Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


D,o,l,zeob,GOOgle 


'Ofiff 


UNIVERSITEITSBIBLIOTHEEK  GENT 


oi- Google 


D,o,l,zeob,GOOgle 


D,o,l,zeob,GOOgle 


^'^I 


HISTOIRE 

L'ART   MONUMENTAL 

DANS  L'ANTIQUITÉ  ET  AU  MOYEN  AGE 


cbi-Google 


RIS.  —  IHPRIUERIC   DE  J.   CLAYE 


cbi-GoDgle 


HISTOIRE         /ff/4' 

LART  MONUMENTAL 

DANS    L'ANTIQUITÉ    ET    AU    MOYEN    AGE 

SUIVIE    D'UN    TRAITÉ    DE    LA    PEIWTURE    SUB    VERRE 

PAR   L.    BATISSIER 


PARIS 

FURNE   ET   COMPAGNIE.    LIBBAIRES-ÉIHTEUHS 


H   DCCC   LX 


D,o,l,zeob,GOOgle 


ob,Google 


AVANT-PROPOS 


ï)  'ÉTUDE  des  monuments  forme,  sans  contredit,  un  des  chapiires 
£  les  plus  variés  et  les  plus  instructifs  de  l'histoire  des  nations. 
W    Si  elle  a  acquis  de  nos  jours  une  si  grande  importance,  ce 

S    n'est  pas  uniquement  parce  qu'elle  nous  apprend  l'âge  et  les 
mérites  des  productions  de  l'architecture,  c'est  surtout  parce 
qu'elle  nous  fournit  des  notions  certaines  sur  les  mcpurs,  les 
J)    usages,  les  institutions  politiques  et  religieuses  des  peuples 
X.    qui  ont  laissé  quelque  trace  de  leur  séjour  sur  la  terre. 
G        Bien  que  les  documenta  positifs  fassent  défaut  pour  déter- 
miner la  nature  des  matériaux  ,  les  formes  spéciales  et  les  ornements  particuliers  des  édi- 
fices érigés  pendant  les  premiers  âges  du  monde ,  il  est  pos.<iible  ce|>endBnt  de  s'en  faire 
une  idée  approximative  en  comparant  entre  elles  les  dispositions  élémentaires  des  plus 
anciens  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

N'est-il  pas  raisonnable  d'admettre  que  les  premières  sociétés  humaines  ont  obéi  à  la 
nécessité  de  se  créer  des  abris  contre  les  intempéries  des  climats  et  des  saisons,  avant  de 
songer  â  élever  des  temples  à  leurs  divinités  ou  de  bâtir  des  palais  pour  leurs  rois?  On  s'est 
cru  autorisé,  en  conséquence,  à  supposer  que  ces  sociétés,  suivant  la  nature  et  la  con6gu- 
ration  des  lieux  oii  elles  s'étaient  établies,  furent  portées  à  se  livrer,  les  unes  â  l'agriculture, 
les  autres  à  la  pèche  et  à  la  chasse,  d'autres  enfin  à  vivre  du  produit  de  leurs  troupeaus. 
Les  familles  vouées  à  la  culture  du  sol  habitaient  les  plaines  et  les  bords  des  fleuves,  et  durent 
se  construire  des  demeures  fixes,  des  cabanes.  II  est  probable  que  les  chasseurs,  jetés  dans 
les  pays  de  forêts  et  de  montagnes,  ou  postés,  comme  les  ichthyophages,  sur  les  rivages  de 
la  mer,  trouvèrent  un  refuge  dans  les  cavernes  ou  se  creusèrent  des  grotlw  dans  les  flancs 
des  rocliers.  La  nécessité  oà  se  trouvaient  les  pasteurs  de  conduire,  suivant  les  saisons, 
leurs  troupeaux  dans  les  vallées  les  plus  riches  en  pâturages,  les  condamnait  à  une  existence 
nomade.  Il  importait  donc  qu'ils  se  lissent  dos  maisons  mobiles  et  d'un  transport  facile  :  on 
leur  attribue  par  conséquent  l'invention  de  la  tente. 

Cette  variété  d'habitations  aurait  donné  elle-même  naissance  k  plusieurs  systèmeii  de  con- 
structions. Ainsi  tes  fabriques  chinoises  et  jiponaises  seraient  une  imitation  exacte  de  la 
tente;  les  lemples  souterrains  de  l'Indoustan  et  de  la  Nubie  auraient  les  plus  grands  re- 
ports avecles  antres  des  peuples  troglodytes;  enfin  la  cabane  serait  le  prototype  des  beaux 
édifices  de  l'antiquité  grecque  ut  romaine. 
Il  existe  une  classe  de  laonumants  attribués  anx  nations  celtiques,  les  dolmens,  qui  sont 
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aus^  considérés  comme  des  consiruclions  rudimentaires.  Ds  se  composent,  en  effet,  de 
pierres  brûles  plantées  en  terre  sur  deux  rangs  parallèles,  et  qui,  suivant  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  espacées  entre  elles,  peuvent  être  comparées  it  des  murs  ou  à  des  colonnes.  Elles 
servent  de  point  d'appui,  de  support  ï.  d'autres  pierres  posées  transversalement,  et  for- 
mant plafond.  De  là,  dit-on,  au  vieux  sanctuaire  égyptien,  il  n'y  a  pas  loin.  Quant  aux  pyra- 
mides, elles  semblent  tirer  leur  origine  des  tumulus,  amas  de  (erre  Taclices  que  l'on  a 
recouverts  de  maçonnerie.  Une  foule  d' édifices  anciens,  les  pagodes  de  l'Inde,  les  téocallis 
mexicains,  la  lour  de  Bélus,  les  plus  vastes  tombeaux  de  l'Egypte,  rappellent  cette  forme 
primitive. 

Les  diverses  constructions  que  nous  venons  d'indiqoer  auraient  porté  en  germe  lous-ces 
temples  et  ces  palais  que  l'on  rencontre  dans  les  diverses  contrées  du  monde,  et  qui, 
fiim[des  et  grossiers  dans  l'enfance  des  civilisations,  se  sont  modiSés  peu  ï  peu  sous  l'in- 
fluence des  causes  physiques,  des  besoins  moraux,  du  progrès  des  science;,  et  ont  fini  par 
s'éloigner  tellement  de  leur  origine  que  l'on  ne  peut  les  y  ramener  que  par  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables.  Aussi  sommes-nous  loin  d'attacher  une  importance  trop  absolue  à 
ces  idées  toutes  spéculatives,  et  ne  les  avons-nous  consignées  ici  que  parce  qu'elles  ont  été 
adoptées  par  la  grande  mcgorilé  des  écrivains.  Les  quelques  faits,  d'ailleurs,  qui  viennent  il 
l'appui  de  ce  système,  seront  développés  et  discutés  dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  au  fur 
et  b  mesure  qu'ils  se  présenteront. 

Si  nous  sommes  condamnés  à  d'aussi  vagues  généralités  sur  ce  point  intéressant  de 
l'histoire  de  l'industrie  humaine,  c'est  que  la  science  qui  a  pour  but  la  connaissance  des 
monuments  est  une  science  toute  moderne.  En  eTet,  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  Renaissance 
qu'on  a  recherché  et  étudié  les  antiquités  échappées  aux  dévastations  du  temps  et  des 
hommes.  L'architecture  alors  trouva  d'habiles  praticiens  et  des  théoriciens  ingénieux  dans 
Alberti,  Piranesi,  Serlio,  Scamozzi,  Vignole  et  Palladio,  qui  commencèrent  à  exhumer  avec 
éclat  les  monuments  de  la  magnificence  romaine. 

L'Ilollade,  qui  a  marché  a  la  tête  de  la  civilisation  de  l'ancien  monde,  ne  pouvait  être 
oubliée  ;  ses  antiquités,  d'un  goût  si  parfait,  d'une  élégjnce  si  exquise,  furent  bientôt  l'objet 
de  nombreux  travaux.  Les  ruines  grecques  de  la  Sicile,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grande 
Grèce  n'étaient  pas  moins  importantes  pour  l'histoire  de  l'art;  cependant  ce  n'est  guère 
que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  qu'elles  ont  été  explorées  avec  tout  le  soin  qu'elles 
méritent. 

Hais  il  n'y  avait  pas  que  l'Italie  et  la  Grèce  qui  offrissent  de  l'inlérit  aux  investigations 
des  antiquaires.  Ne  devait-on  pas,  en  effet,  réveiller  TËgypIo  endormie  depuis  lani  de 
siècles  dans  ta  nuit  de  ses  hypogées  et  sous  le  poids  de  ses  pyramides?  Tyr,  Sidon  et  Car- 
thage,  ces  célèbres  comptoirs  de  l'industrie  et  du  commerce  antiques  ;  Jérusalem,  Persépolis, 
fiabylone,  Ninive,  Paimyre  et  Troie,  toutes  ces  anciennes  cités,  tour  à  lour  reines  de 
rOrienU  ne  préscnlaienl-elles  pas  un  vaste  cbamp  à  l'érudition?  L'Inde,  cette  terre  regardée 
Cimme  le  berceau  du  gi^nre  humain,  avait  conservé  sa  religion,  ses  vieux  édifices,  ses  livres 
sacrés  et  ses  mœurs  d'autrefois  :  n'étail-ce  pas  là  un  pays  qui  devait  appeler  l'attention  des 
savants?  Aussi,  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  des  voyageurs  sont-ils'partis,  sans  cesse, 
pour  visiter  ces  contrées  lointaines.  Depuis  un  siècle  ,  il  n'y  a  plus  eu  de  montagnes  inac- 
cessibles, de  déserts  sans  fin,  plus  d'obstacles  ni  de  périls  que  l'amour  de  la  science  n'ait 
donné  le  courage  de  braver  et  de  surmonter.  Plusieurs  générations  d'archéologues  ont 
remonté  la  source  des  grands  Oeuves  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ont  dessiné  et  mesuré  les 
monuments  des  villes  détruites,  disputé  aux  hjrJes  barbares  les  ruines  des  vastes  cités 
de  l'Afghanistan ,  de  la  Nubie ,  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie ,  et  sont  revenus  riches  de 
découvertes. 

Une  autre  nation,  qui  le  dispute  à  l'Inde  en  ancienneté,  qui,  comme  cette  dernière  con- 
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trée,  n'a  rompu  aucun  anneau  de  la  chaîne  traditionnelle,  la  Cbine,  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  une  mine  inépuisable  de  recherches  et  d'observations. 

L'Amérique  est  aussi  une  vieille  terre  que  la  science  pouvait  dérricher  avec  fruit.  Main- 
tenant, avec  les  ouvra^  de  Humboldt,  Alex.  Lenoir,  tord  Kingsborough  et  SIepheng ,  on 
peut  apprendre  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  l' architecture  du  Mexique,  de  l'Yucatan 
el  du  Pérou. 

C'était  peu  que  d'explorer  les  ruines  de  l'antiquité  païenne;  il  y  avait  un  autre  ordre  de 
monuments  qui  nous  touchait  de  bien  plus  prés ,  et  qui  nous  oRrait  un  intérêt  bien  plus 
vif;  nous  voulons  parler  de;  monuments  qui  couvrent  le  sol  de  la  France.  Par  malheur,  ce 
B'est  que  lorsque  les  tempêtes  révolutionnaires  et  l'action  irrésistible  du  tempe  les  renver- 
saient de  fond  en  comble,  qu'on  s'est  occupé  de  le;  étudier  et  de  les  ralTermir  sur  leur  base. 
Une  justice  que  l'on  doit  rendre  aux  sai-ants  de  notre  époque,  c'est  qu'ils  se  sont  sentis 
entraînés  par  un  véritable  enthousiasme,  du  moment  qu'ils  se  sont  pris  à  constater  I* 
variété  et  le  mérite  de  ces  constructions,  el  à  rechercher  la  cause  et  ta  portée  des  révolu- 
tions qu'a  subies  notre  architecture  nationale. 

C'est  l'histoire  et  la  description  méthodique  de  tous  r«s  monuments,  si  divers  par  leur 
origine,  leur  aspect,  leur  destination,  leur  âge,  et  le  génie  qui  les  a  conçus,  qui  forment 
l'objet  de  l'ouvrage  dont,  aujoud'hui,  nous  offrons  au  public  une  nouvelle  édition.  L'accueil 
tait  h  notre  premier  tra^^iI  a  dépassé  de  beaucoup  toutes  nos  espérances,  et  nous  a  imposd 
le  devoir  de  ne  négliger  auoun  soin,  aucun  effort  pour  le  corriger,  l'améliorer  et  le  mettre 
an  courant  des  connaissances  actuelles.  De  nos  jours  la  science  marche  vile,  et  ses  pro^s 
sont  incessants.  Il  nous  a  donc  fallu  remanier  souvent  notre  texte,  refaire  en  parUe  ou  en 
totalité  plusieurs  articles  de  e  livre,  en  ajouter  de  nouveaOx  et  donner  à  un  certain 
nombre  de  chapitres  plus  d'étendue  et  une  importance  plus  grande  que  dans  notre  pre- 
mière édition. 

L'ouvrage,  d'ailleurs,  reste  divisé  en  deux  sections  principales  ;  l'une  comprenant  l'Anti- 
quité, l'autre  le  Moyen  Age.  Pour  les  divisions  secondaires,  nous  avons  suivi,  autant  que 
possible,  les  données  géographiques.  Dans  la  première  partie  on  trouvera  restitués,  d'après 
]ee  récits  des  voyageurs  modernes  et  d'après  les  textes  des  historiens  et  dee  poStes,  les 
momiments  appartenant  aux  diverses  contrées  de  l'Asie,  à  Vlmtouttan,  Y Afghanutaa,  Csyjon, 
la  Cïtnc ,  le  Japon,  Siam,  iava,  la  Bab^lim*,  la  P«rM,  la  Midi»,  la  mnicU ,  la  PaUttm»  et 
r.4n«  Mmeiàf.  Les  constructions  de  VÊgypU  occupent  également  une  large  place  dans  notre 
livre.  Nous  entrons  ensuite  dans  des  développements  non  moins  étendus  sur  l'architecture 
gnequ»,  itnuqa»  et  ronuàae ,  dont  la  connaissance  est  si  nécessairo  pour  l'interprétation 
par&iie  des  écrivains  classiques  que  l'on  met  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Nous  passons 
en  revue  les  divers  genres  d'édiSces  ;  les  temples,  les  palais,  les  maisons,  les  théâtres, 
les  cirques ,  les  ponts ,  les  fortifications ,  les  gymnases ,  les  thermes,  les  places  publiques, 
les  routes,  les  aqueducs,  les  tombeaux,  dont  il  nous  resle  de  si  curieux  et  de  si  magniâques 
débris. 

Puis  viennent  des  notions  sur  les  monuments  appelés  attiqMt,  sur  les  nar-hagt  de  la 
Sardaigne  el  les  lalayoU  des  lies  Baléares;  notions  auxquelles  nous  avons  ajouté,  comme 
complément,  un  aperçu  sur  les  anciennes  constructions  du  Mexiqut,  de  VYwxUan,  du  Pérou 
et  de  quelques  autres  contrées  de  l'Amérique. 

Le  christianisme  et  les  invasions  des  barbares  amenèrent  peu  à  peu  d'importantes  modi- 
fications dans  le  style  et  la  disposition  des  édifices  privés  et  publics.  Nous  suivons  pas  à  pas 
ces  modifications  successives,  on  Asie,  en  Afrique  et  dans  notre  Occident.  Ainsi  nous  mon- 
trons les  premiers  essais  de  l'art  chrétien  dans  les  cobiconibM  ronuùœt,  et  nous  décrivons 
les  hatiUqaei  lojtnra,  les  plus  anciens  monuments  consacrés  au  nouveau  culte.  Après  que 
Constantin  eut  transféré  le  siège  du  pouvoir  impérial  ii  Conslantinople,  les  arts  furent  cuiti- 
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lés  avec  succès  par  les  Grecs.  Le  slyle  d'architecture  que  l'on  a  désigné  par  l'épithète  de 
byiantm  mérite  d'Atre  étudié  avec  détail,  car  il  a  exercé  une  influence  notable  sur  le  goût 
dans  lequel  ont  été  conçus  une  grande  partie  des  édifices  du  Moyen  Age.  Nous  montrons 
son  développement  en  Grèce,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Perse,  chez  les  Arabes  de  l'ËgypIe  et  de 
l'Espagne  ;  et,  il  ce  propos,  nous  faisons  connaître  autani  que  possible  l'architecture  nmtul 
taane  dans  les  diverses  contrées  OÙ  a  régné  la  loi  de  l'islam. 

Après  avoir  ainsi  étudié  le  Moyen  Age  on  Asie  et  en  Afrique,  nous  arrivons  au  Moyen  Age 
en  Occident,  où  nous  voyons  resplendir  un  art  complètement  renouvelé.  Les  monuments 
de  la  France  font  !e  sujet  de  la  plus  grande  partie  de  notre  travail.  Nous  commençons  par 
donner  les  caractères  les  plu4  cerlains  qui  distinguent  chaque  style  d'architecture  :  ^'  le 
tow;  S*  le  roman;  3'  le  ilyle  de  fransilion,  et  4"  le  style  ogival,  qui  se  subdivise  en  pri- 
maire, secondaire  et  tertiaire.  Ces  divers  styles  étant  bien  connus ,  nous  [ussons  en  revue 
trois  genres  de  constructions  :  reSigitut»),  civiles  et  militairea  ;  nous  indiquons  le  plan  el  la 
décoration  de  chaque  espèc*  d'édifice,  depuis  les  cathédrales  jusqu'aux  peiites  églises  de 
campagne,  depuis  les  résidences  princiëres  jusqu'aux  plus  modestes  castels,  depuis  les  for- 
teresses jusqu'aux  humbles  maisons  de  la  bourgeoisie,  sans  oublier  les  hôUh  de  ville,  les 
beffrois,  les  monastères,  les  maladreries,  etc. 

Pour  compléter  les  notions  que  nous  donnons  sur  l'archtleclure  religieuse,  nous  ajoutons 
b  ce  travail  un  chapitre  Irailanl  des  idpuUurvi,  des  autels,  des  rrideiKes,  des  juMs.  des  fontt 
bopliimaux,  des  latnpiers,  etc.,  et  une  histoire  complète  du.  verre  tt  des  vitraux  peints; 
enfin,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'architecture  du  Moyen  Age  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Espagne,  et  nous  donnons  la  date  de  la  construction  des 
monuments  les  plus  célèbres  dans  ces  divers  pays. 

Comme  notre  ouvrage  doit  être  un  livre  essentiel  le  ment  élémentaire,  nous  disposons  à  la 
fin  du  volume,  outre  une  table  générale  des  matières  et  une  table  analytique  trés-délaillée, 
deux  tables  :  une  pour  les  mots  techniques  grecs,  et  l'autre  pour  les  mots  techniques  latins. 
Au  moyen  de  ces  tables,  qui  suppléent  aux  dictionnaires  d'architecture,  il  sera  acile  d'ap- 
prendre la  définition  des  termes  générdiement  adoptés  pour  l'étude  des  monuments. 

Nous  avons  pensé  que  les  descriptions,  même  les  plus  exactes,  des  divers  genres  d'édi- 
fices, ne  pouvaient  pas  en  donner  toujours  une  idée  bien  nette  :  c'est  pourquoi  nous  a^'o^s 
intercalé  dans  notre  texte  un  grand  nombre  de  dessins  qui  représentent  les  principales 
anliquilés  dont  nous  traitons.  Ces  dessins  ont,  presque  tous,  été  exécutés  par  H.  Sagot, 
qui  a  déjà  attaché  son  nom  i  la  pubhcation  de  plusieurs  ouvrages  importants.  Nous  les 
avons  surtout  multipliés  dans  les  chapitres  qui  traitent  du  Moyen  Age,  afin  que  celle  partie 
de  notre  travail  fdt  comprise  sûrement  des  personnes  qui  sont  étrangères  h  l'élude  de 
l'architecture. 
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Si  rinde  ne  fut  pas  le  berceau  du  genre 
Iiumain,  comme  quelques  énidits  te  préten- 
dent, elle  offre  à  coup  sûr  une  des  premières 
civilisations  que  les  peuples  aient  consignées 
dans  leurs  annales.  Aux  âges  les  plus  recu- 
U's  de  l'histoire,  elle  envoyait  déjà  dans  les 
^Tandes  cités  commerçantes  de  l'Asie  ses 
pierres  précieuses,  ses  bois  rares,  ses  suaves 
parfums,  et  ses  étoffes  qui  nous  semblent 
encore  aujourd'hui  tissées  par  la  main  des 
fées*.  Plus  d'un  sage  des  temps  anciens  est  allé 
puiser  auprès  des  brahmanes  l'enseignement 
d'une  haute  morale ,  et  emprunter  à  leur  pan- 
théon les  dieux  et  les  symboles  des  puissances 
ct-lestes  qui  gouvernent  l'univers.  Dans  l'antiquité  païenne,  l'Inde  était  regardée 

1.  Vorez  SOT  let  rapports  commerciani  de  l'Inde  avec  les  peuples  anciens  le  livre  de  Vincent  : 

n«  Cimmtnr  nf  llv.  miriml-!  m  Ik'  Jmtinn  O-fon.  —  i/WÛ.,  )l»07,  in-R. 
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comme  la  contrée  des  merveilles;  poar  les  modernes,  elle  n'a  perdu  aucun  des 
prestiges  qui  l'avaient  rendue  célèbre  entre  toutes  les  nations  du  monde. 

Les  Indous,  bien  qu'ils  présentent  une  grande  variété  de  populations,  sont  con- 
sidérés comme  autochthones  ' .  Ils  n'ont  reçu  aucune  colonie,  et  n'en  ont  envoyé 
nulle  part.  Il  ne  faut  pas  inférer  de  là,  cependant,  qu'ils  aient  échappé  à  toute 
influence  dans  la  conception  de  leurs  gigantesques  édiRces.  Il  parait  certain,  au 
contraire,  que  les  Ég^'ptiens  et  les  Grecs  ont  enseigné  aux  peuples  des  bords  du 
Gange  quelques-uns  de  leurs  principes  architectoniques.  En  examinant  les  plus 
vieux  temples  de  la  religion  de  fiouddha  et  de  Brahma,  on  reconnaît,  en  etfet, 
quelques  traces  du  goût  hellénique.  Pourtant ,  it  est  vrai  de  dire  qii'on  ne  peut 
découvrir  ces  rapports  que  dans  quelques  détails  de  sculpture  et  dans  le  profil  des 
moulures ,  car  l'ensemble  des  monuments  a  un  cachet  spécial  qu'on  ne  retrouve 
dans  les  constructions  d'aucune  autre  contrée.  Les  formes  pjTamidales  dominent 
dans  les  édifices  de  l'Indoustan,  ain^  qu'on  l'observe  pour  les  pagodes  et  les  portes 
des  temples.  Tous  les  murs  extérieurs  et  intérieurs  sont  décorés  d'un  nombre 
incalculable  de  bas-reliefs  représentant  divers  sujets  tirés  des  légendes  religieuses 
ou  empruntés  aux  produits  de  la  nature  animale  et  végétale.  Vous  voyez,  en  effet, 
des  lions,  des  paons,  des  vaches,  des  éléphants,  des  bœufs*,  à  câté  des  simulacres 
des  dieux.  On  peut  dire  que  les  formes  générales  disparaissent  sous  la  profusion 
des  ornements.  A  l'intérieur,  les  colonnes  sont  trfcs-multipiiées ,  fort  courtes ,  sur- 
chargées d'ornements  de  toute  sorte,  avec  des  chapiteaux  bizarres  et  des  bases 
qui  rappellent  les  moulures  gror^ues,  tandis  que  les  plafonds  se  composent 
d'énormes  pierres  posées  à  plat,  quelquefois  peintes  et  quelqufois  sculptées, 
comme  dans  les  temples  égyptiens. 

Il  est  à  regretter  que  quelques  monuments,  datant  des  premières  époques  de 
l'histoire  de  l'Indoustan,  ne  soient  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  On  est  certain 
aujourd'hui,  grftce  aux  recherches  des  savants  anglais  qui  ont  pu  examiner  et  étu- 
dier, avec  le  secours  d'une  érudition  spéciale,  les  constructions  indoues,  que, 
parmi  les  temples  auxquels  on  avait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  attribué  une 
très-haute  antiquité,  les  plus  anciens  ne  remontent  pas  au  delà  du  ii°  ou  ui*  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  que  la  majeure  partie  d'entre  eux  sont  contemporains  de  nos 
basiliques  latines  et  de  nos  cathédrales  du  moyen  âge'. 

Les  monuments  que  l'on  a  observés  dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde  pré- 
sentent, sous  le  rapport  du  système  dans  lequel  ils  ont  été  conçus,  des  différences 
notables  ;  il  faut  tenir  compte  non-seulement  de  l'époque  où  ils  ont  été  construits, 
mais  aussi  du  génie  des  populations  qui  les  ont  édifiés.  Il  résulte  des  notions  qui 
ont  été  recueillies  jusqu'à  présent  qu'on  peut  les  diviser  en  six  catégories,  se  rap- 
portant chacune  à  un  style  d'architecture,  à  savoir*  : 

1.  Sur  les  castes,  on  peut  consulter  le  travail  de  WilsoD,  dans  les  Mat.  Besearth.  —  Calcntta, 
1SS9. 

S.  Le  boeur,  qni  sert  de  monture  i  Siva,  est  un  des  animani  les  plus  vénérés  de  rindonrtaoi 
il  y  en  a  un  de  porphyre  près  de  )a  pagode  de  Tanjaonr,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  4,500  kilo^. 

B.  L'onvrage  le  plus  récent  sur  ce  sujet  est  celui  (pi'a  publié  M.  James  Fergusson  sous  le  titre 
SQÎvaQl  ;  Illualrations  of  ihe  Rock-rut  femplei  of  India,  avec  planches-  —  Ixind-,  IBiS. 

4.  Noua  suivons  la  ctassUcation  fournie  par  M.  J.  Fergusson  dans  son  oovrage  :  The  Ulus- 
tmteit  Haniibmk  of  arrhUKturt,  etc.  —  LODd.,  iii-8,  18B5. 
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1"  Le  style  bouddhique,  dont  les  spécimens  les  plus  importants  ont  été  observés 
dans  l'Afghanistan,  à  Ceylan  et  à  Java.  A  ce  style  se  rapportent  les  édifices  appelés 
dagobas  etstoûpas,  dont  nous  traiterons  dans  un  autre  cbapître*,  les  temples  taillés 
dans  le  roc  à  Ajunta(du  i"  au  x" siècle  de  notre  ère),  à  Ellora  {du  v*au  «■  siècle), 
à  Karli,  à  Elépbanta  et  à  Salcette,  dans  le  voisinage  de  Bombay,  ainsi  que  quelques 
débris,  peu  intéressants  d'ailleui's,  de  monastères  ou  vihâras*. 

2"  Style  djaïniqiui'',  mélange  de  style  bouddhique  et  de  style  indou,  auquel  on 
rapporte  les  pagodes  du  mont  Abou  dans  le  Guzarate  (xi'et  xii*  siècles  de  notre  ère), 
la  tour  du  fort  de  Chittore  (1418)  et  le  temple  de  Sadri  (xv  siècle) .  Des  construc- 
tions, paraissant  remonter  à  une  époque  reculée,  ont  été  signalées  à  Janaghur,  mais 
elles  ont  été  étudiées  avec  trop  peu  de  soin  pour  qu'on  puisse  les  classer  définiti- 
vement. 

3°  Style  indou  méridional,  pratiqué  par  les  populations  de  race  tamule,  dans 
les  pays  compris  entre  le  cap  Comorin  et  la  chaîne  du  Narbouddha.  Le  trait  carac- 
téristique des  édifices  construits  suivant  ce  style,  c'est  que  les  faces  des  pyramides 
qui  surmontent  les  portes  des  pagodes  et  les  sanctuaires ,  offrant  un  plan  recti- 
ligne.  Nous  traiterons  avec  quelques  détails  de  ce  style  dans  lequel  sont  comprises 
les  pagodes  de  Chalembron,  de  Tanjaour,  de  Combarormm  et  de  Madurèh. 

û"  Slyle  indou  seplenlrional.  Dans  ce  style  sont  compris  les  édifices  bâtis  dans  les 
provinces  occupées  par  les  populations  de  race  aryenne  et 
situées  au-dessus  d'une  ligne  qui,  tirée  de  Madras  à  Ben- 
galore,  diviserait  l'Jndoustan  en  deux  régions.  Là,  les 
pyramides  des  pagodes  n'ont  plus  leurs  faces  extérieures 
planes  et  rectilignes,  mais  bien  curvilignes  et  convexes': 
au  lieu  d'être  partagées  par  des  étages  superposés,  elles 
offi^nt  des  divisions  verticales.  Le  dessin  ciH?«ntre,  repré- 
sentant le  vimana  de  Kanaruc,  donnera  une  idée  exacte 
de  cette  disposition  architecturale*.  Les  types  les  plus 
considérables  du  style  indou  septentrional  se  trouvent  dans 
la  province  d'Orissa;  parmi  les  plus  curieux,  nous  cite- 
rons les  temples  de  Bobaneswar  (657  de  J.-C),  de  Jag- 
grenat  (U7fi)  et  la  pagode  noire  de  Kanaruc  (1236). 

5'  Slyle  cadumirien.  Les  monuments  appartenant  à 
ce  style  sont  répandus  dans  la  vallée  de  Cachemire  et  présentent  cette  particula- 
rité, que  leurs  colonnes  sont  une  reproduction  un  peu  barbare  de  la  colonne 
dorique.  Ces  colonnes  ofirent  seize  cannelures  et  n'ont  guère  que  trois  à  quatre 
diamètres  de  hauteur.  Leur  base  et  leur  chapiteau  sont  beaucoup  plus  compliqués 
que  dans  le  dorique  de  la  Grèce  antique.  On  suppose  qu'elles  auront  été  imitées 

1.  Voir  pages  3S  et  Ut. 

2.  Les  viJidrta.  on  monaslères  bonddhique»,  consistaient  en  une  salle  centrale  supportée  par  des 
colonnes  et  enWnrée  de  cellnles;  ils  offraient  aosïi  nn  réduit  ou  sanctuaire  pour  la  statue  da 
Boaddba. 

S.  La  secte  des  Djains  parait  avoir  précédé  le  bouddhisme  et  lui  a  snrvécn  ;  elle  a  toujours  été 
florissante  dans  le  Gnzarate  et  le  M;sore. 

*.  D'aires  Fergnsson;  —  compares  ce  Timana  avec  celui  qnl  est  dessiné  à  la  page  11,  et  qui  est 
un  type  du  sljle  méridional. 
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de  quelques  mmiuments  bâtis  dans  la  Bactriane  par  les  colonies  macédoniennes. 
L'édifice  le  plus  ancien,  exécuté  dans  co  style,  est  le  temple  de  Martund,  com- 
mencé au  V"  siècle  de  notre  ère  et  achevé  dans  le  cours  du  vm'  siècle.  Il  se  com- 
pose d'une  enceinte  carrée  dont  les  faces  intérieures  sont  divisées  en  cellules 
destinées  à  recevoir  des  statues  de  personnages  assis  à  ta  mode  orientale.  Au  centre 
de  cette  enceinte  s'élève  la  pagode  proprement  dite.  Le  porche  est  décoré  de  deux 
colonnes- doriques  et  surmonté  d'un  fronton  aigu  dans  le  tympan  duquel  est 
inscrit  un  arc  trilobé.  Cette  disposition  d'arc  trilobé  est  un  des  caractères  de  l'an- 
cienne architecture  cachemirienne.  —  Les  ruines  de  Payech  et  de  Pandrethan  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  que  la  pagode  de  Martund. 

6°  Style  moderne  indou.  Les  édifices  que  l'on  peut  rapporter  à  ce  style  sont 
^lativement  récents,  et  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  compléter  la  présente 
nomenclature.  Ce  système  d'architecture ,  produit  du  goût  indigène  modifié  par 
l'art  musulman ,  a  atteint  sa  plus  grande  splendeur  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi°  siècle,  sous  le  règne  d'Akbar.  Le  temple  de  Bindraboun  (1592)  peut  être  consi- 
déré comme  le  spécimen  le  plus  riche  et  le  plus  élégant  de  ce  style  mixte. 

En  passant  en  revue  les  principaux  monuments  de  l'Indoustan ,  nous  les  classe- 
rons suivant  la  nature  de  leur  construction,  ^ous  parlerons  d'abord  des  temples 
pratiqués  au  sein  des  montagnes  et  offrant  de  véritables  souterrains;  puis  vien- 
dront ceux  qui  ont  été  taillés  à  ciel  ouvert  dans  ces  mêmes  montagnes,  et  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  des  édifices  monolithes  ;  nous  tei-minerons  enfin  par 
les  pagodes  faites  avec  des  matériaux  rapportés  et  reliés  entre  eux. 

TBMFKSB  80VTBHBAIKS.  —  Lcs  temples  les  plus  célèbres  taillés  au  sein  des 
rochers  se  voient  aux  environs  de  Dombay.  Comme  les  dévots  bouddhistes  fuyaient 
les  hommes  et  sanctifiaient  leur  vie  dans  la  solitude,  c'est  loin  des  villes  qu'on  ren- 
contre ces  excavations  monumenlales.  Celles  d'EIlora,  il  six  lieues  d'Aurengàbâd, 
passent  avec  raison  pour  les  [dus  curieuses.  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  toute 
une  montagne  de  porphpc  excavée  et  métamorphosée  en  demeures  mystérieuses, 
sur  une  étendue  de  prfis  de  deux  lieues.  Les  voyageurs  se  sont  assurés  qu'elle  a  dû 
être  creusée  et  taillée  avec  le  marteau  et  le  ciseau  ;  et,  en  présence  d'un  travail  si 
IH^digieux ,  ils  ont  été  en  droit  de  l'attribuer  à  plusieurs  générations  d'hommes. 
Bien  plus,  en  considérant  l'habileté  d'exécution  de  ces  monuments,  on  ne  peut  se 
refuser  à  les  regarder  comme  l'œuvre  d'une  civilisation  déjà  avancée.  Les  partie* 
saillantes  du  rocher  ont  reçu  des  formes  architecturales,  et  toutes  les  surfaces  ont 
été  couvertes  de  bas-reliefs  et  de  figures  colossales  pcises  sur  pièce.  C'est  ensuite 
un  dédale,  à  deux  ou  trois  étages,  de  temples,  de  corridors,  de  chapelles,  d'esca- 
liers, de  galeries,  de  ponts,  qui  confond  l'imagination.  Nous  n'entreprendrons 
pas  la  description  de  tous  ces  monuments,  qui  offrent  à  peu  près  le  même  plan  ; 
c'est  un  quadrilatère  plus  ou  moins  allongé,  se  terminant  par  un  réduit  carré  qui 
sert  de  sanctuaire  et  renferme  l'imago  d'une  divinités  En  creusant  dans  la  masse 
de  la  montagne,  on  a  ménagé  des  piliers  quadrangulaires  ou  octogones,  qui  sup- 
portent un  plafond  formé  naturellement  par  le  rocher.  Ces  piliers  sont  décorés  de 
diverses  moulures  plus  ou  moins  élégantes.  Des  parois  des  murs  se  détachent,  en 
général,  des  figures  en  bas-relief  ou  m  i-onde  bosse,  qui  représentent  les  di?ux  du 
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panthéon  indou ,  ou  qui  se  rapportent  aux  événements  merveilleux  racontés  dans 
les  livres  sacrés.  Il  est  probable  que  les  sculptures,  comme  les  plafonds,  étaient 
rehaussés  de  vives  couleurs,  car  on  retrouve  <tes  traces  de  peinture  dans  la  plupart 
des  grottes  sacrées. 

Pour  donner  une  idée  exacte  du  goût  et  du  style  qui  caractérisent  ces  souter- 
rains de  l'ancienne  civilisation  indoue ,  nous  reproduisons  ici  la  vue  intérieure  du 
monument  qui  est  appelé  ;)ninfs  (/'/iK/j-n,  dieude  l'ëtlier.du  firmament  et  des  svir- 
gas  ou  cicux  visibles,  et  qui  fait  partie  du  {n^upe  d'excavations  d'Ellora.  dans  (e 
T)ékan.  Il  présente  tout  d'abord  une  vaste  entrée  taillée  dans  le  roc  et  gardée  par  deux 
lions  accroupis.  De  cette  entrée,  on  pénMre  dans  un«  aire  au  milieu  de  laquelle 


s'élève  un  rocher  taillé  en  forme  de  pagode  pyramidale,  se  terminant  par  une  sorte 
de  dôme.  Celle^i  renferme  un  autel  et  de  grandes  figures  sculptées,  disposées  aux 
angles  de  l'édifice;  on  voit  k  droite  un  éléphant,  à  gauche  une  colonne  dont  le 
chapiteau  est  surmonté  de  deux  figures  assises,  et  dont  le  fût  est  richement  décoré. 
Autour  de  l'aire,  on  a  pratiqué,  dans  la  montagne,  une  suite  de  grottes  consacrées 
à  Indra,  le  gouverneur  des  cieux,  le  maître  des  nuage»  et  de  la  voûte  céleste.  Une 
de  ces  grottes,  placée  au  second  étage,  est  un  temple  remarquable  par  le  bon  goût 
de  ses  ornements  :  il  présente  quatre  rangées  de  piliers  ou  pilastres  carrés,  dont  le 
fût  est  cannelé;  leur  extrémité  supérieure  s'arrondit  et  est  ornée  de  larges  feuilles 
renversées,  d'un  dessin  élégant.  Nous  ferons  observer  que  le  chapiteau,  qui  sup- 
porte un  énorme  tailloii-',  a  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  et  décoré  de  godrons.' 
Au  milieu  de  la  nef  on  a  ménagé  une  piscine,  et,  au  fond,  un  sanctuaire  carré  dans 
lequel  s'élève  la  statue  du  dieu.  Le  dessin  qui  accompagne  cette  notice  donnera, 

1-  Consnltei,  pour  li»  moU  lechaiques,  )a  table  qui  est  placée  ù  la  fin  <le  ce  volume,  et  qui 

indiiîue  la  pngo  m  l'on  en  trouve  li  définitioo. 
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sans  doule  mieux  que  notre  descnptioa,  une  idée  du  goAt  dans  lequel  sont  conçues 
les  spéos  de  l'iiidoustan. 

luHAVAupouBAM.  —  SuF  U  côte  de  Coromandel,  non  loin  de  Madras,  il  y  a  une 
série  de  travaux  non  moins  rentarqua))lcs.  Quand  le  voyageur  arrive  dans  la  plaine 
où  était  située  l'antique  ville  de  Mahavalipouram  ou  des  sepl  pagodes,  il  croit  avoir 
devant  les  yeux  les  édiRces  d'une  cité  entière  pétrifiée ,  comme  celles  dont  il 
est  parlé  dans  quelques  contes  arabes.  Les  parties  saillantes  du  rocher  ont  été  tail- 
lées en  forme  de  pagodes,  tandis  que  les  surfaces  planes  ont  été  couvertes  d'une 
énorme  quantité  de  bas-reliefs  qui  accusent  le  ciseau  d'artistes  habiles.  Une  partie 
de  ces  sculptures  représente  les  Avatars  ou  incarnations  de  Vichnou.  On  distingue 
parmi  les  bas-reliefs  l'éléphant  de  Rama  et  de  Ganesa,  la  tortue  de  Vichnou  et 
la  génisse  de  Parvadi.  —  La  ville  de  Mahavalipouram  passait,  du  reste,  aux  yeux 
des  fidèles  Indous  pour  avoir  été  disposée  par  un  génie  sur  le  plan  de  la  cité  des 
dieux,  et  ses  monuments  comme  une  œuvre  des  géants. 

Parmi  les  cinq  ou  six  temples  qui  s'élèvent  au  milieu  des  ruines  désolées  de 
Mahavalipouram,  nous  citerons  d'abord  une  petite  chapelle  monolithe  de  7  mètres 
de  haut  sur  autant  de  long,  qui  est  évidée  à  l'intérieur  en  forme  de  sanctuaire, 
et  dont  les  parois  sont  entièrement  ciselées;  puis  un  (emple  oblong  creusé  dans  le 
roc,  ayant  une  double  rangée  de  colonnes  qui  ont  pour  liase  des  lions,  et  pour 
chapiteau  trois  cavaliers.  Tout  cela,  fût,  base  et  chapiteau,  est  pris  sur  pièce  et  du 
travail  le  plus  soigné.  Dans  ce  groupe  de  monuments,  on  aperçoit  encore,  sur  leur 
base  de  granit ,  un  lion  sans  crinière  et  de  taille  colossale,  et  un  éléphant  de  gran- 
deur naturelle,  sculptés  sur  place  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Ils  ont  pu  jusqu'à 
présent  braver  les  fureurs  de  la  mer,  qui  a  écrasé  et  détruit  la  majeure  partie  de  la 
ville  de  Mahavalipouram.  La  plupart  des  monuments  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  pas  souterrains,  mais  offrent  des  rochers  isolée  et  façonnés,  à  force  de 
travail ,  en  forme  d' édifices. 

SALSErrE.  —  Nous  trouvons,  sur  la  côte  nord -est  de  l'ile  de  Salsette,  les 
célèbres  grottes  de  Kennery;  elles  sont  creusées  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  partage  l'île  en  deux  parties.  Celles  de  ces  excavations  qui  servaient  de  sanc- 
tuaires à  la  religion  sont  ornées  de  portiques  carrés,  toujours  taillés  sur  place.  La 
plus  grande  a  une  voûte  cintrée,  et  son  vestibule  est  décoré  de  statues,  parmi  les- 
quelles on  distingue  surtout  deux  figures  du  Bouddha  qui  n'ont  pas  moins  de  6  à  5 
mètres  de  haut  ' .  peux  rangées  de  quinze  colonnes,  dont  les  chapiteaux  sont  ornés 
de  %ures  d'éléphant,  la  divisent  à  l'intérieur  en  trois  nefs  par^ièles;  l'une  de 
ses  extrémités  se  termine  par  une  niche  en  hémicycle.  Du  reste,  le  nombre  des 
grottes  qui  l'environnent  est  pour  ainsi  dire  incalculable.  Les  piscines,  les  escaliers, 
les  galeries  et  les  rampes  qui  permettent  d'aller  facilement  d'un  lieu  dans  un 
autre,  indiquent  que  les  Hancs  de  la  montagne  ont  été  transformés  en  une  véritable 
cité,  habitée  jadis  par  une  population  considérable;  et  maintenant,  dit  Valentia", 
la  voix  d'aucune  créature  humaine  ne  se  fait  entendre  dans  ces  lieux,  à  moins 
qu'un  voyageur  ne  visite  ces  demeures  ruinées  d'une  race  d'hommes  dont  le  nom 

1.  Valentia,  Voyagea,  etc.,  t.  H,  p.  180,  a  fait  remarquer  qae  ces  lemples  à  Toutes  cintiéaB  sont 
partîGQlièreiiieDt  consacrés  an  culte  du  bouddha. 
1.  Ouvrage  cité  ci-dessus,  —  p.  3S3. 
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même  est  pferdu,  dont  les  champs  sont  couverts  de  forêts  presque  impénétrables 
qui  servent  de  retraite  aux  tigres,  et  qui  sont  de  véritables  repaires  de  bétes 
'  féroces. 

Élépranta.  —  Cette  île,  qui  n'est  pas  très-éloignée  de  la  précédente,  oflre 
aussi  à  la  curiosité  de  l'artiste  et  du  voyageur  des  temples  souterrains  dont  la 
construction  remonte  à  une  époque  reculée.  Le  grand  souterrain  d'Éléphanta  a  été 
creusé  dans  le  porphyre  le  plus  dur.  Le  plafond  intérieur  est  soutenu  par  quatre 
rangées  de  piliers,  dont  le  fîtt  est  cannelé  et  dont  les  chapiteaux  sont  décorés  d'une 
rangée  de  perles  et  de  feuilles  renversées.  La  cella  est  d'ailleurs  ornée  de  têtes  de 
lions  et  d'éléphants  et  de  diverses  idoles.  Au  fond  du  souterrain  se  dresse  la  statue 
de  Siva,  représentée  avec  trois  têtes. 

KARLi.  —  Le  principal  temple  de  Karli ,  qui  a  été  taillé  vers  le  commencement 
de  notre  ère,  semble  avoir  seni  de  type  aux  grandes  grottes  de  Kennery  et  d'Élé- 
phanta  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  situé  entre  Bombay  et  Pouna,  au  milieu 
d'une  énorme  quantité  d'autres  excavations'.  En  avant  du  vestibule,  on  remarque 
un  pilier  de  26  pieds  de  haut  sur  8  d'épaisseur,  dont  le  chapiteau  est  surmonté  de 
quatre  lions.  Un  pilier  semblable  était  placé  vis-il-vis  de  celui-ci,  mais  il  a  été 
détruit.  Dans  le  vestibule,  il  y  a-des  éléphants  sculptés  en  haut  relief,  dont  les 
têtes,  armées  de  trompes  et  de  défenses,  sont  tournées  vers  la  porte  d'entrée  et 
accompagnées  de  %ures  d'hommes  et  de  femmes  plus  grandes  que  nature.  Son 
plan  peut  être  comparé  à  celui  de  nos  basiliques  latines.  Il  est  divisé,  en  eflet ,  en 
trois  nefs  par  deux  rangées  de  piliers  surmontés  d'éléphants  portant  chacuu  deux 
figures  d'une  bonne  exécution.  Dans  l'abside,  en  forme  d'hémicycle,  s'élève  le  bal- 
daquin mystique  du  Bouddha. 

HOCHBBS  TAiZAfs  KM  roKU  SX  TBMPKX.  —  Ce  genre  d'édilîce  n'est 
pas  rare  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  On  en  voit  de  très-importants,  à  la  vérité, 
à  Mabavalipouram ,  mais  tous  les  voyageurs  sont  d'accord  pour  regarder  le  Kaîlaça, 
qui  fait  partie  du  groupe  d'Ellora,  comme  le  monument  le  plus  prodigieux  qui 
ait  été  sculpté  à  ciel  ouvert  au  sein  des  montagnes.  Ce  temple ,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  panthéon  des  divinités  indiennes,  est  dédié  à  Siva,  et  se  pré- 
sente aux  yeux  des  Indous  comme  l'image  du  palais  que  ce  dieu  s'est  choisi  sur 
un  des  trois  pics  de  la  célfebre  et  fabuleuse  montafme  de  Mérou» 

KAÎLAÇA.  —  Toutes  les  paities  du  KaïIaça,  travaillées  de  main  d'homme,  ne  for- 
ment qu'un  seul  et  même  bloc,  bien  qu'elles  semblent  avoir  été  construites  pierre 
à  pierre.  L'entrée  est  magnifique;  elle  se  compose  d'un  pavillon  a  accompagné 
de  deux  ailes  6  et  c,  corps  de  logis  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  aux  dioury 
ou  portails  des  palais  orientaux.  Ce  portique  est  orné  de  pilastres,  présente  à  son 
étage  supérieur  un  balcon  où  se  plaçaient  des  musiciens  dans  les  fêtes  religieuses, 
et  offire  un  passage  décoré  de  figures  colossales  en  bas-relief,  représentant  Ravana 
avec  huit  bras,  et  Gaitésa  avec  sa  tête  d'éléphant.  Si  des  salles  latérales  on  monte 
k  l'étage  supérieur  du  pavillon,  on  trouve  un  pont  r  garni  d'un  parapet  qui  mène 
à  Ui  chapelle  e  du  bœuf  Nandi,  dans  laquelle  on  entre  après  avoir  franchi  sept  ou 

I.  Il  a  87  mètres  se  de  lanf  mr  19  de  large.  — ;il  est  i^ilnd  &  !te  mètres  aiiH)essn!i  de  la  plaine. 
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huit  marches  ;  les  parois  de  cette  chapelle  sont  rehaussifes  de  grandes  figures  sculp- 
tées. Sur  i'axc  de  l'édifice,  vous  trouvez  une  seconde  porte  ouvrant  sur  un  autre 
pont  F  qui  aboutit  au  temple  monolitlie  de  Siva  D ,  grande  salle  dt>nl  le  plafond  • 
est  soutenu  par  seize  piliers  carnés  et  par  vingt  pilastres  engagés  dans  les  murs  lalé- 
raux.  Les  piliers  sont  disposés 
de  telle  fa^^n  que  le  plan  du 
temple  a  la  furme  d'une  cmix 
grecque.  Le  plafond  de  cette 
cetta  est  couvert  d'un  enduit  de 
stuc  et  orné  de  peintures.  On 
voit  au  fond  du  temple,  à  droite 
et  à  gauche,  deux  ptttites  portes, 
d'où  l'on  arrive  sur  des  terrasses 
découvertes  KKK.  r|ui  sont  flan- 
quées de  cinq  chapelles  M,  0, 
H,  N,  L,  en  saillie  autour  du 
sanctuaire.  Dans  les  bas  côtés  de 
la  nef  transversale,  il  y  a,  à 
droite  et  à  gauche,  encore  deu\ 
grandes  portes  qui  oiivi-ent  sur 
deux  porches  E,  E.  Au  porche 
méridional  s'appuie  un  pont  Z, 
qui  conduit  à  des  salles  Q  creu- 
sées dans  le  liane  de  la  monta- 
gne. En  face  de  la  porte  d'en- 
trée, au  fond  du  temple  D, 
s'ott're  une  autre  porte  par  la- 
quelle on  pénètre,  en  montant 
cinq  degi-és;  dans  le  sanctuaire 
G,  où  se  voit  le  Lingam,  sym- 
bole de  la  génération  universelle  des  êtres  vi^'ants.  Le  plafond  de  cette  partie  de 
l'édific«  est  également  orné  de  peintures,  tandis  que  les  parois  des  murs  présen- 
tent des  bas-reliefs  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  '. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  l'intérieur  du  Kaïlaça,  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée  de  son  aspect  extérieur.  Après  avoir  passé  sous  le 
porche  a  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  c«tte  description ,  on  entre  dans 
une  vaste  cour  ;  là,  on  a  .en  face  de  soi  un  énorme  bas-relief  formant  te  soubasse- 
ment de  la  chapelle  du  Nandi,  et  représentant  la  déesse  Lakshémi.  Elle  est  assise 
sur  le  lotus  sacré,  entre  quatre  éléphants  dont  les  trompes  se  joignent ,  et  accom- 
pagnée de  deux  ligures  à  quatre  bras,  debout  sur  un  piédestal ,  qui  semblent  les 
gardiennes  du  temple.  On  remarque  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  cour,  d'abord 
deux  éléphants,  v,  v,  de  grandeur  colossale,  et,  un  peu  en  arrière,  deux  colonnes 

ur,  31  m^res;  de  Ureeur,  ts  mMres,  et  de 
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carrévs  d,  d,  isolées,  à  chapiteaux  éteints'.  En  avant,  nous  voyons  un  massif 
carré,  surmonté  de  la  représentation  du  bœuf  ^alldi.  Les  fac«s  latérales  de  cette 
chapelle  sont  sculptées.  De  la  cjjur,  on  monte  dans  le  gi-and  temple  piir  un  double 


escalier  1,  J.  Ce  temple  sV'lëve,  à  partir  du  sol,,  aune  hauteur  de  15  mètres,  el 
se  termine  supérieurement  par  des  espèces  de  coupoles.  Tout  l'édifice  est  sup- 
porté par  des  lions,  par  des  éléphants  et  des  animaux  fantastiques,  qui  semblent 

1.  On  retivQve  dans  la  |>liip3rt  du  temples  de  l'Orienl  c^tte  disposition  de  deux  colonnes  on 
obélisques  en  avant  des  é lificis.  Noos  aaroui  occasion  de  les  signaler  ponr  les  temples  de  Salomon 
eide  VéDQs  i  Paptios;  nons  les  Terrons  aussi  en  Ësypte.  Les  obélÎFqaesdii  Eallaçaonl  to  mèlns 
40  de  haiil  et  I  m>trM  SO  de  cftl/,  i  ta  base,     - 
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soulever  sur  leurs  reins  celte  gigantesque  construction.  Les  murs  des  chapelles 
ofirent  un  grand  nombre  de  inchcs  et  des  bas-reliefs  représentant  divers  sujets 
mytholt^iques,  tels  que  les  combats  de  Rama  contre  Ravana,  le  ravisseur  de  la 
belle  Sita.  On  peut  juger,  par  le  dessin  placé  à  la  paf^e  précédente,  de  l'etlet  impo- 
sant que  doit  produire  cet  admirable  t«mple  monolithe,  qui  appâtait  comme  un 
bas-relief  couvert  de  sculptures  innombrables  sur  lesquelles  semblent  s'être  épui- 
sées l'adresse  et  la  patience  de  plusieurs  générations  humaines*.  Tous  les  ornements 
sont  remarquables  par  leur  variété  et  leur  fini.  Les  figures,  quoique,  pour  la  plu- 
part, de  dimensions  colossales,  sont  une  copte  naïve  et  intelligente  de  la  nature. 
Ajoutons  que  la  montagne  au  sein  de  laquelle  est  taillé  le  monument  présente  dans 
ses  flancs  de  longues  galeries  T,  V,  X,  soutenues  sur  des  piliers  carrés,  et  renferme 
des  salles  souterraines  dont  les  murs  sont  couverts  de  sculptures.  Pour  donner 
encore  une  idée  plus  complète  de  ces  merveilles  architecturales,  il  impoile  que 
nous  fassions  observer  que  ces  sculptures  étaient  rehaussées  de  couleurs  dont  on 
voit  encore  les  traces.  Qu'on  juge  par  là  de  l'effet  prestigieux  que  devait  produire 
un  tel  monument  sur  l'esprit  soumis  et  superstitieux  des  habitante  de  l'Indel  La 
richesse  et  la  grandeur  infinie  du  travail  étaient  bien  faites,  d'ailleurs,  pour  leur 
donner  la  mesure  de  la  puissance  sans  bornes  qu'ils  attribuaient  à  leurs  dieux,  et 
une  idée  majestueuse  de  leur  séjour  céleste  ^. 

On  connaît  actuellement  environ  quarante  groupes  de  temples  taillés  dans  le 
rocher,  et  l'on  suppose  que  le  nombre  de  ces  monumcns  atteint  le  chift're  de  mille. 
Sur  ce  nombre,  neuf  c«nts  appartiendraient  au  culte  du  Bouddha,  tandis  qu'il  n'y 
en  aurait  qu'une  centaine  seulement  qui  auraient  été  consacrés  à  Vichnou  et  à 
Siva,  La  distribution  géographique  <ies  excavations  est  curieuse  à  noter.  On  en  a 
trouvé  les  neuf  dixièmes  dans  la  présidence  de  Bombay,  et  presque  tout  le  reste 
consiste  dans  les  groupes  de  Béhar  et  de  Kuttack,  dans  le  Bengale,  qui  sont  consi- 
dérés comme  les  plus  anciens  des  Indes.  A  cette  énuméralion  il  faut  ajouter  les 
sept  pagodes  de  Mahavalipouram. 

On  fait  remonter  les  t^-mples  de  Béhar  au  ii*  sif-cle  avant  Jésus-Christ,  et  le  grand 
sanctuaire  de  Karii  au  i*''  siècle  de  notre  ère,  A  Ajunta,  il  y  a  des  excavations  exé- 
cutées depuis  le  i"  siècle  de  notre  ère  jusqu'au  xi«;  enfin  les  monuments  d'Ellora 
ont  été  taillés  entre  les  v»  et  xi*  siècles.  Le  Kaîlaça  serait  de  cette  dernière  époque  ; 
Mahavalipouram  ne  daterait  ^uo  du  xiii"  ou  x[v^  siècle. 

Ce  qui  caractérise  les  temples  bouddhiques  (fchdilfi/as}  les  plus  anciens,  c'est 
qu'à  l'intérieur  on  a  reproduit  dans  la  pierre  la  disposition  dus  charpentes  d'édi- 
fices construits  en  bois.  Cette  imitation  ne  se  retrouve  plus  dans  les  excavations 

l.  On  voit  dans  le  dessin  placé  à  h  page  précédente,  d'aÈord  un  éléphant  très-miitilé,  et  derrière, 
ao  obéliBque  ;  à  droite,  la  tace  latérale  de  la  cbapelle  du  Nsniii ,  réunie  par  un  pont  an  grand 
temple,  dont  on  aperçoit  les  chapellee,  qui  forment  autant  de  corps  de  bâtiment  en  arrière  et  en 
Eaillie- 

I.  L'aire  intérïeare  qui  se  dépluie  en  avant  de  ce  singulier  monument  s'élargît  à  droite  et  à 
jjaucbe,  et  a  *1  mètres  *0  de  long  sur  !S  mètres  (a  de  profondenr.  Le  rocher  dans  lequel  elle  est 
taillée  a  14  mètres  de  hauteur.  L'aire  intérieure  a  dans  œuvre  7(  mètreii,  ce  qui  Tait  que  la  mon- 
tagne a  été  eicavée,  lont  en  ménageant  les  masses  nécessaires  ponr  tailler  Irs  deux  éléphants,  les 
deux  otiélisques,  la  chapelle  du  Nandi,  les  pouls,  le  temple  et  les  chapelles,  sur  une  longueur 
totale  de  plus  de  110  mètres.  La  largeur  de  la  conr  intérieure  est  de  (K  mètres  60.  Tout  aniour  du 
miinumprl,  h  rThcrn'a  pas  moins  de  30  mi  1res  d'él«ralii.m. 
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appartenant  au  culut  indou.  La  peinture  joue,  d'ailleurs,  un  grand  rôle  dans  ces 
anciens  temples.  Presque  toujours  les  plafonds  sont  rehaussés  de  dosons  d'archi- 
tecture ;  sur  les'  murs  se  développent  des  compositions  de  Tigures  et  de  personnages 
formant  de  véritables  laUeau?c.  Enfin ,  sur  les  piliers ,  on  a  peint  le  Bouddha  et 
représenté  de  saints  personnages.  C'est  à  une  époque  plus  moderne  qu'on  a  rem- 
placé les  peintures  pai-  des  sculptures  en  relief. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  faut  beaucoup  rabatti-e  des  prétentions  des 
Indous  relativement  à  l'âge  de  leurs  édifices  religieux,  qu'ils  considèrent,  dans  leur 
ignorance,  comme  l'œuvre  des  génies  et  des  démpns.  Ils  en  rapportent,  en  effet. 
l'exécution  à  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  et  disent  que  les  travaux  en 
furent  dirigés  par  Visvakarma,  l'architecte  célest^^  qui  a  enseigné  aux  hommes  les 
secrets  des  arts  et  métiers. 

VAGOBU  VTRAHtBAiBB.  —  Les  monumcuts  les  plus  considérables  de 
riude,  composés  de  matériaux  rapportés,  sont  les  forteresses,  ^ous  ferons  obser- 
ver que  là ,  comme 
dans  la  Médie,  la 
Perse  et  l'Égj'pte, 
elles  renfermaient 
tout  k  la  fois  l'habi- 
tation des  rois  et  le 
temple  des  dieux. 
Le  palais  de  .Madou- 
reh  a  un  mille  de 
circuit  et  contient 
dans  son  enceinte 
des  bois,  des  étangs, 
des  jardins,  des  ga- 
leries, des  salles,  dus 
temples,  des  maisons 
et  une  magnifique 
pagode,  auprès  de 
laquelle  il  y  avait  en- 
core ,  au  siècle  der- 
nier, trois  chars  ap- 
pelés ra  (/iaî,destinés 
à  promener  l'idole 
dans  les  fêtes  publi- 
ques. L'un  d'eux 
était  surtout  remar- 
quable par  sa  gran- 
deur et  sa  magnificence.  i<  On  y  fait  monter,  dit  un  missionnaire,  jusqu'à  quatre 
cents  personnes ,  dont  les  fonctions  sont  différentes.  De  grosses  poutres  forment 
cinq  étages,  et  chaque  étage  a  plusieurs  galeries.  Quand  cette  machine  est  cou- 
verte de  toile  peinte,  de  pièces  de  soie  de  diverses  couleurs,  de  banderoles. 
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d'étendards,  de  parasols,  rie  guirlanries,  de  fleurs  représentées  sous  diverses 
figures,  et  que  tout  cela  se  voit  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  clarté  rie  mille  flam- 
Iwaux,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un  spectacle  extraordinaire.  Il  ne  faut 
pas  moins  de  plusieurs  milliers  de  personnes  pour  traîner  oc  ctiar,  qui  s'avance 
au  son  des  tambours,  des  ti-ompettes,  des  hautbois  et  de  divers  autres  instru- 
ments. 11  marche  si  lentement,  qu'il  est  trois  jours  à  faire  le  tour  delà  forteresse'.» 
On  distingue  quatre  parties  essentielles  dans  les  pagodes  les  plus  complètes  : 
1"  le  temple  lui-même,  appelé  Vimana,  édifice  rectangulaire  surmonté  par  une 
pjTamide  à  un  ou  plusieurs  étages,  et  contenant  un  sanctuaire  destiné  à  recevoir 
l'image  du  dieu  ou  son  emblème'.  Le  sanctuaire  est  bâti  en  pierres,  souvent  en 
granit  :  dans  les  édifices  de  petites  dimensions,  il  a  exactement  la  forme  d'un 
cul>e  ;  s'il  a  de  grandes  proportions,  la  hauteur  est  un  peu  moindre  que  la  laideur. 
A  rmtérieur,  on  n'a  jamais  manqué  de  le  décorer  de  lias-reliefs,  de  niches,  de 
colonnes  et  de  statues.  Quant  à  la  pyramide" dont  il  est  surmonté,  elle  est  géné- 
ralement en  briques  recouvertes  do  stuc.  Elle  a  depuis  un  jusqu'à  quatorze  étages. 
La  partie  supérieure  se  termine  en  forme  de  petite  coupole.  Le  dessin  que  nous 
plaçons  à  la  page  suivante  d'un  vimana  à  trois  étages  suflira  pour  donner  une  idéc^ 
des  détails  qui  caractérisent  ces  soiles  de  monuments.  Le  plus  beau  vimana  que 
nous  puissions  signaler  est  celui  de  Taujaour.  dont  la  base  a  60  mètres  de  côté 
sur  autant  d?  hauteur.  On  suppose  qu'il  a  été  construit  au  x*  ou  xi*  siècle  rie  notre 
ère.  On  a  la  représentation  de  cette  pagode  à  la  page  H  de  ce  livre, 

2"  Les  maniapas,  ou  porches,  placés  en  avant  de  la  porte  du  vimana.  Ces  porches 
reproduisent  en  petit  les  dispositions  du  vimana;  seulement,  leur  base  est  percé*^ 
d'une  porte  sur  chacune  de  ses  faces.  Sur  cette  base,  le  plus  souvent  s'élève  une 
pyramide  moins  haute  que  celle  du  vimana.  Il  arrive  que  le  sanctuaire  de  la 
pagode  est  précédé  de  deux  porches  soit  juxtaposées,  soit  séparés  l'un  de  l'autre. 
Dans  ce  cas,  le  premier  se  nomme  maha-manlapa,  le  second  arddha^nanwpa.  Nous 
citerons,  comme  un  très-beau  type,  le  porche  de  )a  même  pagode  de  Tanjaour. 
3"  Les  gopouras,  ou  portes  pyramidales.  Nous  venons  de  dire  que  les  vimanas 
étaient  placés  au  milieu  d'une  ou  de  plusieurs  enceintes  rectangulaires.  Ces 
enceintes  sont  constituées  par  des  murs  assez  élevés,  nus  extérieurement,  mais 
décorés  habituellement  à  l'intérieur  de  portiques  en  formé  de  cloîtres  appropriés 
au  servie*  du  temple.  On  pénètre  dans  ces  enceintes  par  un  ou  plusieurs  gopouras, 
suivant  l'importance  et  l'étendue  de  la  pagode.  Ainsi,  quand  le  vimana  n'est 
entouré  que  d'une  enceinte,  celle-ci  n'a  qu'un  gopoura;  s'il  y  a  deux  enceintes, 
—  et ,  quand  il  y  en  a  plusieurs ,  elles  sont  toujours  concentriques,  —  il  y  a  deux 
gopouras  l'un  en  face  de  l'autre  ;  s'il  y  a  trois  enceintes,  chacune  des  feces  de  la 
plus  extérieure  a  son  gopoura.  Toutes  les  autres  enceintes,  au  delà  de  trois,  n'ont 
également  que  quatre  gopouras.  On  voit  par  là  rie  combien  de  portes  monumentales 
une  pagode  peut  être  riécorée.  Cepenriant  le  nombre  réglementaire  n'est  jamais 
complet.  Par  exemple,  à  la  pagode  rie  Seringham,  dont  le  vimatia  est  placé  au 
milieu  de  sept  enceintes,  on  devrait  compter  vingt-trois  gopouras  ;  mais  il  n'en  existe 
que  dix-sept. 

1.  Lettres  •fdifianle.'.  t.  XIII,  p.  130. 

î.  Voyez  l'oiivrapp  dft  J.  Fcrgii?son,  cité  pngR  î,  nolo  *.  ' 
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Le  gopoura  diR^  peu  du  vimana.  Sa  base  est  rectangulaire,  et  c'est  sursafecc 


la  plus  large  que  sont  ménagés  la  porto  et  le  passage  qui  coiiduisciil  à  liiitérieur 
■  de  l'enceinte,  La  pjTamide  qui  surmonlc  la  porte  ne  se  termine  plus  en  forme  de 
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coupole,  mais  par  une  sorte  de  galerie.  Le  gopoura  le  plus  considérable  que  l'on 
connaisse  est  œlui  de  Combaconum.  Il  n'a  pas  moins  de  douze  étages,  y  compris 
le  rez-de-chaussée,  et  est  décoré  d'un  nombre  incroyable  do  sculptures  et  d'orne- 
ments d'architecture'. 

li"  On  donne  le  nom  de  ichouUris  i  des  salles  hypostyles  dont  le  plafond  ou  la 
voûte  sont  soutenus  par  des  colonnes.  Les  tchoultris  sont  placés  dans  les  enceintes 
des  temples;  et  il  y  en  a  de  toute  grandeur,  depuis  le  pavillon  qui  ollrc  quatre 
piliers  jusqu'à  la  salle  dont  le  plafond  repose  sur  mille  colonnes.  Ils  ont  différentes 
destinations.  Assez  souvent  cp  sont  des  salles  nuptiales  où  chaque  année  on  célèbre 
la  fête  de  l'union  mystique  des  divinités  mâles  et  femelles.  Dans  les  plus  belles , 
les  piliers  différent  presque  tous  les  uns  des  autres  et  sont  couverts  de  sculp- 
tures. Les  plafonds  sont  formés  par  de  longues  pierres  juxtaposées.  Quelquefois 
la  nef  centrale  est  plus  large  et  plus  élevée  que  les  autres  nefs  ;  alors  le  plafond  de 
c«tte  nef  repose  sur  un  ou  deux  rangs  de  pierres  disposées  en  encorbeltement,  en 
forme  de  consoles.  Le  tchoullri  de  Tinnevclli  se  compose  de  dix  rangées  de  cent 
colonnes;  cependant  nous  devons  dire  que  vingt-quatre  colonnes  sont  suppri- 
mées, afin  de  laisser  un  espace  libre  pour  le  sanctuaire  où  doit  être  placée  l'idole 
aux  jours  de  fête.  Les  pagodes  de  Tiravalour  et  de  Seringham  ont  des  tchoultris  qui 
renferment  six  cent  quatre-vingt-huit  colonnes.  Un  des  plus  beaux  que  nous  puis- 
sions signaler  est  celui  de  Madureh,  bâti  au  commencement  du  xviii*  siècle.  On 
n'y  compte  que  cent  vingt-huit  piliers,  mais  ils  offrent  la  décoration  la  plus  riche 
(|ui  se  puisse  imaginer. 

Pour  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  des  principales  dispositions  que 
l'on  remarque  dans  les  grands  temples  de  l'Indoustan  ,  nous  allons  décrire  avec 
quelques  détails  la  pagode  de  Chalembron ,  qui  peut  être  considérc^e  comme  un 
des  types  les  plus  complets  de  l'architecture  religieuse  des  Indous. 

Ch.^lembhon  est  située  dans  l'ancien  roj'aume  de  Tanjaour,  sur  la  cdte  de  Coro- 
mandei.  Son  temple  présente  tout  d'abord  une  grande  enceinte  quadrilatère  dont 
chaque  face  est  tournée  exactement  vers  un  des  points  cai-diiiaux.  Cette  muraille 
est  faite  en  briques,  avec  un  double  revêtement  de  dalles  ;  elle  est  percée  de  quatre 
portes  pyramidales  ou  gopouras.  Au  lieu  de  se  terminer  en  pointe,  le  sommet  de  ces 
gopouras  est  tronqué  et  présente  une  plate-forme  dont  la  balustrade  est  formée  par 
l'extrémité  supérieure  de  la  coiffure  en  éventail  d'un  masque  hideux  qui  couronne 
l'édifice*.  De  cette  première  enceinte  on  passe  dans  une  seconde,  autour  de  laquelle 
i-ègne  une  galerie  à  deux  étages,  soutenue  par  des  colonnes  richement  sculptées. 
Ces  galeries  sont  disposées  en  nombreuses  cellules  qui  servaient  sans  doute  d'ha- 
bitation aux  prèti-es,  et  oii  l'on  consorx'aît  le  sucre,  les  noix  de  coco  et  les  vasi's 

1.  R.im-Raz,  dans  un  ouvrage  curieux,  que  nous  aurons  bionWit  (iccasion  de  ciler  plus  longue- 
ment, noi>s  a  conservé  quelques  déiails  surk  construction  de  ces  fopouras,  ou  portes  pyiainidales. 
Il  nous  apprend,  d'après  le  ch.  ixiv  dn  Mayamala  et  le  ch.  iiit  du  Manasara,  que  l'on  compte 
fiuq  sortes  de  portes  :  i*  te  dvami'ob'ha,  ou  porte  de  splendeur,  qui  a  un  ou  deux  étaKos:  i"  le 
drarasala,  ou  porte  de  la  demeure,  qni  a  deiu  ou  quatre  étaces  ;  S"  le  dtvrnprasada,  ou  porte  pro- 
pice, qui  a  de  trois  II  cinq  étages;  4*  dvnniliarmya .  on  porle  du  palais,  qui  a  de  cinq  1  sept 
étages;  et  S*  le  ditirago/ioura,  on  porte  à  tour,  qui  a  de  sept  ii  seize  étages.  Ces  cinq  espècts  de 
portes  doivent  éire  placées  successivement  d^ius  les  cinq  coars  qui  entourent  le  leniple. 

1.  Les  mnrs  de  celte  enceinte  ont  T  &  S  mèires  de  tianienr.  —  La  longueur  de  l'enceinte  est  de 
8)0  mitres;  sa  largeur,  de  *i6  mftres. 
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destinés  au  culte,  ainsi  que  la  statue  He  la  déesse  et  les  ornements  pour  les  jours 
solennels.  Celle  seconde  enceinte  est  irrépuliiTe,  et  cela,  dil-on,  pour  indiquer  que 
rien  de  ce  qui  sort  de  la  main  des  hommes  n'est  parfait'.  Elle  présente  qualrtt 


(guides  portes  B  parfaitement  orientt'es  et  percées  dans  un  massif  d'un  peu  plus 
de  10  mblres  de  hauteur,  lequel  est  surmonté  d'une  pyramide  à  sept  ou  neuf 
élages*.  Leurs  quatre  façades  sont  surchai^ïées  de  moulures  et  de  bas-reliefs  repré- 
sentant une  foule  de  sujets  empruntés  à  la  mythologie  indienne,  tandis  que  des 
bandes  de  cuivre  forment  des  ceintures  autour  de  chaque  étage.  L'entrée  rie  ces 
pyramides  est  ornée  de  piliers  monolithes  de  13  mètres  50  de  haut.  Chacun  de 
res  piliers,  tr^s-bien  sculpté,  est  séparé  de  relui  qui  lui  fait  face  par  une  distance 
de  8  mètres.  Ils  sont  réunis  deux  à  deux  |>ar  une  chaîne  mobile  de  pierre,  com- 
posée de  29  chinons,  et  engagée  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  chapiteaux.  Le 
Iravail  est  tel,  qu'il  faut  que  les  deux  piliers  et  la  chaîne  qui  les  unit  aient  été  pris 
dans  le  même  bloc  de  pierre*,  Ajoutons  qu'il  y  a  quatre  piliers  semblables  dans 
chacun  des  passages  pratiqués  sous  les  grandes  portes  pyramidales. 

Dans  une  troisième  enceinte  «,  entourée  de  portiques  comme  nos  cloîtres,  se  trou- 
vent trois  chapelles  appelées  Chabeï  par  les  Malabars.  Ces  chapelles  consistent  en  une 

1.  t>es  mors  lie  celte  enceinte  oni  de  8  1  9  mètres  de  haui.  La  longueur  de  l'eiiceJnle  eit  de 
ttg  mètres  e^  sa  laigenr  de  310  mètres. 

3.  Cet  amnnr  ponr  les  ouvrages  igiii  exigent  un  prand  déploiement  de  force  et  de  patience  esl  un 
des  caractères  du  Renie  indou.  Dans  les  deruiei's  siècles,  ils  entnsprenaient  encore  ilfs  travaux  de 
ce  geore.  Le  voyogeor  Tavemier  nous  apprend  en  etfel  que,  dans  la  ville  de  Golconde.  on  voyait 
de  son  temps  une  pagode  commencée  depuis  ciDiinante  ans,  (jni  deviilt  être  lé  plui  grand  édiflce  des 
Indes.  On  admirait  snrtool  la  grandeur  des  pierres  mises  eu  ceuvre.  Celle  du  sanctuaire  est  une 
rocbe  entjpre  d'une  si  prodigieuse  grossenr,  que  i  au  606  hommes  ont  employé  cinq  ans  à  la  tirer 
de  la  carrière,  et  qu'il  a  Tullu  t,tDO  bœurs  pour  la  traîner  jusqu'à  l'édifice.  Il  semble  que  les  monu- 
méats  que  l'on  Mtil  avec  de  tels  matériaux  doivent  être  éternels. 
,  3.  Ces  portes  pyramidales  ont  ts  mètres  de  haut  ;  leur  partie  inférieure  est  bltic  avec  de  lar^ris 
d,tllesi  les  qaatre  cinquiémis  sripéri--urs  de  rédiflce  sont  hits  cir  I > ri qnc^ cimentées. 
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nef  ornée  de  piliers  sculptés  dont  le  ctiapjteau  supporte  de  longues  pierres  posées 
à  plat,  et  en  un  sanctuaire  séparé  de  la  nef  au  moyen  d'un  mur  percé  d'une  porte 
par  laquelle  seulement  arrive  le  jour.  L'une  d'elles  renferme  la  pierre  adorée  sous 
le  nom  de  PaUi  Isoua.  VEsoaara,  ou  dieu  des  petits  animaux  domestiques.  La 
deuxième  chapelle,  qui  est  la  plus  grande,  est  cxinsacrée  à  Vichnou ,  et  contient  la 
statue  de  ce  dieu,  couchée  sur  le  serpent  Sesha.  La  troisième  chapelle  est  appelée 
Sitl  Chabe'i,  la  petite  salle.  «  On  n'y  voit  aucune  fipun?  peinte  ou  sculptée.  Cinq 
piliers  de  bois  de  sandal  en  décorent  l'entrée  ;  suivant  les  uns,  ils  désignent  les  cinq 
éléments,  dont  l'air,  akaça,  forme  le  cinquième,  et  le  vent,  vàyou,  le  quatrième; 
suivant  d'autres,  ils  sont  l'emblème  des  cinq  classes  de  prêtres.  Dix-huit  autres 
piliers  de  même  bois,  placés  devant  la  grille  de  la  chapelle,  représenteraient  les 
(lix-buit  Pouranas. 

Un  siège  plai)ué  d'or  est  placé  au  fond  du  sanctuaire;  c'est  le  trône  sacré  du 
dieu  ;  il  est  couvert  d'un  rideau  de  soie  violet  foncé.  La  divinité  y  réside,  quoique 
invisible  comme  l'air  que  l'on  respire.  Ce  rideau  se  nomme  le  mystère  impéné- 
trable, ragâ-siya,  ou  le  saint  des  saints,  et  c^iu^tc  ce  qu'on  appelle  la  splendeur  de 
la  grâce,  aroul-clui-dy.  Les  Indous  désignent  ainsi  l'êlre  suprême,  infini ,  invisible, 
la  cause  première,  Rrahm.  à  qui  rien  n'échappe,  qui  ne  peut  être  représenté  d'au- 
cune manière,  et  que  Brahma  lui-même  adore.  Quatre  piliers,  rappelant  les 
quatre  Vedas.  ou  livres  de  la  loi ,  soutiennent  ces  rideaux,  aux  cùlés  desquels  se 
trouvent  encore  six  autres  piliers,  emblèmes  des  six  Castras,  qui  sont  les  Uvres  de 
la  science  divine  et  humaine. 

Cette  chapelle  est  dallée  de  cinq  grandes  pierres  qui  figurent,  par  leur  forme 
et  leur  couleur,  les  cinq  voyelles  ou  les  cinq  syllabes  sacn^es.  L'entrée  de  la  cha- 
pelle est  défendue  par  deux  statues  en  porphyre  qui  en  sont  comme  les  gar- 
diennes. Cet  édifice  est  couvert  en  cuivre  et  surmonté  de  neuf  boules  dorées  qui 
indiquent  ou  les  neuf  ouvertures  du  corps  humain ,  ou  les  neuf  grandes  déesses, 
ou  les  neuf  incaniations  de  la  divii^ité,  ou  les  neuf  planètes.  Le  toit  de  ta  chapelle 
se  compose  de  soixante -quatre  chevrons  reciiuverts  de  vingt  et  un  mille  six  cents 
carreaux  de  terre.  Le  nombre  des  cbevi-oiis  est  égal  à  celui  des  arts  et  métiers  ;  les 
carreaux  de  terre  ou  tuiles  indiquent  le  nmnhrc  de  fois  que  l'homme  peut  i-espirer 
dans  un  temps  marqué  ;  enfin  la  grille  de  la  chapelle  est  formée  de  quatre-vingt- 
siïize  bâtons,  par  allusion  aux  quatre-vingt-seize  manières  philosophiques  de 
dépeindre  l'homme*.  »  Les  détalLt  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  attestent 
jusqu'fk  quel  point  les  Indous  poussent  l'amour  du  symbolisme  dans  leurs  concep- 
tions architecturales. 

A  peu  de  distance  du  mur  qui  environne  les  trois  chapelles,  se  trouve  une 
vaste  piscine  ou  tangue  D,  de  forme  parallélogramme,  destinée  aux  purifications 
des  Indous  qui  veulent  visiter  le  dieu  ;  les  eaux  en  sont  incorruptibles  et  on  leur 
attribue  des  vertus  extraordinaires.  Une  belle  galerie  à  jour  avec  un  escalier  borde 
celte  piscine.  A  l'Ouest  de  ce  bassin  se  trouve  le  Dèva  ChcAeï  E,  oratoire  sacré,  qui 
est  placé  au  centre  d'une  enceinte  de  portiques  hb.  Ce  temple  est  divisé  en  trois 
parties,  et  consiste  en  une  nef,  k  jour  sur  trois  tùlés,  décorée  de  six  rangs  de 

i.  tADgli'!',  Moniim.  rie  rMo'"l»n,  \,  II. 
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piliers  couverts  de  sculptures.  Les  deux  pilastres  de  la  porte  étaient  jadis  réunis 
par  une  chaîne  de  pierre.  De  longues  dalles  posées  à  plat  sur  le  chapiteau  des 
colonnes  forment  le  plafond  de  la  nef.  De  cette  pièce  on  entre  dans  une  seconde  h, 
où  l'on  remarque,  au  fond,  une  estrade  sur  laquelle  est  placée  la  statue  du  bœuf 
Nandi.  Derrière  lui  s'ouvre  une  porte  qui  conduit  dans  le  sanctuaire  proprement 
dit  1,  qui  est  édairé  par  des  lampes  soigneusement  entretenues.  La  statue  de  la 
déesse  Parvali,  épouse  de  Siva,  est  placée  dans  ce  sanctuaire:  tous  les  jours  on  la 
lave,  et  l'eau  qui  a  servi  à  ce  pieux  office  s'écoule  par  un  conduit  dont  l'ouverture 
est  constamment  assiégée  de  dévots  indous,  avides  do  boire  cette  ©au  sanctifiée.  Au 
nord  et  au  midi  du  Déva  Chabeï,  on  remarque  deux  salles  G  et  F,  dont  la  plus 
vaste  est  appelée  la  salle  aux  cent  colonnes;  elles  servaient  sans  duute  de  reposoir 
dans  les  jours  ordinaires,  lorsque  l'on  tirait  l'idole  Panati  de  son  temple  ;  ce  n'était 
que  dans  les  fêtes  solennelles  qu'on  portait  la  déesse  ^ans  le  curieux  édifice  appelé 
Nena  Chabeï,  ou  chapelle  des  joies  sans  fin,  H.  On  la  nomme  encore  Ananda 
CfuAeî,  chapelle  de  l'éternité.  L'entrée  regarde  le  sud,  et  s'annonce  par  une  magni- 
fique avenue  de  colonnes  rangées  sur  quatre  files  m  ;  leurs  fûts,  hauts  d'environ 
trente  pieds,  et  qui  n'ont  ni  base  ni  chapiteau ,  sont  sculptés  avec  une  étonnante 


Arrivé  ft  l'extrémité  de  cette  belle  colonnade,  vous  montez,  par  un  escalier  de 
sept  à  huit  marches  très-douces,  dans  une  vaste  enceinte,  TchouUri,  jadis  ouverte  de 
toutes  parts,  et  contenant  environ  mille  colonnes  si  ingénieusement  alignées,  que, 
dequelque  câté  que  vous  tourniez  les  yeux,  vous  découvrez  une  allée  parfiiitement 
droite.  Sur  ces  colonnes  reposent  à  plat  d'immenses  pierres  qui  forment  le  pla- 
fond'. L'allée  du  milieu,  plus  large  que  les  autres  et  couverte  de  briques  reliées 
arec  un  ciment  inaltérable,  conduit  à  un  petit  temple  divisé  dans  le  sens  de  sa 
largeur  par  un  mur  de  telle  sorte  que  la  première  partie  p  est  parfaitement  carrée. 
Dans  la  seconde  partie  9,  s'élève  un  autel  pour  les  offrandes  du  feu;  il  était 
autreTois  tout  revêtu  de  plaques  d'or.  Auprès  du  Nertha  Chabeï  s'élève  un  mât 
de  pavillon,  auquel  on  suspendait  im  drapeau  les  jours  de  fête.  Dans  cette  cir- 
constance, la  colonnade  était  ornée  de  draperies  blanches  ou  peintes,  de  guirlandes 
et  de  couronnes  de  fleurs  qu'on  suspendait  à  des  cordons  attachés  aux  chapiteaux. 
La  procession  entrait  dans  cette  salle  comme  dans  un  reposoir,  et  l'on  plaçait  la 
statue  de  la  déesse  pour  un  instant  sur  l'autel,  dans  le  sanctuaire. 

La  pagode  de  Chatembron  date  du  xi<  siècle.  Avec  ses  portiques,  ses  pyramides, 
ses  chapelles,  ses  salles,  ses  vastes  colonnades,  ses  innombrables  sculptures,  elle 
peut,  sans  aucun  doute,  rivaliser  avec  les  monuments  les  plus  prodigieux  de  l'an- 
tiquité classique. 

'  Parmi  les  pagodes  les  plus  célèbres  de  l'Inde,  nous  citerons  d'abord  celles  de 
Tritchinap8li,-de  Burramah,  de  Maïssour  et  de  Bengalore.  Ce  dernier  édifice  ren- 
fenneune  statue  de  iCoA^hmi,  déesse  de  la  beauté,  des  richesses  et  du  bonheur.  Nous 
plaçons  à  la  page  suivante  un  dessin  de  cette  statue,  qui  donnera  une  idée  du  goût 
et  du  style  dans  lesquels  sont  conçus  les  ouvrages  desculpture  exécutés  dans  l'Inde. 

C'est  dans  la  province  d'Orissa  que  l'on  rencontre  le  nombre  le  plus  considé- 

1.  Cette  Mlle  a  l«S  mUm  de  loog  but  n  mètreE  de  Urge  ;  «es  coloooa?,  d'une  seule  pièce  de  gra- 
Dit,  ont  10  tuitr<>«  io  de  liaui. 
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raWe  de  pagodes.  A  Bobaneswar,  on  compte,  outre  le  grand  temple  qui  a  été 
C4Histruit  en  657  de  notre  ère,  une  série  de  plus  de  cent  édiHces  religieux  Mtis  a 
différentes  époques.  A  Jaggrenat,  il  y  a  deux  pa- 
godes très-vénérées  et  très -remarquables,  l'une 
de  l'année  1190,  l'autre  de  l'année  lâdl.  Jaggre- 
nat est  le  séjour  du  pontife  suprême  du  Brah- 
manisme et  un  but  de  pèlerinage  pour  les  habi- 
tants des  diverses  provinces  de  la  péninsule.  Enfin 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  monu- 
ments de  Bénarès,  métropole  de  la  civilisation 
indoue.  Ses  temples,  ses  gaths  ou  quais,  garnis 
d'escaliers  conduisant  au  fleuve  sacré,  et  embellis 
de  loin  en  loin  d'édifices  où  les  dévots  indous 
trouvent  un  abri  contre  l'ardeur  des  rayons  du 
soleil,  ont  vivement  excité  l'admiration  des  voya- 
geurs qui  les  ont  visités. 

THteRIB  va  K'ABOBTTBCTUBfl  ZKIIOVS. 

—  Dans  l'Inde  antique  comme  en  Égj'pte.  où  les 
prêtres  étaient  les  seuls  dépositaires  de  la  science 
et  exeri^ent  un  pouvoir  sans  bornes,  tout  était 
basé  sur  la  religion ,  tout  était  soumis  à  des  lois 
immuables  qui  se  sont  perpétuées  de  siècle  en 
siècle.  La  conformité  que  l'on  remarque  dans  les 
monuments  de  l'Indoustan  ne  tient  pas  seulement, 
en  effet,  à  une  identité  de  goût  entre  les  divers 
peuples  qui  les  ont  élevés,  mais  elle  a  aussi  sa 
raison  dans  les  préceptes  enseignés  par  les  livres 
sacrés. 
Les  règles  de  l'architecture  étaient  rédigées  en  sanscrit  et  ignorées  des  gens  du 
peuple  qui  travaillaient  sous  la  direction  des  prêtres.  On  est  bien  loin  de  les  pos- 
séder toutes,  et  ce  qui  en  reste  a  été  retrouvé  par  fragments  dans  plusieurs  livres 
religieux,  dont  la  connaissance  exige  une  grande  érudition  philol(^ique<.  Un  habî- 
tantde  l'Indoustan,  Ram-Baz,  a  rassemblé  dans  un  ouvrage  spécial  toutes  les  notions 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  ce  sujet ^.  Pour  son  travail  il  s'est  sti'vi  surtout  du  Mana- 
sara  (l'essence  de  la  proportion)  qui  a  toujours  joui  d'une  grande  célétnité  auprès 
des  artistes  indous,  et  qui  parait  renfermer  des  notions  détaillées  sur  tout  ce  qui 
regarde  l'art  de  bâtir-,  ce  traité  indiiue  le  lieu  propre  pour  élever  les  cités  et  les 
bourgs,  détermine  leur  configuration,  désigne  la  place  que  doivent  occuper  les 

1.  Lr!8  indouB  oui  possédé  de  nombreux  irailés  d'aTchitectare  cl  de  scnlplure,  qui  étaient  appelés 
coUecUTemeut  Silpa-Çdstra,  science  de  l'art  naiwel,  et  dont  on  ne  cunnatt  plne  guère  que  les 
Utres. 

S.  Rntu-Rai,  Estay  on  the  Anhilecl.  of  Ihe  Rindta.  LoudoD,  1S34,  in-i*.  Ram-Bai  est  né  à  Tan- 
jaour,  eu  179(i  ;  jon  Qom  donne  à  penser  qu'il  apparienût  à  une  caste  élevée.  Lni-niénie  il  nous 
indique  les  livres  qu'il  a  dû  consulter,  livres  dont  l'obscurité  déeespérante  eût  découragé  un  honune 
moins  eniboiisinste  que  lui. 
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pakis  et  les  temples,  donne  les  proportions  des  colonnes,  et  enfin  décrit  les  formes 
sous  lesquelles  on  doit  représenter  les  divinités  avec  leurs  attributs  et  même  leurs 
véhicules. 

Tous  les  architectes  descendent  de  Visvakarma,  l'architecte  du  ciel.  De  ses 
quatre  fils,  l'un  fut  chaipentîer,  l'autre  arpenteur,  le  troisième  menuisier,  et  le 
dernier  architecte,  ou  stapathi.  L'architecte  doit  avoir  étudié  la  mythcriogie  et  l'as- 
trologie, savoir  l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin,  et  conndtre  la  pratique 
de  la  sculpture.  Parmi  la  foule  des  qualités  qu'on  exige  de  lui,  on  lui  recommande 
surtout  la  sincérité,  qui  est  une  vertu  dont  manquent  la  plupart  des  Indous.  Il 
bat  que  le  chaq)enticr  soit  instruit  dans  les  arts  mécaniques.  Les  livres  saints 
veulent  qu'il  soit  d'une  humeur  gaie.  Ils  exigent  au  contraire  que  le  menuisier  soit 
d'un  caractère  calme  et  posé;  on  lui  enseigne,  ù  lui,  le  dessin  et  la  perspective. 
Pour  l'arpenteur,  il  sait  les  mathématiques.  Ces  quatre  classes  d'hommes  sont  fort 
respectées.  Toute  maison  qui  n'est  pas  bâtie  sur  les  proportions  voulues  est  vouée, 
avec  ceux  qui  l'habitent,  à  une  étemelle  malédiction. 

Quand  il  s'agit  d'édifier  une  pagode,  on  apporte  le  plus  grand  soin  dans  le  choix 
de  l'emplacement  sur  lequel  on  doit  la  bâtir;  on  recherche  surtout  un  terrain  de 
forme  quadrangulaire,  incliné  de  l'ouest  à  l'est,  avec  un  ruisseau  coulant  de  gauche 
k  droite.  Le  sol  doit  être  fertile  et  abonder  en  arbres  à  fleurs  et  à  fioiits.  Il  faut  que, 
en  creusant  à  une  certaine  profondeur,  on  trouve  de  l'eau.  On  évite  la  configura- 
tion du  sol  qui  se  rapproche  du  cercle  ou  du  demi-cercle,  qui  a  trois,  cinq  ou  sîk 
angles,  et  qui  ressemble  à  un  trident,  à  la  queue  d'un  poisson,  au  dos  d'un  élé- 
phant, à  une  tortue,  ou  à  la  face  d'une  vache.  On  fuit  avec  horreur  les  lieux  oii  il 
y  a  des  détritus  végétaux  ou  animaux. 

Quand  le  terrain  est  choisi,  le  stapathi,  dans  un  moment  favorable,  fait  faire  les 
cérémonies  de  purification,  les  ofirandes  prescrit^,  et  des  invocations  en  faveur  de 
la  personne  qui  lait  bâtir.  Après  cela,  on  laboure  le  sol  dans  une  direction  voulue, 
avec  une  charrue  conduite  par  deux  bœufs  d'égale  taille  et  de  même  couleur.  Ils 
doivent  être  forts  et  d'âge  moyen.  On  recherche  surtout  ceux  qui  ont  une  tache 
blanche  â  la  jambe  et  au  front,  et  dont  les  yeux  ressemblent  aux  pétales  du  lotus. 
On  les  décore  de  bandelettes,  et  on  leur  adapte  des  anneaux  d'or  ou  d'argent  aux 
oomes  et  à  l'articulation  des  pieds  <.  Le  stapathi,  vêtu  de  ses  habits  de  cérémonie 
et  couronné  de  fleurs,  trace  le  premier  sillon  en  présence  des  prêtres,  et  livre  en- 
suite la  charrue  aux  Coudras,  ou  hommes  de  la  quatrième  classe,  qui  terminent  le 
travail.  Après  que  le  terrain  a  été  labouré,  on  y  sème  du  sésame,  des  haricots  et 
d'autres  légumes,  en  chantant  des  hymnes.  Quand  ces  plantes  sont  en  fleur,  on  les 
bit  manger  par  le  bétail  ;  on  laisse  de  plus  pdtre  les  vaches  dans  le  champ  pendant 
deux  nuits.  Le  terrain  est  alors  purifié,  et  l'on  peut  commencer  à  bâtir. 

L'architecture  des  Indous,  comme  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  a  ses  règles, 
ses  canons.  Dans  chaque  ordre,  on  distingue  quatre  parties  :  1°  le  piédestal  (uj^o- 
pitha),  2"  la  base  (adhisthana),  3"  le  pilier  (stamba),  k'  l'entablement  (prastara).  Les 
proportifflis  de  ces  ordres,  la  disposition  des  moulures  qui  les  décorent,  leur  épais- 
seur et  leur  projection,  sont  arrêtées  d'après  une  règle  invariable.  Le  nombre  des 

1.  Le  quatrième  chapitre  do  Haciasara  recommuDiIe  encore  de  iiepas  se  servir  des  bœufs  faibles, 
maigns,  édenlte  on  boitenx,  Di  de  ceiu  qui  ont  les  comes  {leacbéfs- 
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moulures  est  assez  considérable;  elles  sont  carrées  ou  rondes  comme  dans  l'archi- 
tccture  occidentale,  et  ne  différent  entre  elles  que  dans  leurs  degrés  de  hauteur  et 
de  projection.  Le  lotus,  qui  est  notre  cimaise  droite  ou  renversée,  est  très-employé 
dans  les  ordres  de  l'Inde,  auxquels  il  donne  un  caractère  tout  particulier.  On  ie 
place  souvent  à  l'extrémitt^  inrérieure  du  fût  des  colonnes.  Nous  devons  noter  en- 
core le  capota,  moulure  que  les.  Indous  comparent  à  une  tète  de  pfgeon,  et  qui  fait 
l'office  de  corniche  pour  l'écoulement  des  eaux. 

En  examinant  les  monuments  de  l'Indoustan,  on  remarque  que,  malgré  la  va- 
riété de  leur  décoration,  ils  ont  entre  eux  la  plus  grande  affinité,  et  qu'ifs  ont  un 
caractère  d'originalité  tout  à  fait  national.  Dans  les  pro- 
portions que  comportent  les  ordres  de  l'architecture 
indouo,  il  y  on  a  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  qu'on  retrouve  dans  les  ordres  grecs  ou  romains: 
cette  analogie  est  même  si  frappante,  qu'un  pourrait  la 
regarder  comme  n'étant  pas  seulement  l'effet  du  hasard, 
s'il  n'y  avait  pas  chez  les  Indous  d'espaces  de  colonnes, 
les  unes  plus  trapues  que  le  toscan,  les  autres  plus  élan- 
cées que  le  composite.  La  forme  des  colonnes  est  tou- 
jours ronde  chez  les  Grecs;  elle  est  souvent  can-ée  et  à 
pans  coupés  chez  les  Indous.  Les  premières  ne  peuvent 
être  décorées  que  de  cannelures,  les  secondes  sont  quel- 
quefois surchargées  d'ornements,  à  ce  point  même  que 
la  colonne  offre  des  sculptures  gigantesques  en  ronde 
bosse,  représentant  des  personnages  ou  des  figures  sym- 
boliques, ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  pilier  dont 
nous  donnons  ici  un  dessin.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  non  plus,  que  si  Ui  loi  des  entre-colonnements  est 
à  peu  près  identique  chez  les  deux  peuples,  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  diamètres  inférieur  et  supé- 
rieur des  fûts  ne  sont  pas  du  tout  établis  d'après  la 
même  loi.  En  Occident,  la  base  et  le  piédestal  des  ordres  ont  une  forme  et  des 
proportions  presque  invariables.  Leur  disposition  n'est   pas  moins  fixe  chez  les 
Indous,  mais  ils  comportent  une  décoration  tri-s-variée.  On  connaît  la  forme  des 
chapiteaux  grecs  et  romains.  Dans  les  temples  de  l'Inde,  les  chapiteaux  sont,  en 
général  si  surchargés  de  figures,  de  tias-reliofs,  qu'ils  semblent  des  œuvres  de  pure 
fantaisie.  Enfin  l'enCablement,  dans  les  monuments  de  l'antiquité  occidentale,  varie 
suivant  les  ordres  et  est  beaucoup  moins  riche  que  celui  des  Indous,  qui  est  à  peu 
près  le  même  dans  tous  les  édifices.  Ces  quelques  observations  sullisent,  il  nous 
semble,  pour  établir  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  style  architectural  des  peuples 
de  l'Indoustan  et  celui  des  anciens  habitants  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Les  livres  sacrés  que  nous  avons  cités  ne  se  Itoment  pas  à  donner  les  principes 
d'après  lesquels  doivent  être  conçus  les  édifices;  ils  entrent  aussi  dans  des  détails  cir- 
constanciés relatifs  aux  plans  d'aprî's  lesquels  il  faut  bûtir  les  villes  et  les  bourgs,  et 
aux  lieux  où  il  convient  d'élever  les  temples  des  divinités.  Ain^,  ils  nous  apprennent 
qu'il  y  a  quarante  espèces  de  cîti-s,  et  qu'on  les  distingue  entre  elles  en  raison  de 
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leur  étendue  et  de  leur  conllfniration  :  parmi  collcs-ci,  nous  signalerons  seulement 
la  disposition  du  madyavartha,  qui  est  une  ville  dont  le  plan  tist  carré.  On  partage  . 
le  sol  en  autant  de  parties  égales  qu'il  y  en  a  dans  la  figure  mystique  appelée  tchan- 
dila,  laquelle  est  le  curé  de  huit  et  présente  par  conséquent  soixante-quatre  com- 
partiments. Les  quatre  parties  du  milieu  sont  appelées  f^rfr/imii/'',  ou  de  Brahma,  et 
ré$cr\'ées  aux  choses  sacrées.  Autour  de  ces  quatre  divisions,  on  en  prend  douze 
qu'on  appelle  dèviya.ou  de  Dévn;  autour  de  celleSK^i,  on  en  prend  vingt,  les  man- 
oushya,  qui  appartiennent  aux  mortels:  enfin,  il  en  reste  autour  de  ces  dernières 
vingt-huit,  désignées  par  le  mot  paùôlirhn,  ou  qui  reviennent  au  démon.  Chacun 
de  ces  quatre  espaces  est  habité  par  une  caste  :  les  premiers  espaces,  ceux  du  mi- 
lieu, par  Içs  brahmanes,  tandis  que  la  demii^re  caste  est  confinée  ù  la  circonférence  ' . 
Les  villes  et  les  bourgs  présentent  ordinairement  plusieurs  rues  qui  se  coupent  à 
angles  droits;  ils  sont  entourés  d'un  mur  d'enceinte  percé  d'une  porte  ù  chacune 
de  ses  quatre  faces  et  à  chacun  de  ses  angles,  comme  dans  l'espèce  de  ville  appelée 
dandaka'.  Aux  angles,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  sont  dispixsés  les  halles,  les  mar- 
chés, les  collèges  et  les  autres  édifices  publics.  Les  temples  des  grands  dieux  ont 
leur  place  désignée  au  sein  de  la  ville,  tandis  que  les  chapelles  des  petites  divi- 
nités sont  hors  des  murs.  Enfin,  certains  villages  ne  peuvent  rendre  un  culte  qu'à 
certaines  divinités. 

Les  maisons  particulières,  toutes  très-régulièrement  alignées,  sont  plus  ou  moins 
hautes,  suit'ant  le  rang  des  personnes  qui  les  font  édifier  ;  celles  dos  basses  castes  ne 
peuvent,  sous  aucun  prétexte,  avoir  plus  d'un  étage  ou  même  d'un  rez-de-chaussée. 
La  porte  n'est  jamais  au  milieu  de  l'édifice  :  ainsi,  si  la  façade  a  dix  pieds  de  long, 
on  lait  la  porte  entre  cinq  pieds  sur  la  droite  et  quatre  sur  la  gauche.  Cette  toi  s'ap- 
plique également  aux  temples.  La  largeur  et  la  hauteur  que  doivent  avoir  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  aussi  fixées.  Cette  régularité  dans  la  disposition  parallèle  des 
rues  s'observe  encore  maintenant  dans  la  plupart  des  anciennes  villes  de  l'in- 
doustan.  Du  reste,  un  passage  du  premier  livre  du  Ramanaya  peut  nous  donner 
une  idée  de  ces  vieilles  cités.  Voici  en  sulxstance  ce  qu'on  y  lit  :  «  Sur  les  Iwrds  du 
Saraya  s'étend  une  contrée  vaste,  fertile  et  délicieuse,  appelée  Koçala;  elle  abonde 
en  blé  et  en  richesses  de  toutes  sortes.  Là  s'élève  Ayoddhya,  cité  très-célèbre  dans 
ce  monde,  et  bâtie  par  Menou  lui-même,  le  seigneur  des  hommes.  Elle  a  douze 
yodjanas  de  longueur,  sur  trois  de  large  *.  Les  rues  et  les  .ruelles  sont  parfaitement 
di^tosées.  et  leurs  chaussées  toujours  arrosées  d'eau  vive.  C'est  là  que  résidait 
Dasaratt'ha,  le  plus  puissant  des  monarques,  même  lorsque  Indra  vivait  à  Maravatî. 
Elle  est  fermée  de  murs  élevés,  flanquée  de  hautes  tours  ornées  de  bannières  et 
pleine  d'armes  incendiaires,  entourée  de  fossés  infranchissables,  et  percée  de  portes 
magnifiques  à  arcades.  Tous  ces  travaux  et  les  nombreuses  machines  de  guerre 
qu'elle  renferme  la  mettent  à  l'abri  ries  attaques  des  rois  étrangers.  Elle  est  habitée 

1.  Il  ;  a  des  ciiés  dont  la  configuration  est  oT.ile  :  l'ime  d'elles  représente  la  flgure  pamma- 
A^ubi,  on  le  nombre  quatre-vingt-un,  qui  est  le  cnrré  de  oeuf.  Ces  quatre -vingt-une  parties  se 
distrïbnent,  coiame  dans  le  mailyavartha,  aux  difTéfntes  castes. 

1.  Le  dandaka  est  panicnlièrement  réservé  aux  brahmanes  ;  il  se  compose  de  douze,  vingl- 
qoaire,  cinqn.aDte,  cent  huit  ou  trois  cents  maisons  an  plus. 

>.  Un  yodjana  est  égal  à  un  peu  pina  de  14  kiloni,,  d'oii  l'on  doit  conclure  que  celte  ville,  sans 
doute  idénle,  aurait  été  comparaMc,  pour  ses  dimensions,  aux  plus  vastes  cilés  de  l'aniiquilé. 


ob,Google 


par  un  peuple  de  poètes  et  de  niusicieiiB,  par  toute  sorte  d'ouvriers  habiles  et  une 
Ibule  de  dsirseuses.  II  y  arrive  sans  cesse  un  grand  nombre  de  princes  tributaires 
et  de  marchands  de  toutes  les  nations.  On  y  voit  une  quanUté  énorme  de  bétail , 
de  chèvres,  de  mules,  de  chameaux  et  d'éléphants.  Elle  est  belle  par  ses  jardins  et 
par  ses  bosquets  de  mango,  et  par  ses  palais  d'un  travail  exquis,  qui  sont  rehaussés 
de  bijoux  et  hauts  comme  des  montagnes'.  On  cite  ses  rangées  de  riches  bou- 
tiques, ses  superbes  maisons  élevées  de  plusieurs  étages,  et  ses  magnifiques  édi- 
fices. En  un  mot.  son  aspect  fet  enchanteur  et  elle  brille  d'un  merveilleux  éclat , 
comme  le  ciet  d'Jndra.  La  cité  tout  entière  est  peinte  de  diverses  couleurs;  tous 
ses  bâtiments,  qui  sont  construits  les  uns  près  des  autres,  sans  vide  intermédiaire 
et  sur  un  terrain  doucement  nivelé ,  sont  décorés  d'avenues  d'arbres.  Elle  est 
célèbre  aussi  par  ses  fêtes  délicieuses;  on  y  entend  constamment  le  bruit  des  cym- 
bales, des  tambours  et  des  luths.  En  vérité,  cette  cité  surpasse  toutes  celles  qu'où 
a  jamais  Mies  sur  la  terre  ;  les  maisons  qu'elle  renferme  ressemblent  aux  demeures 
célestes  que  les  sidd'has  obtiennent  par  la  vertu  de  leur  austérité,  m  Cette  descrip- 
tion, qui  rappelle  celles  qu'tHi  lit  dans  les  contes  orientaux,  renferme  plusieurs 
traits  curieux  et  caractéristiques,  et  confirme  l'antiquité  de  la  civilisation  des 
peuples  qui  habitent  l'Inde  méridionale. 

La  partie  des  livres  sacrés  qui  contient  les  notions  que  nous  venons  de  consigner 
sur  l'art  indou  se  termine  par  un  chapitre  indiquant  les  dons  que  les  personnes 
qui  ont  fait  bâtir  un  édifice  sont  tenues  de  faire  aux  artistes,  et  les  malheurs  qui 
leur  sont  réservés  si  elles  ne  remplissent  pas  cette  obligation.  Ilsdéclarent  d'ailleurs 
que  l'observation  de  ces  règles  assure  le  vrai  bonheur. 

11  nous  semble,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
nation  qui  ait  légué  à  la  curiosité  du  voyageur  et  à  la  sagacité  du  savant  un  aussi 
grand  nombre  de  monuments  extraordinaires  que  ceux  élevés  par  les  peuples  de 
la  péninsule  indienne  et  des  îles  qui  l'avoisinent.  Quand  on  considère  ces  innom- 
brables temples  souterrains,  creusés  de  main  d'homme  et  taillés  au  ciseau  dans  le 
rocher  le  plus  dur;  quand  on  examine  ces  gigantesques  pyTamides  qui  paraissent 
animées,  pour  ainsi  dire,  par  les  sculptures  qui  couvrent  toutes  leurs  surfaces,  l'es- 
prit demeure  confondu  d'étonnement  et  d'admiration.  On  comprend  qu'un  pays 
qui  renferme  tant  de  merveilles  a  dû  jouir,  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l'his- 
toire ,  d'une  civilisation  puissante,  et  être  animé  d'une  foi  reli^euse  ardente  et 
inébranlable.  A  la  vue  de  ce  travail  prodigieux,  on  n'éprouve  aucune  difficulté  à 
ajouter  foi  au  récit  que  les  historiens  classiques  nous  font  des  gipntesques  con- 
structions et  des  ridiesses  incalculables  que  renfermaient  les  grandes  cités  asiatiques 
de  la  Perse  et  de  l'Assyrie. 

AFGHANISTAN 

MUOTJur.  —  Les  antiquités  que  l'on  a  observées  à  Bamiyan  se  trouvent  dans 
la  contrée  la  plus  sauvage  du  Caboulistan ,  sur  la  route  qui  mettait  en  communica- 

1.  Qnelqass  ligoes  da  hnitiËme  livre  de  QuinU-Curce  nous  donnent  ane  idée  de  U  spleadeur 
des  palais  de  l'Inde,  s  L«  palais  dn  roi,  dit-il,  est  décoré  de  coIuddcs  dorées  autour  desquelles  ser- 
pentent des  ceps  de  vignes  ciselés  en  or,  et  ce  ricbe  travail  est  encore  embelli  par  rimage  en  argent 

des  oiseaux  qniflaltentleplns  les  jeux,  d 
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tion  la  Bactriane  et  l'Inde.  Cette  route,  trac^  par  la  nature  à  travers  d'immenses 
défilés,  est  la  même  que  parcoururent  successivement  les  armées  de  Cyrus, 
d'Alexandre,  des  Séteucides,  des  califes  et  du  farouche  Tamerlan. 

Bamiyan ,  appelé  aujourd'hui  Mi^xUik,  la  ville  désolée,  fut  longtemps  une  cité 
importante;  elle  fut  ruinée  par  les  Mongols,  qui  ravagèrent,  sous  la  conduite  de 
Gengiskan,  tout  le  pays,  depuis  la  rivière  de  Caboul  jusqu'à  l'indus.  Cette  ville, 
perdue  aujourd'hui  dans  une  vallée  aride,  entre  des  montagnes  d'un  aspect  impo- 
sant ,  est  célèbre  par  les  idoles  colossales  qu'on  y  voit,  et  par  les  innombrables  exca- 
\'ations  qui  les  accompagnent  sur  une  étendue  de  pays  de  douze  kilomètres.  Nous  ne 
connaissons  bien  la  ville  de  Bamiyan  que  par  une  description  qu'en  a  faite  Bunies, 
le  premier  Européen  qui  l'ait  visitée  ' .  «  Les  excavations  de  Mubalik ,  dit-il ,  sont 
appelées  par  le  peuple  ioumach,  les  grottes.  Une  colline,  isolée  au  milieu  de  la 
vallée  et  disposée  intérieurement  presque  comme  une  ruche,  nous  rappelle  les 
Tïoglod)1es  des  historiens  d'Alexandre.  Ce  lieu  est  nommé  Ghoitighoula  par  les  habi- 
tants. On  y  voit  une  suite  non  interrompue  de  cavernes  qui  s'étendent  dans  toutes 
les  directions;  elles  ont  été  creusées,  à  ce  qu'on  assure,  par  les  ordres  d'un  roi 
appelé  Joubal.  On  n'a  pas  eu,  pour  les  pratiquer,  beaucoup  de  difficultés  à  vaincre, 
car  les  collines  de  la  vallée  de  Bamiyan  ne  se  composent  que  d'argile  durcie  et  de 
cailloux.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  la  profondeur  à  laquelle  on  a  poussé 
ces  excavations.  Il  existe  des  grottes  des  deux  côtés  de  la  valXée,  mais  sa  face  sep- 
tentrionale en  présente  le  plus  grand  nombre.  Leur  ensemble  forme  une  immense 
ville  qui  est  habitée  encore  par  une  population  assez  considérable.  Souvent  on 
engage  des  ouvriers  pour  fouiller  dans  la  montagne,  et  on  les  paie  de  leurs  travaux 
en  leur  donnant  des  bracelets,  des  reliques  et  des  médailles  '.  Ces  cavernes  n'ont 
aucune  décoration  architecturale  :  ce  ne  sont  que  des  espèces  de  chambres  carrées, 
pratiquées  dans  les  collines.  Quelques-unes  cependant  se  terminent  en  forme  de 
dôme,  et  sont  ornées  d'une  fiise  sculptée  à  l'endroit  où  la  coupole  prend  nais- 
sance. On  rapporte  à  leur  sujet  plusieurs  légendes  ■  on  dit  que  c'est  dans  l'une  de 
cea  grottes  que  le  célèbre  Vyâsa  a  mis  en  ordre  et  rédigé  les  Vèdas.  Une  mère, 
ajoute-t-on  encore,  aurait  perdu  son  enfant  dans  ce  labyrinthe,  et  l'y  aurait  retrouvé 
au  bout  de  douze  ans.  C.  Ritter  pense  qu'il  fout  placer  dans  une  de  ces  excavations 
la  grotte  que  la  fable  de  Prométhéc  a  rendue  si  célèbre.  «  Un  antre  qui  se  trouve 
chez  les  Paropamisades,  dit  Amen,  est  celui  de  Prométhée  :  c'est  là  que  l'infortuné 
fut  attaché,  qu'un  aigle  lui  dévora  les  entrailles,  et  qu'Hercule  vint  rompre  ses  fers 
et  tuer  l'aigle'.  »  Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  est  question,  dans  la  mythologie 
indienne,  d'un  Prama  t'hesa  (le  maître  des  cinq  sens),  qui  eut  le  cœur  dévoré  par 
l'aigle  Garouda.  —  On  attribue  généralement  ces  grottes  aux  sectateurs  du  culte  du 
Bouddha,  qui  était  surtout  en  honneur  dans  le  pays  situé  à  l'ouest  de  l'indus.  C'est 
dans  la  vallée  de  Bamiyan  encore  qu'il  faut  chercher  la  colonie  d'Alexandria  ad 
Caucasum ,  ou  sub  Caucaso,  ou  in  Paropamisadis,  lieu  dans  lequel  Alexandre  passa 

1.  n  r  arriva  le  91  mai  IB31. Voyez  l'ouvrage  de  C«t  auteur  intitulé  Tnmett  in  io  Bokhara.  -~ 
Londres,  ISSt,  îd-S»,  1 1,  p.  1S4. 

9.  Ces  objets  oïïreat  en  géûéral  des  caractèreR  kondqnei,  et  sont  d'une  époque  poalënenra  à  celle 
de  Habomel. 

I.  Vojei  Arrien,  Bxpéd.  g  Alex.,  liv,  III,  c.  xtrcii,  et  liv.  IV,  e..  un.  —  Artide  de  II.  Ulronne 
dans  1«  Journal  det  Savant»,  isas. 
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un  hiver,  d'oii  il  se  rendit  en  quinze  jours  de  marche  à  la  ville  bactnane  de  Darospa, 
et  oii  s'établirent  sept  cents  vétérans  macédoniens. 

Les  deux  idoles  gigantesques  qu'on  voit  à  Bamiyan  doivent  être  rangées  parmi 
les  antiquités  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  savants  :  ce  sont  deux  figures, 
un  homme  et  une  femme,  taillées 
en  haut  relief  sur  la  fece  septen- 
trionale de  la  montagne.  L'homme 
a  36"  57*  de  hauteur,  et  occupe 
en  laideur  une  surper6cie  de 
ai^SS";  il  est  disposé  dans  une 
niche  qui  a  aussi  21"  33°  de  pro- 
fondeur. Cette  idole  est  mutilée; 
ses  jambes  ont  été  brisées  par  le 
canon,  ses  mains  ont  été  détruites, 
et  les  contoure  de  sa  face ,  près  de 
la  bouche,  sont  méconnaissables, 
comme  on  peut  en  juger  par  le 
dessin  qui  accompagne  cette  no- 
licc.  Cette  figure  a  les  lèvi-es  épais- 
ses ,  la  bouche  large  et  les  oreilles 
longues  et  pendantes.  On  dirait 
qu'elle  a  eu  la  tête  ceinte  d'un 
bandeau.  Elle  est  vêtue  d'un  man- 
teau qui  lui  couvre  tout  le  corps, 
et  qui  était  enduit  d'une  espèce  de 
stuc  et  peut-èti-e  de  peintures. 
L'exécution  de  cette  statue  colos- 
sale est  vraiment  barbare. 
La  statue  de  femme  est  d'une 
exécution  plus  parfaite  et  d'une  meilleure  conservation  ;  elle  est  taillée  sur  la  face 
de  la  même  colline.  Elle  est  beaucoup  moins  grande,  mais  elle  est  vêtue  de  la 
même  manière. 

Tout  ie  long  des  colosses,  on  remarque  les  chevilles  de  bois  qui  aidèrent  à  fixer 
le  stuc  dont  ils  étaient  revêtus.  A  leurs  pieds,  il  y  a  des  ouvertures  cintrées 
donnant  entrée  dans  des  grottes  qui  s'étendent  assez  loin,  et  dont  les  corridors 
conduisent  jusqu'au  sommet  de  la  statue.  Les  excavations  inférieures  servent  de 
logement  aux  caravanes  qui  traversent  le  Caboulistan  ;  les  supérieures  appartiennent 
à  diverses  communautés,  qui  en  font  des  greniers  et  des  magasins  pour  leurs  pro- 
visions. 

Les  niches  dans  lesquelles  se  trouvent  ces  doux  énormes  statues  étaient  également 
enduites  de  stuc  et  ornées  de  peintures  r|ui  représentaient  des  figures  humaines, 
maintenant  effacées,  sauf  dans  la  paitie  supérieure.  Là,  les  couleurs  sont  encore 
aussi  vives  que  dans  les  tombeaux  égyptiens.  Bûmes  a  examiné  le  buste  d'une 
femme  dont  les  cheveux  sont  rassemblés  en  forme  de  houppe  sur  la  tête,  et  dont 
le  dos  et  la  poitrine  sont  rouverts  d'un  manteau.  Cette  figure  est  environnée  d'une 
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auréole.  (].  Masson,  après  Bûmes,  a  signalé  une  inscription  qu'il  croit  écrite  avec 
les  caractères  de  l'ancien  pehivi,  mais  qu'il  est  bien  difficile  de  traduire  d'une  ma- 


Quant  aux  personnages  que  représentent  ces  deux  colosses,  on  ne  saurait  tropi 
dire  quels  ils  sont  :  la  tradition  attribue  ces  statues  à  des  Kaflirs,  qui  les  auraient 
exécutées  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  pour  représenter  un  roi  nommé 
Sibai,  et  sa  femme;  ce  roi  gouvernait  un  pays  éloigné,  et  on  lui  rendait  un  cuhe 
pour  sa  puissance  et  ses  richesses.  Les  Indous  affirment  que  ces  figures  sont  l'œuvre 
des  Pandous,  qu'elles  représentent  Bhima  et  sa  femme,  et  qu'il  en  est  question  dans 
le  poème  épique  MahâMiâratà.  Bûmes  pense  qu'on  ne  peut  pas  les  reporter  à 
une  époque  antérieure  à  l'invasion  grecque,  car  il  n'en  est  question  dans  aucun 
des  historiens  d'Alexandre.  Elles  paraissent  récentes  pour  l'auteur  qui  a  écrit  U  vie 
de  Tamerlan  et  qui  en  parle  en  disant  qu'elles  sont  si  grandes,  qu'un  archer  ne 
pourrait  atteindre  leurs  têtes  avec  une  flèche.  Cet  écrivain  les  appelle  Lot  et 
Munat,  deux  célèlwes  idoles  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Coran.  Il  parle  aussi 
de  la  route  qui  conduisait  de  l'intérieur  de  la  montagne  au  sommet  des  colosses'. 
De  leur  côté,  les  Persans  voient  dans  ces  figures  la  représentation  de  l'homme  pri- 
mitif et  de  sa  femme,  dont  il  est  parlé  dans  le  Zend-Avesta,  et  dont  le  tombeau 
est  censé  être  placé  dans  ce  pays.  Enfin ,  l'opinion  de  Ritter  '  est  que  ces  statues 
sont  relatives  à  l'introduction  du  bouddhisme  dans  le  Caboulistan.  Les  observa- 
tions de  Bûmes  viennent  à  l'appui  de  cette  conjecture,  car  ce  voyageur  n'a 
retrouvé  de  type  analogue  i  ces  grands  colosses  que  dans  les  souterrains  d'Élé- 
phanta  et  dans  les  temples  des  Djaînas,  sur  les  monts  AI>out  et  Gimar.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  les  statues  de  Bamiyan  ne  soient  des  monuments 
curieux  par  le  sujet  qu'elles  peuvent  représenter,  et  qu'elles  ne  soient,  en  raison 
de  leurs  dimensions  énormes,  dignes  d'un  certain  intérêt. 

TOPBS.  —  On  donne  le  nom  de  topes  ou  encore  de  stoûpas  k  des  monuments 
de  formes  diverses,  qu'on  trouve  répandus  dans  les  diverses  provinces  de  la  pénin- 
sule indoue,  mais  plus  particulièrement  dans  l'Afghanistan  '.  On  est  certain  aujour- 
d'hui qu'ils  appartiennent  au  culte  du  Bouddha,  et  qu'ils  ont  été  érigés  soit  pour 

l.  BamiTao  a  été  décrit  très-exactement  par  Ahul-Fazel,  ao  seizième  eiècln,  [l  dit  :  a  An  mitien 
de  la  moDlagae  de  Bamijan  M  trODTeat  deiut  mille  cavités  on  grottes  taillées  dans  le  roc,  avec  des 
oroements  ei  des  revêtements  eu  stuc.  Elles  servent  de  séjour,  l'hiver,  3.ai  anciens  babitanla  du 
pajs.  On  le»  appelle  lummij  (les  grottes),  et  !i  se  trouvent  d'énormes  figures,  un  homme  haut  de 
80  aunes,  une  femme  hante  de  50  annea,  etnn  enfant  de  IB  aunes.  Dans  une  de  ces  grottes  il  y  a  un 
cadavre  embanmé  dont  les  naturels  ae  connaissent  pas  l'origiue,  et  qu'ils  tiennent  en  grand  hon- 
neor.  n  Letronne,  Journal  det  Savanli,  1838. 

1.  Hitler,  Die  Stupa't,  etc.  In-g°,  1838,  p.  36.  Nous  avons  aussi,  à  l'appni  de  cette  opinion,  le 
ràdt  d'un  savant  chinois  qui  visita  les  Indes  au  vu'  siècle  de  notre  ère,  et  qui  parle  de  Bamiyan  an 
tes  termes  :  ■  Au  nord-est  de  Bamiyan  on  voit  sur  une  colline  une  slatne  dn  Bouddha  qu'on  a 
représenté  debout  ;  elle  est  haute  de  ISO  pieds.  —  A  t'est  de  1<l  statue  s'ëlÉve  un  Samgtuj'ama; 
plud  à  l'est  de  ce  couvent  on  voit  une  statue  en  cuivre  de  ÇâJiya-Mouni  également  dettont;  sa  haulenr 
eti  de  IDD  pieds.  —  Dans  l'inlérieur  dn  conTenl,  il  y  a  une  statue  conchée  représentant  le  Bouddha 
an  momenl  où  il  entre  dans  le  Nirvlna.  Sa  longueur  est  de  1,000  pieds.  Toutes  ces  statues  sont 
d'nn  aspect  imposant  et  d'une  merveiilense  eiécution.  >  Voyez  Hisl.  de  la  vie  de  Hiouen  Thtang, 
tndnil  par  U-  Stanislas  Julien  ;  in-8*,  Paris,  18S3. 

3.  On  trouve  en  Ctiine  des  monuments  toni  à  fait  analogues  ;  ils  sont  désipés  par  les  mots  chi- 
nois Iha,  tour,  mi  f>u-fu-fM  (pour  fttoûpa),  éminence, 
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rappeler  le  souvenir  de  quelque  miracle  de  Çakya-Mouni,  soit  pour  conserver  quel- 
ques-unes de  ses  reliques.  Quand  ces  édifices  ont  la  forme  d'une  colonne,  d'un 
pilier,  on  les  désigne  par  le  mot  uambas;  si  le  pilier  est  monolithe,  comme  celui 
qui  se  voit  à  Allahabad,  on  le  nomme  lât.  Le  stoûpa  n'est  souvent  qu'un  simple 
tertre  ou  tumulus;  souvent  aussi  c'est  une  tour  ronde  ou  carrée  couverte  par  un 
toit  plat  ou  par  un  toit  conique.  On  en  a  un  exemple  à  Samath.  à  quelques  milles 
au  nord  de  Bénarës.  Les  topes  les  plus  importants  sont  des  constructions  cylin- 
driques dont  la  partie  supérieure  se  termine  par  une  coupole  sphérique.  On 
les  trouve  placés  sur  une  colline  ou  sur  un  monticule  factice,  et  au  milieu  d'une 

enceinte  carrée  de  murailles, 
dont  les  quatre  faces  regar- 
dent les  quatre  points  car- 
dinaux. Cette  enceinte  ren 
ferme  des  bassins,  des  gale- 
ries et  des  salles  destinées 
sans  doute  aux  prêtres,  gar- 
diens du  monument.  De  ces 
topes,  les  uns  sont  b&tis  avec 
des  pierres  assez  bien  appa- 
reillées, les  autres  avec,  de 
larges  galets  reliés  au  moyen 
d'une  espèce  de  ciment  Cirreux.  Un  sup|H>se,  sans  beaucoup  de  raison,  qu'ils 
étaient  couronnés  par  quatre  sphères  disposées  en  forme  de  pyramide,  c'est-à-dire 
que  l'une  d'elles  était  supportée  par  les  trois  autres.  Enfin  il  paraît  que,  pour 
quelques-uns,  la  porte  d'entrée  était  annoncée  par  deux  piliers  isolés.  On  a  fouillé 
quelques  topes,  et  on  a  constaté  qu'ils  présentent,  à  l'intérieur,  une  petite  chan\^re 
aux  angles  de  laquelle  sont  disposées  diverses  reliques.  Les  quatre  murs  de  cette 
chambre  s'élèvent  en  forme  de  tour  carrée  jusqu'au  sommet  de  la  coupole.  Nous 
avons  fait  dessiner,  d'après  Bûmes,  le  tope  de  Betar',  qui  peut  faire  connaître 
parfaitement  l'aspect  que  présente  ce  genre  de  monuments. 

Le  premier  groupe  de  sloûpas  que  l'on  ait  connu  en  Europe  est  celui  de  JUani- 
kycda',  dont  les  deux  prindpaux,  dit  Ritter,  sont  comme  de  grands  pylônes  placés 
en  avant  d'une  longue  série  de  plus  de  cent  édifices  pareils,  disposés  des  deux 
côtés  de  la  route  indo-bactrienne.  On  compte  encore  plusieurs  groupes  principaux 
de  topes  :  le  premier  est  près  de  Peicbawer.  sur  la  rivière  de  Caboul  ;  le  deuxième 
est  dans  les  environs  de  Jellalabad  ;  le  troisième  près  de  Caboul,  où  ils  sont  dési- 
gnés par  le  mot  &ur/,  tours;  et  le  quatrième  àBéghram.aupied  de  l'Indou-Kouch*. 
Les  topes  de  Sanchi,  près  de  Bîlsah,  dans  l'Inde  centrale  ;  celui  d'Amravati,  situé 

1.  Bélar  est  près  d'Osman,  à  li  base  de  TBimalaya  infénenr.  Le  tope  s'élève  sur  une  colline; 
il  a  environ  IS  mitres  de  hant. 

t.  SaiTuil  Bnnies,  Hanik'jala  est  snr  l'emplacement  de  l'ancienne  Takshaçîla,  la  cilé  la  plos 
petqplée  qu'il  y  eût,  à  une  certaine  époque,  snivant  Arrien,  entre  riadns  et  l'Hydaspe  ;  le  général 
Ventura  croit  plalAl  que  là  a  existé  la  ville  de  Bncéphalia,  Mtie  par  Alexandre  le  Grand. 

3.  Vofei  le  Toyage  de  Hionen  Tbsanp,  cité  p.  SS,  do1«  S;  —  le  voyageur  cbinois  assure  que  le 
roi  nommé  Açûka  aurait  fiit  ronstniir*  »t  mille  stoupai:.  Ce  roi,  petit- flU  dp  Tchanrtragtmpta, 
vivait  vers  l'an  SSO  avant  J.-C. 
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à  l'embouchure  de  la  rivière  KJsUut,  dans  la  présidence  de  Madras,  et  celui  de 
Jamalgiri,  à  environ  48  kilomètres  au  nord  de  Peichawer,  sont  très-remarquables; 
mais  nous  parierons  avec  quelques  détails  du  principal  (ope  de  Manîkyala,  qui  est 
le  plus  important  et  le  mieux  connu.  Cette  description  suffira  pour  bien  caracté- 
riser le  genre  de  constructions  qui  nous  occupe. 

Manikj-ala  est  une  ville  située  sur  la  rive  orientale  de  l'indus,  près  de  Rawil- 
Pendi.  Au  milieu  d'une  plaine  assez  étendue  s'élève  un  tope  considérable ,  qui 
peut  être  vu  à  28  kilomètres  environ  de  distance.  11  a  2I|  mètres  de  haut  et 
95  mètres  de  circonférence.  Les  voyageurs  varient  sur  les  dimensions  qu'ils  lui 
assignent,  mais  la  différence  dans  leurs  calculs  est  légère.  Cette  énorme  OHistruc- 
tioo  est  exhaussée  par  de  laiges  marches  ;  son  soubassement ,  en  forme  de  tour 
cylindrique,  de  2  mètres  de  hauteur  à  peu  près,  est  couronné  par  une  frise  oniée  de 
pilastres  saillants,  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  dont  les  chapiteaux  étaient  ornés 
jadis  de  têtes  de  béliers  qui  ont  disparu.  Au-dessus  de  cette  corniche,  la  construc- 
tion conserve  la  configuration  cylindrique,  et  s'élève  en  retraite  sur  le  soubasse- 
ment. La  partie  supérieure  de  ce  second  étage  sert  de  base  &  une  calotte  sphé- 
rique,  en  forme  de  coupole,  composée  de  grandes  pierres  qui  reposent  sur  un 
massif  intérieur.  On  reconnadt  dans  ce  tope  l'influence  du  goût  hellénique.  Qphins- 
tone  dit,  en  effet,  que  ce  monument  ressemble  autant  à  une  construction  grecque 
que  pourrait  y  ressenlbler  un  édifice  que  des  Européens,  confinés  dans  une 
contrée  barbare,  feraient  bâtir  par  des  ouvriers  indigènes. 

Le  tope  de  Manikyala  a  été  fouillé  par  le  général  Ventura.  11  trouva  intérieure- 
ment une  seconde  tour  carrée,  concentrique  à  la  tour  extérieure,  une  espèce  de 
puits  qui ,  de  la  partie  supérieure  du  tope ,  descendait  sous  terre  à  une  assez 
grande  profondeur,  en  contre-bas  des  fondations  de  l'édifice,  et  se  terminait  infé- 
rieurement  par  une  salle  carrée  taillée  dans  d'énormes  blocs  de  pierre.  Pour 
arriver  là,  M.  Ventura  avait  été  obligé  d'extraire  du  puits  d'autres  blocs  qui  for- 
maient une  seconde  salle,  semblable  à  la  première.  On  y  trouva  trois  boites  à  cou- 
vercle arrondi,  l'une  en  or,  l'autre  en  argent,  la  dernière  en  fer,  placées  l'une  dans 
l'autre  et  renfermant  une  sorte  de  boue,  des  fi*agments  de  verre  et  d'ambre,  et  des 
pièces  de  monnue.  On  y  a  recueilli  encore  des  pierres  gravées  et  un  grand  nombre 
de  médailles.  Les  plus  anciennes  de  ces  médailles  datent  des  derniers  siècles  de  ta 
république  romaine;  les  plus  modernes  appartiennent  à  l'époque  des  Sassanîdes. 

ILE  DE  CEÏLAN. 

On  trouve  dans  l'ile  deCeylan,  Tâmraparva,  l'ile  Taprobane  des  anciens,  des  monu- 
ments bouddhiques  qui  rappellent  ceux  del'lndoustan.  Les  grottes  qu'elle  renferme 
ne  sont  ni  moins  curieuses  ni  moins  remarquables  que  celles  d'EIlora.  Les  plus  belles 
sont  pratiquées  dans  le  rocher,  à  DambouUa-Galti,  à  plus  de  90  mètres  au-dessus 
de  la  plaine.  On  arrive,  par  une  galerie  couverte,  à  l'entrée  de  ces  excavations,  au- 
devant  desquelles  règne  une  plate-forme  couverte  d'arbres.  Le  premier  temple  qui 
se  présente  se  compose  de  quatre  excavations  contiguës.  La  plus  profonde'  ren- 

I .  On  loi  donne  enTiroa  IS  mètt»  de  long  »m  7",S0  de  large  et  sdt  autant  de  haut. 
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ferme  dix  figures  du  Bouddha,  plus  grandes  que  nature  et  peintes  des  couleurs  les 
plus  vives.  Les  murs  sont  couverts  de  sculptures  également  relatives  au  culte  du 
Bouddha.  Dans  la  seconde  grotte,  désignée  par  les  mots  d'Aloul-Yihâra' ,  il  y  a 
plus  de  cinquante  statues  du  Bouddha,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celle 
qui  représente  ce  dieu  dans  des  proportions  colossales,  étendu  sur  un  coussin  :  elle 
apr^  de  19  mètres  de  long.  Elle  est  entourée  de  sept  autres  divinités,  dont  les  unes 
ont  des  manteaux  peints  en  rouge,  les  autres  des  robes  jaunes.  La  grotte  de  Maha- 
raja-Vihâra  est  précédée  d'une  haute  arcade  ornée  de  deux  statues  de  rois  qui 
semblent  garder  l'entrée  du  temple'.  Il  y  a  dans  la  cella  cinquante-trois  statues, 
dont  quarante-six  sont  consacrées  au  Bouddha.  On  y  voit  les  représentations  de 
Vichnou  en  robe  bleue,  de  Nata  en  robe  hlanche,  et  de  Samen  en  robe  JAune. 
Cette  enc*inte  renferme  encore  un  dar/oba,  genre  de  construction  dont  nous  allons 
bientôt  parler.  Enfin,  dans  la  quat^i^me  excavation,  plus  petite  que  les  précé- 
dentes', et  commencée,  dit-on,  par  Vichnou  lui-même,  se  trouve  une  autre  statue 
couchée  du  Bouddha,  taillée  dans  les  mêmes  proportions,  à  peu  près,  que  celle  du 
second  temple.  On  peut  dire  que  toutes  les  sculptures  qui  ornent  ces  excavations 
sont  exécutées  avec  une  rare  perfection ,  et  annoncent  la  pratique  d'un  art  assez 
avancé.  Ces  grottes  auraient  été  commencées,  d'après  le  récit  des  prêtres,  un  siècle 
environ  avant  J.-C.  ;  il  est  certain  qu'elles  ont  été  embellies  successivement  par 
plusieurs  des  ipois  qui  se  sont  succédé,  jusque  vers  ces  derniers  temps,  dans  cette 
contrée. 

L'île  de  Ceyian  renferme  aussi  des  pagodes  d'une  construction  non  moins  hardie 
qu'originale.  C est  kAnourâdIuipoura,  ancienne  capitale  de  l'île,  fondée  quatre  cent 
soixante-dix  ans  avant  notre  ère.  qu'on  rencontre  les  principales.  On  en  compte 
neuf,  et  elles  sont  encore  très-vénérées  des  Indous.  Le  Bou-Malloa,  ou  enceinte 
des  arbres  sacrés,  mérite  surtout  de  fixer  notre  attention  ;  c'est  une  construction 
pyramidale,  en  granit,  composée  de  quatre  terrasses  qui  s'élèvent  en  retraite  les 
unes  au-dessus  des  autres.  Sur  la  façade  du  nord,  on  voit  un  lai^e  escalier  de 
trente  marches  qui  conduit  à  un  autel  sur  lequel  les  dévots  déposent  des  fleurs. 
On  peut  circuler  sur  cette  terrasse,  où  l'on  trouve  une  arcade  couverte  de  stuc 
et  ornée  de  figures  grotesques,  sous  laquelle  on  passe  pour  arriver  k  un  second 
escalier  disposé  sur  la  face  occidentale  du  monument.  Cet  escalier  mène  à  la 
troisième  terrasse,  oii  s'élève  un  second  autel  sur  lequel  on  offre  également  des 
fleurs.  Sur  la  quatrième  terrasse  végètent  les  cinq  arbres  sacrés  du  Bouddha.  Sui- 
vant la  légende,  ces  arbres  sont  venus  de  Siam  il  y  a  plusieurs  siècles,  et  se  sont 
plantés  eux-mêmes  d'une  manière  miraculeuse^.  On  remarque  de  plus,  au  pied 
de  l'escalier  principal,  deux  colonnes  isolées,  en  granit,  décorées  de  figures  en 
bas-relief  largement  exécutées.  Sur  le  mur  oriental  de  la  pyramide,  il  y  a  une 
figure  colossale  du  Bouddha,  qui  était  accompagnée  de  statues  plus  petites 
dont  on  voit  encore  des  débris.  Le  temple  est  entouré  d'un  mur  épais  percé 

].  Elle  3.  plus  de  >(  mètres  de  long  et  de  3t',B0  de  large,  sur  18  mètres  de  haut, 
t.  On  lui  a  trouvé  S3*.SD  de  longueur,  34  mètres  de  largeur,  et  IS  mèlres  de  hauteur. 
S.  Elle  compte  SO  mètreadelong,  6  mètres  de  large,  et7*,3Sde  baut. 

4.  La  hauteur  da  cette  pyramide  est  de  S  mètres;  plie  a,  à  sa  liase,  30  pas  de  long  sur  IS  pas 
de  largp. 
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d'ouvertures  triangulaires  dans  lesquelles  on  dispose  des  lampions  les  jours  de 
fête.  L'enceinte  circonscrite  par  ce  mur  '  est  plantée,  près  de  la  pyramide,  d'arbres 
dont  les  fleurs,  au  doux  parfum,  sont  agréables  au  Bouddha  et  peuvent  lui  être 
offertes;  dans  la  partie  qui  avoisine  le  mur,  végètent  des  cocotiers  et  des  palmiers 
sous  l'ombrage  desquels  sont  couchées  deux  statues  de  Bouddha.  L'entrée  du 
monument  est  dirigée  vers  le  nord,  et  forme  un  édiRce  à  part;  on  y  monte  par 
un  escalier  ayant,  en  guise  de  balustrade,  deux  dalles  de  granit  soigneusement 
sculptées,  k  l'extrémité  de  la  cour  qui  sépare  ce  bfttiment  du  temple,  il  y  a  une 
construction  semblable,  avec  un  escalier  au  bas  duquel  est  fixée  en  terre  une 
pierre  demi-circulaire  dont  la  surface,  divisée  en  plusieurs  zones  concentriques, 
est  décorée  de  rinceaux  de  feuillages  d'un  goût  aussi  délicat  que  ceux  qui  muent 
les  monuments  grecs.  Deux  de  ces  zones  sont  surtout  remarquables  :  sur  l'une, 
on  voit  une  rangée  de  hansas,  ou  canards  Brahmana^  tenant  à  leur  bec  la  feuille 
de  lotus.  Les  livres  saints  racontent  que  Bouddha  se  trouvant  épuisé  de  fatigue 
dans  sa  lutte  contre  les  démons,  le  canard  Brahmana  lui  porta,  pour  réparer  ses 
forces,  une  racine  de  lotus.  La  zone  la  plus  extérieure  de  la  pierre  dont  nous 
parlons  présente  des  figures  d'éléphant,  de  cheval ,  de  lion  et  de  vache.  Ces  quatre 
animaux  font  allusion  aux  quatre  parties  de  l'Inde,  représentées  par  quatre 
fleuves.  Ce  fait  est  expliqué  par  le  passage  suivant,  relatif  à  la  cosmogonie  boud- 
dhique '  :  «  Quatre  fleuves  arrosent  le  continent  méridional  de  Djambou-Dvipa  : 
à  l'orient,  le  Ganga,  ainsi  nommé  d'un  mot  qui  signitîe  maison  céleste,  ))arce  qu'il 
coule  d'un  endroit  élevé  ;  le  Sindha,  au  midi  ;  le  YaU  ou  Yadj  (l'Oxus),  à  l'ouest  ; 
et  ie  Sita  (froid),  ou  Sihon.  au  nord.  Ces  quatre  fleuves  sortent  d'un  lac  carré 
nommé  Anoudata,  dont  les  foces  sont  remarquables  par  un  animal  et  une  matière 
qui  leur  sont  particuliers.  L'orifice  du  Gange  est  la  bouche  d'un  boeuf  d'argent; 
celui  du  Sindest  la  bouche  d'un  éléphant  d'or;  celui  de  !'Oxus,  est  la  bouche 
d'un  cheval  de  saphir  ;  celui  de  Sihon  est  la  gueule  d'un  lion  de  spathika  ou 
cristal  de  roche,  n  Dans  les  pays  oii  coulent  ces  fleuves,  abondent  les  animaux 
par  lesquels  ces  rivières  sont  flgurées. 

Nous  verrons,  par  la  suite  de  notre  travail .  que  le  Bou-Malloa  a  la  plus  grande 
analogie  avec  les  Thèocalis  de  l'ancienne  civilisation  mexicaine. 

Il  y  avait  jadis  un  grand  nombre  de  monuments  très-importants  à  Anouràdha- 
poura.  Nous  trouvons  dans  un  ancien  auteur^  le  passage  suivant  :  «  On  voyait 
dans  cette  ville,  écrit  i.Ribeyra,  un  palais  orné  de  seize  cents  colonnes  d'un  marbre 
fin  ei  d'un  travail  merveilleux;  un  temple  superbe  qui  contenait  trois  cent 
soixante-six  pagodes,  dont  vingt-qua^e  étaient  d'une  grandeur  extraordinaire; 
ces  pagodes  répondaient  aux  trois  cent  soixante-six  jours  de  l'année,  ce  qui  ferait 
croire  que  ceux  qui  les  ont  bâties  avaient  l'année  solaire  comme  nous.  Autour 
de  ces  temples  étaient  des  étangs  qui  recevaient  l'eau  par  des  aqueducs  tùen 
bfttis,  que  l'on  desséchait  et  que  l'on  remplissait  à  volonté.  »  Les  explorations  des 
voyageurs  modernes  pennettent  de  rectifier  une  partie  du  rédt  de  Ribeyra. 


I.  Elle  s  lï5  pas  de  long  sur  7ï  pas  de  large. 

1.  Journal  de*  Savanl»,  IBSI,  p.  604,  article  de  H.  Abel  RémoBal. 

S.  Bitloire  de  FUe  de  Cet/lm,  pu  J.  Ribepa,  1GSS. 
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D'après  J.  Oiapman'  il  ne  s'agit  pas  d'un  palais,  mais  d'un  temple  appelé 
aujourd'hui  LouorMaha-Paya,  le  temple  des  mille  piliers.  Cet  édiRce  se  trouve  à 
l'est  de  l'enceinte  du  Bou-Malioa.  On  y  voit  les  ruines  des  mille  pilurs,  qui  autre- 
fois étaient  au  nombre  de  seize  cents,  dispersées  sur  une  place  carrée  qui  présen- 
tait quarante  rangs  de  quarante  colonnes,  placées  à  peu  près  à  une  égale  distance 
les  unes  des  autres.  La  plus  grande  partie  de  c«s  piliers  est  encore  debout.  Ce 
sont  des  blocs  de  gneiss  grossièrement  équarris,  s'élevant  à  dix  ou  onze  pieds 
au-dessus  du  sol.  Les  colonnes  d'angle  et  les  deux  du  centre,  sur  chaque  faci> 
du  rectangle,  diffèrent  des  autres  en  ce  qu'elles  sont  de  granit  bleu  et  qu'elles  ont 
été  achevées  avec  plus  de  soin.  On  a  constaté  qu'elles  avaient  été  couvertes  d'im 
enduit  de  stuc.  Suivant  la  tradition,  il  y  aurait  eu,  au  centre  de  ce  t«mple,  une 
cella  de  bronze  qui  renfermait  une  sainte  relique  et  qui  a  été  détruite  b  une 
époque  de  persécution. 

VAOOBAS.  —  Les  dagobas,  dont  nous  allons  parier  maintenant,  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  topes  du  Caboulistan  :  ce  sont  ou  des  constructions  à 
coupoles,  ou  des  espèces  de  tumulus  en  forme  de  cônes  composés  d'un  monceau 
de  terre  recouvert  d'un  mur  en  briques  ou  en  pierres  avec  un  espace  libre  à  l'in- 
térieur destiné  à  recevoir  les  reliques  vénérées.  Les  plus  anciens  consistent  en  une 
petite  colline  de  terre  entourée  d'une  plantation  d'arbres  et  exhaussée  sur  quel- 
ques marches.  Souvent  il  y  a,  &  côté  de  ces  monuments,  des  fragments  de  piliers 
grossiers  couchés  sur  le  sol.  Le  dagoba  appelé  Lança -Ramaya  présente  une 
enceinte  de  piliers  dont  un  grand  nombre  encore  sont  debout.  Le  plus  complet 
est  le  Djala-Yano'Iîama,  cône  de  gazon,  qui  se  dresse  au  milieu  d'une  plantation 
à  laquelle  on  arrive  en  suivant  un  sentier  tortueux  dont  les  hommes  troutdest 
rarement  la  solitude  silencieuse.  Il  repose  sur  une  large  plate-forme;  de  chaque 
côté  de  l'escalier  qui  l'accompagne,  on  voit  des  colonnes  et  deux  blocs  de  granit 
ornés  de  sculptures  grotesques.  Il  est  enfin  surmonté  d'une  construction  en  briques 
dans  un  état  de  conservation  tel ,  qu'on  peut  juger  que  le  travail  a  été  mené  à 
saflnavec  le  plus  grand  soin.  11  s'élève  à  une  hauteur  de  plus  de  72  mètres*. 

A  4ouze  milles  au  nord-est  d'Arenadjapura,  on  rencontre  les  dagobas  et  le 
temple  de  Mahintala,  constructions  très-célèbres  dans  la  cwitrée.  Pour  y  arriver,  on 
suit  les  bords  du  lac  Nioura-Wara,  dont  les  rives,  d'un  côté,  sont  enfermées  par 
des  roches  à  pic,  et  de  l'autre,  sont  plantées  d'une  espèce  d'acacias  ;  puis  on  tra- 
verse des  jongles  solitaires  au  milieu  desquels  vivent  des  troupes  d'éléphants,  et 
oii  s'élèvent,  çk  et  là,  des  temples  abandonnés.  A  la  base  de  la  colline  de  Mahintala, 
s'étend  un  second  lac  ombragé  d'arbres  touffus.  Là,  on  trouve  un  large  escalier 
dont  les  degrés  ont  quinze  pieds  de  lai^e,  et  sont  si  bas,  qu'on  peut  y  faire  monter 
les  chevaux.  Il  conduit  à  une  rampe  et  à  une  série  d'autres  escaliers  dont  les 
marches  sont  au  nombre  de  752,  A  l'extrémité  du  dernier  escalier,  se  présente 
un  porche  sous  lequel  on  passe,  et  l'on  est  étonné  de  voir  devant  soi  un  vaste 
espace  couvert  de  masses  de  granit  et  planté  de  cocotiers  et  d'autres  grands  arbres 

1.  TratutKt.  ûfiKe  Roy.  Anal.  Soc.  ùf  Greal-Brit.,  t  III,  p.  461  et  aq. 
S.  Ce  dagoba  date  de  l'an  Mo  arant  J.-C.  Les  dagobas  les  plus  célèbres  sont  cet»  de  Djéta- 
Tana,  de  Ruaovella,  de  rAbhayagiri  et  de  Toapanuna,  tons  antérienn  à  notre  ère. 
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i  l'ombre  desquels  sont  placés  plusieurs  petits  dagobas.  Au  milieu  se  dresse  une 
de  ces  constructions,  encore  parfaitement  conservée  et  de  moyenne  dimension; 
elle  est  entourée  d'un  mur  au  dedans  duquel  s'élèvent  cinquante-deux  piliers  de 


granit  à  huit  pans,  surmontés  de  chapiteaux  vt  analogues  ù  ceux  d'Anourâdhapoura; 
mais  ils  n'ont  que  2",f|0  de  haut  et  sont  d'un  travail  grossier.  Sur  quelques  cha- 
piteaux on  a  sculpté  le  canard  Brahmana  avec  le  lotus  dans  le  bec.  C'est  à  l'ouest 
qu'on  voit  le  grand  dagoba  de  Mahintala;  on  lui  donne  5fi  mètres  de  haut. 
Suivant  la  légende,  il  aurait  été  bâti  sur  un  cheveu  du  Bouddha,  qui  lui  poussa 
juste  au-dessus  de  i'iEil  gauche.  Il  est  entouré  d'une  terrasse  dallée  à  laquelle 
on  monte  par  un  escalier  de  200  marches,  et  suivant  une  rampe  très-étendue. 
Le  sommet  du  dagoba  ne  s'élève  pas  à  moins  de  308  mètres  au-dessus  des 
plaines  qui  s'étendent  au  pied  de  la  montagne.  Les  prêtres  ont  leur  habitation 
sur  le  cûté  oriental  du  plateau,  près  d'un  roc  escarpé  d'un  accès  presque  impos- 
sible. Les  pèlerins  sont  tenus  d'y  déposer  diacun  une  pierre  qu'ils  ont  appor- 
tée de  loin;  de  sorte  qu'on  voit  là  maintenant  un  amoncellement  analogue  à 
ceux  qu'on  rencontre  en  Ecosse  et  dans  les  Alpes.  Du  sommet  de  ce  rocher, 
J.  Chapman'  acompte  dans  les  alentours  jusqu'à  trois  cents  dagobas  dans  lesquels 
sont  conservées  un  grand  nombre  de  reliques. 

1.  OnTrigecité.  —  Tnini.  of  Iht  Hoy.  AiiaU  Soc.  ofGrtat.-Brit. 
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L«  Chine  nous  offre  une  civilisation  dont  l'antiquité  peut  être  comparée  à  celle 
de  l'Inde.  En  Chine  aussi,  l'architecture  a  conservé  un  caractère  particulier,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  sans  recevoir  aucun  élément  étranger.  Les  historiens  de 
ce  pays  prétendent  que  ce  fut  l'empereur  Four-Hi  qui  enseigna  à  ses  sujets  l'art  de 
bâtir,  environ  trois  cent  soixante-huit  ans  avant  Jésus-Chhst.  On  sait  combien  les 
dates  données  par  les  chroniqueurs  du  Céleste-Empire  sont  contestables;  toutefois, 
ce  qui  parait  prouvé,  c'est  que  sous  le  règne  de  Yao  les  arts  prirent  un  grand  déve- 
loppement. 

Cependant,  il  ne  reste  dans  celte  contrée  que  peu  de  monuments  très-anciens,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  ta  première,  c'est  qu'ils  étaient  généralement  construits  en 
bois  et  qu'ils  n'ont  pu  échapper  à  l'action  du  temps;  la  seconde,  c'est  que  l'empe- 
reur Tsin-Chir-Hoang-Ti,  2Î|6  ans  avant  notre  ère,  fit  démolir  tous  les  édifices  im- 
portants, pour  qu'il  ne  restât  rien  qui  témoignât  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
de  ses  prédécesseurs.  Sauf  quelques  pgodes  et  quelques  tombeaux  creusés  dans 
les  montagnes,  il  n'y  a  pas  en  Chine  de  temple  ou  de  palais  qu'on  puisse  faire 
remonter  à  une  haute  antiquité  '. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  Chinois  avaient  pris  une  tente  pour  type  de  leurs 
constructions  monumentales.  M.  Hope  a  très-bien  développé  cette  idée*  :  i<  Ces 
oomlneux  piliers  de  bois,  écrit-il,  sans  bases  et  sans  chapiteaux,  qui  supportent  le 
plalÏHid  des  édifices,  représentent  les  pieux  primitifs;  les  toits,  qui,  de  ces  piliers, 
semblent  projeter  au  loin  leur  dos  et  leurs  cAtes,  en  conservant  la  forme  convexe, 
sont  les  peaux  et  les  éloBçs  pliantes  étendues  sur  les  cordes  et  les  bambous.  Dans 
les  pointes  recouT)>ées  qui  frangent  ces  toits,  nous  voyons  les  crochets  qui  rete- 
naient les  peaux  déployées-,  enfin,  dans  l'étendue,  le  peu  de  huiteuret  l'a^omé- 
ration  des  différentes  parties,  nous  reconnaissons  toutes  les  formes  et  le  caractère 
distinctif  des  habitations  de  ces  pasteurs  dont  les  Chinois  sont  descendus.  Les 
maisons  chinoises  semblent  attachées  à  des  pieux  qui,  plantés  en  terre,  auraient 
fini  par  y  prendre  racine  et  par  s'immobiliser. 

H  Les  palais  ressemblent  &  un  certain  nombre  de  t^ites  réunies;  les  pagodes 
elles-mêmes,  les  tours  les  plus  élevées,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  tentes 
amoncelées,  empilées,  pour  ainsi  dire,  l'une  sur  l'autre,  au  lieu  d'être  placées  côte 
à  cdte;  toute  a^lomération  de  maisons,  depuis  le  plus  petit  village  jusqu'à  la 
résidence  impénale,  jusqu'à  Pékin,  ne  présente  dans  sa  distribution  que  l'image 
d'un  camp  ;  -et  quand  lord  Macartney,  après  avoir  traversé  tout  l'empire  de  la  Chine 
dans  sa  plus  grande  étendue,  de  Canton  à  la  grande  muraille,  fut  arrivé  aux  con- 
fins de  la  Tartane,  et  reçu  par  l'empereur  dans  une  véritable  tente,  à  peine  put-il 

1.  La  provlDce  U  pins  riche  en  vienx  monnments  est  celle  de  Schensi;  k  Tille  de  ^i-an-fou  est 
celle  qui  ea  contient  le  plus.  La  statistique  impériale  compte  en  Chine  :  l,T96  temples,  S.eos 
monastères,  1,19S  chAteaai,  3,IBg  pouts  en  pierre,  10,809  constrrtctions  anciennes  et  I.ASEI 
villes.  Qnaiit  auT  canam  et  am  roafes,  le  nombre  Ba  est  Irès-coDsidérable.  Le  Canal  mpériat  a 
enTûoD  eco  Iiene«  de  longueur,  et  ses  deni  rives  sont  presque  partout  garnies  de  luaisoDs. 

3.  Bistoirt  de  r,<rcAt7«c(urp,tnulQile  par  Baron.  in-R«,lNî9. 


ob,Google 


CHINE.  33 

apercevoir  uae  diffêrence  entre  cette  dernière  et  les  milliers  d'édifices  qu'il  avait 
vus.  n 

Grande  mxo'aUle.  —  Elle  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  à  six'J  cents  lieues, 
depuis  le  golfe  Pé<é  jusqu'à  Siming.  Plusieurs  princes  ont  fait  travailler  à  sa  con- 
struction ;  mais  c'est  Tsin-Hoang-Ti  qui  en  a  fait  faire  la  majeure  partie.  Il  employa 
dnqou  six  millions  d'hommespourmenerà  bonne  fin  ce  gigantesque  ouvrage.  Les 
fondations  de  la  muraille  sont  en  grosses  pierres  de  taille;  le  reste  est  en  briques, 
avec  un  revêtement  de  pierres  si  bien  jointes,  que  l'ouvrier  qui  ne  disposait  pas-seâ 
matériaux  de  manière  à  ce  qu'on  ne  put  faire  pénétrer  un  clou  dans  les  interstîtes, 
payait  de  sa  vie  son  inhabileté.  Dans  les  endroits  d'un  accès  facile,  un  a  établi  deux 
ou  trois  remparts,  les  uns  au-dessus  des  autres.  Ce  mur  est  crénelé,  flanqué  de 
tours  à  chaque  distance  de  deux  portées  de  flèche  et  percé,  de  loin  en  loin,  de 
portes  fortiflées.  Il  s'élève  sur  les  montagnes,  descend  dans  les  vallées,  traverse  les 
fleuves.  Il  a  6  à  7  mètres  d'élévation.  Quant  à  son  épaisseur,  elle  est  telle  que  six 
cavaliers  peuvent  marcher  de  fiY>nt  sur  le  terrassement.  Dans  certaines  circon- 
stances, il  a  été  garni  de  plus  d'un  million  de  soldais.  On  a  calculé  qu'avec  les  maté- 
riaux de  cette  muraille,  on  aurait  pu  en  construire  une  autre  qui  aurait  fait  deux 
fois  le  tour  du  globe,  et  qui  aurait  eu  six  pieds  de  hauteur  et  deux  d'épaisseur.  La 
grande  muraille  a  toujours  été  tenue  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

TonJteau  de  Tsin.  —  Le  même  empereur  Tsin  se  fit  faire  un  tombeau  qui,  par 
sa  conception  grandiose,  rappelle  les  plus  vastes  monuments  de  l'Asie.  «  Il  fit 
creuser,  dit  un  écrivain  chinois,  le  Mont-Li  en  bas  jusqu'aux  trois  sources,  et  en 
haut  il  fit  bfttir  un  mausolée  qui  pouvait  passer  pour  une  seconde  montagne  :  il 
était  élevé  de  500  pieds,  et  avait  au  moins  une  demi-lieue  de  circuit.  Au  dedans 
était  un  vaste  tombeau  de  pierre,  oCi  l'on  pouvait  se  promener  aussi  à  l'aise  que 
dans  les  plus  grandes  salles.  Au  milieu  était  un  riche  cercueil;  tout  autour  brû- 
laient des  lampes  et  des  flambeaux  entretenus  de  graisse  humaine.  Dans  l'intérieur 
de  ce  tombeau  étaient,  d'un  côté,  un  étang  de  mercure,  sur  lequel  on  voyait  des 
oiseaux  d'or  et  d'ai^nt;  de  l'autre  côté,  une  collection  de  meubles  et  d'armes,  et 
mille  bijoux  des  plus  précieux.  Enfin,  il  n'est  pas  possible  d'exprimer  jusqu'où 
allaient  la  magnificence  et  la  richesse,  soit  du  cercueil  et  des  tombeaux,  soit  du 
bAtiment  où  ils  étaient  placés.  Non-seulement  on  y  avait  dépensé  des  sommes  im- 
menses, mais  encore  il  avait  coûté  la  vie  à  bien  des  hommes.  Outre  les  gens  du 
palais  qu'on  y  avait  lait  mourir,  on  comptait  par  dix  miUe  les  ouvriers  qu'on  y 
avait  enterrés  tout  vivants.  On  vit  tout  à  coup  les  peuples,  qui  ne  pouvaient  plus 
supporter  le  joug,  courir  aux  armes  au  premier  signal  de  révolte.  Les  ouvrages  du 
MonirLi  n'étaient  pas  achevés,  que  TàwovrTang  vint  camper  au  pied,  et  bîentât 
a|M^,  Hianç'ïu  rasa  ces  vastes  enceintes,  iHllla  ces  beaux  édifices,  pénétra  dans  ce 
superbe  tombeau,  en  enleva  toutes  les  richesses,  fit  de  cette  sépulture  un  lieu 
d'horreur,  et  n'y  laissa  que  le  cercueil.  Un  berger,  en  cherchant  une  de  ses  brebis 
égarée,  y  laissa  tomber  du  feu,  et  ce  feu  alluma  et  consuma  le  cercueil  '.  »  C'est 
ainsi  que  fiit  détruit  cet  incroyable  monument  de  la  plus  folle  et  de  la  plus  odieuse 
vanité. 

I.  t^otbier,  l'ru'iien  pHtoreaqar.  Ladiiiu,  l.  I.  p.  Sll 
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PonU.  —  Panni  les  autres  ouvrages  qui  ae  distinguent  par  leur  masse,  nous 
devons  cit«r  le  pml  de  Loyau,  à  Sueno-Tcheou-Fou,  bâti  sur  la  pointe  d'un  bras  de 
mer,  dans  la  province  de  Fo-kien.  Il  se  compose  de  250  piles  faites  avec  des 
pierres  énormes;  il  est  couvert  par  d'énormes  linteaux  d'un  seul  bloc  de  granit, 
et  couronné  par  une  balustrade.  On  compte  dans  la  Chine  un  grand  nombre  de 
ponls  qui  tous  ont  exigé  d'immenses  travaux.  Tout  le  monde  sait  que  les  Chinois 
ont  construit  très-anciennement,  au-dessus  de  plusieurs  torrents,  des  ponts  dont  le 
plancher  était  soutenu  par  des  chaînes  de  fer.  et  qui  par  conséquent  ressemUent 
beaucoup  aux  ponts  suspendus  de  notre  Europe. 

Les  villes  sont  généralement  disposées  sur  un  plan  carré  dont  les  an^es  regar- 
dent autant  que  possible  les  quatre  points  cardinaux.  Les  murs  d'enceinte  sont 
très-élevés.  entourés  de  fossés  et  flanqués  de  tours.  Au-dessus  de  leurs  portes 
s'élèvent  des  bâtiments  d'une  prodigieuse  hauteur,  qui  servent  d'arsenal  et  de 
corps  de  garde.  Elles  sont  décorées  de  divers  édiflces  dont  nous  allons  feire  con- 
nfdtre  la  disposition. 

Les  constructions  chinoises  sont  plus  remarquables  par  leurs  proportions  légères 
et  sveltes,  leur  aspect  gracieux,  que  par  le  grandiose  de  leurs  dimensions.  Elles 
tendent  toujours  vers  la  forme  pyramidale,  et  se  composent,  pour  la  plupart,  de 
plusieurs  étages  de  toits,  dont  les  angles  sont  relevés  et  ornés  de  cloches  ou  de 
figures  fantastiques.  Leurs  colonnes  sont  de  bois  presque  toujours,  et  appuient  sur 
une  base  de  pierre.  Leur  extrémité  supérieure,  au  lieu  d'avoir  un  chapiteau,  est 
traversée  par  des  poutres.  Les  murs  sont  revêtus  de  briques  séchées,  ou  cuites  et 
vernissées.  Les  tuiles  des  toits  sont  demi-cylindriques.  Quant  à  l'appareil  dont  les 
Chinois  se  servent,  c'est,  à  proprement  parler,  Yempleclmi  des  Grecs.  Ils  n'emploient 
que  des  matériaux  de  petites  dimensions.  En  générd,  tous  les  édifices  sont  peints 
et  produisent  un  effet  charmant. 

Tanples.  —  Ils  sont  fort  petits  et  se  composent  d'une  seule  chambre  qu'on 
appelle  ting*.  Ils  stHit  environnés  d'une  galerie,  et  quelquefois  de  cours.  Un  des 
édifices  religieux  les  plus  considérables  est  celui  de  Ho-Nang,  vis-à-vis  Canton. 
Voici  comment  il  est  distribué  :  on  y  arrive  par  une  lai^e  voie  pavée  de  belles 
dalles  et  abritée  par  plusieurs  rangées  d'arbres.  On  monte  à  un  vestibule,  et 
l'on  a  tout  d'abord  devant  soi  deux  statues  gigantesques,  l'œil  menaçant,  la 
bouche  armée  de  dents  terribles,  et  la  main  appuyée  sur  une  grande  épée. 
De  là,  on  pénètre  dans  un  second  vestibule  décoré  de  quatro  statues  colossales 
assises.  Ce  vestibule  ouvre  dans  une  cour  environnée  de  colonnades  et  de  corps  de 
logis  destinés  aux  bonzes;  puis  il  y  a  quatre  pavillons  placés  sur  des  socles  :  oe 
sont  des  temples  remplis  d'idoles.  Aux  quatre  coins  de  la  cour  se  dressent  quatre 
autres  pavillons  qui  sont  habités  par  les  supérieurs  des  bonzes.  Un  autre  bâtiment, 
divisé  en  quatre  salles,  renferme  encore  plusieurs  idoles.  Enfin,  sur  les  grands  câtés 
de  l'enceinte,  à  droite  et  à  gauche,  se  voient  deux  petites  cours  oii  sont  des  con- 
structions servant  de  cuisines,  de  réfectoires  et  d'hospice.  Les  pavillons  sont  décorés 

1.  Ce  mot  s'apptiqne  i  la  salle  la  plus  imporUnle  de  lent  édifice;  c'est  taoUt  U  pKocipale 
pièce  d'un  palus,  tanUt  la  cour  où  les  msuidarins  rendent  la  joEtife,  taolAl  le  sanctuaire  d'une 
pagode. 
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île  colonnes  en  bois,  munies  de  socles  en  marbre.  Les  toits  sont  couverts  de  tuiles 
en  grosse  porcelaine  peinte  en  vert  ou  en  jaune.  Voici  le  dessin  d'un  petit  ling,  qui 

peut  donner  une 
idée  de  tous  les  au- 
tres monuments  du 
même  genre  :  c'est 
un  des  pavillons  du 
grand  temple  de 
Canton. 
Miaos. — Les  miaos 
sont  des  monu- 
ments commémo- 
ratifs,  bâtis  sur  le 
plan  des  temples. 
Dans  celui  qui  est 
dédié  à  Confucius, 
il  y  a  d'abord  un 
peiTon  de  dix-sept 
marches,  qui  con- 
duit à  un  parvis  en- 
touré d'une  balus- 
trade. Au  milieu 
s'élève  le  temple, 
décoré  de  six  colonnes  de  face,  formant  une  galerie  autour  de  la  cella,  oti  l'on 
aperçoit,  devant  l'image  du  divin  philosophe,  une  table  en  forme  d'autel,  chaînée 
de  flambeaux,  de  vases  de  fleurs  et  d'une  cassolette.  Les  premières  colonnes  sup- 
portent un  toit  à  angles  recourbés,  qui  lui-même  est  recouvert  d'un  autre  toit 
semblable.  Tout  cela  d'ailleurs  est  richement  peint,  et  orné  de  diverses  figures. 

Pm-Liou.  —  A  l'entrée  des  rues,  et  devant  les  b&timents  les  plus  importants, 
sor  les  routes  et  jusqu'^au  sommet  des  collines,  on  voit  des  espèces  de  portes  que 
l'on  peut  comparer  aux  arcs  de  triomphe  des  anciens.  Ces  arcs  de  triomphe, 
appelés  pai-Uou,  ont  en  général  trois  portes;  leur  base  est  en  pierre,  et  le  reste 
de  l'édifice  est  en  charpente.  Des  piliers  en  bois  ou  en  pierre  soutiennent  un  toit 
qui  forme  le  couronnement  de  l'arc.  Ces  monuments  sont  surchargés  de  figures 
d'hommes,  de  dieux,  de  fleurs  et  d'oiseaux,  découpées  à  jour  ou  sculptées  en 
relief.  Les  couleurs  et  les  dorures  qui  rehaussent  ces  édifices  ajoutent  &  l'elfet 
qu'ils  produisent.  Ces  arcs  sont  souvent  élevés  aux  frais  de  l'État  en  l'honneur 
d'un  homme  recommandable  par  sa  vertu  ou  par  son  talent  ' . 

Palais.  —  Les  palais  sont,  à  peu  de  chose  près,  construits  sur  le  même  plan 
que  les  grands  temples,  et  sont  plus  remarquaUes  par  la  grande  surface  qu'ils  cou- 
vrent et  par  le  nombre  considérable  des  appartements  qu'ils  présentent,  que  par  la 
beauté  et  par  le  travail  des  matériaux  avec  lesquels  ils  sont  construits.  Ils  offrent 

1.  L'arc  de  triomphe  placA  à  la  page  suivante  se  trouve  à  Canton.  iVo^ei  la  Chine  et  lea  Chi- 
noû,  par  Boorget,  in-fol-,  ists.) 
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de  ^'astes  enceintes  carrées,  fiamies  de  riches  colonnades,  d'élégants  pavillons  ana- 
logues au  niiao  que  nous  venons  de  décrire,  et  renferment  en  outre  des  cours  c' 


des  jardins.  En  ^néral,  chaque  fagMle  a  trois  portes,  dont  la  plus  élevée,  celle  du 
milieu ,  est  ornée  de  plusieurs  figures  de  lion  en  marbre.  Devant  la  grande  porte  de 
la  première  cour,  s'étend  une  esplanade  environnée  d'une  balustrade  peinte,  et 
flanquée  de  petites  portes  d'où  les  tamboui's  et  d'autres  instruments  de  musique  se 
font  entendre,  à  différentes  heures  du  jour.  Chaque  corps  de  logis,  d'ailleurs,  a  une 
destination  spéciale.  La  dernière  cour  renferme,  d'ordinaire,  l'habitation  des 
femmes  et  des  enfants.  Dans  les  jardins  on  voit  des  bosquets,  des  pièces  d'eau,  des 
rochers  et  des  collines  artificielles.  Le  palais  impérial,  à  Pékin,  est  le  palais  le  plus 
vaste  de  la  Chine,  Il  est  entouré  d'une  muraille  et  ressemble  à  une  seconde  cité, 
tant  est  considérable  le  nombre  de  corps  de  logis  dont  il  se  compose.  Ce  sont  tou- 
jours des  cours  spacieuses  environnées  de  bâtiments  et  munies  de  portes  en  forme 
d'arcs  de  triomphe.  Parmi  tous  les  appartements  dont  les  voyageurs  font  l'énumé- 
ration,  nous  citerons  seulement  les  plus  remarquables.  Le  cinquième  se  nomme  le 
portait  suprême,  et  présente  cinq  grandes  et  majestueuses  portes  où  l'on  monte 
par  cinq  escaliers,  chacun  de  trente  marches;  mais  avant  que  d'y  arriver,  on  passe 
au-dessus  d'un  profond  fossé  couvert  de  cinq  ponts  qui  correspondent  aux  cinq 
escaliers.  Les  escaliers  et  les  portes  sont  décorés  de  balustrades,  de  colonnes,  de 
pilastres  à  bases  carrées,  avec  des  lions  et  d'autres  ornements,  le  tout  en  marbra 
très-blanc  et  très-fin.  —  Le  onzième  appartement  porte  le  nom  de  mansion  da  ciel 
nette  et  sans  tache:  c'est  le  plus  élevé,  le  plus  riche  et  le  plus  magnificfue.  On  y 
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monte  par  cinq  escaliers  de  marbre,  chacun  de  quarante^nq  degrés,  ornés  comme 
les  précédents  de  piliers,  de  parapets,  de  balustrades  et  de  plusieurs  petits  lions  en 
cuivre  doré  d'un  excellent  travail.  On  voit,  au  centre  de  la  cour,  une  tour  de  cuivre 
doré,  ronde,  terminée  en  pointe  et  haute  d'environ  quinze  pieds  :  elle  est  rehaussée 
de  petites  figures  gravées  avec  soin  ;  des  deux  cAtés,  sont  de  grandes  cassolettes  de 
cuivre  doré,  dans  lesquelles  on  brûle  de  l'encens  nuit  et  jour.  C'est  dans  cet  appar- 
tement que  réside  l'empereur  avec  les  trois  reines.  Dans  les  corps  de  logis  qui  sont 
attenants,  habitent  les  concubines  du  monarque,  dont  le  nombre  s'est  élevé  jus- 
qu'à trois  mille.  Enfin,  il  y  a  un  douzième  appartement  appelé  la  mansion  qui 
communique  au  ciel,  au-dessous  duquel  est  le  jardin  impérial.  L' enceinte  du  palais 
renferme  encore  un  parc  spacieux  oîi  l'on  garde  toutes  sortes  de  bétes  féroces 
ayant  chacune  une  loge  particulière,  et  du  gibier  en  quantité  ;  on  y  voit  un  bois 
fort  épais,  -d  trois  maisons  de  plaisance  communiquant  entre  elles  au  moyen  de 
terrasses.  Enfin,  on  sort  de  cette  partie ,du  palais  par  une  porte  à  trois  ouvertures, 
appelée  le  portail  du  repos  du  nord.  C'est  le  vingtième  et  dernier  appartement  de  la 
demeure  impériale,  en  la  traversant  du  sud  au  nord'.  L'appartement  de  l'empe- 
reur est  précédé  de  neuf  cours  décorées  de  portes,  de  ponts,  de  colonnes,  de  mou- 
lures, présentant  des  édifices  qui  ont  un  ou  deux  toits  et  qui  sont  bâtis  sur  un  sou- 
bassement en  marbre  ;  ils  sont  couverts  de  tuiles  jaunes,  vertes  ou  bleues,  attachées 
avec  des  clous.  Dans  l'éloignement  et  surtout  au  lever  du  soleil ,  cette  variété  de 
couleurs  jette  un  éclat  si  vif,  qu'on  croirait  voir  des  tuiles  d'or  émaillées  d'azur. 
Les  tuiles  faiUères.  qui  s'élèvent  à  plus  de  huit  pieds  au-dessus  du  toit,  se  terminent 
par  des  figures  de  dragons,  de  tigres,  de  lions,  et  sont  ornées  de  fleurs  et  de  feuil- 
lages. Enfin,  disons  que  le  palais  de  Pékin  renferme  encore,  outre  les  Mtiments 
que  nous  avons  indiqués,  plusieurs  temples,  tous  richement  décorés, 

Taas.  —  Un  autre  genre  d'édifice  qu'on  retrouve  firéquemment  en  Chine,  ce  swit 
les  taas,  tours  polygonales,  pyramides  très-élancées,  dédiées  aux  esprits  et  placées 
dans  le  voisinage  des  temples.  Les  taas  sont  bâtis  le  plus  souvent  sur  un  plan  octo 
gone;  ils  ont  de  six  à  dix  étages,  qui  vont  en  diminuant  de  laideur  de  bas  en  haut. 
Otaque  étage  a  une  galerie  fk  jour  et  une  corniche  qui  soutient  un  toit,  aux  angles 
duquel  sont  suspendues  des  cloches  de  cuivre.  Un  escalier  ménagé  à  l'intérieur 
conduit  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  qui  est  surmonté  d'une  flèche  garnie  de 
cotres  de  fer,  desquels  partent  huit  ch^es  k  chacune  desquelles  pendent  neuf 
clochettes.  Une  autre  clochette  est  attachée  à  chacun  des  angles  de  chaque  toit. 
Le  plus  célèbre  laa  est,  la  tour  de  Nang-King,  appelée  four  de  porcelaine.  Elle  est 
octogone  et  a  environ  12  mètres  de  diamètre  à  sa  base  ;  elle  est  environnée  d'un 
mur  présentant  la  même  configuration.  Le  premier  toit,  qui  est  couvert  de  tuiles 
vernissées  et  qui  semble  sortir  du  corps  de  la  tour,  supporte  une  belle  galerie. 
Les  étages  sont  au  nombre  de  neuf  :  chacun  d'eux  est  orné  d'une  corniche  et 
muni  d'un  toit  semblable  au  premier.  Le  mur  du  rez-de-chaussée,  qui  a  S", 60 
d'épaisseur,  est  revêtu  de  pièces  de  porcelaine  coloriées.  Les  étages  sont  séparés 
par  un  plancher  formé  de  solives  qui  se  croisent  en  tous  sens  et  sont  rehaussées 

I.  Magalhaeni,  ouTragG  cîlé  dans  VHùtoirt  générole  da  Voyage»,  lome  VI,  p.  IS. 
S.  Od  pense  qne  cet  tonrs  oot  neuf  étages  pu-  allusion  an  Boaddlia,  qui  est  ninsidérâ  comme  la 
neaiiéme  incanution  de  VIcImioq. 
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d'une  grande  variété  de  peintures.  Ce  taa  présente,  comme  les  auti-es,  à  son  som- 
met, un  gros  mal  qui  s'appuie  sur  le  huitième  étage,  et  s'élève  au-dessus  du  der- 
nier toit  à  une  hauteiu-  de  plus  de  9  mètres-,  il  est 
terminé  par  une  grosse  boule  dorée.  La  hauteur 
totale  du  monument  est  évaluée  à  60  mètres.  Les 
clochettes  disposées  à  l'extérieur  de  l'édifice  sont 
au  nombre  de  lUh;  au  moindre  vent,  elles  s'agi- 
tent et  font  entendre  un  carillon  assez  curieux. 
Commencé  en  lil2,  ce  taa  a  été  achevé  en  lî|31. 

Sépultures.  —  Les  cimetières  sont  hors  des  villes, 
sur  quelque  éminence  entourée  de  pins  on  de 
cyprès.  En  général ,  les  pauvres  se  contentent  de 
couvrir  de  terre  la  hière  du  défunt  à  six  ou  sept 
pieds  de  hauteur,  en  forme  de  pyramide.  Les  tom- 
beaux des  mandarins  sont  beaucoup  plus  magni- 
fiques. On  bâtit  une  voûte  sur  laquelle  on  place 
leur  cercueil ,  et  un  élève  au-dessus  un  amas  de 
terre  de  douze  pieds  de  haut  environ,  qu'on  re- 
couvre de  mortier.  Près  de  ce  monticule ,  on  dis- 
pose une  longue  table  de  marbre  blanc,  sur  la- 
quelle on  met  une  cassolette,  deux  vases  et  deux 
candélabres  également  en  marbre.  Des  deux  côtés , 
vous  voyez,  rangés  sur  plusieurs  lignes,  des  figures 
d'officiers,  d'eunuques,  de  soldais,  de  lions,  de 
chevaux ,  de  chameaux  et  de  tortues ,  dans  diverses 
attitudes.  Auprès  du  monument,  il  y  a  encore  des 
salles  dans  lesquelles  s'assemblent  les  parents  du 
défunt.  Quelques-uns  de  ces  tombeaux  sont  vrai- 
ment magnifiques. 

Maisons.  —  Voici,  d'après  Chambers',  comment 
est  disposée  une  maison  de  Canton.  Son  plan  est 
celui  d'un  carré  long.  Le  rez-de-chaussée  est  tra- 
versé par  un  large  corridor  le  long  duquel,  à  droite  et  à  gauche,  sont  quatre 
appartements  ;  chacun  d'eux  se  compose  d'un  salon  de  réception,  d'une  chambre 
à  coucher  et  d'un  cabinet  de  travail.  La  façade  de  la  rue  offre  des  boutiques,  avec 
dés  escaliers  au  fond  pour  l'étage  supérieur-,  l'autre  façade  donne  sur  une  cour. 
Là,  on  voit  une  rocaille  artificielle ,  ici  des  plantations  de  bambous  et  de  fleurs, 
puis  une  citerne  où  nagent  des  poissons  dorés;  enfin,  sur  un  piédestal,  il  y  a  quel- 
quefois un  grand  vase  de  porcelaine,  et,  çà  et  là,  des  volières  pleines  d'oiseaux. 

Sur  les  ailes  de  l'édifice  sont  les  cuisines,  les  bains,  le  logement  des  domestiques. 
Le  premier  étage  est  à  peu  près  la  répétition  du  rez-de-chaussée.  On  voit  toujours, 
dans  la  galerie  supérieure,  l'autel  du  dieu  domestique. 

1.  Destim  drt  idi/bxt  chinoii,ia-M.;  Londres,  17S7,  — voyez  aussi  les  articles  publias  dans  la 
H*  TOlnme  de  la  Revue  ttArchilecture,  p.  M. 
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Le  pavé  des  salons  est  formé  par  des  dalles  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Lei 
murs  sont  recouverts  de  nattes  de  canne  jusqu'à  ta  hauteur  de  trois  ou  quatre  ^eda; 
le  reste  des  inurs  est  décoré  de  papiers  peints  et  chai^  de  sentences  religieuses 
etmorales.  tecâté  dn  sa- 
lon qui  donne  sur  la  cour 
est  ouvert,  mais  il  peut  se 
fermer  à  volonté  avec  des 
nattes.  '  Quatre  lanternes 
en  sole,  décorées  de  fleurs. 
de  paysages  et  d'oiseaux, 
sont  suspendues  au  pla- 
fond avec  des  cordons  de 
soie.  Des  guéridons,  des 
porcelaines ,  se  remarquen  t 
surtout  dans  l'ameuble- 
ment de  cette  pièce. 

Pour  ce  qui  est  de  la 
peinture  et  de  la  sculp- 
ture, on  ne  peut  refuser  aux  Chinois  une  grande  habileté  à  reproduire  la  nature  ; 
mais  ils  ont  des  idées  sur  le  beau  qui  nous  semblent  monstrueuses.  C'est  ainsi 
qu'on  a  l'habitude  de  représenter  les  dieux  eux-mêmes  avec  de  gros  venb^s,  ce 
qui  les  fait  ressembler  à  des  hydropiques.  Tout  au  contraire ,  on  peint  les  femmes 
extrêmement  minces  et  élancées.  Nous  avons  vu  des  dessins  chinois  exécutés  avec 
une  rare  précision ,  et  des  peintures  qui  attestent  une  incontestable  perfection  de 
procédés.  Dans  les  paysages,  les  Chinois  négligent  entièrement ,  comme  cbaciin 
sait,  les  plus  simples  règles  de  la  perspective,  et  l'on  voit  qu'ils  ne  recherchent 
qu'une  disposition  de  couleurs  agréable  pour  les  yeux;  c'est  ce  qu'il  est  fiicile  de 
vérifier  sur  les  beaux  vases  de  porcelaine  qu'ils  fabriquent  avec  une  incomparable 
supériorité,  et  sur  leurs  riches  étoffes,  que  nous  ne  pouvons  imiter  qu'impar- 
foitement. 

JAPON. 


Il  y  a  des  rapports  si  intimes  entre  l'architecture  des  Chinois  et  celle  du  Japon, 
que  nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  des  monuments  de  ce  pays.  Les  Japonais, 
sectateurs  du  culte  de  Sintos,  appellent  leurs  temples  mia,  mot  qui  signifie  la 
demeure  des  âmes  immortelles.  En  général,  ce  sont  des  édifices  élevés  à  la  mé- 
moire des  grands  hommes  ;  ils  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus  riants  et  les  plus 
agréables  du  pays,  en  dedans  ou  auprès  des  villes  et  des  bourgs,  soit  au  milieu 
d'un  bois,  soit  sur  une  colline  tapissée  de  verdure,  où  l'on  arrive  par  de  beaux 
escaliers  de  pierre.  A  l'entrée  de  l'allée  qui  conduit  au  temple  sont  des  portes  qui 
se  composent  de  deux  piliers  fixés  en  terre,  soutenant  deux  poutres  horizontales 
dont  la  plus  haute  est  courbée  au  milieu  et  se  relève  à  ses  deux  extrémités.  Entre 
les  deux  poutres,  on  dispose  une  table  de  bois  ou  de  pierre,  sur  laquelle  est  écrit 
le  lUHn  de  la  divinité  ou  du  héros  auquel  le  mia  est  consacré.  A  côté  du  temple,  il 
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y  a,  comme  auprès  des  pagodes  de  l'indoustan,  d'un  côté,  une  piscioe  pour  les 
ablutions,  et  de  l'autre,  un  grand  coffre  destiné  à  recevoir  les  offrandes.  Les  tenH 
pies  sont  fort  simples,  ouverts  sur  leurs  faces,  et  percés  de  fenêtres  grillées.  Les 
mia  sont  accompagnés  souvent  de  plusieurs  mikosi,  ou  chapelles,  de  diverses 
f(H^eB  ;  celle&K^i  sont  soutenues  par  des  b&tons,  de  telle  Ëkçon  qu'on  puisse  les 
porter  dans  les  fêtes  solennelles.  On  suspend  assez  généralement  à  la  porte  des 
temples  une  cloche  plate  sur  laquelle  les  dévots  frappent,  comme  pour  avertir  le 
dieu  de  leur  présence,  ou  parce  que,  dans  leur  croyance,  cette  musique  lui  est 
agréable.  Il  n'y  a  pas  de  statue  dans  le  sanctuaire  ;  on  y  voit  presque  toujours  un 
miroir  de  métal  poli,  emblème  de  l'œil  clairvoyant  de  la  divmité,  qui  voit  dans  les 
replis  les  plus  cachés  du  cœur  des  hommes.  Le  principal  temple  de  la  ville  de 
Nangasaki  est  b&ti  sur  uns  montagne  ;  on  y  arrive  par  un  escalier  de  deux  cents 
marches.  A  l'entrée  de  la  cour  qui  se  développe  devant  le  mia.  il  y  a  une  longue 
galerie  destinée  à  la  représentation  des  comédies,  pour  le  divertissement  du  dieu 
Suw8  et  pour  la  plus  grande  joie  de  ses  adorateurs.  Cette  galerie  est  décorée  de 
tableaux  et  de  ^tues  qui  sont  des  présents  faits  par  les  dévots  japonais.  La  cour 
renferme  plusieurs  temples  consacrés  à  diverses  divinités. 

Les  châteaux  de  la  noblesse  japonaise,  dit  Kœmpfer',  sont  b&tis  ou  sur  de 
grandes  rivières,  ou  sur  quelque  éminence.  Us  occupent  un  fort  grand  terrain  et 
sont  composés  de  trois  différentes  forteresses  ou  enceintes  de  murailles  dont  l'une 
environne  l'autre.  Chacune  de  ces  enceintes  est  fermée  et  défendue  par  un 
profond  fossé  et  une  forte  muraille  de  pierre  ou  de  terre,  munie  de  bonnes 
'  portes.  Celle  qui  est  au  centre  s'appelle  ton^mas ,  le  principal  château ,  et  c'est  là 
qu'habite  celui  à  qui  il  appartient.  Ce  corps  de  logis  se  distingue  par  une  totir 
bl&nche  et  carrée ,  de  trois  étages,  dont  chacun  est  environné  d'un  petit  toit  en 
forme  de  couronne  ou  de  guirlande.  Dans  la  seconde  enceinte,  appelée  nin-moi, 
le  second  château,  sont  logés  les  principaux  officiers  du  prince.  On  cultive  les 
espaces  qui  ne  sont  pas  occupés  par  des  bâtiments.  La  troisième  enceinte,  la  plus 
extérieure,  qui  se  nomme  ninno-mas,  le  troisième  château,  est-  habitée  par  une 
foule  de  soldats,  de  courtisans  et  de  domestiques.  Les  murailles,  qui  sont  blanches, 
les  bastions,  les  portes  et  la  grande  tour  carrée,  tout  cela  forme  de  loin  un  effet 
pittoresque. 

SIAM. 

Le  plus  grand  palais  du  roi,  à  ludia,  capitale  du  roj'aume,  est  analogue  à  ceux 
de  la  Chine  :  il  est  enfermé  dans  une  enceinte  carrée ,  et  {H-ésente  une  série  de 
plusieurs  cours  et  de  plusieurs  corps  de  logis.  Les  bâtiments  sont  ornés  de  deux 
ou  trois  toits  superposés  et  de  frontispices  dorés  en  grande  partie  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  vastes  écuries  oh  l'on  voit  une  centaine  d'éléphants.  Devant  les  temples 
se  développe  une  esplanade  remplie  de  pyramides  et  de  colonnes.  L'intérieur  de 
ces  édifices  est  décoré  de  plusieurs  statues  de  plâtre  et  de  résine,  auxquelles  on 
donne  d'abord  un  /émis  noir  et  que  l'on  dore  ensuite.  Les  voyageurs  ont  signalé, 
dans  les  environs  de  Judia,  une  haute  pyramide  élevée  par  les  Siamois  en  mémoire 

I.  ffûtf.  Al  JapoK,  U  Haye,  tlll,  io-lt,  lomp  II,  i>.  11». 
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d'une  victoire  qu'ils  ont  remportée  sur  le  roi  de  Pégu  :  elle  est  entourée  d'une  mu- 
raille carrée,  s  plus  de  36  mètres  de  hauteur,  et  se  compose  de  plusieurs  étages  en 
retrute  les  uns  au-dessus  des  autres.  On  monte  au  premier  étage  par  un  escalier  de 
soixante-douze  marches.  Le  second  étage  est  également  circonscrit  par  une  muraille 
qui  forme  parapet  ;  il  offre  huit  faces,  s'élève  en  forme  de  clocher,  et  présente  à  son 
sommet  {dusieurs  colonnes  isolées  qui  soutiennent  des  globes.  L'édifice,  enfin,  est 
couronné  par  une  aiguille  si  déliée,  qu'on  a  lieu  d'être  élonné  qu'elle  ait  pu  résister 
aux  injures  du  temps.  Du  reste,  l'analogie  que  l'on  remarque  entre  l'architecture  de 
Siam  et  celle  d'une  partie  de  la  Chine  s'explique  par  ce  fait  que  le  culte  du  Bouddha 
est  en  honneur  dans  les  deux  pays. 

JAVA. 


Nous  dirons  ici  quelques  mots  des  anciens  monuments  de  Ja\-a,  parce  que  les 
peu|des  de  cette  contrée  ont  professé  pendant  plusieurs  siècles  le  bouddhisme 
et  le  brahmanisme,  et  qu'il  existe  des  rapports  assez  intimes  entre  leurs  arts  et 
ceux  des  Indous.  Madjapahil,  l'ancienne  capitale  des  Javanais,  s'élevait  au  milieu 
d'immenses  forêts  de  Tek.  Ses  ruines  couvrent  un  espace  de  plusieurs  milles; 
sur  son  emplacement  on  remarque  un  temple  et  un  étang  dont  les  murs  sont 
bAtis  en  briques  cuites,  et  n'ont  pas  moins  de  300  mètres  de  long  sur  3°>,60  de 
haut.  Les  ruines  de  Singa-Sary  sont  tout  aussi  célèbres  :  on  y  voit  un  temple 
dont  l'entrée  principale,  ayant  19  mètres  d'élévation,  est  surmontée  d'une  figure 
monstmeuse.  Dans  les  environs,  on  a  observé  un  grand  nombre  de  statues  parmi 
lesquelles  on  cite  deux  colosses  assis,  de  3",60  de  hauteur,  taillés  dans  un  seul 
bloc  de  pierre  :  ils  ont  été  disposés  comme  s'ils  étaient  préposés  à  la  garde  du 
temple.  Noua  devons  mentionner  encore  les  débris  d'édifices  de  Braghmanam  et  de 
Boro-Boudor.  dans  les  limites  de  la  résidence  de  Kadou.  Le  principal  monument  est 
UD  temple  qui  couronne  une  petite  colline,  et  qu'on  pense  avoir  été  construit  du 
VIT  au  XI"  siècle  de  notre  ère.  H  forme  un  carré  long  qui  a  sept  murs  ou  sept 
enceintes  décroissant  ù  mesure  qu'on  gravit  la  colline,  et  il  est  surmonté  par  un 
dôme  de  15  mètres  de  diamètre.  Chaque  côté  du  carré  est  d'environ  186  mètres. 
Un  triple  rang  d'édicules,  au  nombre  de  soixante- douze,  accompagne  les  murs 
de  cette  dernière  enceinte.  Ces  édicules  el  ces  murs  ont  des  niches  pratiquées 
dans  leurs  parois,  oh  l'on  voit  les  figures  assises  de  quelque  saint  bouddhiste, 
plus  grandes  que  nature.  On  en  compte  environ  quatre  cents.  Ce  temple  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  Boudh,  qui  est  à  Gay-la,  dans  l'indoustan.  Quant  aux  ouvrages 
de  sculpture,  nous  dirons  que  Raffles  en  a  publié  de  nombreux  spécimens,  et  qu'elles 
ressemblent  infiniQient  aux  produits  de  la  statuaire  indoue.  Les  mahométans, 
s'élant  emparés  de  l'Ile  de  Java,  ont  détruit  l'ancien  culte  national,  ruiné  les  mo- 
numents reli^eux  et  bâti  des  mosquées  i  dômes,  semblables  à  celles  de  l'Asie  et 
de  l'Egypte. 

ASSYRIE. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  territoire  compris  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  depuis  le  lieu  de  leur  source  jusqu'à  Koma,  leur  confluent,  et  qu'on 
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évoque  le  souvenir  âe  tous  les  événements  dont  es  pays  a  été  le  thé&tre,  on  jugera 
que  c'est  une  des  contrées  les  plus  curieuses  du  globe.  Il  n'en  est  pas,  en  efiet, 
sur  lesquelles  on  ait  livré  plus  de  batailles  mémorables,  et  où  l'on  ait  vu  se  suc- 
céder plus  de  nations  diverses.  Les  Assyriens  et  les  Mèdes,  les  Babyloniens  et  les 
Arméniens,  les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Parthes  et  les  Romains,  les 
Arabes,  les  croisés  et  les  Turcs,  se  sont  établis  successivement  dans  ces  riches  et 
fertiles  vallées'.  Là  ont  vécu  des  populations  appartenant  à  trois  des  grandes 
races  humaines,  tatare,  sémite  et  arjenne,  et  si  mêlées  aujourd'hui  qu'on  ne  sau- 
rait plus  les  distinguer^.  On  ne  nous  saura  donc  pas  mauvais  gré  des  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  sur  les  ruines  que  les  historiens  et  les  voyageurs  nous 
ont  signalées  dans  cette  contrée. 

L'Assyrie  s  été  le  berceau  d'un  style  particulier  d'architecture  dans  lequel  ont 
été  conçus  un  grand  nombre  des  monuments  les  plus  considérables  de  l'antiquité 
asiatique.  L'histoire  de  cet  art  peut  être  divisée  en  trois  époques  et  être  étudiée 
successivement  à  Ninive,  à  Babylone  et  à  Persépolis. 

La  première  période  commence  avec  la  fin  de  la  domination  en  Asie  des  Pha- 
raons, et  correspond  à  l'exode  des  Juifs,  au  milieu  du  xiv*  siècle  avant  J.-C,  pour 
se  terminer  à  la  destruction  de  Ninive,  vers  l'année  625.  A  cette  période  appar- 
tiennent, par  ordre  de  date,  le  palais  nord-ouest  et  l'obélisque  de  Nimroud,  les 
bas-reliefs  taillés  dans  le  rocher  de  Bavian ,  les  restes  des  palais  de  Khorsabad  et  de 
Koyoundjik,  et  enfin  le  palais  sud-ouest  de  Nimroud. 

Après  la  chute  de  Ninive,  l'art  assyrien  recouvra  sa  splendeur  sous  la  dynastie 
babylonienne,  du  commencement  du  vu'  siècle  jusqu'à  la  conquête  des  Perses,  un 
siècle  plus  tard.  La  construction  et  la  restauration  des  vastes  édifices  de  Babylone 
datent  de  cette  époque. 

Après  la  prise  de  cette  dernière  ville  par  Cyrus  (538  avant  J.-C),  c'est  en  Perse 
qu'il  faut  aller  chercher  les  débris  de  constructions  ayant  conservé  les  types  et  les 
traditions  de  l'art  assyrien;  c'est  d'abord  à  Passai^de,  embellie  par  Cyrus  et  Cam- 
hyse,  puis  à  Persépolis,  où  l'on  trouve  des  monuments  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'architecture,  et  qui  appartiennent  surtout  aux  règnes  de  Darius  et  de 
Xerxès-,  puis  enfin  à  Suse,  où  l'on  a  reconnu  les  vestiges  d'un  palais  bâti  par 
Artaxerxès  Mnemon,  et  offrant  un  des  derniers  spécimens  du  grand  style  assyrien. 

Après  la  conquête  macédonienne,  on  ne  signale  plus  aucun  édifice  original  élevé 
dans  la  vallée  de  l'Eupbrate.  et  il  faut  arriver  à  la  dynastie  des  Sassanides,  au 
m"  siècle  de  notre  ère ,  pour  retrouver  des  œuvres  présentant  quelques  réminis- 
cences de  l'ancien  art  national. 

xmxwM. —  Les  écrivains  anciens  nous  ont  conservé  peu  de  détails  sur  les  Assy- 
riens, dont  le  royaume  s'étendait  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  et  occupait  en 

1.  OliTier,  Voy.  en  Oriml,  p.  416. 

S.  Voyez  Chronologie  des  Assyrietu  et  dtt  Babylonient,  par  H.  J,  Oppert,  broch.  in-B*.  Il  place  la 
dominalion  de  la  race  tatare  on  lonranienne,  de  l'an  MÏ5  à  son  avant  J.-C.  :  ce  serait  celle  race 
qui  aurait  donné  sou  nom  à  l'Asie,  k  la  Uédie  et  à  la  Perse,  et  imposé  son  système  d'écriture  aux 
Chaldéens.  La  race  sémitique  établit  sa  prépondérance  vers  l'an  4100  et  la  conMrva  jusque  vers  le 
ïi['  siècle,  épnqiie  où  les  rois  de  race  aryenne  jelërenl  les  fondements  de  leur  empire. 
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partie  le  pays  appelé  aujourd'hui  le  Curdistan.  Nous  savons  seulement  que  les 
mœurs  et  les  idées  religieuses  des  peuples  de  l'Assyrif  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  Babyloniens.  Leur  capitale,  Ninive,  peut  passer  pour  la  plus 
grande  cité  qui  ait  jamais  existé  dans  le  monde,  et  comme  le  siéfte  d'une  des  plus 
vieilles  civilisations.  La  Genèse  lui  donne  pour  fondaleur  Assur,  fils  de  Sem ,  1268 
avant  l.-C  D'après  Diodore',  cette  ville  aurait  été  Mtic  par  Ninus,  qui  signifie 
poisson.  Elle  occupait  la  rive  droite  ou  orienlale  du  Tigre.  Diodore  nous  la  repré- 
sente comme  ayant  la  configuration  d'un  parallélogramme  de  150  stades  (près  de 
2/i  kilom.)  de  long  sur  90  {ou  plus  de  1J|  kilom.)  de  large  ;  de  sorte  que  sa  circonfé- 
rence avait  un  développement  de  fi80  stades,  c'est-4-dire  de  plus  de  76  kilom.  de 
tour.  Elle  était  environnée  de  murs  qui  avaient  100  pieds  de  haut  et  étaient  assez 
larges  pour  que  trois  chars  pussent  courir  de  front  sur  leur  plate- forme.  Cette  muraille 
d'enceinte  était  défendue  par  quinze  cents  tours  de  200  pieds  d'élévation.  On  sait 
que  cette  vaste  cité  fut  détruite  par  les  Babyloniens,  ligués  avec  les  Perses  contre 
les  .Assyriens.  Elle  occupait  non-seulement  l'emplacement  actuel  de  Mossoul,  mais 
s'étendait  encore  de  l'autre  côté  du  Tigre.  Un  coteau,  qui  borne  la  plaine  à  l'orient, 
pœle  encore  le  nom  de  Kalla-Mniouah,  la  citadelle  de  Ninive.  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  il  semblait  que  cette  immense  cilé  avait  été  si  complètement  anéan- 
tie, qu'on  ne  devait  en  retrouver,  pour  ainsi  dire,  aucun  vestige.  C'est  à  peine  si 
l'on  avait  pu  recueillir  quelques  tables  de  gypse,  quelques  pierres  taillées,  des 
briques  et  des  fragments  de  poterie.  Mais  les  fouilles  exécutées  dans  ces  dernières 
années  aux  environs  de  Mossoul  ont  amené  la  découverte  de  diverses  constructions 
d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'art  asiatique^. 

Les  monuments  décrits  jusqu'à  ce  jour  offrent  tous  le  même  genre  de  construc- 
tion. Ils  s'éleviùent  sur  un  plancher  formé  d'un  seul  rang  de  briques  cuites  et  por- 
tant des  inscriptions.  Au-dessous  de  ce  plancher,  il  y  a  une  couche  de  sable  fin  de 
six  pouces  d'épaisseur,  qui  est  étendu  sur  un  autre  plancher  de  briques  super- 
posées et  fortement  cimentées  avec  du  bitume.  Les  murailles  sont  faites,  au  rez- 
de-chaussée,  avec  de  grandes  plaques  de  gypse  marmoriforme ,  semblable  à  celui 
qu'on  trouve  auprès  de  Mossoul.  11  parait  qu'elles  étaient  reliées  entre  elles  au 
moyen  de  clous  et  de  bandes  de  cuivre  dont  on  a  recueilli ,  sur  place ,  de  très- 
nombreux  fragments.  Au  premier  étage,  le  mur  était  en  briques  crues  ou  en  argile 
battue.  Il  parait  certain  que  le  toit  était  en  charpente!  car  on  a  remarqué  dans  les 
décombres  une  notable  quantité  de  bois  carbonisé.  Enfin ,  les  restes  d'un  épais 
enduit  d'un  beau  bleu  d'a2ur  donnent  à  penser  que  les  parots  intérieures  des 
chambres  étaient  ornées  de  peintures. 

Presque  partout,  les  plaques  de  gypse  qui  forment  le  revêtement  extérieur  des 

1.  IKodor.  de  Sicile,  liv.  II,  cbap.  m.  —  Hérodote  donne  les  mêmes  dimensioQB  pour  la  gruide 
enceiDie  de  Babflone. 

3.  Les  roniUes  dont  nom  parlons  ont  été  commences,  en  IStS,  par  U.  Bolla,  consul  de  Fraoce 
i  Mossoul-  11.  Layud,  bieaUt  après,  fit  eiécater  ï  Niinrond  des  travaux  importaols  el  recueillir 
noe  collection  d'aniiqnités  Assyriennes,  qui  est  aujountliui  une  des  cnriosilée  tcientiDques  du  Bri- 
tisli  Uiueam.  Ponr  plus  de  détails,  on  devra  consulter  les  ouvrages  smvanls  :  Monwnenfs  de 
Ninive,  par  Bolla  el  Ftandin,  in-f.  Paris,  1849  et  ann.  soi».  —  Diacovei-ies  in  Ihe  Rutiu  of  Ninivei 
tttd  Babylone,  par  A. -Henri  Layard.  Lond.,  18*».—  Et  Palaces  of  Ninives  and  Pertepolis  rtilored 
pu  J.  Fergnsson.  Lond.,  1SB1. 
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murailles  sont  couvertes  de  figures  en  bas-reliefs,  dont  beaucoup  ont  2", 50  de 
hauteur.  La  disposition  de  ces  figures,  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
ferait  d'Aire  qu'elles  représentent  le  triomphe  d'un  roi  d'Assyrie,  quelque  nation 
vaincue  emmenée  en  esclavage  ou  venant  payer  son  tribut.  Les  personnages 
sont  tous  représentés  de  profil,  comme  sur  les  bas-reliefs  de  Persépolis;  mais 
ils  sont  vêtus  d'une  robe  à  franges  et  à  glands.  Ainsi  que  les  Perses,  ils  por- 
taient une  longue  barbe  frisée  en  petites  boucles,  et  une  épaisse  chevelure  rejetée 
en  arrière  de  la  tête.  Quelques  figures  sont  vêtues  d'une  tunique  courte,  attachée 
avec  une  riche  ceinture  ;  les  unes  ont  la  tête  nue,  les  autres  sont  coiffées  d'un  bon- 
net élevé.  Beaucoup  ont  des  bracelets  aux  bras;  celles-ci,  le  carquois  sur  l'épaule 
et  une  lance  à  la  main;  celles-là,  divers  objets  dont  H  est  difficile  d'expliquer 
l'usage,  K  Le  style  de  ces  sculptures,  dit  M.  Botta  ',  et  le  genre  de  leurs  vêtements, 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Persépolis;  seulement,  il  me  semble  qu'il  y 
a  plus  de  mouvement  dans  les  figures  et  plus  de  science  anatomique  dans  le  des- 


sin. Les  muscles  des  bras  et  des  jambes  sont  très-bien  indiqués,  et,  au  total,  ces 
bas-reliefs  témoignent  en  faveur  du  goût  et  de  l'habileté  de  ceux  qui  les  ont  exé- 
cutés, B  Ajoutons  que  toutes  ces  sculptures,  comme  celles  des  monuments  de  la 
Perse  et  de  l'Egypte,  et  l'on  pourrait  dire  de  toute  l'Asie  antique,  sont  coloriées 
avec  soin ,  et  qu'il  reste  des  traces  de  peintures  suHisantes  pour  pouvoir  restituer 
plusieurs  de  ces  bas-reliefs  dans  leur  état  primitif,  Nous  avons  fait  dessiner  quel- 
ques fragments  des  nombreux  bas-reliefs  qu'on  a  recueillis  dans  les  ruines  de 
Ninive,  afin  de  donner  une  idée  du  style  de  la  sculpture  assyrienne.  Les  premières 
figures,  à  droite,  ont  plus  de  2",60  de  proportion.  C'est  d'abord  un  personnage 
barbu,  portant  un  colfret  ou  une  cage.  Devant  lui  marche  une  femme  à  chevelure 
ramassée  en  boucles  derrière  la  tète  ;' sa  robe,  munie  de  manches  étroites  termi- 
nées au  coude,  est  boixlée  par  le  bas  de  ganses  et  de  franges  à  glands,  et  finement 
plissée  comme  la  saya  des  dames  espagnoles.  Ses  bras  sont  ornés  de  deux  brace- 

1.  Joum.  Atial.  Août  iHÎ,  p.  6V, 
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Icts  formés  par  deux  têtes  d'aspic  qui  semblent  se  mordre.  Elle  tieot  de  la  main 
gauche  un  long  bâton  ou  sceptre.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qy'elle  porte 
à  sa  ceinture  une  épée  à  ridie  poignée.  II  est  difficile,  d'ailleurs,  d'expliquer  quels 
sont  ces  personnages.  — Sur  le  bas-relief  du  milieu,  on  voit  deux  archers,  le  genou 
en  terre  et  vêtus  de  cottes  de  mailles  ;  l'un  décoche  une  ll^che,  l'autre  lève  le  bras 
et  tient  sans  doute  un  bouclier.  Enfin,  le  bas-relief' de  gauche  montre  un  person- 
nage barbu  dont  le  costume  est  assez  curieux.  11  porte  une  robe  qu'on  ne  saurait 
mieux  comparer  qu'à  une  redingote  :  elle  est  ornée  de  riches  franges  ;  mais  la  par- 
tie supérieure  semble  avoir  été  faite  de  fourrures.  Ce  personnage  tient  de  la  main 
gauche  une  espèce  de  trident  peint  en  rouge,  à  branches  ondulées  et  terminées  par 
trois  boules. 

Les  fouilles  ont  été  exécutées  sur  trois  points  principaux  :  1'  Koyoundjik;  2"  à 
Khorsabad;  Z'k  Nintrovd. 

mOTOUMPjm  est  un  monticule  artifldel,  situé  au  nord  du  village  de 
Ninîouah,  en  face  de  Mossoul.  Sur  ce  point  on  a  retrouvé  les  restes  des  palais  des 
monarques  assyriens  à  Ninive.  Le  monument  le  plus  connu  et  le  plus  important 
de  cette  localité  est  le  palais  de  Sennachérib,  bftti  vers  l'an  700  avant  J.-C.  Il  s'élève 
sur  une  terrasse  ou  plate-forme  de  près  de  deux  kilomètres  et  demi  de  circonfé- 
fërence  et  haute  d'environ  neuf  mètres.  L'édiHce  se  trouve  à  l'angle  sud -ouest  de 
cette  terrasse.  Dans  son  enceinte  il  renfermait  plusieurs  cours  et  plus  de  soixante 
salles,  dont  quelques-unes  de  dimensions  considérables.  La  principale  façade  regar- 
dât l'orient;  elle  était  ornée  de  deux  ligures  colossales,  de  dix  taureaux  ailés  et 
d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs.  La  porte  principale  ouvrait  sur  une  salle  de 
5fi  mètres  de  long  sur  12  de  lai^e.  Deux  pièces  plus  petites ,  disposées  aux  deux 
extrémités,  communiquaient  avec  une  vaste  cour  autour  de  laquelle  on  avait 
ménagé  les  appartements  privés  du  palais  qui  avaient  vue  sur  la  campagne. 

■aOBSAMU». —  Cette  ville  fut  fondée  vers  l'an  70f|  avant  notre  ère  par  le  roi 
Sargon,  dans  une  plaine  ondulée  et  sillonnée  par  divers  cours  d'eau.  Les  ruines 
de  cette  cité  antique  dominent  les  bords  de  la  rivière  Khausser,  au  nord-ouest  et  à 
environ  seize  kilomètres  de  Mossoul.  Khorsabad  couvrait  un  monticule  quadri- 
latère bit  de  terres  rapportées,  et  dont  l'approche  était  défendue  par  une  épaisse 
muraille,de  1,750  mètres  de  longueur  sur  l,6f|5  de  largeur;  cette  enceinte  était 
orientée  suivant  les  diagonales  du  quadrilatère.  Presque  au  centre  de  la  foce  nord- 
ouest  s'élève  une  plate-forme  autour  de  laquelle  on  a  retrouvé  les  vestiges  de 
huit  tours.  C'est  sur  cette  plate-forme  que  le  roi  Sargon  avait  établi  sa  résidence. 

Du  côt^  de  la  ville,  on  a  découvert  des  portes  ornées  de  taureaux  ailés'  et 

I.  On  Toit  an  Utisée  dn  Louttc  de  beaux  et  carieni  spâcinens  de  ces  tatiKanx.  Us  portent  tme 
iDsciipUou  qui  a  été  traduite  par  H.  J.  Oppert,  et  qui  nous  parait  offrir  assez  dlntérét  pour  que 
nous  la  tr.inscrJTioos  ici  en  partie.  Dans  celte  ioscriplion,  Sargon,  après  avoir  énuméré  ses  can- 
quÊtes  et  constaté  qu'il  est  le  loadatenr  du  palais,  dit  :  «  ...  Je  cboisis  les  emplacements  pour  les 
fondations;  j'y  posai  les  liriques  non  cullesj  b  totalité  des  femmes  jeta  au  milieu  des  amu- 
letuc  préservateurs  contre  les  démons,  comme  ablution  des  injures  occasionnées  par  le  creusement, 
en  l'honneur  des  divinilés  Nisroeb,  Sin,  Uililhai...— avec  leur  permission  suprême,  je  bltis  pour 
demeure  de  ma  royauté  des  salles  en  ivoire,  eu  bois  d'éh^ne,  de  tamarlsque,  de  lentisque,  de 
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des  restes  de  bâtiments  que  l'on  suppose  avoir  été  destinés  aux  officiers  ou  aux 
gardes  du  souverain.  D'autres  portes  monumentales  précédaient  diverses  pièces  qui 
étaient  sans  doute  occupées  par  le  harem  du  prince. 

L'entrée  principale  de  la  résidence  royale,  du  côté  de  la  ville,  consistait  en  un 
passage  relativement  assez  étroit  conduisant  à  une  cour  carrée  que  l'on  trav«^it 
pour  pénétrer  par  trois  magnifiques  portes  dans  l'intérieur  du  palais  proprement 
dit.  Les  parties  les  plus  importantes  étaient  quatre  grandes  salles.  EJIes  étaient 
décorées  de  bas-reliefs  d'une  hauteur  d'environ  2",70,  et  représentaient  tes  exploits 
militaires  du  roi  Sargon.  On  a  calculé  que  les  murs  des  salles  devaient  avoir  envi- 
ron 5  mètres  de  hauteur,  et  il  est  probable  qu'au-dessus  des  appartements  régnaient 
des  terrasses  et  des  galeries  d'où  l'on  pouvait  jouir  de  la  vue  de  la  campagne  et 
respirer  l'air  frais  du  soir. 

Parmi  les  ruines  du  palais,  on  a  cru  reconnaître  les  restes  d'un  temple  que 
l'on  suppose  avoir  été  une  pyramide  i  sept  étages;  mais  les  dispositions  en  sont 
aujourd'hui  méconnaissables. 

On  a  découvert  une  principale  porte  de  la  ville.  Elle  était  double,  et  offrait, 
outre  un  passage  pour  les  piétons,  un  passage  pour  les  voitures,  ainsi  que  l'indiquent 
les  sillons  creusés  par  les  roues  des  chars.  Elle  consistait  en  deux  pieds  droits  por- 
tant une  arcade  cintrée  dont  l'archivolte  était  ornée  de  briques  bleues  émaillées 
formant  divers  dessins.  Elle  était  accompagnée  de  taureaux  ailés  à  tête  humaine 
entre  lesquels  on  apercevait  la  représentation  si  souvent  répétée  d'un  géant  étran- 
glant un  lion. 

anMROVB,  l'ancienne  ville  de  Caiach,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  10*  cha- 
pitre de  la  Genèse,  est  située  au  sud  de  Mossoul.  Les  fouilles  exécutées  sur  ce  point 
ont  mis  à  découvert  des  constructions  qui  attestent  que  cette  cité  était  une  des 
plus  importantes  de  l'empire  assyrien.  Nous  citerons  d'abord,  non  pas  tant  pour 
la  grandeur  de  ses  proportions  que  pour  l'excellent  travail  de  ses  bas-reliefs  et  le 
bon  goût  de  se^  ornements,  le  palais  bâti  par  Sardanapale  III  vers  l'an  900  avant  l'ère 

cMre,  de  pin,  de  cyprès  et  de  pistachier;  an-dessue  j'entassai  de  grandes  poutres  courba  en 
cèdre  qne  j'ai  reliées  par  des  pontres  droites  en  pis  et  en  lentisque,  contenues  par  des  crampons  de 
fer...  J'ai  onvert  vers  les  qnaire  légious  célestes  hait  portes...  ■ 

Par  UD  benreui  hasard,  U.  Place,  chargé  de  continiier  tes  fouilles  ctoamencées  par  IL  Botta 
pour  le  compte  du  gouvernemeut  français,  a.  trouvé  dans  les  fondalioas  de  Khoi'sat>ad  une  caisse 
en  pierre,  dans  laquelle  il  ;  avait  cinq  plaques  d'ua  métal  différent,  couvertes  d'inscriptions.  One 
de  ces  ioscriptioDS  a  encore  été  traduite,  par  H.  J.  Oppert,  de  U  mamète  suivante  :  —  ■  Mais 
de  Sargon,  qui  est  anssi  Belpaiisassour,  le  roi  paissant,  le  roi  da  monde,  roi  d'Assyrie,  qui  régna 
depuis  le  lever  jnsqa'an  concher  des  quatre  régions  célestes;...  puis  Je  Mtis,  selon  mon  boa  plai- 
sir, dans  le  pays  qni  nvoisine  les  montagnes  au-dessus  de  Ninive,  nne  ville  qne  je  nommai  Hisri- 
Sarffon;  —  je  distribuai,  dans  son  intérisnr,  des  places  i,  Nisrocfa,  à  Sin  (Lunus),  au  Soleil,  h  \o 
(Saturne),  à  Ninip-Sandan  (Heicule).  Le  peuple  jeta  ses  amulettes.  Je  construisis  un  palais  en 
iToire,  en  éWne...  Je  te  un  escalier  en  spirale  dans  l'intérieur  des  portes,  et  je  posai,  dans  la 
partie  sopérienre,  des  poutres  de  cèdre  ei  de  cyprès.  —  Sur  des  tablettes  en  or,  en  argent,  en 
antimoine,  en  cuivre  et  en  plomb,  j'ai  écrit  la  gloire  de  mon  nom,  et  je  les  ai  posées  dans  les  fon- 
dalloDs;  —  celui  qoi  attaque  les  œuvres  de  ma  main,  qui  dépouille  mm  trésor,  que  Astnr,  le 
Grand  Seigneur,  détruise  en  ce  pays  son  nom  et  sa  race!  • 

Des  amulettes,  consistant  en  divers  petits  objets  de  pierre,  ont  été  trouvées  sous  tes  grands  tau- 
reant  qni  décoraient  la  porte  de  la  ville.  Les  tablettes  dont  il  est  question  plus  liant  sont  au 
Lonvre.  Voyes  J.  Oppert,  brochure  citée,  page  *!,  note  t. 


cbi-Google 


ASSVhlE.  lil 

chrétienne.  Ce  palais  était  assis  sur  une  terrasse  qui  dominait  le  fleuve,  et  à 
laquelle  on  arrivait  par  un  magnifique  escalier.   Deux  portes,  ornées,  suivant 
l'usage,  de  taureaux  ailés,  donnent  accès  dans  une        _  _ 
salle  A,  de  f|6  mètres  de  long  sur9*,60  de  large,  qui 
communiquait  avec  une  autre  pièce  B  de  dimen- 
«ons  moindres,  formant  le  côté  nord  d'une  cour  C, 
autour  de  laquelle  étaient  disposés  les  appartements 
privés  du  roi.  Toutes  les  salles  qu'on  a  déblayées 
sont  d'ailleurs  couvertes  de  bas-reliefs  représentant 
soit  les  fêtes  et  les  jeux  qui  occupèrent  les  loisirs  de 
la  paix ,  soit  les  épisodes  des  diverses  guerres  soute- 
nues par  le  fondateur  du  monument. 

Les  ruines  les  plus  considérables  sont  au  sud  de  la  terrasse  de  Nimroud,  et 
appartiennent  &  un  palais  bâti  par  Assarhaddon,  qui  régnait  dans  la  seconde  moitié 
du  VII*  siècle  avant  notre  ère.  Les  parties  les  plus  remarquables  de  l'édifice  sont 
la  porte  et  une  grande  salle  d'environ  50  mètres  de  long  sur  18", 60  de  large. 
Une  particularité  qui  doit  être  notée,  c'est  que  cette  salle  est  divisée  dans  le  sens 
de  sa  longueur  par  un  mur  surmonté  d'une  galerie  à  colonnes. 

Enfin,  il  nous  reste  à  signaler  les  vestiges  imposants  d'une  pyramide  que  l'on  a 
retrouvée  &  l'angle  nord-ouest  de  la  terrasse.  On  a  pu  constater  qu'elle  reposait 
sur  une  [Jate-forme  en  pierres  de  9  mètres  de  hauteur  et  de  50  mètres  de  côté, 
présentant  sur  une  de  ses  faces  un  passage  voîkté  dont  l'usage  n'a  pu  être  déter- 
miné. Cette  plate-forme  servait  de  base  à  une  tour  à  plusieurs  étages  en  retraite 
les  mis  au -dessus  des  autres,  sur  le  plan  delà  célèbre  tour  de  Bélusà  Babylone. 
Il  n'est  pas  douteux  que  nous  n'ayons  là  les  restes  d'un  des  rares  édifices  religieux 
découverts  en  Assyrie. 

En  résumé,  on  voit  que  tous  les  palais  assyriens  étaient  bâtis  sur  des  terrasses 
artificielles  dont  les  côtés  étaient  généralement  ainsolidés  par  des  murs  épais; 
qu'ils  consistaient  en  une  ou  plusieurs  grandes  salles  où  les  rois  donnaient  leurs 
audiences  [mbliques,  et  en  cours  autour  desquelles  étaient  disposées  les  habitations 
de  la  famille  et  les  appartements  des  officiers  du  prince.  11  est  certain  que  toutes 
ces  pièces  étaient  couvertes  par  des  plafonds  en  charpente  soutenus  sur  des 
colonnes  en  bois  diversement  décorées.  Ce  mode  de  construction  explique  l'étal 
de  ruine  dans  lequel  se  trouvent  les  anciens  édifices  assyriens,  et  la  facilité  avec 
laquelle  ils  ont  pu  être  détruits  par  le  feu.  Du  reste,  on  comprend  aussi  l'admira- 
tion dont  les  voyageurs  grecs  ont  été  saisis  quand  ils  ont  pu  considérer  4  Mnive 
cet  ensemble  de  constructions,  palais,  tours,  galeries,  pyramides  à  étages  superpo- 
sés, s'élevant  sur  de  vastes  terrasses,  alors  surtout  que  les  innombrables  sculp- 
tures qui  décoraient  tous  les  murs  étincelaient  des  plus  brillantes  couleurs,  alors 
aussi  qu'ils  pouvaient  assister  aux  f<^tes  pompeuses  et  aux  cérémonies  pleines  de 
magnificence  par  lesquelles  les  monarques  orientaux  ont  toujours  aîmé  à  manifes- 
ter leur  grandeur  et  leur  puissance. 
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TAM.  —  De  grands  travaux  furent  exécutés  en  Annénie,  alors  que  cette  pro- 
vince était  soumise  îi  l'empire  assyrien  :  ils  ont  été  attribués  pour  la  plupart,  à 
Sémiramis  <■  C'est  à  cetl«  princesse  qu'on  fait  l'honneur  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Van,  appelée  aussi,  dans  la  langue  du  pays,  Schamiramakerl.  Sur  le  versant  sep- 
tentrional de  la  colline  qu'occupait  cette  grande  cité,  on  retrouve  encore  des  co- 
lonnes, des  st^ucâ,  des  cavernes  taillées  dans  le  roc,  et  des  inscriptions  en  carac- 
tères cunéiformes,  analogues  à  ceux  de  la  Perse  et  de  l'Assj-ne  ;  analogues,  h  la 
vérité,  quant  à  l'élément  qui  les  compose,  mais  présentant  des  combinaisons  telle- 
ment différentes,  qu'il  faut  y  reconnaître  une  autre  écriture  et  vraisemblablement 
une  autre  langue.  Sémiramis  choisit  la  montagne  qui  s'élève  sur  les  bords  du  lac 
de  Van,  pour  s'y  construire  une  résidence  royale  :  elle  fit  venir  d'AssjTie  quarante- 
deux  mille  ouvriers,  qui  travaillèrent  sous  la  direction  de  sis  cents  architectes. 
Ils  bâtirent,  avec  d'énormes  blocs  de  pierre,  une  vaste  esplanade  et  ménagèrent  au- 
dessous  d'immenses  souterrains  ayant  plus  d'un  stade  (159  mètres)  de  longueur.  Les 
portes  étaient  tournées  au  midi  du  ci>té  de  la  ville  ;  la  principale,  taillée  dans  le 
roc,  conduisait  au  sein  de  la  montagne.  L'esplanade  sur  laquelle  était  bâti  le 
château  royal  *,  et  oii  se  trouvaient  en  outre  des  trésors  et  des  temples,  était 
défendue  par  de  fortes  murailles.  Il  en  était  de  même  de  la  ville,  qui  présentait 
une  enceinte  formidable  et  dont  les  entrées  étaient  fermées  avec  des  portes  d'ai- 
rain. La  ville  de  Van  renfermait  plusieurs  paUis  construits  en  pierres  de  diverses 
couleurs  et  couverts  en  terrasses,  des  places  publiques,  des  bains,  des  canaux 
et  des  jardins*.  D'après  la  description  que  le  voj'ageur  Schuitz  nous  a  donnée 
du  site  et  des  ruines  de  Van,  il  est  démontré  que  ces  constructions  étaient  feîtes 
dans  le  goût  assyrien  et  persépolitain  :  tous  les  édifices  de  cette  ville  ne  dataient 
pas  d'ailleurs  de  Sémiramis.  Le  déchiffi*ement  de  plusieurs  inscriptions  en  carac- 
tères cunéiformes  a  fourni  les  noms  de  Xerxès  et  de  Darius  :  ces  princes  peuvent 
avoir,  en  eftet,  ajouté  aux  travaux  exécutés  par  les  dynasties  ass^Tiennes^. 

BABYLONIE. 

La  vallée  qu'arrose  l'Euphrate  et  le  Tigre  semble  avoir  été  prédestinée  pour  être 
ie  siège  d'un  vaste  et  puissant  empire.  Aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire, 
nous  voyons  s'élever  sur  les  rives  du  premier  de  ces  fleuves  la  ville  de  Babylone 
qui,  plusieurs  fois  détruite,  se  releva  plusieurs  fois  de  ses  ruines.  Quand,  à  la  suite 
de  révolutions  politiques,  la  cité  chaldéennc  est  définitivement  abandonnée,  d'autres 
villes  lui  succèdent;  d'abord  Séleucie,  qui  devint  la  capitale  préférée  des  Arsa- 
cides,  puis  Ctésiphon,  fondée  et  embellie  par  les  Sassanidea,  situées  l'une  sur  la 

1.  Zifupi£|u3^;  l'p-[a.  Diod.  de  Sicile,  liv.  II. 

8.  Géogrupk,  de  rAtie,  publiée  par  le  P.  Luc  Iniljùljian,  en  arménien.  Venise,  )M6. 

S.  Holse  de  Eboran,  Hiil.  armén.,  liv.  I,  c.  ir. 

4.  Voy.  Journ.  ries  Savant',  an.  de  U.  Saiot-Marlia,  1838,  p.  m. 
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rire  droite,  l'antre  sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  Aprfes  l'établissement  des  Arabes 
dans  les  anciennes  provinces  de  la  Mésopotamie  et  de  l'AssjTie,  les  débris  de  ces 
riches  et  populeuses  cités  servirent  à  bfttir  les  villes  musulm^es  de  Bagdad,  d'Or- 
muz  et  deCoufa. 

Babylone  est  regardée  comme  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  ;  mais  il 
est  difficile  de  démêler  la  vérité  parmi  les  ^les  qui  se  rattachent  à  son  origine. 
La  tradition  et  la  Bible  placent  sa  fondation  immédiatement  après  le  déluge,  et 
l'attribuent  à  Nemrod  qui  aurait  été  idenliné  avec  le  dieu  Soleil  Baal.  On  place 
l'époque  de  sa  première  splendeur  au  règne  de  Sémiramis,  épouse  du  roi  Bélo- 
dius  III,  à  la  fhi  du  IX*  siècle,  avant  l'ère  chrétienne,  et  l'on  attribue  ses  [Hrincipaux 
embellissements  à  la  reine  Nitocris,  épouse  du  roi  Labjuetus  (Nabopolassar)  etmèro 
du  second  Nabuchodonosor,  qui  éleva  l'empire  de  Cboldée  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  dont  la  mort  est  fixée  à  l'année  561  avant  J.-C. 

Les  ruines  de  Babylone  sont  situées  à  sept  lieues  de  Bagdad ,  dans  une  plaine 
qui  ne  présente  aujourd'hui  qu'un  sol  aride  et  désolé,  une  sorte  de  désert  que  se 
disputent  les  Arabes  nomades  et  les  bétes  féroces.  Entre  ces  deux  villes,  on  rencontre 
(à  et  là  d'immenses  amas  de  briques  séchées  au  soleil  ;  ce  sont,  sans  doute,  les  restes 
de  vieilles  cités  bâties  par  Nemrod,  et  ils  attestent  le  théâtre  des  premières  révolu- 
tions politiques  que  subit  la  société  humaine  à  son  berceau.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à 
l'eAroyablc  confusion  et  à  l'énorme  quantité  de  ruines  amoncelées  que  l'on  recon- 
naît Babylone.  Des  chaînes  de  collines,  séparées  par  des  ravins  étroits,  indiquent 
les  mes,  de  même  que  des  masses  énormes  de  décombres  annoncent  l'emplace- 
ment de  grands  édifices.  On  sait  que  la  ville  se  divisait  en  deux  parties  :  l'une,  plus 
ancienne,  située  à  l'ouest  de  l'Euphrale,  b&tie  par  les  premiers  habitants,  les  Naba- 
Ihéens;  l'autre,  moins  ancienne,  construite  à  l'est  du  fleuve,  par  les  Chaldéens,  à 
partir  de  l'année  627  avant  J.-C.,  et  surtout  sous  le  règne  de  Nabuchodonosor. 

L'art  monomental  a  brillé  d'un  grand  éclat  à  Babylone,  alors  que  cette  ville,  qui 
renftrmut  (vesque  toute  une  nation,  étonnait  le  monde  par  sa  grandeur  et  sa 
richesse.  Les  Babyloniens,  confinés  sur  un  sol  d'alluvion.  dans  un  pays  limité  par 
detn  empires  puissants  et  redoutables,  exécutèrent  d'immenses  travaux  pour  se 
garantir  des  inondations  de  l'Euphrate  et  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des 
peuples  voisins.  En  fait  de  matériaux,  ils  se  servaient  rarement  de  ta  pîanre,  qu'ils 
étalent  obligés  d'aller  chercher  en  Arménie  ;  mais  ils  employaient  surtout  des  bri- 
ques faites  avec  une  argile  très-Une,  séchées  au  soleil  ou  cuites  au  four.  On  les 
dispoMÎt  par  aaslses,  et,  d'espace  en  espace,  on  plaçait  des  couches  de  roseau,  et 
l'on  reliait  le  tout  au  moyen  d'un  ciment  composé  d'asphalte  et  de  plâtre;  la  plupart 
des  maisons  et  des  édifices  étaient  construits  de  cette  façon.  Par  malheur,  cette 
ville,  ainsi  que  l'avait  prédit  le  prophète,  a  été  si  complètement  minée,  qu'il  a  été 
difficile  de  retrouver  l'emplacement  des  antiques  constructions  des  Chaldéens  et 
des  Assyriens.  Pourtant,  nous  pensons  qu'aidés  des  observations  des  voyageurs,  et 
en  nous  appuyant  des  récits  des  historiens  grecs,  il  nous  sera  facile  de  présenter  le 
tableau  esaet  qu'offrait  cette  antique  cité  à  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur. 
Pour  cela,  nous  passerons  en  revue  les  constructions  les  plus  importantes  et  les 
plus  célèbres  dont  les  écrivains  aient  tait  mention,  à  savoir,  les  enceint«s,  les 
*Hiaifi,  les  palais  royaux ,  les  jardins  suspendus  et  le  temple  de  Bélus. 
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■MCEBnrTB  3»B  MAmTtMWB.  —  Suivant  Hérodote  ',  l'enceinte  la  plus  extérieure 
de  Babylone  formait  un  carré  parfait,  dont  chaque  câté  avait  120  stades  de  lon- 
gueur, soit  33,680  mètres,  de  sorte  qu'elle  avait  un  développement  de  ^80  stades 
et  qu'elle  limitait  une  surface  de  5ili  kilomètres  carrés;  mais  la  population  qu'elle 
renfermait  n'était  pas  proportionnée  à  cette  vastç  étendue  ;  on  ne  saurait  mieux 
se  faire  une  idée  de  cette  ville  qu'en  la  comparant  à  un  district  environné  d'une 
enceinte  de  murailles.  Quinte-Curce*  dit  positivement  qu'elle  n'était  pas  tout  entière 
couverte  de  maisons-,  qu'il  n'y  avait  guère  qu'un  espace  de  50  stades  qui  fût  habité, 
et  que  le  reste  du  terrain  était  ensemencé  et  cultivé,  afin  qu'en  cas  d'attaques  du 
dehors,  le  sol  même  de  la  cité  pàt  fournir  des  aliments  suifisanis  à  la  population. 
Xénophon  assure  que  quand  Cyrus  s'en  empara,  les  habitants  du  quartier  opposé  à 
celui  dans  lequel  il  entra  ignoraient  que  l'assaut  fût  donné.  Nous  ne  pouvons  accepter 
ce  qu'Hérodote  nous  dit  de  la  hauteur  des  murailles  :  il  leur  donne  une  élévation  de 
200  coudées  royales  sur  une  épaisseur  de  50  coudées.  Il  est  probable  que  ce  calcul 
est  exagéré*.  D'après  Diodore,  le  nombre  des  tours  qui  s'élevaient  sur  la  muraille 
était  de  deux  cent  cinquante;  elles  élaiept  placées  deux  à  deux,  en  face  l'une  de 
l'autre,  el  séparées  par  un  espaœ  libre,  assez  lai^e  pour  que  deux  chars  pussent  y 
courir  de  front.  Ces  murs  étaient  entourés  d'un  profond  fossé  et  munis  de  cent 
portes  d'airain.  Nous  savons  qu'au  fur  et  k  mesure  qu'on  retirait  la  terre  du  fossé, 
on  la  façonnait  en  briques;  qu'on  enduisait  ces  briques  d'une  couche  d'asphalte 
chaud  :  qu'on  les  disposait  par  assises,  et  qu'entre  chaque  trentième  assise  on  intro- 
duisait un  lit  de  tiges  de  roseau.  De  ces  murailles,  ouvrage  si  prodigieux  que  les 
anciens  les  ont  rangées  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde,  et  qui  furent 
détruites  par  Darius,  il  ne  i-estc  aucun  débris,  sauf  peut-être  au-dessous  de  la  ville 
actuelle  d'Hillah. 

Une  seconde  enceinte,  concentrique  à  la  première,  formait  une  seconde  défense  : 
elle  avait  360  stades  de  tour,  et  renfermait  la  ville  proprement  dite,  qui,  elle-même, 
était  protégée  par  une  muraille  également  carrée,  dont  on  retrouve  encore  des 
ruines,  et  dont  la  direction  est  indiquée  par  d'anciens  canaux.  La  surface  de  la 
partie  habitée  de  la  ville  était  d'environ  tOO  kilomètres  carrés.  On  a  calculé  que  la 
population  pouvait  s'élever  à  300,000  âmes  ;  tandis  qu'on  évalue  à  un  million  le 
nombre  des  habitants  établis  dans  l'intérieur  des  différentes  enceintes. 

Un  peu  au-dessus  de  Hillah,  on  trouve  d'autres  mines  qui  sont  les  restes  de  la 
cité  royale,  laquelle  était  fortifiée  par  une  muraille  dont  on  a  reconnu  les  vestiges. 
La  conservation  de  cette  muraille  s'explique  par  ce  fait  que  les  rois  partbes,  qui 

1,  Hèrod.,  liv,  1,  c.  xiviu. 

î.  QuiDte-Cnrce,  liv.  V. 

»,  L'anleni  du  Syslhne  mélrigae  tUi  anciens  (trad.  de  la  Géog.  de  Strabon,  1,  V,  p.  575)  ne  veut 
pas  admettre  d<^s  murailles  de  ville  qni  seraient  plus  hautes  de  80  pieds  que  les  leurs  de  la  cathé- 
drale de  Parie.  Il  pense  qu'il  faut  prendre  pour  des  palmes  les  ïOt  coudées  d'Hérodole,  et  pour  des 
coudées  les  sa  orgyrs  de  Ciésias.  Alors,  dit-il,  on  trouvera  que  sot  palmes  du  grand  stade  babjlO' 
nien  représenteraient  IS  1/3  mèlresi  que  90  cond^  du  i«tit  stade  vaudraient  Ifl  1/3  mètres,  et 
toutes  les  mesures  que  nons  atons  indiquées,  si  disproportionnées  an  premier  aspect,  ne  diSëre- 
ralent  pins  que  d'environ  un  mètre.  «  Quant  à  la  bauteur  à  laquelle  je  rMuis  les  murs  de  Bahf  loue, 
comme  elle  snrp.isse  ercore  celle  des  remparts  de  nos  principales  villes  de  fuerre,  en  y  comprenant 
même  la  prorondeur  des  fossés  (Lcblond,  Elem.  deFortif.,^.  3-ll|,elle  parnllnt  sans  donle  snfSs-inle 
l>our  jnstifler  la  célébrité  que  ces  murs  ont  eue  chei  l's  anciens.  * 
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résidaient  à  Séleucie,  avaient  transfoimé  la  cité  royale  en  un  parc  de  chasse.  Le 
plan  que  nous  donnons  ici.  d'après  M.  i.  Oppert,  donnera,  mieux  qu'une  simple 
description,  une  idée  e?cacte  de  la  configuration  de  la  ville  et  de  la  situation  rela- 
tive des  principaux  édifices  de  Babylone. 

Nous  ferons  remarquer  sur  ce  plan,  1"  l'enceinte  ext«Srieure  de  120  stades  de 
côté,  A(\  ;  2*  la  seconde  enceinte  BB,  de  90  stades  de  coté  ;  3"  la  troisième  enceinte, 
celle  de  la  ville  proprement  dite, 
ce  ;  W  l'enceinte  de  la  àlé  royale.  | 
DD,  où  l'on  remarque,  sur  la  rive  j 
gauche  du  fleuve,  deux  ruines  i 
principales ,  celle  dite  el  Kasr,  a,  \ 
emplacement  d'un  palais  de  Na-  i 
buchodonosor,  et  b,  débris  des  I 
jardins  suspendus,  et  sur  la  rive  | 
droite  les  restes  d'un  palais  moins  ■'; 
important  que  celui  de  la  ri 
gauche,c,'enfin,àl'aDglesup4Ïrieur  ; 
de  l'enceinte,  le  monticule  E  dit 
B<Aet  ou  Mudjelibeh,  et  qu'on  re-  I 
garde  comme  formé  par  les  dé-  I 
bris  du  tombeau  de  Bélus.  Entre  '■ 
les  deux  enceintes  les  plus  exté-  ; 
rieures,  deux  points  encore  doi- 

vent  être  notés,  celui  nommé  el  Oheimir  ob  était  Culha,  GG,  et  à  l'angle  opposé, 
dans  l'enceinte,  FF,  le  monticule.  A,  de  Birs  Nentrod  {tour  de  la  confusion  des 
langues)  et  d' Ibrahim Khalil,  e  (temple  d'Hercule  et  de  Saturne),  sur  l'emplacement 
de  l'antique  ville  chaldéenne  de  Borsippa. 

L'intérieur  de  la  cité  était  rempli  de  maisons  à  trois  ou  quatre  étages,  et  traversé 
par  des  mes  alignées  se  coupant  à  angles  droits,  les  unes  parallèles,  les  autres  per- 
poidiculaires  au  fleuve.  Celles-ci  étaient  terminées  par  une  porte  qui  s'ouvrait  dans 
ta  maçonnerie  du  quai  où  elles  aboutissaient;  et  quoique  le  nombre  de  ces  rues  fût 
consid^^e,  il  y  avait  autant  de  portes,  qui  toutes  étaient  d'airain.  La  ville  moderne 
de  Uillah,  bfttie  {«"esqu'en  entier  avec  des  briques  antiques,  portant  la  marque  de 
Nabuchodonosor,  occupe  une  partie  de  l'emplacement  de  Babylone. 


QDAift.  —  Le  lit  de  l'Euphrate  était  maintenu  entre  deux  quais  en  briques  qui 
l^ésentaient  deux  remparts  [dus  lai^ies  que  les  murailles,  et  qui  se  rattachaient  à 
l'enceinte  de  la  ville.  Les  deux  parties  de  cette  cil^  que  divisait  le  fleuve  étaient 
mises  en  conununication  au  moyen  d'un  pont  dont  Hérodote  attribue  la  construc- 
tion, ainsi  que  celle  des  quais,  à  la  reine  Nitocris'.  Cette  princesse,  après  avoir 
fait  creuser,  bien  au-dessus  de  Babylone,  un  lac  de  forme  circulaire  qui  avait 
320  stades  détour  (60  kil.),  y  fit  conduire  les  eaux  de  l'Euphrate,  dont  on  avait 

1.  CeW  Nilocris,  d'après  le  mâme  auteur,  anrail  lait  aa  Ut  artiâciel  i  l'Euptirale  aa-dessous  de 
BabjloBe;  elle  en  aurait  rendn,  an  mejen  de  cauanx,  le  cours  trés-ainueui,  pour  dimiDner  llmpé- 
Inosilé  des  eani  H  pour  retarder  les  ennemis  qui  voudraient  attaquer  I*  ville  par  cette  voie. 
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dikoumé  le  cours*.  Quand  ce  bassin  fut  rempli,  l'ancien  lit  du  fleuve  sn  trouvant  i 
sec,  Nitocris  Rt  revêtir  de  briques  les  quais,  et  b&tlr  les  piles  d'un  pont  plactS  au 
centre  de  la  ville.  On  lia  les  pierres  par  de^  crampons  de  fer.  et  l'on  Rt  couler  du 
plomb  fondu  dans  les  interstices.  Les  plies  du  pont,  espacées  de  douze  pieds, 
avaient  des  éperons  pour  les  défendre  contre  le  courant  de  l'eau.  Des  madriers 
carrés,  en  bois  de  cyprfes  et  de  palmier,  formaient  le  plancher,  sur  lequel  les  habi- 
tants circulaient  le  jour;  mais  on  les  retirait  la  nuit,  pour  intercepter  les  commu- 
nications entre  les  deux  quartiers  de  la  ville.  Quand  ce  pont,  qui  avait  130  pieds  de 
lai^e,  fut  achevé,  on  Rt  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit  naturel,  et  le  lac  ne  présenta 
plus  qu'un  marais. 

Parmi  les  décombres  dont  l'emplacement  de  Babylone  est  couvert,  on  remarque 
une  construction  gigantesque  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  sur  une  longueur  de  près 
de  cinq  kilomètres,  et  ayant  quarante  pieds  de  hauteur;  c'est  le  reste  de  cette  levée 
de  t'Euphrate  qui  excita  si  vivement  l'admiration  des  anciens.  Les  inscriptions 
imprimées  sur  les  briques  employées  dans  la  o«nstruction  prouvent  bien  que  c'e»t 
là  le  quai  bûll  sous  le  rëgne  de  Nabonidus.  Dans  cette  levée,  il  existe  une  vaste 
tranchée  qui  indique,  k  n'en  pas  douter,  l'emplacement  du  pont  dont  nous  venons 
de  parler.  Si  l'on  faisait  des  déblais  dans  le  voisinage,  on  trouverait  peut-être  une 
autre  entrée  aboutissant  à  un  passage  souterrain,  k  un  véritable  tunnel  pratiqué 
sous  le  fleuve,  au  dire  de  Diodore,  pour  mettre  en  communication  deux  palais 
situés,  l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 

WALAlM.  —  La  cité  royale  renfermait  deux  châteaux  fortifiés,  situés  l'un  à  l'ouest, 
l'autre  à  l'orient  du  fleuve.  Celui  de  l'occident  se  composait  de  plusieurs  oiceintes 
de  tviques.  La  première  avait  60  stades  de  tour  (environ  1 1  kilom.},  et  était  trte- 
élevée;  laseconde.qui  avait  fiO  stades  (7kllom.  1/2)  de  développement,  300  briques 
d'épaisseur  et  50  coudées  de  hauteur,  ofliait  les  images  de  toutes  sortes  d'animaux, 
représentés  avec  leurs  couleurs  natureUes.  Enfin  la  troisième  enceinte,  qui  renfer^ 
maît  une  citadelle,  avait  dix  stades  de  tour.  Sur  ces  murs  on  avait  Rguré  diverses 
chasses  ;  on  y  voyait  Sémiramis  lançant  un  javelot,  et  Ninus  frappant  de  sa  lance  un 
lion.  Trois  portes,  dont  deux  d'airain,  qui  s'ouvraient  avec  le  secours  d'une  machine, 
fermaient  ces  enceintes.  Le  second  château  était  moins  important;  il  n'avait  que 
trente  stades  da  tour;  il  était  décoré  des  statues  d'airain  de  Sémiramis,  de  Ninus. 
du  dieu  Bélus  et  des  gouverneurs  des  provinces. 

Il  est  difficile  de  reconnaître,  parmi  les  monceaux  de  briques  qui  s'élèvent  sur 
tes  bords  de  l'Euphrate,  des  ruines  qu'on  puisse  regarder  avec  certitude  comuM  les 
restes  de  ces  palais.  Cependant,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  explorations  de  la 
Commission  R-ançaise  de  la  Mésopotamie  *,  nous  devrons  reconnaître  dans  le  monti- 
cule connu  sous  le  nom  de  Kasr,  la  résidence  royale  de  Nabuchodoiwsor.  et  non 
[^g,  avec  Rich'  et  Ker  Porter*,  les  restes  des  fameux  jardins  suspendus  qui  sont  d'ail- 

1.  iA  lon^eur  dn  stade  babylonien  a  été  Sxéc,  par  M.  J.  Opperl,  i  189  mèlrcs. 
1.  Expédition  sdeitli/ique  m  Mésopotamie,  etécutéa  par  ordre  da  gonverDement,  do  IS51  i  ISBt, 
pu  HU.  FresDel,  Félix  Thomas  et  Iules  Opperl.  et  pnbliée  par  Jules  Oppert.  Paris,  \Wl  et  uiv. 
t.  Yoy.  aux  Ruines  tit  Sabytone.  par  Biche,  InuL  d&  Karmond.  181B. 
*.  Trmel:  1.  IT,  p.  I*fi. 
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leurs  dans  le  vottina^.  Le  Kasr  Tonne  une  butte  eanée  où  l'on  remarque  des  murs 
parallèles  décwés  de  niches  ou  renforcés  par  des  éperons  et  des  piliers  can^  de 
S  pieds  d'épaisseur.  Dans  cette  masse  Infonne.  qui  n'a  pas  oioins  de  72â  mètres 
de  long  sur  bht  mètres  de  large  et  sur  21  mètres  de  hauteur,  il  serait  impossible 
de  retrouver  les  dispositions  de  l'ancien  palais.  A  l'extrémité  nord-est  du  montî- 
cule  vég^  encore  un  arbre  qui  est  appelé  athiih  dans  le  paj's  et  qui  serait  une 
>'ariété  du  lamarix  orientais.  Sa  position,  son  aspect,  sa  vétusté,  ont  fait  croire  à 
plusieurs  voyageurs  qu'il  avait  foit  partie  des  jardins  de  Sémiramis*.  Cet  arbre  est 
d'ailleurs  célèbre  dans  les  traditions  musulmanes.  Entre  autres  légendes,  les  Arabes 
rapportent  qu'il  fut  préservé  de  la  destruction  par  la  volonté  de  Dieu,  pour  qu'Ali, 
après  la  désastreuse  bataille  d'Hillah,  pût  y  attacher  son  chev-al  et  se  reposer  sous 
son  ombrage. 

jAmutva  mmwwwvm.  —  La  tradition  rapporte  qu'un  roi  de  Syrie,  qui  régnait 
à  Babylone,  fît  élever  les  célèbres  jardins  de  cette  ville  pour  complaire  à  sa  femme, 
qui  sans  cesse  regrettait,  dans  cette  plaine,  les  ombrages  des  jardins  et  dea  farte  de 
la  Perse,  son  pays  natal*.  Ce  roi,  pense-t-on,  serait  celui  qui  est  désigné  dans  l'Écri- 
ture sainte  sous  le  nom  de  Nabuchodonosor. 

Nous  avons  une  description  exacte  de  ces  jardins  suspendtis,  qui  ont  été,  cMuioe 
les  murailles,  rangés  parmi  les  merveilles  du  monde  antique.  Void  l'idée  qu'on 
peut  se  foire  de  ce  fomcux  monument  :  c'était  un  édifice  de  forme  carrée,  ayant 
120  mètres  de  kHigueur  sur  chaque  face,  et  composé  de  terrasses  superposées,  en 
retraite,  dont  l'ensemble  avait  la  forme  d'une  pyramide  tronquée.  Les  terrasses 
étaient  au  nombre  de  douze  ;  la  dernière  avait  soixante -quinze  pieds  d'élévation. 
Sous  chaque  terrasse  il  y  avait  une  galerie  dont  le  plafond  était  formé  de  gnodes 
pirares  plates  de  seize  pieds  de  long  sur  quatre  de  large,  taillées  en  forme  de 
poutre.  Sur  ce  plafond  reposaient  quatre  couches  composées  diversemejit  :  c'était 
d'abord  un  lit  de  roseaux  cimentés  avec  de  l'asphdte ,  puis  un  double  rang  de 
briques  liées  avec  du  plâtre,  puis  des  lames  de  plomb,  et  enHn  de  la  terre  végétale, 
qui  formait  un  sol  artifidel  pour  nourrir  une  grande  quantité  d'arbres  et  de  pbnies 
rares.  Le  plafond  des  galeries  était  soutenu  de  distance  en  distance,  suivant  Strabo», 
par  de  gros  piliers  carrés,  creux  à  l'intérieur,  remplis  de  terre,  et  destinés  à  ï«ce- 
voir  les  racines  des  plus  gros  arbres. 

On  par^'orait  d'étage  en  étage  par  des  escaliers  pratiqués  en  dehors  ;  sur  l'un  des 
paliers  on  avait  disposé  des  machines  hydrauliques  qui  étaient  mises  en  mouve- 
ment i  bras d'bomme,  et  qui  servaient  à  élever  l'eau  de  l'Enpbrate  jusqu'aux  par- 
ties supérieures  de  l'édifice. 


I .  Le  Dom  de  SémiriUiiit  est  resté  dans  rxssjrie  et  la  HJdie  comme  celui  d'nne  princesse  qui  a 
bit  esÉcnler  Ions  les  ouvrages  d'ntilité  poblique  qu'oo  j  rencontrait.  «  QnaDl  i  SÉuùraqjis,  dit 
StraUtD  (liv.  XVI,  ch.  i),  outre  ses  travaux  à  Babylone,  on  j  montre  beaucoup  d'autres  de  ses  on- 
Trages  dans  presque  toute  l'étendue  de  ce  continent,  tels  que  les  collines  Tactices  dites  de  Sémiramis 
[XùiuTa  z<^p^uJ«c],  des  murailles,  des  forteresses  avec  leurs  sotiierrains,  des  conduites  d'eau, 
des  roules  de  montagnes  (Diod.  de  Sic-,  liv.  II,  §1B),  des  canaux  pour  dériver  les  rivières  ou  das- 
lécbtf  des  lacs,  de  grands  cheniins,  des  ponts.  » 

ï.  Qninte-Cnrcc,  li».  V. 
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Quintd-Curce  '  parle  de  la  hauteuF  des  arbres  et  des  riches  omlH^es  qu'offi^ent 
les  jardins  de  Babylone.  «  Telle  est  la  force,  djt-il,  des  arbres  qui  croissent  sur  ce 
sol  créé  par  l'art,  qu'ils  ont  à  leur  base  huit  coudées  de  circonférence,  s'élancent 
à  cinquante  pieds  de  hauteur,  et  sont  aus^  chargés  de  firuits  que  s'ils  étaient  nourris 
dans  leur  terre  maternelle.  »  Ces  jardins  étaient  encore  dans  tout  leur  éclat  du 
temps  d'Alexandre,  aux  soldats  duquel  ils  apparaissaient  comme  une  montagne 
couronnée  de  forêts  verdoyantes. 

La  ruine  située  dans  l'enceinte  de  l'acropole  ou  Cité  royale,  appelée  de  nos  jours 
Amran  ifm  Ali,  est  considérée  comme  indiquant  l'emplacement  des  jardins  sus- 
pendus. C'est  une  butte  encore  plus  considérable  que  le  Kasr,  mais  moins  élevée, 
et  qui,  à  une  époque  relativement  moins  ancienne,  a  servi  de  nécropole.  On  a  retiré 
de  l'un  des  tumulus  de  ce  groupe,  appelé  El  Kobour,  les  Tombeaux,  des  sarco- 
phages qui  renfermaient  des  squelettes  bardés  de  fer  et  la  tête  ceinte  de  couronnes 
d'or.  Peut-être  élait-ce  là  un  cimetière  macédonien  ? 

TinriiW  SB  MÉM,m'.  —  L^s  recherches  auxquelles  M.  Oppert  s'est  livré  au 
milieu  des  ruines  de  Babylone.  établissent  qu'il  y  avait  dans  cette  vaste  cité  deux 
grands  édifices  religieux  qu'on  a  confondus  jusqu'à  présent,  le  tombeau  de  Bélus,  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  ville  royale,  et  la  Tour  de  Babel,  qui  doit  s'appeler 
la  tour  de  la  confusion  des  langues,  dont  les  vestiges  existent  encore  dans  la  princi- 
pale raine  de  Borsippa. 

Le  monticule  connu  sous  le  nom  de  Mudjclibé  (renversé),  et  aussi  sous  celui  de 
Babel,  serait  l'ancien  temple  de  Merodach.  Il  est  probable  que  ce  monument  avait, 
dans  le  [H'incipe,  la  forme  d'une  pyramide  à  plusieurs  étages.  Le  Mudjelibé  se 
compose  d'un  amas  de  briques  séchées  au  soleil,  de  débris  de  vases  en  albfttre,  de 
fragments  de  poteries  et  de  briques  vernissées  dont  l'édat  est  encore  remarquable. 
Il  se  présente  sous  la  forme  d'mi  rectangle  de  168  mètres  de  longueur  sur  70  mètres 
de  largeur.  Ses  quatre  faces  qui  sont  orientées  sont  construites  en  briques  du  plus 
beau  type.  Sous  les  Eondemenls  de  l'extrémité  méridionale  de  cette  éminence,  on 
a  reconnu  des  passages  souterrains,  égdement  construits  en  briques.  Le  temple 
de  Merodach  fiit  converti  en  forteresse  et  assiégé,  sans  succès,  par  Démétrius 
Poliorcète. 

i.  Liï.  v,§!. 

2.  ÛDtra  les  astres,  amqoels  ils  rendaient  ua  culte,  les  Babyloniens  adoraient  encore  des  dieui 
d'origine  homaine,  raprésenléa  par  des  simnlacres.  On  retronTe  le  même  gfstèise  co«3iogoniqnB 
ckez  les  peuples  de  la  hante  et  mo; enne  Asie,  qni  nons  montre  la  puissance  créatrice  de  la  nature 
divisée  en  denx  principes,  dont  l'un  mile,  le  soleil  qui  féconde,  et  l'autre  femelle,  la  lune,  qni  est 
récnndée  et  qui  engendre.  Bel,  Ba.iI,  Bélus,  analogue  an  Mittira  des  Perses,  à  l' Adonis  des  Phéniciens, 
est  le  principe  mile;  Hflitta,  la  même  que  ta  Milhras  des  Perses,  qu'Astarté,  etc.,  est  le  principe 
femelle.  L'iiosecoiitonil,avecleJapiterdesGrecs,  comme  l'autre  avec  Vénus-Cranie.  Du  nom  de  Baal, 
qni  eignlBe  seignpar,  les  Ébionitfs  ont  tait  leur  Beehébul,  les  Syriens  leur  Bel-Gad.  les  Ammonites 
et  les  Moabites  leur  Beat-Peor  on  Bïlphégor.  Du  sang  de  Baal  naît  la  race  humaine,  après  quoi 
airiveat  la  dispersion  des  ténèbres,  la  séparation  dn  ciel  et  de  la  terre  et  rordonoaDce  du  monde. 
Pnis,  une  nouvelle  race  d'hommes  sort  du  sang  d'un  autre  dien  qni  s'immole  iDÎ-mëme,  et  alors 
parait  Oannèt  l'ampbibie,  Vkomme-poitton,  cet  être  mystérieux  qni  s'élève  cbaqne  jonr  dn  sein  des 
eaux,  ponr  enseigner  ani  Babyloniens  la  loi  et  la  sagesse.  Ponr  plus  de  détails  sur  ce  stget, 
voy.  le  Mémoire  de  Monter,  DU  Relig,  tfec  Babyi.,  Alt.  18Î6,  in-4»,  et  le  tome  II  De  la  Sytnb. 
de  Cremer.  irad.  de  M.  Gnignaait. 
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Le  temple  de  Bélus,  bftti  ou  réparé  par  Nabuchodonosor,  le  conquéraut  de  Tyr  et 
de  Jérusalem,  est  l'édifice  si  célèbre  dans  les  Livres  saints  et  connu  sous  le  nom  de 
tour  de  Babei.  C'était  une  pyramide  carrée  ayant  un  stade  (  189  mètres)  de  hauteur 
et  autant  sur  chaque  cdté.  Elle  était  isolée  au  milieu  d'une  enceinte  carrée  qui  avait 
deus  stades  de  long  sur  chaque  face,  et  était  fermée  avec  des  portes  d'airain.  Dans 
celte  enceinte,  il  y  avait,  au  dire  des  prêtres,  une  statue  d'or  massif  de  douze  cou- 
dées de  proportion,  dont  Xerxès  s'empara  après  avoir  fait  tuer  le  prêtre  qui  voulait 
s'opposer  à  ce  sacrilège  ' . 

Cette  pyramide  se  composait  de  huit  étages  en  retraite  les  uns  au-dessus  des 
autres.  Des  escaliers  extérieurs,  ou  plutôt  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs,  con- 
duisaient d'assise  en  assise  jusqu'au  sommet  de  t'édiftce.  A 
la  moitié  du  diemin,  on  avait  ménagé  un 
des  sièges  sur  lesquels  ceux  qui  montaien 
seoir.  L'édifice  se  terminait  supérieuremei 
forme  surmontée  d'une  grande  chapelle 
très-saint,  et  où  l'cm  ne  voyait  aucune 
image  de  divinité,  mais  seulement  un  lit 
(TÈs-large,  magnifiquement  décoré,  et 
une  table  d'or.  Personne  ne  passait  la 

nuit  dans  ce  lieu,  si  ce  n'est  une  femme,  qui  devait  être  du  pays,  et  qui  était  dési- 
gnée par  les  prêtres*.  U  figure  de  Bélus.  également  d'or,  assise  sur  un  trône  d'or, 
ses  pieds  reposant  sur  un  escabeau  d'or,  et  accompagnée  d'une  table  également 
d'or,  était  placée  dans  une  chapelle  inférieure. 

C'était  encore  dans  une  des  chambres  de  la  tour  de  Bélus  qu'étaient  conservées 
toutes  les  archives  de  la  nation ,  toutes  les  pièces  sur  lesquelles  était  basée  l'oi^a- 
nisation  sociale  du  pays.  Cet  usage  avait  passé  en  Grèce  et  en  Italie,  où  les  temples 
devmrent  le  sanctuaire  dans  lequel  l'on  renfermait  les  actes  importants  de  l'&at, 
les  tables  des  lois.  les  traités  de  paix,  les  objets  du  culte,  et  même  le  trésor  public. 

Sur  la  plate-forme  de  la  pjTamide,  en  dehors  du  temple,  s'élevaient  trois  grands 
simulacres  d'or;  l'un,  debout  et  dans  la  position  de  marcher,  ayant  quarante  pieds 
de  haut,  représentait  le  z.6(,  la  divinité  suprême,  la  personnification  du  soleil  ;  puis 
c'était  Ua,  assise  sur  un  char  d'or,  ayant  à  ses  genoux  deux  lions  d'or;  et  &  ses 
côté  deux  énormes  serpents  d'argent.  On  peut  la  comparer  à  la  déesse  Nature ,  la 
même  qu'on  adorait  à  Éphèse,  à  Samos,  à  Hiérapolis,  La  troisième  statue  était  celle 
de  Sfo.,  qu'on  peut  assimiler  à  l'Mygis  des  Grecs;  on  la  regardait  aussi  comme  la 
personnification  femelle  du  soleil.  Elle  était  représentée  debout,  tenant  de  la  main 

1.  IlflQter  pense  que  les  colosses  babyloniens,  comme  la  statoe  da  Jupiter  Am;cléen,  avaient  la 
forme  d'une  colonne  i  laquelle  on  avait  ajouta  one  lèle  et  des  jambes.  C'esl  l'idée  que  s'en  fai- 
saient  les  premiers  chrétiens.  Dans  les  peintures  des  Catacombes,  à  Rome,  on  voit  une  colonne 
sanmwtée  du  buste  de  Baal.  (Voyez  Bolturi,  tabula  îi.) 

S.  Hérodote  lUv.  1,  cb.  zxviii,  §  Si),  ajoute,  à  U  description  qu'il  fait  du  temple,  celle  observa- 
tioa  ;  •  Cec  prâlies  disent,  et,  à  mon  jugement,  cela  n'est  pas  crofible,  que  le  dieu  lui-mime  se 
rend  daus  le  temple  et  s';  repose  sur  le  lit  qui  lui  est  préparé,  ainsi  que  cela  a  lieu,  suivant  les 
Ëgjptiens,  à  Tbèbes,  où  nue  temme  passe  également  la.  ouii  daus  le  temple  de  Jupiter  Tbébain. 
Dd  reste,  les  uns  el  les  autres  assurent  que  ces  remmes  n'ont  .lucao  commerce  avec  aucun 
homme.  » 
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droite  un  serpent  par  la  léte,  et  de  la  main  gauche  un  sceptre  om^  de  pierreries. 
Auprès  de  ces  simulacres  Mait  placée  une  table  d'or  longue  de  quarante  pieds, 
large  de  quinze,  et  du  poids  de  cinq  cents  talents  ;  elle  était  destinéu  à  recevoir  les 
offlrandes  faites  aux  dieux.  Sur  cette  table,  il  y  avait  douze  coupes  d'or,  trois  cratères 
d'or  et  trois  vases  k  brûler  des  parfums.  Plus  en  avant,  enfin,  on  voyait  deux  autels 
d'or  :  sur  l'un,  on  immolait  les  jeunes  animaux  ;  sur  l'autre,  beaucoup  plus  grand, 
les  animaux  adultes. 

Nous  devons  ajouter  que  c'est  au  sommet  de  la  tour  de  fiélus  que  s'élevait  cet 
observatCHre  d'ob  les  prêtres  chddéens  étudiaient  les  révolutions  célestes.  On  dit 
qu'Alexandre  envoya  à  Aristote  une  copie  des  observations  astronomiques  qu'a- 
vaient faites  les  Chaldéens,  et  qui  comprenaient  plus  de  dix-buit  siècles,  c'est-i.-<lire 
de  l'an  1903  avant  Alexandre,  ce  qui  reporte  la  limite  supérieure  de  ces  observa- 
tions à  l'année  3336  avant  notre  ère.  Elles  étaient  imprimées  sur  des  briques. 

Quant  à  la  décoration  intérieure  de  l'édifice ,  nous  savons  par  fiérose  qu'elle 
ofii^t  l'image  d'une  foule  d'êtres  monstrueux  et  symboliques,  exécutés  en  baa- 
reliefs  d'argile  coloriés  au  naturel.  Les  Chaldéens  regardaient  ces  êtres,  qui  eno- 
pruntaient  les  diverses  parties  de  leurs  coips  à  des  animaux  différents,  comme  une 
reproduction  du  chaos,  comme  une  ébauche  informe  de  la  création'.  Ézécbiel 
nous  dit  positivement  qu'on  voyait  encore,  sur  les  murs  du  temple,  des  peintures 
représentant  les  fils  des  Chaldéens  dans  leur  costume  national  -, 

Au  bas  de  la  tour  de  Bélus,  dans  l'enceinte,  on  avait  élevé  des  habitations  pour 
soixante-dix  prêtres  chargés  des  soins  du  culte.  Ils  profitaient  de  toutes  les  offivndes 
que  l'on  faisait  à  leurs  divinités.  Ils  trouvaient  ainsi  le  moyen  de  se  nourrir  magnî- 
fiquement,  et  de  s'enrichir  des  plus  splendides  étoffes  et  des  bijoux  les  plus  pré- 
cieux. Le  peuple  déposait  sur  une  taUe  les  mets  qu'il  supposait  servir  k  la  nourri- 
ture du  dieu,  mais  chaque  jour  les  prêtres  s'en  emparaient,  au  moyen  d'un  passage 
connu  d'eux  seuls.  On  peut  lire,  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  de  Daniel,  com- 
ment ce  prophète  découvrit  au  roi  cette  supercherie. 

Quand  les  Perses  s'emparèrent  de  Babylone,  le  temple  de  Bélus  n'avait  rien  souf- 
fert des  injures  du  temps.  Mais  Xerxès,  à  son  retour  de  sa  désastreuse  campagne 
en  Grèce,  dépouilla  cet  édifice  de  toutes  les  richesses  qu'il  renfermait  *.  Ecbatane. 
ayant  partagé  avec  Babylone  le  siège  de  l'empire  niède,  et  la  religion  chaldéennc 
ayant  été  modifiée,  la  tour  de  Bélus  fut  abandonnée  et  comment  k  lomb^  en 
ruinea.  Pline  et  Pausanias  sont  les  derniers  écrivains  qui  parlent,  comme  existant 
encore,  du  ten^rfe  de  Bélus.  sans  doute  alors  détruit  en  grande  partie,  aussi  bien 

1.  Saint  Jérdme,  Ad  Bzeeh.,  ch.  tiii,  g  10.  Ces  mtoieE  aaiouiu  mystiques  étaient  peints  snr  les 
lapis  babyloniens,  si  célèbres  dans  tonte  l'antiquité,  et  représentaient  des  tigre;,  des  dragODG,  les 
monstrss  Sfnrés  à  Persépolis.  Ces  tentures  étalent  faites  avec  de  la  laine  et  rie  la  soie  magniflcpip- 
ment  teintes  et  mélanfiées  de  Dis  d'or  et  d'argent.  La  principale  Tabriqne  était  1  Borsippa.  Il  y  en 
eut  en  Grèce  après  la  première  gnerre  Punique,  car  Escbjrle  en  parle;  Rome  les  connut  à  l'époqne 
de  la  république  :  Plaute,  en  elTel,  les  désigne  par  ces  mots  :  babylortica  belluala.  On  peat  les  com- 
parer anx  étoile  peioies  dn  Japon  et  de  la  Chine. 

i.  Eiécbiel,  ch.  ixiii.  t.  14  et  IS  :  ■  Cumqoe  ridlsscl  Tirosdepiclosin  parieie.  Imagines  Chal- 
deorum  expressas  coloribne,  et  arcinctes  balteis  renés,  et  tians  tinctas  in  capiUbus  eomm,  formam 
dncnm  omniom,  similitndinem  Olionim  Babylonis,  terneqne  Clialdeoram,  lu  quâ  orti  snat... 

>.  Strabon,  liv.  IVl.  et.  i,  et  Arrieo  Ânab.,  llv.  VU,  §  17,  disent  qne  Xerxès  avait  AtmtAi  ce 
temple;  mais  le  fait  est  pen  pr^bablcjCar  Hérodote  n'en  parle  p.is. 
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que  le  reste  de  Babytone,  à  laquelle  Strabon  appliquait  déjà  ce  vers  d'un  poète 
comique  :  u  La  grande  dté  n'est  plus  qu'un  grand  désert.  » 

On  a  cru  reconnaître  les  restes  du  temple  de  Bélus  dans  une  espèce  de  mon- 
tagne pyramidale  située  sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate,  ù  environ  9  kilo- 
mètres au  sud-sud-ouest  de  HiDah,  et  à  /i  kilomètres  de  la  rive  du  fleuve,  sur 
l'emplacement  de  la  vieille  ville  chaldéenne  de  Borsippa  ',  entre  les  deux  grandes 
murailles  extérieunts  de  Babylone.  Elle  est  regardée  par  les  Juifs  comme  le  tombeau 
de  Nabuchodonosor.  C'est  un  amoncellement  de  briques,  de  forme  oblongue,  et 
de  635  mètres.  Une  particularité  remarquable,  c'est  qu'une  grande  quantité  de  ces 
briques  sont  réunies  en  masse  et  comme  vitrifîé(>s.  On  ne  peut  attribuer  cet  état 
de  choses  qu'à  l'action  d'un  violent  incendie,  et  plusieurs  auteurs  ne  doutent  pas 
que  ce  ne  soient  les  restes  de  la  fameuse  tour  de  Babel. 

La  hauteur  de  cette  collinevariedel5à18mètreslt  l'Orient,  et  de  ^5  à  60  mètres 
à  l'Occident.  Les  briques,  cuites  au  four,  sont  revêtues  de  caractères  cunéiformes. 
Ce  monument  s'appelle  dans  le  pays  le  Bir^-.Veni rôti,  ou  tour  de  Nemrod.  Du  reste, 
cette  tour,  malgré  la  grande  distance  oii  elle  est  du  fleuve,  était  réellement  située 
dans  l'intérieur  de  la  ville  :  Hérodote  et  Diodore  le  déclarent  positivement.  On  a  décou- 
vert dans  cette  ruine  un  grand  nombre  de  pierres  taillées,  d'amulettes,  de  cylindres 
qui  enrichissent  la  plupart  des  musées  de  l'Europe. 

L'emplacement  de  Babylone  contient  encore  un  grand  nombre  de  monticules, 
ruines  d'édifices  jadis  considérables,  mais  dont  l'origine  ne  saurait  être  reconnue. 
Nous  citerons  cependant  encore  l'éminence  située  entre  les  deux  enceintes,  à  l'angle 
opposé  de  celui  ou  se  trouve  le  Birs-Nemroil.  Cette  éminence  est  appelée  El  Oheï- 
mir,  et  on  la  considère  comme  indiquant  l'emplacement  de  Cutha,  où  se  trou\-ait 
le  temple  de  Nergal. 

Pour  terminer  cette  notice  sur  l'art  babylonien,  il  nous  reste  à  dire  ce  que  l'on 
jEit  des  édifices  privés  des  Chaldéens.  On  comprend  que  des  constructions  faîtes 
en  briques  ne  pouvaient  se  prêter  qu'à  un  système  architectonique  très-restreinl  et 
très-uniforme.  Ces  monuments  ofiraient,  en  effet,  de  laides  sur&cos  lisses;  peut- 
être  y  voyait-on  quelques  colonnes,  mais  nous  ne  saurions  dire  quelle  était  leur 
ornementation.  Strabon  nous  apprend  qu'on  emploj-ait,  dans  les  maisons,  des 
piliers  en  bois,  autour  desqueb  on  disposait  en  spirales  des  cordelettes  de  jonc 
que  l'on  peignait  ensuite  de  diverses  couleurs.  Les  édifices  ne  portaient  pas  des  toits 
couvert^  en  briques,  mais  Us  se  terminaient  par  une  terrasse  en  charpente  *.  Les 
muTwIles  sont  foites  avec  des  briques  de  douze  pouces  trois  lignes  carrés,  sur  trois 
pouces  d'épaisseur  à  peu  près.  La  face  de  ces  briques,  qui  portaient  une  inscrip- 
tion, était  toujours  placée  dans  l'épaisseur  du  mur  ;  leur  face  extérieure,  formant 
parement,  était  souvent  émaillée  ou  formait  des  bas^^liefs  rehaussés  d'un  enduit 
coloré.  On  a  toujours  nié  que  les  Babyloniens  aient  jamais  connu  l'art  de  construire 
des  voûtes;  cependant  M.  Baymond  assure  avoir  observé  dans  un  pan  de  mu- 

1.  D'après  U.  Oppert,  le  nom  de  Borsippa,  Barsip,  signifie  confosioD  des  langues. 

>.  Le  dalUer  ett  encore  irès-emplDyé  dans  les  constructioas  modernes  de  la  Babylonie,  où  l'on  en 
tait,  dit  If.  Raymnod  (onv.  cit.),  des  poutres  et  des  snljvea  pour  la  partie  de  la  terrasse  qni  est 
aa^des^as  de  la  galerie,  des  colonnes  pour  supporter  cet  onvraiçe,  et  p,irrois  d«s  piliers  sur  lesquels 
»'appident  tpielqaes parties  de  cette  mime  galerie. 
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raille  du  Kasr,  le  débris  du  cintre  d'une  porte.  Si  le  foît  était  confirmé,  il  donnerait 
raison  à  Strabon,  qui  parle,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  des  voût«s  que  pré- 
sentaient quelques-uns  des  principaux  monuments  de  Babylone. 

Les  Babyloniens,' comme  la  plupart  des  peuples  asiatiques,  exécutaient  les 
images  des  dieux  et  des  béros  sur  des  proportions  colossales  et  avec  des  matières 
précieuses.  Isaïe  parle  de  simulacres  d'or  et  d'ai^ent;  Daniel,  d'idoles  d'or,  d'ar- 
gent, de  fer,  de  terre  cuite  et  de  bois;  enfin,  dans  le  livre  de  Baruch.  il  est  ques- 
tion de  dieux  d'or,  d'argent,  de  pierre  et  de  bois'.  Les  auteurs  grecs  nous  ont 
représenté  ces  colosses,  d'aprës  le  dire  des  prêtres  cbaldéens,  comme  des  ouvrages 
massifs;  mais  tous  les  trésors  de  l'Asie  n'auraient  pusuflire  pour  exécuter  les  seules 
statues  du  temple  de  Bélus.  Il  est  certain  que  quelques-unes  pouvaient  être  d'or*; 
mais  on  pense  avec  raison  que  la  plupart  de  ces  idoles  se  composaient  d'une  àme 
de  bois  sur  laquelle  on  appliquait  des  lames  d'or  et  d'argent  que  l'on  travaillait  au 
marteau^.  D'après  Baruch*,  nous  voyons  encore  qu'on  adaptait  dans  la  bouche  de 
ces  idoles  une  langue  mobile,  que  les  prêtres  faisaient  sans  doute  mouvoir  par  des 
ressorts  secrels  ;  qu'on  leur  mettait  une  couronne  sur  la  t«te  et  un  sceptre  à  la 
main;  qu'on  les  babillait  de  vêtements  précieux;   enfin  qu'on   les  décorait  de 
bijoux,  toutes  choses  que  les  prêtres  enlevaient  pour  en  vêtir  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Quantau  style  de  ces  sculptures,  on  ne  peut 
en  juger  que  par  les  figures  gravées  en  creux  sur  les  cylin- 
dres babyloniens^  Voici  le  dessin  d'un  de  ces  cylindres, 
publié  par  Mûnter.  Le  sujet  représenté  ici  est  très-fréquent 
sur  ce  sortes  de  monuments.  On  y  voit  un  homme  armé 
d'une  épée,  en  présence  d'une  femme  qui  semble  le  repous- 
ser et  protester  contre  une  menace.  Tantôt  ils  sont  seuls, 
tantôt  accompagnés  d'autres  personnages.  On  pense  que 
celle-ci  est  Omorca',  la  déesse  primitive  de  la  nature,  à  qui 
— — Bélus  fait  la  proposition  de  la  couper  en  deux ,  une  des  cir- 

constances de  la  tht'ologie  babylonienne,  mentionnée  dans  ce  qui  nous  reste  des 
récits  de  Bérose. 

Quelques  auteurs  ont  décrit  des  statues  en  pierre  trouvées  dans  les  ruines  de 

1.  Voyeih.  liv.  LXVI,  y.  6.  —  Dan.  liv.  V,  v.  4,  et  Bar.  liv.  Vt,  t.  ». 

î.  Nous  saïODB  en  elTol  que  la  statue  d'Anaitia  était  en  or  :  no  soldat  n  mùn  constata  ce  hit  lore 
(le  l'eipWitJon  des  Anlonins  contre  les  Parthea,  et  envoja  même  la  Jambe  de  cette  idole  iOctatieD. 
(Pline,  liv.  XXIll,  c.  iv.) 

3.  M.  Qoatremère  de  Onincy  {Jupil.  Olymp..^.  ISt)  tait  observer  qne,  pour  désigner  ces  sUlaes, 
Diodore  de  Sicile  emploie  le  mot  o<pupflX«Twi,  et  il  pronre  qne  ce  mot  donne  toujours  l'idée,  ohe»  les 
Gvera,  d'ouvrages  eiécnlés  aïec  des  lames  de  méUl  asseï  minces  pour  cMer  i  l'impulsion  du  taai- 
leiu  assez  épaisses  pour  que  Veilension  de  la  lame  ne  la  rende  pas  trop  rragile.  Les  Gfeca,  qui  ont 
tantemprnnli  aui  nsages  des  peuples  de  TAsie,  ont  faildes  aUtnes  de  ce  genre. 

t.  Liv.  VI,  V.  7elsq. 

5.  Ce  sort  des  cylindres  de  pierres  dures  el  précieuses  (agate,  calcédoine,  hématite),  aerTant  de 
cachet  on  piotûl  d'amuleiie.  11  eu  existe  un  grand  nombre  dans  les  musées  et  les  collecHous  d'anti- 
quités, et  ils  sont  très-intéressants  pour  l'étnde  des  idées  religieuses  che*  les  Babyloniens,  les  Uèdes, 
les  Perses,  les  Phéniciens  elles  Égyptiens. 

6  Bérose  nous  apprend,  pn  effet,  que  Bélns  coupa  Omorca  en  iem  parties  dont  l'une  forma  le  ciel, 
it  rantfp  la  tfne. 
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Babylone  ;  mais  on  pense  qu'elles  ne  remontent  pas  à  une  haute  antiquité,  et 
qu!eUe«  aont  l'ouvrage  d'artistes  grec». 

PERSE. 

Bien  que  les  monuments  obsenés  en  Perse  par  les  voyageurs,  depuis  deux  siècles, 
soient  pour  la  plupart  affreusement  mutilés  et  par  conséquent  incomplets,  ils  suf- 
fisent cependant  pour  nous  donner  une  idée  du  génie  et  du  goût  des  anciens  peuples 
de  l'Iran  ',  Ils  consistent  en  des  grottes  funéraires,  ornées  de  vastes  bas-reliefs  taillés 
sur  le  flanc  des  montagnes,  et  en  des  débris  d'immenses  palais,  qui  attestent 
encore  la  puissance  de  Cyrus  le  Grand  et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

Les  anciens  ne  nous  ont  pas  fourni  de  longs  détails  sur  la  construction  de  Suse. 
de  Passargade  et  de  PersèpoUs,  les  villes  les  plus  considérables  de  la  Perse.  A  Suse, 
sur  les  ruines  de  laquelle  a  été  bâtie  la  ville  de  Schus,  on  a  découvert,  dans  ces  der- 
nières années,  les  vestiges  d'un  palais,  qui  a  été  tellement  dévasté  qu'il  est  impos- 
sible d'en  retrouver  les  diverses  dispositions.  On  a  constaté  seulement  l'existence 
d'une  de  ces  grandes  salles  hypostylcs,  la  pièce  essentielle  de  tous  les  palais 
royaux.de  l'Asie.  Il  n'en  reste  plus  que  des  fragments  de  colonnes,  de  chapiteaux 
et  de  bases  portant  des  inscriptions  qui  constatent  que  le  palais  avait  été  érigé  par 
Darius  et  Xerxès,  et  restauré  par  Artaxerxës  Mnémon.  La  salle  dont  nous  venons  de 
parler  était  peut-être  celle  dans  laquelle  se  sont  passées  les  scènes  racontées  dans 
le  livre  d'Esther. 

Le  site  de  Passargade  où  Cyrus  et  Cambyse  résidèrent  (de  560  à  522  av.  J.-C), 
n'est  guère  plus  intéressant.  On  est  assez  d'accord  pour  en  fixer  l'emplacement 
sur  le  territoire  de  Mourghâb,  dans  la  vallée  arrosée  par  la  petite  rivière  de  Sivend- 
Roûd  *,  bien  que  quelques  voyageurs  pensent  qu'elle  occupait  la  même  position 
que  la  ville  de  Fessa.  Près  de  Moui^bâb^  le  sol  est  couvert  de  ruines  indiquant  que 
Et  s'est  élevée  une  cité  considérable.  On  y  remarque  les  fondations  de  grands 
bâtiments  et  une  colonne  encore  debout,  reste  de  quelque  palais  habité  par  les 
monarques  de  l'ancienne  Perse. 

«OMBXAO  sm  eTB.iw.  —  La  sépulture  de  Cyrus  le  Grand  ne  ressemblait  pas 
à  celles  des  autres  monarques  perses.  Arrien  et  Strabon  nous  apprennent  que  son 
tombeau  se  voyait  dans  le  paradis  de  Passargade ,  et  qu'il  s'élevait  au  milieu  d'un 
jardin  planté  d'arijres  toufiîis  et  arrosé  d'eaux  vives.  L'édifice,  disposé  en  forme  de 
tour,  reposait  sur  un  massif  carré  formé  de  grandes  pierres.  A  la  partie  supérieure 
de  la  tour,  ou  avait  ménagé  une  petite  chambre  ou  chapelle,  dans  laquelle  on  ne 
pénétrait  que  par  une  ouverture  très-étroite  ;  c'est  là  que  le  corps  de  Cyrus  était  placé 
dans  un  cercueil  d'or;  là  aussi  il  y  avait  un  Ut  d'or  couvert  des  plus  riches  tissus 
babyloniens,  de  tapis  de  pourpre  et  d'hyacinthe,  avec  des  colliers^  des  bracelets,  des 

1.  Les  peuples  qai  habitaient  la  Perse,  la  Bactriane  et  la  Médie,  appartenaient  à  la  race  im- 
nienae  on  ariennt.  Le  nom  le  plus  ancien  de  la  Pêne  esl  Klam  ou  Elf  mais,  qnl  vient  d'Elam,  fll> 
de  Smi. 

3.  La  vallée  traversée  par  le  Sivend-Roùd  débonche  dans  ta  partie  nord  de  la  plaine  de  Hardàoht. 
ûfftA  nons  parlons  à  la  page  snivanle. 
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bïjonx  enrichis  de  pierres  précieuses,  des  armes  et  des  habillements  en  quantité.  Une 
inscription  tractée  sur  le  monument  ne  laissait  pas  de  doute  sur  la  destination  de  l'édi- 
fice ;  on  lisait:  «  Mortel  1  je  suis  Cynis,  fils  de  Cambyse;  j'ai  fondé  l'empire  des 
Perses  et  commandé  à  l'Asie  ;  ne  m'envie  pas  ce  tombeau  ' .  »  Ce  sépulcre  était  confié 
à  la  prde  de  plusieurs  mages  qui  recevaient  un  mouton  par  jour,  et  un  cheval  par 
mois  qu'ils  immolaient  sur  la  tombe  du  héros.  Alexandre  le  Grand,  quand  il  revint 
à  Passargade,  trouva  que  des  voleurs  avaient  enlevé  tout  ce  que  renfermait  ce 
mausolée,  sauf  le  cercueil  et  le  lit*,  et  il  chai^ca  Aristobule  de  le  reslaurer  avec 
une  grande  magnificence,  —  Kcr-Porter  pense  que  le  monument  appelé  le  lombeau 
de  la  mire  de  Salomon,  tombeau  placé  dans  la  vallée  de  Mourgàbb,  àquelques  lieues 
au  nord  du  Nakssh-i-ltouslam,  offre  les  restes  de  l'édifice  funéraire  élevé  en  l'honneur 
de  Cynis.  C'est  une  construction  de  forme  pyramidale  qui  repose  sur  un  soubasse- 
ment à  peu  près  carré,  composée  d'énormes  blocs  d'un  très-beau  marbre ,  et  qui 
présente  six  assises  ou  gradins  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres,  jusqu'à 
une  hauteur  d'environ  Ii  à  5  mëtres.  Le  sarcophage,  bâti  avec  de  grandes  pierres 
parfaitement  appareillées  et  reliées  entre  elles  au  moyen  de  crampons  de  fer,  est 
placé  sur  le  soubassement,  et  il  est  couvert  en  forme  de  toit  à  deux  pentes.  Les 
moulures  ont  le  profil  grec;  une  petite  porte  donne  accès  dans  une  salle  assez 
étroite  qui  précède,  comme  un  vestibule,  une  salle  plus  grande,  où  était  placé  le 
cercueil  du  roi  de  Perse.  Autour  de  ce  tombeau ,  les  voyageurs  ont  observé  les 
vestiges  d'une  enceinte  jadis  fermée  d'un  mur  entouré  de  portiques.  Les  colonnes 
qu'on  a  retrouvées  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  étaient  disposées  sur  un 
plan  carré.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  dans  cette  con- 
struction un  monument  funéraire  qui  remonte  &  une  haute  antiquité,  et  dont  la 
disposition  générale  est  très-remarquable. 

nBSteoKii.  —  Nous  avons  peu  de  détails  sur  Persépolis;  nous  savons  seule- 
ment que  cette  capitale  fut  très-vaste  et  b^s-riche  sous  les  successeurs  de  Cyrus-, 
que  c'est  là  que  se  faisait  l'inauguration  des  rois,  là  aussi  que  se  trouvait  leur 
sépulture  ;  enfin  que  c'était  à  la  fois  un  centre  de  nationalité  et  une  métropole 
religieuse.  Suivant  les  auteurs  orientaux,  elle  avait  douze  lieues  de  long  et  quatre 
de  lai^;  on  fut,  disent-ils,  trois  ans  à  la  bfttir,  et  il  n'y  avait  pas  de  cité  qui  tùt  ni 
plus  belle  ni  plus  puissante  dans  tout  l'univers.  Diodore  de  Sicile  *  parle  avec 
admiration  des  palais  qu'elle  renfermait.  La  citadelle,  dit-il,  qui  les  contenait  tous, 
était  imposante  par  sa  situation.  Elle  était  fermée  par  une  triple  muraille.  La  pre- 

1.  Straboa  doDDe  encore  deux  Taiiantes  de  cette  intcription.  Dans  l'ane,  on  lisait  :  •  Panant, 
Je  suis  CfTDs;  j'ù  acqaiB  l'eropire  des  Perses;  j'ai  régné  sni  l'Asie;  ne  m'envie  pas  ce  monu- 
ment. ■  Dans  l'antre,  d'après  Onésicilte,  il  est  dit  :  a  Je  snis  Cjna,  roi  des  rois,  et  je  repose  ici.  > 
Cette  dernière  version  est  tont  à  fait  conforme  &u  Uite  cunéiforme  de  la  stèle  de  Monrgbab. 

1.  Il  parait  qne  ce  Ut  n'était  pas  d'or  massif,  mais  en  l)0i3  placpié  d'or,  en  sphyrélalon.  Le 
tente  dit  :  ito'ii(  ]cp»o«  ujupiiXatti.  Nous  ferons  observer  que  les  traTani  de  ce  genre  appartien- 
nent spécialement  i  l'antiquité  asiatique.  Du  reste,  nous  savons  qne  les  Grecs,  quand  ils  pillèrent 
le  camp  de  Xenès,  j  (rouTèrent  un  grand  nombre  de  lits  laits  de  la  manière  que  noos  venons 
d'indiquer. 

S.  I.iv.  XVII.  c.  tm.  Trad.  de  Miot. 
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miëre,  assise  sur  des  fonderaents  bfttis  à  grands  frais,  avait  seize  coudées  de  haut  ', 
Doo  coiii[H*i8  les  créneaux  dont  elle  était  couronnée  ;  la  seconde,  construite  avec  le 
même  soin,  avait  le  double  de  hauteur;  enfin  la  troisième,  dont  le  périmètre  était 
un  carré,  atteignait  à  une  élévation  de  soixante  coudées.  Sur  chacune  des  quatre 
faces  de  l'enceinte .  on  voyait  des  portes  d'airain,  et  en  avant,  une  palissade  de 
même  métal,  de  vingt  coudées  de  haut.  C'était  là  un  ouvrage  digne  d'admiration 
et  parfaitement  entendu  pour  défendre  la  forteresse.  A  l'orient  de  cette  citadelle,  à 
une  distance  de  quatre  plèthres,  s'élevait  une  colline  appelée  le  Monl-Royai,  oti  se 
trouvaient  les  tombeaux  des  monarques  de  la  Perse.  Cette  montagne  n'était  autre 
chose  qu'un  l'ocher  creusé  intérieurement,  et  renfermant  plusieurs  chambres  où 
l'on  déposait  les  dépouilles  des  rois.  Aucune  port«  faite  de  main  d'homme,  au  ras 
du  sol,  n'y  donnait  accès;  les  cercueils  étaient  descendus  par  des  ouvertures  natu- 
relles dans  ces  chambres  sépulcrales,  au  moyen  d'une  ingénieuse  machine.  Dans 
l'enceinte  de  la  citadelle,  on  avait  bâti,  pour  les  b6tes  du  roi  et  les  généraux 
d'armée,  plusieurs  logements  richement  meublés,  ainsi  que  des  salles  contenant 
les  trésors.  On  est  d'accord  pour  n^rder  ce  palais  comme  celui  qu'Alexandre  le 
Grand  brûla  à  l'instigation  de  la  courtisane  Thaïs. 

La  description  que  les  auteurs  grecs  nous  ont  ^te  de  la  situation  de  Persépolis 
s'applique  parfaitement  à  la  plaine  appelée  de  nos  jours  MardâdU.  située  à  douze 
lieues  environ  de  Schiraz,  dans  la  province  de  Farsistan.  Cette  plaine,  une  des  plus 
fertiles  du  monde,  s'étend  sur  une  longueur  de  soixante  à  soixante-dix  kilomètres  ; 
elle  a  de  huit  à  douze  kilomètres  de  largeur,  et  est  arrosée  par  la  rivière  de  Bend- 
Amir,  l'Araxe  des  anciens,  et  par  mille  petits  ruisseaux.  On  y  entre  en  traversant 
un  défilé  de  montagnes  arides  et  escarpées,  qui  a  quatre  lieues  de  long.  Aux  deux 
extrémités  de  ta  gorge  s'élèvent  des  rochers  isolés,  d'une  grande  hauteur,  sur 
lesquels  devaient  être  bâtis  les  corps  de  garde  avancés  de  Persépolis,  dont  parlent 
les  anciens  auteurs.  On  sait  que  ces  rochers  étaient  couronnés  par  des  châteaux  forts 
dont  Alexandre  eut  beaucoup  de  peine  à  s'emparer.  La  plaine  de  Uardâcht,  que 
couvraient  jadis  dans  une  grande  étendue  les  constructions  de  Persépolis,  ressemble 
aujourd'hui  à  un  vaste  désert  où  l'on  rencontre  çà  et  là  quelques  pauvres  villages. 
Quelques  familles  de  Turkomans  et  de  Kurdes  errent  avec  leurs  troupeaux  dans 
ces  campagnes  désolées,  au  milieu  des  débris  imposants  de  l'antique  capitale  de 
la  Perse.  Parmi  les  ruines  que  l'on  a  observées  dans  la  plaine  de  Mardâcht,  il  en  est 
une  plus  importante  et  plus  célèbre  que  les  autres;  c'est  celle  de  Tschil-Minar,  ou 
des  quarante  colonnes  *.  Les  savants  s'accordent  â  la  considérer  comme  les  restes 
de  la  citadelle  royale  de  Persépolis.  Quant  à  la  ville  elle-même,  on  pense  <)uc  son 
emplacement  est  encore  indiqué  aujourd'hui  par  les  monticules,  les  ravins,  les 
décombres  et  les  grandes  assises  de  pierre  qui  couvrent  une  assez  grande  étendue 
de  («rrain,  au  lieu  appelé  Istakhar,  et  qui  est  situé  à  cinq  kilomètres  au  nord  du 
Tschil-Minar,  sur  les  bords  du  Sivend-Roùd. 

I.  La  coudée  tant  environ  1  pied  «t  demi.  Arrien  donne  à  ces  murailles  exactement  les  mimes 


a.  Ponries  OTienlaiix,leiiombroqnaianleesi  on  nombre  indéSni  et  indlqoe  une  grande  qnantllé. 
Lei  raines  de  Peieépolis  sont  appelées  encoie  dans  le  pays  Taaht-Djemtchid .  le  trtne  de  DJem- 
■chid;  TuAt-Cai'Ehorrmi,  irtiia  de  Kal-£osroa;  Khanéi-Dara,  nutison  deDanas^oQ  iniaHtzar- 
aouiou»,  les  mille  colonnes. 
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Quand  on  sort  des  délllés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  prend  à  gauche, 
le  long  des  montagnes,  du  c6té  de  l'est,  et  l'on  aperçoit  devant  soi,  au  bout  de  trois 
ou  quatre  heures  de  marche,  un  immense  édifice  élevé  en  amphithéâtre  au  pied 
d'une  colline  qui  s'enfonce  profondément  et  forme  une  retraite  demi-circulaire. 
C'est  lu  que  s'élève  leTschil-Minar*.  La  plate-forme  sur  laquelle  il  reposées!  taillée 
un  partie  dans  la  montagne  de  Rachmed,  et  s'avance-  au-dessus  de  la  plaine,  sur 
des  substructions  hSties  avec  un  admirable  soin.  Elle  présente  une  confïgiuvtion 
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presque  rectangulaire,  et  ses  quatre  faces  principales  répondent  à  peu  près  aux 
quatre  points  cardinaux.  Dans  la  disposition  de  cette  vaste  plate-forme* ,  dont  le 
sol  est  inégal  et  où  des  masses  de  rochers,  souvent  saillantes,  montrent  encore  la 
trace  des  instruments  avec  lesquels  on  les  a  attaqués,  on  peut  distinguer  plusieurs 
terrasses  sur  lesquelles  s'élèvent  diverses  ruines  que  nous  allons  passer  rapidement 
en  revue.  Chacune  des  terrasses  est  drconscrite  par  une  muraille  à  pic.  dont  la 
hauteur  varie  à  partir  du  sol,  en  raison  des  débris  qui  se  sont  amoncelés  à  sa  base. 
Ces  murailles  sont  construites  avec  de  grands  blocs  de  marbre  gris  foncé,  taillés 
carrément  et  appareillés  sans  chaux  ni  ciment,  avec  une  si  rigoureuse  précision, 
que  leurs  joints  sont  imperceptibles. 

1.  Traveli  into  Pertia,  etc.  Tome  II,  p.  1.  Outre  Ker-Porter,  nous  BoivODS,  daos  aotre  descrip» 
tiOD,  Chardin  [  Yoy.  en  Pêne,  11SS,  iD-t°,  tome  11,  p.  Ht  et  Bq.),  Nlebnbr  {  Voy.  en  Arabie, 
ma,  ia-t>,  iffme  11,  p.  B8  et  sq),  et  Cosie  et  Flandio  {Voyat/een  Perse,  in-t'). 
■  S.  Cette  ploie-forme  s'élè*e,  en  mof  en&e,  à  10  mètres  au-dessus  de  la  pkiae  ;  elle  a  de  largeur, 
dn  nord  an  nid,  478  mètres,  et  de  largeur,  de  l'est  à  l'oueet,  seo  mËiree. 
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On  ne  peut  arriver  sur  la  plate-forme  que  par  son  dite  occidental.  Là  se  tiwrre 
un  magnifique  escalier.  A,  de  sept  mètres  de  largeur,  à  rampes  opjnwfes  et  paral- 
lèles, et  interrompu  à  la  moitié  de  sa  hauteur  par  un  lai^  palier.  L'escalier  au- 
dessous  du  palier  se  compose  de  cinquante-huit  degn^  de  dix  centimètres  de  hau- 
teur ;  au-dessus  du  palier  qui  n'a  pas  moiar  (Je  quatorze  mètres  soixante  de  cMé, 
on  compte  quarante^uit  degrés  semUables  aux  précédents.  Il  est  construit  avec 
des  pierres  si  énormes,  qu'on  a' pu  tailler  jusqu'à  dix  ou  douze  marches  dans  un 
seul  bloc.  Dix  chevaux  de  front,  suivant  Chardin,  y  monteraient  fort  à  leur  aise. 
Malgré  les  immenses  proportions  que  présente  cet  escalier,  Ker-Porter  pense  qu'on 
n'en  aperçoit  guère  que  la  moitié,  le  reste  étant  maintenant  enfoui  dans  le  sol. 

Quand  on  atteint  la  plate-forme,  on  voit  directement,  en  face  de  l'escalier,  les 
Rstes  d'un  propylée,  B,  qui  précédait  les  palais  et  que  l'on  a  considéré  comme  ayant 
servi  de  portes  à  la  citadelle.  Il  se  compose  de  quatre  gros  pieds-droits  placés  symé- 
triquement deux  à  deux  et  ornés  chacun  d'un  quadrupède  colossal ,  analogue  aux 
taureaux  sculptés  qu'on  a  rapportés  de  Nïnive,  et  qui  sont  un  des  plus  beaux  orne- 
ments du  musée  Assyrien  du  Louvre.  Les  deux  colosses  qui  regardent  à  l'est  ont 
le  corps  et  les  jambes  d'un  taureau.  De  leurs  épaules  sortes  deux  ailes  énormes 
travaillées  avec  une  grande  finesse.  Leur  tête,  à  face  humaine ,  est  d'une  beauté 
pleine  de  gravité;  leur  barbe  et  leur  chevelure,  semblables  à  celles  des  anciens 
rois  perses,  sont  artistement  frisées  en  petites  boucles.  A  leurs  oreilles  sont  sus- 
pendus des  bijoux  d'une  forme  élégante,  et  l'on  voit  se  replier  sur  leur  front 
une  triple  corne  ;  leur  tète  enfin  est  couronnée  d'un  diadème  cylindrique,  sur- 
monté d'une  couronne  de  feuilles  de  lotus.  Niebuhr  a  vu  dans  cet  animal  une 
sorte  de  sphynx  persan;  Heeren,  le  monstre  appelé  tnartiiMras,  le  mangeur 
d'hommes,  dont  Ctésiasa  foit  la  description;  enfin,  Ker-Porter  et  M.  de  Sacy  pen- 
sent, avec  plus  de  raison,  que  l'animal  fabuleux  dont  il  s'agit  est  la  représentation 
figurée  de  Caïoumors,  premier  roi  de  la  dynastie  des  Pischadiens.  dont  le  nom 
signifie  en  persan  taureau,  et  homme. 

Entre  les  quatre  gros  pieds-droits  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  forment  deux 
pCMles,  s'élevaient  quatre  colonnes  qui  servaient  à  soutenir  le  plafond  en  dalles  ou 
en  diarpente  qui  couvrait  le  propylée. 

La  terrasse  sur  laquelle  on  est  arrivé  est  couverte  de  ruines  informes,  au  milieu 
desquelles  on  remarque  une  belle  citerne  x  taillée  dans  le  roc  vif,  ainsi  que  les 
aqueducs  souterrains  qui  y  amenaient  les  eaux  de  la  montagne.  On  monte  sur  la 
seconde  («rrasse,  où  se  trouve  le  Txchil-Minar  proprement  dit,  par  un  second  grand 
escalier,  D,  qui  regarde  le  nord.  11  a  la  même  largeur  que  le  premier,  mats  il  est 
beaucoup  moins  élevé  :  on  n'y  compte  que  trente  marches  très-basses  et  taillées 
de  la  même  manière  que  les  précédentes.  Toute  la  surface  saillante  de  ces  rochers 
e6t  couverte  de  figures  sculptées  en  bas-relief  avec  un  fini  précieux.  I^u>mi  les 
sujets  qu'elles  représentent,  nous  signalerons  des  guerriers  perses  dans  leur  ancien 
costume,  tenant  à  )a  main  une  lance  ou  un  bouclier.  Les  soldats  qui  portent  la 
lance  sont  les  doryphores  ou  gardes  du  roi*.  Mous  donnons  à  la  page  suivante 

1.  Snirant  StndWD,  les  Perses,  araot  Cjtur,  ^liaient  pieeque  ma.  Ce  prince  leur  fit  adopter- h 
robe  médiqae,  longue,  ponime  de  mancbes,  et  Taite  d'étolfe  i  denn  ou  peintes  da  plnsteurs  ccv- 
lenre  et  de  l«igae«  chaoues  (Xénoph.,  Cj/r.  Inul.,  liv.  Vlll,  c.  ii).  La  tiare  at  ponr  ùosi  dire 


cbi-Google 


àti  A  S I E. 

le  dessio  d'une  de  ces  figures,  dont  le  costume  était  analo^e  à  celui  des  rois 
de  Perse.  Le  mur  contre  lequel  s'appuie  l'escalier  est  divisé  de  chaque  côt^  en 
trois  bandes  horizontales  couvertes  de  bas- 
reliefs,  qui  offrent  une  longue  procession  de 
personnages  divers.  Ces  sculptures  sont  exé- 
cutées avec  une  habileté  peu  commune.  Les 
draperies  sont  sévèrement  disposées,  les  têtes 
d'une  expression  grave  et  calme ,  les  nus  trai- 
tés avec  un  sentiment  de  vérité  irréprochable. 
On  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  représentent 
ces  bas-reliefs  :  quelques  auteurs  croient  qu'il 
faut  y  voir  une  cérémonie  religieuse;  d'au- 
tres, les  chefs  des  provinces  de  l'empire,  ou 
les  envoyés  des  pays  conquis  apportant  au 
monarque  leur  tribut  annuel  '. 

La  plate-forme  à  laquelle  conduit  l'escalier 
dont  nous  venons  de  parler,  offi^  des  ruines 
imposantes  de  portes  et  de  fenêtres,  des  dé- 
bris de  colonnes,  des  chapitaux  brisés  et  d'ex- 
cellentes sculptures.  Ce  qui  a  surtout  excité 
l'admiration  des  voyageurs ,  c'est  la  disposi- 
tion de  quatre  groupes  de  hautes  et  curieuses 
colonnes,  dont  plusieurs  sont  encore  en  place, 
les  unes  entières  avec  leurs  bases  et  leurs 
chapitaux,  les  autres  mutilées.  En  face  de  l'es- 
calier, on  voyait  deux  rangées  de  six  colon- 
nes E  également  espacées,  puis  une  phalange 
centrale  H  composée  de  six  colonnes  de  fh>nt 
sur  six  de  profondeur;  deux  autres  rangées  de 
six  colonnes  chacune,  F  et  G,  flanquent  à  l'est 
et  à  l'ouest  la  phalange  principale.   Ainsi,  il  y  avait   en  tout  soixante -douze 
colonnes.  Il  y  en  a  encore  treize  debout;  des  autres,  il  ne  reste  que  la  base  ou 
même  que  l'emplacement.  Le  fût  des  colonnes  va  en  diminuant  légèrement  de 
bas  en  haut,  et  porte  dnquante-deux  cannelures.  Il  se  termine  inférieurement , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  le  dessin  de  la  page  suivante,  par  un  filet  et  un  gros 
tore.  Le  piédestal  a  la  forme  d'un  lotus  renversé.  Quant  aux  chapiteaux,  il  y  en  a 
de  plusieurs  sortes  :  les  uns  ressemblent  à  deux  demi-taureaux  disposés  de  telle 
façon  que  leur  dos  présente  un  espace  carré  qui  recevait  l'extrémité  des  poutres  du 
plafond.  D'autres  peuvent  être  comparés  à  des  campanules ,  et  se  terminent  par  un 

cannelée  et  ressemble  asseï  bien  au  mortier  des  présidents  des  parlemeott.  l.es  cbeveox  «ont  longs 
et  frisés  en  petites  boucles  deniËre  la  télé  et  sut  le  Tront  La  barbe  est  frisée  de  la  même  manière. 
Kous  ferons  remaïqner  que  la  robe  est  légèrement  relevée  sur  le  devant  dans  la  ceinture,  ce  qui 
donne  des  [ilis  de  boa  goût. 

1.  Au  centre  du  mur,  qui  sontienl  l'escalier,  il  y  a  nne  inscription  en  caractères  cunéiformes, 
laquelle,  interprétée  d'après  la  méthode  de  H.  de  Lassen,  apprend  qne  l'escaliec^t  le  Tsdiit-Minai 
ont  été  bitii  par  les  ordres  de  Xerxé^,  vers  le  milieu  do  cinquième  ùède  avant  J.-C. 
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dé  cabiqœ  orné  d'enroulements  ou  de  volutessursesquatrefaces'.  La  disposition 
des  colonnes,  telle  que  nous  venons  de  l'indiquer,  donne  à  penser  qu'elles  étaient 
surmontées  d'un  enta- 
blement et  d'une  toiture 
en  bois  de  cèdre  revêtu 
de  lames  métalliques,  et 
qu'elles  formaient  trois 
vestibules  ou  salles  acces- 
soiresautour  de  la  grande 
salle  hypostyle  *  ;  il  est 
très -probable  aussi  que 
ces  salles  n'étaient  sépa- 
rées les  unes  des  autres 
que  par  des  tapis  attachés 
et  suspendus  aux  colon- 
nes ,  comme  dans  la  ma- 
gnifique tente  d'Alexan- 
dre'. On  peut  certaine- 
ment trouver  une  grande 
analogie  entre  cette  partie 

du  palais  de  Xerxës  ei  la  salle  du  trâne  que  Salomon  s'était  fait  construire  dans 
sa  maison  du  Liban*.  Ker-Porter  a  remarqué  que  les  bases  des  colonnes  de  la 
rangée  du  milieu ,  dans  le  groupe  central ,  étaient  sur  un  plan  plus  élevé  que  les 
autres;  c'est  sans  doute  sur  cette  esp^e  d'estrade  que  se  trouvait  le  trône  d'où  le 
roi  donnait  audience  dans  les  circonstance^  solennelles,  au  milieu  de  ses  courti- 
sans, rangés  autour  de  lui  sur  un  plan  inférieur.  Les  réceptions  officielles  se  font 
en  Perse,  encore  maintenant,  avec  le  même  cérémonial. 

Parmi  les  voyageurs  qui  ont  étudié  les  constructions  de  Persépolis,  les  uns  ont 
cru  qu'elles  avaient  été  construites  sous  l'influence  du  goût  é^^'ptien  ,  et  peut-être 
par  des  architectes  égyptiens  venus  en  Perse  à  la  suite  de  Cambyse  ;  les  autres  ont 
pensé  qu'elles  étaient  l'ouvrage  d'artistes  grecs  ;  mais  tous  s'accordent  à  reconnaître 
dans  les  colonnes  du  Tschil-Minar  les  membres  et  l'ornementation  de  l'ordre 
ionique.  Ce  rapprochement  est  peut-être  fondé;  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut 
se  refuser  ft  reconntùtre,  dans  la  disposition  générale  du  palais  de  Persépolis 
aussi  bien  que  dans  sa  décoration,  un  goût  particulier,  un  style  original,  dont  il  est 
difficile  de  retrouver  absolument  la  source  première,  qu'on  la  cherche  dans  l'Inde 
ou  dans  la  Phénicie,  en  Judée  ou  en  Egypte. 

Si,  partant  de  la  plate-forme  de  Tschil-Minar,  nous  avançons  maintenant  vers  le 

4.  On  peut  voir  encore  dans  ces  cbapiteani  un  cratère  reuverté  et  sormooU  d'il  second  cratère 
pins  petit,  nir  lequel  s'élève  on  dé  à  enranlemenls. 

t.  Les  cobonei,  y  compris  la  base  et  le  chapiteau,  ont  19  mètres  il  centimètres  de  hauteur.  La 
salle  principale  n'a  pas  moins  de  4S  mètres  sa  centimètres  sur  cbaqne  ^ce.  Elle  n'était  cenaine- 
meot  pas  inférienre,  soit  par  les  dimensions,  scdt  par  la  perfection  dn  travail,  i  la  grande  salle 
hrpoBtyle  de  Eaniae- 

5.  Xaeo,  V.  H.  IX,  S. 

I.  Voj.  Ub.  nra-,  lib'  in,  c.  vu,  v.  s  et  »|. 
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sud,  nous  rencontrerons  des  ruines  non  moins  importantes  et  non  moins  considé- 
raUes  que  celles  que  nous  venons  d'examiner.  L'édifice  le  plus  voisin,  K.  s'élève  sur 
une  terrasse  plus  haute  que  la  précédente  de  six  pieds  environ.  On  y  monte  du  cdté 
de  l'ouest  par  un  double  escalier  b  en  fort  mauvais  état,  mais  sur  lequel  on  recon- 
naît encore  les  traces  de  curieuses  sculptures.  A  l'est,  il  y  avait  sans  doute  un 
escalier  correspondant  qui  a  disparu  sous  les  décombres,  et  qui  aboutissait  à 
deux  portes,  dont  le  montant  est  orné  de  fibres  sculptées  de  plus  de  2  mètres  1 0 
de  hauteur.  L'une  d'elle  représente  un  roi  derrière  lequel  se  trouvent  deux  ser- 
viteurs portant  un  chasse-mouche  et  un  grand  parasol ,  signes  distinctifs  de  la 
royauté  en  Perse.  Les  recherches  de  M.  Texier  tendent  à  prouver  que  ces  bas- 
reliefs  étaient  peints  avec  un  grand  soin  '.  C'est  un  fait  qu'il  importait  de  constater, 
car  on  peut  en  conclure  que  tous  les  autres  bas-reliefs  de  Pfrsépolis  étaient  rehaus- 
sés de  couleurs.  Sur  les  montants  de  l'autre  porte,  on  voit  deux  personnages,  l'un 
luttant  avec  un  lion,  l'autre  avec  une  licorne  monstrueuse  composée  de  parties 
empruntées  à  divers  animaux.  Un  autre  grand  escalier  t  occupe  toute  la  face  méri- 
dionale de  l'édifice,  et  il  est  décoré  de  figures  exécutées  dans  le  même  goût  que 
celles  qui  se  trouvent  sur  l'escalier  D  du  Tschil-Minar.  Un  vestibule  orné  de  8  colonnes 
et  une  salie  à  16  colonnes  forment  les  parties  les  plus  importantes  de  cet  édifice 
qui  parait  avoir  été  aussi  construit  par  l'ordre  de  Xerxès. 

L'espace  qui  s'étend  à  l'est  du  bâtiment  que  nous  venons  d'examiner  est  cou- 
vert de  décombres  informes  au  milieu  desquels  il  est  impossible  de  rien  distin- 
guer. Il  ne  reste  debout  que  cinq  blocs  de  pierre  formant  les  pieds-droits  de  trois 
portes  qui  donnaient  accès  dans  des  appartements  dont  on  ne  trouve  plus  de 
traces. 

A  peu  près  au  centre  de  la  grande  plate-forme,  on  voit  les  restes  d'un  vaste 
édiflce  carré,  V.  Les  fouilles  faites  à  l'intérieur  ont  démontré  que  nous  avons  là 
une  ruine  d'une  de  ces  grandes  salles  hypostyles  qui  étaient  précédées  d'un  ves- 
tibule à  portique.  Le  plafond  de  la  salle  proprement  dite  était  soutenu  sur  cent 
colonnes  disposées  en  dix  rangées  :  quant  au  vestibule  on  y  comptait  seulement 
seize  colonnes'.  Les  montants  des  portes  sont  rehaussés  de  basH'eliefs  dont  la 
partie  supérieure  représente  un  roi  sur  son  trône,  entouré  de  divers  serviteurs, 
et  dont  la  partie  inférieure  se  compose  de  trois  ou  cinq  rangées  de  figures  plus 

1.  Aajounl'hui  il  n'est  plus  permis  de  douter  de  ce  îi\l.  Les  découvertes  récentes  faites  k  Ninive 
par  H.  Botta,  et  les  indications  fournies  par  M.  Fellnws,  à  la  suite  de  son  v  yage  en  Lycie,  pnmveDi 
l'antiqne  nsage  de  l'arc tiitecture  polychrome  chez  les  peuples  de  l'Asie.  Dans  sa  lettre  an  Journal 
dit  Débats  da  S(  juin  IBiO,  H.  Texier  dit  ;  u  Je  me  suis  assuré  que  tous  les  bas-reliefs  de  Persd- 
polis  furent  autrefois  peints,  non-seulement  sur  les  tonils  et  las  draperies,  mais  en  outre,  que  chaque 
partie  des  vêtements  était  coirverle  de  détails  peints  et  dorés;  toutes  les  colonnes  étaient  peintes; 
enfin,  il  n'est  pas  nn  coin  du  palais  oii  l'on  ne  retrouve  de  la  peintore  la  pins  délicate  et  la  plus 
soignée,  n  H.  Texier  établit  encore  l'analogie  qui  existait  entre  le  Tschîl-Mlnar  et  le  palais  d'Ispa- 
han.  ■  Il  j  a  toujours,  dit-il,  à  l'entrëe  une  grande  salle  soutenue  par  des  colonnes,  qoe  l'on 
appelle  Selamtiek  :  c'est  là  que  sont  reçus  les  gens  qui  viennent  taire  tenr  cour  au  prince.  Cette 
salle  se  trouve  aussi  à  Persépolis.  Quant  aux  appartements  intérieurs,  comme  les  bains,  le 
harem,  etc.,  ils  sont  dans  des  jardins  séparés.  ■  Uémj  disposition  dans  le  palais  de  Takbt-Djrm- 
ebid.  Enfin,  l'usage  de  couvrir  les  édifices  de  peintures  s'est  perpétné  en  Perse  d'ige  en  ftge,  et  c'est 
encore  maintenant  la  seule  décoration  qui  y  soit  appréciée.  Voy.  Rei:  gén.  (tàrchil.,  dirigée  par 
y.  C.  Dalf.  —  18(1,  p.  117. 

3.  Celle  salle  n'avait  pas  moins  de  9e*, 16  du  nord  au  sud  et  de  TS',83  de  t'e^l  à  l'ouest. 
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petites,  séparées  par  une  trise  qu'elles  semblent  soutenir  de  leurs  deux  mains. 
C'est  une  disposition  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  l'on  voit  sur  les  tombeaux  de 
Nakschi-Roustam ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Sur  les  portails  de  Test  et  de 
l'ouest,  on  retrouve  te  combat  d'un  personnage  contre  différents  animaux  sym- 
boliques. Ce  personnage,  qu'on  appelle  le  pontife-roi,  porte  un  diadème,  est  vêtu 
d'une  longue  robe,  saisit  d'une  main,  (antdt  une  touffe  de  la  crinière,  tantôt  la 
corne  qui  sort  du  front  d'un  monstre  dressé'  de\'ant  lui,  et  de  l'autre  lui  plonge 
son  épée  dans  les  flancs.  Ces  monstres  sont  un  composé  bizarre  de  plusieurs 
espèces  d'animaux.  Suivant  la  tradition,  ces  bas-reliefs  représenteraient  la  lutte  de 
Djemschid  et  de  Roustam  contre  les  mauvais  génies'.  Les  deux  murs  qui  s'avan- 
cent parallèlement  sur  la  bce  nord  sont  ornés  des  mêmes  animaux  que  nous 
avons  observés  déjà,  et  présentent,  de  chaque  côté,  deux  doryphores  qui  semblent 
défendre  l'entrée  de  cette  salle  immense '. 

Si  maintenant  nous  explorons  la  partie  méridionale  de  la  terrasse,  nous  trou- 
verons en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  une  grande  salle  L.  Quelques  fragments  de 
colonnes,  qui,sont  encore  eu  place,  indiquent  que  cette  salle  était  disposée  comme 
le  Tschil-Minar.  Sur  la  muraille  qui  regarde  le  nord,  on  voit  des  restes  de  figures 
et  d'inscriptions;  puis  on  remarque  un  corridor  étroit  dont  les  parois  sont  cou- 
vertes de  bas-reliefs,  puis  un  corps  de  logis  composé  de  trois  parties  principales, 
et  bâti  sur  une  terrasse  qui  s'élève  à  9  mètres,  sur  la  face  du  sud,  au-dessus  de 
la  grande  plate-forme.  De  ce  côté,  on  arrivait  au  palais  par  deux  escaliers  I  et  m, 
composés  de  dix  degrés.  La  salle  principale,  X,  olfirait  six  rangées  de  six  colonnes. 
Elle  était  accompagnée,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  porches  tj  et  h,  omés  cha- 
cun de  quatre  colonnes.  Les  chambranles  de  toutes  les  portes  et  de  toutes  les 
fenêtres  dont  ces  édifices  sont  percés  sont  rehaussés  de  grands  bas-reliefs,  qui 
représentent  toujours  des  doriphores  ou  un  monarque  persan  accompagné  de  ses 
serviteurs.  Toutes  les  constructions  qui  s'élèvent  sur  l'extrémité  méridionale  de 
la  terrasse  sont  en  trèsHinauvais  élat,  soit  qu'elles  datent  d'une  époque  plus  recu- 
lée que  les  autres,  soit  qu'on  les  ait  édifiées  avec  des  matériaux  moins  parfaits. 

Tel  est  l'état  des  édifices  les  plus  importants  que  les  voyageurs  aient  décrits 
sur  l'emplacement  des  palais  des  rois  perses.  La  plate-forme  est  adossée,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  montagne  de  Rachmed.  On  remarque  sur  les  flancs  de 
cette  mcHitagne,  à  une  hauteur  de  près  de  165  mètres,  les  monuments  funéraires 
uety  de  plusieurs  rois  de  Perse,  de  Darius  fils  d'Hystape,  et  de  Xerxès,  sans  doute 
ceux  dont  parle  Diodore  de  Sicile  '  :  ils  sont  creusés  dans  le  rocher  et  s'annoncent 
par  une  façade  à  deux  étages,  ornée  de  colonnes  et  de  bas-reliefs  dans  le  goût  des 
grottes  du  Nafachi^Roustam ,  dont  nous  allons  parler  avec  détail. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  fait  connaître  les  édifices  bâtis  à  ciel  ouvert;  il  nous 
reste  à  dire  que  sous  les  diverses  terrasses  qui  supportent  les  palais  de  PersépoHs, 
s'étendent  de  vastes  souterrains  dont  on  n'a  pu  vérifier  ni  l'étendue  ni  la  destina- 

1.  Cette  IraditiOD,  qai  a  cours  cbez  les  musulmaas,  est  fonitée  sar  k  lecture  des  poésies  de  Fir- 
doosi,  comme  l'eipUcatioo  de  beaucoup  de  monumeots  fraiiçiis  l'est  sur  des  dooaées  fonrcdea  par 
les  romaos  dn  qoalonième  et  dn  ([uinzième  siècle. 

t.  Si  l'en  s'en  rapporte  i  la  tradoetion  qui  a  été  faite  A'ane  inscription  gravée  sar  cet  âdiSce, 
cette  salle  aurait  étâ  coutniite  pat  DaiîDS,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère. 

s.  Voyez  page  61. 
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tîoQ  ;  ils  se  croisent  en  tous  sens,  et  c'^t  à  peine  si  un  homme  peut  y  circuler 
debout.  Un  seigneur  persan  dit  à  Ciiardin  <  qu'il  y  avait  là  un  souterrain  plus  lai^e 
et  plus  élevé,  dans  lequel  on  pouvait  faire  trois  ou  quatre  lieues  de  chemin.  Le 
Toyageur  français  trouva  ce  passage  et  y  marcha  pendant  plus  d'twe  demi-heure  ; 
mais  le  manque  d'air  l'obligea  de  retourner  sur  ses  pas.  Pietro  délia  Valle  dit  être 
parvenu  jusqu'à  une  grande  chambre  carrée,  en  forme  de  tour,  fermée  de  tous 
cdtés,  avec  une  seule  porte  en  haut.  Dans  l'opinion  des  Arabes,  ces  souterrains 
conduisaient  à  six  lieues  de  là,  j  usqu'à  la  montagne  des  sépultures. 

Quant  à  la  destination  de  tous  les  édifices  que  nous  avons  décrits,  on  ne  peut 
te  refiiser,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  et  surtout  quand  on  les  compare  aux 
grandes  ruines  de  Ninive  et  de  Khorsabad,  à  admettre  qu'ils  nous  offrent  les  restes 
des  palais  des  rois  achéménides  ^.  William  Ouseley  a  fait  sur  les  sculptures  du 
Tschil-Minar  quelques  observations  qui  méritent  d'être  rapportées.  «  Parmi,  dit-il, 
le  grand  nombre  de  figures  sculptées  sur  ces  monuments,  on  ne  trouve  aucun 
cavalier,  aucune  représentation  de  femme,  aucun  personnage  assis,  les  jambes 
croisées,  à  la  manière  des  Orientaux.  On  n'y  voit  ni  vaisseaux,  ni  barques,  ni 
voûtes  ;  aucune  figure  de  haut  relief  ou  vue  de  face  ne  s'y  rencontre;  hors  le  férou- 
her,  on  n'aperçoit  rien  qui  puisse  être  l'objet  d'un  culte  religieux;  enfin,  rien  n'y 
rappelle  la  domination  desArsacIdesni  celle  desSassantdes*.  i> 

jrAKSOH-x>HOUiTAM.  —  k  deux  lieues  environ  du  Tschil-Minar  et  à  l'angle 
septentrional  formé  par  le  débouché  de  la  vallée  de  Sivend-Roùd  dans  la  plaine  de 
Merdàcht,  la  colline  coupée  à  pîc,  olfre,  sur  sa  face  orientale,  les  façades  do 
plusieurs  tombeaux  taillés  dans  le  rocher  et  appelés  par  les  habitants  du  pays 
Naksch-i-Roustam ,  Tacht-i-Roustam ,  image  de  Rouslam,  ou  trûne  de  Roustam*. 
La  description  de  l'une  de  ces  grottes  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  décoration 
et  de  l'ordonnance  architecturale  des  trois  autres. 

La  façade  de  ces  monuments,  qui  a  près  de  30  m&tres  de  hauteur,  présente  une 
excavation  profonde  en  forme  de  croix  grecque,  et  est  divisée  en  trois  étages  *. 
Le  premier  est  lisse  et  poli,  et  devait  peut-être  recevoir  une  inscription  ;  le  second 
est  orné  de  quatre  colonnes  au  milieu  desquelles  est  figurée  la  porte  du  tom- 
beau. La  base  de  ces  colonnes  se  termine  par  un  tore  et  par  une  plinthe  faisant 
saillie  sur  lafaïade;  leurs  fûts  sont  couronnés  par  un  double  taureau  unicome. 
Uncespèce  de  tailloir  composé  de  trois  dés  en  encorbellement,  s'ajuste  sur  le 
dos  des  taureaux  et  supporte  une  architrave  dont  la  moulure  supérieure  est  déco- 

1.  Cbardin  (  Voyage  m  Perte),  iD-(°,  1739.  Tome  II,  p.  170. 

t.  La  dynastie  de»  Acb^énldet  a  régné  depob  le  milieu  du  vin*  ûècle  avanl  oatre  ère  jiuqa'l 
Darius  GodomaD,  qui  mournl  en  BSD  avant  J.-C.  Anace,  qni  fonda  le  TOfanme  des  Panbea  et 
enleva  le  pouvoir  aux  capitaines  d'Aleiaudre,  tut  le  chef  de  la  dynastie  des  Anacides.  Celle-d 
Init  avec  Arteban  IV,  qui  fut  détr&né,  l'an  ïas  de  noire  ère,  par  Artaxerce,  qui  commença  la 
dynastie  des  Saasanides;  celle-ci  a  rénaè  en  Perse  jusqu'à  ce  que  ce  royanme  fût  conquis,  en  «SS, 
par  les  généraux  du  chiite  Ali. 

I.  Voyex  l'article  de  M.  de  Sacy,  dans  le  Journal  dra  Savanlt,  année  1833. 

t.  Boustam  est  le  nom  d'au  des  héros  les  plus  célèbres  et  les  [lus  vénérés  de  la  I^rse  antiqoe. 
Les  Grecs  l'ont  comparé,  pour  ses  exploits,  à  leur  Hercule. 

S.  Chacun  de  cas  étages  a  T"^0  de  hauteur;  celui  du  milieu  n'a  pas  moins  de  18',es  de  large. 
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rée  de  modillons.  La  porte,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  qui  accompagne  cette 
notice,  est  surmonti'e  d'un  rinceau  de  feuillages  analogues  à  des  cannelures,  et  est 
divisée  en  quatre  compartiments.  Une  entrée  très-étroite  est  pratiquée  au  bas  de 
cette  porte. 

On  remarque,  dans  l'étage  supérieur,  deux  rangées  de  quatorze  figures  en  forme 
de  cariatides ,  vê- 
tues d'une  courte 
tunique  et  la  tête 
nue,  qui  soutien- 
nent deux  corni- 
ches ornées  de  di- 
verses moulures.  Il 
y  a,  à  droite  et  à 
gauche,  un  pilier 
très-bizarre;  sa  base 
peut  être  comparée 
à  une  urne  sur  la- 
quelle repose  la 
patte ,  armée  de 
griffes,  d'un  lion. 
Cette pattese  trans- 
forme en  une  sorte 
de  ct^onne  canne- 
lée, et  est  surmor- 
tée  d'une  tête  de 
taureau  unicome. 

Sur  la  corniche 
supérieure  de  cette 
espèce  de  plate- 
forme on  observe, 
debout,  sur  un  pié- 
destal composé  de 
trois    degrés ,    un 

personna^  vêtu  d'une  longue  tunique,  tenant  de  la  main  gauche  un  arc  bandé, 
symbole  de  la  force,  et  ayant  la  main  droite  étendue  en  signe  de  respect  ou  d'ado- 
ration. C'est  là,  sans  doute,  l'image  du  roi  dont  la  dépouille  reposa  dans  le  mo- 
nument. En  face  de  lui  s'élève,  également  sur  trois  degrés,  l'autel  du  feu  sacré; 
au-dessus  est  figuré  un  globe  que  l'on  regarde  comme  l'emblème  du  soleil.  Enfin, 
au  milieu,  se  balance  dans  l'air  une  figure  semblable  à  celle  du  roi  ;  elle  tient  un 
anneau  de  la  main  gauche  et  étend  la  main  droite.  Son  corps  parait  enveloppé 
dans  de  grandes  ailes  ouvertes,  avec  des  cordons  tombants  qui  rappellent  le  cosH 
ou  ceinture  que  portent  tous  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Cette  figure  représente 
sans  doute  ce  que  le  Zend  Avesta  appelle  un  férouher  ou  mirh  ' .  Tous  ces  bas-reliefs 

1.  Od  sppelle  ainsi  les  bons  géaiet  créés  par  Orinnid.  Ib  s'unissent  an  corps  de  cbiiqae  bocome 
avani  sa  naissance,  pour  ne  le  quitter  qu'à  la  mort,  et  comtialtent  les  mauvais  génies  créés  par 
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ont  des  dimensions  colossales.  «  Apparemment ,  dit  Cliardin,  que  les  anciens  habi- 
tants du  monde  pensaient  que  rien  ne  pou\'ait  plus  faire  admirer  leurs  héros  de 
la  postérité,  qu'en  les  représentant  plus  grands  que  les  autres  hommes.  » 

L'intérieur  du  monument,  dans  lequel  on  pénMre  par  la  petite  ouverture  que 
nous  avons  signalée  au  bas  de  la  porte  simulée,  présente -une  chambre  dont  le  pla- 
fond est  noirci  par  la  fumée  des  lampes  ;  on  voit  au  fond  trois  niches  cintrées  corres- 
pondant à  trois  sarcophages  qui  ont  été  complètement  dépouillés.  On  a  cru  retrou- 
ver dans  le  groupe  de  monuments  funéraires  de  Naksch-i-Roustam ,  les  tombeaux 
de  Darius  Nolhus.  d'Artaxerxès  Longue-Main,  d'Ochus  et  d'Artaxerxès  Mnémon  '. 

BOHAVOV&. — 11  parait  que  les  monarques  persans  de  la  dynastie  des  Arsacides 
et  des  Sassanides  employ^re^t  des  artistes  grecs ,  qui  exécutèrent  la  plupart  des 


constructions  érigées  en  l'honneur  de  ces  princes^.  Si  l'on  connaît  peu  d'édifices 
en  matériaux  rapportés  qu'on  puisse  leur  attribuer,  sauf  le  palais  de  Ctésiphon,  il 

Abrimane.  Après  la  moi'i,  la  matière  va  à  la  mktière,  et  le  principe  immatériel  reste  réaoi  an 
ténniher,  qui  est  puni  ou  récompensé  snivanf  «es  mèriles. 

I.  Oa  siit  qne  les  Perses  n'eiiierraieDt  pas  lems  mor;9,  mais  qn'Us  leg  eipasaient  aux  animaiu 
carnassiers,  ijn  rois  ne  subissaient  pas  celte  dernière  loi  :  il  n'était  permis  ni  de  tes  euterrei  ni  de 
les  brûler,  de  crainte  de  souiller  la  terre  et  le  feu,  qne  Zoroastre  vent  que  l'on  conserve  éternel- 
lement pur  .  C'est  pourqnoi  on  les  enfermait  dans  des  sépulcres  de  pierre.  Les  Guébret.  adoDoés 
encore  a.i  maglsme,  abandonnent  leurs  morts,  sur  des  tours  éleTées,  &  la  voracité  des  oiseani 
de  proie. 

a.  On  doit  cotte  notion  à  l'iaterprélation  dtnscnptions  grecijnes  gmrées  sur  pinsieorg  des  monn- 
ments  sassanides. 
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existe,  au  contraire,  de  grands  bas-reliefs  taillés'dans  le  roc,  dont  nous  devons 
foire  une  mention  particulière.  On  voit  à  Schàpour.  non  loin  de  Kàzèroûn,  six 
tableaux  sculptés  en  bas-relief  sur  le  flanc  de  la  montagne,  et  représentant  des  per- 
sonnages d'une  grandeur  colossale.  Dans  l'un  de  ces  bas-reliefs,  on  a  très-bien 
reconnu  le  triomphe  de  Sapor  sur  l'empereur  Valérien,  en  l'an  de  J.-C.  260.  Le 
roi  persan  est  à  cheval  ;  il  presse  de  la  main  gauche  son  épt^e,  et  saisit  de  la  droite 
les  deux  mains  attachées  d'un  personnage  debout  devant  lui ,  tandis  qu'un  autre 
individu  est  à  genoux  et  semble  l'implorer.  Le  style  de  ces  sculptures  est  celui 
que  l'on  obser\'e  dans  les  ouvrages  romains  des  bas  temps.  Les  poses  sont  exagé- 
rées, et  les  étoffes  jetées  sans  goût.  Cependant  les  détails  des  armes  et  des  costumes 
sont  exécutés  avec  beaucoup  de  soin.  L'expressioh  des  tètes  a  un  caractère  et  une 
expression  de  gravité  qui  dénotent  l'ouvrage  d'un  artiste  habile.  Nous  pourrions 
en  citer  un  plus  grand  nombre  ;  mais  celui  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  on 
voit  un  dessin  à  la  page  précédente,  peut  donner  une  idée  exacte  des  autres. 

Du  reste,  à  partir  du  iv>  siècle,  la  Perse,  comme  les  autres  provinces  de  l'Asie 
Mineure  et  Moyenne,  subit  l'influence  du  style  grec,  approprié,  dans  les  construc- 
tions, aux  exigences  du  climat  et  des  mœurs  particulières  à  chaque  peuple.  C'est 
dire  qu'on  retrouve  encore  en  Perse  des  monuments  à  coupoles  allongées,  bâtis 
dans  le  plus  ancien  goût  byzantin.  Nous  parierons  avec  détail  des  édifices  de  cette 
époque,  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre. 


-  Comme  les  Perses,  les  Mèdes  appartenaient  k  la  race  aryenne*. 
Soumis  très-anciennement  aux  rois  d'Assyrie,  ils  subirent  l'influence  des  artistes 
de  Ninive  et  de  Babylone.  Il  ne  nous  reste  aucune  ruine  importante ,  sauf  les 
excavations  de  Bi-Soutoun,  qui  puisse  nous  faire  juger  du  goût  dans  lequel 
étaient  construits  les  édifices  des  Mèdes.  Leur  capitale,  appelée  EcbaUtne,  est 
représentée,  dans  le  livre  d'Esdras*,  comme  un  château  fort  dans  lequel  on  ren- 
fermait les  archives  du  royaume.  Nous  voyons,  dans  le  livre  de  Judith*,  que  le 
roi  Arphaxad  fonda  la  ville  d'Ecbatane.  qu'il  l'entoura  de  murailles  bâties  avec  de 
grandes  et  belles  pierres,  et  la  flanqua  de  tours  de  cent  coudées  de  haut*.  Suivant 
Hérodote,  Déjocès,  qui  vivait  au  viii*  siècle  avant  notre  ère.  aurait  été  le  premier 
fondateur  de  la  capitale  de  la  Médie,  et  aurait  feit  construire  la  citadelle  de  cette 
ville.  D'après  cet  auteur,  celle-ci  s'élevait  sur  une  colline  et  était  défendue  par 

1.  Noos  lisons  dans  Strabon,  1.  Il,  c.  iviu  :  a  Selon  certiias  antenrs.  c'est  MÉdée  qui  introdaisit 
dans  Ut  Uédie  l'usage  de  porter  de  longues  rôties,  lorsqu'elle  y  régna  coDjointenieDl  arec  JatoD.  > 
—  De  ménie  qac  la  méDooire  de  Jason  vit  encore  dans  la  contrée  par  lea  moanmenls  héroïques 
appelés  Jatoneo,  qui  sont  extrèmeineDt  respeciét  des  barbares,  de  même  le  soaveair  de  Uédée  s'f 
conserve  et  par  U  forme  des  habits  el  par  le  nom  du  pays;  car,  ajoute-tnin,  Héilée  transmit  la 
puissance  à  son  flU,  de  qui  la  Uédie  prit  sa  dénomination. 

a.  E»draM,  lib.  VI,  T.  S.  Et  iaventum  est  In  Ecbatanis  qnod  est  casimm  in  Medena  proTincia 
Tolomen  nniun. 

3.  tir.  I,  V.  l,Sel3. 

(,  L3  coudée  vaut  enviion  4*, 16. 
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sept  enceintes  circulaires  et  concentriques ,  de  telle  sorte  que  chaque  mur  en 
contenait  un  autre  plus  élevé ,  mais  seulement  de  la  hauteur  de  leurs  «éneaux. 
Dans  la  dernière  enceinte,  par  conséquent  dans  celle  qui  avait  le  moins  de  déve- 
loppement, se  trouvaient  le  palais  et  les  trésors  du  roi.  Les  agneaux  de  chaque 
muraille  étaient  distingués  par  une  couleur  particulière  :  ceux  de  la  première 
étaient  blancs,  ceux  de  la  seconde  noirs,  ceux  de  la  troisième  rouf^s,  ceux  de 
la  quatrième  bleus,  c«ux  de  la  cinquième  verts.  Quant  aux  créneaux  des  deux 
dernières  murailles,  la  sixième  les  a^'ait  attentés,  et  la  septième  dorés.  «  Ecbatane, 
dit  Creuzer,  avec  son  palais  au  centre,  représente,  par  ses  sept  enceintes  et  ses 
créneaux  de  couleurs  différentes,  les  espaces  des  cieui,  qui,  dans  les  idées  des 
Mèdes,  entourent  le  palais  du  ^leil.  n 

Du  temps  de  Polybe,  elle  était  très-considérable  :  «Elle  commande,  dit-il',  aux 
pays  qui  s'étendent  le  long  des  Palus-Méotides  et  du  Pont-Euxin...  La  ridiesse  et  la 
magnificence  de  ses  édifices  surpassent  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  voit  dans  les 
autres  villes.  Située  dans  un  pays  de  montagnes,  sur  le  penchant  du  mont  Oronles, 
elle  n'est  point  fermée  de  murailles ,  mais  on  y  a  fait  une  citadelle  d'une  force 
surprenante,  et  sous  laquelle  est  le  palais  du  roi.  Ce  palais  a  sept  stades  de  tour, 
et  la  grandeur  et  la  beauté  de  se^  bâtiments  particuliers  donnent  une  haute  idée 
de  la  puissance  de  ceux  qui  les  ont  élevés  ;  car,  quoique  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
bois  fût  de  cèdre  et  de  cyprès,  on  n'y  avait  rien  laissé  à  nu  ;  les  poutres,  les 
lambris  et  les  colonnes  qui  soutenaient  les  portiques  et  les  péristyles,  étaient  revê- 
tus, soit  de  lames  d'ai^nt,  soit  de  lames  d'or;  toutes  les  tuiles  étaient  en 
argent.  »  La  plupart  de  ces  richesses  furent  enlevées  par  les  Macédoniens  du  temps 
d'Alexandre.  Antigone  et  Séleucus  Nicanor  pillèrent  le  reste.  Antiochus  trouva 
même,  dans  les  ruines  du  temple  d'Ena,  des  colonnes  dorées,  des  tuiles  d'ar- 
gent et  quelques  briques  d'argent  et  d'or,  évaluées  à  i.OOO  talents,  qui  repré- 
sentent 22  millions  de  notre  monnaie.  —  Du  temps  de  Su^bon',  elle  servait  encore 
de  résidence  d'été  aux  rois  parthes. 

La  ville  moderne  d'Hamadan,  bâtie  dans  une  plaine  immense,  à  une  lieue  du 
mont  Alvend,  occupe  à  peu  près  l'emplarement  de  l'ancienne  Ecbatane.  Des 
décombres  considérables  et  de  vastes  substructions  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
l'existence,  dans  ces  lieux,  de  la  capitale  de  la  Médie.  W.  Ouseley  y  a  trouvé  une 
colonne  et  une  base  tout  à  fait  dans  le  style  de  celles  qu'on  voit  au  Tschil-Minar. 
Dam  les  environs  on  a  remarqué  aussi  des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes. 

BAOISTAW.  —  Près  de  Kermanchah,  ville  située  dans  une  vallée  magnifique, 
arrosée  d'eaux  vives  et  fermée  au  nord  et  au  nord-est  par  des  montagnes,  s'élève 
la  colline  de  Bi-Souioun  (sans  appui),  oii  était  bâtie,  à  n'en  pas  douter,  ia  ville 
mède  de  Bagistan  dont  parle  Diodore  de  Sicile'.  On  remarque  sur  son  versant 
méridional  deux  grottes  ou  salles  voûtées,  taillées  dans  le  roc  vif  :  ia  plus  grande 
a  S^.eo  de  long  et  4",70  de  profondeur  sur  7",50  de  hauteur;  sa  voûte  n'est 
pas  un  plein  cintre  parfait,  mais  elle  décrit  une  courbe  légèrement  elliptique. 

i.  Ut.  s,  c.  iï. 

!.  G^bff.,  Uv.  Tt,  c.  XTiii. 

8.  Liv.  XI,  c.  iviii. 
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L'archivolte  de  l'arcade  est  décorée  de  feuilles  d'eau,  et  terminée,  à  ses  deux 
extrémités,  par  deux  longs  rubans.  Au  sommet  de  l'archivolte,  il  y  a  une  espèce 
de  croissant  avec  deux  rubans  flottants.  Le  champ  des  tympans  est  rempli  par 
deux  génies  de  3°>,60  de  haut,  qui  tiennent  d'une  main  une  couronne  de  perles, 
et  de  l'autre  main  une  coupe.  La  façade  est  couronnée  par  des  créneaux  à  redans, 
derrière  lesquels  règne  une  belle  plate-forme.  Les  parois  intérieures  de  la  selle 
sont  rehaussées  de  curieuses  sculptures.  Du  fond  se  détache  un  guerrier  à  cheval, 
le  casque  en  tête,  le  visage  et  le  corps  couverts  d'une  cotte  de  mailles.  Le  cheval 
a  son  encolure  et  son  poitrail  revêtus  d'une  sorte  de  cuirasse  composée  de  petites 
lames  métalliques  fixées  par  des  clous  et  d'où  pendent  de  gros  glands.  Les  grandes 
masses  ne  sont  pas  modelées  avec  finesse ,  mais  l'exécution  des  ornements  est  très- 
soignée.  Une  corniche  saillante  sépare  ce  cavalier  d'un  groupe  de  trois  person- 
nages 1  un  homme  et  une  femme  présentant  un  anneau  à  un  individu  plus  âgé.  Sur 
les  parois  latérales,  on  a  sculpté  en  bas-relief  diverses  sortes  de  chasses.  Dans  un  com- 
partiment, on  voit  de&  hommes  en  bateau,  d'autres,  sur  des  éléphants,  poursuivant 
des  sangliers  sur  les  bords  d'une  rivière.  On  a  figuré  une  chasse  aux  daims  sur  le 
compartiment  opposé.  Cette  salle  est  appelée  dans  le  pays  Taki-Bostan  (la  voûte  du 
jardin).  A  côté,  il  y  a  une  autre  salle  plus  petite,  construite  dans  le  même  goût  et 
rehaussée  d'un  bas-relief  qui  se  compose  de  trois  personnages  qu'on  appelle  les 
quatre  Kalenders.  On  y  trouve  la  représentation  de  deux  souverains  qui  tiennent 
dans  leur  main  droite  un  cercle  ou  anneau,  et  qui  sont  debout  sur  un  soldat  romain 
renversé.  A  leur  côté  est  une  figure  que  l'on  suppose  ê^e  le  prophète  Zoroastre  ;  ses 
pieds  reposent  sur  une  étoile,  et  sa  tête  est  environnée  d'une  gloire  ou  couronne  de 
rayons.  On  ne  peut  dout«r  que  cette  sculpture  n'ait  été  exécutée  sous  le  règne  de 
Bobaram,  fondateur  de  la  ville  de  Kermanchah,  et  que  ces  f^ures  ne  représentent 
ce  prince  et  son  père  Saper.  L'anneau  qu'ils  tiennent  est  probablement  le  symbole 
du  monde,  et  le  soldat  romain  prosterné  panùtëtre  un  emblème  de  l'éiat  humiliant 
où  l'empire  était  tombé'.  L'âge  de  ces  monuments  est  d'ailleurs  prouvé  par  la  tra- 
duction que  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  faite  des  inscriptions  en  langue  pehivi  qui  les 
accompagnent. 

On  arrive  à  la  plate-forme  qui  règne  au-dessus  des  grottes  que  nous  venons 
d'indiquer  par  un  escalier  composé  de  plusieurs  centaines  de  marches.  Là,  sans 
doute,  s'élevait  lui  aut«l  dédié  à  Mithra.  Peut-être  même  y  voyait-on  autrefois  la 
statue  coloesale  dont  W.  Ouseley  a  décrit  les  débris  et  que  M.  Ch.  Tessier  a  desdi- 
née  dans  la  plaine  de  Kermanchah. 

Nous  signalerons ,  en  finissant  ce  chapitre .  d'énormes  monticules  de  briques  et 
de  tuiles  vernissées  qui  sont  situés  entre  la  rivière  de  Karasou  et  la  ville  de  Desful. 
L'un  d'eux  a  1,600  mètres  de  circonférence  sur  60  mètres  de  hauteur,  et  s'appelle 
le  tombeau  de  Daniel.  C'était  sans  doute  une  pyramide  dans  le  genre  du  temfde  de 
Béltis,  &  Babyione. 

1.  Bitl.  de  la  Perte,  tiadnite  de  John  Halcom.  Parii,  IBU,  ia-S",  tome  I,  p.  SSL 


cbi-Google 


PHÉNICIE. 

Les  Phéniciens,  sui^'aIlt  la  tradition  antique,  vinrent,  des  chaînes  du  Caucase 
indien,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Phénix,  se  lixer  dans  la  Palestine,  aux  bords 
du  lac  de  Génésareth.  Bientôt  ils  s'étendirent  jusqu'à  la  côte  de  la  Méditerranée,  et 
y  bâtirent  la  vieille  ville  de  Tyr,  —  Palxiyr,  —  sur  le  continent.  Les  habitants  de 
cette  ville  furent  les  fondateursdeSidon,  dont  les  habitants  construisirent  plus  tard, 
après  avoir  été  vaincus  par  un  roid'Ascalon,  la  nouvelle  Tjt,  située  sur  l'île,  en  fac« 
de  la  première  cité  de  ce  nom  ' .  Les  Phéniciens  furent  appelés  tour  à  tour  Sidoniens, 
Chananéens  et  Philistins.  Ceux  qui  se  trouvaient  resserrés  entre  la  Méditerranée  et 
les  montagnes  ne  pouvaient  pas  se  livrer  à  l'agriculture  comme  ceux  de  l'intérieur 
du  pays;  aussi  se  présentent-ils  dans  l'histoire  comme  un  peuple  industriel  et  com- 
merçant. Excellents  navigateurs,  ils  parcoururent  les  mers  et  établirent  des  colonies 
en  Grèce,  en  Épire,  en  Thessalie,  en  Espagne,  en  Étrurie,  en  un  mot  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Europe.  Ils  allaient  vendre  dans  tout  l'ancien  monde  les  beaux  pro- 
duits de  leurs  riches  manufactures,  des  étoffes  de  soie,  des  mosaïques,  des  statues, 
et  mille  objets  en  verre,  en  or  et  autres  métaux  précieux.  Ils  allaient  chercher  et 
colportaient  aux  extrémités  les  plus  reculées  de  l'Occident  barbare,  et  dans  les 
régions  centrales  de  l'Orient  civilisé,  l'ivoire  de  Ceyian,  les  tissus  de  Babylone,  l'or 
et  l'aient  de  l'Andalousie,  l'étain  de  l'Irlande,  l'ambre  jaune  recueilli  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  Germanie,  les  perles  précieuses  de  l'Inde,  le  corail  de  lu  Sar- 
daigne,  les  chevaux  de  l'Arabie,  les  esclaves  de  l'IbérJe,  les  p^ins  et  les  cordages 
de  r^yple  et  de  la  Mésopotamie.  Non-seulement  ils  livraient  aux  peuples  de  l'an- 
tiquité les  produits  de  leur  industrie ,  mais  ils  leur  enseignaient  aussi  leurs  doc- 
trines religieuses  et  leur  système  cosmogonique  '  ;  de  sorte  qu'ils  furent  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  civilisation  de  l'ancien  monde. 

Dans  l'architecture ,  les  Phéniciens  visaient  surtout  au  luxe  de  l'ornementation  ; 
les  bois  [H-écieux.  te  verre  et  l'or,  étaient  principalement  employés  par  eux  pour 
la  décoration  intérieure  des  édifices.  Leurs  temples  ëtuent  de  petites  dimensions 
et  doubles .  c'est-à-dire  juxtaposés  deux  à  deux  ;  on  a  voulu  xoir  dans  cette  diq>o- 
sition  te  symbole  du  dualisme  religieux  qui  caractérise  les  croyances  de  l'Asie*. 

1.  Hérodote  repporte,  d'après  les  prêtres  du  temple  d'Hercule,  qu'il  j  avail,  de  son  temps,  llto  ans 
qne  la  pres<in'Ue  de  Tf  r  avait  reçu  la  première  colonie  phénicienne,  ce  qni  place  celle  grande  émi- 
gration à  SBOO  ans  avant  notre  ère.  CeriaJas  anteiu^  modernes  pensent  que  les  Phéniciens  venaient 
de  ITémen  et  appartienneni  par  conséqQent  i  ta  race  arabe. 

1.  Outre  les  grandes  divinités,  Baal  assimilé  &  Saturne,  Melcarth  analogue  à  Hercnle,  mais  vénéré 
snrtoot  comme  dieu  du  commerce,  Aitarté(àa  astar,  étoile),  principe  Temelle  comparé  à  l'isLi  des 
^ïptiens  et  à  l'Artémise  des  Grecs.  Adonis,  principe  mlie,  et  les  huit  Cabires  oii  Patégues,  dieni 
pTOtectenn  engendrés  par  Sid^ck ,  principe  dn  fen.  Les  Phéniciens  adoraient  encore  le  soleil,  la 
lune  et  diverses  planètes,  divers  animanx,  les  serpents,  les  taureaux.  Dans  leurs  Unes,  on  voyait 
qne  la  matière  première  dn  monde  était  reprâsenlée,  comme  chez  les  Indons,  sous  l'emblème  d'un 
œof.  On  le  retrouve  aussi  en  Egypte,  où  le  dieu  Phlha  est  figuré  brisant  cet  œuf  en  deux  parties, 
dont  l'une  forme  te  ciel  et  l'autre  la  terre.  La  légende  de  l'Omorca  babylonienne  est  analogue  à 
calle-ci.  Voyez  page  70,  note  1. 

R.  oPonT  les  Phéniciens,  dii  M.  BoTer  (l'Onivess,  Paris,  ISSS,  in-8',  volume  relaUf  à  la  Chaldée, 
l'Assyrie,  etc.,  p.  6t),  la  divinité  n'est  pas  un  être  distinct  de  la  nature,  elle  s'identifie  avec  elle, 
et  se  manileste  comme  une  puissance  mysiériense,  sons  le  triple  rapport  de  la  création,  de  la  coq- 
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Un  passage  de  l'Iliade  représente  l'industrie  phénicienne  comme  ayant  atteint, 
déjà  au  temps  d'Homère,  un  haut  degré  de  perfection.  A  l'occasion  des  jeux 
funèbres  qui  furent  célébrés  en  l'honneur  des  m&nes  de  Patrocle,  Homère  dit  ;  «  Le 
premier  prit  était  un  vase  d'ai^ent  admirablement  bien  travaillé;  il  tenait  six 
mesures,  et  était  d'une  beauté  si  parfaite ,  qu'il  n'y  en  avait  point  sur  la  terre  qui 
pût  l'égaler.  C'était  un  ouvrage  des  Sidoniens,  les  plus  habiles  ouvriers  du  monde 
dans  l'art  de  graver  et  de  ciseler;  il  avait  été  apporté  sur  les  vaisseaux  phéniciens, 
qui,  étant  abordés  à  Lemnos,  en  avaient  fait  don  au  roi  l'hoas...  Achille  voulut 
honorer  d'un  si  beau  présent  les  jeux  funèbres  de  son  ami...'.  »  Tout  ie  monde 
sait,  en  effet,  que  Tyret  Sidon  ont  joui  d'une  grande  célébrité  dans  l'antiquité, 
pour  les  meneilleuses  productions  de  leur  industrie. 

Les  statues  phéniciennes  étaient  en  bois  et  recouvertes  de  feuilles  métalliques 
battues  au  marteau ,  comme  les  statues  colossales  de  Babylone  dont  nous  avons 
parié  déjà;  d'autres  étaient  de  bois  peint,  d'autres  coulées  en  bronze.  Quant 
au  style  de  leur  sculpture,  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  rien  dire  de  certain. 
M.  Cbaries  Lenormant  pense  que  les  plus  anciennes  statues  grecques  peuvent 
cependant  nous  donner  une  idée  du  goût  qui  caractérise  les  ouvrages  d'art  d'ori- 
gine phénicienne,  n  Les  Phéniciens,  dit-îl,  qui  avaient  donné  aux  Grecs  leur  alpha- 
bet et  leur  religion ,  durent  leur  transmettre  aussi  leur  peinture  et  leur  statuaire. 
Le  style  que  j'appelle  phénicien  n'est  point ,  à  beaucoup  près ,  le  même  que  celui 
que  l'on  remarque  sur  les  monuments  de  l'Egypte.  Les  Phéniciens  paraissent  avoir 
eu  pour  le  mouvement  un  goiikt  prononcé  que  l'art  égyptien  perdit  de  bonne  heure. 
La  noblesse  des  attitudes,  la  belle  proportion  des  corps,  une  certaine  suavité, 
quoique  sévère,  dans  les  contours,  caractérisent  les  meilleures  productions  de  l'art 
^^yptien.  Les  figures  phéniciennes  sont  trapues,  sans  noblesse,  et  se  distinguent 
par  des  fonnes  plus  que  ressenties  et  par  une  singulière  exagération  dans  la  mus- 
culature. Ces  figures  ont  toujours  l'air  de  rire  sans  motif,  à  cause  du  développe- 
ment donné  à  l'ouverture  de  la  bouche;  elles  prêtent  à  ce  que  nous  appelons  la 
charge ,  quoique  leurs  auteurs  n'aient  point  eu  l'intention  de  les  rendre  comiques  ; 
leur  mérite  principal  est  une  singulière  vivacité'.  » 

Ajoutons  à  ces  considérations,  qu'on  trouve  dans  les  cimetières  de  la  Grèce  des 
figures  en  terre  cuite,  des  vases  ornés  d'animaux  dans  le  goAt  oriental,  dont  on  ne 
saurait  dire  s'ils  ont  été  produits  directement  par  les  Phéniciens,  ou  si  les  Grecs 
n'ont  fait  que  les  imiter  de  ce  peuple. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  les  cités  élevées  par  les  Phéniciens. 
Sidon,  dont  l'emplacement  était  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  ville  moderne 
de  Seyda,  n'a  conservé  aucun  vestige  de  son  ancienne  splendeur.  On  reconnaît 

ftervati<$i  et  de  la  destroctioD.  I^e  principe  mUe  et  le  priacipe  femelle,  l'actif  et  le  passif,  le  génie 
du  bien  et  le  génie  da  mal,  le  générateur  et  le  destracteor,  la  Inmière  et  les  ténèbres,  cet  anlago- 
niSDie  dnalistique  si  sonveot  représenté  chet  les  Égyptiens  se  retrouva  anssi  dans  la  religion  phéni- 
cîeoiie.  Là,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  pent  admettre  deni  classes  de  dieni  :  les  niu 
((fil*  majore*)  embrassent,  dans  lenr  spbèra  d'activité,  lont  l'unirers  ;  les  autres  {dii  minores)  ont  on 
empire  plus  Testieint;  ils  président  seulement  aux  astres,  aui  éléments,  à  ceridoes  localités,  etc.  ■ 

1.  Iliade,  liv.  XVlll,  t.  1(  et  gniv.;  Tojei  anssi  liv.  Vil,  t.  S90,  sut  les  oDvriere  babiles  que 
PirU  ramena  da  Sidon. 

S.  Court  dhitl.  mod.,  tom.  I,  p:ige  17fl. 
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cependant  encore,  à  sa  jetée,  le  port  de  cette  antique  métropole. — Tyr  était  entourée 
de  murailles  crénelées,  flanquées  de  tours  et  baignées  par  la  mer.  On  pense  en 
avoir  une  représentation  sur  quelques  anciennes  mon- 
naies phéniciennes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Tyr  était  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  détroit  de 
quatre  stades,  que  les  Macédoniens  entreprirent  de 
combler  quand  Alexandre  fit  le  siège  de  la  ville.  Suivant 
Arrieu',  ces  murs  avaient  150  pieds  de  haut  et  étaient 
construits  avec  de  grandes  pierres  de  taille  reliées  avec 
du  gypse.  .Nous  savons,  de  plus,  qu'elle  avait  deux  ports  marchands  et  deux 
bassins  enfermés  dans  des  murailles  et  réservés  à  la  marine  royale.  Les  mâles  de 
ces  bassins  étaient  ornés  de  colonnes  en  granit  présentant  l'apparence  de  vastes 
portiques.  Slrabon  nous  apprend  encore  qu'on  voyait  à  Tyr  des  maisons  aussi  éle- 
vées que  celles  de  Rome.  Du  reste,  personne  n'ignore  ce  que  les  prophètes  hébreux 
Ézéchiel,  Isaïe  et  Jérémie,  ont  dit  de  l'opulence  et  de  la  magniiicence  de  cette 
grande  cité^. 

La  petite  ville  de  Sour  occupe  l'emplacement  de  Tyr.  Les  voyageurs  qui  en 
ont  étudié  le  territoire  ont  reconnu,  par  des  ruines  et  des  fondations  éparses  çà 
et  là,  que  toute  la  presqu'île  était  anciennement  couverte  de  maisons.  Le  sol  est 
jonché  de  colonnes  en  granit  gris,  qui  sont  quelquefois  enfoncées  dans  les  sables 
on  cachées  par  les  eaux.  Vers  la  partie  méridionale,  on  a  reconnu  les  restes  d'un 
bassin  faisant  partie  du  port,  et  construit  avec  d'énormes  blocs  calcaires.  La  ville 
était  alimentée  d'eau  douce  au  moyen  de  quatre  grands  réservoirs,  appelés  main- 
tenailt  les  puits  de  Salomon,  et  encore  ras  êl  atn;  ils  se  présentent  sous  la  forme 
de  tours  carrées  ou  hexagones.  De  là,  un  aqueduc  conduisait  l'eau  dans  les  quai^ 
tiers  de  Tyr.  Ou  voit  encore  des  restes  importants  de  ces  diverses  constructions. 

VAraos.  —  L'Ile  de  Chypre  fut  très-anciennement  occupée  par  les  Phéniciens. 

1.  Ut.  II,  ch.  Tll.  —  §G. 

1.  Lea  recherches  de  M.  J.  de  Berton  (Birai  iw  la  topog.de  ÏV<  l'™ch.  in-8',  Paris,  18(3),  ten- 
dent à  proDTsr  que  1&  Tille  de  T^r  a  occDpé  soccessiTemeat  dJTers  emplacements  ;  qu'elle  a  com- 
meacé  par  être  uoe  cité  tcnt  k  fiît  continentale,  et  qu'elle  a  existé,  josqu'i  ce  qae  les  Sidanieas 
Tinssent  occuper  une  petite  Ile,  en  fuce  du  continent  :  cette  seconde  Tjr  ayant  été  délrnite  par 
Nabnchodonosorjeahaiiitantsse  réTuïièrent  dans  une  antre  grande  Ile,  en  aranl  de  la  première;  c'est 
là  ijulls  furent  assiégés  psjr  Aleiandie  qui  combla  le  détroit  ({ni  s^iarait  dn  continent  la  troisième 
Tille  de  Tjt.  Cette  villa  avait  atiei[it  ;<lors  un  haut  degré  de  prospérité  commerciale;  mais  à  partir 
de  la  fondation  d'Alexandrie,  elle  perdit  toute  son  importance.  Le  site  de  PalteifT  a  été  placé  sans 
contestation  à  Adionn.  On  ne  peot  douter  encore  qne  la  partie  octideutale  de  la  presqnlle  tyrienne 
n'ait  été  submergée  &  la  snite  de  quelque  bouleversement  géologique.  C'est  nn  ^t  mentionné  par 
Pogidoniiis(ATa.  L.  VIII,  c.  xi),  et  raconté  par  Strabon  (1.  XVI).  Les  obserrations  desToya^eurs 
modernes  confirment  à  cetégnrd  le  récit  des  anteurs  anciens. 

Ajoutons  que,  non  loin  de  la  presqu'île,  au  Palatyr,  on  remarque  un  petit  temple  monolithe  qui 
doit  avoir  été  consacré  à  Astaité,  et  que  les  rochers  ;  sont  criblés  de  nombreux  hypogées  qui  for* 
ment  une  vaste  nécropole.  Ces  hypogées  se  composent  de  salles  qui  ont  la  forme  d'un  carré  long. 
Tout  autour  de  la  pièce  règne  une  baDqoetle  disposée  pour  rpcevoir  les  cadavres.  Le  banc  du  fond 
est  plus  large  que  ceux  des  c4Iés;  peut-ètro  était-il  réservé  aux  chefs  de  la  famille.  On  voit  encore. 
an  pied  des  montagnes,  des  puits  pour  les  sépultures,  analogues  à  ceux  de  l'Egypte;  enfla  il  exifle 
U  des  tombeaux  isolés  et  taillés  dans  le  rocber.  Ils  ressemblent  i  une  pyramide  tronquée,  comme 
ceni  de  Pétra. 
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Une  des  villes  qu'ils  y  élevèrent,  Paphos  ',  renfermait  un  temple  trës-célèbre  dans 
l'antiquité  ;  il  était  consacré  à  Astarté  ou  Vénus,  et  Mti  sur  le  plan  de  celui  d'Asca- 
Ion,  qui  fut  pillé  par  les  Scythes  quand  ils  envahirent  la  Palestine*.  Déjà,  au  temps 
d'Homère  *,  il  était  renommé  pour  son  oracle  et  pour  ses  richesses. 

Le  temple  de  Vénus  était  assis  sur  une  colline,  à  60  stades  environ  de  la  mer, 
dans  un  lieu  appelé  maintenant  KoMo.  Il  en  reste  des  ruines  encore  très-visibles, 
et  qui  permettent  d'en  apprécier  parfaitement  l'étendue^. 

Cet  édifice  ne  présentait  pas  de  suhstnictions  ;  il  s'élevait  certainement  sur  des 
grottes  creusées  dans  le  roc,  analogues  à  celles  du  temple  de  Jérusalem  et  des 
sanctuaires  de  l'^ypte.  Ces  grottes  servaient,  aux  époques  les  plus  reculées,  de 
sépulture  pour  les  rois  de  la  race  des  Kinyras.  Peut-être  aussi  renfermaient-elles 
les  trésors  des  princes. 

Ce  monument,  plusieurs  fois  détruit  par  les  tremblements  de  terre,  fut  toujours 
restauré  dans  l'ancien  style  phénicien  *.  Voici  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  cet  édifice. 

La  cour  du  temple  était  un  parallélogramme  de  150  pas  de  long  sur  cent  de 
lai^;  elle  était  tiiconscril«  par  une  muraille  bâtie  avec  des  pierres  énormes.  Celles 
du  soubassement  étaient  posées  à  plat,  mais  celles  de  la  seconde  assise  formaient, 
tout  à  la  fois,  la  hauteur  et  la  largeur  du  mur.  Il  existe  encore  des  débris  impor- 
tants de  cette  partie  de  l'édifice.  Cette  enceinte  était  peut-être  accompagnée  de  por- 
tiques; dans  tous  les  cas,  elle  était  munie  de  plusieurs  entrées.  De  chaque  cAté  des 
portes,  on  a  remarqué  des  ouvertures  qui  traversaient  toute  l'épaisseur  du  mur 
dans  une  direction  oblique,  et  servaient  sans  doute  à  mettre  en  communication 
les  personnes  de  l'intérieur  avec  celles  du  dehors*.  Une  muraille  divise  cette  cour 
en  deux  parties.  La  seconde  partie  renferme  une  piscine  du  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  colonne  en  marine  de  trois  pieds  de  diamètre.  On  retrouve  enfin  des 
vestiges  du  sanctuaire  sur  le  point  le  plus  élevé  et  le  plus  perpendiculaire  de  la 
colline,  dans  la  partie  orientale  de  l'enceinte. 

Le  temple  de  Paphos  proprement  dit  est  figuré  sur  plusieurs  médailles  romaines, 
de  sorte  qu'il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  sa  disposition  générale.  Nous  rcpro- 
du)8(»is  à  la  page  suivante  deux  de  ces  médailles ,  qui  serviront  à  expliquer  et  à 
conflnner  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  cet  édifice  ' . 

1.  Baffa,  iDrlamer,  est  t'ancicDDe  Paphos,  TJIle  très-grande  antrefob  et  maiateiiaiit  détruite;  elle 
oBn  l'atpect  de  Baalbeck.  Le  8ol  est  jonché  de  colonnes,  de  fragments  de  marbre,  de  mines  de 
monnmeats  anliqnes  mè)éet  à  des  débris  de  temples  chrétiens  et  de  mosquées  totqnei.  Aaclier 
tiaj,  Vojf.  M  Orient,  tome  I,  page  SO. 

5.  Otfyti.,  r.  sei. 

S   Hérod.,  lirre  I,  c.  cicii. 

t.  Verei  de  Bammer,  Toi>.  Atuieh.  On  ne  sait  i  qnel  personnage  attrihner  la  constrnctioa  du  der- 
nier temple  de  Paphoe  que  l'on  Toit  représenté  sur  les  médaillfs  romaines,  à  partir  d'Auguste 
jusqu'à  Hacrin. 

B.  Sen.,  Nat.  quœtl.,  lifre  VI,  c.  ivi,  et  Dion  Casons,  livre  UV,  c.  xxiii. 

6.  Ces  onvertnres  rappellent  celles  qne  nous  ktoqs  signalées  en  parlant  de  l'encdnte  dn  Bou- 
Malloa,  dans  Hle  de  Gef  lan.  Voyez  p.  S8. 

T.  De  ces  deux  médailles,  l'une,  Frappée  dans  111e  de  Oirpre,  est  de  l'impératrice  Juiia  Domma, 
Tantre  est  nne  monnaie  de  Pergame.  On  y  voit  représenté  le  sanctnaire  du  temple  avec  ta  cetla  qui 
le  précide,  et  le  parvis  eitérieor  demi- circulaire,  garai  de  sa  balustrade  qui  apparaît  comme  un 
treillis  de  1er,  et  précédé  de  ses  deui  obélisqnes  échancrés  par  le  hant.  An  Tond,  on  remarque  le  ctne 
Ténéré,  et  dans  la  cour,  des  colombes  eu  liberté.  Les  deux  colombes  qui  surmontent  l'acrotère  du  toit 
étaient  sans  doute  en  métal,  et  posées  li  comme  nu  oraement.  A  l'angle  snpérieni  du  fronton,  on 
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On  remarque  en  avant  de  l'édifice  deux  grands  piliers  échancrés  par  le  haut,  ana- 
logues aux  obélisques  placés  à  l'entrée  des  temples  égj'plicns.  Ces  piliers  sont  ratta- 
chés l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une 
guirlande  de  fleurs,  ou  peut-être 
d'une  ch^ne  assez  mobile  pour  que 
'    le  vent  l'agite.  Dans  ce  cas,  par  le 
bruit  qu'elle  produisait,  elle  pouvait 
servir  à  éloigner  du  sanctuaire  les 
oiseaux  de  proie;  il  se  peut  aussi 
qu'on  tirât  des  augures  plus  ou  moins 
favorables,  suivant  qu'elle  était  plus  ou  moins  agitée.  Sur  une  des  médailles,  on 
voit  très-bien  un  espace  demi -circulaire  circonscrit  par  une  balustrade,  et  pavé 
avec  des  dalles  quadrangulaires.  Un  autel  existait  vraisemblablement  au  milieu  de 
ce  parvis,  d'où  l'on  montut,  par  quelques  degrés,  dans  le  temple.  Celui-ci  s'élève 
sur  un  socle  assez  bas  ;  sa  partie  moyenne  est  plus  haute  que  les  deux  ailes.  Au- 
dessus  de  la  porte,  on  observe  trois  ouvertures  allongées  qui  servaient  à  éclairer  la 
cella,  ou  qui  peuvent  être  considérées  comme  un  colombier.  Sur  des  médailles 
et  des  pierres  gravées,  an  voit  en  effet  des  colombes,  les  unes  volant,  les  autres 
posées  çà  et  là.  Dans  le  sanctuaire  était  placée  la  pierre  conique  qui  représentait 
la  divinité.  Les  deux  ailes  renfermaient  des  chambres  dans  lesquelles  on  gardait  les 
trésors  du  temple,  ou,  peut-être,  contenaient  des  escaliers  conduisant  soit  à  des 
terrasses,  soit  aux  souterrains  pratiqués  sous  l'édifice.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  ce   monument  se  terminait  par  une  abside  demi-circulaire,  et  ils  se  sont 
appuyés  siu*  celle  que  M.  de  Hammer  a  observée  au  temple  d'Amathonte ;  mais 
il  parait  probable  que  cette  abside  est  récente ,  et  qu'elle  aura  été  bâtie  quand  le 
temple  aura  été  converti  en  église. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  certain  sur  le  style  d'après  lequel  était  conçu  le 
temple  phénicien  de  Vénus  à  Paphos  ;  le  dessin  des  médailles  que  nous  avons  indi- 
quées est  trop  lâché  pour  que  nous  puissions  en  rien  conclure.  Pourtant  M.  de 
Hammer  pense  que  l'architecture  phénicienne  et  celle  des  ^yptiens  avaient  des 
traits  frappants  de  ressemblance-,  M.  Hirt,  de  son  côté,  regarde  comme  un  des 
caractères  de  cette  architecture  l'usage  où  l'on  était  de  revêtir  avec  des  lames  de 
bronze  les  plafonds  et  les  voûtes  des  édifices. 

La  pierre  conique  adorée  dans  le  temple  de  Vénus,  et  décrite  par  Tacite',  Maxime, 
de  Tyr*,  Servius'  et  Philostrate,  se  retrouvait  dans  d'autres  temples  de  l'Asie  et  de 
la  Grèce;  c'était  sans  doute  un  de  ces  aérolitbes  que  l'on  regardait  comme  des 
ba>tyles,  c'est-â-dire  les  demeures  sacrées  des  dieux.  Il  y  en  avait,  par  exemple, 

voit  no  Graissant  el  une  étoile  à  hnit  rayons  représentant  l'étoile  du  soir  et  du  matio.  D'après  la 
Ugeade,  Aslarté  avait  elle-mÉme  consacré  i  Tyr  uac  itoile  tombée  du  ciel.  [Voy.  Florei,  p.  S3,  et 
Gori,  Gem.  aslrif.,  tome  I,  tab.  vi).  Ce  nombre  Auil  était  sacré  dans  la  religion  des  Cabires;  il  a  en 
aussi  un  sens  injsll<|ue  cbei  les  premiers  cbrétiens.  L'étoile  octogone  se  retrouve  sur  les  bas-reUets 
où  est  figurée  l'adoralioii  des  mages.  (Voye»  Boilari,  fiom.  sotter.,  pi,  LXXXVI). 

I.  /fM(.,  livre  II,  c.  m. 

1.  Dits.  S8.  Venus  a  Paphiis  colitur,  cujus  simulacnim  nnlli  rei  magis  assimile  qnam  albœ  pyn- 
nûdl  (nufopiiSt  X(uxf  ). 

I.  Ad  Mnfid.,  livre  I,  vers  7ît, 
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dans  les  temples  du  soleil  à  Émésa,  d'Artémise  à  Laodicée  et  à  Perga,  de  Cbalcis  en 
Syrie,  d'Astarté  à  £lia  Capitolina,  et  dans  différents  sanctuaires  de  Tyr  et  de  Sidon. 
Ces  pierres  n'étaient  pas  consacrées  seulement  à  Astarté  ;  il  est  très-probable  qu'il  y 
en  avait  de  dédiées  à  Baal.  La  forme  conique,  ainsi  que  celle  des  p}Tamides  et  des 
obélisques,  représentait  peut-être  symboliquement  les  rayons  du  soleil.  Du  reste,  on 
pense  que  ce  culte  avait  pénétré  en  Amérique ,  car  on  a  trouvé  à  Guatimala  des 
-  pierres  coniques  qui  avaient  é^lement  une  destination  religieuse  ' . 

Lucien  parle  de  deux  phallus  énormes  placés  dans  la  cour  de  la  déesse  syrienne 
et  sur  l'extrémité  supérieure  desquels  un  homme  se  tenait  deux  fois  par  an  pendant 
sept  jours.  Ces  deux  phallus  étaient  évidemment  analogues  aux  deux  colonnes 
des  sanctuaires  bouddhiques,  aux  obélisques  placés  en  avant  des  palais  égyptiens 
et  aux  piliers  du  temple  de  Paphos.  Mais  les  prétendus  phallus,  présentés  au  prêtre 
dans  les  cérémonies  solennelles,  n'étaient  sans  doute  qu'une  image  réduite  de  la 
pi^re  conique  du  temple  d'Astarté. 

On  offrait  rarement  des  sacrifices,  sanglants  dans  le  temple  de  la  déesse.  Les 
poètes,  depuis  Homère,  parlent  de  quelques  animaux  mâles  immolés,  mais  ils  van- 
tent surtout  les  parfums  de  Papbos.  Peut-être  y  avail-il,  comme  à  Jérusalem,  deux 
autels,  un  extérieur  sur  lequel  on  faisait  des  sacrifices,  et  un  autre  dans  l'intérieur 
du  temple,  ab  l'on  brblait  des  parfums.  11  est  certaûi  que  le  grand  sanctuaire  delà 
déesse  Nature  était  un  asile  inviolable  pour  tous  les  animaux  ;  on  ap[Hnvoisait  même 
dans  son  voisinage  les  bétes  les  plus  sauvages  et  les  plus  féroces. 

Le  culte  des  colombes  est  très-ancien  et  paraît  avoir  été  en  honneur  chez  tous  les 
peuples  Sémites*.  Les  poètes  parlent  souvent  des  colombes  de  Vénus  ou  Astarté  ; 
c'étaient  des  oiseaux  fatidiques,  et  l'on  tirait  divers  présages  de  leur  vol.  Elles 
vivaient  en  liberté  dans  le  temple  de  Paphos,  ou  bien  elles  étaient  nourries  dans  des 
volières.  Il  parait  certain  que  les  anciens  regardaient  comme  sacrilège  celui  qui  tuait 
les  tHseaux  consacrés  à  la  déesse.  On  nourrissait  encore  des  colombes  dans  lelâmple 
de  Jérusalem,  du  moins  arant  qu'il  fût  reconstruit'.  On  les  retrouve  aussi  en  Grèce; 
les  prétresses  de  Dodone  étaient  même  appelées  inXuu,  colombes.  Enfin  les  mahomé- 
tans  en  laissent  encore  errer  dans  la  Kaaba  et  dans  diverses  autres  mosquées.  1!  y  avait 
en  Asie  une  autre  espèce  d'animaux  très-vénérés  :  c'étaient  les  poissons*.  On  pense 
qu'il  s'en  trouvait  également  dans  le  temple  de  Paphos.  Le  vivier  d'Hiérapolis  devait 
avoir  deux  cents  orgyes  de  longueur;  au  milieu  s'élevait  un  autel"  sur  lequel  on 
brûlait  continuellement  des  parfums. 

Dans  la  partie  de  l'Ile  de  Chypre  où  se  trouve  Paphos,  il  y  avait  encore  Cythère, 

1.  Bnns,  Mùeel.,  tgïS,  premier  cab.,  page  >6. 

2.  Les  mots  Aphrodite,  Sémiramù,  sigoiflent  colombe. 

t.  Josèphe,  De  Bet.jud.,  livre  V,  c.  t,  et  Sylv.  de  Sacf,  Chrettom.  arabe. 

4.  Le  dieu  soleil  était  appelé  Svria  on  Ni'nu»,  c'est-à-dire  poiesuD.  —  Dëcerlo,  qni  ne  signifie  pas 
antre  cbose  que  grand  poisson,  avait  on  temple  à  Ascalon.  La  dâesse  y  était  représentée  avpc  la 
télé  et  le  visage  d'ane  remme;  le  reete  ila  corpa  était  d'un  poisson.  A  côtâ  se  trouvait  un  bassin  où 
l'on  eotrelenùt  on  grand  nombre  de  poissons  vivante.  Od  offrait  i  la  déesse  des  images  de  poissons 
es  or  et  en  argent  Ce  colle  in  poisson  était  répandu  aussi  en  Egypte  où  l'on  reiroave  des  figures 
de  pmssoDB  en  pierre  et  en  terre  émaillé,  qni,  sans  doute,  étaient  des  ex-voto.  Do^on  (ffible,  Joges, 
ch.  xTi.  T.  «I,  Parar.,  lir.  I,  cb.  i,  v.  10),  qni  avait  nn  temple  i  Azot,  était  représenté  moitié 
bomine,  nwitié  poisson.  Il  en  est  de  même  du  dieu  cbaldéen  Oann^s. 

5.  Lucien,  De  dea  igria.,  c.  xi.v. 
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Idalie  et  Amathonte ,  lieux  délicieux  et  célébrés  par  les  poètes  de  l'antiquité.  Le 
pays  d'ailleurs  est  charmant.  Les  bords  de  la  mer  sont  couverts  de  bosquets  de 
myrtes,  et  les  campagnes  plantées  d'oliviers,  de  platanes,  de  styras  et  de  cyprès, 
dont  la  végétation  est  admirable. 

aiOAirràlA.  —  Il  existe  dans  quelques  îles  de  la  Méditerranée,  près  de  Malte, 
plusieurs  monuments  qui  ont  été  attribués  à  des  colonies  phéniciennes.  Le  plus 
célèbre  et  le  plus  important  est  l'édifice  que  l'on  appelle  Giganlija,  tour  des  Géants, 
et  que  l'on  voit  dans  l'île  de  Gozzo.  La  Gigant^ja  se  compose  de  deux  temples 
placés  parallèlement  l'un  à  càté  de  l'autre.  Us  se  présentent  sous  la  forme  de  cinq 
absides  à  peu  près  circulaires  K,  rangées  autour  d'une  nef  étroite  A,  0,  qui  figure 
l'axe  de  la  construction.  Leur  muraille  extérieure  est  bâtie  avec  des  blocs  de  pierre 
de  très-grandes  dimensions,  placés  alternativement  debout  et  dans  le  sens  de  leur 
longueur.  Sur  une  foçade  commune  dirigée  vers  l'orient,  on  a  ménagé  deux  portes 
donnant  accès  dans  chaque  temple.  Le  plan  de  ces  deux  édifices  est  identique. 
Nous  décrirons  seulement  celui  des 
deux  sanctuaires  qui  est  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  complet  ' . 

Deux  larges  dalles  elliptiques  indi- 
quent le  seuil  du  temple.  Un  passage 
G,  bâti  également  avec  de  grandes 
pierres,    conduit    dans   la   première 
partie  du  monument,  A.  D'autres  pier- 
res forment  la  cli^ture  de  l'abside  à 
droite,  et  présentent  un  marchepied 
demi-circulaire  1,  muni  jadis  d'une 
grille  dont  on  voit  encore  les  scelle- 
ments, et  qui  était  analogue  à  l'enceinte 
figurée  sur  les  médailles  de  Paphos. 
Derrière  cette  entrée,  se  trouve,  entre 
deux  marches,  un  espace  libre  que  les 
prêtres  seuls  pouvaient  iraDchir,  mais 
sans  le  toucher.  Au  fond  de  l'abside, 
on  voit  un  édicule,  espèce  de  tabernacle,  composé  de  deux  pierres-debout  surmon- 
tées d'une  architrave.  C'est  là  qu'était  placée  la  pierre  conique  sacrée.  La  base  de 
ce  cône  est  elliptique,  peut-être  par  allusion  à  l'œlif,  symbole  de  la  divinité  géné- 
ratrice. Ce  tabernacle  est  accompagné ,  de  chaque  côté,  de  deux  niches  faites  avec 
deux  pierres  verticales  mutilées ,  dont  l'extrémité  supérieure  était  probablement 
btfiirquée,  comme  celles  que  nous  avons  signalées  au  temple  de  Paphos.  Quelques- 
unes  des  pierres  de  cette  abside  sont  sculptées  et  présentent  deux  spirales  divisées 
par  deux  cônes  en  relief.  Le  pavé  du  temple  de  Paphos,  dont  on  a  découvert  des 
débris,  oflrait  des  ornements  du  même  genre.  Dans  l'abside  de  gauche,  on  remai^ 
que,  derrière  un  autel,  un  bassin  rond  E,  assez  profond,  que  l'on  considère  comme 
1.  Ce  (einple  a  ie  mtim  de  longuènr  el  ï3  mcires  dans  »  plus  grande  lai^ur. 
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un  labniih  pour  les  ablutions.  On  sait  que  l'usa^  des  ablutions  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  religions  de  l'Asie  ;  Moïse ,  lui  aussi ,  fit  mettre  un  labrum  d'airain 
entre  l'enceinte  du  tabernacle  et  le  Saint  dos  saints. 

La  seconde  abside,  à  droite,  est  plus  grande  que  les  deux  premières.  Elle  est 
fermée  par  un  parapet  de  pierres  verticales,  à  l'extrémité  duquel  se  trouvent  un 
autel  cubique  P,  et  çà  et  là  des  pierres  placées  parallblement  R,  qui  paraissent  avoir 
été  destinées  à  porter  une  table.  Dans  le  mur  de  l'abside,  on  a  ménagé  deux  petits 
fours  EF,  dans  lesquels  on  reconnaît  encore  la  trace  du  feu  ;  enfin ,  dans  l'aréa 
existe  im  bassin  circulaire  H.  On  suppose  que  ce  bassin  contenait  l'eau  nécessaire 
pour  pétrir  sur  la  table  les  gftteaux  sacrés,  que  l'on  feisait  cuire  ensuite  dans  les 
fours  que  nous  venons  d'indiquer.  Du  reste,  lérémie  nous  apprend  que  ces  petits 
pains  jouaient  un  r6le  important  dans  les  pratiques  religieuses  des  gentils  ' .  Il  y  a 
auprès  du  bassin  une  pierre  sculptée  présentant  une  figure  que  quelques  anti- 
quaires ont  prise  pour  un  serpent,  et  que  M.  de  La  Marmora  regarde  comme  un 
poisson,  emblème  du  sel  et  de  i'eau  en  usage  dans  les  mystères  de  la  déesse  Nature, 
de  Vénus. 

La  seconde  abside  de  gauche  possède  un  sanctuaire  formé  de  grandes  pierres- 
debout.  entre  lesquelles  il  y  a  des  tables  L.  Au  fond  et  en  suivant  la  courbe  de  l'bé- 
micycle,  de  petits  compartiments  carrés,  aussi  larges  que  profonds,  présentent 
l'aspect  de  colombaires.  M.  de  La  Marmora.  en  appuyant  son  opinion  du  dessin 
gravé  sur  une  médaille  d' Antonio*,  considère  c«s  cavités  commes  des  loges  desti- 
nées à  foire  nicher  les  colombes  sacrées  qui  vivaient  dans  le  temple  de  la  déesse. 
Le  même  savant  suppose  que  l'abside  du  fond  G  renfermait  une  statue  de  o^tte 
déesse,  de  l'Asta^  phénicienne. 

A  la  Gigantèja  il  n'y  a  pas  de  trace  de  plafond  ni  de  voûte.  C'était  certainement 
un  temple  hyptethre.  c'est-à-dire  découvert.  Peut-être,  dans  les  solennités,  éten- 
dait-on au-d^8U8  du  sanctuaire  un  vélum.  On  a  môme  observé  dans  le  sol  de  la  nef 
des  cavités  oh  pouvaient  être  fixés  les  mâts  destinés  à  soutenir  ce  voile. 

Près  de  la  Giganlija  il  y  avait  une  enceinte  circulaire  composée  de  grandes 
pierresfichéesenterre.  M.deLa  Marmora  y  voit  un  téménos,  enceinte  sacrée  dédiée 
à  Melkarth,  l'Hercule  pbénicien.  Trois  dalles,  en  désordre  au  milieu  de  ce  cercle, 
apparaissent  comme  les  délvis  d'un  autel  en  forme  de  dolmen ,  sur  lequel  les 
prêtres  du  dieu  lui  offraient  des  sacrifices  sanglants. 

Les  mura  extérieurs  des  temples  dont  nous  venons  de  parler  sont  faits  avec  des 
pierres  énormes  dont  les  interstices  sont  remplis  de  pierres  plus  petites,  et  entre 
lesquelles  sont  établis,  comme  des  pilastres,  de  grands  blocs  placés  verticalemer)r. 
Ces  murs  sont  analogues  à  ceux  de  Tirynthe.  M.  de  La  Marmora  pense  que  l'usage 
des  stèles  *  fichées  en  terre,  dont  il  reste  des  traces  visibles  dans  les  mura  de  la 
GiganUja  et  dans  un  grand  cercle  de  pierre  qui  est  tout  près  de  là,  devait  être 
|dus  ancien  que  les  mura  mêmes  de  rédific«,  lesqads  sont  construits  avec  un  certain 

t.  L.  VII,  T.  18.  Fiiii  coUi^nt  lisDa,  elpalKS  luccenâDnt  ignem,  et  molieras  coDBpergnnt  adi- 
pem,  Dt  tuiant  ptaceoUs  regiiue  cœU. 

t.  .Vom,  Aim.  <U  Clruf.  archéol.  de  Rome,  ISSS. 

>.  Dn  fcrec  onixt,  root  par  lequel  on  déiigaait  des  pierrea  oomméniorativeE,  en  Tonne  d'olMlitqiie 
tnnKtaé,  portant  une  inscription  et  quelquefois  un  bas-relief. 

11 


cbi-Google 


82  ASIE. 

art.  Iliiuuii  semble  que  lesdifférencussignaléesparM.  de  LaMarniora  dans  la  con- 
struction de  la  Giganlèja  ne  sont  pas  assez  tranchées  pour  que  l'on  voie  avec  certi- 
tude, dans  les  diverses  parties  de  cet  édifice,  le  produit  de  deux  époques. 

M.  Lenormant  a  décrit  d'autres  monuments  phéniciens  au  lieu  appelé  Casale- 
Krenli,  dans  l'ile  de  Malte*.  Ces  édifices  offrent  en  plan,  comme  la  Giganlèja,  une 
succession  de  deux  ellipses  séparées  par  des  corridors.  Celui  qu'il  considère  comme 
le  principal  est  accompagné  de  plusieurs  diambres  qui  font  de  ce  temple  un  véri- 
table labyrinthe.  On  a  reconnu,  dans  la  dispositicm  de  ces  diverses  pièces,  des  cha- 
pelles et  des  chambres  sépulcrales;  de  plus,  on  y  a  trouvé  plusieurs  autels,  des 
canes  de  pierre  et  des  statuettes.  Il  faut  encore  noter  qu'il  y  a  à  Casale-Kreiili  des 
mangeoires  et  des  abreuvoirs  destinés  évidemment  à  des  pigeons  sacrés.  Enfin, 
M.  Lenormant  établit  que  la  construction  de  ces  temples  a  une  grande  analogie 
avec  les  monuments  druidiques  et  pélasgiques,  dont  nous  parlerons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

PALESTINE. 


Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  savants  avaient  nié  qu'aucune  construction 
appartenant  à  l'antique  civilisation  du  peuple  de  Dieu  fût  parvenue  jusqu'à  nous. 
De  nouvelles  investigations  sont  venues  modifier  les  opinions  reçues  *,  et  il  serait 
ditticile  aujourd'hui  de  ne  pas  reconnaître  c^mme  appartenant  à  l'art  judaïque  des 
nuinuments  que  l'on  s'accordait  à  attribuer  à  la  décadence  romaine.  Il  ne  nous 
reste,  sans  doute,  aucune  ruine  considérable  des  grands  édifices  de  Jérusalem, 
mais  les  Livres  saints  nous  fournissent  des  détails  suSisants  pour  nous  en  faire 
apprécier  le  style  et  l'ordomiance  générale. 

Le  premier  travail  important  exécuté  par  les  Juifs,  après  leur  sortie  d'Egypte, 
(vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  avant  Jésus-Christ)  fut  l'Arche  (faltiance  et  le  Taber- 
nacle. Cette  arche,  comme  chacun  sait,  était  un  petit  monument  destiné  à  renfer- 
mer les  tables  de  la  loi  données  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  D'après  le  commande- 
ment exprès  de  Dieu,  Tarche  sainte,  faite  en  bois  de  schitime,  avait  deux  coudées* 
et  demie  de  longueur,  et  une  coudée  et  demie  de  laideur,  sur  autant  de  hauteur. 
Ce  coBre  était  plaqué  d'or  au  dedans  et  au  dehors  et  se  terminait  supérieurement 
par  une  corniche  d'or.  Le  couvercle,  également  d'or,  était  orné  de  deux  figures  de 
chérubins  en  or  travaillées  au  marteau.  Elles  étaient  placées  l'une  en  face  de  l'autre 
H  abritaient  l'arche  de  leurs  ailes  déployées.  Quatre  anneaux  d'or  étaient  fixés 
aux  quatre  angles  du  cofli^i  on  passait  dans  ces  anneaux  deux  traverses  en  bois 
<Ic  schitime  recouvertes  d'or,  afin  de  pouvoir  porterie  monument  révéré,  au-dessus 
duquel  on  croyait  que  Jébovah  lui-même  était  toujours  présent. 

Lorsque  les  Israélites  faisaient  quelque  station  au  milieu  du  désert,  l'Arche  d'al- 
liance était  déposée  dans  un  sanctuaire  appelé  le  Tabernacle.  Après  que  Dieu  eut 

1.  Revue  générale  tfArchilectvre,  ann.  1841,  p.  tE>S. 

i.  C'vsl  i  M.  de  Sankj  que  nous  devons  les  DOuvelIes  éludes  sur  les  monuments  bàlis  pnr  les 
Israélites.  On  tronvera  des  reuseignemenla  aussi  curieux  que  ncaveaux  dans  le  volume  qu'il  rient 
di:  publier  sons  le  titre  de  :  HUtairt  de  Fart  'udaî^ue,  ia-i".  Paris,  18K8. 

3.  L.i  coudre  van(  V,  iK  mil. 
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ordonné  à  son  peuple  de  faire  ce  sanctuaire,  il  envoya  son  esprit  à  Belsabel  et  à 
Oholiab,  pour  qu'ils  l'exécutassent  suivant  sa  volonté;  et  c^ux-ci  construisirent  un 
édifice  mobile  dont  voici  les  principales  dispositions. 

Le  tabernacle  était  toujours  placé  au  milieu  d'une  cour  circonscrite  par  une  ckV 
ture  de  cent  coudées  de  longueur  au  nord  et  au  midi,  de  cinquante  à  l'orient  et 
à  l'occident,  et  de  cinq  de  hauteur.  Cette  clôture  était  formée  de  pièces  d'étoffps 
suspendues  à  cinquante-six  colonnes  dont  la  base  était  d'airain,  et  qui  étaient  ^r- 
nies.  à  leur  extrémité  supérieure,  de  crochets  d'argent.  Knfin,  l'entrée  de  cette 
cour  était  fermée  au  moyen  d'un  grand  voile  de  laine  de  diverses  couleurs,  attaché 
à  six  colonnes  revêtues  de  himes  d'ai^ent,  et  munies  de  crochets  d'argent  et  de 
bases  d'airain. 

Le  tabernacle  proprement  dit  se  plaçait  do  manière  que  ses  faces  fussent  orien- 
tées :  c'était  un  édifice  composé  de  quarante-huit  ais  en  bois  de  schitime  dont  cha- 
cun tenait  au  sol  par  un  double  soubassement  en  aident,  et  qui  étaient  attachés 
les  uns  aux  autres  par  des  traverses  couvertes  d'or*.  L'entrée  de  cet  édifice  était 
fermée  avec  un  voile  de  laine  bleue,  mêlée  d'écarlate,  de  cramoisi  et  de  Hn  lin 
retors,  parsemé  de  figures.  Ce  voile  était  suspendu  à  six  colonnes  couvertes  d'or, 
ayant  des  crochets  d'or  et  des  soubassements  d'argent.  Le  tabernacle  était  abrité 
sous  un  toit  composé  de  quatre  pièces  d'étoffes  et  de  peaux,  de  diverses  couleurs. 

Une  grande  draperie  le  divisait  intérieurement  en  deux  parties.  Les  quatre 
colonnes  qui  soutenaient  cette  draperie  étaient  couvertes  d'or,  avaient  des  crochels 
d'or  et  une  base  d'argent.  Dans  la  partie  la  plus  profonde,  dans  l'espace  appelé  le 
saint  {tes 5a mis, .était  renfermée  l'Arche  d'alliance;  dans  la  partie  antérieure,  le  lieu 
saint,  on  avait  mis,  du  cAté  du  nord,  la  Table  des  pains  de  proposition  ;  du  c4té  du 
midi,  le  Chandelier  aux  sept  branches,  et  en  avant  l'Autel  des  parfums.  Un  second 
autel,  celui  des  Holocaustes,  était  placé  dans  la  cour,  en  face  de  l'entrée  du  taber- 
nacle. 

Il  importait  de  faire  conn^re  la  disposition  de  l'édifice  religieux  que  s'étaient 
tait  les  Israélites  errants  dans  le  désert  ;  car  nous  allons  reh^uver  la  même  dispo- 
sition, mais  sur  une  échelle  plus  grande,  en  étudiant  le  temple  de  Salomon. 

On  sait  que  David  s'empara  de  la  ville  de  Salem,  en  chassa  les  Jébuséens,  y  éta- 
Mit  le  si^  de  son  royaume  et  donna  à  cette  cité,  embellie  par  lui  de  nombreux 
édifices,  le  nom  de  Jérusaiem,  qui  signifie  la  ville  satrée.  David  avait  résolu  d'y 
construire  un  temple  qui  fîkt  digne  de  la  majesté  du  vrai  Dieu  ;  mais  le  seigneur 
apparut  au  prophète  Nathan  et  lui  parla  en  ces  termes  : 

a  Allez-vous-en  bt>uver  mon  serviteur  David,  et  dites-lui  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Je  mettrai  sur  votre  trAne,  après  vous,  votre  fils,  qui  sortira  de  vous,  et 
j'affermirai  son  régne  ;  ce  sera  lui  qui  bâtira  ime  maison  à  mon  nom,  et  je  rendnù 
le  trAne  de  son  royaume  inébranlable  à  jamais*.  »  Ce  fut  en  effet  Salomon  qui 
réalisa  la  pensée  de  son  père  et  qui  éleva  le  célèbre  temple  de  Jérusalem,  en  l'année 
1016  avant  notre  ère. 

Comme  les  ouvriers  manquaient  en  Judée,  Salomon  écrivit  à  Hiram,  roi  de  Tyr, 

1.  tx  tabernacle  avait  SO  coudées  de  long  Bor  10  de  large,  et  sur  autant  de  bani. 
i.  Lib.  Keg.,  I.  Il,  c.  Vil,  v.  12,  13. 
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qui  lui  envoya  des  taitleurs  de  pierre  et  des  fondeurs  en  métaux.  Il  f«ut  lire  dans 
la  BiWe  les  détails  qui  font  connaître  tes  |H«miers  travaux  entr^tris  par  le  prince 
hébreu  ' . 

Hiram  ayant  entendu  les  paroles  de  Salumon,  en  eut  une  grande  joie,  et  lui 
donna  des  bois  de  c^dre  et  de  cyprès  autant  qu'il  en  désirait.  —  Salomon  choisit 
aussi  des  ouvriers  et  ordonna  que  l'on  prendrait  pour  cet  ouvrage  trente  mille 
hommes.  —  Il  les  envoyait  au  Liban  tour  à  tour,  dix  mille  chaque  mois,  de  sorte 
qu'ils  demeuraient  deux  mois  dans  leurs  maisons,  et  Adoniram  avait  la  direction 
de  ces  gens-là.  —  Salomon  avait  soixante-dix  mille  manoeuvres  qui  portaient  les 
matériaux,  et  quatre-vingt  mille  hommes  qui  taillaient  les  pierres  dans  les  mon- 
tagnes, sans  ceux  qui  avaient  l'intendance  sur  chaque  ouvrage,  et  qui  étaient  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante  '. 

La  foule  énorme  d'ouvriers  employés  à  la  consbuction  du  temple  donne  déjà 
une  idée  des  colossales  proportions  de  cet  édifice. 

Il  devait  êU*e  bâti  sur  le  mont  Moriah,  colline  irréguliëre  dwil  la  surface  n'oftnït 
pas  assez  d'étendue  pour  de  vastes  constructions,  et  qui  était  séparée  du  mont 
Sion  par  un  ravin  de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  profondeur,  au  fond  duquel 
coulait  le  torrent  de  Cédron.  Ce  site,  que  l'on  croyait  être  le  lieu  où  Abraham  voulut 
immoler  son  fils,  avait  été  choisi  par  David  lui-même.  On  commença  donc  par 
agrandir  cette  colline,  et  pour  cela  on  bâtit  une  terrasse  gigantesque  supportée  par 
des  voûtes  du  cùté  oriental  ;  la  foce  méridionale  de  ce  coteau  était  revêtue  d'un 
mur  en  maçonnerie  qui  n'avait  pas  moins  de  trois  cents  coudées  de  hauteur  ;  celle 
de  l'occident  s'élevait  naturellement  en  amphithéâtre  ;  enfin,  celle  du  nord  était 
séparée  du  monument  par  un  large  fossé.  Cette  colline,  transformée  ainsi  en  une 
vaste  plate-forme,  était  entourée  par  une  épaisse  et  forte  muraille  dont  on  croit 
avoir  retrouvé,  de  nos  jours,  des  vestiges  importants  *. 

Le  temple  '  était  précédé  par  un  porche,  analogue  aux  pylônes  placés  en  avant 
des  grands  édifices  égyptiens,  de  vingt  coudées  de  long  sur  dix  coudées  de  large  ; 
à  l'intérieur,  il  était  divisé  en  deux  parties  par  une  cloison  en  bois  de  cèdre.  La 
partie  antérieure,  appelée  le  saiitl ,  était  plus  grande  et  plus  élevée  que  la  partie 
postérieure  ou  le  saint  des  saints.  Contre  les  murs  extérieurs  de  l'édifice  s'ap- 
puyaient, au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord,  trois  étages  de  chambres  *.  Celles  de  l'étage 
supérieur  étaient  plus  laides,  parce  que  les  murs  latéraux  du  temple  s'élevaient  en 
diminuant  peu  à  peu  d'épaisseur.  Il  par^t  très-probable,  en  effet,  que  les  Israélites 

t.  VojM  Chroniques,  l.  Il,  ch.  il,  et  le  Livre  des  RoiB,  1.  III,  di.  v, 

3.  Ub.  Reg.  lib.  III,  c.  v,  t.  T  et  sqq.  Jesèphe  assnte  que  de  son  temps,  on  conservait  encore  du» 
les  archives  de  la  ville  de  Tyr  des  lettres  semblables  à  celleB  dont  parle  la  Bible.  \Ànl.  Jvd.,  1.  VIII, 
c.  Il,  S  8.) 

I.  Vojei  de  Sanlcf,  Bist.  de  rartjud.,  p.  171. 

t.  Ce  temple  avait  60  coudées  de  long,  c'est-à-dire  Bl'.se,  et  10  oondées  on  ifyto  de  large.  Le 
lieu  Irès-sainl  avait  SD  coudées  on  lO*,so  de  haut  sur  autant  de  largeur  et  de  piotoadeuT.  Cél&it 

Le  lien  saint  avait  to  coudées  de  long  ou  il*,—  10  coudées  da  large  ou  ia',SO.  ~-el  30  coudées 
de  hauteur  ou  tS'ilS. 

S.  Jos''pbe  porte  le  nombre  de  ces  chambres  à  trente  par  étage.  —  Vofci  Hirt.,  Der  Ttmftt  tU 
Salom.  i-,  tSlS.  Des  coasinicliODs  analogues  accompaguaient  le  temple  de  Vénus  à  P^boe.  Voy. 
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imitèrent  les  constructions  en  talus  des  Égyptiens.  On  arrivait  à  chaque  étage  au 
moyen  d'un  escalier  tournant,  qui  ménaffeait  l'espace.  Dans  ces  chambres  étaient 
renfermés  les  archive,;,  le  trésor  et  les  divers  objets  nécessaires  au  culte' ,  L'intérieur 
j^  delacellaétait 

éclairé  par  des 
fenêtres  qut 
s'élargissaient, 
du  dehors  au 
dedans,  et  qui 
devaient  filre 
pratiquées  sur 
les  faces  orien- 
tale et  occiden- 
tale   de  l'édi- 


^: 
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fournissaient 
pas  sans  doute 
de  lumière  au 
saint  df  s  saints, 
car  Salomon 
dit  que  «  l'É- 
temel babilsit 
les  ténèbres*,  n 
Tout  porte  à 
penser  que  les 

murs  du  temple,  très-épais  à  leur  base ,  supportaient  une  couverture  en  charpente. 
Cette  loilure,  probablement,  était  laite,  non  pas  à  deux  versants  inclinés,  mais  en 
terrasse,  dans  le  système  si  généralement  adopté  par  les  peuples  asiatiques.  Cette 
tarasse  en  bois  de  cèdre  était  revêtue  de  lames  d'or,  et  garnie  d'un  bout  à  l'autre 
de  pointes  de  métal  pour  empêcher  les  oiseaux  de  se  poser  sur  le  toit  et  de  le 
salir.  On  est  assez  disposé  à  croire  aujourd'hui  que  ces  pointes  disaient  aussi  l'oltice 
de  paratonnerres.  C'était  l'opinion  de  Michaëlis. 

L'intérieur  du  (emple  de  Salomon  était  décoré  avec  une  prodigieuse  magnifi- 
cence. Les  deux  sanctuaires,  le  saint  des  saints  et  le  saint,  étaient  lambrissés  avec 
des  boiseries  de  cèdre  sur  lesquelles  on  avait  sculpté  des  fleurs,  des  coloquintes 
et  des  chérubins;  tous  ces  lambris  étaient  rehaussés  de  lames  d'or  fixées  avec  des 
clous  d'or.  Le  sol  était  couvert  de  planches  de  cyprès  également  plaquées  de  lames 
d'or.  La  porte  du  milieu  avait  deux  battants,  et  était  de  bois  d'olivier  sculpté  de 
chérubins,  de  palmes  et  de  fleurs  épanouies.  La  porte  du  vestibule,  ouvrant  dans 

1.  Voici  l'indication  de*  direraes  parties  fignriei  enr  le  plan  du  temple  de  JéniMlem,  l'SBtitnâ 
par  Hirt.  :  A,  temple  proprement  dit;  I,  le  mi'nf  des  tainls;  !,  le  mint;  S,  le  veslibnle;  (,  t,  les 
cbambret  latérales.  —  B  et  B,  parvis  des  prêtres;  7  et  7,  les  dii  bassins;  S,  la  met  d'airain;  — 
E,  E,  donble  colonnade  qui  rorme  le  parvis  des  Juif:).  —  F,  P,  habitaliooi  des  prêtres.  —  D,  place 
destemme*.— G.  Q,  enlréesdaparvisdes  Jnlfa.  — H,  B,  parvis  des  gentils.—  Importe  de  l'orient. 
Il,  parle  da  nord;  111,  puria  du  midi. 

».  Ub.  Heg.,e.  Tin,  v.  lî. 
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le  saint,  avait  aussi  <Ieux  battants,  mais  chaque  ballant  se  repliait.  Elle  était  en  bois 
de  cyprès  et  ornée  comme  la  précédente.  Dans  l'oracle,  ou  lieu  très-saint,  on  mît 
deux  chérubins  en  bois  d'olivier,  de  dix  coudées  de  haut.  Ces  deux  chérubins 
étaient  couverts  d'or  battu  et  abritaient  sous  leurs  ailes  déployées  l'arche  d'al- 
liance. D'après  un  passage  d'Ézéchiel ,  quelques  auteurs  ont  pensé  que  de  ces  deux 
chérubins,  l'un  ressemblait  à  un  lion  ailé,  et  l'autre  à  un  sphinx  également  ailé  ' . 
Dans  le  lieu  saint  se  trouvaient,  d'un  côlé,  le  chandelier  aux  sept  branches'  et  cinq 
candélabres  d'or;  de  l'autre  côté,  cinq  autres  can- 
délabres et  la  table  des  pains  de  proposition.  On 
avait  placé  au  milieu  l'autel  où  l'on  brûlai!  les 
parfums.  Tous  les  autres  objets  précieux ,  tels  que 
vases,  plats,  encensoirs,   tables,  lustres,  instru- 
ments de  musique,  habits  sacerdotaux,  étaient 
conservés,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  les  lingots 
d'or  et  d'argent,  formant  le  trésor  public,  dans  les 
trois  étages  de  diambres  dont  nous  avons  parlé. 

Le  système  de  construction  du  temple  de  Salo- 
mon  est  bien  simple,  comme  on  voit  :  à  l'exté- 
rieur, on  n'avait  employé  que  de  la  pierre;  à  l'in- 
térieur, que  du  bois;  seulement  le  bois  était  ou 
doré  ou  recouvert  de  feuilles  d'or. 

Le  temple  de  Jérusalem  était  placé  au  milieu 

de  plusieurs  cours  ou  parvis,  dont  il  est  assez  difli- 

cile  de  spécifier  le  nombre,  la  grandeur  et  le  genre 

de  construction .  Cependant  nous  voyons  dans  le 

Livre  des  Roîs^  et  l'histoire  de  Josèphe*,  que  l'édifice  sacré  s'élevait  au  miheu 

d'une  enceinte  appelée  parvis  des  prélres.  Ce  parvis  était  entouré  d'un  mur  de 

trois  coudées  de  haut,  portant  une  balustrade  en  bois  de  cèdre.  Il  devait  avoir  une 

certaine  étendue,  surtout  du  côté  de  l'est,  car  c'est  dans  cette  partie  de  l'édifice 

que  se  trouvaient  plusieurs  objets  remarquables.  On  voyait  d'abord  en  avant  du 

vestibule,  à  droite  et  à  puche,  deux  colonnes  d'air^n*  dont  le  fût  était  creux  à 

1.  Ezécbiel,  c.  sLi,  v.  19,  Ce  prophf'te  ne  donoe  pas  la  descriplioD  précise  Jo  temple  de  Salomon, 
mais  il  rapporle  la  vision  qu'il  a  eue  eut  l3  prontiiiae  recoustTQction  de  cet  ddiflce.  Il  est  clair 
qu'Êzéchiel  a  été  iDspiré  par  le  soureDlr  du  premier  temple  de  Jérusalem.  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  que  les  Juifs  appelaient  chérubins,  mais  oo  est  porté  à  croira  que  c'étaient  des  tanreaui  ailés  à 
tète  bumune  dans  le  guùt  de  ceux  qu'on  a  retrouvés  anx  portes  des  palais  de  Ninire  el  de  Penépolis. 

S.  Le  chandelier  aux  sept  branches  et  la  tahie  fureut  enlevés  du  temple  de  Jérusalem  par  Titus, 
et  Sgurèrent  diua  la  cérémonie  dn  triomphe  de  cet  empereur.  Od  les  voit  sculptés  sur  l'arc  ^evé  en 
llionnear  de  ce  prince  i.  Rome.  On  a  tout  lieu  de  réguler  cette  représentation  comme  exacte,  car 
elle  coucorde  très-bien  avec  la  description  qu'en  Tail  le  Livre  des  Rois.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
le  chandelier  fut  façouné  au  marteau,  et  que  chacune  de  ses  branches  présentait  «  trois  calices  en 
forme  d'amande,  un  pommeau  et  une  ûeur.  n  Let  première  chrétiens  lui  ont  donné  la  même  forme 
daus  les  peintures  des  catacombes  romaines. 

3.  Lib.  Beg.,  cap,  vi,  v.  36. 

*.  Ant.  Jad..  \.  Vlll,  c.  ll[,  §  7. 

e.  Elles  avaient  18  coudées  de  liaut,  sans  compter  le  chapiteau  qui  en  avait  i,  c'est-à-dire  en 
tout  tï  métiea  de  hauleuri  leur  fût  avait  1%  [ueds  de  circonlérence;  enfin  le  métal  avait  quatre 
doigte  d'épisseur. 
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l'intérieur.  Leurs  diapiteaux  se  composaient  d'un  réseau  en  forme  de  calice,  et 
étaient  décorés  de  deux  cents  grenades  disposées  sur  deux  rangs.  Elles  étaient 
l'ouvrage  d'Hiram ,  célèbre  ouvrier  de  Tjt,  que  Salomon  avait  appelé  auprès  de 
lui.  L'une  d'elle  sappelaitfiooz,  et  l'autre  Jac/titi  {c'est-à-dire  force  et  élévation). 
Cet  artiste  fit  encore  la  Mer  dairain,  vaste  bassin  de  forme  ronde,  de  dix  coudées 
de  diamètre ,  porté  sur  douze  bœufs.  Ce  bassin  ressemblait  à  une  coupe  ou  à  une 
fleur  de  lis  épanouie  ;  les  bœufs  étaient  disposés  en  quatre  groupes ,  et  chaque 
groupe  dirigé  vers  un  des  points  cardinaux.  La  Mer  d'airain,  dans  laquelle  le  sacri- 
ficateur puisait  l'eau  pour  les  ablutions,  était  placée  dans  la  partie  sud-ouest  du 
parvis  des  pi-êtres.  De  chaque  cûté  du  temple ,  on  voyait  encore  cinq  bassins  de 
bronze,  montés  sur  des  socles  ornés  de  guirlandes,  de  chérubins,  de  bœufs  et  de 
lions;  ils  avaient  été  fondus  aussi  par  l'habile  ouvrier  phéniden  Hiram  Les  prêtres 
lavaient  dans  ces  bassins  les  intestins  des  animaux  immolés.  Enfin  l'Autel  des  holo- 
caustes, érigé  en  face  du  vestibule  du  temple ,  avait  vingt  coudées  de  lai^e ,  autant 
de  long,  et  dix  coudées  de  haut. 

La  seconde  cour,  appelée  le  parois  des  Israélites,  était  certainement  carrée,  et 
entourée  de  larges  portiques  formés  par  deux  rangées  de  colonnes  en  pierre.  Le 
portique  de  l'orient  s'appelait  ie  porlique  de  Salomon,  et  celui  du  midi  \e  portique  du 
roi,  parce  que  c'était  là  qu'était  placé  le  trdne  royal,  On  trouvait  encore  dans  cette 
partie  de  l'édifice  une  grande  salle  où  s'assemblait  le  conseil  nommé  sanhédrin.  Ce 
parvis  renfermait  des  appartements  habités  par  les  lévites,  les  musiciens  et  les  prê- 
tres qui  étaient  préposés  aux  offrandes  ou  chargés  de  la  garde  du  temple.  H  parait 
(]u'onne  pénétrait  du  parvis  des  Isniélrtesdans  celui  des  prêtres  que  par  trois  portes, 
auxquelles  on  arrivait  par  un  escalier  de  huit  marches.  Outre  le  parvis  particulier 
au  peuple  d'Israël,  il  y  avait  une  autre  cour,  appelé  parvis  des  Gentils,  qui  enve- 
loppait les  précédentes;  elle  fut  faite  seulement  après  que  les  substructions  com- 
mencées par  Salomon  pour  agrandir  la  surface  du  mont  Moriah  '  furent  complète- 
ment achevées.  Cette  troisième  enceinte,  de  forme  carrée  comme  la  précédente, 
avait,  d'après  Josèphe,  un  stade  de  long  sur  chaque  face,  ou  cinq  cents  coudées, 
d'après  Ézéchiel;  le  même  prophète  entre  dans  quelques  détails  sur  cette  cour  exté- 
rieure; mais  ses  paroles  sont  difficiles  à  interpréter;  cependant  on  y  voit  que  ce  troi- 
sième parvis  était  entouré  de  hautes  murailles  percées  de  trois  portes  qui  faisaient 
fece  aux  entrées  de  la  cour  intérieure,  et  au-devant  desquelles  se  trouvait  un  esca- 
lier de  sept  marches,  l'out  autour  du  troisième  parvis  étaient  disposés  des  chambres 
de  garde,  des  cuisines,  des  salles  à  manger,  des  logements  pour  les  changeurs,  les 
marchands  de  colombes  et  les  fournisseurs  des  divers  objets  nécessaires  dans  les 


Le  temple  de  Salomon  fiitachevé  sept  ans  après  avoir  été  commencé,  etconsacré 
l'an  1023  avant  Jésus-Christ.  Quatre  cent  six  ans  après,  il  fut  détruit  par  les  Assy- 
riens, et  reconstruit  par  ZorobabeP  :  il  fut  dépouillé  et  en  partie  ruiné  une  seconde 

1.  D'après  111181011011  Joaèphe,  S^mon  oe  Bt  exécuter  les  Eubstractioua  et  les  murailles  du  mont 
Horiali  que  do  tiilé  de  l'orient.  L«a  antre*  ctitM  de  la  montagne  ne  turent  nivelés  que  plus  tard. 

S.  Vojrez  Eidras,  eh.  i,  v.  1  et  sqq.  Cyras  reuilit  au  Jnits  les  meubles  et  luiensiles  eolevés  du 
temple  et  transportés  i  Babyloue  par  Nabncbodonosor.  Voici  l'éanmAration  des  objets  reslitaés 
(veTB..  9  et  10)  :  SO  coupes  d'or,  1,000  coupes  d'argent,  ï9 couteaux,  30  bassins  d'or,  410  bassins 
d'argini  pour  de  moindres  usage;',  et  mille  autres  vases. 
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fois  sous  le  ^^^e  d'Anliochus.  et  enfin  rebâti  avec  une  grande  magnificence  par  les 
soins  du  roi  Hérode  le  Grand.  On  citait  surtout  pour  son  élégance,  dans  ce  dernier 
édifice,  la  colonnade  du  parvis  le  plus  exlérieur,  qui  était  d'ordre  corinthien.  Ce 
parvis  formait,  par  sa  masse,  une  fortification  si  imposante  ^u  rapport  de  Polybe, 
que  Titus,  après  s'être  emparé  de  ta  ville  de  Jérusalem ,  fut  obligé  de  faire  le  siège 
de  ce  monument*. 

Il  nous  est  impossible  de  rien  dire  de  positif  sur  le  goût  particulier  d'après  lequel 
le  temple  de  Salomon  était  conçu,  non  plus  que  sur  les  proportions  des  cours,  la 
profondeur  des  vestibules,  la  forme  et  le  module  des  colonnes,  l'ornementation  de 
leurs  chapiteaux ,  tes  dimensions  et  la  décoration  des  portes*.  Nous  voyons  seule- 
ment, par  les  escaliers  qui  conduisaient  d'une  cour  à  l'autre ,  que  tes  trois  parvis 
étaient  disposés  comme  en  amphithéâtre,  et  que  le  sanctuaire  occupait  la  partie  la 
plus  élevée  au  milieu  de  ces  enceintes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  assez  porté 
à  penser  que  le  temple  de  Salomon  a  été  plus  célèbre  dans  l'antiquité  par  sa  muni- 
ficence que  par  sa  grandeur.  Il  faut  remarquer  en  effet  aussi  que  les  prêtres  seuls 
pou\'aient  entrer  dans  l'intérieur  de  ce  sanctuaire ,  et  que  le  peuple  était  obligé  de 
se  tenir  dans  le  second  parvis.  Il  est  clair  que,  sous  le  rapport  de  l'étendue,  on  ne 
doit  le  comparer  ni  au  temple  d'Éphèse,  ni  à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Du 
reste,  aucun  monument  de  l'antiquité  ne  fut  peut-(Ure  plus  richement  doté  que  cet 
édifice  :  oulro  l'arche  sainte,  le  chandelier,  les  candélabres,  les  autels,  il  renfermait, 
si  nous  en  croyons  Josèphe ,  dix  mille  tables  d'or  chargées  de  plus  de  cent  mille 
vases  divers  également  d'or.  Cet  auteur  compte  deux  cent  mille  trompettes,  plus 
de  quatre  cents  autres  instruments  de  musique,  enfin  plus  de  deux  cent  mille  robes 
précieuses.  —  Malgré  la  solidité  que  présentait  le  temple  de  Jérusalem,  la  prédic- 
tion de  Dieu  s'est  accomplie  :  il  a  été  démoli  pour  toujours  par  l'empereur  Titus  et 
il  ne  reste  pas  de  cet  édifice  pierre  sur  pierre. 

Outre  le  temple,  Salomon  fit  encore  bâtir  sur  le  mont  Sion,  relié  au  mont  Moriah 
par  un  pont  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  des  vestiges ,  un  palais  conçu  dans  le 
goût  asiatique,  et  appelé  la  Maison  du  l/ois  Liban.  Ce  palais,  construit  en  belles 
pierres  coupées  à  la  scie,  se  composait  de  plusieurs  grandes  salles  d'apparat,  dont 
le  plafond ,  en  l>ois  de  chdTe ,  était  soutenu  par  des  colonnes  également  de  cèdre. 
Le  portique  du  trône,  où  le  roi  rendait  la  justice,  était  disposé  de  la  même  manière 
que  ces  salles.  La  maison  qu'il  habitait  était  dans'  une  autre  cour.  Toutes  les 
chambres  de  cette  maison  étaient  lambrissées  on  bois  de  cèdre  et  devaient  être  nom- 
breuses, puisque  Salomon  a  eu  jusqu'il  700  épouses  et  300  concubines.  Le  palais 
de  la  fUle  du  roi  d'Egypte  formait  aussi  un  édifice  à  part.  L'historien  Josèpbe  nous 
fournit  quelques  détails  sur  la  décoration  des  murs  intérieurs.  Us  étaient,  dit-il,  re- 
vêtus de  pierres  rares  de  placage,  dont  la  beauté  resplendissait  sur  trois  rangées:  au- 
dessus,  une  quatrième  rangée  était  oméedes  plus  admirables  ouvrages  de  sculpture 

I .  Les  disposilioDS  les  plus  générales  dn  temple  de  Salomon  »  retroaTeot  dans  d'antres  édillces 
religieux  de  l'Asie.  Le  temple  d'Hélios  à  P&lmyre,  le  lempte  de  Kengavar  en  Ptrxe,  et  celui 
d'Aiani  coDsistenI  également  en  un  sanctiuire  placé  an  milieu  d'an  immeuffi  parvis  enlonré  de 
portiques  A  colonnes.  La  grande  mosqnée  de  La  Me<^qne  oRï^  nn  plan  analogne.  La  K&ba  s'élève 
au  centre  d'une  vatie  cour  à  portiques. 

t.  U.  de  Saulcy,  outrage  cité  p.  157,  pen^e  avfc  nifon  que  les  artistes  jnits  t'étaienl  formés 
aux  écolcti  d'Ëygpte  et  de  Phéuicie. 
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représenlant  des  arbres  et  des  plantes  de  toutes  sortes,  aux  rameaux  et  aux  feuilles 
pendantes,  et  ciseiés  avec  un  art  si  merveilleux  qu'ils  semblaient  pour  ainsi  dire 
s'agiter  en  cachant  la  pierre  qu'ils  recouvraient.  Tout  le  reste  de  lasui-facedesmurs, 
jusqu'au  plafond ,  était  couvert  de  stuc  rehaussi^  de  peintures  de  couleurs  variées. 
Cette  disposition  a  le  plus  grand  rapport  avec  celle  que  nous  avons  signalée  dans 
les  ruines  de  Persépolis'  et  de  Ninive,  c'est-à-dii-c  qu'on  y  nïtrouve  les  grandes 
salles  hypostyles  en  communication  avec  des  cours  autour  desquelles  sont  rangés 
les  appartements  privés.  Le  palais  de  Salomon  avait  été  d'ailleurs  décoré  avec  an 
grand  luxe.  Son  trône  était  en  ivoire,  et  élevé  sur  six  degrés  sur  lesquels  étalent 
disposés  douze  lions  sculptés.  Les  accoudoirs  du  siège  qui  reposait  sur  la  croupe 
d'un  jeune  taureau  étaient  formés  par  deux  autres  lions.  Dans  l'i  principale  salle,  on 
voyait  deux  cents  grands  boucliers  d'or  battu  ;  chacun  d'eux  était  composé  de  six 
cents  sicles  de  métal  ;  i!  y  avait  encore  trois  cents  autres  boucliers  fabriqués  de  la 
même  façon,  mais  d'une  moins  grande  dimension.  Enfin,  dit  le  Livre  des  Hois,  il  n'y 
avait  dans  sa  maison  rien  qui  fut  d'argent,  tout  était  d'or. 

Nous  ne  voulons  par  terminer  ce  chapitre  sans  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  divers  monuments  funéraires  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Jérusalem  et 
que  l'on  considère,  oon  plus  comme  datant  de  la  conquête  romaine ,  mais  comme 
appartenant  à  l'art  judaïque*. 

Le  plus  important  est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  u  tombeaux  des  rois  » 
(Obour  es  selalhin  ou  Obouv  el  Moloukj  et  qui  se  trouve  sur  la  route  de  ^apIouse, 
non  loin  des  murs  de  la  ville.  Il  est  taillé  dans  le  rocher;  une  porte  en  plein  cintre, 
en  partie  enterrée  aujourd'hui,  donne  accès  dans  une  vaste  cour  carrée,  également 
coupée  dans  le  roc.  La  façade  de  l'Orient  offre  un  long  vestibule,  autrefois  orné 
de  deux  colonnes,  et  où  l'on  voit  encore  une  frise  élégante  au  centre  de  laquelle 
on  remarque  une  grappe  de  raisin,  et  à  droite  cl  à  gauche  une  triple  palme,  une 
couronne  et  des  triglyphes,  alternant  avec  des  patères  ou  boucliers  ;  au-dessus  règne 
une  guirlande  de  feuillages  et  de  fruits,  tiie  petite  porte  pratiquée  dans  la  paroi 
gauche  du  vestibule  conduit  à  un  second  vestibule  percé  de  trois  niches  destinées 
à  recevoir  des  lampes  sépulcrales.  C'est  sur  les  parois  de  celte  chambre  que  sont 
ménagées  les  portes  cintrées  qui  servent  d'entrée  aux  caveaux  ou  tombes*.  Pour 
M.  de  Saulcy  ce  monument  est  le  tombeau  des  rois  de  Judée,  et  est  le  lieu  de 
sépulture  de  David,  de  Salomon  et  des  princes  de  leur  dynastie. 

La  magnificence  que  Salomon  déploya  dans  Jérusalem  égalait,  comme  on  voit,  le 
faste  et  les  splendeurs  dont  s'entouraient  les  rois  de  Perse  et  de  Babylone,  et  l'on 
peut  dire  tous  les  anciens  monarques  de  l'Orient.  Quand  on  considère  les  richesses 
immenses,  les  objets  d'art  si  divers  que  possédaient  les  peuples  de  l'.^sio,  et  le.s 

1.  Voyez  page  43  pt  sq. 

2.  Voyei  Hiaioirf  de  rart  jadaique ,  par  M.  de  Saalcy,  p.  133  et  suiv.  Voyez  aussi  les  chroni- 
ques, 1.  II,  c.  9,  ï,  n  et  sniï. 

3.  Les  caves  de  porphyre  placées  dans  ce  tombeau  ont  étA  brisées.  Il  n'en  restait  que  trais 
couTercles  en  forme  de  deml-cylimlre.  Un  de  ces  couvercles  a  été  rapporté  par  M.  de  Saulcy, 
et  Sgnre  dans  les  galeries  dn  Louvre,  a  Le  plus  renoarquable ,  dit  M.  de  LAOSperier  \  Notice 
iki  aniiq.  assijr.  du  miaée  du  Liuvrc,  in-B'  18S(  ),  est  tout  couvert  de  guirlandes  et  de  rinceaiit 
composât  de  vignes,  de  grappes,  de  citrons,  qui  sont  des  tfpes  de  la  monnaie  juives  de  grenades 
comme  an  temple  de  Jérusalem;  de  rameaux  d'amandiers,  qui  rappellent  la  verge  d'Aaron;  <le 
coloquintes,  omementi  de  la  mtr  d'airain,  u 
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monuments  gigantesques  qu'ils  ont  édifiés  aux  époques  les  plus  recuK'cs  de  l'his- 
toire, on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  précédé  dès  longtemps  dans  la  civilisation  toutes 
les  nations  de  l'Occident. 

SYRIE  ET  ASIE  MINEURE 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  conmUb^  spécialement  toutes  les  ruines  dont 
est  couvert  le  sol  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  de  décrire  tous  les  édifices  qui. 
depuis  tant  de  siècles,  expitent  si  vivement  l'admiration  des  voyageurs.  La  majeure 
partie  de  ces  monuments  appartiennent  &  l'art  grec  et  à  l'art  romain,  auxquels 
nous  consacrerons  un  chapitre  à  part.  Si  nous  avons  parlé  avec  quelques  détails  de 
Tyr,  de  Paphos  et  de  Jérusalem,  c'est  que  ces  villes  ont  possédé  des  édifices  qui 
avaient  mie  forme  particulière  et  un  style  d'architecture  original.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  signaler  les  merveilleux  débris  de  Baalbek  ou  Héliopolis,  de  Palmyre, 
l'andenne  résidence  de  l'immortelle  Zénobie,  et  les  cités  de  l'Asie  qui  ont  été  célèbres 
dans  l'antiquité. 

Baalbek',  dît  un  voyageur  moderne',  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  temple, 
un  édifice,  une  ruine  :  c'est  une  colline  d'architecture  qui  sort  tout  à  coup  de  la 
plaine,  à  quelque  dislance  des  collines  véritables  de  l'Anti-Liban.  On  y  remarque 
principalement  les  restes  de  deux  temples  d'une  rare  magnificence  et  de  dimen- 
sions colossales*.  Le  plus  grand  est  précédé  de  cours,  environné  de  portiques, 
accompagné  de  galeries,  et  bâti  avec  des  pierres  énormes  comparables  aux  mono- 
lithes travaillés  par  les  Égj'ptiens.  v  Arrivé  au  sommet  de  la  brèche,  ajoute  M.  de 
Lamartine,  c'étaient  partout  des  portes  de  marbre  d'une  hauteur  et  d'une  laideur 
prodigieuses,  des  fenêtres  ou  des  niches  brodées  des  sculptures  les  plus  admirables, 
des  cintres  revêtus  d'ornements  exquis,  des  monceaux  de  coriiic-hes,  d'entatriements 
et  de  chapiteaux  épars  comme  la  poussière  sous  nos  pieds  ;  des  voûtes  à  caissons  sur 
nos  têtes  :  tout  était  mystère,  confusion,  désordre,  chefs-d'oeuvre  de  l'art,  débris 
du  temps,  inexplicables  merveilles  .autour  de  nous.  A  peine  avions-nous  jeté  un 
coup  d'œil  d'admiration  d'un  cùté,  qu'une  merveille  nouvelle  nous  attirait  de 
l'autre*.  » 

Les  édifices  de  Paimyre  surpassent  encore  en  beauté  et  en  grandeur  ceux  d'Hélio- 
polis.  D'après  l'historien  Josèphc*,  cette  ville  fut  fondée  parSalomon,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Tadmor,  ville  des  Palmiers,  et  qui  l'entoura  d'une  enceinte  murée  pour 
la  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  hordes  nomades.  On  pense  qu'elle  dut  sa  prospé- 
rité à  sa  situation  au  milieu  du  désert,  dans  un  terrain  fertile  et  arrosé  de  sources; 
ce  qui  en  faisait  un  lieu  de  refuge  et  de  repos  pour  les  caravanes  de  l'Inde  et  de  la 

t.  Baalbek,  en  ByrUque,  si^Ue  vilte  de  Baal,  mots  que  les  Grecs  ont  traduits  par  Hélkipolig, 
ifai  présente  le  mèoie  sens,  c'est-l^dire  la  ville  dn  soleil. 

a.  De  Lamartine,  Vog-  «i  Orimt,  t.  111,  p.  n. 

».  Le  grand  temple  a  Be  met.  de  long  snr  48  de  large;  il  comptait  4&  colonnes,  il  en  reste  G.  Le 
plus  pelil,  qui  est  le  mieux  conserré,  a  83  met.  snr  37  mèl.;  ses  colonnes  (il  en  aiait  38  dans  le 
principe,  et  il  n'y  en  a  pins  que  !0|  ont  te  met.  (SD  pieds)  de  haulenr. 

4.  On  voit  dans  Jean  d'Antioche  que  les  (cmples  de  Baail>i-k  ont  été  construits  sous  le  règne 
d'Antonin  le  Pieux. 

5.  Ant.  Jtid..  1.  vin.  c.  VI. 
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Syrie,  une  sotie  de  caravansérail  et  une  place  de  commcrrn  importante.  Ses  trafi- 
quants étaient  les  plus  riches  du  monde  et  absorbaient  les  ti-ésors  des  Romains  et 
des  Parthes'.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Aurélion  eut  vaincu  Zt'nobieetsc  fut  emparé 
de  PalmjTe,  une  grande  partie  des  édifices  de  cette  cité  furent  détruits.  Par  la  suite, 
cet  empereur,  et  plus  tard  Diocléticn,  y  firent  construire  de  nouveaux  monuments, 
que  l'on  peut  comparer  à  ce  que  l'antiquité  nous  a  légué  de  plus  imposant  et  de 
plus  grandiose.  Tous  les  voj'ageurs  qui  ont  vu  à  PalmjTC  ce  qui  reste  du  temple 
d'Hélios  en  ont  parlé  avec  l'admiration  la  plus  vive.  On  y  comptait  quatre  cent 
soixante-quatre  colonnes  qui  soutenaient  les  longues  galeries  et  les  riches  portiques 
d'une  large  enceinte  ',  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  le  temple  proprement  dit. 
Cette  enceinte  offrait  un  vaste  espace  pour  décharger  les  chameaux  des  caravanes, 
et  dans  tout  son  pourtour,  des  cellules  oîi  les  négociants  se  logeaient  et  emmaga- 
sinaient leurs  marchandises.  Cette  disposition  est  analogue  à  celle  que  nous  retrou- 
vons encore  aujourd'hui  dans  les  khans  de  Constantinople  et  dans  les  okels  d'[^gypte. 
D'autres  colonnes,  d'un  seul  bloc  de  marbre,  disposées  sur  quatre  rangs  et  précé- 
dées d'une  espèce  d'arc  de  triomphe  formant  un  superbe  portique  couvert',  condui- 
saient à  une  partie  de  la  ville  où  se  trouvaient  le  bazar  et  un  autre  temple  plus  petit, 
et  qui  devait  être  magnifi(|ue,  à  en  juger  par  les  ruines  que  le  temps  a  épai^nées. 
On  jugera,  du  reste,  de  l'importance  de  cet  édifice,  quand  on  saura  qu'il  présentait 
UD  ensemble  de  quatorze  cent  cinquante  colonnes,  dont  près  de  cent  trente  sont 
encore  debout.  On  y  voit  d'ailleurs,  comme  à  Baaibek,  un  nombre  considérable  de 
fenêtres  et  de  portes  encadrées  dans  de  riches  ornements  ;  des  frises,  des  soflitcs  et 
des  comidies  toutes  couvertes  de  sculptures.  La  vallée  des  Tombeaux,  appelée 
Oaaddi  et  Qbour,  a  été  aussi  l'objet  de  curieuses  observations.  Elle  est  remplie 
d'une  grande  quantité  de  monuments  funéraires,  en  forme  de  tours  carrées,  qui 
ont  de  quatre  à  cinq  étages,  tous  bâtis  en  marbre  blanc,  tous  ornés  de  belles 
moulures  et  de  figures  en  ronde  bosse.  On  avait  pratiqué  dans  ces  tours  des  niches 
où  l'on  déposait  les  morts,  et  chaque  niche  était  fermée  avec  une  pierre  sur  laquelle 
était  le  portrait  du  défunt.  I.e  plus  remarquable,  le  plus  célèbre  et  le  plus  curieux 
de  ces  tombeaux,  est  celui  de  Jambticus.  Ajoutons  enfin  que  l'on  a  observé  sur 
l'emplacement  de  PalmjTe  les  ruines  d'un  palais,  d'une  basilique,  des  restes  de 
marchés,  d'aqueducs,  et  de  divers  monuments  honorifiques'. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  villes  de  la  Syrie,  telles  qu'iln(iocfte,^pam£e,£'mésa, 
Damas,  oh  l'on  trouve  quelques  antiquités.  Toutes  ces  cités  ont  été  embellies  k 
diverses  époques  de  magnifiques  monuments  qui,  tous  les  jours,  disparaissent  de 
plus  en  plus.  A  Hiirapolis,  si  célèlMB  dans  l'antiquité  par  ses  eaux  minérales  et  par 
son  temple  consacré  à  la  déesse  Mature,  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  restes 
des  anciens  Thermes  et  quelques  tombeaux  en  forme  d'édicules.  Pour  l'Arabie, 
nous  citerons  Pétra  avec  ses  vieux  édifices,  théâtres  ou  tombeaux,  taillés  dans  le 
poc  et  richement  décorés.  Pétra,  comme  Palmyre,  était  une  station  où  venaient  se 

l-  VojM  Affien,  ieBell.  mi/.,  1.  V,  et  Pline.  Bisl.,  1.  V,  «h.  il. 

2.  Celte  enceinte  formait  tm  carré  de  S49  met.  (700  pieds  de  cAté),  em  331  met.  Les  colonneu  da 
temple  sTaient  15  met  50  d'élévation. 

9.  Il  arait  tOT  met.  BO  (soit  8S00  pieds)  de  développement 

*.  Voyei  Robert  Wood  et  Dawkioa.  Ut  ffut'ne*  de  Falmyrt  (lexle  anglalB  et  français) ,  Londres 
ia-l^,  17SS,  el  Le*  Ruines  de  Balbeck,in-i;  itVt- 
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reposer  et  se  ravitailler  les  caravanes  qui  arrivaient  de  l'Arabie  et  qui  se  dirigeaient 
soit  sur  Gaza,  soit  sur  Damas'. 

Les  villes  de  l'Asie  Mineure,  autrefois  si  riches,  si  populeuses,  sont  aussi  bien 
déchues  de  leur  antique  s|>lendeur.  Les  «'ites  de  l'Asie  occidentale,  depuis  l'Helles- 
pont  jusqu'aux  confins  de  la  CiUcie,  envahies  par  des  colonies  éoliennes  vers  l'an 
1124  avant  notre  bre,  par  les  Ioniens  vers  lOZiZi,  puis  ensuite  par  les  Doriens,  ont 
été  le  théâtre  de  la  civilisation  la  plus  brillante  et  la  plus  avancée*,  mais  la  plupart 
des  monuments  qui  faisaient  leur  gloire  ont  été  détruits  par  le  temps  ou  par  les 
révolutions.  C'est  à  peine  si  les  villes  de  la  Bilhpie,  Nîcomédie,  fondée,  dit-on, 
par  une  nymphe,  Lihyssa,  qui  a  gardé  les  cendres  d'Annihal,  Nieée,  célèbre  par  ses 
conciles,  et  Brousse,  bâtie  sur  les  flancs  du  mont  Olympe,  ont  consen'é  quelques 
pans  de  murailles  de  leurs  fortifications  antiques.  La  Troade  est  un  pays  encore 
plus  désolé.  On  n'est  pas  certain  d'avoir  constaté  l'emplacement  précis  ob  s'élevait 
la  ville  de  Troie.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que  quelques  écrivains  ont  cm 
retrouver  les  traces  de  celte  cité  célèbre  sur  les  bords  du  Scamandre.  Voici  com- 
ment l'un  d'eux  parle  de  ces  débris,  situés  près  du  village  moderne  de  Bounar- 
Bachi',  uA  notre  avis,  la  seule  ruine  qui  parle  aujourd'hui  de  l'antique  llion.  c'est 
ce  grand  pic  (|ui  portait  les  hautes  tours  troyennes;  ce  sont  ces  rochers  qui  défen- 
daient l'Acropolis  comme  des  remparts  inaccessibles;  ces  ravins  profonds,  creusés 
par  le  fleuve  orageux,  qui  ofiraient  à  l'ennemi  autant  de  fossés  que  nul  ne  pouvait 
franchir.  Voilù  tout  ce  qui  reste  de  la  ville  battue  par  les  vents,  de  la  citadelle  élevée 
sur  des  abivies.  Je  voudrais  que  sur  quelque  rocher  de  cette  colline  solitaire  on 
gravât  ces  paroles  si  souvent  Répétées  :  Campos  ubi  Troja  fuil.  n  Plusieurs  tumulus 
représentent  encore  les  sépultures  de  quelques  héros  homériques,  Ajax,  Patrocle, 
Achille.  On  a  même  retrouvé  des  débris  «  de  ces  vastes  lavoirs  en  pierre  oti  les 
épouses  des  Troyens  et  leurs  charmantes  filles  venaient  laver  leurs  beaux  vêtements, 
lorsqu'on  jouissait  de  la  paix,  avant  l'arrivée  des  Grecs^.  n  Quant  aux  autres  villes 
de  la  Troade,  Lymessus,  Scepsis  et  Percote,  sauf  Assos,  qui  a  conservé  son  enceinte  , 
de  murailles  antiques,  c'est  à  peine  s'il  en  reste  quelques  vestiges*. 

L'Ionie,  qui  était  l'entrepôt  des  denrées  asiatiques  destinées  à  l'Europe,  qui  mar- 
chât à  la  têle  de  la  civilisation  grecque',  et  qui  a  donné  le  jour  à  d'habiles  artistes 
et  à  de  grands  poètes,  a  subi  le  joug  de  la  barbarie  turque.  Les  habitants  de 
Smyme  ne  se  demandent  plus  si  c'est  dans  les  murs  de  leur  ville  que  naquit  Ho- 
mère*. Sardes'',  la  seconde  Rome,  Magnésie,  Milel,  Priène,  ne  renferment  plus  que 

1.  Voy.  Pline.  I.  VI,  ch.  Si,  el  l'ouvrage  de  M.  L.  Delaborde,  intilnlé  le  mmt  Sinaî.  Paris,  1938,  iu-f". 

1.  Les  Éoliens  s'éuiilirent  snr  les  cAtes  de  la  M^sie  et  d'une  partie  de  la  Carie,  qui  Formèrent 
rËolide,  el  dans  les  Iles  de  Ténéilas  et  de  Lesbos.  tes  loaiens  occupèrent  les  cQles  néiiJionales  da 
la  Lydie  el  de  la  Carie,  et  les  Iles  de  Samos  et  de  Chio.  Eufln  les  Doriens  se  fiiècent  daos  les  îles 
de  Cos  el  de  Rhodes,  el  possédèreni  les  ciiés  carienues  de  Guide  et  d'Halicamasse. 

8.  Micband  el  Poujoulal,  Coi-retpondaace  tTOriml,  t.  l,  p.  Ï63.  —  Voyei  aussi  le  Voyage  daiu  la 
Troade,  de  LectLevaller,  el  le  volume  intitula  D&ouverles  datu  ta  Troade,  |iar  A.  F.  liaaduil. 
Paris,  1841,  in-f. 

4.  Iliade,  ch.  ». 

6.  Le  musée  du  Louvre  possède  des  fragments  dR  scolptuie  fort  caricui  provenant  d'Assot. 

6.  Sur  la  rive  nord  du  golfe  de  Sm^rae,  on  a  sigtialâ  les  tumnius  de  Tanlalis,  sur  le  venant  du 
Sipylus;  ils  sont  coiislruils  en  pieircs  et,  par  leur  disi>o3iiion.  ressemblent  en  tout  point  à  ceux 
que  l'on  TOit  daos  les  nécropoles  de  Tarquinie  el  de  C*ié  (Voyez  plus  loin  l'art.  EIrurie).  Les  saTanls 
soDl  d'accord  pour  cousidérer  c*s  lumulus  comme  l'œuvre  des  Pélasges. 

7,  Il  y  avait  à  Sardes  11»  monument  funéraire  uès-céi^brc  dans  l'antiquité  :  c'esl  celui  que 
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quelques  débris  des  édifices  dont  elles  étaient  embellies.  Éphëse,  si  célèbre  par 
son  oracle  de  Diane,  s'enfonce  dans  un  marais  pestilentiel.  Les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  son  temple  s'accordent  à  dire  qu'il  a  surpassé  de  beaucoup  en  grandeur 
et  en  magnificence  tous  les  autres  édifices  de  la  Grèce,  et  qu'il  a  égalé  les  plus 
riches  sanctuaires  de  l'apte  et  de  Rome'.  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur 
l'époque  de  sa  fondation  :  les  uns  croient  qu'il  a  été  élevé  par  les  Amazones  ;  les 
autres,  par  les  premiers  habitants  du  pays  ;  d'autres  enfin,  par  les  colonies  grecques 
venues  en  Asie  à  la  suite  d'Androclus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fondation  du  temple  de 
Diane  doit  remonter  aux  temps  héroïques.  Pline'  nous  apprend  que  ce  mcmument 
a  été  reconstruit  sept  fois,  et  ni  lui ,  ni  d'autres  auteurs,  ne  donnent  de  notion  sur 
les  cinq  premiers  édifices.  Le  sixième  était  l'ouvrage  de  plusieurs  architectes,  6  la 
tfite  desquels  il  faut  placer  Ctésiphon  de  Gnoss,  qui  en  a  fourni  le  plan.  Cette  con- 
sbnction  se  fit  aux  frais  de  toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure  '.  Ce  monument,  quand 
il  lut  achevé,  fut  regardé  comme  une  des  merveilles  de  l'ancien  monde.  On  sait 
qu'il  fut  incendié  par  Érostrate,  la  première  année  de  la  cent  àxième  olympiade, 
la  nuit  même  de  la  naissance  d'Alexandre  le  Grand.  L'architecte  Dinocrate  fut  chargé 
de  le  réparer,  et  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant  de  bonheur,  que  le  temple  de 
Diane,  au  rapport  de  Pline  et  de  Solin  ,  sortit  de  ses  ruines  plus  magnifique  qu'au- 
paravant, et  que  Vitruve  le  prop(»ait  comme  le  temple  diptère  le  plus  parfait. 
C'était  un  grand  édifice  *  rectangulaire,  entouré  sur  chaque  face  d'une  double  ran- 
gée de  colonnes  ayant  soixante  pieds  de  hauteur.  Lu  double  portique  régnait  ik 
l'intérieur.  Il  était  d'ordre  ionique.  Nous  ne  possédons  aucun  document  sur  les 
sculptures  qui  décoraient  ses  deux  frontons  et  sa  frise,  mais  nous  savons  qu'il  ren- 
fermait un  nombre  considérable  de  statues  et  de  tableaux  exécutés  par  les  artistes 
grecs  les  plus  renommés.  On  y  voyait  VAlexaiulrc  d'Apelle ,  et  des  ouvrages  d'Eu- 
phranor,  de  Nicias  et  de  Timarète,  fille  de  Micon.  On  citait  encore  les  Amazones 
sculptées  par  Phidias,  Polyclète,  Ctésilas,  Cydon  et  Phradmon;  VApoUon  de  Myron, 
Vfifcale  de  Ménestrate,  des  vases  de  Mentor,  et  plusieurs  œuvres  de  Praxitèle.  La 

CrésTU  flt  édifier  Eor  la  dépouiUe  mortelle  de  son  pèie  Aaltyates.  Héroilote  (I.  I,  c.  xxim)  duds  eu 
,1  conserré  noe  descriplioa.  Ce  mODumeot  se  composait  d'un  saubass«meut  de  6  Etides  i  plstbres 
de  circoutérence,  bilî  en  pierres  de  très-grandes  dimension*;  au-dessus  s'élevait  une  montagne  de 
terre,  xûpa  pit.  Nons  devons  dire  que  ces  deux  mots  grecs  ont  été  divecsemeot  îalerprËtés.  D'après 
U.  Qnatremère  de  Quiac;.  on  doit  penser  que  celte  maalagne  présentait  plusieurs  étages  circulaires 
de  terraMes  soutenues  par  des  murs  en  briques  el  plantées  d'arbres.  Au  sommet  de  cette  constrnc- 
lion,  on  voyait  cinq  obélisqnes  aual(^es  aux  bornes  plantées  dans  les  cirques  romains,  et  portant 
lies  iascripUons  qui  Taisaient  coauaitre  la  part  que  chaque  classe  d'ouvrieri  aviit  prise  à  ce 
travail.  Le  tombean  d'Aallyates  élaii  construit  au  milieu  d'un  lac  que  les  Lydiens  appelaient  Lck  de 
Gygét.  Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail  que  le  mausolée  d'Auguste,  daua  le  champ  de  Man 
3.  Rome,  et  le  tombeau  dit  de  Virgile,  pris  de  la  grotte  du  Pausilippe,  étaient  couçua  d'après  Is 
même  système.  Les dîmeasions  dounées  ice  monument  par  Hérodote  soûl  évidemment  exagérées. 
On  voit,  an  milieu  de  la  plaine  de  Sardes  et  an  dell  de  L'Hermus,  une  niasse  de  monticules  funé- 
raires de  IS  à  10  mètres  de  hauteur,  dominés  par  une  colline  plus  considérable  que  l'on  considère 
comme  les  restes  du  tombeau  d^Aallyaties. 

t.  Pansanias,  1.  IV,  c.  ixxi  et  lxxv.  —  Pline,  I.  TLXXVI,  c.  xii. 

a.  PI.,  1.  XVI.  c.  uxii. 

8.  Pline  dit  qne  tes  rois  de  l'Asie  fournirent  137  colonnes.  Cette  quantité  ne  doit  pas  être  exacte, 
car  les  colonnes  ne  peuvent  être  en  nombre  impair  dans  un  édifice  régulier  comme  le  temple  de 
Diane.  Il  y  en  avait  sans  doute  liS. 

II.  Il  avait  tss  pieds  de  long  et  130  pieds  de  large. 
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statue  de  la  déesse,  qui  passait  pour  être  tombée  du  ciel,  était  en  bois  de  cèdre  ou 
d'ébène.  Cependant  il  paraît  qu'il  y  avait  une  autre  effigie  de  Diane,  et  d'après 
un  passage  de  Xënophon  *,  on  est  autorisé  à  croire  qu'elle  était  d'or,  ou  tout  au 
moins  semblable  au  Jupiter  Olympien  et  à  la  Minerve  du  Parlhénon  *.  Le  temple 
d'éphèse  a  été  brûlé  par  une  borde  de  Gotbs  qui  ravagea  l'Asie  sous  le  règne  de 
Gallien*,  et  très-vraisemblablement  n'a  pas  été  reconstruit  depuis  cette  époque. 
On  voit  encore,  sur  l'emplacement  d'Éphèse,  les  débris  d'un  stade,  d'untbéâtre  et 
de  thennes.  L'enceinte,  bfttîe  par  Lysimaque,  existe  encore  en  grande  partie,  avec 
des  tours  percées  de  portes  carrées.  Nous  devons  signaler  aussi  une  sorte  de  poste 
avancé  qui  présente  une  voûte  en  encorbellement  et  qui  passe  pour  avoir  servi  de 
prison  à  saint  Paul. 

Les  antiquités  sont  plus  nombreuses  et  plus  importantes  dans  la  Carie.  On  y  a 

obsené  de  solides  remparts,  d'épaisses  murailles,  des  palestres  et  des  stades.  Les 

temples  à'Euromus,  de  ifylusa  et  d'Aphrodisias*,  doivent  surtout  être  cités,  ainsi 

que  les  ports  de  Jassits,  de  Cnide^  et  d'Halicarnasse,  bâtis  avec  des  rocs  entiers  que 

l'on  a  traînés  à  la  mer.  C'est  à  Halicamasse  que  se  trouvait  le  célèbre  tombeau  que 

la  reine  Arthémise  fit  élever  en  l'honneur  de  Mausole.  roi  de  Carie.  Ce  magnifique 

monument,  décrit  par  les  auteurs  anciens  comme 

une  des  merveilles  du  monde ,  était  remarquable 

tout  à  la  fois  par  ses  grandes  dimensions ,  par  le 

beaux  cboix  de  ses  matériaux  et  pour  l'excellence 

des  sculptures  dont  il  était  décoré.  Il  se  composait 

d'un  soubassement  carré*  orné  d'une  colonnade 

et  surmonté  d'une  pjTamide  de  vingt-quatre  mai^ 

cbes,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  un  qua^ 

drige.  Le  bas-relief  de  la  frise,  admirablement 

sculpté,  était  l'ouvrage  des  statuaires  grecs  Scopas, 

Bryarîs,  Léocharès  et  Timotbœus.  On  pense  qu'il 

existe  quelques  restes  de  ce  monument  dans  le  village  de  Boudrum  '. 

Les  villes  de  la  Phrygie  ont  encore  des  portiques,  des  temples  et  des  tbéâtres, 

I.  Exp.deCyna,\.  V,  c.  m,  §  7. 

.!.  Nons  parlerons  de  ces  statues  &  l'article  temples  grecs.  —  Vofez  aussi,  pour  pins  de  détails  : 
Dfr  Tfrnpei  der  Diana  zu  Ephesua,  von  a  Hirt.  Berlin,  iSOB,  in-i°. 

3.  Tréb.  PollioD,  GalUmi  duo.  —  c.  Ti. 

4.  ApbrodiEias,  située  an  pied  dn  mont  Cadmos,  a  dû  sa  célébrité  à  son  temple  de  Véans.  Ce 
lemple,  traQsfonné  en  église,  existe  eDcora  en  partie.  Il  formait nn  rectangle  de  IDO  mètres  de  cftté, 
et  était  décoré  de  colonnes  looiqnes.  On  voit  encore  dans  cette  ville  les  restes  d'un  théâtre,  d'un 
stade  etd'nne  enceinte. 

i.  Cnide  était  Sorissante  dès  le  vu'  siècle  avant  noire  ère.  Elle  a  dû  sa  célébrité  à  la  statue  de 
Vénos,  cbef-d'xarre  de  Praiitèle,  qu'on  venait  admirer  de  toutes  les  parties  du  monde  (Pline, 
I.  XXXVI,  c.  IV).  L'enceiole  sacrée  dn  temple  oii  elle  se  trouvait  n'était  pas  pavée,  mais  était  plan- 
tée d'arbres  odoriférants,  de  myrtes,  de  cyprès,  de  platanes  et  de  lauriers  [Lucien,  De  Amoribm, 
cb.  Il,  g  18}.  Le  dernier  temple  de  Goide  était  Corinthien  et  de  conslruction  romaine. 

t.  Ce  soubassement  avait  ISS  mM.  carrés.  La  hauteur  de  l'édifice  était  de  31  mèl.  70. 

7.  Il  existe  des  médailles  d'Artémise,  qui  ont  été  fabriquées  avec  beanump  d'art  an  seizième 
siècle  par  ds  graveurs  qu'on  appelle  les  P^donins;  on  y  voit  une  représentation  dn  tombean  de 
Mansole,  que  nons  pL^Ç'^ns  ici,  bien  qu'elle  n'ait  rien  d'antheutique,  parce  qu'elle  peut  encore 
donner  une  idée  de  cet  édifice;  tout  le  monde  sait,  dn  reste,  que  c'est  du  tombean  de  ce  prince  qne 
vient  le  mot  fraoçais  matuo/^e. 
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construits  à  diverses  époques.  Celenx,  qui  en  était  la  capitale,  et  qui  servait  de 
résidence  aux  satrapes  de  Perse,  renfermait  de  magnifiques  édifices  dans  le  goût 
persépolitain.  On  y  voyait  un  palais  royal  bâti,  dJt-on,  par  Xerxès,  et  un  vaste  para- 
dis ou  jardin  de  plaisance,  assez  étendu  pour  qu'on  pût  y  conduire  de  grandes 
chasses  et  y  faire  camper  et  exercer  une  armée  de  douze  mille  hommes.  —  Dans  la 
plaine  où  fut  bâtie  Césarée,  maintenant  Kaïsarieh,  on  voit  une  énorme  quantité  de 
ruines  analogues  à  celles  de  Van  et  de  Babylone.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de 
signaler  les  monuments  funéraires  des  rois  de  Phrygie;  ils  se  trouvent  &  .\acolcia, 
sont  taillés  dans  le  roc,  et  présentent  une  simple  façade-,  surmontée  d'un  fronton 
peu  saillant  orné  de  grandes  volutes  et  divisé  en  compartimenls.  Un  dessin  en 
damier  forme  le  fond  de  la  décoration  de  cette  façade'.  —  La  statue  mystérieuse  de 
Cyfoèle,  qu'on  disait  être  venue  du  ciel ,  a  suffi  pour  assurer  une  existence  brillante 
à  Pessinunte,  dont  les  ruines  ont  été  découvertes  au  village  de  Baldassar,  situé  k 
quelques  lieues  au  sud  de  Sevri  Hissar.  Là  se  trouvent  les  vestiges  d'une  nécro- 
pole, les  restes  du  temple  de  la  mère  des  dieux,  des  débris  des  palais  des  rois 
Vitales ,  d'un  théâtre ,  d'un  stade ,  et  enfin  les  restes  d'une  agora  entourée  de  por- 
tiques. 

«  Si  les  villes  de  ta  PamphilU,  dit  M.  Texier*,  n'ont  pas  subi  les  outrages  des 
populations,  c'est  que,  désertées  par  une  cause  inconnue,  leurs  monuments  sont 
restés  debout  et  n'ont  eu  qu'à  lutter  contre  les  efforts  d'une  végétation  active, 
contre  la  nature ,  qui  venait  reprendre  les  lieux  que  l'homme  avait  quittés.  »  Perga 
est  encore  flanquée  de  tours  élevées,  sur  les  bords  d'un  fleuve  profond;  on  y 
voit  aussi  un  théâtre,  un  stade,  un  forum,  des  bains  et  des  portiques.  Les  ruines 
d'Aspendus,  à'OUm,  de  Sitleœum  et  de  Sydé  sont  également  tr&s-remarquables. 

La  Coppddoce,  sot  dénué  et  ingrat,  n'otire  aucun  édifice  digne  d'intérêt,  sauf 
cependant  quelques  catacombes  grossièrement  travaillées.  C'est  à  peine  si ,  dans 
le  royaume  de  Pont,  il  reste  quelques  rares  débris  de  la  cité  de  Mithridute:  les 
ports  d'Amisvs,  d'HèracUe  et  d'Amastra,  sont  convertis  en  marais;  Exi/patorin  et 
Pompeiopolis  ont  été  ruinées  de  fond  en  comble. 

Dans  la  Galatie,  nous  devons  noter  Ancyre,  qui  existe  dans  la  ville  moderne  d'An- 
gora. Ancyre  fut  fondée  par  les  Phrygiens,  mais  elle  ne  devint  riche  et  puissante 
que  sous  la  domination  romaine.  On  y  reconnaît  l'Acropole,  qui  était  entourée 
d'une  double  muraille  flanquée  de  tours,  et  on  cite,  comme  un  des  monuments 
les  plus  parfaits  de  l'architecture  de  l'époque  impériale,  le  temple  élevé  dans  la 
partie  basse  de  la  ville  par  les  Galates  en  l'honneur  d'Auguste  et  de  Rome. 

La  Lyck,  grâce  à  la  sagesse  et  à  la  modération  de  son  gouvernement,  malgré 
les  révolutions  qu'elle  eut  â  subir,  sut  conserver  sa  liberté,  sa  langue ,  ses  mœurs, 
ses  institutions,  et  put  donner  toujours  à  ses  édifices  un  caractère  d'originalité 
nationale.  Il  existe  en  effet,  dans  ce  pays,  une  classe  de  monuments  qui  ont  été 
parfaitement  décrits,  il  y  a  quelques  années*,  et  qui  méritent,  parleur  stylé  et  par 
leur  mode  de  construction,  une  attention  particulière.  Nous  ne  parlerons  pas  de 


1.  Voy.  Detcriplion de  CAaie  MiiKure,^r7nieT.  Varia,  itii  cl  ann.  suiv.,  i 

1.  Uime  aan.  lotnid.,  p.  t. 

1.  Voy.  Aimcrount  o/diamv.it  LyciOjby  Cb.  FeUows.  —  Lond.  1841,  in-i". 
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ceux  de  ces  monuments  qui  appartiennent  au  goâl  hellénique ,  mais  de  ceux  qui 
ont  été  élevés  dans  le  système  adofAé  par  les  anciens  peuples  de  la  Lycie.  Us  con- 
sistent en  des  tombeaux  creusés  dans  le  flanc  des  rochers,  et  en  des  sarcophages 
taillés  sur  les  collines.  Ces  édifices  ont  cela  de  remarquable,  qu'ils  présentent 
dans  leur  ensemble  une  imitation  évidente  de  constructions  en  bois.  Le  dessin  que 
nous  donnons  &  cette  page  nous  offre 
le  portique  d'une  excavation  funéraire 
de  Myra.  On  voit  que  la  façade  et  les 
sculptures  qui  l'accompagnent  ont  été 
prises  sur  pièce  dans  le  roc;  que  le 
toit,  figuré  à  la  partie  supérieure,  re- 
pose sur  des  rondins,  et  que  l'édifice 
est  divisé  en  plusieurs  compartiments 
par  des  montants  et  des  traverses  res- 
semblant parfaitement  à  des  solives  ap- 
pareillées entre  elles.  Toute  la  mon- 
tagne qui  domine  la  vallée  où  était 
bfttie  la  ville  est  creusée  de  tombeaux, 
dont  plusieurs  sont  précédés  de  por- 
tiques ou  de  façades  à  colonnes,  sur- 
montées d'un  fronton.  A  l'intérieur,  ils 
présentent  souvent  plusieurs  chambres 
qui  se  communiquent.  Les  ornements 
extérieurs  sont  enrichis  de  sculptures 
d'un  style  pur  et  élégant,  qui  ont  très- 
bien  consen'é  les  couleurs  dont  elles 
étaient  rehaussées.  A  cfité  des  tombeaux 
on  voit  eiH^ore  dt's  inscriptions  eu  caractères  lyciens;  les  lettres  qui  les  composent 
sont  peintes  alternativement  en  bleu  et  eu  rouge. 

M.  Fellows  a  constaté  que  les  éléments  de  ce  genre  d'architecture  se  retrouvent 
complètement  dans  les  maisons,  dans  les  huttes  actuelles  de  la  Lycie.  Ce  sont  des 
poteaux  de  bois  qui  supportent  une  poutre  en  forme  d'architrave,  sur  laquelle 
repose  une  corniche  faite  de  pièces  de  bois  rondes,  saillantes,  et  placées  l'une 
à  côté  de  l'autre.  En  voyant  ces  huttes,  et  en  les  comparant  aux  tombeaux  dont 
nous  venons  de  parler,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient  conçues  d'après  le 
même  modèle  que  celles  des  anciens  habitants  de  la  Lycie. 

Les  tombeaux ,  en  forme  do  sarcophage ,  s'élèvent  sur  un  soubassement  orné 
généralement  d'une  corniche  à  deiUicules  et  surmonté  d'un  dé.  Le  tombeau  pro- 
prement dit  ressemble  à  un  petit  édifice  en  bois  pourvu  d'une  porte  à  deux  bat- 
tants, laquelle  est  figurée  avec  la  plus  grande  exactitude.  Il  est  couvert  d'un  toit 
aigu,  ou  couvercle,  dont  les  deux  versants  sont  convexes,  de  sorte  que  les  pignons 
présentent  un  arc  ogival  d'un  dessin  parfait.  Pour  bien  montrer  cette  disposition 
nous  donnons  à  la,  page  suivante  le  dessin  d'un  de  ces  sarcophagtft.  Les  ver- 
sants du  toit  sont  ornés  de  têtes  de  lions  saillantes,  tandis  que  le  faîte  est  couromié 
par  un  chalneau  qui  servait  sans  doute  à  ajuster  ,quelque ^ornement  en  forme 
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d'acrotère.  Ces  sarcophages  nous  ofirent,  sans  contredit,  l'exemple  le  plus  ancien 
de  l'arc  btisé,  de  l'ogive  employée  systématiquement  dans  des  ouvrages  d'ar- 
chitecture. Il  importe  de  fiaire  remarquer  que 
l'emploi  de  cette  forme  d'arc,  sur  l'origine 
de  laquelle  on  a  tant  discuté,  n'est  pas  un 
fait  isolé ,  le  produit  du  hasard,  mais  que 
cette  forme  se  retrouve  dans  un  grand  nom- 
tH«  de  sarcophages  lyciens.  Cet  arc  n'a  pas 
été  importé  par  les  colonies  grecques,  car  il 
a  été  en  usage  avant  leur  établissement  dans 
l'Asie  Mineure. 

Nous  allons  dire  un  mot  des  principales 
villes  de  la  Lycie,  où  l'on  a  observé  des  mo- 
numents. C'est  d'abord  Macri.  l'ancien  Thel^ 
missus,  célèbre  par  son  oracle  qui  renferme 
un  théftlre  complet  à  l'intérieur,  avec  vingt- 
huit  rangs  de  gradins.  A  l'extrémité  est  de  la 
cité  se  trouve  la  nécropole  remarquable  par 
ses  tombeaux  taillés  dans  le  roc.  Les  trois 

principaux  se  composent  d'un  portique  avec  deux  colonnes  et  deux  antes  por- 
tant un  entablement  et  un  fronton.  Les  portes  à  consoles  sont  figurées  sur  le 
rocher  avec  toutes  leurs  ferrures.  Dans  la  {daine,  on  remarque  des  sarcophages  mo- 
nolithes dont  le  couvercle  est  taillé  en  voûte  ogivale.  —  Patara,  renommé  pour  son 
oracle  d'Apollon,  a  conservé  presque  en  entier  le  proscenium  d'un  beau  théâtre  du 
temps  d'Hadrien.  —  On  voit  aussi  les  ruines  d'un  théâtre  à  AntipMhis ,  mais  c'est 
la  nécropole  de  cette  ville  qui  est  surtout  remarquable.  Nous  devons  citer  aussi  six 
silos  taillés  dans  le  roc.  Ce  sont  de  vastes  salles  en  forme  d'entonnoir,  de  7  mètres  de 
hauteur  sur  5  de  lai^e.  —  Dans  la  nécropole  de  Phellus,  on  voit  une  enceinte  carrée 
creusée  dans  le  rocher,  et  au  milieu  de  cette  enceinte  deux  édifices  monolithes, 
qui  sont  des  tombeaux  fort  curieux  et  qui  présentent  une  imitation  de  ces  construc- 
tions en  charpente  dont  nous  avons  parlé.  Nous  indiquerons  encore,  enfin,  Tlot 
et  Myra,  qui  a  possédé  le  corps  de  saint  Nicolas. 

Nous  avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  sur  les  vieux  monuments  de  l'Asie.  Ces  monuments  se  rattachent 
aux  souvenirs  les  plus  grands  et  les  plus  imposants  de  l'histoire  du  monde.  De 
ces  orgueilleux  royaumes  qui,  il  y  a  vingt  ou  trente  siècles,  ont  brillé  d'un  si  vif 
éclat,  et  dont  l'existence  fut  aussi  fragile  que  celle  de  l'homme,  il  ne  reste  plus, 
bien  souvent,  que  quelques  vestiges.  Si  l'Asie  Mineure  aujourd'hui  est  en  proie  à  la 
barbarie  et  à  un  fenatisme  ignorant  ;  si  partout  on  y  marche  sur  les  débris  du  passé  ; 
si  le  sol  luHUéme  semble  fîappé  de  la  malédiction  divine,  nous  ne  devons  pas  ou- 
Mier  que  cette  contrée  a  eu  une  existence  glorieuse  et  a  été  le  premier  foyer  de  la 
civilisation  européenne;  qu'elle  a  été  le  théâtre  d'événements  fameux  et  la  patrie 
d'hommes  illustres  ;  que  dans  nul  autre  pays  il  n'y  a  eu  de  plus  puissantes  monar- 
chies; que  nulle  part,  enfin,  on  n'a  vu  fleurir  des  villes  plus  vastes  et  plus  magni- 
Kqnes.  On  ne  peut  même  songer  sans  un  sentiment  de  tristesse  et  d'étonnement 
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que  tant  et  de  si  (^ids  travaux,  exécutés  par  plusieurs  générations  d'bommes, 
aient  disparu  aussi  complètement.  Les  nations,  en  effet,  se  sont  rapidement  cœfon- 
dues,  les  langues  éteintes,  les  religions  transformées  ;  la  pratique  des  arts  est  tombée 
dans  l'oubli,  et  les  empires  ont  été  anéantis,  en  même  temps  que  les  cités  qui  sem- 
blaient impérissables  s'en  allaient  en  ruine.  L'impression  que  produit  sur  l'imagi- 
nation la  vue  de  ce  pays  ravagé  a  inspiré  quelque*  paroles  éloquentes  à  Volney  : 
((  le  me  rappelai,  dit-il,  ces  temps  anciens  où  vingt  peuples  fomeux  existaient 
en  ces  contrées  ;  je  me  peignis  l'AssyTien  sur  les  rives  du  Tigre,  le  Chaldéen  sur 
celles  de  l'Euphrate,  le  Perse  régnant  de  l'Inde  h  la  Méditerranée;  je  dénombrai 
les  royaumes  de  Damas  et  de  l'Idumée,  de  Jérusalem  et  de  Samarie,  et  les  États 
belliqueux  des  Philistins,  et  les  républiques  commerçantes  de  la  Pbéoicie.  Cette 
Syrie,  me  disais-je,  aujourd'hui  presque  dépeuplée,  comptait  alc»^  cent  villes  puis- 
santes; ses  campagnes  étaient  couvertes  de  villages,  de  bourgs  et  de  hameaux.  De 
toutes  parts  l'on  ne  voyait  que  champs  cultivés,  que  chemins  fi*équentés,  qu'ha- 
bitations pressées Ahl  que  sont  devenus  ces  âges  d'abondance  et  de  vie?  que 

sont  devenues  tant  de  brillantes  créations  de  la  main  de  l'bomme?  Où  sontrils,  ces 
remparts  de  Ninive,  ces  murs  de  Babylone,  ces  palais  de  Persépolis,  ces  temples 
de  Baalbek  et  de  Jérusalem?  Où  sont  ces  flottes  de  Tyr,  ces  chantiers  d'Arad,  ces 
ateliers  de  Sidon,  et  cette  multitude  de  matelots,  de  pilotes,  de  marchands  et  de 
soldats?  Et  ces  laboureurs,  ces  moissons  et  ces  troupeaux,  et  toute  cette  création 
d'êtres  vivants  dont  s'enoi^eillissait  la  surface  de  la  terre  ?  Hélas  !  je  l'ai  parcourue, 
cette  terre  ravagée  !  J'ai  visité  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splendeur, 
et  je  n'ai  vu  qu'abandon  et  que  solitude...  J'ai  cherché  les  anciens  peuples  et  leurs 
ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que  la  trace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du  passant 
laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se  sont  écroulés,  les  palais  sont  renversés,  les 
ports  sont  comWés,  les  villes  sont  détruites,  et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'e^  plus 
qu'un  lieu  désolé  de  sépulcres.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  état  de  misère  et  de  désolation,  il  n'en  est  pas  moins 
\Tai  de  dire  que  l'Asie  oflrira  toujours  un  vaste  champ  aux  investigations  de  la 
science  :  c'est  une  terre  qui  appelle  à  elle  tous  les  amateurs  de  l'antiquité,  tous 
ceux  dont  l'imagination  s'inspire  au  milieu  des  ruines  et  en  présence  des  débris 
[lu  passé,  ' 
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Les  investigations  auxquelles  se  sont  livrés  les 
érudits  depuis  [e  commencement  de  ce  siècle 
pour  déterminer  d'une  manière  précise  la  race 
humaine  à  laquelle  appartenaient  les  anciens 
Égyptiens  n'ont  pas  conduit  à  des  résultats  qui 
soient  définitivement  acquis  à  la  science.  Les 
uns  placent  leur  lierceau  en  Abyssinie,  les  autres 
les  rattachent  k  la  famille  indoue;  ceux-ci  consi- 
dèrent comme  leurs  descendants  les  Kenooux  ou 
Barabras  qui  peuplent  actuellement  la  Nubie  ; 
ceux-là  enfin,  avec  plus  de  raison ,  leur  assignent 
une  parenté  directe  avec  les  Sémites,  dont  la 
domination  a  été  si  puissante  dans  l'Asie  occi- 
dentale pendant  une  longue  série  de  siècles'. 
Pour  ce  qui  est  de  la  civilisation  égyptienne,  il  a  fallu  renoncer  au  système  qui 
plaçait  son  premier  foyer  en  Ethiopie  et  qui  lui  faisait  conquérir  successivement 
l'Egypte  moyenne  et  le  Delta.  Sur  oe  point ,  l'observation  des  faits  était  en  contra- 
diction avec  les  théories.  C'est  à  Memphis,  en  efiet.  qu'on  retrouve  tes  plus  vieilles 
constructions,  là  qu'existent  les  sépultures  des  plus  anciens  Pharaons.  La  chronolo- 

i.  Vofei  te  travail  inséré  SOI  ce  snjet  dans  l'ouTrage  Bnivant:  Typa  of  Manking....  bj  L-CHoU 
and  S.  R.  filiddon.  Lond.;  in-t»,  page  SIO  et  suir. 


cbi-Google 


100  EGYPTE. 

gi«  ég>'ptienne  est  d'ailleurs  pleine  d'obscurité,  et  il  foudni  encore  de  nombreuses 
recherches  et  le  déchifii«inent  de  bien  des  textes  avant  qu'on  puisse  établir  avec 
quelque  certitude  ta  succession  régulière  des  diverses  dynasties  qui  ont  gouverné 
le  pays,  et  pour  fixer  avec  quelque  précision  les  époques  où  elles  ont  régné'. 

Sous  le  rapport  de  l'art,  l'histoire  de  l'Egypte  peut  être  divisée  en  quatre  prind- 
pates  périodes.  La  première,  qui  comprend  les  plus  anciennes  dynasties  jusqu'à  la 
douzième  ;  la  seconde,  qui  n'aurait  pas  eu  moins  de  500  ans  de  durée,  comprend 
le  temps  pendant  lequel  les  Hycsos  ont  maintenu  leur  domination  sur  l'Egypte;  la 
troisième  commence  avec  le  premier  roi  de  la  dix-huitJème  dynastie,  qui  chassa 
les  étrangers,  et  se  termine  à  la  conquête  macédonienne.  Enfin,  à  la  quatrième 
période  se  rattachent  les  monuments  construits  sous  le  règne  des  Ptolémées  et 
dans  les  premiers  siècles  de  l'empire  romain*. 

Les  savants  sont  d'accord  pour  fixer  au  règne  de  Menés  ou  Méneî  le  commen- 
cement de  la  période  historique  de  l'Egypte.  C'est  à  ce  roi  qu'on  attribue  la  fon- 
dation de  Memphis .  qui  devint  la  capitale  de  l'empire.  Sous  ses  successeurs,  la 
civilisation  fit  de  rapides  progrès.  L'art  de  bâtir,  qui  exige  des  connaissances  si 
multipliées,  des  principes  scientifiques  d'un  ordre  élevé,  en  un  mot,  une  culture 
intellectuelle  qui  n'a  été,  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  que  le  produit  d'un 
travail  long  et  incessant,  semble  avoir  atteint  en  Egypte,  tout  d'un  coup  et  comme 
par  une  sorte  de  miracle,  une  perfection  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Ainsi ,  il 
nous  faut  admettre,  avec  la  majorité  des  Ég>'p(ologues,  qu'A  l'époque  où  les  habi- 
tants de  la  péninsule  indoue  et  les  Sémites  de  l'Asie  occidentale  étaient  encore 
plongés  dans  la  barbarie,  où  les  peuples  de  race  indo- germanique  établis  en 
Europe  vivaient  dans  une  ignorance  sauvage ,  les  populations  de  la  vallée  du  Nil, 
par  un  privilège  spécial  et  exceptionnel,  étaient  déjà  en  possession  de  notions 
sérieuses  sur  la  métallurgie ,  l'astronomie ,  la  mécanique ,  la  statique  et  h  géomé- 
trie. Les  pyramides,  en  effet,  ne  sont  pas  un  simple  entassement  de  pierres;  elles 
sont  l'œuvre  d'une  nation  déjà  relativement  savante.  La  construction  de  celles  de 
Sakkarah  et  de  Dashour  est  attribuée  à  des  princes  de  la  troisième  dynastie;  celle* 
de  Ghizé  seraient  l'ou^Tage  de  rois  de  la  dynastie  suivante*. 

On  connaît  toute  une  autre  série  de  monuments  qui  appartiennent  à  la  première 
période  de  l'histoire  égyptienne  :  ce  sont  des  chambres  sépulcrales  qui  se  sont 
consenées  jusqu'à  nos  jours  à  Sakkarah  et  à  Ghizé.  Leur  façade  a  des  caractères 
architectoniques  qui  les  feront  toujours  reconnaître.  Elles  paraissent  être  une  imita- 
tion assez  libre  de  constructions  en  bois.  L'entrée,  très-étroite,  sans  doute  en  raison 

1.  Il  j  a  plusieurs  sjfltèmet  de  chronologie  égyptienne.  M.  Rnnet  de  Preale  en  a  pnbliéle  t&blean 
dans  soa  volume  intitulé  :  Examen  critique  de  la  mccession  de»  dj/nastitt  égypiiemu»,  Paris,  1S50, 
iD-8*.  —  Oar  vcit  que  M.  ChampolliOD-Figeac  Tait  reinonler  les  commencemeals  de  la  première 
dynastie  à  l'an  S867  av.  J.-C.;  H.  G.  WilklDstm  à  l'an  ISSO;  U.  Bteckli  à  l'an  B7(>t  et  H.  Bunsen 
a  l'an  sets.  Le  travail  le  plm  intéressant  publié  sur  ce  sujet  est  le  suirant  :  Die  Chnmol.  der 
Mfff/pler  bearbeitet,  ïon  R,  Lepsiua.  Berlin,  18(9  ;  in-v. 

!.  On  trouvera  des  obsertationg  excellent^E  sur  l'art  égyptien  dans  le  rapport  adressé  par  H.  de 
Rongé  aa  directeur  général  des  Musées  nationaux,  et  inséré  daos  le  Moniteur  wiiveml  des  7  et  S 
maniMi. 

B.  Voyei  pins  loin  notre  article  sur  les  pyramides  de  Ghiié.  D'après  Champollion-Figeac  les  com- 
menccDieats  de  la  B'  dynastie  pharaonique  remontraient  à  l'an  &S1B  av.  J.-C,  ;  d'qirés  H.  Leiior> 
mand,  â  l'an  (961 ,  et  d'après  M.  Bunsen,  à  l'an  SiSB. 


cbi-Google 


ETHNOGRAPHIE. —  HISTOIRE.  101 

de  la  destinfttîon  de  l'édifice ,  oGte  k  sa  partie  supérieure  uii  tambour  cylindrique , 
au-dessus  duquel  est  disposée  une  Ini^e  inscription  ;  elle  est  accompagnée,  ù  droite 
et  à  gauche,  de  deux  colonnes  grêles  surmontées  d'un  chapiteau  formé  de  deux 
feuilles  de  lotus  accouplées.  Le  dessin  que  nous  plaçons  ici  donnera  une  idée  exacte 
de  cette  disposition.  Il  représente  la  porte  du  tombeau  d(-  Peh-en-Ka  ù  Sakkarah. 

Les  sujets  sculptés  en  bas-reliefs 
à  l'intérieur  de  ces  tombeaux  ont 
aussi  leur  caractère  spécial.  Ils  sont, 
presque  sans  exception,  relatifsik  des 
scènes  de  la  vie  civile.  On  y  voit  une 
représentation  de  divers  métiers,  ou 
des  travaux  des  champs.  Ici  il  s'agît 
de  pêche .  là  de  chasse  ;  ià  on  en- 
semence la  terre,  là  on  coupe  la  ré- 
colte ;  ici  le  sculpteur  taille  des  sta- 
tues, là  le  charpentier  équarrit  des 
pièces  de  bois;  ailleurs,  enfin,  on 
voit  les  travaux  du  pressoir,  et  l'em- 
magastnement  des  provisions  néces- 
saires à  la  famille.  D'après  M.  de 
Rongé  *,  une  particularité  qui  frappe 
tout  d'abord  dans  ces  sculptures, 
c'est  le  type  court  et  trapu  des  hom- 
mes, leur  tournure  carrée  et  un  peu 
lourde.  «  Les  jambes  se  distinguent 
par  une  sorte  de  parti  pris,  qui ,  à 

l'aide  de  deux  coups  de  ciseau  quelquefois  très- habilement  donnés,  les  bit  pa- 
raître vigoureuses  jusque  dans  les  petits  bas-reliefs.  Le  torse  est  assez  finement 
indiqué,  mais  les  profils  sont  assez  souvent  laids,  les  lèvres  grosses  et  assez  mal 
rendues.  Go  remarque  déjà  le  défaut  complet  de  perspective  qui  rend  les  épaules 
disgracieuses...  Les  hîén^lyphes  qui  accompagnent  les  sculptures  présentent  un 
système  complet.  Gravés  surtout  en  relief,  et  très-finis  dans  leurs  détails,  leur 
effet  est  excellent  pour  la  décoration  des  murailles.  »  Parmi  les  monuments  appar- 
tenant à  cette  catégorie,  nous  citerons  plusieurs  chambres  funéraires  qui  ornent 
le  mosée  de  Beriin,  le  temple  d'Armachis  près  du  grand  Sphinx  de  Ghité.  le 
sarcophage  de  Leyde  (cinquième  dynastie],  les  hypogées  de  Kafr-Saïad  et  de 
Kenoboscion  (sixième  dynastie),  les  sarcophages  d'Entef  (onzième  dynastie)  aux 
musées  du  Louvre  et  de  Londres,  celui  dit  de  Passalacqua  à  Berlin,  enfin  le  sanc- 
tuaire de  granit  à  Kamac  (douzième  dynastie). 

Sous  la  douzième  dynastie,  dans  laquelle  sont  compris  deux  des  princes  qui  ont 
le  plus  illustré  l'Egypte,  Sésortasen  lli  et  Aménémhé  111,  l'un  le  Sésostris  et  l'autre 
le  Meeris  des  Grecs,  l'art,  tout  en  conservant  les  traditions  des  dynasties  précé- 

1.  Rapport  cité  à  la  note  2  de  la  page  précédenb;.  —  C'est  Bnrlonl  ce  travail  que  noas  smvans 
dans  cette  eiqnisse  de  l'histoire  de  l'aicbitectnre  égyptienne. 
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dentés,  atteignit  k  une  rare  perfection.  On  en  a  de  trës-curieux  spécimens  aux 
grottes  de  Bént-Hassan.  Dans  les  tableaux  sculptés  qui  les  décorent,  tes  proportions 
des  personnages  scmt  déjà  plus  élancées,  les  mouvements  plus  variés,  et  l'étude 
des  muscles  et  des  jointures  {dus  parfiiit.  C'est  à  cette  djuastie  qu'on  rapporte  la 
construction  du  Labyrinthe  et  les  travaux  du  lac  Mœris. 

La  seconde  période  de  l'histoire  de  l'art  en  Égi-pte  ne  comprend  aucun  monu- 
ment d'architecture  et  correspond  à  l'occupation  du  pays  par  un  peuple  de  bar- 
bares, venus  de  l'Asie  occidentale,  qui  s'empara  de  la  vallée  du  Nil,  démolit  les 
temples,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  abolir  les  antiques  institutions  qui  régissaient 
la  contrée.  On  pense  que  la  domination  de  ces  conquérants,  appelés  Hycsos',  qui, 
au  dire  des  historiens,  ne  dura  pas  moins  de  500  ans,  ne  s'étendit  pas  sur  toute 
l'Egypte  à  la  fois,  et  qu'ils  eurent  de  longues  luttes  à  soutenir  contre  les  Pha- 
raons dépossédés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  circonstances  désastreuses,  on  ne 
c(»istate  pas  sans  étonneinent  qu'il  n'a  été  retrouvé  aucune  trace  de  construc- 
tions fpii  auraient  été  élevées  pendant  ce  long  espace  de  temps,  soit  dans  la  Thé- 
baïde ,  soit  en  Ethiopie,  où  les  Pharaons  avaient  trouvé  un  refuge  contre  leurs 
ennemis.  Ce  fait  s'explique  d'autant  plus  difficilement  qu'après  l'expulsion  des 
étrangers  par  Amosis,  premier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie,  vers  le  xvni*  siècle 
avant  notre  ère,  nous  voyons  l'Ég^'pte  atteindre,  tout  d'un  coup  et  sans  transition, 
à  un  degré  de  puissance  et  de  civilisation  qu'elle  n'a  jamais  surpassé.  C'est  là 
une  de  ces  singularités  historiques  que  .de  nouvelles  études  nous  expliqueront 
sans  doute  plus  tard. 

Avec  ta  dix-huitième  dynastie  commence  la  troisième  période  de  l'histoire  de 
l'art  égyptien ,  période  brillante  à  laquelle  appartiennent  tes  grandes  et  merveil- 
leuses constructions  que  nous  allons  admirer  sur  l'emplacement  des  antiques 
dtés  de  la  vallée  du  Nil.  Quand  Aménophis  Touthmosis  eut  complété  l'ceuvre  de 
la  délivrance  de  son  pays ,  il  rétablit  le  gouvernement  égyptien  sur  ses  anciennes 
bases.  Alors  de  nouveaux  édifices  s'élèvent  de  toutes  parts,  imposants  et  magni- 
fiques. Les  villes  se  couvrent  de  temples  et  de  palais;  les  arts,  l'industrie  et 
l'agriculture  prennent  un  développement  considérable  ;  partout  une  admirable  et 
ingénieuse  activité  est  imprimée  aux  travaux  d'utilité  publique.  Les  monuments 
que  l'on  peut  considérer  comme  les  types  de  l'art  pendant  cette  période  sont  la 
porte  orientale  de  Kamac  (Thoutmès  lit),  le  temple  de  Semné,  vers  la  deuxième 
cataracte,  et  le  palais  de  Louqsor  presque  en  entier;  les  six  grandes  chambres 
du  temple  d'Abydos(Memnonium  de  Strabon),  qui  datent  de  Séthos,  et  la  plu- 
part des  temples  de  Nubie,  qui  appartiennent,  ainsi  que  le  petit  sanctuaire 
d'Abydos,  au  règne  de  Rhamsès  II  (Rhamsès  le  Grand).  La  grande  et  magnifique 
salle  hypostyle  de  Kamac  date  de  la  même  époque ,  ainsi  que  les  palais  de  Kouma 
et  de  Médinet-Habou.  Dans  ces  monuments,  la  figure  humaine  est  traitée  avec 
plus  de  goût  et  de  science  que  par  le  passé.  «  La  pose,  dit  M.  de  Rougé.  quoique 
réglée  par  l'inflexible  style  hiératique,  a  moins  de  raideur  et  de  gaucherie,  et  res- 
pire principalement  le  sentiment  du  calme  et  du  repos...  Des  têtes  au  profil  le 
plus  parfait,  des  corps  gracieux  et  vrais  sont  portés  sur  des  jambes  minces,  molles 

1.  Les  mots  Hi/c-wt  signifleat,  suivant  quelques  anUors,  rois  pattturs,  snivSDt  d'aotres,  roij 
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et  rondes,  où  les  musdes  n'existent  plus;  une  décadence  trfes-marquée  date  du 
règne  de  Rbamsès  11  (dix-neuvième  dynastie),  malgré  l'étonnement  où  le  specta- 
teur est  jeté  par  ce  tailleur  de  colosses;  les  lignes  sont  déjà  moins  pures  que  sous 
son  père  Séti  1".  La  différence  est  bien  plus  sensible  dans  les  monuments  des 
particuliers,  qui  deviennent  très-grossiers  et  très-lourds  sous  ses  successeurs.  Le 
type  de  l'art  parait  s'être  rdevé  peu  à  peu  sous  les  grands-prétres  d'Ammon  et 
sous  la  dynastie  bubastite  (vingt-deuxième),  et  avec  le  r^e  de  Psammetik* 
(vingt-sixième)  commence  l'ère  saïle,  où  la  sculpture  retrouva  toute  sa  supério- 
rité. Les  statues  sont  bien  travaillées  ;  elles  ont  gagné  de  la  grâce  et  quelque  mou- 
vement. Les  membres  redeviennent  vrais  et  étudiés;  ils  sont  rendus  avec  force 
et  exactitude.  »  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  (mt  suivi  les  mêmes  phases  que 
la  sculpture  à  laquelle  elles  sont  si  intimement  liées.  Sous  la  dix-huitième  dynas- 
tie elles  sont  parfaites,  et  elles  ont  un  caractère  vraiment  monumental  par  leurs 
bettes  proportions  et  par  le  flni  et  la  netteté  des  figw«s  qu'elles  reproduisent.  Elles 
sont  moins  belles  sous  Rhamsès  II  et  ses  successeurs,  et  se  relèvent  sous  la  dynas- 
tie saîte.  Nous  avons  dû  entrer  dans  ces  quelques  détails,  parce  que  nulle  part 
la  sculpture  et  les  inscriptions  n'ont  occupé  une  place  aussi  importante  que  dans 
les  monuments  pharaoniques.  Du  reste,  l'histoire  de  l'Egypte  elle-même  explique 
ces  allemaUves  de  perfection  et  de  décadence.  Ainsi,  à  partir  de  la  vingt-deuxième 
dynastie,  dont  fusait  partie  Scheschonk,  le  Sésac  de  la  Bible,  qui  prit  et  pilla 
iérusatem ,  la  civilisation  de  la  Thébaide  présente  un  temps  d'arrêt,  n  Thèbes  et  la 
^  Haute- Egypte,  dit  Cbampollion,  paraissent  épuisées  :  elles  ne  produisent  plus  ni 
rois  ni  merveilles  des  arts,  et  la  vieille  capitale  théocratique  ne  conserve  plus 
d'autre  privilège  que  celui  des  grandes  cérémonies.  La  Basse-Egypte  semble  en 
même  temps  croître  et  s'élever  en  intelligence  et  en  autorité.  Ses  villes  princi- 
pales. Tanis,  Bubaste,  Sais,  Mendès,  Sabennytus,  engendrent  les  fomilles  royales; 
on  dirait  que  la  puissance  de  l'Egypte  est  comme  attachée  par  son  origine  aux 
sources  du  Nil  ;  elle  s'affaiblit  et  s'aflaisse  comme  les  forces  d'un  vieillard  qui 
s'éteint,  à  mesure  que  le  fleuve  s'approche  de  la  mer  qui  l'engloutit,  n  Bien  plus, 
le  temps  des  désastres  commence  pour  l'Egypte.  Ce  pays,  sous  le  règne  de  Boc- 
choris,  de  la  vingt-quatrième  dynastie ,  passa  sous  la  domination  de  Sabacôn ,  roi 
d'Ethiopie  (762  avant  J.-C).  Moins  d'un  siècle  après,  une  nouvelle  dynastie,  ori- 
ginaire de  Sais,  se  plaça  à  la  léte  du  gouvernement  égyptien  :  mais  son  existence 
fut  de  comte  durée;  elle  finit  dans  la  personne  de  Psamménit,  qui  fut  vaincu  par 
Cambyse  (522  avant  J.-C).  L'Egypte  fut  alors  soumise  au  joug  de  la  Perse.  Les 
conquérants,  non  moins  barbares  que  les  Hycsos ,  dépouillèrent  les  tombeaux  et 
ruinèrent  les  édifices  publics  qui  bisaient  la  gloire  de  ce  pays.  Les  Perses  furent 
cbhsaéa  une  première  fois  de  l'Egypte,  vers  l'an  f|Ofi  avant  notre  ère,  par  Amyr- 
txus,  qui  rétablit  les  anciennes  lois  et  répara  les  monuments.  Mais  cet  état  de 
choses  dura  peu  de  temps.  L'Egypte  retomba ,  en  338 ,  au  pouvoir  des  Perses ,  et 
bientôt  après  devint  une  des  provinces  du  vaste  empire  d'Alexandre  le  Grand 
(332  av.  J.-C). 

C'est  à  cette  date  que  nous  plaçons  le  commencement  de  la  quatrième  période 
de  l'iiistoire  de  l'art  égyptien. 

Après  la  mort  du  roi  de  Macédoine,  Ptolémée,  s'élant  rendu  maitrc  de  la  vallée 
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du  Nil,  fit  sa  capitale  d'Alexandrie,  ville  nouvelle  et  d'ongine  grecque.  La  vieille 
ÉgïTite,  toutefois,  en  perdant  son  indépendance,  garda  son  culte  et  ses  cou- 
tumes; elle  recouvra  même  son  ancienne  splendeur  et  brilla  comme  par  le  passé 
dans  les  arts,  le  commerce  et  l'industrie.  Les  artistes  grecs  exercèrent  certaine- 
ment une  influence  notable  sur  la  pratique  de  l'art,  toutefois  sans  rien  innover  qui 
contrariât  les  idées  des  vaincus.  Les  types  restèrent  les  mêmes  dans  les  ouvrages 
de  sculpture  et  de  peinture ,  mais  les  formes  s'alourdirent  sensiblement  ;  les  bas- 
reliefs  furent  d'une  exécution  moins  soignée.  Les  monuments  conservèrent  leurs 
antiques  dispositions,  mais  ils  perdirent  aussi  de  leur  mâle  sévérité;  les  colonnes 
devinrent  plus  l'iancées,  les  chapiteaux  furent  ornés  de  feuillages  plus  saillants. 
Les  constructions  qui  datent  de  la  domination  grecque  sont  nombreuses  en  ^pte, 
et  le  nom  et  les  titres  de  leur  fondateur  y  sont  indiqués  avec  les  mêmes  formules 
que  dans  tes  édiftcos  bâtis  par  les  Pharaons. 

On  sait  qu'après  la  bataille  d'Actium,  oft  Cléop&trc  et  Antoine  furent  vaincus  par 
Octave  (30  ans  avant  notre  ère),  l'Egypte  devint  une  province  romaine.  Ce  pays, 
alors,  reçut  une  administration  particulière.  Les  Romains,  du  reste,  adoptèrent  la 
même  ligne  de  conduite  que  les  Grecs  vis-à-vis  des  vaincus,  et  les  laissèrent  suivre 
librement  la  pratique  de  leur  culte  national.  Cependant,  sous  le  règne  de  Domitien. 
le  christianisme  envahit  l'Egypte  et  y  fît  de  grands  et  rapides  prc^rès.  Un  édit  de 
l'empereur  Théodose  ayant  aboli  l'ancienne  religion  égyptienne,  le  culte  d'isis  et 
d'Osirisse  réfugia  dans  l'île  de  Phil»;  ;  il  est  certain  qu'il  y  était  encore  en  honneur 
vers  l'an  ii53,  et  que  le  service  des  dieux  y  était  confié  à  des  familles  de  race  égj'p- 
tienne.  Narsès,  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien ,  en  560 .  détruisit  le  culte 
d'Osiris  dans  cette  île;  enfin,  dix-sept  ans  plus  tard,  le  temple  de  ce  dieu  fut 
transformé  en  église  par  l'évêque  Théodose.  A  partir  de  cette  époque,  l'^fyple 
antique  a  disparu  complètement ,  laissant  à  la  postérité,  pour  témoigner  de  son 
génie  et  de  sa  grandeur,  les  imposants  débris  de  ses  immenses  monuments. 

Parmi  les  édifices  qui  doivent  être  rangés  dans  cette  quatrième  période,  nous 
citerons  le  temple  d'Edfou,  qui  appartient  à  l'ère  ptotémaïque,  et  les  temples 
d'Esné  et  de  Denderah,  qui  datent  de  l'ère  romaine. 

Ce  sont  les  restes  de  toutes  ces  construc- 
tions, si  célèbres  dans  l'antiquité  et  si  bien 
décrites  aujourd'hui ,  qui  doivent  faire  l'objet 
de  notre  étude. 

Quelques  antiquaires  cmt  cru  pouvoir  éta- 
blir que  les  plus  anciens  peuples  de  l'Ethiopie 
se  creusèrent  des  demeures  dans  le  flanc  des 
montagnes,  ou  habitèrent  les  excavations  na- 
turelles que  présentaient  les  rochers ,  ce  qui 
les  fit  appeler  Troglodytes.  D'après  cette  don- 
née .  ils  ont  cru  devoir  établir  que  les  con- 
structions égj'ptiennes ,  sombres  et  massives, 
étaient  une  imitation  de  ces  excavations.  Cette  analogie  n'est  fondée  que  sur  des 
conjectures  toutes  spéculatives.  Il  y  a  plus,  c'est  que  les  plus  vieilles  représenta- 
tions d'édifices  figurés  dans  les  bas-reliefs  offrent,  au  contraire,  des  types  de  cette 
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architecture  en  bois ,  à  colonnes  grêles,  à  oïDements  légers,  qui  parait  caractériser 
les  plus  anciennes  époques  de  l'ait  chez  les  Égyptiens'.  ' 

MATiaxASx.  —  Les  principaux  matériaux  employés  par  les  habitants  dq 
l'Égj-pte  étaient  le  grès,  le  calcaire,  l'alfoâtre,  legranit  et  la  briquet  Pour  les  édifices 
publics,  les  palais,  les  temples,  les  tombeaux,  ils  mettaient  en  œuvre  des  pierres 
qu'ils  transportaient  toutes  taillées  de  la  carrière'.  Les  pierres  dont  ils  se  sont  servis 
sont  en  général  de  dimensions  énormes,  et  de  forme  quadrangulaire  ;  on  peut  aussi 
admirer  la  vivacité  de  leurs  arêtes,  la  justesse  de  leur  trait  et  la  perfection  avec 
laquelle  elles  sont  polies.  Elles  sont  ajustées  avec  tant  de  soin ,  que  c'est  à  peine  si 
l'on  peut,  encore  maintenant,  distinguer  leurs  assises.  A  l'extérieur,  les  murs  sont 
presque  toujours  bâtis  en  talus ,  mais  ils  s'élèvent  à  l'inl^'rieur  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire ,  de  sorte  qu'ils  sont  beaucoup  plus  épais  à  leur  partie  inférieure  qu'à 
leur  sommet.  On  ne  voit  jamais  en  dehors  des  murs ,  comme  dans  les  temples 
d'Athènes  ou  de  Rome,  des  séries  de  colonnes  formant  des  péristyles  ouverts  autour 
des  monuments.  Quand  elles  apparaissent  à  l'extérieur,  ainsi  qu'on  le  remarque 
dans  les  temples  élevés  sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains,  elles  ne  sont 
pas  tout  à  fait  isolées,  mais  elles  sont  rattachées  les  unes  aux  autres  par  un  mur  h 
hauteur  d'appui  *.  Toutes  les  constructions  égyptiennes  les  plus  anciennes  ne  mon- 
trent de  colonnes  que  dans  l'intérieur  des  cours,  autour  desquelles  elles  forment  des 
portiques,ou  dans  des  salles  dont  elles  supportent  le  [dafnnd.  Dans  le  dessin  que  nous 
donnons  à  la  page  suivante ,  nous  ferons  ol>server  que  l'architrave  qui  surmonte 
les  colonnes  ne  porte  pas  immédiatement  sur  le  chapiteau ,  mais  sur  une  pierre 
cubique,  sur  un  dé  qui  exhausse  la  colonne,  et  qui  rachète  l'apparence  de  pesan- 
teur résultant  des  proportions  trapues  des  piliers.  Une  seule  pierre  suffit  toujours 
pour  recouvrir  un  entre-colonnement-,  or,   comme  dans  les  vastes  édifices  l'es- 

i.  Teb  90ûl  tes  monuments  figurés  à  El-Tell.  [Voya  Lellm  écrUei  ttÈgyple,  par  N.  L'Hf>le. 
Paris,  1840,  in-S°,  page  69  et  le  dessin  pUcé  an  bas  delà  page  précédente.) 

i.  La  fabrication  des  briques  devait  emplofer  un  nombre  considérable  d'ouvriers.  U.  Wilkinson 
(Jfonfwf  onJcuitomt  of  Ihe  aïK.  Egyp.,  t.  Il,  cb.  9)  pense  que  le  gouvernement  dut  accaparer  le 
monopole  de  cette  industrie,  et  la  faire  exploiter  par  des  peuples  vaincus  et  retenus  prisonniers.  Il 
bit temarqner,  i  l'appui  de  cette  conjecture,  que  les  briques  égyptiennes  portent  l'empreinte  da  / 
sceau  TOfal  on  la  marque  d'nn  haut  personnage.  Il  croit  que  les  briques  qui  ne  présentent  pas  de 
marques  étaient  sans  doute  faites  par  des  individus  qui  avaient  obtenu  du  gouvernement  l'aulori- 
saUon  de  les  fabriquer  pour  leur  usage  personnel. 

>.  Ou  a  reconoa  que  les  igYpMeae,  pour  détacber  les  blocs  du  massif  des  carrières,  sa  servaient 
de  ams  qu'ils  enfonçaient  siiunllanément  sur  tonte  la  longueur  de  la  pierre  qu'ils  voulaient  extraire . 
Il  paraît  aussi  qu'ils  creusaient  des  trous  arec  le  ciseau,  y  faisaient  péuélrer  des  coins  de  bois  très- 
secs,  qui,  mouillés,  se  gonflaient  ei  séparaient  la  pierre  de  la  montagne.  Pour  les  remuer,  les 
élever,  etc.,  ils  eoiplofalent,  au  rapport  d'Hérodote,  des  leviers  et  une  sorte  de  grue.  Enfin,  on  voit 
te  tRUsport  des  pierres  représenté  sur  des  bas-retiefs.  Les  dalles  sont  placées  sur  un  chariot  attelé 
arec  des  bœufs,  el  portées  facilement  sur  les  bords  du  fleuve  au  moyeu  d'nn  plan  incliné.  Si  les 
pierres  étaient  plus  considérables,  on  les  faisait  traîner  par  des  hommes.  C'est  aiusi  qu'on  voit, 
dans  une  sculpture  du  temps  d'Osortasen  lll,  uu  colosse  placé  sur  un  traîneau;  cent  Boiianie-donie 
hommes  disposés  sur  quatre  rangs,  le  tirent  au  moyeu  de  cordes.  Un  individu  debout  sur  les 
genoux  de  la  statue  semble  diriger  l'opératicHi,  tandis  qu'un  antre  individu  parait  verser  un  liquide, 
peut-être  de  la  graisse,  sur  le  passage  du  traîneau. 

t.  Toyei  le  dessin  de  la  page  suivante.  Ce  dessin  représente,  d'après  M.  6au,  la  vue  des  raines 
du  temple  de  Gartatte,  en  Nubie.  Il  est  certain  que  cet  édifice  ne  remonte  pas  à  une  époque 
antérienie  aut  Lagides. 

U 
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pacement  des  colonnes  est  considérable,  on  a  ét^  conduit  à  employer  des  dalles 
dont  les  dimensions  sont  gigantesques.  Le  plafond  était  formé  également  de  blocs 


énormes,  dont  les  deux  extrémités  reposaient  sur  deux  architraves  placées  parai- 
lëlement.  Cette  disposition  est  générale  pour  tous  les  monuments  construits  en 
pierres  de  taille.  Cette  observation  suffit  pour  indiquer  qu'ils  se  terminaient  tous 
supérieurement  par  une  piate-forme  ou  terrasse.  Ce  qui  distingue  ces  construc- 
tions, c'est  leur  caractère  de  solidité  et  leurs  formes  graves  et  austères. 

couranm.  —  Les  colonnes  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  geiu-es.  Il  y  en  a 
de  parfaitement  cylindriques,  c'est-à-dire  qui  ont  le  même  diamètre  du  haut  jus- 
qu'en bas.  On  en  voit  de  cette  forme  à  Denderah  et  à  Louqsor;  elles  reposent  sur 
une  base  également  cylindrique,  mais  plus  large  que  la  scclioo  inférieure  de  la 
colonne.  Cependant  les  colonnes  dont  le  diamètre  varie  à  différentes  hauteurs  sont 
plus  communes.  On  a  cherché  à  retrouver  dans  leurs  formes  et  leur  ornementa- 
tion l'imitation  de  divers  objets  naturels.  Il  y  en  a  chez  lesquelles  on  ne  peut  se 
refuser  à  reconnaître  une  représentation  du  tronc  du  palmier;  ulles  sont  renflées  & 
leur  partie  inférieure,  et  décorées  de  triangles  curvilignes  qui  figurent  ces  espèces 
de  follicules  appelés  gaines  par  les  naturalistes,  et  placés  k  la  naissance  des  plantes 
bulbeuses.  Le  fût  est  d'ailleurs  conique  dans  le  reste  de  sa  hauteur.  Souvent  sa 
partie  supérieure  parait  représenter  un  faisceau  de  tiges  retenues  par  quatre  ou 
cinq  anneaux.  Il  y  a  enfin  des  colonnes  qui  sont  coniques,  comme  dans  les  ordres 
grecs,  c'est-i-dire  qui  offrent  un  diamètre  plus  grand  vers  la  base  que  vers  le  cha- 
piteau. Les  fois  des  colonnes  sont  quelquefois  monolithes,  mais  le  plus  souvent 
composés  de  plusieurs  tambours*  couverts  de  sculptures  et  rehaussés  de  couleurs. 

).  On  appelle  tambour  chacun  des  tylindres  de  pierre  doal  m  composent  les  colonnes  faites  <ie 
plusieurs  pièces. 
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Leur  base  est  trëa-simple  :  tantdt  c'est  un  simple  disque  circulaire ,  comme  on  le 
voit  doDs  la  colonne  C  de  notre  dessin  ;  tantôt  une  section  cylindrique  dont  l'arùte 
supérieure  est 
arroadie,ainsi 
qu'elle  est  re- 
présentée 
sous  la  colon- 
ne A.  —  Les 
chapiteaux 
peuvent  être 
divisés  en 
deux  genres 
principaux  : 
les  uns,  com- 
me dans  la  fi- 
gure A  ftdroite 
de  notre  des- 
sin ,  ressem- 
blent à  une 
fleur  de  lotus 
tronquée  su- 
périeure- 
ment,  renflée 
par   le    bas, 

resserrée  par  le  haut,  el  surmontée  d'un  dé  carré,  ou  abaque,  assez  large;  les 
autres,  comme  le  chapiteau  C,  ofirent  une  imitation  du^ calice  d'une  fleur,  sans 
doute  du  lotus,  symbole  du  monde  matériel,  ou  du  papyrus,  emblème  des  pays 
bas,  et  sont  couronnés  par  un  dé  plus  étroit;  la  circonférence  du  calice  est  cir- 
culaire, ou  bien  est.  découpée  de  lobes  convexes  formant  une  série  de  pétales  qui 
retombent  avec  grftce.  Leur  surface  est  rehaussée  d'omemenls  divers,  tels  que 
des  feuillages  de  palmier  ou  de  plantes  aquatiques,  ou  des  pampres  de  vigne. 
Ces  chapiteaux,  assez  élégants,  ont  été  très-employés  dans  les  édifices  égyptiens 
de  la  Ixmne  époque;  ils  sont  décorés  d'hiéroglyphes,  et  leurs  sculptures  sont 
peintes  de  couleurs  encore  très-vives.  On  ne  peut  se  refuser  à  voir,  dans  les  deux 
scHles  de  colonnes  que  nous  venons  d'indiquer,  une  imitation ,  pour  les  unes ,  de 
la  plante  du  lohis,  pour  les  autres,  du  palmier. 

Il  est  une  aulre  classe  de  colonnes  que  l'on  retrouve  également  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  l'Egypte,  et  que  nous  devons  mentionner  :  ce  sont  des 
colonnes  rondes,  qui  présentent  douze  ou  seize  cannelures  longitudinales,  et  qui, 
au  lieu  de  chapiteau,  sont  couronnées  d'un  simple  abaque*.  On  a  voulu  voir  dans 
ces  piliers  le  type  primitif  de  l'ordre  grec  dorique,  et  on  les  a  désignés  par  l'épt- 
thète  de  proto-doriques.  Les  cannelures  qui  les  caractérisent  indiquent  peut-être 
le  procédé  que  les  Égyptiens  employaient  pour  arrondir  leurs  colonnes.  Quoi  qu'il 

I.  Vojez  la  figure  B  dans  le  dessia  de  cette  page. 
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en  soit,  l'usage  des  piliers  proto^loriques  remonte  à  une  époque  très-recnlée  ;  on 
en  voit  dans  les  hypogées  de  Béni-Hassan,  à  Amada,  à  Kamac  et  à  Bet-Oualli. 

Dans  les  tombeaux,  un  a  observé  des  piliers  carrés,  taillés  sur  pièce  dans  le 
rocher;  comme  les  autres,  ils  sont  généralement  couverts  de  bas-reliefs;  souvent, 
au-devant  de  ces  piliers  est  adossée  une  figure  de  roi  ou  de  dieu ,  sculptée  en 
ronde -bosse,  debout  sur  une  base  particulière.  Le  dessin  que  nous  reproduisons 
plus  loin'  de  l'intérieur  du  temple  d'Ibsamboul  ofire  un  beau  spécimen  de  ce 
genre  de  piliers,  qui  a  été  aussi  employé  dans  la  décoration  de  plusieurs  grandes 
cours  péristyles,  à  Médinet-Habou,  par  exemple. 

Sous  la  domination  grecque,  les  formes  générales  de  l'architecture  cbangëreat 
peu  ;  les  colonnes  ont  consené ,  comme  nous  t'avons  dit ,  la  même  disposition  : 
seulement  on  a  adopté  de  préférence  les  chapiteaux  campanules,  et  alors  ils  sont 
fréquemment  ornés  de  plusieurs  rangs  de  feuilles  saillantes  qui  se  détachent  du 
pourtour  de  leur  corolle  '.  Cependant  les  colonnes  du  pronaos  du  grand  temple  de 
PhilfB  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qui  ont  été  employées  sous  les  Pha- 
raons'. Une  \-ariété  de  chapiteaux  fort  remarquables,  qu'on  observe  dans  plu- 
sieurs édifices,  sont  ceux  qui,  comme  au  portique  du  grand  temple  d'isis  à  Dende- 
rah ,  présentent  un  massif  rectangulaire .  orné  sur  chacune  de  ses  bces  d'une  tête 
d'isis  en  relief ,  et  surmonté  d'un  dé  carré  sur  lequel  est  figurée  une  porte  pyra- 
midale*. \  Drnderah,  il  y  a  un  autre  temple,  un  typhonium,  où  l'on  voit  pour 
chapiteaux ,  k  la  place  des  tètes  d'isis,  des  tètes  de  Typhon*  ;  on  retrouve  des  cha< 
piteaux  semblables  au  typhonium  d'Edfou ,  à  Naga  sur  le  Nil,  et  au  mont  Barkal, 
en  Nubie. 


-  Dans  les  édiflces  égj'ptiens,  les  portes  se  présentent 
sous  deux  formes.  Il  y  en  a  dont  l'ouverture  est  complètement  rectangulaire, 
leurs  jambages  ou  m<Mitants  s' élevant  verticalement  au-dessus  du  sol.  EJIes  sont 
surmontées  d'une  architrave  et  couronnées  par  une  large  gorge  décorée  d'un  globe 
ailé.  On  en  voit  qui  sont  disposées  ainsi  à  Edfou,  à  Médinet-Habou,  à  Ibsam- 
boul",  etc.  Il  existe  d'autres  portes  dont  l'ouverture  est  trapézoïdale  :  elles  ont,  par 
conséquent,  leurs  jambages  inclinés  et  se  rapprochant  supérieurement  ;  toutes 
d'ailleurs  sont  rehaussées  d'hiéroglyphes  sculptés  et  peints.  Les  ventaux  de  la  porte 
étaient  à  deux  battants,  et  disposés  à  peu  près  comme  ceux  de  nos  édifices. 

On  a  nié,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  les  Égjptiens  aient  connu  l'art  de 
construire  les  voûtes;  mais  les  observations  des  voyageurs  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  La  voûte  la  plus  simple  se  compose  de  deux  dalles  inclinées  qui  se 
touchent  par  leur  extrémité  supérieure  ;  on  en  a  un  exemple  au  souterrain  de  la 
grande  pjTamide  de  Chéops.  Dans  un  palais  d'Osymandias  à  Abydos,  et  dans  le 

I.  Voyez  page  IIS. 

3.  Voyez  le)  C/iapitaux  du  temple  de  Garltuse,  p.  lOS  de  ce  lÎTre. 

8.  Voyez,  page  113,  le  destin  qoi  représente  ce  pronao8. 

t.  On  Toiides chapiteaiu de  ce  genre  iGartasse.  (Vojeïla  page  loedece  livre.) 

5.  Typhon ,  dans  la  religion  âgyplienoe,  représente  le  pouvoir  destradcnr,  les  Torces  nniflbles  de 
la  nature,  eu  un  mot,  le  Mal. 

6.  On  a.  cnlculé  i]ae  les  portes  avaient  généralement  en  hauteur  plus  de  deux  fois  leur  tnrfteur. 
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temple  d'Ammon-Ra,  à  Thèbes,  édifice  bâti  sous  la  ré^çence  d'Aménenthé  (vers 
l'an  1736  avant  J.-C.),  on  voit  une  voûte  cintrée  qui  repose  sur  deux  pieds-droits. 
Cette  voûte  est  formée  de  pierres  posées  par  assises  horizontales  et  en  encorbelle- 
ment, comme  au  trésor  d'Alrèe,  dont  nous  parlerons  par  la  suite.  La  voûte  de  l'une 
des  pjTamides  de  Djebel-el-Barkal  est  également  en  plein  cintre  et  présente  une 
clef  de  voûte  bien  caractérisée.  MM.  Champollion  et  Hoshins'  ont  décrit  une  voûte 
surbaissée,  construite  en  briques  crues,  qui  forme  le  plafond  du  tombeau  d'Amé- 
oophis  1",  dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk,  à  Vhèbes;  et  enfin  nous  devons  citer 
une  autre  voûte  de  Djebel-el-Barkal,  qui  décrit  un  arc  brisé,  une  ogive  parfoite- 
ment  dessinée,  bfttie  avec  des  pierres  posées  à  sec,  sans  ciment.  Ces  indications 
suffisent  pour  prouver  la  haute  antiquité  des  voûtes*;  du  reste,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'on  en  a  retrouvé  des  traces  incontestables  dans  les  ruines  de  Ninivc  et 
de  Babylone. 

TXMVKBi.  —  Les  grands  édifices  de  l'Egypte,  temples  ou  palais,  sont  construits 
à  peu  prfes  sur  le  même  plan.  Les  parties  essentielles  des  uns  et  des  autres  con- 
sistent en  une  suite  de  portes  magnifiques,  de  cours  entourées  de  portiques,  de 
salles  dont  le  plafond  est  soutenu  sur  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
colonnes,  et  dans  la  réunion  de  rhambrcs  plus  petites,  ayant  diverses  destinations. 
Leur  décoration  même  ne  diffère  pas  :  ce  sont  toujours  de  vastes  scènes  guerrières 
ou  religieuses,  sculptées  en  bas-relief,  d'un  style  et  d'une  composition  uniformes'. 
Il  font  aussi  noter  que  dans  ces  monuments  les  pièces  diminuaient  d'étendue  à 
mesure  qu'elles  approchaient  du  fond  de  l'édillce.  L'inclinaison  que  présentent 
leurs  murs  extérieurs  fait  enfin  que  toutes  ces  constructions  ont  l'apparence  d'une 
pyramide  tronquée. 

Le  temple  égyptien,  en  raison  de  son  aspect  lourd,  trapu  et  carré,  de  son  inté- 
rieur sombre  et  mystérieux,  de  ses  portes  et  de  ses  rares  ouvertures  de  communi- 
cation, de  sa  façade  simple  et  sévère,  de  ses  nombreux  supports,  ronds,  quadran- 
gulaires  ou  octogones,  des  dessins  hiéroglyphiques  creusés  sur  les  parois  de  ses 
murailles,  du  grand  nombre  de  ses  statues  peintes,  des  niches  carrées  qui  ornent 
ses  sanctuaires,  des  colosses  qui  se  dressent  sous  ses  vestibules  et  en  avant  de  ses 
portiques  ;  le  temple  ég>-ptien,  disons-nous,  semble  avoir  été  extrait  du  flanc  dlune 
montagne  pour  être  placé,  sans  aucune  transformation,  au  milieu  des  plaines  de  la 
moyenne  Egypte.  Ces  constructions  of^nt  le  tjpe  perfectionné  des  monuments 
troglodytiqucs  :  on  dirait  que  tes  architectes  ont  cherché  avant  tout  la  force,  la 
solidité,  le  grandiose*. 

Bien  qu'on  remarque  dans  la  disposition  des  temples  égyptiens  une  uniformité 
constante,  cependant  leur  plan  varie  quelquefois  par  les  additions  qui  y  ont  été 
faîtes  à  diverses   époques.    Strabon   nous  a  laissé ,   à   propos  des  monuments 

I    Trav.  inBlhiopa,  etc.  Lond.,  lSia,in-(%  p.  857. 

i.  On  suppose  que  plnsienn  chambres  dn  palais  de  Rh&msJs,  ï  Hâdinel-HabOD,  d'après  la  nu* 
niera  dont  ïexas  mnrs  sodI  conslraits,  étaient  roulées  en  pierre. 

>.  Ed  gâDâraljCesscolptiues,  iVeitérienr,  sont  en  nliet  dans  lecreax;  ï  l'intérlenr  des  édiSces, 
elles  sont  tont  à  fait  en  bas-relief. 

*.  t'ow*  ifiinh'futïâ,  prof,  à  ta  ffibliotb.  Roy.,  par  M.  Rtunil-Rochette;  compte  rendu  de  rAr- 
tittr.  t.  TII,  p.  SOT. 
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d'Héliopolis,  une  description  qui  mérite  d'être  citée  textuellemeot  '  :  «  On  entre, 
dît-il,  dans  une  avenue  pavée,  large  d'un  plèthre*  ou  un  peu  moins;  sa  longueur 
est  triple  ou  quadruple ,  et  quelquefois  plus  considérable  encore.  Cette  avenue 
s'appelle  drdme  (^(xjp;)  (ou  le  cours)  ;  selon  l'expression  de  Callimaque,  ce  drôm 
est  consacré  à  Anubis.  Dans  toute  la  longueur  de  cette  avenue  sont  disposés,  sur 
les  côtés,  des  ^hinx  en  pierre,  distants  les  uns  des  autres  de  vingt  coudées  ou  un 
peu  plus.  Après  les  sphinx  est  un  grand  propylée*;  et,  si  vous  avancez  encore, 
vous  en  trouvez  un  second  et  même  un  troisième.  Après  les  propylées  vient  le 
temple,  la  cclla  (va^) ,  qui  a  un  portique  (npi^aof}  grand  et  digne  d'être  cité,  et  un 
sanctuaire  (onxôt)  de  proportion  relativement  moindre  ;  celui-ci  ne  renferme  aucime 
sculpture,  ou,  s'il  en  existe,  ce  ne  sont  pas  des  représentations  d'hommes,  maïs 
bien  celles  de  certains  animaux*.  De  chaque  côté  du  pronaos,  s'élève  ce  qui  en 
est  appelé  ailes  (Tcnpct)  :cesoDtdeuxmursdemémehauteurque  le  temple  (vxàt), 
distants  l'un  de  l'autre,  à  l'origine,  d'un  peu  plus  que  la  largeur  des  fondements 
du  temple;  mais  ensuite  leurs  faces  se  rapprochent  l'une  de  l'autre,  en  suivant  des 
lignes  convergentes,  jusqu'à  ]»  hauteur  de  cinquante  ou  soixante  coudées.  Sur  les 
murs  sont  sculptées  de  grandes  figures,  ouvrages  semblables  à  ceux  des  Étrusques 
et  à  ceux  qui  ont  été  bits  très-anciennement  par  les  Grecs*.  » 

L'examen  des  ruines  qui  couvrent  l'emplacement  des  anciennes  cités  de  l'Egypte 
vient  à  l'appui  de  la  description  faite  par  Strabon.  Elles  nous  montrent  seulement 
que  les  parties  accessoires  des  temples,  les  propylées,  varient  en  nombre  et  en 
dimensions.  Ces  propylées,  souvent,  se  composent  de  grandes  portes  isolées,  nu 
de  pylônes  *  devant  lesquels  se  dressent  deux  obélisques  ^  et  des  statues  colossales 

1.  Géog.,l.  I,  c.  IVIt.  {Vojta  la  tradnctioii  ftaDçdae  de  UH.  Gosselin  etUtroone.) 

t.  Un  plèUire  vaot  U  met  7a  centim. 

s.  1^  Grecs  appelaient  npncûXona  let  constrncUoiu  avancées  qoi  précédaient  les  teiii|4ea  et  lu 
palais.  Cependant  Stiabon  emploie  âvidemment  ici  ce  mol  pour  désigner  le*  grandei  portes  que  noua 
appelona  pjrlânes,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin . 

t.  Ce  passage  de  Strabon  doit  s'entendre  de  figures  en  ronde-bosse,  d'idoles  isolées;  car  l'auteur 
était  trop  bien  renseigné  pour  avancer  an  bit  contre  leqnel  viennent  déposer  encore  anjoord'bni 
tous  les  monuments  religieux  de  l'Egypte. 

K.  Les  Grecs  désignaient  par  le  mot  pliru  les  colonnades  qui  entourent  leurs  lemiiles,  et  qui 
ne  se  telroaTent  pas  dans  les  temiiles  égyptiens.  Strabon  a  donc  vouln  ici  désigner  nne  partie  de 
l'édifice  ayant  une  disposition  analogue  i  ces  colonnades.  Il  est  très-probaMe  qu'il  appelle  ptères 
les  cAtés  longs  des  court  à  portiques  intérieurs,  qui  précèdent  la  salle  hypostyle.  Quant  an  rappnv 
cbemenl  des  ptères.  on  doit  croire  encore  qne  Strabon  a  été  trompé  par  l'elTet  de  la  perspective,  car 
ce  Tajqirocliement  n'existe  pas,  Quelques  auteurs  ont  cm  qne  cette  inclinaison  devait  être  celle  des 
murs  extérïenrs  de  l'édillce,  bitis  en  lalns.  EnQn, d'autres  aalenrs  ont  pensé  qne  les  mnrs  da  tempis 
que  Strabon  avait  en  vue  n'étaient  pas  paralli'les,  comme  on  en  a  un  exemple  an  grand  temple 
de  Phils;  mais  la  dispoetiion  de  ce  monument  est  une  exception. 

6.  Da  grec  iràX»,  porte.  Ou  donne  le  nom  de  pyl6ae  i  ua  double  massif  en  forme  de  tour  pyra- 
midale, avec  nne  porte  an  milien.  Cette  construction  ponvait  servir,  soit  de  tortiflcatiDD,  soit  d'ob- 
serraloiie.  On  montait  ï  la  partie  supérieure,  terminée  en  terrasse,  par  nn  escalier  ménagé  dans  l'un 
des  raassirs  on  dans  tous  les  deux.  Les  jours  de  Tète,  on  plantait  contre  une  de  lenrs  faces  de  grands 
m&ts  ornés  de  banderoles,  ainsi  que  le  prouvent  d'anciennes  sculptures.  —  Voyei  à  la  page  BS 
le  petit  dessin  qni  commence  lecbapitre  sur  l'Egypte,  et  qui  représente  un  des  pylOnes  deTbèbesi 
restauré,  et  précédé  de  ses  cotosseï  et  de  ses  obélisques. 

7.  On  appelle  obéllsqne  on  manolitbe  à  quatre  faces,  très.^lancé,  ressemblant  i  un  long  prisme, 
dont  l'épaisseur  va  en  diminnant  de  bas  en  h.iul.  Ia  partie  supérieure  se  terminait  en  forme  de 
pyramide,et  pour  cela  s'appelle  pymmydioa.  Les  faces  des  obélisques  sont  légèrement  convexes  à 
l'extérieur,  pour  évilw  l'effet  d'optiqne  qui  les  aurait  fait  paraître  concaves  si  elles  enssent  Ulé  planes. 
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placées  sur  des  socles  carrés.  Souvent  ils  étaient  ajoutés  après  coup  à  l'édifice,  qui 
prenait  ainsi  une  plus  grande  extension. 

Pour  que  l'on  se  fasse  une  idée  exacte  de  la  position  des  diverses  parties  que 
l'on  distingue  dans  les  temples,  et  dont  parle  l'auteur  grec,  nous  donnons  ici  le 
plan  du  grand  temple  du  Sud,  à  Kamac  <.  On  voit  qu'il  est  précédé 
par  une  double  rangée  de  sphinx  a.  Le  massif  indiqué  par  les  lettres 
bb  figure  le  pylône,  qui  précède  une  vaste  cour  péristyle*  c,  par- 
foitement  carrée,  entourée  d'une  muraille  et  de  deux  rangs  de  co- 
lonnes formant  galeries  au  nord,  &  l'est  et  à  l'ouest*.  Cette  cour 
péristyle  est  le  pronaos  ou  avant-temple.  Tous  les  murs  de  cette 
partie  de  l'édifice  sont  couverts  de  bas-reliefs.  Nous  plaçons  à  la  ^ 
page  suivante  le  dessin  du  prwiaos  qui  précède  le  grand  temple  'I 
d'isis  à  Phîls*.  11  donnera  une  idée  de  la  dî^Msition  de  ces  cours  S 
entourées  de  portiques,  et  offidra  un  beau  spécimen  de  l'architec-  5 
ture  égyptienne  au  u*  siècle  avant  notre  ère.  On  remarquera  que  les  5 
chapiteaux  des  colonnes  *  sont  parfeitenient  sculptés,  et  qu'ils  dif-  1  I 
f^nt  en  partie  les  uns  des  autres.  Les  bases  se  ressemblent  :  ce 
sont  des  chevrons  brisés  entre  lesquels  se  trouvent  des  lotus  et  d'autres  symboles. 
Le  fat  des  colonnes  est  rehaussé  de  sculptures  peintes;  tous  les  bas- reliefs  des 
murs  SMit  également  peints,  ainsi  que  les  architraves  et  les  plafonds  des  galeries. 
Quatre  couleurs  surtout  sont  employées  :  le  jaune,  le  vert,  le  Ueu  et  le  rouge. 
11  y  a  aus^  quelques  parties  colorées  en  blanc. 

Après  la  cour  pénstyle,  vient  une  salle  bypostyle*,  grande  pièce  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  huit  colonnes,  et  qui  forme  le  naos  d,  la  nef  ou  cella  du  temple. 
Les  colonnes  placées  sur  l'axe  principal  de  l'édifice  sont  plus  laides  et  plus  hautes 
que  les  autres,  et  couronnées  par  des  chiqiitaux  à  campanes  très-évasées.  Cette  salle 
est  éclairée  par  des  soupiraux,  enfin  ses  parois  sont  rehaussées  de  bas-reliefs.  Au 
fond  du  naos  s'ouvrent  trois  portes.  Celle  du  milieu  conduit  au  sécos  ou  sanc- 
tuaires, qui  est  isolé,  etautour  duquel  circule  un  couloir  assez  large.  Les  deux  portes 
latérales  communiquent  à  deux  petites  salles  également  éclairées  par  des  soupiraux. 
On  trouve  là  des  escaliers  au  moyen  desquels  on  parvient  sur  les  combles  en  terrasse 

Ils  sont  lonjonn  placés  deux  i  denx,  et  sont  da  bintenr  diffénnte,  pent-ètra  parce  qu'on  trourait 
(liracilemenl  de*  blocs  de  m^nte  dimeuioii.  A  Louqsor,  ils  élnientmAine  placés  sur  des  piédenaui 
inégaux.  Ce  sont  dos  monomeiiis  eeseatlellement  historiques,  dressés  en  avant  des  temples  et  des 
palais,  et  indiquant  par  leurs  inscriptions  hldroglnilùqnes  le  motif  de  la  fondation  de  ces  édifices, 
les  «mu ,  la  filiation  et  les  titres  des  fondiitears,  etc.  On  voit  deoi  obélieqoes  figurés  sor  le  dessin 
placé  a  la  page  a»  de  ce  livre. 

1.  Ce  temple  est  consacié  an  dieu  Koru,  l'un  des  personnages  de  la  triade  thébaine.  Ses  par- 
ties lés  pins  anciennes,  c'est-i-dlre  le  sanetuiiire,  le  naos  et  le  prouaos,  ont  été  commencées  par 
RhamsèslV  [Iléiamann),  qui  régna  de  itTli  1419  avant  notre  ère,  et  continnées  par  RhamsèeVIU, 

S.  En  grec  mpioruXcf  luut. 

t.  Le  pronaos  du  petit  lemple  placé  dans  l'enceinte  du  palais  de  Karoac,  est  entouré  de  galerie* 
snpportéee  sur  des  piliers  à  colosses.  On  Donnait  d'autres  exemples  de  cette  disposition.  Voreip.  ItO, 
sur  le  plan  dn  palais  de  Kamac,  à  la  lettre  L. 

4.  Ce  pronaos  a  été  élevé  sons  le  règne  de  Ptolémée  Évergète  II,  de  la  dynastie  des  Ugides. 

i.  Ces  colonnes  ont  T  mètres  SO  de  liaaieiir,  el  4  mètres  de  circonférence. 


D,o,l,zeob,GOOgle 


de  l'édiHra.  Enfin,  derrière  le  sécos  on  remarque  une  autre  pii.>ce  g  dont  le  plafond 
est  porté  par  quatre  colonnes.  Cette  division  du  sanctuaire  en  plusieurs  cryptes  se 


présente  généralement  dans  tous  les  temples  ég^^ttiens.  Un  y  a  recui^illi  des  autels 
d'un  seul  morceau  de  granit  ou  de  basalte,  qui  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué.  Ils 
ont  environ  quatre  pieds  de  hauteur,  sont  trës-éx'asés  à  leur  partie  supérieure, 
creusés  en  entonnoir,  et  percés  d'un  trou  qui  les  traverse  dans  toute  leur  longueur  ' . 
On  y  voit  encore  des  tabernacles  ou  chapelles,  masses  carrées,  obtuses,  d'un  seul 
bloc,  avec  une  niche  dans  laquelle  on  plaçait  la  figure  de  l'animal  consacré  à  la  divi- 
nité du  lieu.  ' 

En  résumé,  nous  retrouvons  dans  le  grand  temple  du  sud  it  Kaniac,  les  diverses 
parties  énumérécs  par  Strabon  :  les  sphinx  et  le  pylône,  la  cour  péristyle  ou  pronaos, 
la  salle  hypostyle  ou  nef,  enfin  le  sanctuaire*.  On  a  constaté  que  les  petits  temples 

I.  Voy.  CayloB,  Rto.  itÀHt.,X.  1,  jil.  xi.  —  Ces  sortes  d'anlels  «rïaieul,  eu  Asie,  dans  les  céré- 
mouies  où  des  feux  nnlurels,  cacliés  i  la  surface  de  la  terre,  communiquaient,  par  le  canal  doDl  ils 
étoieDt  percés,  aux  matières  combustibles  placées  sur  l'autel.  Pausaniaa  parle  de  ces  autels,  où  l'on 
vojaU  le  bois  brûler  de  lui-méiue  :  iivu  Sr.  mpi';. .. 

1.  On  coDserTe  an  musée  égyptien  du  Lourre  une  magoiflque  chapelle  monolithe  eu  granit  nse, 
oii  a  Técn  l'oiseau  (la  choueile)  consacré  à  la  déesse  Neilh  ,  et  qni  a  été  extraite  d'un  temple  de 
Sais.  An  rapport  d'Hérodote  (1.  il,  c.  lkv],  le  roi  Amasis  avait  fait  retirer  d'Ëléphauii ne  une  cha- 
pelle de  ce  genre,  destinée  également  à  un  temple  de  Sais.  On  avait  mis  trois  ans  pour  la  trans- 
porter, et  cette  opération  avait  exigé  le  concours  de  deur  mille  mariniers.  CeUe  masse  énorme  de 
granit  avait  il  coudées  (M  mètres)  en  longueur  et  14  coudées  {^  mètres  M)  en  largeur,  sur 9 «on- 
dées de  hauteur  (3  mètres  6B  centim.j.  La  chapelle  monolithe  de  Buto  était  également  remarquable 
par  ses  grandes  proportions.  (Hérod.,  1.  Il,  c.  clv.) 

S.  Le  petit  col-de-lampe  placé  à  la  Sn  de  ce  deuxième  livre  nous  montre  une  vue  du  temple  de 
Philx,  prise  par  sa  partie  postérieure.  Ainsi  ou  aperçoit  d'abord  une  masse  carrée  qui  représente  le 
sanctuaire,  puis  une  seconde  masse  plus  élevée  qui  figure  le  naos,  lequel  est  séparé  du  pronaos  par 
un  pylône  dont  ou  voit  saillir  les  deux  extrémités  supérieures.  Un  autre  ^ind  pyl^ue,  |i|uf  saillant 
encore,  précède  le  pronaw. 
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avaimt  en  longueur  une  étendue  à  peu  près  double  de  leur  largeur.  Nous  ferons 
<d)server  à  l'avance  que  ce  sont  justement  les  proportions  que  Ton  retrouve  le  plus 
souvent  dans  les  édifices  religieux  des  anciens  Grecs. 

gwtùB*.  —  Outre  les  monuments  construits  en  matériaux  rapportés,  on  trouve 
en  Egypte  des  sanctuai —  *~i"'i»  -''■  ■""'"■'''"•— "ledansleflancdesmon- 

lagnes.  Ces  lemplessont  néme  plan  que  les  au- 

tres, à  peu  de  diose  p  e  dans  le  spéos  d'ibsa- 

mboui,   ainsi   qu'on   p  ar  le  dessin  que  voici, 

un  pronaos  6,  un  naos  c,  ,  et  les  cryptes  ir  qui 

l'accompagnent.  Cepenc  s  temples  qui  sont  pré- 

cédés de  diverses  constn  ils  sont  appelés  kémv- 

spèos.  —  Tel  est  celui  é  a  (la  vallée  des  Lions). 

Il  s'annonce  par  une  av<  Quatre  colosses  repré- 

sentant Rbamsès  occu]  icement  et  la  fin  des 

deux  rangées  d'animai  pose  l'avenue.  CeHe-d 

aboutit  à  un  pylône  qui  érentes  salles,  enfouies 

maintenantsous  les  sabl<  e  l'faémi-spéos  de  Ghirs- 

cfté,  dédié  par  Rham-  ses  au  dieu  Ptitha, 

on  voit  encore  une  grande  pièce  soute- 

nue  par  six   piliers  contre  lesquels  sont 

adossés  autant  de  co-  losses.  Elle  présente, 

sur  ses  parois  laté-  ^  b.  raies,  huit  niches  car- 

rées dans  chacune  desquelles  se  trouvent  trois  figures  assises. 

On  a  découvert  à  Ibrim  quatre  spéos,  dont  le  plus  ancien  date  du  règne  de  Thouth- 
mosis  l*'  (1822  ans  avant  Jésus-Christ).  Celui  de  SUsilis  a  été  commencé  sous  le  roi 
Honis.  et  est  trèsHremarquable  par  les  deux  rangées  de  bas-r etiefs  taillés  dans  le  roc 
qui  forment  sa  foçade.  Mais  les  plus  beaux  de  ces  monuments  sont,  sans  contredit, 
les  deux  spéos  d'Isamboul ,  dans  la  Nubie  inférieure.  Le  plus  petit  a  été  dédié  à  la 
déesse  Hathôr  (la  Vénus  égyptienne)  par  la  reine  Nofré-Ari,  femme  de  Rbamsès  le 
Grand.  Il  est  annoncé  extérieurement  par  une  façade  en  talus  contre  laquelle  s'ap- 
puient six  colosses  de  trei\te-cinq  pieds  de  hauteur  chacun  ;  ils  représentent  le  Pha- 
raon et  son  épouse  ayant  à  leurs  pieds,  l'un  leurs  fils,  l'autre  leurs  filles'.  A  l'inté- 
rieur, on  remarque  des  piliers  carrés  surmontés  de  têtes  de  femmes,  et  une  foule 
de  bas-reliefs  peints  d'un  excellent  style. 

Le  grand  temple  d'Ibsamboul,  consacré  au  DieuPhré  à  léte  d'épervier,  peut  être 
con^déré  comme  une  merveille;  le  travail  que  cette  excavation  a  coûté,  dit  Cham- 
pollion  *,  effraie  l'imagination .  La  Ëtçade  est  décorée  de  quatre  colosses  assis,  n'ayant 
pas  moins  de  soixante-trois  pieds  de  hauteur,  tous  d'une  superbe  exécution  et 
représentant  Rbamsès  le  Grand.  Leurs  figures  ressemblent  parfaitement  aux  images 

1.  On  &  désigné  par  ce  mot  des  excaTatioDs,  antres  que  des  tomlnanx,  pratiquées  dans  le  rocber. 

3.  Le  detsln  placé  à  la  page  EnivaaU  représente  cette  façade.  Nous  devons  faire  observer  sea- 
lement  qns  plosienre  de  ces  colosses  sddI  actnellement  asseï  mntilés,  et  qu'ils  sont  en  partie  en- 
tawtmt  les  sables.  Le  dessin  de  la  page  lis  représente  )a  première  salle  du  grand  spéog. 

ï.  Lett.  sur  l'EgijpIt.  Paris,  1889,  io-S*,  pag«  11». 
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de  ce  roi,  qui  sont  à  Memphis  et  à  Thëbes.  C'est  un  ouvrage  digne  d'admiretioD. 
Telle  est  l'entrée.  L'intérieur  en  est  tout  à  fait  digne.  La  première  salle  est  soutenue 


par  huit  piliers  contre  lesquels  sont  adossés  autant  de  colosses  de  plus  de  trente 
pieds,  chacun  représentant  Osiris  sous  tes  traits  de  Rhamsès  le  Grand.  Sur  les  parois 
de  cette  vaste  salle,  règne  une  file  de  bas-reliefs  historiques  relatif  aux  conquêtes 
du  Pharaon  en  Asie  et  en  Afrique.  Le  tableau  qui  montre  le  roi  sur  son  char  de 
triomphe,  accompagné  de  prisomiiers  nègres  et  nubiens,  de  grandeur  naturelle, 
offre  une  composition  de  toute  beauté  et  du  plus  haut  intérêt.  Les  autres  salles ,  et 
on  en  compte  seize  ' ,  abondent  en  bas-reliefs  religieux,  offrant  des  particularités  fort 
curieuses.  Le  tout  est  terminé  par  un  sanctuaire,  au  fond  duquel  sont  assises  quatre 
statues  bien  plus  fortes  que  nature,  et  d'un  beau  travail.  Ce  groupe  représente 
Ammon-Ita,  Phré,  Phtha,  et  Rhamsès  le  Grani).  assis  au  milieu  d'eus*. 

On  ne  peut  méconnaître  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la  disposition  des  spéos  égyp- 
tiens et  plusieurs  des  temples  souterrains  d'Élora,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
chapitre  précédent. 

vAK>Ax>.  —  Les  palais  ^'ptiens  offirent  une  disposition  tout  à  bit  analogue  à 
celle  des  temples.  Us  étaient  précédés  de  magnifiques  propylées,  composés  d'ave- 
nues de  sphinx  et  de  béliers,  et  de  portes  isolées.  Un  immense  pylône  donnait 
entrée  dans  une  cour  péristyle  à  double  rang  de  colonnes.  Quelquefois,  comme 
au  Memnonium  (palais  de  Memnon),  il  y  a  deux  cours  péristyles,  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  pylône.  Cette  cour  communique  ensuite  à  une  vaste  salle  hypo- 
slyle  dont  le  plafond  est  soutenu  par  de  nombreuses  colonnes,  et  derrière  laquelle 

1.  Comme  la  plupart  de  ces  ulles  ont  été  creusées  &près  conp  et  »Dt  des  annexes  de  l'édifleo 
principal,  nous  ne  les  avons  pas  figurées  dans  le  plan  placé  IL  la  page  lis. 

i.  Le  pronaos  a  11  m.  BO  c.  de  profondeur  sur  ts  de  long;  la  cella  a  7  m.  6S  c.  de  longueur;  le 
reste  a  9  m.  71  c.  de  protondeur. 
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se  trouve  la  salie  des  livres,  la  bibliothèque,  ainsi  que  le  prouvent  les  sujets  qui 
sont  sculptés  sur  les  murailles  et  l'interprétation  de  leurs  hiéroglyphes.  Cette  partie 
du  palais  est  la  partie  destinée 
à  )a  vie  publique.  Au  delà  com- 
mencent les  appartements  pri- 
vésqui  présentent  un  ensemble 
de  petites  chainlH%s  analogues 
aux  sanctuaires  des  temples, 
et  qui  étaient  habitées  par  la 
ftmille  royale;  tout  autour  se 
déploie  une  série  de  pièces 
destinées  aux  oiSciers  du  pa- 
lais etaux  serviteurs  du  prince. 
Enfui,  nous  devons  dire  que 
l'édifice  renfermait  souvent 
dans  son  enceinte  un  ou  plu- 
sieurs sanctuaires  élevés  en 
l'honneur  de  quelque  divinité. 
Les  souverains  passaient  la 
plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  salles  hj'postyles,  y 
rendaient  ht  justice',  y  rece- 
vaient les  ambassades,  en  un 
mot,  y  boitaient  des  afiaires 
de  l'empire.   A  Louqsor  et  à 

Kamac,  ils  avaient  de  petits  appartements  de  granit  où  ils  se  retiraient  la  nuit. 
Toutes  ces  constructions  étaient  décorées  avec  un  grand  luxe  de  sculptures  peintes 
représentant  les  exploits  de  celui  qui  les  avait  fait  élever,  ou  des  sujets  religieux  et 
domestiques  en  rapport  avec  U  destination  de  l'appartement. 

Ces  sculptures  peuvent  encore  nous  donner  une  idée  des  diverses  sortes  de 
meubles  placés  dans  les  palais.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  un  écrivain  moderne  ', 
«  les  meubles  en  bois  communs  ou  en  bois  rares  et  exotiques,  en  métaux  ciselés 
ou  ornés  de  dorures;  les  étoffes  unies  ou  brochées,  brodées,  teintes  et  peintes,  en 
lin,  en  coton  ou  en  soie,  contribuaient  &  l'agrément  des  maisons  égyptiennes  et  aux 
commodités  de  la  vie  intérieure.  Les  lits,  garnis  de  matelas,  avaient  extérieurement 
la  forme  d'un  lion,  d'un  chacal,  d'un  taureau  ou  d'un  sphinx,  debout  sur  ses  quatre 
pieds;  la  tête  du  quadrupède,  plus  élevée,  servait  de  dossier  pour  le  chevet,  et 
l'imitation  minutieuse  de  ses  divers  membres  donnait  l'occasion  d'ajouter  au  bois, 
outre  les  couleurs,  l'or  et  l'émail.  On  fabriquait  avec  le  même  soin  les  marchepieds, 
les  lits  de  repos  ft  dossier  et  à  chevet,  les  divans,  les  canapés,  les  armoires  à  deux 

1.  Toutes  les  salles  hypostjles  de  Thèbes  portent  dans  lenrs  liiéroglyptieG  te  nom  de  palais  de 

a.  Egypte  inonnw, par  H.  Champolllon-Figeac. —Paris,  18*8,  8°,  p.  178,—  Voyer  la  représen- 
tation des  diTers  objets  dont  noas  allons  parler,  dans  l'ouTrage  de  Wilkinson,  Mannera  and  cus- 
toms,  etc.,  dâji  Cité,  et  dans  les  Recherches  sur  Us  Arts  et  Métiers  des  Egyptiens,  par  F.  Cail- 
laud,  iR-4*. 
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portes,  les  bufiels,  les  t^letles,  cassettes  et  coffrets,  et  tous  les  objets  de  cette 
uature  nécessaires  au  service  de  la  làtnille.  Les  fauteuils  à  bras,  gamis  et  recouverts 
de  riches  étofies,  étaient  aussi  ornés  de  sculptures  très-variées,  religieuses  ou  hislO' 
riques;  des  figures  de  pasteurs  vaincus  soutenaient  le  siège  en  souvenir  de  leur 
servitude.  Un  tabouret  était  semblable,  pour  l'étofie  et  les  omeinents,  au  fauteuil 
dont  il  était  l'accessoire.  A  des  sièges  pliants  en  bois,  les  pieds  avaient  la  forme  du 
cou  et  de  la  tête  du  cygne.  D'autres  fauteuils  étaient  en  bois  de  cèdre,  incrustés 
d'ivoire  et  d'ébëne,  et  les  sièges  en  jonc  solidement  tressé.  Des  guéridons,  des 
tables  rondes,  des  tables  de  jeu,  des  boites  de  toute  grandeur,  répondaient  par  leur 
matière  et  leur  belle  exécution  à  l'éclat  du  mobilier.  Des  nattes  et  des  tapis  &i  cou- 
leurs vives  et  variées,  et  quelquefois  bistoriées,  ou  bien  des  peaux  d'animaux  sau- 
vages (H^parées,  couvraient  l'aire  des  appartements  ou  des  portions  les  plus  habitées  ; 
et  des  vases  en  or,  en  matières  précieuses,  en  métaux  dorés,  rehaussés  d'émaux 
ou  de  pierres  fines,  d'une  élégance  et  d'une  variété  de  forme  que  les  peintures 
qui  nous  les  ont  consenés  peuvent  seules  révéler  à  notre  esprit,  après  tous  les 
chefe-d'ceuvre  de  l'art  des  Grecs,  complétaient  le  mobilier  d'un  maison  égyptienne  ; 
et  d'après  elle,  on  peut  juger  de  la  magnificence  des  palais.  » 

On  trouve  en  ^pte  des  ruines  considérables  de  plusieurs  palais,  qui  attestent 
la  grandeur  et  le  luxe  que  les  souverains  de  ce  pays  déployèrent  dans  leurs 
habitations.  Sur  la  rive  droite  du  T^il,  i  Louqsor,  il  existe  des  débris  curieux  de 
VAm^ophion,  ou  palais  d'Aménophis-Memnon,  et  du  Rhamesséion  ou  palais  de 
Rhamsès  le  Grand.  On  voit  à  Médinet-Habou,  outre  un  temple  bâti  par  les  rois  de 
la  dix-huitième  dynastie  et  une  chapelle  élevée  sous  la  domination  des  princes  qui 
avaient  brisé  le  joug  des  Perses,  les  restes  d'un  palais  qui  date  de  la  période  des 
conquêtes.  Tout  cela  forme  un  ensemble  de  pylônes,  de  salles  à  colonnes,  de  cours 
péristyles  et  de  colosses,  fort  curieux  pour  l'histoire  de  l'art  égyptien.  Le  palais 
de  Kouma  appartient  aux  temps  pharaoniques  (dix-huitième  et  dix-neuvième 
dynastie).  On  lit  dans  plusieurs  endroits  de  cet  édifice  les  légendes  de  Ménephthal*' 
et  de  Rhamsès.  Toutefois,  les  monuments  les  plus  complets  et  les  plus  imposants  se 
voient  à  Kamac,  village  situé  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  et  b&ti  sur  une  partie 
de  l'emplacement  de  la  ville  de  Thèbes'.  L'approche  de  ces  monuments,  en  venant 
de  Louqsor,  s'annonce  par  les  restes  d'un  dromos  dallé  qui  unissait  les  édifices  de 
Kamac  avec  ceux  de  Louqsor.  Cette  avenue,  de  deux  mille  mètres  de  longueur, 
était  décorée,  à  gauche  et  à  droite,  de  douie  cents  sphinx  et  de  cent  seize  béliers 
en  granit;  ce  qui  reste  de  ce  dromos  conduit  à  un  magnifique  pylône  du  tempe 
de  Ptolémée  Évergète.  Au  delà,  on  suit  une  autre  double  rangée  de  sphinx  qui 
aboutit  à  un  temple  fondé  par  Rhamsès  IV  et  appelé  le  grand  temple  du  Sud.  A. 
côté,  s'élève  un  autre  édifice  moins  important,  appelé  petit  temple  du  Sud.  Si  l'on 

1.  Ob  sait  que  cette  vaste  cité  passùl  dans  l'anUquilé  pour  nue  des  villes  les  plus  étuanantea  du 
monde.  Toutefois,  il  but  se  tenir  en  garde  contre  les  exagérations  de  quelques  bistoriens,  qui  lui 
assignaient  des  dimeasiODs  immenses  et  une  population  eilraordinaire.  H.  Letroane  a  pnbUé  dq 
mémoire  ((Eiwref  complètes  de  Rollin,  édition  in-8*  de  1835,  i  la  suite  des  tables  de  VHitloire 
Ancienne,  page  37)  dans  lequel  il  prouve  que  le  passage  cité  par  Etienne  de  Byience  el  pai  les 
scoUastes  d'Homère,  oe  Rapplique  pas  à  te  seole  ville  de  Thèbes,  mais  i  la  Bante-Ëgjrpie  et  même 
à  {"Ègj^ie  entière.  Enfin  il  condot  de  diverses  considératiooi,  que  Thèbes,  au  lempe  de  i&  plxu 
grande  splendenr,  a  pn  conteniT  environ  300  mille  habitants. 
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revient  à  la  principale  avenue  de  sphinx,  on  en  rencontra  une  aub«  qui  mène, 
en  tournant  à  gauche,  à  une  enceinte  de  briques  crues,  ioat  la  porte  est  précédée 
d'un  pyldne.  Cette  enceinte  renferme  plusieurs  grands  édifices  ;  des  tronçons  de 
colonnes,  des  sphinx  à  têtes  humaines  et  à  têtes  de  bélier,  de  nombreuses  sti^ues 
de  léootocéphales  en  granit  et  des  figures  colossales  jondient  de  toutes  parts  ce 
temin  bouleversé.  Des  statues  léontocéphales  représentant  la  déesse  Pacht,  gar- 
dienne du  temple,  étaient  disposées  autour  et  en  dedans  de  l'enceinte  sacrée,  en 
si  grand  nombre  et  sî  près  l'une  de  l'autre,  qu'on  en  peut  compter  encore  plus  de 
cent  demeurées  en  place.  —  A  l'angle  sud-est  de  la  grande  enceinte  de  Kamac,  il 
existe  une  enceinte  plus  petite,  oà  l'on  voit  une  série  de  portes  conduisant  à  des 
débris  de  temples.  Les  ruines  placées  au  nord  de  cette  même  grande  enceinte  sont 
encore  plus  importantes.  On  a  trouvé  là  une  avenue  de  sphinx,  deux  statues  colos- 
sales de  Rhamsès  111,  les  socles  de  deux  obélisques,  les  colonnades  d'une  cour 
péristyle  et  d'une  salle  bypostyle ,  que  l'on  regarde  comme  les  restes  du  palais 
d'Aménophis  III.  —  Les  grands  projpyties  du  swl,  précédés  d'une  avenue  de  s[Ainx, 
se  composent  de  quatre  pylônes,  entre  lesquels  on  comptait  plus  de  douze  colonnes 
monolithes  d'au  moins  trente  pieds  de  proportion.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
décrira  toutes  les  ruines  que  l'on  a  observées  dans  la  grande  enceinte'  ;  nous  par- 
lerons seulement  du  palais  de  Kamac,  prodigieux  amas  de  constructions  dont  l'en- 
semble embrasse  toute  la  période  des  Pharaons,  à  dater  du  règne  d'Osortasen ,  vers 
l'an  2100  avant  Jésus-Christ*. 

En  venant  du  côté  du  fleuve,  on  trouve  d'abord  une  avenue  de  sphinx  à  tête  de 
bélier,  qui  conduit  à  la  porte  d'un  immense  pylône  décoré  de  deux  colosses  main- 
lenaot  enfouis  ;  puis  on  entre  dans  une  vaste  cour  carrée,  ornée  à  droite  et  à  gauche 
d'un  portique  soutenu  par  des  colonnes  dont  le  chapiteau  imite  le  boulon  de  lotus 
tronqué.  On  a  vérifié  qu'au  milieu  de  cette  cour  s'élevaient  douze  colonnes  iso- 
lées, disposées  sur  deux  files,  et  destinées,  sans  doute,  à  porter  les  images  symbo- 
liques, telles  que  le  bélier,  l'épervier,  l'ibis,  lec'.acal,etc.,  qui  servaient  d'enseignes 
aux  Égyptiens.  On  voit  encore  à  droite  un  temple  bâti  par  Rhamsès  IV.  De  chaque 
côté  de  la  porte  pratiquée  dans  un  autre  pylône  qui  limite  la  cour  à  l'Orient,  s'éle- 
vaient deux  énormes  statues  en  pied  de  Rhamsès  II  ;  —  celle  de  droite  est  encore 
debout.  Cette  porte  donnait  entrée  dans  une  s^le  hypostyle  qui  a  été  commencée 
sons  le  règne  de  Ménephtah  \*',  et  que  l'on  peut  considérer  comme  la  pièce  la  plus 
«Misidérable  du  pins  vaste  monument  élevé  par  les  Égyptiens.  Son  plafiuid  s'ap- 
puie sur  cent  trente-quatre  colonnes.  Celles  qui  forment  l'avenue  du  milieu  ont 
soixante-dix  pieds  de  haut,  tandis  que  les  autres  n'ont  que  quarante  pieds;  les 
unes  ont  des  chapiteaux  à  campanules,  les  autres  des  chapiteaux  en  forme  de 
bouton  de  lotus  ;  toutes  d'ailleurs  ont  leur  fût  rehaussé  de  sculptures.  Il  en  est  de 
même  des  ardiitraves  et  du  plafond  qu'elles  supportent.  On  sort  de  la  salle  hypo- 
style par  une  porte  pratiquée  au  milieu  d'un  troisième  grand  pylône,  et  l'on  se 

I.  Nous;  iadiqnerau  unlaiiMnt denx  petits  temples,  bitis,  l'un  par  HterU,  l'anlre  pu  AmoRis, 
M  DU  grand  bàoAu  nvéUx  de  pierre»  de  taille. 

Uan  que  ces  monoinents  sdent  Irès-ancieas,  il  est  certain  qulls  ont  été  bitis  avec  des  matériaux 
ftovenant  d'édlflces  élevés  i,  nae  époque  encore  plus  ncnlée. 

S.  Vojei  N.  L'Hdle.  —  Utim  nr  rSgypU.  —  ia-S*,  Paris,  1S40,  p.  1W. 
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trouve  dans  un  large  corridor  transversal  au  milieu  duquel  sont  deui  obélisques, 
placés  devant  une  porte  par  laquelle  on  entre  dans  une  double  salle  hypèthre  ou 
cour  péristyle,  bâtie  par  Thouthmës  1*^.  La  galerie  qui  entoure  cette  salle  est  ornée 
de  piliers  k  colosses  et  de  deux  obélisques.  C'est  à  partir  de  cette  salle  que  com- 
mençait l'habitation  privée  des  monarques  égyptiens.  En  sortant  de  la  cour  hypè- 
thre, on  avait  devant  soi  un  ensemble  de  constructions  désignées  maintenant  sous 
le  nom  d'appartements  de  granit.  Un  vestibule  décoré  de  deux  piliers  carrés  en 
granit,  rehaussés  d'une  tige  de  lotus  en  fleur,  ouvre  sur  un  sanctuaire  central  et 
conduit  à  un  grand  nombre  de  salles  dis- 
posées tout  à  l'entour.  Cette  partie  du  pa- 
lais de  Kamac,  par  la  richesse  de  ses  maté- 
riaux, la  multiplicité  et  le  fini  précieux  de 
ses  sculptures,  est  digne  de  la  plus  vive  ad- 
miration. A  l'est  de  cette  construction,  on 
remarque  quelques  débris  du  palais  d'Osor- 
tasen  et  les  bases  de  deux  obélisques.  De 
l'habitation  royale  de  ce  prince,  on  voit  en- 
care,  d'abord  en  avant,  les  ruines  d'une 
cour  entourée  de  portiques,  puis  une  salle 
bypostyle  rectangukiire  précédée  de  deux 
obélisques.  Au  delà  de  la  salle  hypostyle,  on 
remarque  deux  rangées  de  colonnes,  les 
unes  à  pans  coupés,  les  autres  à  chapiteaux 
imitant  le  bouton  de  lotus.  Elles  suppor- 
taient le  plafond  de  plusieurs  chambres,  au 
centre  desquelles  s'élève  un  petit  sanctuaire 
reconstruit  à  une  époque  plus  récente  que 
le  reste  de  l'édifice.  Enfin  on  a  constaté  qu'il 
régnait  au  nord ,  au  sud  et  &  l'est  de  ce  pa- 
lais, une  série  de  salles  destinées  sans  doute 
pour  les  personnes  attachées  au  service  du 
roi.  C'est  dans  cette  partie  du  monument 
que  se  trouvait  une  petite  pièce  appelée 
chambre  des  Ancêtres  aujourd'hui  déposée 
I  I  1  dans  une  salle  spéciale  de  la  Biblio- 
•I-'CJ  **i^"« 'i"P^"*le.  à  Pwis- t^  y  voit. 


limitée  par  un  c 
ses  II  et  Améno  ' 


en  efiet,  disposée  sur  quatre  rangs, 
la  série  des  rois  prédécesseurs  de  Mœris. 
Ces  personnages,  au  nombre  de  soixante- 
sept,  sont  représentés  assis. 

Toutes  les  constructions  dont  nous  venons 
de  parler  sont  comprises  dans  une  enceinte 
mur  qui  a  été  décoré  de  sculptures  exécutées  sous  Rham- 
phis  III.  Nous  devons  signaler  encore,  en  dehors  de  ce  mur 


d'enwinte.  des  ruines  qui  faisaient  partie  d'un  ensemble  d'édifices  commencés  par 
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Mœris.  Une  statue  colossale  représentant  ce  roi  et  sa  femme,  quelfjues  piliers  ornés 
de  statues  d'Isis,  deux  bases  d'obélisques  et  une  salle  à  portiques,  annoncent  que 
cette  construction  a  eu  autrefois  ime  grande  importance  '. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  la  longueur  des  détsBs  duu  Icwfweb  doos 
sommes  entrés,  si  l'on  considère  que  les  monuiaepte  de  Kamac  scHit  les  plus 
connus  et  les  plus  magnifiques  de  l'^ypte.  Nous  n'avons  pas  décrit  les  imiom- 
ttfables  sujets  sculptés  sur  UMtes  les  faces  des  pylônes,  sur  les  colonnes,  les  murs 
et  les  plafonds  des  pleries,  sur  les  parois  des  couloirs  et  des  salles;  nous  avons 
voulu  seul^aeel  indiquer  la  disposition  des  appartements  dont  se  composait  un 
des  plus  iMaux  palais  de  l'antiquité  égyptienne. 

KAllun.  —  Bien  que  les  Égyptiens  passent  pour  s'être  moins  occupés  de 
décorer  leurs  habitations  que  d'enrichir  leurs  tombeaux ,  cependant,  en  étudiant 
les  plans  qui  nous  restent  de  leurs  maisons  et  en  tenant  compte  de  l'étendue  de  leurs 
villas,  représentées  dans  les  sculptures,  on  juge  qu'ils  étaient  loin  de  rentmcer  aux  . 
douceurs  matérielles  de  la  vie.  Leurs  demeures  étaient  disposées  avec  un  certain  art 
et  par&itement  propres  aux  exigences  du  dimat.  Les  ruines  que  les  voyageurs  ont 
observées  montrent  que,  dans  les  villes,  les  rues  étaient  tracées  régulièrement,  que 
beaucoup  d'entre  elles  étaient  fort  étroites,  et  que,  sauf  les  principales,  c'est  il  peine 
si  elles  laissaient  un  passage  libre  poiu*  les  chariots.  Les  maisons  étaient  en  général 
contiguës,  formaient  les  côtés  des  rues,  et  avaient  rarement  plus  de  deux  étages. 
Les  chambres  étaient  rangées  autour  d'une  cour,  ou  placées  de  chaque  côté  d'un 
long  corridor.  La  cour  était  un  espace  vide,  beaucoup  plus  large  que  Vimpluviam 
des  Romains,  sans  doute  pavée  et  plantée  d'art>res,  avec  un  bassin  ou  une  fontaine 
au  centre.  D'ordinaire,  la  porte  de  la  coiu'  était  précédée  d'un  portique  ou  porche, 
soutenu  par  deux  colonnes  qui  portaient  des  banderoles  au-dessus  de  leurs  chapi- 
teaux. Le  nom  de  la  personne  qui  habitait  la  maison  était  même  quelquefois  peint 
sur  le  linteau  de  la  porte.  D'autres  fois  cm  y  lisait  une  sentence  amicale,  comme 
celle-ci  :  La  bonne  demeure.  Une  rangée  d'arbres  s'étendait  souvent  le  long  de  la 
&çade,  et  pour  les  garantir  de  tout  accident,  on  les  entourait  d'une  petite  construc- 
tion peu  élevée,  percée  de  trous  pour  fecililer  la  circulation  de  l'air'.  Le  porche 
ouvrait  sur  une  cour  où  se  trouvait  un  petit  édifice  à  colonnes,  fermé  par  un  mur  à 
hauteur  d'appui  et  recouvert  d'une  sorte  de  dais  destiné  à  protéger  contre  les 
rayons  du  soleil  la  salle  intérieure,  qui  était  un  salon  de  réception  analogue  au 

1.  Let  diTerses  partie«  da  palais  dont  nous  parlons  sont  iadigaées  de  la  manière  qni  soit  sut 
notre  idan.  —  S.  avenue  de  sphinx  ;  —  KK,  premier  pf  Iftne  lil  a  enTiron  4S  mètres  BO  de  bant  spr 
113  mètres  de  large  à  sa  base  )  ;  —  P  et  Q,  coiannes  des  denx  portiques  latéraux  de  la  conr  piristf  ]e. 
— "H,  colonnes  centrales  portant  des  images  symboliques;  —  L,  temple  dédié  i  Ammon-Ra;  — 6,  A, 
odoucs  de  Sésostris;  —  j,  J,  second  pjiûne,  avec  perron  en  avant  dn  pasMge  H  ;  —  H,  salle  bjrpn- 
>t]rlB  de  lu  pieds  de  long  sot  SOT  pieds  de  large;  —  I.  G,  I,  troisième  pyUUie;  —  D,  D.  corridor; 
—  E,  E,  oMlîsqnes;  —  F,  F,  double  salle  hrpètbre  de  Thonthmès  I"  ;  —a,  a,  denx  obélisques  ;  — 
AAAA,  ensemble  des  tpparientents  de  granit;  —  T,  vesHbnIe;  —  i,  sanctaairo;  —  V,  V,  couloirs 
lalérani  joignant  la  salle  hypèthre  de  Tlioutbmès  an  palais  d'Osortasen;  Z,  Z,  obélisques,  —  BR, 
restet  d'nae  cour  &  portiques  avec  des  portes  commnDiqnant  i  de  nombreux  appartements  ;  —  C, 
Ealle  hfpoetrle  d'Osortasen;  —  XX,  chambres  i  dooble  rangée  de  colonnes;  —  r,  sanctuaire;  — 
yi,  Yl,  mnn  d'eueinie. 

I.  Les  Romains  pratiquaient  le  même  usagf . 
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mimdara  actuel  des  habitations  orientales.  Ce  pavillon  avait,  sur  sa  tace  opposée  à 
l'entrée,  une  porte  par  laquelle  le  maître  de  la  maison  arrivait  pour  recevoir  les 
étrangers  qu'on  lui  annonçait.  1>ois  portes, 
pyramidales  comme  les  pylônes,  une  grande 
entre  deux  petites,  conduisaient  de  cette  pre- 
mière cour  dans  une  autre  cour  plus  grande, 
ornée  de  trois  avenues  d'arbres,  souvent  de 
grenadiers  et  de  citronniers,  et  munie  d'une 
porte  de  derrière.  Les  chambres,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  étaient  régulièrement 
distribuées  sur  les  deux  côiés  des  cours'.  Celles 
du  rez-de-«hau8sée  servaient  de  magasins'pour 
les  diverses  provisions,  tandis  que  celles  pla- 
cées  au-dessus  étaient  habitées  par  la  famille 
du  maître.  Il  y  avait  des  maisons  plus  petites.  Celles-ci  consistaient  en  une  cour  et 
un  édifice  présentant  trois  ou  quatre  chambres  au  rez-de-chaussée,  avec  une  seule 
chambre  à  l'étage  supérieur,  oti  l'on  arrivait  de  la  cour  par  une  rampe  d'escalier*. 
Au  sommet  de  l'édifice  régnait  une  terrasse  qui  était  un  lieu  de  repos  pendant  le 
jour,  et  où  l'on  passait  la  nuit  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs.  Cette  terrasse 
était  abritée  par  un  toit  léger  soutenu  sur  des  colonnes  '  ;  les  habitants  s'y  garan- 
tissaient de  la  piqûre  des  insectes  au  moyen  d'un  filet  (mosquUo],  La  terrasse  n'était 
pas  toujours  couverte;  alors  elle  était  munie  d'un  mekaf,  double  appareil  triangu- 
laire fait  en  planches,  qui  servait  à  établir  un  courant  d'air.  Le  dessin  que  nous 
dormons  ici,  d'après  un  bas-relief  de  Thèbes,  fait  connaiU«  la  disposition  de  cet 
appareil  *.  Quelquefois  une  partie  de  la  maison  excédait  en  élévation  le  reste  de 
l'édifice,  et  prenait  U  forme  d'une  tour.  Enfin,  certaines  habitations  étaient  cou- 
ronnées par  un  parapet  en  mat^onnerie  surmonté  d'un  cordon  de  tréneaux  *. 

Les  portes  étaient  à  deux  battants,  ainsi  que  les  fenêtres  *.  Elles  s'ouvraient  en 
dedans,  et  se  feimaîent  à  l'aide  de  verrous  ou  de  traverses  de  bois.  Quelques-unes 

1.  Le  deuin  d-Joint  est  le  plan  diiae  maison  dont  la  vue  en  élévation  eaKcntplée  dans  les  raines 
d'Alabastron.  La  lettre  A  iodiqne  le  porche  ezlérienr  de  l'édifice;  B,  la  première  coar;  C,  le 
pavilloD  de  TécepUou;  D,  la  seconde  cour  plantée  d'arbres;  G,  E,  deux  avennee  Iransveisales  sur 
lesqnelles  ouvrent  quatre  séries  d'appartements  ï  colonnades;  N,  un  salon  d'été;  F,  nue  porte  de 
derrière. 

).  lleiUteanKistlsb-Unsenmnn  modèled'une  maison  de  ce  genre,  qui  a  appartenu  à  U.  SalL 
On  voit  encore  de  ces  nmisous  dans  les  villages  de  l'Egypte]  moderue.  Il  est  certain  cependant 
qu'il  ;  avait  dans  Tbèbes  dcfl  m^^ons  à  quatre  ou  cinq  étages.  Voj.  Diod.  Sie. 

S,  Vojei,  page  iDt,  la  représeniatiou  d'une  maison  égyptienne  avec  terrasse. 

t.  Les  maisons  actuelles  de  l'Êgrpte  sont  également  surmontées  d'un  melcaf,  mais  celui-ci  est 
simple.  L'ouverture  est  toujours  dirigée  du  c6ié  du  vent  da  nord-ouest,  qui  domine  dans  cee  con- 
trées. 

5.  U.  WiHûnsoDj  â  qui  nous  empmnUios  ces  observations  sur  Us  maisons  égyptiennes  (JVon-. 
nen  and  ctulorm  of  Ihe  anc.  Egypt.  8',  ISS*.  t.  a,  p.  190  et  69  ),  pense  que  les  créneani  «oui  nne 
imitation  des  boncliers  égyptiens.  Les  Forteresses  figurées  dans  les  plus  auciens  monuments  des 
Pharaons  [  premier  pylAne  de  RhamcBSeion,  et  la  salle  hypostyle  de  Karnac]  présentent  un  ensem- 
ble de  tours  carrées  et  de  bautes  murailles  garnies  de  créneaux  de  Tonna  demi-circnlain. 

6.  Elles  étaient  généralement  petites  en  vertu  de  ce  principe,  qn'il  pénètre  peu  âe  cbalenr  U  où 
il  pénètre  peu  de  lumière. 
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avaient  des  serrures.  Les  galeries  et  les  colonnes  du  porche  étaient  peintes  :  quand 
elles  étaient  de  bois,  on  leur  donnait  une  teinte  imitant  ta  pierre.  Les  murs  et  les 
plafonds  étaient  également  richement  peints ,  - 
et  présentaient  des  entrelacs  et  des  combinai- 
sons de  lignes  qu'on  retrouve  plus  tard  dans- 
les  monuments  de  l'art  grec.  Enfin  le  plancher 
était  couvert  de  nattes  tressées  en  jonc  de  cou- 
leur. Pour  l'ameublement ,  nous  renvoyons  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  des  palais. 
Ajoutons  seulement  que,  dans  la  domesticité 
des  hauts  personnages,  on  voyait  des  chiens, 
des  chats,  des  singes,  des  nains,  des  musi- 
dens,  des  danseurs  et  des  danseuses. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  villas,  car  les  appartements  y  étaient  distribués 
comme  dans  les  maisons  de  ville.  Nous  ferons  simplement  observer  qu'elles  étaient 
comprises  dans  une  vaste  enceinte  qui  enfermait  les  écuries,  les  greniers,  les  jardins 
et  les  terres  labourables.  Celles  qui  appartenaient  aux  rois  et  qui  étaient  situées  sur 
les  routes  qu'ils  avaient  l'habitude  de  suivre  dans  les  chasses  et  les  expéditions  mili- 
taires, étaient  fort  simples  et  de  peu  d'étendue.  Mais  quand  elles  se  trouvaient  dans 
des  provinces  éloignées  de  la  capitale  et  de  l'empire,  elles  étaient  très-spacieuses. 
Les  villas  des  personnages  riches,  d'ordinaire  plact}es  sur  les  rives  du  Nil,  avaient 
également  des  dimensions  considérables.  Souvent  elles  étaient  précédées  de  pylônes 
analogues  à  ceux  placés  en  avant  des  temples  et  des  palais.  Leurs  bâtiments  étaient 
décorés  avec  magnificence;  mais  elles  étaient  surtout  remarquables  par  les  belles 
plantations  de  leurs  jardins,  et  par  leurs  vastes  pièc<!S  d'eau,  leurs  bosquets,  leurs 
kiosques  à  balcons  et  leurs  berceaux  de  vigne.  Comme  chez  les  Romains,  la  ferme 
et  les  greniers  étaient  dans  les  dépendances  immédiates  de  la  villa,  et  étaient  clos 
par  une  muraille  particulière.  IJne  sculpture  antique  nous  apprend  que  les  cham- 
bres destinées  à  recevoir  les  grains  avaient  la  forme  d'un  cône  et  étaient  voûtées. 
On  les  remplissait  par  une  ouverture  pratiquée  à  leur  sommet,  où  l'on  arrivait  par 
une  rampe  d'escalier.  A  la  base,  se  trouvait  une  porte  qui  servait  à  retirer  le  blé 
quand  on  en  avait  besoin  '.  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  Égyptiens  n'aient  atteint  à  une  civiUsation  déjà  assez 
a.vBacée  dès  le  xv*  siècle  avant  notre  ère. 

stniLTUiuift.  —  Dans  l'idée  des  Égyptiens,  la  vie  de  ce  monde  n'était,  comme 
la  mort,  qu'une  transition,  un  temps  d'épreuve,  après  lequel  les  âmes  devient 
reprendre  le  corps  qu'elles  avaient  abandonné;  motif  de  plus  pour  conserver  les 
cadavres  par  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer  '.  Aussi ,  dans  leur  vie 
toute  religieuse,  dit  M,  N.  L'Hôte,  les  Égyptiens  prenaient-ils  moins  de  soins  de  leurs 

1.  Oa  &,  aa  Hnsée  égyptien  du  laam,  no  petit  oxidète  en  terra  ci^ie  de  cette  sorte  de  gremer. 

9.  Noos  devoDs  dire  teatelbis  qne,  parmi  lei  motifs  qui  ont  porté  les  Égyptiens  à  embaumer  le 
eorps  iet  morta,  le  plus  pnltMUt  était  inspiré  par  l'hygiène  pnbliqne,  Oc  avait  vonlu  snrtont 
sousmire  les  cadavres  bomiùns  et  tout  ce  qui  avait  en  Tie  à  l'inSneDce  dilélère  d'tm  sel  pétiodi- 
qnemoit  arrosé  par  le  Nil  et  soumis  à  l'action  d'nn  soleil  brâlant  :  de  cette  manière  on  diminnait 
les  causée  de  peste. 

10 
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babitatiuns  que  de  leurs  tombeaux  :  ils  appelaient  ceux-ci  leurs  maisons  ilemelles; 
la  pensée  de  toute  leur  vie  tendait  à  se  cnmser  une  tombe,  à  s'en  assurer  la  pos- 
session'; ils  se  plaisaient  à  l'a^^randir  et  à  la  décorer  selon  leurs  ressources 

Ce  soin  religieux  pour  les  morts,  les  usages  et  les  pratiques  auxquels  ils  donnaient 
lieu,  entretenaient  à  Thèbes  une  industrie  immense,  Tout  le  quartier  occidental  de 
la  ville  était  consacré,  sous  le  nom  de  Memnotiium',  non-seulement  à  l'inhuma- 
tion des  morts,  mais  aussi  à  Thabitation  des  gens  que  les  morts  faisaient  vivre.  Le 
même  r|uartier  renfermait  les  vastes  établissements  des  embaumeurs,  ceux  des 
fabricants  de  caisses  de  momies,  de  figurines  et  autres  objets  funéraires;  les  loge- 
ments des  sculpteurs  et  tailleurs  de  pierre,  des  peintres,  des  scnbes  et  employés 
divers;  là,  encore,  se  trouvaient  les  porteurs  et  les  prêtres  cbai^^  d'accompagner 
les  morts  à  leur  dernière  demeure,  et  de  faire,  à  certaines  époques,  des  prières 
dans  les  tombeaux.  Une  vaste  administration  tenait  la  comptabilité  et  l'enregistre- 
ment des  titres  de  propriété  des  divers  tombeaux  ;  un  tribunal  statuait  sur  les  con- 
testations qui  pouvaient  survenir  avec  l'administration  ou  entre  les  particuliers.  — 
La  fabrication  et  la  vente  des  objets  funéraires  formaient  un  commerce  considé- 
rable. Il  y  avait  des  magasins  de  cercueils  peints',  de  statuettes,  de  cofiîres,  de  vases, 
dont  les  inscriptions,  selon  la  formule  du  rituel,  étaient  toutes  tracées;  on  laissait 
en  blanc  les  noms  et  les  titres,  pour  les  remplir  selon  la  qualité  du  délîint.  Les  gens 
riches  qui  voulaient  se  distinguer  commandaient  ces  objets;  alors  le  sculpteur,  le 
cartonnier,  le  peintre,  rivalisaient  de  luxe  et  de  talent  ;  ib  donnaient  à  la  momie  les 
traits  mêmes  du  défunt;  les  figurines  étaient  aussi  faites  à  sa  ressemblance,  sans 
toutefois  s'écarter  de  la  forme  consacrée  pour  ces  sortes  d'images.  Tout  le  monde 
.connaît  aujourd'hui  ces  figures  en  forme  de  momies,  en  terre  cuite  émaillée,  en 
bois  ou  en  albâtre,  dont  nos  collections  sont  remplies.  L'intention  allégorique  de 
ces  images  était  de  représenter  le  défunt  lui-même  tenant  d'une  main  le  hoyau,  de 


1.  A  soD  aTéneroeol  an  Irâne,  le  premier  eoin  d'uD  roi  élait  de  ctioiiii  sa  sépulture  et  A'j  taire 
travailler  jusqu'à  sa  mort.  Le  jour  [alal  arriTé,  les  travaui  étaieal  enspendus;  de  sorte  que  le 
tombeau  demeurait  qoelquefois  incomplel-  La  durée  du  règne  d'uD  prince  peut  être  jugée  par  l'état 
plus  on  moiu  avancé  de  sa  sépulture. 

S.  U.  Letroone  fait  otMerrer  qoe  le  mot  Memnoru'uirt  est  un  mot  géoérique  égyptien,  qui  doit  avoir 
été  donné  aux  grands  édifices  construits  dans  te  quartier  des  tomheaai. 

I.  Lm  cadaTres  des  paurrcs  étaient  dessécbéa  au  moyen  du  bitume  et  du  natrum  et  enveloppés 
dans  une  toile.  On  ne  leur  faisait  pas  de  tombeau  particulier,  mais  ou  les  portail  dans  des  cata- 
tombes  communes,  où  ils  étaient  mis  en  chantier  et  empilés  les  uns  sur  les  antres  par  millien. 
Quant  aux  ricboG,  on  extrayait  leurs  viscères,  qu'on  jetait  dans  le  Nil,  ou  qu'on  plaçait  dans 
quatre  vases  appelés  canopei  et  ayant  pour  couvercles  des  tètes  de  lenmie,  de  diacal,  de  cynocé- 
phale et  d'épervier.  Pois  on  mettait  le  banme  le  plus  parfait  à  la  place  des  Tiscères;  on  adaptait  i 
leur  visage  des  yeox  d'émail,  on  leur  dorait  la  figure,  on  leur  frisait  les  cheveux,  on  plongeait  tout 
leni  corpî  dans  nu  baume  composée  de  myrrhe,  d'aloès,  de  cannelle,  de  cassia-lignea,  etc.  ;  on 
les  enveloppait  de  bandelettes  disposées  avec  infiniment  d'art,  on  leur  mettait  des  colliers,  on  les 
plaçait  dans  dea  cercneiU  en  bois  de  sycomore  ou  de  cèdre,  ou  eu  nn  carton  composé  d'un  grand 
nombre  de  toiles;  cercueils  qnî  se  fermaienl  au  moyen  de  ubevilles-  Ces  caisses  ont  la  forme  exacte 
d'une  momie;  leur  face  extérieure,  comme  le  dedans,  est  ornée  d'hiéroglyphes,  de  fleurs  et  de  figures. 
A  l'endroit  correspondant  k  la  l£le,  on  voit  un  masqne,  qui  est  quelquefois  doré,  et  ressemble  i 
l'individu  inhumé.  Les  mains  et  les  pieds  sont  également  figurés  snr  cette  caisse.  Qnelqnefois  le 
corps  était  enfermé  dans  plusieurs  cercneils  i  la  fois;  il  était  déposé  debout  coutre  les  parois  du 
tombeau,  avec  des  figorines,  des  rases,  des  manuscrits  de  papyrus  (  Voy.  Hérod.,  1.  Il,  c  min- 
ici.  —  DJod.  Sic,  I.  I,  c.  iiiii,  et  Dustripl.  de  fEgyp.,  Paris,  18M.  in-B'.  Tome  VI,  p.  *«.  ) 
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l'autre  lactiamie;  derrière  son  épaule  pendtutle  sadiet  renfermant  les  semences; 
le  tout  par  allusion  aux  Champ^Élysées,  que  les  morts  étaient  censés  cultiver.  On 
vwt  que,  pour  les  ^ptiens  comme  pour  beaucoup  de  peuples  de  l'antiquité,  la 
vie  future  était  une  image  de  la  vie  terrestre.  D'autres  figurines  de  même  matière 
représentaient  Osiris,  dieu  des  enfers,  en  qui  les  morts  sont  absorbés.  Les  parents  et 
amis  du  déAmt  achetaient  de  ces  images  en  plus  ou  moins  grand  nombre  et  les 
déposaient  auprès  de  la  momie;  c'étaient  comme  des  eir-vofo,  des  amulettes  <liis 
Manibut  ;  on  était  censé  réciter  les  prières  tracées  sur  ces  objets.  » 

m^MMOimk.  —  On  a  attribué  la  construction  des  pyramides  à  l'usage  où  étaient 
les  Égyptiens  de  choisir  leurs  sépultures  dans  les  montagnes,  hors  des  atteintes  du 
Nil.  Dans  leur  rituel  funà«ire,  la  monUigne  de  l'Occident  désigne  l'asile  des  morts,  et 
cela  par  une  allégorie  empruntée  au  mythe  du  soleil,  d'après  laquelle  la  vie  était 
comparée  au  cours  de  cet  astre,  la  mort  à  son  déclin.  L'empire  des  mortsavaitson 
siège  dans  l'hémisphère  inférieur  —  in  inferis,  —  dont  les  portes  étaient  à  l'occident. 
C'est  pour  ce  motif  qu'on  a  supposé  que  les  habitants  de  Thèbes  et  de  Memphis 
avaient  recherché  la  montagne  qui  borde  la  vallée  du  Nil  du  côté  de  l'ouest , 
pour  y  établir  leur  nécropole.  Nous  devons  dire  qu'il  est  plus  probable  qu'ils  ont 
été  déterminés  dans  leurs  choix  surtout  par  la  nature  même  du  sol  qui  leur  permet^- 
tait  d'y  creuser  des  puite  funéraires  et  d'y  tailler  des  chambres  sépulcrales  à  t'abri 
des  inondations  du  fleuve  et  dans  des  conditions  de  durée  exigées  par  leurs  principes 
religieux. 

Les  pyramides  de  Memphis  sont  les  monuments  les  plus  gigantesques  qui  aient 
été  bfttis  parles  peuples  de  l'antiquité.  Hérodote,  Strabon,  Diodore  de  Sicile  ot 
Mine  '  en  ont  parié  avec  admiration  et  comme  d'ouvrages  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées  de  l'histoire.  Elles  s'élèvent  sur  un  plateau  située  &  environ  cent  pieds 
au-dessus  de  la  vallée  du  Nil. 

Ces  édifices,  tous  construits  sur  un  plan  carré,  sont  parfaitement  orientés.  Le 
milieu  de  chacune  de  leurs  faces  regardait,  en  effet,  un  des  quatre  points  cardinaux*. 
Leur  massif  est  b&ti  en  pierre  calcaire  :  mais  leurs  faces  étaient  revêtues  extérieure- 
ment de  dalles  polies  et  parbitement  appareillées*.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord 

1.  HéK>d.,l.n,  ccim-ïrnf.  — DiOd.SIc.,  1.  I.  o.wni-wnf.  — Str.,1.  XVII, -PL  1.  XXXVI, 
C.  xu.  —  Ces  diTert  anieurt  ne  g'accofdeul  pas  lur  les  dimensions  qu'ils  donnent  des  pjramidei.  Il 
est  probable  qne  ceUe  difféisnce  résulte  des  erreurs  des  copistes. 

9.  Les  angî»  regardent  par  conséquent  le  H. -E.,  le  N..O.,  etc.  Cette  orientation,  td  la  latitude  de 
Uemphis,  donne  aux  pyramides  de  Gitèh  one  propriété  que  l'illustre  H.  Biot  a  reconnae  du  tond 
de  son  cabinet  et  que  H.  Mariette  a  vériflée  sur  les  lieux.  En  prolongeant,  en  eSïl,  par  une  ligne 
droite  l'une  des  laces  nord  ou  sud  de  l'une  des  pyramides,  il  arrive  que  cette  ligne,  le  jour  même 
de  l'un  des  équinoxee,  va  «lupei  exactement  en  deux  le  disque  du  soleil,  au  lever  et  an  coucher  de 
cet  astre,  au  moment  même  où  il  se  montre  et  quand  il  disparaît  de  Itioriion.  U.  Bioi  constate  que 
les  Égyptiens  anraient  pu  profiler  de  cette  propriété  pour  fixer,  par  une  approximation  suffisante,  le 
jour  des  deux  phénomènes  annuels  dont  noua  Tenons  de  parler.  11  va  sans  dire  que  cette  découverte  ne 
ponrait  chaof^r  en  rien  notre  opinion  sur  la  destination  des  pyramides,  qui  assurément  n'ont  été 
construites  que  pour  être  des  tombeaux. 

I-  Hérod.  (1.  II,  c.  ciiiij  dit  que  la  troisième  pyramide  éttdt  revêtue  de  granit  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  baoteor,  et  Diodore  de  Sicile  (1.  I,  c.  lxit)  dit  jusqu'à  la  quinzième  assise.  On  a  trouvé  à 
la  base  de  la  deuxième  pyramide  des  restes  de  son  parement  en  blocs  de  granit  de  Syène,  taillés 
ea  biaean  et  offrant  une  forme  prismatique  à  bces  obliques,  et  d'antres  dâl>ris  à  la  partie  Bnpérienrc 
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snr  la  manière  dont  elles  se  terminaient  supérienrement,  dans  le  principe.  Les  uns 
ont  soutena  qu'elles  présentaient  ane  plate-forme  à  leur  sommet.  D'autres,  prenant 
pour  type  la  grande  p>Tamide  de  Dashour,  qui  était  couronnée  par  un  bloc  de  pierre 
ai^ .  qui  se  trouve  actuellement  au  Britisch  Muséum,  prétendent  que  toutes  pri- 
mitivement finissaient  en  pointe.  Cette  question  n'est  pas  décidée.   Une  chose 
vraie,  c'est  que  presque  toutes,  minées  par  les  hommes  ou  par  l'action  du  temps, 
offrent  une  plate-forme  qui  va  tous  les  jours  s'a^randissant.  EJIes  avaient  plusieurs 
entrées  soigneusement  cachées  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  et  ouvrant  sur  des 
passages  ou  couloirs  soit  horizontaux,  soit  inclinés,  fennés  de  distance  en\  distance 
par  de  larges  tables  de  granit  qui  étaient  maintenues  dans  une  double  coulisse'. 
Ces  passages  conduisent  &  des  cliambres  taillées  dans  le  roc  ou  à  des  salles  ménagées 
dans  la  masse  de  la  pyramide  ;  leurs  parois,  leur  pavé  et  leur  plafond,  sont  quelque 
fois  formés  de  dalles  de  granit.  C'est  dans  une  de  ces  pièces  qu'était  le  sarcophage 
royal,  d'ordinaire  placé  au  centre  de  la  chambre  et  scellé  dans  le  pavé.  11  arrivait 
que  cette  salle  était  précédée  d'une  sorte  d'antichambre  où  se  trouvait  aussi  le 
sarcophage  de  quelque  personnage  subalterne,  qui  pouvait  passer,  dans  le  cas  où  la 
pjTaraide  aurait  été  violée  par  des  profanateurs,  pour  la  sépulture  royale  elle- 
même.  Dans  les  pyramides,  sauf  dans  celle  de  Chéops,  les  chambres  et  les  couloirs 
sont  souterrains.  Le  plafond  de  quelques  salles  est  plat  ;  d'autres  fois,  il  se  compose 
de  dalles  dressées  l'une  contre  l'autre,  de  manière  à  former  une  voûte  aiguë  comme 
dans  la  troisième  pyramide.  Enfin,  dans  la  grande  pjTamide,  on  a  observé  des 
conduits  qui  aboutissent  au  dehors,  et  qui  ont  été  ménagés  pour  ser\'ir  de  ventila- 
teurs et  procurer  de  l'air  aux  ou\Tiers 
employés  dans  ces  vastes  constructions. 
On  ne  trouve  à  l'intérieur  de  ces  édi- 
fices  ni    inscriptions   hiéroglyphiques 
gravées*,   ni  sculptures;    partout    la 
pierre  est  nue,  de  sorte  qu'il  a  été  assez 
difficile  de  préciser  leur  âge  et  d'indi- 
quer ie  nom  des  rois  qui  les  ont  Ait 
élever. 

Comme  la  distribution  intérieure  et 
le  mode  de  construction  de  ces  édifices 
méritent  d'être  connus,  nous  parlerons  encore  avec  quelques  détails  de  la  grande 
pyramide,  dont  nous  donnons  ici  la  coupe  verticale*.  La  première  assise  du  monu- 
ment est  encastrée  dans  le  rocher  même ,  qui  a  été  aplani  par  l'art  et  taillé  régu- 

de  la  troisième,  et  à  la  base  de  la  prernière.  Le  revêtement  de  ces  édifices  ét^t  prindpalemeDt 
fait  en  calcaire  gris  et  poli,  quelquefois  aussi  avec  on  ciment  composé  de  gjpse,  de  sable  et  de 
cailloni. 

I.  L'aDgle d'iocliDaison  des  passagei  varie  dans  les  pyramides,  ce  qni  contredit  les  bypotbiseï 
astroDomlqaea  qu'ont  faites  quelques  sarants. 

S.  Diod.  de  Sic,  I.  Il,  c.  lilv,  dit  qu'on  vojait  gravé  sar  la  face  nord  de  la  troisième  pyramide, 
le  nom  de  Uycérinus;  peut-être  ce  nom  aTail-il  été  inscrit  i  une  époque  postérieure  à  la  constroc- 
tion  du  monument,  car  Hérodote  ne  parle  pas  de  ce  fait. 

S.  On  trouve  indiqués,  par  la  lettre  A,  l'entrée  de  la  pyramide;  par  B,  le  grand  passage;  par  C, 
la  chambre  dite  de  la  reine;  par  D,  la  chambre  dite  du  roi  on  du  sarcopba^  ;  par  0,  cinq  ctuunbres 
dedéchirgei  par  E  elF,  deux  canaux  de  ventilation;  par  I,  uae  chambre  souterraine. 
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lièrement  en  forme  de  socle.  Au-dessus  de  cette  assise,  il  y  a  deux  cent  deux 
gradins  qui  s'élèvent  successivement  en  retraite'.  L'ensemble  de  tous  les  degrés 
atteint  encore  à  la  prodigieuse  hauteur  de  137  mètres  30  centimètres,  sur  une  lar- 
geur, à  la  base,  de  227  mètres  37  centimètres*.  HIe  se  termine  supérieurement 
par  une  plate-forme  dégradée  qui  a  maintenant  10  mètres  de  côté*.  Les  quatre 
iaces  étaient  revêtues  dans  toute  leur  étendue  en  calcaire  blanc  compacte,  poli 
avec  soin,  et  l'on  a  acquis  la  preuve  que  ce  revêtement  n'avait  pas  été  enlevé  à 
une  époque  antérieure  au  w*  siècle.  L'entrée  de  la  pyramide  se  trouve  au  milieu 
de  la  face  nord-est,  au  niveau  de  la  quiniième  assise,  à  13  mètres  50  environ  au- 
dessus  de  la  base.  Elle  ouvre  sur  un  couloir  descendant  qui  conduit  à  une  salle 
inachevée  ;  le  couloir  prend  une  direction  ascendante  ;  à  son  extrémité  se  montre 
l'orifice  d'un  puits  (aillé  dans  le  rocher,  très-étroit  et  très-profond  *.  A  partir  de  là, 
le  passage  devient  horizontal  et  mène  dans  une  chambre  qu'on  appelle  chambre  de 
la  reine ,  et  qui  est  vide.  En  retournant  à  l'entrée  du  couloir  horizontal,  on  monte 
dans  une  nouvelle  galerie  fort  longue  et  fort  élevée,  garnie  latéralement  de  ban- 
quettes. Huit  assises  de  pierres,  disposées  en  encoiitellement,  donnent  au  plafond 
de  ce  grand  passage  l'aspect  d'une  voûte  ogivale.  A  son  extrémité  se  présente  un 
palier,  puis  un  vestibule  percé*  d'une  ouverture  assez  étroite  :  c'est  l'entrée  de  la 
chambre  supérieure  dite  chambre  du  roi.  Dans  le  principe,  tous  ces  passages 
avaient  un  parement  en  pierres  de  taille  bien  appareillées,  et  leurs  embranche- 
ments étaient  fermés  par  des  Mocs  de  calcaire  maintenus  flans  des  coulisses.  La 
chambre  du  roi  est  construite  en  dalles  de  granit,  taillées  avec  une  précision  admi- 
rable et  parfaitement  polies.  Le  sarcophage  royal,  également  en  granit,  sans  aucun 
ornement,  est  placé  à  l'extrémité  occidentale  de  la  pièce.  On  remarque  à  la  face 
nord  et  à  la  fece  sud  de  ce  caveau  les  deux  ouvertures  de  deux  canaux  de  ventila- 
tion qui  aboutissent  à  la  partie  supérieure  de  la  pyramide.  Enfin,  au-dessus  de 
la  chamlH«  du  roi ,  on  a  découvert  cinq  pièces  de  même  dimension ,  mais  très- 
basses,  et  placées  l'une  sur  l'autre.  Elles  sont  couvertes  d'un  plafond  plat,  sauf  la 
dernière,  d<mt  le  plafond  se  compose  de  deux  pierres  inclinées,  placées  bout  à 
bout*.  Ces  pièces  vides  servaient  à  préserver  le  caveau  roj'al  de  la  surcharge  supé- 
rieure. On  a  acquis  la  certitude  que  depuis  leur  construction  elles  n'avaioit  jamais 
été  ouvertes,  et  qu'elles  n'avaient  rien  contenu.  On  y  a  cependant  fait  une  décou- 
verte d'une  haute  importance  :  ce  sont  des  marques  hiéroglyphiques  tracées  en 
rouge  au  pinceau,  sans  doute  par  des  ouvriers.  Le  déchiffrement  de  ces  inscrip- 
tions a  fourni  le  nom  de  Khoufou,  le  même  que  le  Chéops  d'Hérodote,  le  Sou- 
phis  1"  d'Ératbostène  et  de  Manétbon,  deuxième  roi  de  la  quatrième  dj-nastie 
(5131  ans  avant  Jésus-Christ).  On  sait  que  c'est  à  ce  roi  que  les  auteurs  anciens 
attribuaient  la  construction  de  la  grande  pyramide*.  Si  nous  revenons  maintenant 

t .  A  l'époque  oft  la  commlEsion  française  en  ÉgjpU  Citait  ses  étodes,  on  comptait  SUS  assises. 

S.  Le*  mesures  que  nous  donnoas  sont  celles  qui  ont  été  vérifiées  par  le  colonel  Wyae. 

3.  Modore  de  Sicile  dit  que  la  plate-rorme  avait  de  Eon  temps  6  coudées  de  celé  (3  m.  76  c.) 

(.  Od  est  parrena  à  descendre  dans  ce  pnits  k  plus  de  le  mètres  aa-dessons  du  niveau  dn  Nil. 
On  ignore  l'usage  de  cette  excavation. 

S.  Ces  chambres  ont  été  découvertes  par  des  AngUùs,  et  ont  reçu  d'eux  les  noms  de  chambres  de 
Dtarùbon,  de  Wellington,  de  Nelson,  A'Arbuthnot  et  de  CampUii. 

«.  Voy.  Hérod.,  l.  Il,  ch.  cïiiv  et  r.nv. 
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it  da  premier  passage ,  nous  en  trouverons  un  autre  qui 


descend,  puis  devient  horizontal,  et  aboutit  à  une  chambre  souterraine  dans 
laquelle  on  n'a  rien  trouve.  Ces  couloirs  et  cette  chambre  ont  été  taillés  dans  la 
masse  du  rocher.  On  a  pensé  que  l'intérieur  de  la  pyramide  renfermait  d'autres 
pièces  1  mais  nous  devons  dire  que  le  colonel  Wyse',  il  y  a  quelques  années,  l'a 
sCHidée  dans  tous  les  sens,  et  qu'il  a  acquis  la  conviction  que  nous  connaissions 
toutes  les  dispositions  intérieures  de  ce  gigantesque  édifice*. 

Le  nombre  des  pyramides  de  Ghizé  est  de  neuf,  trois  très- grandes  et  six  de 
moindre  dimension.  Elles  n'offrent  rien  de  particulier  dans  leur  disposition,  ^  ce 


n'est  que  pour  les  |>ctites,  tous  les  couloirs  et  les  chambres  sont  pratiqués  dans  la 
masse  du  rocher  qui  sert  de  base  et  de  noyau  à  la  construction.  La  seconde  p)Ta- 
mide  est  attribuée  k  Chéphren  ou  Souphis  II  ;  elle  a  été  ouverte  en  1818  par  Bel- 
zoni.  L'opinion  commune  était  que  son  enta'c  se  trouvait  cachée  dans  le  grand 
sphinx*  ;  mais,  comme  tous  les  tombeaux  ég^'ptiens,  elle  avait  été  visitée  et 

1.  Opérations  carried  on  at  Ihe  pyramiâ»  of  Gizek  in  ISST,  bf  col.  HOTard  Wjse.  LOQd.,  ISiO. 
ivol.  mA'.  —  ThejryTamidt  ofGiitk,  etc.  1.on<l.,  1SS9,  ÎD-t». 

9.  Uerod.,  1.  II,  ch.  ciiiv,  dit  que  cent  mille  hommes  fnrent  employés,  pendant  dix  ut,  àlkire 
nn  chemin  pour  Toitnrer  les  pierres  et  creaser  la  moDUgnc,  et  ik  ménager  des  ctiambres  sonter- 
raines  dans  la  Kiltine  où  sont  élevées  le«  pyramides.  Il  ajoute  qu'il  follnt  Tingt  autres  années  de 
Irarail  pour  la  construction  même  du  monnmeut. 

t.  Ce  moanment  est  si  prodigieux  que  nous  croyons  devoir  en  dire  qnelqaes  mots.  Le  sphinx  eit 
placé  dans  la  partie  de  la  chaîne  Libyque  qui  s'avance  i  l'est  dans  la  plaine.  Il  a  été  taillé  dans  le 
rocher  et  adhère  par  conséquent  au  sol.  La  longnent  totale  de  ce  colosse  est  de  SS  mèlree  I  HT  pieds). 
La  circontéreDce  de  la  tête  est  de  17  mètres  (  SI  pieds);  nne  etcavallon  de  quelques  pieds  existe 
au-dessus  delà  tête.  Elle  servait  peut  être  àâier  des  ornements  et  une  coiflbre  qni  ont  disparu.  I« 
capilaiue  Cavaglia  a  découvert  en  IB17,  entre  les  pattes  de  ce  sphinx,  les  ruines  d'un  temple  resté 
enfoni  depuis  des  siècles,  et  mnoi  de  deux  canaux  de  ventilation,  l'un  sur  la  face  nord,  l'autre  sur 
la  face  sud;  muis  la  partie  inférieure  du  sphinx  avec  ces  débris  a  été  bientôt  enfouie  de  nouveau 
par  les  sables.  Quoi  qu'il  eu  soit,  c'est  bien  certainement  le  monnmeal  de  la  statuaire  le  plus  gigan- 
tesque qui  ait  jimiûs  eiislé.  Voyez  Ouarfer/y  fleuiftu.  Juillet,  181B.  En  1BS3,  H.  Mariette  fut  chargé 
paru,  le  duc  de  Lnynes  de  couipleler  les  fouilles  de  Cavaglia.  l^s  nouveaux  travaux  amenèrent  la 
découverte  d'un  temple  situé  au  sud  du  sphinx  et  construit  tout  entier  en  granit  et  en  albiire. 
M.  Marii'lle  s'assura,  en  entre,  que  le  sphinx  n'était  primilivement  qu'un  rocher  isolé  sn  milieu  da 
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dépouillée  des  objets  qu'elle  renfermait,  soit  par  les  Perses,  soit  par  les  mahomé- 
tans.  L'entrée  de  la  troisième  pyramide  a  é\é  découverte  en  1837,  à  treize  pieds 
au-dessus  de  la  base.  Le  plafond  de  la  chambre  sépulcrale  est  formé  de  dalles  de 
granit  dressées  l'une  contre  l'autre,  de  manière  à  former  une  voûte  aiguë.  On  y 
voit  trois  salles  ;  dans  les  parois  de  l'une  d'elles,  sont  taillées  six  niches  où  sans 
dout6  on  avait  placé  des  objets  précieux  voués  aux  morts.  On  y  a  découvert  un 
Eragment  qui  a  dû  faire  partie  du  cercueil  en  bois  de  sycomore  renfenné  dans  cette 
pyramide.  Or,  sur  ce  fragment,  se  trouve  un  cartouche  hiéroglyphique*  dont 
l'interprétation  a  fourni  le  nom  de  Wenkaré,  le  même  que  le  Menchères  de  Hane- 
thon,  le  Mycérinus  des  auteurs  grecs,  troisième  roi  de  la  quatrième  dynastie  '.  Les 
six  petites  pyramides  de  Ubizé  n'ofirent  rien  de  particulier,  et  n'avaient  jamais  été 
visitées  à  l'intérieur  depuis  l'établissement  des  califes  en  Egypte.  Nous  dirons  seu- 
lement que,  par  diverses  considérations  tirées  des  textes  historiques,  des  cartouches 
tracés  sur  les  murs  et  de  la  dimension  des  sarcophages  qu'on  y  a  observés,  on 
s'acomle  pour  r^wrder  plusieurs  de  ces  édî6ces  comme  ayant  renfermé  la  sépul- 
ture des  femmes  des  trois  rois  auxquels  on  attribue  les  grandes  pyramides. 

Autour  de  ces  monuments  s'élèvent  des  massifs  de  forme  carrée  oblongue, 
espèces  de  tumulus  construits  avec  d'énormes  pierres  de  taille,  et  dont  l'intérieur 
se  compose  de  couloirs,  de  chambres  plus  ou  moins  ornées,  et  de  puits  conduisant 
à  des  caveaux  funéraires.  Leur  disposition  et  leur  alignement  sont  réglés  sur 
l'orientation  de  la  grande  pyramide;  quelques-uns  de  ces  tumulus  ont  quinze  & 
vingt  mètres  de  long,  dix  à  douze  de  large  sur  autant  de  hauteur;  beaucoup 
d'entre  eux  sont  enfouis  sous  les  sables.  On  a  acquis  la  preuve  qu'ils  étaient  posté- 
rieurs de  peu  d'aimées  à  la  pyramide  de  Chéops;  car  des  inscriptions  nous  ont 
fourni  dans  deux  de  ces  monuments  les  noms  d'Qmaï  et  de  Phthabaïnofré,  dési- 
gnés l'un  et  l'autre  comme  les  intendants  du  roi  Schoufou  '. 

On  connaît  encore  trente-neuf  pyramides,  restes  d'un  nombre  plus  considérable. 
Toutes  sont  situées  dans  la  basse  Egypte  ou  Eptanomide,  sur  la  rive  gauche  du  Nil 
et  sur  le  plateau  que  présentent  les  dernières  ondulations  de  la  chaîne  Libyque^. 

plateau,  et  anqad  les  Ëgnitiens  avaient  donné  la  Torme  actuelle,  par  Icâ  travaux  de  maçonnerie 
babilement  eiËcnléa.  Lci  tAte  seule  de  la  statue  avait  étâ  sculptée  aTOc  la  perfection  qu'on  lui  con- 
nut. Le  caracièra  et  la  sigaiflcation  du  sphinx  sont  anjonrd'hni  bien  déflois.  Cet  animal  n'était 
qn'noe  image  gigantesque  dndieu  égyptien  que  les  hiéroglf  phei  nomment  Boi-em-KHou  et  que  les 
Grecs  ont  appelé  Armachii.  Contre  l'opinion  de  Pline,  il  est  certain  maintenant  qne  l'inlériear  du 
monument  ne  cactie  aucune  sépulture  royale. 

1.  Voyez  pou  plus  de  déuile  :  Éclaircisa.  tar  te  cercueil  de  Mycérimu,  elc.,  par  Ch.  Lenormant, 
Pari»,  1840,  in-f. 

a.  Nous  avons  donné  les  dimensions  de  la  pyramide  de  Chéphren.  Nons  ajouterons,  d'après  le 
colonel  Wyse,  que,  dans  le  principe,  elle  devait  avoir  i  la  base  l>3  mèlree  as.  La  masse  totale  de 
la  mapinnerie  est  de  31,ll7,8ti  mètres  cubes.  Voici  les  mesures  des  denx  antres  grandes  pyra- 
mides. —  Seconde  pyramide.  Base  primitive,  SIS  mètres  71;  base  actuelle,  101  mètres  tS;  bail- 
lent perpendiculaire  primitive,  13B  mètres  iS;  hauteur  perpendicalaire  actuelle,  186  mètres  (1. 
—  Tnntiime  pyramide.  Base,  108  mètres  04;  hauteur  petpeudiculaire  primitive,  ee  mètres  44, 
bautear  perpendiculaire  actuelle,  61  mètres  87. 

8.  Voyei  Journal  des  Savanti.  Ann.  18(1,  p.  ISS. 

4-  Eu  remontant  la  vallée  dn  Nil,  à  partir  de  Gbizé,  on  trouve  successivement  les  pyramides 
d'Aboa-Hoath ,  de  Zmciet-el-Arrian,  et  de  Régah.  —  A  Aboutir,  i]  y  en  a  trois  anez  bien  conservées, 
la  parUe  inKrienre  d'une  quatrième  el  la  base  d'une  cinquième.  Les  pyramides  de  SalAarah,  qui 
passent  ponr  les  plus  anciennes,  sont  au  nombre  de  onze,  et  sont  [ilacées  sur  une  même  ligne 
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La  pyramide  méridionale  de  Dashour  et  celle  de  Regah  présentent  cette  particula- 
rité, qu'elles  sont  construites  sous  deux  inclinaisons.  Celles  de  Sakkarah  sont  précé- 
dées par  une  chaussée  ou  un  chemin  incliné  taillé  dans  le  roc.  La  plus  grande 
présentait  six  étages  superposés  en  retraite,  et  ayant  diacun  la  forme  d'une  pyra- 
mide tronquée.  En  avant  de  quelques-unes  d'entre  elles  se  trouvent  des  puits  à  mo 
mies.  On  voit  à  Dashour  deux  pyramides  en  briques  crues,  qui  étaient  revêtues 
de  pierres  calcaires.  L'une  d'elles  avait  sur  sa  bce  nord  un  temple  ou  plutôt  un 
portique,  relié  au  mqpument  par  une  voûte  t^vale  en  encorbellement'. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  dire  que  les  particuliers  en  Egypte  se 
disaient  faire  de  petites  pjTamides  portatives,  d'un  à  deu\  pieds  de  haut,  décorées 
de  peintures  funéraires  et  d'inscriptions.  Elles  étaient  placées  à  c6té  de  la  momie  du 
défunt.  On  en  voit  dans  presque  toutes  les  collections  d'antiquités. 

irwtom*.  —  On  trouve,  en  Ethiopie  des  ruines  de  monuments  qui  ne  man- 
quent pas  d'importance  et  plusieurs  groupes  de  pyramides  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  On  pense  que  les  Pharaons  de  la  12'  dynastie  étaient  déjà  mitres,  de  la 
Nubie  et  que  leur  puissance  s'étendait  jusqu'au  Sennâr;  que  pendant  l'invasion  des 
pasteurs,  les  rois  égyptiens  se  retirèrent  en  Ethiopie  et  y  introduisirent  leur  civili- 
sation. Les  Éthiopiens  paraissent  avoir  adopté  alors  la  religion  qui  florissait  avec  tant 
d'éclat  dans  la  vallée  inférieure  du  Nil,  et  s'être  servie  de  la  langue  et  des  signes  hié- 
roglyphiques pour  les  inscriptions  gravées  sur  les  édifices  religieux.  Mais  pour  les 
inscriptions  civiles  elles  furent  écrites  dans  l'idiome  national  avec  des  caractères 
semblables  au  démotique.  Les  Pharaons,  après  avoir  expulsé  les  pasteura,  étendirent 
leurs  conquêtes  jusqu'au  mont  Barkal.  Sous  les  successeura  de  RhamsÈs  H  les 
Éthiopiens  recouvrèrent  leur  indépendance,  et  leurs  rois  s'établirent  successivement 
&  Népata  et  à  Méroé.  Népata,  la  ville  la  plus  considérable  du  pays  s'étendait,  au  pied 
du  mont  Barkal,  sur  les  deux  rives  du  Nil.  On  y  a  signalé  des  antiquités  qui  datent 
de  la  18*  dynastie  Égyptienne,  et  on  a  décrit  le  temple  d'Anian  b&ti  par  Rhamsèsll 
et  restauré  par  Tirhaka.  La  nécropote  de  cette  première  capitale  des  rois  d'Ethiopie 
était  située  à  Nouri,  où  l'on  compte  encore  37  pjTamides  appelées  Tarabils  par  les 
habitants.  Ce  ne  sont  plus  du  reste  que  des  collines  formées  les  unes  de  pierres 
amoncelées,  les  autres  de  briques  crues.  A  Souma  existent  les  ruines  d'une  forte- 
resse antique  fort  curieuse.  —  Le  groupe  le  plus  intéressant  des  pjxamides  est  celui 
de  Dankelah,  ou  de  Méroé.  La  plupart  de  ces  monuments  sont  construits  en  gradins, 
d'autres  ont  leurs  bces  unies  comme  étaient  celles  des  pyramides  de  Ghizé.  Elles 
sont  bftties  en  grès  et  précédées  par  un  portique  ou  vestibule  voûté  dont  la  façade 
est  disposée  comme  les  pylônes  des  grands  édifices  égyptiens.  Au  fond  de  ces  por- 

allant  du  oord  an  End.  A  Daa/iour,  il  j  en  a  deux  foit  grandes  en  pierres,  one  troisième  ploB  petite, 
et  deni  en  briques  crues.  Les  pyramides  de  lÀsM,  Meydoum,  lllahoun,  Hoieara,  Biahmou  et 
El-Ktmfa,  sont  tout  &  fait  en  rainra  et  ne  paraissent  pas  oITrir  lieancoup  d'intériL 

1.  Des  sculptures  indiquent  qu'elle  est  antârienre  à  la  seizième  dynastie.  Pent-ètre  eat-ce  eellp 
qn'IIérodote  (1.  II,  c.  ciuvi)  attribue  an  ni  AiycMs. 

1.  Vo'sti  Soskim,  ouTinfi!  cité  pag-  101,  note  3.  —  C^llaud,  Voyage  à  Méroé,  etc.  Paris,  1813, 
iorf*,  et  smiout  Lt  lettre  du  docteur  ibeken,  insérie  dans  la  Ifevue  archéolog.  Paris,  1846,  in-S". 
(T,  111  de  la  série.) 
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tiques,  on  remarque  la  représenlatkHi  en  reliefd'un  temple  onié  de  sculptures  Tuné- 
nires.  Sur  les  hcea  de  quelques  unes  de  ces  pyramides,  on  voit  une  petite  fenêtre 


qui  n'est  que  fi- 
gurée, et  n'est  là 
que  comme  dé- 
contioD'. 


On  a  donné  ie 
nom  d'hypofiiées 
et  de  syringes* 
t  des  tombeaux 
creusés  dans  ie 
flanc  des  monta- 
gnes*. Il  n'y  ma 
pas  de  plus  con- 
sidérables ni  do 

plus  richement  décorés  que  ceux  de  ta  Nubie,  On  peut  les  regarder  comme  le  dépôt 
de  toutes  les  connaissances  de  l'antiquité  éftyptienne.  Ils  ofirent  une  multitude  de 
tableaux  sculptés,  dont  les  uns  re[»ésentent  des  mythes  funéraires,  les  autres  des 
scènes  domestiques;  ceux-ci  ont  trait  à  l'astronomie,  ceux-là  aux  sciences  et  aux 
arts.  En  général,  les  hypogées  s'annoncent  par  une  fiiçade  taillée  verticalement  dans 
le  rocher,  et  par  une  porte  ouvrant  sur  une  Icmgue  galerie  qui  se  dirige  vers  l'inté- 
rieur de  ta  montagne,  en  suivant  un  plan  indinéà  l'horizon.  Ces  couloirs  sont  entre- 
coupés tantôt  par  de  simples  encadrements  ou  chambrantes  destinés  à  recevoir 
des  portes,  tantôt  par  de  petites  pièces  carrés  ou  rectan(j;ulaires,  tantôt  encore  par 
de  grandes  salles  oblongues  soutenues  par  des  piliers  élevés  sur  un  stylobate  qui 
règne  dans  tout  le  pourtour.  C'est  dans  l'une  de  ces  grandes  pièces  que  se  trouve 
d'ordinaire  le  sarcophage  de  granit  qui  renfermait  la  dépouille  mortelle  du  person- 
nage défont;  dans  les  chambres  accessoires,  on  déposait  divers  objets  précieux  qui 
avaient  appartenu  au  mort  pendant  sa  vie.  On  a  visité  et  étudié  un  grand  nombre 
d'hypogées*.  On  trouve  les  plus  remarquables  à  El  Tell,  Syouth,  Bini-Hassan,  BerscM, 
Koumah.  Kom-^l-Kebir  (Antéopolis)  et  Akhmyn  (Panoplis).  Ces  deux  derniers  sont 
décorés  de  sujets  égypto^grecs. 

Les  sj-ringes  les  plus  remarquables  sont  situées  dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk  '. 
Elles  renferment  les  tombeaux  de  rois  appartenant  à  la  dix-huitième,  dix-neuvième 

I.  A  SemDé,  ûtoâ  an  milien  d'nne  duJne  de  maolagoei,  od  a  étodié  des  mines  de  templee,  iu 
débris  de  vastes  forliScations  et  on  grand  nombre  d'inscriptions  gravées  dans  )e  roc  ou  sur  les 
mnr^lei.  Ces  édifices  remontaient  &  la  donzième  djnastie;  on  f  a  In  les  cartoncbes  de  Séeo^ 
lasen  et  d'AmeMmbé. 

t.  Bjpogée,  du  grec  vni  et  7^!,  sons  la  tarre.  —  Suidas  définit  lasjringe  -i  ii^-mt  Sxàfiii, 
une  longne  caTilé.  Ammien  Ifarcellin  (1.  XXII,  c.  jt),  dit  :  «  snnt  et  syringes  sublerranei  quidam 
et  Beinosi.  ■ 

t.  Sans  doute  ies  Égyptiens  pratiquaient  ces  excavations  dans  un  double  bnt  ;  d'abord  ponr  en 
extraire  de  la  pierre,  el  ensuite  pour  en  Faire  des  tombeaux. 

(.  Voyesle  plan  d'an  de  ce»  hypogées,  i  la  page!  si. 

S.  Cette  vKllée  s'appelait  anciennement  Bibim-Ourau,  moM  qui  veoleot  dire  :  Il  porte  d^s  rais. 

J7 
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et  vingtième  dynastie.  Leur  disposition  et  leur  décoration  sont  si  curieuses  que 
nous  n'hésitons  pas  à  transcrire  ici  la  description  détaillée  que  Champollion  le 
jeune  en  a  faite'. 

<(  On  avait  choisi ,  dit-il .  pour  lui  donner  une  destination  funéraire ,  une  vallée 
aride,  encaissée  par  de  trjts-hauts  rochers  coupés  à  pic ,  ou  par  des  montagnes  en 
pleine  décomposition,  offrant  pres(|ue  toutes  de  larges  fentes  occasionnées  soit  par 
l'extrême  chaleur,  soit  par  des  éboulements  intérieurs,  et  dont  les  croupes  sont 
parsemées  de  bandes  noires,  comme  si  elles  eussent  été  brûlées  en  partie.  Aucun 
animal  vivant  ne  fréquente  cette  vallée  de  morts  :  je  ne  compte  point  les  mouches, 
les  renards,  les  loups  et  les  hyènes,  parce  que  c'est  notre  séjour  dans  les  tombeaux 
et  l'odeur  de  notre  cuisine  qui  avaient  attiré  ces  quatre  espèces  affemées. 

n  En  entrant  dans  h  partie  la  plus  reculée  de  cette  vallée,  par  une  ouverture 
étroite,  évidement  faite  rie  main  d'homme,  et  ofirant  encore  quelques  légers  restes 
de  sculptures  égyptiennes,  on  voit  bientôt  au  pied  des  montagnes,  ou  sur  les  pentes, 
des  portes  i^rrées  encombrées  pour  la  plupart,  et  dont  il  faut  approcher  pour  aper- 
cevoir la  décoration.  Ces  portes,  qui  se  ressemblent  toutes,  donnent  accès  dans  les 

tombeaux  des  rois 

Il  Le  bandeau  de  la  porte  d'entrée  est  orné  d'un  bas-relief  (le  même  sur  toutes  les 
premières  portes  des  tombeaux  royaux)  qui  n'est  au  fond  que  la  préface,  ou  plutôt 
le  risumé  de  toute  la  décoration  des  tombes 
pharaoniques.  C'est  un  disque  jaune  au  milieu 
duquel  est  le  soleil  i  tête  de  Itélier,  c'est-à-dire 
le  soleil  couchant,  entrant  dans  l'hémisphère 
inférieur,  et  adoré  par  le  roi  à  genoux^.  A  la 
droite  du  disque,  c'est-à-dire  à  l'orient,  est 
la  déesse  Nephthys,  et  à  la  gauche  (occi- 
dent) la  déesse  Isis,  occupant  les  deux  extré- 
mités de  la  course  du  dieu  dans  l'hémisphère 
supérieur.  A  côté  du  soleil  et  dans  le  disque, 
on  a  sculpté  un  grand  scarabée,  qui  est  ici, 
comme  ailleurs,  le  symtwle  de  la  régénéra- 
tion ou  des  renaissances  successives;  le  roi 
est  agenouillé  sur  la  montagne  céleste,  sur 
laquelle  portent  aussi  les  pieds  des  deux 
déesses. 

<i  Le  sens  général  de  celte  composition  se 
rapporte  au  roi  défunt;  pendant  sa  vie,  semblaUe  au  soleil  dans  sa  course  de 
l'orient  à  l'occident,  le  roi  devait  être  le  vivificateur,  l'illuniinateur  de  l'Egypte,  et 
la  source  de  tous  les  biens  physiques  et  moraux  nécessaires  it  ses  habitants.  _Lc 
Pharaon  mort  fut  donc  encore  naturellement  comparé  au  soleil  se  couchant  et 
descendant  vers  le  ténébreux  hémisphère  inférieur,  qu'il  doit  parcourir  pour  renaître 
de  nouveau  à  l'orient,  et  rendre  la  lumière  et  la  vie  au  monde  supérieur  (celui 

!.  un.  tnr  tÉgypte.  —  Oiiv.  cité  à  la  page  113,  doIc  ttZ. 

t.  Le  dessin  ci-de^eus  ^'|l^é8enle  la  porte  du  lombenu  de  Rb.imsès  V,  dans  la  vallée  de  Bîban- 

el-Molouk. 
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que  nous  habîlons),  de  la  même  miuiière  que  le  roi  défunt  dc\'ait  reaaitro  aussi , 
aoit  pour  continuer  ses  transmigrations,  soit  pour  habiter  le  monde  céleste,  et  être 
absorbé  dans  le  sein  d'Ammon,  le  père  universel. 

u  Dans  te  tableau  décrit  est  toujours  une  légende  dont  suit  la  tradurtion  littérale  : 
—  Voici  ce  que  dit  Osiris,  seigneur  de  l'Amenti  (région  occidentale,  habitée  par  les 
morts)  :  Il  Je  t'ai  accordé  une  demeure  dans  la  montagne  sacrée  de  l'occident, 
comme  aux  autres  dieux  grands  (les  rois  ses  prédéc«sscurs),  à  toi,  Osirien,  roi  sei- 
gneur du  monde,  Rhamsès,  etc.,  encore  vivant.  »  Cette  demi^re  oxpres!;inn  prou- 
verait, s'il  en  était  besoin,  que  les  tombeaux  des  Pharaons,  ouvrages  immenses  et 
qui  exigeaient  un  travail  fort  long,  étaient  commencés  de  leur  virant,  et  que  l'un 
des  premiers  soins  de  tout  roi  égyptien  fut,  conformément  à  l'esprit  bien  connu  de 
cette  singulière  nalion,  de  s'occuper  incessamment  de  l'exécution  du  monument 
sépulcral  qui  devait  être  son  dernier  asile.  C'est  ce  que  démontre  encore  mieux  le 
premier  ba»-relief  qu'on  trouve  toujours  à  la  gauche  en  entrant  dans  tous  ces  tom- 
beaux; ce  tableau  avait  évidemment  pour  but  de  rassurer  le  roi  vivant  sur  le 
fftcheux  augure  qui  semblait  résulter  pour  lui  du  creusement  de  sa  tombe ,  au 
moment  où  il  était  plein  de  vie  et  de  santé  -,  ce  tableau  montre  en  effet  le  Pharaon  en 
costume  royal,  se  présentant  au  dieu  Phré  jk  tête  d'épervier,  c'est-à-dire  au  soleil 
dans  tout  l'éclat  de  sa  course,  à  l'heure  de  midi,  lequel  adresse  à  son  représentant 
sur  la  terre  ces  paroles  consolantes:  —  Voici  ce  que  dit  Phré,  dieu  grand,  seigneur 
du  ciel  ;  «  Nous  t'accordons  une  longue  série  de  jours  pour  régner  sur  le  monde  et 
exercer  les  attributions  roj'ales  d'Horus  sur  la  terre.  »  Au  plafond  du  premier  corri- 
dor du  tombeau,  on  lit  également  de  magnifiques  promesses,  faites  au  roi  pour  cette 
vie  terrestre,  et  le  détail  des  privilèges  qui  lui  sont  réservés  dans  les  régions  célestes. 
Il  semble  qu'on  ait  placé  ici  ces  légendes  comme  pour  rendre  plus  douce  la  pente 
toujours  trop  rapide  qui  conduit  à  la  salle  du  sarcophage. 

«  Immédiatement  après  ce  tableau,  sorte  de  précaution  oratoire  assez  délicate,  on 
aborde  plus  franchement  la  question  ptu*  un  tableau  symlmlique,  le  disque  du  soleil 
criocéphale,  parti  de  l'orient  et  s'avancanl  vers  la  frontière  de  l'occident  qui  est 
marquée  par  on  crocodile,  emblème  des  ténèbres  dans  lesquelles  le  dieu  et  le  roi 
vODt  entrer  chacun  à  sa  manière. 

«  Une  petite  salle,  qui  succède  ordinairement  à  ce  premier  corridor,  contient  les 
images  sculptées  et  peintes  de  soixante-quinze  parëdres  du  soleil,  précédées  ou 
suivies  d'un  immense  tableau  dans  lequel  on  voit  successivement  l'image  abrégée 
des  soixante-quinze  zones  et  de  leurs  habitants,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

<i  Aces  tableaux  généraux  et  d'ensemble,  succède  le  développement  des  détails; 
les  parois  des  corridors  et  salles  qui  suivent  (presque  toujours  les  parois  les  plus 
voisines  de  l'orient)  sont  couvertes  d'une  longue  série  de  tableaux  représentant  la 
marche  du  soleil  dans  l'hémisphère  supérieur  (image  du  roi  pendant  sa  vie),  et  sur 
les  parois  opposées  on  a  figuré  la  marche  du  soleil  dans  l'hémisphère  inférieur 
(  image  du  rot  après  sa  mort).  Plusieurs  autres  salles  succèdent  à  ce  corridor,  elles 
sont  également  ornées  de  peintures  et  de  sculptures  ;  la  salle  qui  précède  celle  du 
sarcophage,  en  général  consacrée  aux  quatre  génies  de  l'Amenti,  contient,  dans  les 
tombeaux  les  plus  complets,  la  comparution  du  roi  devant  le  tribunal  des  qua- 
rante-deux juges  divins  qui  doivent  décider  du  sort  de  son  âme,  tribunal  dont  ne 
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fut  qu'une  simple  image  celui  qui,  sur  la  terre,  accordait  ou  refusait  aux  rois  le« 
hooneurs  de  la  sépulture'.  Une  paroi  entière  de  cette  salle ,  dans  le  tombeau  de 
..  ^  Rbamsès  V.  offi%  les  images  de  ces  quarante-deux  assesseurs  d'Ouris, 
mêlées  aux  justifications  que  le  roi  est  censé  présenter  ou  faire  présen- 
ter en  son  nom  à  ses  juges  sévères,  lesquels  paraissent  être  chargés, 
chacun ,  de  faire  la  recherclie  d'un  crime  ou  péché  particulier,  et  de 
les  punir  dans  l'Ame  soumise  à  leur  juridiction.  Ce  grand  texte,  divisé 
par  conséquent  en  quarante-deux  versets  ou  colcmnes,  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'une  confession  négative,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  exemples  qui  suivent  :  «  0  dieu  (tel)  I  le  roi,  soleil,  modérateur  de 
justice,  approuvé  d'Ammon,  n'a  point  commis  de  méchancetés,  n'a 
point  blasphémé,  ne  s'est  point  enivré,  n'a  point  été  paresseux,  n'a 
point  enlevé  les  biens  voués  aux  dieux,  n'a  point  dit  de  m^songes. 
n'a  point  été  libertin ,  ne  s'est  point  souillé  par  des  impuretés ,  n'a  point 
secoué  la  télé  en  entendant  des  paroles  de  vérite,  n'a  point  inutilement 
allongé  ses  paroles,  n'a  pas  eu  à  dévorer  son  cœur  (c'est-i-dtre  à  se  re- 
'''         pentir  de  quelque  mauvaise  action),  n 

«  On  voyait  enfln  à  côté  de  ce  texte  curieux,  dans  le  tombeau  de  Rhamsès 
Heïamoun,  des  images  plus  curieuses  encore,  celles  des  péchés  capitaux;  il  n'en 
reste  plus  que  trois  de  bien  conservées,  ce  sont  :  la  luxure,  la  paresse  et  hi  vora- 
cité, figurées  sous  forme  humaine,  avecles  têtes  symboliques  de  bouc,  de  tortue  et 
de  crocodile.  La  grande  salle  du  tombeau  de  Rfaamsès  V,  celle  qui  renfwmait  le  sar- 
cophage et  la  dernière  de  toutes,  surpasse  aussi  les  autres  en  grandeur  et  en  magni- 
ficence. Le  plafond,  creusé  en  berceau  et  d'une  très-belle  coupe,  a  conservé  toute 
sa  peinture  ;  la  fraîcheur  en  est  telle  qu'il  faut  être  habitué  aux  miracles  de  conser- 
vation des  monuments  de  l'égypte  pour  se  persuader  que  ces  frêles  couleurs  ont 
résisté  à  plus  de  trente  siëdes.  Les  parois  de  cette  vaste  salle  sont  couvertes,  du 
soubassement  au  plafond,  de  tableaux  sculptés  et  peints  comme  le  reste  du  tom- 
beau, et  chargées  de  milliers  d'hiéroglypbes  formant  les  légendes  explicatives;  le 
soleil  est  encore  le  sujet  de  ces  bas-reliefs,  dont  un  grand  nombre  contiennent  aussi, 
sous  des  formes  emblématiques,  tout  le  système  cosmogonique  et  les  principes  de 

la  physique  générale  des  Égyptiens 

«  J'ai  omis,  dans  cette  description  aussi  rapide  que  possible  d'un  seul  des  tMn- 
beaux  royaux,  de  parler  des  bas-reiiefs  d<Hit  sont  couverts  les  piliers  qui  sou- 
tiennent les  diverses  salles;  ce  sont  des  adorations  aux  divinités  de  l'Egypte  et 
principalement  à  celles  qui  président  aux  .destinées  des  Ames,  Pbtha-Socbaris, 
Ammon,  la  déesse  Béresochar,  Osiris  et  Anubis.  » 

On  voit  que  la  décoration  des  tombeaux  égyptiens  était  toute  symbolique.  <ki  y 
rencontre  à  la  vérité  des  sujets  sculptés  qui  nous  semblent  étrangers  aux  idées 

1.  Le  petit  plan  que  dous  donoonB  id  représente  lOin^gAe  de  Siphtah,  qnt  est  remarqnftble  par 
sa  régnlarilé  et  sa  Sfmétrie.  Comme  les  antres,  cet  hypogée  se  compose  de  conlûrs  {dus  on  moiu 
longs,  plus  on  moin;  inctiués,  condaisaiit  à  dea  pièces  carrées  parmi  lesquelles  on  en  distingue  une 
pins  hante  et  plus  spacieuse,  soutenue  sur  des  ^iers  carrés  ménagés  dans  la  roche.  Elle  est 
appelée  talU  Dorée-  C'est  là  que  se  IrooTe  le  sarcophage  royal,  noe  bloc  de  granit  muai  d'an  «m- 
vercle  qu'on  aralt  soin,  malgré  son  poids  énorme,  de  fixer  avec  des  tenons. 


cbi-Google 


NÉCROPOLES.  ISS 

funéraires,  mais  iig  scmt  plutôt  une  exception,  et  peutrétre  aussi  avaienl>ils  un  sens 
que  nous  ignorons. 


,  —  11  n'y  avait  que  tes  nus  et  les  grands  personnages  de  l'empire 
qui  euss^it  une  sépulture  particulière.  Les  morts  du  reste  de  la  nation  étaient 
placés  dans  des  tombeaux  communs.  Ces  nécropoles  étaient  dans  le  voisinage  des 
villes.  11  y  en  a  trois  prindpales  sur  la  rive  occidentale  du  Nil.  La  plus  septentrio- 
nale peut  être  attribuée  à  LatopoUs,  celles  de  Sakkarah  et  d'Abousir  à  Memphis,  celle 
de  Dashour  à  Acanthus.  Dans  le  voisinage  des  hypogées  et  des  pyramides,  il  existe 
des  puits  perpendiculaires  qui  communiquent  &  des  galeries  souterraines  au  sein 
desquelles  sont  entassés  des  monceaux  de  momies,  tout  un  peuple  de  morts.  La 
oécropole  d'Abydos,  seconde  ville  de  la  Thébfûde,  occupe  un  espace  immense,  et 
ne  le  cédait  guère  en  grandeur  à  celle  de  Thèbes.  Dans  la  Basse-Egypte,  à  Sais, 
aujourd'hui  Ssa-el-Hagar,  on  voit  les  restes  de  plusieurs  nécropoles  bâties  en 
briques  «rues.  Ces  ruines  soat  couvertes  de  débris  de  poteries  et  de  fragments  de 
figurines  funéraires,  et  présentent  des  masses  énormes  de  plus  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur,  semblables  à  des  collines  bouleversées  par  un  tremblement  de 
terre.  On  y  reconnaît  plusieurs  étages  de  petites  chambres  dans  lesquelles  étaient 
déposées  les  momies,  qui,  de  cette  façon,  se  trouvaient  &  l'abri  des  inondations  du 
Nil.  Ces  nécropoles,  destinées  chacune  à  une  caste  différente,  étaient  renfermées 
dans  une  vaste  enceinte  commune',  qui  paraît  avoir  contenu,  outre  les  tombeaux 
d'ApriÈs,  des  rois  saîtes  ses  prédécesseurs  et  de  l'usurpateur  Amasis,  les  princi- 
paux édifices  sacrés  de  la  ville  de  Sais. 

Les  Égyptiens  ne  se  contentaient  pas  d'embaumer  et  d'inhumer  leurs  morts,  ils 
prenaient  les  mêmes  soins  pour  les  animaux  consacrés  à  leurs  dieux  :  on  trouve 
dans  les  hypogées  une  masse  extraordinaire  de  quadrupèdes,  de  rejùiles,  d'oi- 
seaux, tels  que  des  ibis,  des  éperviers,  des  chiens,  des  bœufs,  des  chacals,  des 
chats,  des  crocodiles  et  des  serpents.  A  Sakkara  et  Siout,  on  a  vu  des  puits  qui  sont 
remplis  de  pots  ayant  la  forme  d'un  cône  allongé  en  terre  cuite,  en  pierre  com- 
mune,  en  faïence  bleue  et  en  pierre  dure  et  polie,  et  renfermant  des  ibis  embau- 
més. Le  puits  des  oiseaux,  dans  les  environs  d'Abousir  (Busiris),  en  contient  un 
nombre  considérable;  les  pots  stHit  disposés  les  uns  sur  les  autres,  lit  par  lit.  Les 
grottes  de  Samoûn  sont  célèbres  par  l'immense  quantité  de  crocodiles  et  de  momies 
humaines  qu'on  y  a  enfouies.  Ces  reptiles  sont  entassés  par  millions  et  semblent 
combler  toutes  tes  profondeurs  des  cavernes.  Ces  hypogées  présentent  des  passages 
si  étroits,  l'air  y  est  si  méphitique,  te  sot  tellement  encombré  de  débris  momiilés, 
que  b  curiosité  la  plus  téméraire  n'a  pu  s'aventurer  sans  danger  dans  ce  vaste 
dédale  de  souterrains.  On  n'a  pu  jusqu'à  présent,  d'ailleurs,  expliquer  avec  quelque 
vraisemblance  l'ori^e  de  ces  immenses  amoncellements  de  crocodiles  et  de  cada- 
^Tes  humains. 

t.  D'apite  (^umpollioD,  cette  eneeinte  torme  nn  parallâlognmme  ([ni  a  nu  ses  gitoAa  cùtés 
9,1(0  pieds  de  loogoear,  et  l,ttO  pieds  lar  k9  petits  cAtés. 
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i.  —  Il  existe  en  Egypte  des  carrières  renfermant  plusieurs  sortes 
de  monuments  qui  intéressent  l'histoire  de  ce  pays.  Entre  Thourrah  et  Massarah, 
non  loin  du  Caire,  s'élève  une  montagne  qui  fait  partie  de  la  chaîne  arabique,  et 
d€6  flancs  de  laquelle  doit  être  sortie  toute  la  ville  de  Memphis.  E3lè  est  criblée  de 
cavernes,  et  présente  des  inscriptions  et  des  stèles  qui  prouvent  que  ses  carrières 
ont  été  exploitées,  depuis  les  époques  les  plus  reculées,  par  les  Pharaons,  les  Perses, 
les  Laides  et  les  Romains.  Ces  inscriptions  indiquent,  outre  la  date  oti  s'exécutaient 
les  travaux,  les  genres  d'édifices  pour  lesquels  les  ouvriers  préparaient  des  matériaux. 
Les  carrières  de  Silsilîs  (Djéhel-Selséleh)  sont  encore  plus  remarquables;  elles 
sont  pratiquées  entre  deux  montagnes  d'un  très-beau  grès  qui  encaissent  le  Nil. 
Le  voyageur  est  elfrayé,  s'il  considère,  en  parcourant  ces  excavations,  l'immense 
quantité  de  pierres  qu'on  a  dû  en  tirer  pour  produire  les  galeries  à  ciel  ouvert  et  les 
vasXen  espaces  excavés  qu'il  se  lasse  à  parcourir  '.  Ces  carrières  sont  très-riches  en 
inscriptions  pharaoniques  de  la  dix-huitième  dynastie.  On  trouve  à  Silsilis,  sur  la 
gauche  en  venant  de  Syène.  trois  chapelles  taillées  dans  le  roc.  La  première,  exé- 
cutée par  les  ordres  d'Ousireï,  est  détruite  en  partie  ;  la  deuxième,  qui  date  de 
Rhamsès  H,  offre  plusieurs  bas-reliefs,  et  la  troisième  est  un  ouvrage  de  l'époque 
du  fils  de  ce  prince.  Au  nord  de  ces  spéos,  on  voit  une  suite  de  tombeaux  creusés 
pour  recevoir  deux  ou  trois  corps  embaumés,  et  qui  ont  été  faits  par  les  ordres  de 
de  plusieurs  inspecteurs  des  carrières  sous  les  Pharaons.  Nous  devons  signaler  encore 
un  spéos  commencé  par  le  roi  Horus,  et  précédé  d'une  galerie  qui  est  un  véritable 
musée  historique  par  la  grande  quantité  de  bas-reliefs  taillés  dans  le  roc  dont  elle 
est  décorée.  Ces  sculptures  sont  toutes  relatives  à  la  conquête  de  l'Ethiopie.  Enfin, 
on  y  rencontre  un  nombre  considérable  de  stèles  relatives  à  des  travaux  exécutés 
par  les  princes  de  la  dix-huitième  dynastie,  principalement  à  Thèbes.  Il  existe 
d'autres  carrières,  près  d'Antinoë  et  de  DejT-Nacarah ,  qui  n'ont  pas  une  étendue 
moins  vaste  que  les  précédentes*. 

STATUES  SB  KBBniov.  —  Nous  Compléterons  ces  notions  relatives  à  l'art 
égyptien  par  quelques  considérations  sur  plusieurs  monuments  que  les  descriptions 
des  écrivains  grecs  et  romains  ont  rendus  célèbres.  Nous  commencerons  par  la 


1.  Cbampollioo.  UUrei,  etc.,  p.  181. 

3.  Noos  passons  sons  silence  les  édifices  bitis  dans  le  goût  grec  od  romain,  tels  que  le  fameux 
phare  d'Alexandrie,  ei«.;  nons  indiquerons  senlemenl,  pour  mémoire,  les  mines  d'Antinoé,  la 
colonne  de  Pompée,  etc.  —  Poor  terminer  cetle  notice  sur  tes  diverses  espèces  de  coastractioni 
égyptiennes,  nous  donnons  ici  le  nom  des  lieux  où  l'on  rencontre  les  ruines  les  plus  curienses  ; 

BuêBrÉamt  :  Telt-Busta  (Bubaste);  C/iibin-et-Koum  (Atarbécbis]  ;  San  (Tauis)  ;  Ssa-el-Hagar 
(Sais);  Bembéa  (Buto).  —  Moitnub-Éctpti  ;  Memphin  (non  loin  dn  Caire);  Béliopolis;  Ascli- 
mouaéin  iBennopolis-Magna);  Cheik-Ababde  (AntinQé);  Fayûum  (Crocodilopolis) ;  Beni-Uataon 
—  H*uTE-ÉGTi>Tii,  NoBiE  :  Otioftlh  (Ucopolis);  Akhmyn  ICbcmmis);  Haruba-Madfimeh  (Ab^dos); 
Dendei-ak  (Teutyris);  Qaou-fl-Kebir  {MibeiOfolis)  ;  Qotu  {Apollioopotis-Parva);  Keph  (Coplos); 
Karnac,  Lougior,  Médinet -Abou,  Qoumah  {Thèbes,  on  Diospolia-Hagna);  Eaneli  (Lalopolis); 
Edfou  (Apollinopolis-Magna);  El-Kaà  iltetbya];  I^ibtl-StliiMk  (Silsilis);  At-Sowm  (Sfènel, 
Philte,  Ombot,  etc.;  Dandour,  GhiricM ,  Garfaise,  Diboud  (Parembole);  KalabKké  (Talmis); 
DaUtéh  (Pselcis);  Amada,  Derri,  Meharraka ,  Oaadi-ElUboua;  Toko;  Ibsamboul:  Ballangné; 
Ihrim  lfinw:K).—  tn.\ota:Méroe,No«rri,Djrbbel-fl-Bta'kali  B(-Bellal:  Swné;  Dotchi:  Soleb 
el  El-ilaçouara. 
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statue  dé  Hemnon'.  Non  loin  du  Rhamesseion,  sur  )a  rive  gauche  du  Nil,  il  existe 
une  masse  considérable  de  décombres  dans  lesquels  on  a  trouvé  une  fouie  de  bases 
de  colonnes,  un  trës-grand  nombre  de  statues  léontocépbales  en  (granit  noir,  deux 
^hiiix  colossaux  en  granit  rose  qui  dépendaient,  à  n'en  pas  douter,  d'un  palais  bâti 
par  le  rcuAménophis  III,  et  attribué  au  roi  Memnon  par  les  Grecs.  En  avant  s'élèvent 
deux  statues  qui  dominent  la  {daine  de  Thèbes.  Elles  sont  aussi  remarquables  par 
leurs  étonnantes  proportions  que  par  les  merveilles  qu'on  en  a  racontées.  Ces  deux 
colosses,  formés  chacun  d'un  seul  bloc  de  grès  brëcbe,  transportés  des  carrières  de 
la  Tbébaïde  supérieure  et  posés  sur  de  vastes  bases  de  la  même  matière,  ont 
environ  soixante  pieds  de  haut  et  représentent  tous  les  deux  un  Pbaraon  assis,  les 
mains  étendues  sur  les  genoux*.  L'inscription  placée  sur  le  dossier  du  siège  des 
statues  apprend  qu'elles  représentent  Aménophis  111',  et  qu'elles  ont  été  érigées 
par  lui  en  l'hon- 
neur de  son  père 
Ammon.  Les  par- 
ties inférieures  du 
trône    de   chaque 
colosse  sont  déco- 
rées de  figures  de 
femmes     debout , 
ayant  quinze  pieds 
de  hauteur,  et  scul- 
ptées dans  la  masSe 
niéme   du  mono- 
lithe avec  une  rare 
perfection  '.      Ces 

deux  colosses  décoraient  la  façade  extérieure  du  principal  pyl6ite ,  i]ui  pivct^iiuit  le 
palais  bâti  par  Aménophis  III  *.  Celui  du  nord  est  connu  sous  le  nom  de  statue  par- 
lante de  Memnon.  Le  récit  des  auteurs  et  les  nombreuses  inscriptions  grecques  et 
latines  *  gravées  sur  ce  monument,  attestent  qu'il  rendait  des  sons  harmonieux  dès 

1.  Les  Grecs  ont  t&it  Memaon  fila  de  Tilhon  el  de  l'Anrore.  Homère  le  désigne  comme  on  roi 
d'Ethiopie  qui  llgnraau  siège  de  Troie  et  Tat  tué  parAcbUle.  Quand  tes  Grecs  arrivhflnt  en  Ë^fpie, 
ils  tronvèrent  des  édifices  funéraires  appelés  Memnonia,  et  par  vauitè  nationale,  ils  les  attribuè- 
rent au  roi  Hemuon  cbaotè  par  Homère.  Ils  dirent  alors  que  les  Egyi>liens  élevèrent  une  slatiie  â 
leur  roi,  et  que  celle-ci  saluait  sa  mère  an  lever  du  soleil ,  et  le  soir  faisait  entendre  dea  accent^ 
plaintifs.  Toutefois  les  Égyptiens  préteudiient  avec  raison  qne  l'image  dont  uons  parlons  n'était 
pas  celle  de  Memnon,  mais  celle  d'un  homme  du  pays  nommé  Ph-Aménopk  (  Pansanias  ).  Strabon 
en  parle  comme  d'nne  idole  du  soleil. 

1.  Ctiampollinn,  Litl.  lur  l'Egypte,  p.  lOfl. 

>.  Ce  prince  régnait  vers  l'an  16S0  avant  Jésus-Christ. 

4.  D'après  Champollion,  elles  représenlent  :  l'une,  la  mère  d' Aménophis,  nommée  Tmou-Hem-Ya, 
et  l'antre,  sa  femme,  appelée  Taia. 

5.  Ou  voit  encore,  sur  un  antre  point  de  l'Aménophion,  deui  énormes  blocs  de  trente  pieds  de 
long  qui  sont  couverts  d'inscriptions  et  forment  sans  donie  les  dossiers  de  deux  antres  statues  main* 
tenant  enfoiùes,  et  jadis  placées  devant  un  pyléne  latéral  dn  même  palais. 

6-  IL  Letronoe  a  publié  et  wulnit  soixante -douze  de  ces  inscriptions,  écrites  par  des  gens  qui 
rendeat  témoignage  dn  phénomène  dont  nons  parlons.  Ce  phénomène,  dont  Hérodote,  Dtodore  de 
Sicile,  SIraboD,  ne  font  pas  OKntion,  n'est  signalé  qu'à  pariir  du  rpf;ne  de  Néron.  Parmi  Ifspersoo- 
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qu'il  était  frappé  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Quand  Strabon  visita  l'Egypte,  il 
trouva  ce  colosse  brisé  par  le  milieu,  et  on  lui  dit  que  c'était  le  résultat  d'un  trem< 
blement  de  terre'.  Or,  c'est  la  partie  mutilée,  restée  en  place,  qui  produisait  ce 
bruit  extra<Mrdînaire.  Mais  dès  que  Septime  Sévère  eut  foit  restaurer,  au  moyen  de 
cinq  as^ses  de  pierres  sculptées,  cette  statue  merveilleuse,  celle-ci  redevint  muette, 
et  depuis  ces  temps  reculés,  elle  n'a  plus  fait  entendre  les  sons  qui  l'ont  rendue  si 
célëlwe.  Ce  phénomène  tout  naturel  a  été  très-bien  expliqué  par  M.  de  Rosières*. 
On  sait  que  les  brèches  et  les  granits  produisent  souvent  un  jjruit  au  lever  du  jour. 
H  Or,  il  est  [Nrobable  que,  les  premiers  rayons  du  soleil  venant  à  fhipper  le  colosse  de 
Memnon,  ils  séchaient  l'humidité  abondante  dont  les  fortes  rosées  de  la  nuit  avaient 
couvert  sa  surface,  et  qu'ils  achevaient  ensuite  de  dissiper  c^lle  dont  c«s  mêmes 
surfoces  dépolies  s'étaient  imprégnées.  Il  résulta  de  la  continuité  de  cette  action 
que  des  grains  ou  des  plaques  de  cette  brèche  cédant  et  éclatant  tout  à  coup,  cette 
rupture  subite  causait  dans  la  pierre  rigide,  et  un  peu  élastique,  un  ébranlement, 
une  vibration  rapide  qui  produisait  ce  son  particulier  que  faisait  entendre  la  statue 
à  l'aurore,  alors  qu'elle  était  brisée  en  deux  parties  et  qu'elle  présentait  la  large 
surface  de  sa  cassure  aux  rayons  du  soleil.  » 

TOMBVAU  vomxMàtnnAM.  —  Oo  trouve  dans  Diodore  de  Sidie  la  descrip- 
tion d'un  monument  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  tombeau  d'Osymandias,  et  auquel 
il  donne  des  )NY)portions  gigantesques  *.  II  dit  que  l'entrée  de  cet  édifice  était 
annoncée  par  un  \'aste  pyl6ne  conduisant  à  une  cour  péristyle  curée,  dont  les 
portiques  étaient  soutenus,  non  sur  des  colonnes,  mais  sur  des  ligures  monolithes 
de  seize  coudées  de  hauteur  et  dont  le  plafond  était  formé  par  une  seule  pierre 
semée  d'étoiles  sur  fond  d'azur.  Puis  venait  un  second  pylône,  précédé  de  trois 
statues  taillées  chacune  dans  un  seul  bloc  de  granit  de  Syène,  et  si  grandes  que  le 
pied  seul  de  celle  du  milieu  avait  plus  de  sept  coudées  de  long.  On  entrait  ensarle 
dans  une  seconde  cour  à  colonnades,  sur  les  murs  de  laquelle  était  sculptée  la 
guerre  d'Osymandias  contre  les  Bactriens,  et  k  l'extrémité  de  laquelle  s'élevaient 
deux  autres  statues  monolithes  de  vingt-sept  coudées  de  proportion.  lYois  portes 
donnaient  accès  de  là  dans-une  salle  hypostyle.  Au  fond,  étaient  trente  figures  de 
juges,  le  président  au  milieu,  portant  suspendue  à  son  cou  la  figure  de  la  Vérité, 
les  yeux  fermés.  Des  statues  de  bois  représentaient  les  plaidants.  Cette  salle  com- 
muniquait à  un  promenoir  entouré  de  bâtiments  où  l'on  préparait  des  mets  exquis. 
A  la  suite  venait  la  bibliothèque,  avec  cette  inscription  :  Médicaments  de  l'Ame.  On 
voyait  dans  une  chamluv  contiguê  l'image  de  tous  les  dieux  égyptiens  auxquels 
Osymandias  disait  des  offrandes;  enfin,  adossés  au  mur  de  la  bibliothèque,  vingt 
lits  sur  lesquels  étaient  étendus  les  simulacres  de  Jupiter,  de  Junon  et  d'Osyman- 

nafes  de  l'uiâqnltâ  qui  odI  constaté  ienr  visite  ven  oe  eoloiMi,  nom  (dtenm  l'empereu  AdrieQ  et 
M  femine  Sabioe. 

1.  On  en  a  placé  la  dat«  venran  t?  avant  noUe  ère. 
r  1.  Wojei  aiiui  le  Uém.  de  H.  Letronne,  la  Statue  voralt  de  Menaen.  Paris,  lUt.  Ift-t*. 

I.  L.  I,  g  47.  Le  tombeau  d'OajmaDdiaE  a  éld  décrit  aussi  par  Héeatée  d'Abdère.  H.  Labooae 
pense  que  c«  monantent  n'a  pas  existé.  On  aappo«e  que  le  mot  Oefmaudiai  ou  lunaodas  u'était  pas 
nu  uom  de  ni  kitloii<|De,  mais  un  sonoin  donné  .lux  princes  <|ni  avaient  oouttrait  det  AdîSiws 
coMidémMes. 
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dias.  C'est  là  qu'était  inhumé  le  corps  du  roi.  On  avait  bAtî  tout  à  l'eotour  un 
grand  nombre  de  chapelles  décorées  de  peintures,  u  De  là,  un  escalier  conduisait 
au  sommet  de  ce  vaste  tombeau,  et  lorsqu'on  y  était  arrivé,  on  trouvait  au-dessus 
de  tout  le  monument  un  cercle  en  or  de  365  coudées  (  165  mètres)  de  circonfé- 
rence sur  une  épaisseur  d'une  coudée.  Le  cercle  était  divisé  en  autant  de  parties 
que  la  circonférence  comprenait  de  coudées;  chacune  de  ces  divisions  représentait 
un  jour  de  l'année,  et  contenait  une  inscription  qui  indiquait  l'heure  du  lever  et  du 
coucher  des  astres  avec  des  pronostics  sur  les  variations  de  l'atmosphère,  rédigés 
d'après  les  observations  des  astrologues  égyptiens.  »  On  a  cm  retrouver  dans  le 
Memnonium  de  Thèbes,  appelé  maintenant  Rhamesseion  occidental,  les  parties 
principales  du  tombeau  d'Osymandîas  ;  et,  en  effet,  d'après  la  descriptbn  de  Dio- 
dore,  ce  dernier  édifice  ressemble  sous  beaucoup  de  rapports  aux  palais  égyptiens. 
Mais  M.  Letronne  '  a  démontré  que  ce  tombeau  était  d'une  construction  impos- 
sible, et  que,  s'il  a  jamais  existé,  il  devait  différer  de  la  relation  faite  par  Diodore 
de  Sicile.  L'écrivain  copié  par  Diodore  avait  sans  doute  écrit  sa  description  d'après 
le  témoignage  des  prêtres  égyptiens,  qui,  entichés  de  l'antiquité  de  leur  nation, 
cherchaient  toujours  à  abuser  les  étrangers,  en  leur  donnant  la  plus  haute  idée  de 
la  puissance  et  de  la  civilisation  de  leur  {»ys. 

&&C  ttmBiM.  —  Les  autres  monuments  égyptiens ,  dont  il  nous  reste  à  parier  et 
qui  ont  été  décrits  par  les  anciens ,  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  que  les  pré- 
cédents. Hérodote ,  Diodore  de  Sidle ,  Strabon  et  Pline  '  mentionnent  le  lac  artifi- 
ciel établi  par  le  roi  Mœris  au  sud-ouest  de  Memphis.  Ce  prince  entreprit  ce  grand 
travail  pour  diminuer  la  masse  d'eau  que  fournissaient  les  inondations  du  Nil,  et 
pour  utiliser  ces  eaux,  soit  en  les  dirigeant  dans  des  contrées  arides,  soit  en  les 
laissant  s'écouler  pendant  les  saisons  de  trop  grande  sécheresse.  Ce  lac,  que  Stra- 
bon compare  à  une  mer  pour  la  grandeur,  la  couleur  de  ses  eaux  et  l'aspect  de 
ses  rives,  avait,  d'après  Hérodote,  copié  sur  ce  point  par  les  autres  écrivains  de 
l'antiquité,  avait,  disons-nous,  3600  stades  de  circuit,  et  une  profondeur,  dans  cer- 
tains endroits ,  de  cioquanlo  oi^es.  11  dit  que  ce  lac  fut  creusé  de  main  d'homme 
par  les  ordres  du  roi  Mœris,  et  qu'on  ménagea  au  milieu  un  espace  sur  lequel  on 
éleva  deux  pyramides  d'un  stade  de  hauteur  (18/i  met.),  dont  l'une  servit  de  tom- 
beau pour  lui,  et  l'autre  pour  sa  femme.  Il  ajoute  que  chacun  de  ces  monuments 
'était  surmonté  d'une  figure  colossale  assise  sur  un  trône.  Le  lac  communiquait 
au  Nil  par  un  canal  de  quatre-vingts  stades  de  longueur  sur  trois  plèthres  de  large*. 
Il  place  le  lac  près  de  la  ville  des  Crocodiles,  vante  les  poissons  qu'on  y  péchcùt,  et 
dit  qu'il  se  dirigeait  du  midi  au  nord.  I)  paraît  certain ,  pour  tous  les  savants  qui 
ont  étudié  la  question  du  lac  Mœris ,  que  ce  lac  n'a  pas  été  creusé  enti^ment  de 
main  d'homme,  et  que  c'eût  été  un  travail  pour  ainsi  dire  impossible  *.  On  pense 

1.  ilém.tur  le  M<m.  ttOsymandiatde  Thèbei.  —  IBtl,  in-V*  deTB  pages. 

t.  B«rad.,  1.  n,c.  iLix.  —  Diod.  Sia.,1.  I,c.  li  Mui.— Strab.,  1.  XVII. —PI.,  1.  V,c.  ti. 

t.  1  mjrûm.  et  demi  de  long  nir  SO  met.  de  luge. 

k .  U.  Jomard  a  c&icnlé  que  ù  ce  lac  avait  ea  petiU  stades  les  dimensioas  qae  loi  assigne  Héro- 
dote, il  anr^t  fallu  enlever  phu  de  S30  milliards  de  mètres  cubes  de  terre;  qn'en  tnppoian'.  que 
lliietorien  grec  m  eolt  servi  des  stades  otrrapiqnMi  U  aorrit  fallu  dèblarer  1 ,1M  milliards  de  raotKs 
eobeide  tens. 
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avec  [dus  de  raison  que  Mœris  aura  profité  de  la  disposition  naturelle  d'un  terrain 
offrant  un  vaste  bassin ,  qu'il  aura  eu  à  compléter  l'ouvrage ,  et  à  T^re  exécuter  le 
canal  qui  joignait  le  Nil  à  ce  bassin.  M.  Jomard  a  cherché  &  établir  que  le  iac  de 
Birket-Qeroxin,  situé  dans  la  partie  nord-ouest  de  ta  province  de  Fayoum,  était 
l'ancien  lac  Mœris;  mais  le  Birket-Qeroun  est  un  lac  salé;  on  n'y  voit  nulle  paît  le 
travail  de  l'homme;  il  n'avoisine  pas  la  ville  actuelle  de  Fayoum ,  qui  est  bâtie  en 
partie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Crocodilopolis,  et  n'a  pas  la  direction  que 
lui  donnent  les  auteurs  anciens;  enHn,  il  ne  remplissait  pas  le  but  du  lac  Mœris, 
qui  était  d'arroser  la  plaine  de  Memphis  et  les  provinces  adjacentes  du  Delta  pen- 
dant les  saisons  de  sécheresse.  Pour  toutes  ces  raisons,  on  a  été  forcé  de  repousser 
l'hypothèse  de  M.  lomard.  Dans  ces  dernières  années,  un  ingénieur  français, 
M.  Linant,  a  retrouvé,  à  n'en  pas  douter,  les  vestiges  de  l'ancien  lac  Mœris,  tout 
auprès  de  la  ville  de  Fayoum.  C'est  un  lac  qui  avait  à  peu  près  la  même  étendue 
que  le  Birket-Qeroun,  et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  conditions  de  lieu,  de  contî- 
gumtîon  et  d'utilité  que  lui  assignent  les  écrivains  de  l'antiquité.  Un  savant  alle- 
mand fort  distingué ,  M .  Lepsius,  a  confirmé  cette  découverte  ' .  Le  tac  recevait  les 
eaux  du  Nil  par  le  canal  appelé  maintenant  le  Bahr-Yousef ,  et  était  compris  dans 
une  enceinte  de  digues  de  dix  mètres  de  large  environ.  Cette  enceinte,  faite  avec 
du  gravier  mélangé  de  terre ,  présentait  un  fort  talus  par  le  bas ,  et  des  contre- 
forts en  aval.  Elle  commence  au  sud-est  de  Sella,  se  continue  jusqu'à  Birket- 
Garac,  de  là  revient  vers  le  nord ,  le  long  du  désert,  par  Sheik-Ahmed .  position  - 
intéressante,  parce  qu'on  y  voit,  sur  la  lisière  du  désert,  la  ligne  de  niveau  des 
eaux  à  une  hauteur  ob  elles  n'atteignent  plus  maintenant.  Qu'on  suive  cette  ligne 
traversant  Calamchâ,  Deïr,  tournant  à  Demichquine  sur  la  droite,  prenant  la  digue 
de  Polalwane.  passant  à  Awarrat-Equilan,  ensuite  au  pont  d'IUaoum,  allant  au 
nord-ouest  par  la  digue  de  Gued-Alla,  retournant  à  l'ouest  par  Awarat-el-Makta,  et 
de  là  regagnant  son  point  de  départ  à  Sella ,  toute  l'étendue  de  terrain  circonscrite 
par  cette  ligne  doit  être  l'emplacement  du  lac  Mœris.  —  «  A  Biamo,  on  trouve 
deux  constructions  en  pierres  de  taille  que  l'on  a  prises  pour  deux  piédestaux 
de  statues  ;  mais  on  peut  remarquer  qu'autour  de  ces  deux  blocs  il  y  a,  au  niveau 
du  sol ,  une  enceinte  carrée  formée  de  grosses  pierres  bien  polies,  et  que  ce  qui 
reste  debout  se  trouve  presque  au  milieu  de  cette  enceinte.  La  disposition  des 
pierres  est  telle  qu'on  y  reconnaît  très-bien  les  arêtes  d'une  p>Tamide  ;  aussi  ne 
peut-on  se  refuser  à  voir  là  les  débris  des  deux  pyramides  que  nous  ont  signalées 
les  écrivains  grecs.  Ces  deux  constructions  sont  nommées  dans  le  pays  Coursi-Pha- 
raoïm,  ou  chaire  de  Pharaon;  c'est  ce  qui  les  aura  fait  prendre  pour  des  piédes- 
taux de  statues;  et,  en  ceci  encore,  les  traditions  conservées  dans  la  mémoire  des 
habitants  du  pays  sont  d'accord  avec  ce  que  nous  a  transmis  Hérodote,  qui  dit  que 
sur  les  pyramides  il  y  avait  des  Values  '.  n 

LABTBnraaB.  —  Le  labyrinthe  dont  Hérodote,  Strabon  et  Diodore  de  Sicile 
nous  ont  laissé  une  description ,  était  un  des  monuments  les  plus  remarquables  et 

1.  Bericht  der  Kœn.  Ptboe.  Ak&d.  der  Wissensch.  lu  Berlin,  lBlS,iD-S*. 
t.  Voy.  la  brochure  de  M.  Linant,  publié  par  ta  Société  éggpUenne,  18». 
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les  plus  importants  de  l'ancienne  Egypte,  u  le  crois,  dit  le  Père  de  l'histoire,  qu'en 
réunissant  tous  les  bâtiments  construits,  tous  les  ouvrages  exécutés  par  les  Grecs , 
on  resterait  encore  au-dessous  de  cet  édifice,  et  pour  le  travail  et  pour  la  dépense, 
quoique  le  temple  d'Éphëse  et  celui  de  Samos  soient  justement  célèbres...  On  y 
voit,  à  l'intérieur,  douze  cours  recouvertes  d'un  plafond  (sans  doute  des  cours  à 
portiques),  et  dont  les  portes  sont  opposées  alternativement  les  unes  aux  autres. 
Six  de  ces  cours  sont  tournées  au  nord ,  et  six  au  midi  ;  elles  sont  contiguês  et 
situées  dans  une  enceinte  fermée  par  un  mur  extérieur.  Les  cbambres  que  con- 
tiennent les  b&timenls  du  labyrinthe  sont  toutes  doubles,  les  unes  voûtées  et  sou- 
lerraioes,  xfûnTai,  les  autres,  ùLuh,  élevées  sur  ces  premières  ;  elles  sont  au  nombre 
de  trois  mille;  quinze  cents  à  chaque  étage.  Nous  avons  parcouru  celles  qui  sont 
au-dessus  du  sol,  et  nous  en  parlons  d'après  ce  que  nous  avons  vu;  mais  pour 
celles  qui  sont  au-dessous,  nous  n'en  savons  que  ce  que  l'on  nous  en  a  dit,  les 
gardiens  n'ayant  voulu,  pour  rien  au  monde,  consentir  à  nous  les  montrer;  elles 
renferment,  disent-ils,  les  tombeaux  des  rois  qui  ont  anciennement  fait  bâtir  le 
labyrinthe,  et  la  sépulture  des  crocodiles  sacrés  ;  ainsi,  nous  ne  pouvons  rapporter 
sur  ces  chambres  que  ce  que  nous  avons  entendu  dire.  Quant  &  celles  de  l'étage 
supérieur,  nous  n'avons  rien  vu  de  plus  grand  parmi  les  ouvrages  sortis  de  la  main 
des  hommes.  La  variété  infinie  des  communications  et  des  galeries,  rentrant  les 
unes  dans  les  autres,  que  l'on  traverse  pour  arriver  aux  cours,  cause  mille  sur- 
{Hises  à  ceux  qui  parcourent  ces  lieux ,  en  passant  tantôt  d'une  de  ces  cours  dans 
les  chambres  qui  les  environnent ,  lantât  de  ces  chambres  dans  des  portiques ,  ou 
de  ces  portiques  dans  une  autre  cour.  Les  plafonds  sont  partout  en  marine  ', 
ainsi  que  les  murailles,  et  ces  murailles  sont  chargées  d'une  foule  de  figures 
sculptées  en  creux;  chaque  cour  est  ornée  d'un  péristyle  presque  toujours  exécuté 
en  mari>re  blanc.  A  l'angle  qui  termine  le  labyrinthe,  on  voit  une  pyramide  de 
quarante  orgyes  de  haut  (73  met.  72  c),  décorée  de  grandes  figures  sculptées 
en  creux.  On  communique  à  cette  pyramide  par  un  chemin  pratiqué  sous  terre,  ii 
Les  anciens  auteurs  sont  en  désaccord  sur  l'époque  où  a  été  construit  le  laby 
rinlhe.  —  Hérodote,  Diodore  et  Strabon  attribuent  ce  monument  aux  douze  princes 
qui  s'emparèrent  du  pouvoir  en  Egypte,  vers  le  vu*  siècle  avant  notre  ère.  Strabon 
dit  que  cet  édifice  a  été  bâti  par  Ismandès,  le  même  qu'Osymandias.  Enfin,  Mané- 
thon  lui  donne  pour  fondateur  Labarès,  roi  de  la  douzième  dynastie  thébeine. 
D'après  Strabon,  ce  palais  servait  à  réunir  les  grandes  assemblées  des  douze  nomes 
ou  gouvernements  de  l'Egypte.  Les  investigations  et  les  recherches  des  savants 
de  notre  époque  sont  venues  jeter  un  peu  de  lumière  sur  toutes  ces  ques- 
tions, difficiles  à  résoudre  avec  le  texte  seulement  des  historiens.  H.  Lepsius, 
après  H.  Linaot,  a  étudié,  en  effet,  les  ruines  du  labyrinthe  pths  du  lac  Mœris  et 
de  Crocodilopolis ,  dans  le  voisinage  desquels  les  écrivains  grecs  disent  que  cet 

1.  Bien  que  les  anlenn  disent  que  ces  chambres  jtiient  oonTertes  pti  dd  plafond  d'une  unie 
dalle,  cependant  il  ne  fant  pas  prendre  lenr  relation  ï  la  letlie.  Noaa  n'ignoroas  pas  que  les  É$Sf- 
tiens  ont  employé  dans  lenrs  roostroclioas  des  blocs  de  calcaire  on  de  granit  d'une  grosseur  sur- 
prenante; mais  il  esidirflcile  de  croire  qu'ils  en  aient  taillé  quiuie  cents  pont  lu  seul  éditée.  Penl- 
Mre  ce«  dalles  étaient-elles  ajustées  avec  tant  de  précision  qu'elles  paraissaient  ne  former  qu'ans 
tenle  pièce,  ce  qui  faisait  dire  à  Strabon  qoe  les  ^atonds  dn  labjrinlbe  ressemblaient  i  nne  plaine 
de  piemi. 
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ëdiflce  était  placé,  vers  la  grande  pyramide  d'Awarat-el-Makta ,  et  au  nord  de 
la  ville  de  Médinet.  Ces  ruines  se  présentaient  sous  la  forme  d'un  énorme  monceau 
de  murailles  et  de  décombres.  On  a  déblayé  une  partie  du  sol ,  et  ces  travaux 
ont  mis  à  découvert  plusieurs  centaines  de  chambres  juxtaposées  ou  superposées, 
des  restes  de  colonnades,  de  cabinets,  de  couloirs  recouverts  de  leurs  plafonds,  etc. 
Ce  qu'on  avait  retrouvé  de  cet  édifice,  dont  les  murs  sont  construits  avec  des 
briques  noires  du  Nil  et  étaient  revêtus  de  plaques  de  pierre  enlevées  presque 
partout,  prouve  que  le  nombre  considérable  des  salles  indiquées  par  Hérodote  n'a 
rien  d'cTugéré.  On  a  reconnu  également  la  pyramide  qui  accompagnait  le  laby- 
rinthe. Enfin,  un  certain  nombre  d'inscriptions  hiéroglyphiques  recueillies  dans  . 
ces  décombres  annoncent  que  cet  édifice  avait  él^  b&ti  par  les  ordres  du  roi 
Mœris. 

Telles  sont  les  constructions  les  plus  importantes  de  l'ancienne  Egypte.  Leur 
haute  antiquité,  leurs  immenses  proportions,  leur  architecture  d'un  goût  si  Qrîginal, 
appelaient  sur  elles  toute  l'attention  et  tout  l'intérêt  des  savants  de  notre  temps.  La 
commission  d'^,gypte,  constituée  par  Bonaparte,  s'était  mise  à  l'œuvre  avec  ardeur, 
et  avait  tracé  le  chemin  au  milieu  de  ce  dédale  de  ruines  appartenant  à  tous  les 
Ages.  Depuis,  les  recherches  se  sont  poursuivies  avec  une  étonnante  activité,  et  grâce 
à  l'admirable  découverte  de  Champoliion  le  Jeune,  qui  nous  a  appris  &  interj^réter 
les  inscriptions  hiéroglyphiques,  langage  muet  pour  tout  les  hommes  depuis  tant  de 
siècles,  r%ypte  n'offi-ira  plus  de  problème  historique  dont  notre  génération  ne 
puisse  un  jour  espérer  trouver  la  solution. 
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On  ignore  quels  ont  été  les  premiers  halritanls 
de  l'Hellade.  Quelques  savants  les  ont  fait  des- 
cendre des  Égyptiens,  d'autres  des  Phéniciens; 
ceui-ci  les  font  venir  de  la  Scythie,  ceux-là  de  la 
Tbrace.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  plus 
ancienne  colonie  signalée  en  Grèce  par  les  histo- 
riens, est  celle  des  Pélasges,  qui  était  répandue 
en  outre  dans  l'Asie  Mineure ,  dans  les  Iles  de 
l'Archipel ,  en  Sicile  et  en  Italie.  La  vie  des  au- 
tochtones peut  être  assimilée  à  celle  des  sau- 
vages de  l'Amérique,  ou  plutôt  à  celle  des  Cyclo- 
pes,  t«lle  qu'Homère  nous  la  fait  connaître'.  Us 
n'avaient  pas  de  villes,  pas  d'édifices  publics,  pas 
de  gouvernement',  et  étaient  divisés  en  plusieurs 
tribus  qui  se  disputaient  la  suprématie  du  pays. 
C'est  ainsi  que  celle  des  Hellènes,  la  plus  puis- 
sante de  toutes,  chassa  les  Pélasges  h(Mi  de  la  Grèce.  Plus  tard,  les  tribus  dont 
se  composait  la  nation  des  Hellènes,  se  divisèrent  à  leur  tour,  et  quatre  d'entre 
elles  eurent  une  grande  prédominance  :  ce  furent  celles  des  Doriens,  des  ioniens, 

I.  Olbfn.,  I.  IX. 
t  o^t.,  1. 1,  c.  I. 
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des  Êoliens  et  des  Achéens.  Les  deux  premières  peuvent  même  être  considérées 
comme  les  pnncipales  Iribus  de  l'Hellade,  <ar  les  Éoliens  se  confondirent  bientôt 
avec  les  Doriens,  et  les  Achéens  finirent  par  ne  posséder  qu'un  lerritoire  très-res- 
treint.  Les  Ioniens,  d'un  caractère  mobile  et  entreprenant,  occupèrent  l'Attique  et 
nie  d'Eubée;  les  Doriens,  d'une  humeur  grave  et  austère,  se  répandirent,  vers 
le  douzième  siècle',  dans  le  Péioponèse  avec  les  Béotiens,  les  Locriens  et  les  Thes- 
saliens,  qui  appartenaient  à  la  même  race. 

On  a  pensé  longtemps  que  les  premiers  germes  de  la  civilisation  avaient  élè 
apportés  dans  l'Hellade  par  diverses  colonies  venues  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie. 
à  partir  du  dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère  *,  Il  parait  plus  probable  que  l'his- 
toire de  ces  colonies,  c'est-à-dire  celle  de  Cadmus,  de  Danaùs  et  de  Cécrops,  est  une 
fiction  des  historiographes  grecs -qui  ont  vécu  après  le  troisième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  car  nous  ne  trouvons  pas  de  trace  de  ces  migrations  ni  dans  les  anciens 
poètes  lyriques  et  dramatiques,  comme  Pindare,  Théocrite,  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  ni  dans  les  écrivains,  tels  qu'Hérodote,  Xénophon,  Thucydide  et  Théo- 
pompe, qui  auraient  dû  parier  de  ces  colonisations,  &i  la  tradition  en  eût  existé  déjà 
de  leurs  temps.  On  est  donc  porté  à  regarder  Cadmus,  Danaiis  et  Cécrops  comme 
des  héros  indigènes,  qui  ont  pu  avoir  des  rapports  avec  les  pays  dont  plus  lard  on 
les  Tait  originaires^  La  seule  colonie  certaine  est  celle  de  Pélops,  qui  vint  de  l'Asie 
Mineure  et  donna  son  nom  au  Péioponèse  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'époque  où  ont  vécu  ces  héros  si  fomeux  dans  tes  tra- 
ditions grecques,  que  doivent  remonter  les  plus  anciennes  constructions  de  l'Hel- 
lade. Ceux-ci  fondèrent  des  villes  au  sommet  des  montagnes  et  à  la  cime  des  rochers; 
pour  les  entourer  d'épaisses  murailles,  ils  se  bornèrent  à  arracher  les  blocs  énormes 
du  sein  des  carrières  et  à  les  ajuster  de  leur  mieux.  C'est  de  là  que  vient  cette 
manière  de  bàtirappelée  de  nos  jours  cyclopèenne*  et  péfofgt^M.  Tels  sont  les  murs 
de  Tyrinthe,  qui  remontent  à  l'an  1380.  Plus  tard,  les  pierres  furent  taillées  en 
forme  de  polygones  plus  ou  moins  irréguliers,  et  appareillées  avec  plus  de  soin.  Les 
acropoles  ou  citadelles  des  cités  de  la  Grèce  présentent  de  nombreux  exemples  de 
ce  mode  de  construction,  qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Italie. 
Parmi  les  autres  édifices  que  se  firent  élever  les  anciens  souveruns  de  l'Hellade, 
nous  devons  citer  les  trésors,  sortes  de  tours  conoïdes  et  voûtées  où  ils  renfermaient 
leurs  richesses.  C'est  ainsi  que  Pausanias  nous  fait  connaître  le  trésor  que  te  roi 
Minyas  possédait  à  Orchomène  -,  nous  décrirons  plus  loin  celui  de  Mycènes,  qui  est 
par&itement  conservé.  Les  monuments  que  nous  venons  d'indiquer  prouvent  que 
les  Grecs,  à  une  époque  très-reculée  de  l'histoire,  savaient  édifier  des  murs  en 

1.  Les  périodes  et  les  dates  ([ne  nous  donnons  djuis  ce  chapitre  sont  tonjours  celles  avant  l'ïre 
chrdtimne. 

S.  D'apiès  certalfls  hUtoriens,  tcis  l'an  1BS6  avant  Jésus-CMst,  Inactms  fonda  Argos;  OgTgés,  en 
t'an  1786,  s'âtablU  dans  l'AtHqne  et  bâtit  AUiènea;  dix  ans  api^,  Lélex  arriva  en  Laconie  et  en 
Messénie.  DanaOs,  qna  l'on  regarde  comme  PliânicUn,  pânâtra  dans  l'Argolide  en  ISIS;  Cécrops 
dans  l'Attique  en  tSTft  (ces  trais  deroiers  passent  pour  âtra  d'origine  égyptienne);  Cadmns  dans  la 
Béotie  en  ISSO,  e\  j  fonda  TliÈbes. 

».  D*  la  Polit,  et  du  Comm.  det  peupla  de  rAaiiq.,  par  Heeren,  tntdnct.  de  W.  de  Sockan  et 
A.  ScMtte.  —  Paris,  18«,in-8°,  p  87. 

K.  Pline,  L  VII,c.  ltii;  Pansan.,  l.  Vlll.c.  n,  et  3trabon,I.XI,aUrtbnent  ces  conttracUons  au 
Ofclopes,  qu'ils  font  venir  de  la  Lyde. 
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{Nerres  de  formes  iirégulières,  et  Mtir  avec  des  pierres  taillées,  placées  par  assises 
horizontales;  que,  de  plus,  ils  connaissaient  l'art  de  foire  des  voûtes. 

Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  édifkes  consacrés  aux  dieux.  Nous  savons 
seulement  qu'on  éleva  tes  temples  d'Apollon  à  Trézène,  de  Minerve  à  Miocée  dans 
t'ionie,  d'Apolion  à  Samos,  de  Jupiter  à  Égine.  de  Vénus-Uranie  à  Athènes,  de  Junon 
à  Ai^os  et  à  Sicyone.  et  de  Diane  à  Mégare-,  et  que  la  fondation  de  la  plupart  de 
ces  monuments  était  attribuée  à  certains  héros  des  traditions  helléniques,  à  Her- 
cule, à  Thésée  et  aux  autres  Argonautes.  Au  rapport  de  Pausanias,  le  premier 
temple  de  Delphes  ressemblait  à  une  hutte  faite  avec  des  branchesde  laurier.  Celui 
de  Neptune  près  de  Mantinée  était  en  bois  de  chêne.  11  en  est  de  même  du  temple 
bâti  par  Deucalion.  En  raison  de  la  nature  de  leurs  matériaux ,  ces  sanctuaires 
furent  exposés  à  être  facilement  détruits  par  des  incendies.  —  Pausanias  donne 
encore  à  entendre  que  le  troisième  temple  de  Delphes  était  un  ouvrage  de  bronze  ; 
mais  il  est  probable  que  le  toit  seul  se  composait  de  pièces  de  métal;  ou  plutôt, 
était-il  simplement  revêtu  à  l'intérieur  de  plaques  de  iHVnze,  comme  le  trésor  de 
Mycènes.  Quant  aux  temples  bfltis  en  pierre,  ils  devaient  présenter  un  appareil 
polygonal  analogue  à  celui  des  murs  cyclopéens,  et  être  couverts  d'un  toit  en  char- 
pente, circonstance  qui  explique  comment,  ainsi  que  les  précédents,  ils  ont  été  si 
souvent  la  [Nroie  des  flammes.  On  sait  en  effet  que  le  temple  d'Apollon  b  Delphes  a 
été  ainsi  consumé  à  cinq  reprises  différentes.  —  Quant  aux  premières  habitations 
des  peuplades  grecques,  elles  consistaient  en  cavernes  *  ou  en  de  simples  cabanes 
de  chaume  ou  de  briques  séchées  au  soleil. 

Telles  sont  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  constructions  élevées  en  Grèce 
pendant  la  période  héroïque.  Nous  pouvons  conclure  de  ces  considérations  que  les 
Hellènes  employaient  les  matériaux  les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre,  et  qu'avant 
de  décorer  leurs  édifices  avec  des  sculptures,  ils  les  révélaient  de  bronze  et  de 
cuivre.  Du  mélange  des  connaissances  que  possédaient  les  indigènes,  des  emprunts 
qu'ils  firent,  dans  l'art  de  bfttir,  aux  Égyptiens  et  aux  autres  peuples  de  l'Asie,  ils 
se  créèrent  plus  tard  un  mode  de  construction  original ,  et  difTérent ,  sur  tous  les 
pointa,  de  l'architecture  des  autres  pays. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  la  civilisation  grecque  avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Les  expéditions  maritimes  avaient  agrandi  le  champ  des  idées  et  excité  un 
élan  prodigieux.  En  lisant  Homère,  on  voit  que  l'Hellade  était  déjik  bien  cul- 
tivée et  très-peuplée,  que  le  gouvernement  s'or^tanisait  et  que  te  commerce  exté- 
rieur prenait  une  extension  de  plus  en  plus  considérable.  C'est  alors  aussi  que  la 
tribu  dorienne  devient  dominante,  qu'elle  envoie  des  colonies  dans  l'Asie-Mineure 
et  dans  l'Italie  méridionale.  Ces  colonies  avaient  avec  la  métropole  une  commu- 
nauté d'origine,  de  langue,  de  goût ,  de  traditions,  d'intérêts,  qui  fît  qu'elles  ne 


t.  Pline,  1.  Vl[,c.  LTii.  «La  pointe  dn  cap  Matapanfl'ancîfiDTénare)  est  icrmiDée  par  une  mon- 
tagne qae  forment  des  rochers  dans  lesquels  sont  pratiquées,  Ters  la  partie  inférieoni,  desexcava- 
tkas  lemUables  i  celles  de  Qéonis;  elles  ont  serri  dlubitations,  et  elles  conservent  un  eaiactère 
antique  rorl  intéressant.  Au  milieu  des  rocbers  existent  une  galerie  déconveite  et  on  caveaa  tadllés 
dans  la  masse.  Cette  galerie  ne  serait-elle  pas  le  temple  en  tonne  de  gi'otte  que  Pausanias  (1.  Ht, 
e.  xxt)  place  sur  le  Ténaie,  et  que  llmagination  des  poStee  grecs  a  repcésenté  comme  l'one  des 
bondies  de  l'enferT  •  Blonel,  t.  III,  pag.  St. 
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furent  janiBis  étrangères  les  unes  aux  autres  ' .  La  littérature  eUe*méme  se  dévelop* 
put  :  les  rhapsodes  parcouraient  les  villes  et  chantaient ,  dans  les  vestibules  des 
palais  et  sur  les  places  publiques,  les  poésies  d'Homère,  et  excitaient  ainsi  l'ému- 
lation des  peuples  en  exaltant  les  exploits  des  héros  nationaux.  Les  arts  man^taient 
également  dans  une  voie  progressive.  Les  colonies  de  l'Asie-Mioeure,  pendant  que 
la  Grèce  était  tourmentée  par  les  luttes  des  Héraclides,  jouissaient  des  bienfaits  de 
la  paix  et  entreprenaient  d'importantes  constructions.  A  cette  époque,  les  Ioniens 
élevèrent  en  Sicile  et  en  Italie  des  temples  qu'ils  décorèrent  de  colonnes  d'un  goût 
particulier  et  qui  a  conservé  leur  nom.  Dans  l'HelIade,  malgré  les  guerres  intes- 
tines qui  désolaient  ce  pays,  on  bâtit  des  édifices  importants,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  le  sanctuaire  d'Esculape  à  Titane*  et  les  tombeaux  d'Agamemnon  et 
des  autres  Grecs  tués  par  Égisttae. 

Il  parait  que,  pendant  les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie, 
le«  monuments  construits  dans  les  divers  pays  occupés  par  les  Grecs  étaient  encore 
en  bois.  Nous  citerons  entre  autres  exemples  le  tombeau  d'Oxylus,  sorte  de  temple 
qui  était  soutenu  sur  des  colonnes  de  cbéne  et  n'avait  point  de  murs  *.  La  même 
ville  conservait  dans  le  temple  de  Junoo  une  colonne  de  la  même  matière  et  qui 
avait  appartenu  it  l'ancien  sauciuaire  de  la  déesse.  En  interprétant  comme  il  con- 
vient un  passage  d'Euripide,  on  voit  que  le  temple  de  Diane  en  Tauride  était  égale- 
ment b&ti  en  bois,  au  moins  dans  tes  parties  supérieures.  On  doit  penser,  en  effet, 
que  les  Grecs  employèrent  simultanément  dans  leurs  constructions  les  art>pes  des 
forêts  et  les  pien-es  des  riches  carrières  qu'on  trouve  dans  leur  pays. 

L'architecture  dorique  et  celle  des  Ioniens  d'Asie  se  développèrent  parallèlement, 
et  ne  différaient  que  dans  les  proportions  et  la  décoration  des  parties  dont  se  c<»n- 
pose  un  édifice.  La  première  fut  sobre  d'ornements  et  d'un  caract^  sévère;  la 
seconde,  dès  le  principe,  eut  cet  aspect  élégant  et  gracieux  qui  distingue  les 
ouvrages  des  peuples  orientaux.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont,  dans  leur  ensemble 
ou  dans  leurs  détails,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  rien  delà  manière  égyptienne. 

A  partir  de  la  première  olympiade  s'ouvre  une  troisième  période  pendant  laquelle 
les  progrès  de  l'architecture  hellénique  furent  bien  plus  sensibles  et  bien  [dus 
rapides  que  par  le  passé.  Les  principales  villes  de  la  Grèce  formaient  une  confédéra- 
tion dont  les  intérêts  étaient  réglés  par  le  conseil  des  amphyctions.  Ce  gouverne- 
ment commun ,  avec  le  secours  des  lois  de  Lycurgue,  de  Dracon  et  dé  Solon ,  qui 
adoucirent  les  mœurs,  développait  à  un  haut  degré  le  caractère  national.  Les  con>- 
munications  avec  l'Asie  et  l'Egypte  étant  devenues  plus  faciles  et  plus  fréquentes, 
le  commerce  prenait  une  plus  grande  extension,  les  cités  s'enrichissaient  et  se  civi- 
lisaient mutuellement  ;  enfin,  les  jeux  pythiques,  olympiques,  néméens  et  isthmiens, 
rassemblaient  tous  les  hommes  distingués  de  la  Grèce,  et  excitaient  entre  eux  une 
noble  émulation.  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  heureuses  que  Corinthe, 
Égine,  Delphes,  Délos,  Athènes,  Olympie,  Sicyone,  Mégare,  furent  embellies  par  de 
riches  édifices  que  plus  tard  l'on  reconstruisit  avec  une  magnificence  plus  grande 
encore.  Du  reste,  les  arts  ne  se  développaient  pas  avec  moins  d'éclat  dans  les  cités 

1.  TboGfd.,  1. 1,  c.  ur. 
s.  Pansan,  1.  U,  c.  ii. 
8.   M-,  1.  vr,  c.  »«ï. 
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de  l'Asie  Mioeure.  Il  en  était  de  même  en  Sicile,  où  les  Ioniens  et  les  Doriens  fon- 
daient dés  villes  qu'ils  décoraient  d'acropoles  et  de  temples.  Dans  la  Grande-Grtce, 
en  Italie,  florissaient  l'ancienne  Sybaris,  fondée  par  les  Achéens,  Crotone,  Rhegium, 
Tarente,  Locreset  Métaponte.  Les  Phocéens  se  fixaient  dons  les  Gaules  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  en  Espagne,  en  Corse  et  en  Sardaigne,  et  leurs  nouveaux  éta- 
blissements se  distinguaient  par  de  superbes  constructions  qui  ont  mérité  d'être 
mentionnées  des  écrivains  de  l'antiquité. 

Par  malheur,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  positif  sur  les  monuments  élevés  en 
Grèce  depuis  la  première  olympiade  jusqu'à  l'invasion  des  Perses.  Cependant,  il 
est  ik  peu  près  certain  qu'ils  étaient  encore  en  bois  et  en  pierre.  On  vantait  sur- 
tout, pour  leur  beauté  et  pour  la  richesse  de  leur  décoration,  les  temples  de  Junon 
à  Samos ,  de  Diane  à  Éphèse ,  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes ,  et  de  Jupiter  à  Élis. 
Déjb  ils  étaient  ornés  de  péristyles  en  marbre  et  de  sculptures  ;  en  outre ,  chacune 
de  leurs  parties  avait  reçu  une  forme  plus  accusée  et  plus  Use.  Dès  cette  époque, 
l'ordre  dorique  dut  être  employé  presque  exclusivement  dans  l'Hellnde,  en  Italie 
et  en  Sicile,  et  l'on  est  porté  à  conclure  d'un  passage  de  Pline  que  les  colonnes  de 
cet  ordre  n'avaient  pas  plus  de  cinq  diamètres  de  hauteur.  Le  même  auteur  nous 
aj^vend  que  les  colonies  d'Asie  avaient  donné  huit  diamètres  aux  colonnes  ioniques 
du  temple  de  Diane  à  Éphèse'.  Si  les  Grecs  construisirent  des  voûtes,  on  pense 
qu'elles  furent  conçues  dans  le  même  système  que  celles  du  trésor  d'Atrée.  La 
bAtisse  en  briques  lit  aussi  vers  le  même  temps  des  progrès  notables.  Nous  en 
avons  la  preuve  en  voyant  les  murailles  d'Arezzo  en  Italie  et  dans  ce  que  nous 
savons  du  palais  de  Crésus  à  Sardes. 

Une  quatrième  période  s'ouvre  devant  nous,  comprenant  tout  le  temps  qui 
s'écoula  entre  les  victoires  des  Grecs  sur  les  Perses  et  la  soumission  de  l'Hellade  i 
la  domination  macédonienne*.  Les  troupes  de  Darius  et  de  Xerxès  avaient  dévasté 
l'Atttque  et  le  Péloponèse  et  ruiné  tous  les  anciens  édifices  ;  mais  après  qu'elle  eut 
chassé  les  ennemis  et  conclu  la  paix,  la  Grèce  devint  plus  puissante  et  plus 
fN-ospfere  que  jamais.  Le  danger  avait  resserré  les  liens  de  la  nationalité  entre  ses 
divers  peuples.  Les  villes,  riches  des  dé[K)uilles  de  l'Asie  et  assurées  contre  les 
chances  de  la  guerre,  se  livrèrent  à  la  culture  des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et 
de  la  philosophie,  avec  un  enthousiasme  qui  a  produit  les  œuvres  peut-être  les  plus 
parfaites  et  les  plus  admirables  de  l'esprit  humain.  Eschyle  remportait  le  prix  pour 
aes  tragédies,  et  traçait  cette  voie  lumineuse  et  poétique  que  parcoururent  ap^^s 
lui  et  avec  tant  d'éclat  Sophocle  et  Euripide.  Une  philosophie  sublime  était  ensei- 
gnée par  Anaxagoras,  Platon  et  Socrate,  en  même  temps  que  Callicratcs,  Ictinus, 
Mnésiclès,  Conebus,  Eupolemus,  Métagène,  Polyclète  et  Xénoclès,  élevaient  des 
édifices  du  style  le  plus  pur.  Hippodamus,  Phidias,  Ctésias,  Phradmon,  Myron, 
Akamènes,  Pteonius.  portaient  la  sculpture  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  ;  et 
la  peinture  produisait  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre  avec  le  pinceau  de  Poly- 
goote,  de  Denys,  de  Micon,  de  Nicanor,  d'Apollodore,  et  de  tant  d'autres  artistes 
dont  les  historiens  nous  ont  conservé  les  noms'^orieux.  On  élève  des  temples,  on 

1.  Pliiie,  I.  XXXVt,  c.  Lvi. 

t.  De  la  BOixante-qniiuième  olympiade  A  la  cent  ooiième,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'an  vn  jusqu'à 
l'tn  ua  avant  Jétas-Cbrist. 
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bAtit  des  agovas  ornées  de  colonnades,  on  construit  des  théâtres  en  pierre,  on 
environne  les  cités  de  nouvelles  murailles  ;  on  édifie  des  gymnases  qui  le  disputent 
aux  sanctuaires  des  dieux,  pour  la  beauté  de  l'architecture  et  la  richesse  de  la 
décoration.  Athènes  alors  obtint  la  prééminence  sur  les  autres  cités  de  l'Hellade, 
devint  le  centre  des  arts  et  des  lettres,  et  s'enrichit,  sous  la  brillante  administra- 
tion de  Périclès,  des  plus  magnifiques  édifices  qu'on  puisse  citer.  Ce  grand  homme 
eut  une  influence  si  active  sur  les  lettres  et  les  arts  tout  le  temps  qu'il  conserva  le 
pouvoir,  qu'il  a  mérité,  comme  Auguste,  Léon  X  et  Louis  XIV,  de  donner  son  nom 
à  son  siècle'. 

Les  causes  qui  amenèrent  dans  la  Grèce  ce  prodigieux  développement  des  arts, 
bien  digne  de  notre  élonnemeat  et  de  notre  admiration ,  doivent  être  ex|riiquées. 
A  la  tête  de  toutes  les  dépenses  de  l'État,  dit  Héeren*,  figuraient  celles  qui  pou- 
vaient rehausser  l'honneur  et  la  gloire  des  cités.  Or,  que  fallait-il  pour  illustrer 
une  ville  grecque,  selon  l'idée  grecque?  Deux  choses  :  des  monuments  puUics  et 
des  fêtes  nationales;  et  l'on  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  imprimer  aux 
constructions  religieuses  le  plus  grand  caractère  possible  de  majesté  et  de  magni- 
ficence, pour  donner  aux  jeux  publics  tout  l'intérêt  et  toute  la  solennité  qu'ils 
comportaient.  Nous  devons  faire  observer  aussi  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
la  poésie  était  regardée  comme  un  des  principaux  moyens  d'instruire  la  jeunesse 
et  d'agir  même  sur  l'Age  viril  ;  de  là  les  progrès  des  compositions  dramatiques  et  de 
la  musique,  qui  en  était  inséparable.  Il  faut  bien  remarquer  surtout  que  la  culture 
des  arts  dans  l'Hellade  était  une  chose  tout  à  fait  politique,  et  non  pas  une  afiâire 
de  la  vie  privée.  On  bâtissait  des  édifices  considérables,  mais  les  maisons  étaient 
modestes.  Les  ouvrages  de  la  plastique,  les  statues  et  les  bustes  étaient  aussi  des 
monuments  publics  que  l'on  plaçait  dans  les  temples  et  dont  on  décorait  les 
théâtres,  les  portiques  et  les  gymnases.  Les  artistes  travaillaient  exclusivement 
pour  les  villes  par  l'entremise  des  chefs  de  chaque  gouvernement,  et  pour  les  par- 
ticuliers qui  voulaient  faire  une  olb^nde  aux  dieux  ou  à  la  patrie;  de  sorte  que 
la  nation  était  propriétaire  de  tous  les  ouvrages  d'art.  Cet  état  de  choses  excitait 
une  noble  émulation  entre  les  cités,  et  faisait  que  les  artistes  étaient  honorés  à 
l'égal  des  magistrats  les  plus  éminents.  L'art,  dans  la  Grèce,  avait  donc  un  caractère 
émmemment  national  ;  ses  productions  n'étaient  pas  des  objets  de  luxe  destinés 
seulement  à  satisfaire  des  caprices  individuels  ou  des  rivalités  mesquines;  toutes 
étaient  consacrées  à  la  religion  ou  faisaient  l'apothéose,  pour  ainsi  dire,  des  hommes 
dont  le  talent,  les  vertus  et  le  courage  étaient  la  gloire  du  pays.  Ajoutons  que  les 
arts  n'ont  trouvé  nulle  part  ailleurs  un  sol  plus  favorable  à  leur  développement  : 
un  admirable  climat,  une  riche  végétation,  un  territoire  accidenté,  ajoutaient  à 
l'effet  prestigieux  que  produisait  la  vue  des  monuments  les  plus  parfaits.  Il  est 
hors  de  doute  encore  que  le  peuple  grec,  avec  la  raison  sévère,  l'imagination  poé- 
tique et  le  goût  délicat  qui  étaient  son  apanage,  jugeait  les  artistes  et  savait  à  pro- 
pos les  encourager  de  ses  applaudissements.  L'Hellade,  comme  on  le  voit,  ren- 
fermait tous  les  éléments  {lossibles  pour  porter  les  arts  à  un  degré  de  perfection 
qu'aucune  nation,  il  faut  le  dire  avec  regret,  n'a  peut-être  jamais  atteint. 


ï.  On».  cii.,piig.  iBt,  t 
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Uam  n'entreprendrons  pas  d'indiquer  toutes  les  constructions  dont  les  auteurs 
nous  ont  conservé  le  souvenir,  ni  toutes  celles  dont  il  reste  encore  des  ruines 
imposantes  dans  l'Attique  et  le  Péloponëse.  Ce  nVtaient  pas  seulement  les  villes 
de  la  Grèce,  Thèbes.  Argos,  Mégare,  Sicyone,  Mégalopolis,  Delphes,  Élis,  Épidaure, 
qui  s'enrichissaient  de  superbes  édifices  ;  les  cités  de  l'Ionîe ,  dans  l'Asie  Mineure , 
eurent  aussi  d'excellents  artistes  pour  relever  leurs  temples  et  leurs  monuments 
publics  brûlés  par  les  Perses.  On  citait  surtout  pour  sa  beauté  le  sanctuaire  d'Apol- 
lon Didyméen  à  Milet.  celui  de  Minerve  PoHiade  à  Priëne,  de  Bacchus  à  Théos,  et 
d'Artbémise  à  Magnésie.  —  Gélon,  après  ses  victoires  sur  les  Carthaginois,  fit  édi- 
fier plusieurs  monuments  remarquables.  Syracuse,  Sélinonte  et  Agrigeiite  ont  con- 
servé de  curieux  débris  d'anciens  temples  doriques.  On  en  retrouve  également  des 
restes  imposants  dans  ta  Grande-Grèce,  à  Pœslum,  Cumes,  Pouzzoles,  Noia,  Her- 
culanum,  Pompéi  et  Tarente. 

Si  la  guerre  du  Péloponèse  fut  désastreuse  pour  les  monuments  de  la  Grèce,  on 
ne  remarque  pas  cependant,  à  cette  époque,  de  temps  d'arrêt  dans  la  pratique  des 
arts.  C'est  alors,  en  effet,  que  les  peintres  Pamphyie,  Apelles,  Euphranor,  Xeuxis, 
Tymanthe,  Aristide,  Protogène,  Parrhasius,  et  que  les  sculpteurs  Polyclès,  Léocha- 
rès,  Thimolbéus,  Bryaris,  Praxitèle  et  Scopas,  Euphmnor  et  Lysippe,  dotent  la 
Grèce  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre'.  Les  villes  victorieuses  élevèrent  tour  à  tour 
des  édifices  publics  avec  le  produit  de  la  dépouille  des  peuples  vaincus*.  Athènes, 
s'étant  délivrée  du  joug  avilissant  des  trente  tyrans,  sembla  recouvrer  la  splendeur 
qu'elle  avait  acquise  sous  le  gouvernement  de  Périclès.  On  releva  les  grandes 
murailles  du  Pirée,  et  l'on  bâtit  près  de  la  mer  un  temple  en  l'honneur  de  Vénus. 
Thèbes,  grftce  6  Épamiiiondas,  devint  très-florissante.  On  fit  de  nouvelles  construc- 
tions à  Élis  et  à  Delphes ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  le  trésor  des  Car- 
thaginois et  celui  des  habitants  d'Épidaure'.  Les  Hesséniens  furent  rt^tahlis  dans 
leur  patrie,  d'où  ils  avaient  été  exilés  depuis  vingt  ans,  et  leur  ville  fut  alors  ornée 
de  divers  temples  consacrés  à  Gérés,  à  Neptune,  à  Vénus  et  à  Hercule,  et  entourée 
de  nouvelles  murailles  flanquées  de  tours*.  A  Tégée,  on  refit  le  célèbre  sanctuaire 
de  Minerve  Aléa,  qui'avait  été  brûlé.  Cette  restauration  fut  dirigée  par  Scopas  avec 
tant  de  magnificence,  qu'il  n'y  avait  pas  d'édifice  plus  beau  dans  tout  le  Pélopo- 
nèse au  temps  de  Pausanias.  Nous  voyons  alors  aussi  dans  toutes  les  cités  impor- 
tantes s'élever  de  magnifiques  théâtres  en  pierre ,  dont  les  débris  peuvent  être 
rangés  parmi  les  ruines  les  plus  curieuses  que  nous  ait  léguées  l'antiquité  en  Grèce, 
en  Sicile,  en  Italie  et  dans  l'Asie  Mineure.  C'est  l'époque  encore  où  l'on  déploie  un 
grand  luxe  dans  la  construction  des  palestres  et  des  gymnases,  dont  la  forme  fut 
alors  tout  à  fait  déterminée.  Parmi  les  palestres  qui  nous  sont  le  plus  connues, 
nous  citerons  celles  de  l'Académie  et  du  Lycée  à  Athènes ,  ou  enseignaient  Platon, 
Socrate,  Aristote  et  plusieurs  autres  philosophes  illustres.  Ces  divers  monuments 
étaient  une  des  nécessités  de  la  civilisation  grecque.  Pausanias,  en  effet,  ne  con- 
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sidérait  point  Panopée  comme  une  ville,  par  la  raison  qu'elle  n'avait  ai  théfttre  ni 
gymnase  ' . 

Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  toutes  les  parties  de  l'art  de  bâtir  étairat 
en  progrès  et  atteignaient  à  leur  plus  haut  point  de  perfection.  On  n'employait  que 
des  matériaux  àe  choix,  qui  élaleiit  travaillés  avec  le  plus  ^^rand  soin  et  ajustés 
avec  une  rare  précision.  Les  ordres  dorique  et  ionique  recevaient  l'un  et  l'autre 
les  plus  belles  proportions  qu'ils  aient  jamais  eues.  Les  moulures  étaient  profilées 
avec  hardiesse,  et  les  différents  membres  d'architecture  disposés  avec  une  symétrie 
fondée  sur  la  raison  et  sur  le  goût  le  plus  irréprochable.  Les  ornements  appliqués 
aux  édifices  étaient  toujours  bien  motivés  et  ne  leur  enlevaient  rien  de  leur  aspect 
mâle  et  sévère,  de  leur  caractère  de  force  et  de  solidité.  Nous  voyons  à  cette  époque 
prendre  naissance  plusieurs  ordres  dont  les  Grecs  empruntèrent  peut-être  l'idée 
première  aux  monuments  égyptiens,  bien  que  Vitruve  leur  ait  assigné  une  ongîne 
différente,  comme  nous  le  raconterons  par  la  suite.  Nous  voulons  parler  des 
ordres  persique  et  cariatide,  dans  lesquels  les  colonnes  sont  remplacées  par  des 
statues  de  barbares  ou  de  femmes.  L'ordrecorinthien,  dont  oh  a  attribué  l'inveniimi 
à  Callimaque,  commence  aussi  à  être  eu  honneur  ;  on  sait  que  Scopas  l'employa 
pour  former  le  pronaos  du  temple  de  Minerve  Aléa,  à  Tégée. 

A  partir  de  l'époque  où  la  Grèce  fut  soumise  k  la  domination  macédonienne, 
une  cinquième  période  s'ouvre  pour  les  arts.  Le  goût  des  belles  constructions  ne 
diminue  pas;  mais  l'architecture  se  modifie,  s'altère  et  penche  vers  ta  décadence. 
La  lutte  entre  les  Ioniens  et  les  Doriens,  entre  les  peuples  de  l'Attique  et  du  Pélo- 
ponèse,  conséquence  de  la  dissemblance  des  usages,  des  dialectes  et  du  caractère, 
qui  avait  causé  la  guerre  du  Péloponèsc,  avait  en  même  temps  relâché  le  lien  social 
qui  unissait  les  cités  de  l'Hellade.  Une  foule  d'autres  causes  amenèrent  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  la  ruine  des  arls  et  de  la  poésie.  L'aident  monnayé  ayant  aug- 
menté tout  d'un  coup  dans  des  proportions  énormes,  la  fortune  publique  fut 
répartie  d'une  manière  inégale  ;  certaines  familles  devinrent  fort  riches,  et  se  firent 
remarquer  par  leur  goût  pour  le  luxe,  les  plaisirs  et  la  mollesse.  La  religion,  qui 
avait  inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre,  qui  avait  été,  avec  la  langue,  un  des  éléments 
conservateurs  de  la  nationalité  grecque,  succombait  sous  les  efforts  de  la  philoso- 
phie. Cet  état  de  choses  alla  en  empirant  dès  que  l'Attique  et  le  Péloponèse  furent 
soumis  au  pouvoir  macédonien.  En  perdant  leur  liberté,  les  Grecs  perdirent  ce 
goût  exquis  et  celte  élévation  dans  les  idées,  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages 
du  siècle  de  Périclès.  Les  artistes,  dès  lors,  semblent  ne  plus  avoir  d'autre  but  que 
de  plaire  -,  ils  s'occupent  surtout  de  travaux  délicats,  destinés,  non  plus  aux  monu- 
ments publics,  mais  à  la  vie  privée.  L'oisiveté  et  la  paresse  s'étaient  emparées  des 
populations,  dont  l'antique  énergie  était  éteinte,  et  que  rien  ne  pouvait  plus  émou- 
voir, sinon  les  jeux  et  les  représentations  théâtrales.  On  songea  donc  moins  & 
construire  des  temples  pour  les  dieux,  que  de«  édifices  honorifiques  consacrés  à 
flatter  la  vanité  des  monarques,  que  des  palais  pour  les  riches  citoyens,  des 
théâtres,  des  gymnases  et  des  galeries  couvertes,  nécessaires  â  une  population  inoc- 
cupée, avide  de  fêtes  et  de  plaisirs.  On  comprend  que,  dans  ces  nouvelles  condi- 


Digitizecbi-GOOgle 


ETHNOGRAPHIE.  —  HISTOIRE.  149 

tHMB,  le  caprice  et  les  fantaisies  individuels  devaient  l'emporter  sur  les  règles  d'une 
saine  raison,  et  que  le  champ  était  ouvert  à  une  foute  d'innovations  plus  ou  moins 
heureuses,  qui  dépouillaient  l'art  de  son  principe  originel.  Toutefois,  il  est  juste  de 
dire  que  ces  observations  s'appliquent  bien  plus  aux  productions  de  la  statuaire  et 
de  la  peinture  qu'aux  ouvrages  d'architecture.  Lesonires  ne  sont  pas  encore  essen- 
tiellement altérés;  ils  reçoivent  seulement  des  proportions  plus  sveltes,  des  orne- 
ments plus  variés  et  plus  multipliés.  A  la  vérité,  ce  sont  là  des  symptômes  évidents 
de  la  décadence  du  goût  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher,  en  considérant  les  constiiic- 
tions  élevées  par  les  Grecs  dans  ces  temps  de  ruino  et  de  désolation,  de  les  trouver 
encore  admirables;  on  pourrait  même  citer  plusieurs  édifices  qui  méritent  d'être 
rangés  parmi  les  œuvres  les  plus  parfaites  qu'ait  produites  le  génie  de  l'homme. 

Si  nous  passons  en  revue  les  monuments  les  plus  importants  exécutés  par  des 
artistes  grecs  pendant  cette  cinquième  période,  nous  devons  noter  d'abord  plusieurs 
édifices  élevés  en  l'honneur  du  roi  Philippe  de  Macédoine.  Sous  le  règne  d'Alexandre 
on  travailla  à  la  restauration  du  temple  de  Diane  à  Épbëse  et  l'on  termina  le  sanc- 
tuaire de  Minerve  à  Pnène.  Ce  dernier  prince  fonda,  comme  on  sait,  la  ville 
d'Alexandrie  dans  la  Basse-Egypte  el  l'embellit  de  superbes  monuments.  Il  fit  aussi 
construire,  pour  consumer  les  restes  d'Ephestion,  un  bûcher  d'une  grande  magni- 
ficence, dont  Oiodore  nous  a  conservé  la  description.  Enfin,  le  char  qui  servit  à 
transporter  à  Babylone  le  coq»  d'Alexandre  mort  était  surtout  remarqiûble  par  sa 
riche  décoration  ionique. 

Les  guerres  qui ,  à  partir  de  la  cent  quatorzième  olympiade,  éclatèrent  entre  les 
successeurs  de  ce  grand  roi,  ruinèrent  les  villes  de  l'Hellade  et  contribuèrent  à 
détruire  le  peu  d'esprit  national  que  les  Grecs  avaient  conservé.  A  cette  époque, 
l'architecte  Phîlon  ajouta  au  temple  de  Gérés  et  de  Proserpine  à  Eleusis  des  colonnes 
de  bonnes  proportions  ;  mais  la  tour  des  Vents,  &  Athènes,  qui  est  du  même  temps, 
n'est  pas  d'un  style  très-pur.  Cassandre  lit  rebâtir  IMbes.  l'entoura  de  murailles  et 
l'orna  de  divers  édifices  publics.  Dans  l'Asie  Mineure,  nous  voyons  les  cités  d'Éphèse 
et  de  Smyme  relevées,  l'une  par  les  soins  de  Lysimaque,  l'antre  par  les  ordres  d'An- 
tigone.  On  pense  aussi  que  c'est  alors  qu'aura  été  reconstruite  la  ville  de  Rhodes, 
détruite  par  une  inondation,  et  qu'on  aura  fait  ce  colosse  du  Soleil  que  PIme'  range 
parmi  les  sept  merveilles  du  monde. 

Dans  ce  siècle,  la  Grèce,  déchirée  et  appauvrie  par  des  discordes  intestines,  fut 
désertée  par  ses  plus  habiles  artistes,  qui  allèrent  retrouver  les  successeurs 
d'Alexandre  en  Egypte  et  en  .\sie.  Ils  furent  très-bien  re<'.us  à  la  cour  de  Ptolémée 
Pbiladelpbe.  Ce  prince  se  fit  bâtir  un  palais,  et  fit  élever  un  temple  au  dieu  Sérapis* 
el  le  célèbre  phare  qui  éclairait  le  port  d'Alexandrie.  Ce  furent  encore  ces  artistes 
qui  conçurent  et  exécutèrent  ce  magnifique  vaisseau  destiné  par  le  roi  Ptolémée 
Philopator  à  des  courses  sur  le  Nil,  et  dans  lequel  le  prix  des  matériaux  le  disputait 
&  la  richesse  du  travail. 

Les  Séleucides  avaient  également  appelé  auprès  d'eux  des  architectes  et  des 
sculpteurs  grecs.  Anttoche.  Séleucie  et  Apamée,  fondées  par  ces  princes,  étaient 
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remplies  d'édifices  remarquables  par  leur  étendue  et  le  luxe  de  leur  décoration,  et 
dont  les  travaux  avaient  été  dirigés  par  des  artistes  venus  de  l'Hellade.  Les  Pergami- 
nides  avaient  fait  comme  les  Séleucides;  ils  avaient  employé  des  Grecs  dans  la 
construction  des  monuments  dont  ils  embellissaient  leur  capitale  ;  mais  les  arts  ne 
purent  prospérer  longtemps  dans  leurs  États,  à  cause  des  guerres  que  ces  maawcRt 
^itÊttùtÀ^outotùr  canlTâ  la  ri^niihliqur  imMMf 

Quelques-uns  des  successeurs  d'Alexan<)re  essayèrent  de  réparer  les  désastres 
dont  l'Hellade  avait  eu  à  sout!5-ir.  On  commença  en  effet  un  temple  et  un  immense 
théâtre  à  Tégée  ;  on  rebâtit  le  temple  de  Jupiter  Olympien  et  un  gymnase  à  Aliènes, 
et  l'on  décora  Délos  d'autels  et  de  statues.  Mais  l'heure  dernière  de  la  nationalité 
grecque  était  proche.  L'histoire  n'a  plus  à  enregistrer  que  des  ravages  et  d'impi- 
toyables destructions.  La  guerre  qui  éclata  entre  tes  Achéens  et  les  Étoliens  causa  la 
ruine  de  plusieurs  villes  et  d'une  foule  d'édifices.  Philippe,  dernier  roi  de  Macédoine, 
ne  laissa  pas  pierre  sur  pierre  de  Pet^me,  fit  démolir  l'Académie  d'Athènes  et  les 
temples  qui  l'environnaient.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  Romains  se  rendaient 
maîtres,  du  pays,  ils  démantelaient  les  places,  et  emportaient  en  Italie  toutes  les 
richesses,  tous  les  ouvrages  d'art  dont  ils  pouvaient  s'emparer.  Les  statues,  les  vases 
rares,  les  tableaux,  furent  enlevés  de  Syracuse  par  Marcellus,  de  Corinthe  par  Mum- 
mius.  M.  Scaurus  n'épargna  pas  d'avantage  la  cité  de  Sicyone.  Les  dévastations  con- 
tinuèrent et  devinrent  plus  irréparables  avec  Sylla,  qui,  ayant  pris  Athènes,  détruisit 
le  Pirée  et  les  édifices  qui  l'avoisinaient.  Il  fit  transporter  à  Rome  une  partie  des 
colonnes  du  sanctuaire  de  Jupiter  Olympien  pour  en  décorer  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  et  s'empara  des  objets  précieux  accumulés  à  Delphes,  à  Épidaure  et  â 
Élis.  L'Asie  Mineure  et  la  Grande-Grèce  ne  furent  pas  d'avantage  épargnées  par  les 
Romains.  On  sait  les  déprédations  de  Verres  dans  la  Sicile,  si  énergiquement  stigma- 
tisées par  Gicéron.  A  la  vérité,  les  Grecs,  malgré  leur  état  d'abaissement,  voyaient 
avec  un  profond  chagrin  la  destruction  des  monuments  et  la  perte  des  objets  d'art 
qui  avaient  fait  la  gloire  de  leur  pays;  ils  conservaient  encore  une  étincelle  du  feu 
sacré,  a  Ce  sont,  dit  l'orateur  romain,  ces  œuvres  admirables,  c«3  statues,  ces 
tableaux,  qui  ravissent  surtout  les  Grecs  :  vous  en  jugerez  par  les  plaintes  qu'ils 
font  entendre'.  » 

On  comprend  qu'au  milieu  de  ces  désastres  la  décadence  de  l'architerture  dut 
être  complète.  Cependant  l'Hellade,  quand  elle  fut  devenue  province  romaine, 
conserva,  sous  le  rapport  des  arts,  la  supériorité  qu'elle  avait  acquise  sur  les  autres 
nations  ;  elle  fournit  alors  à  Rome  les  architectes  qui  ont  élevé  la  majeure  partie 
des  beaux  monuments  qui  datent  de  la  fin  de  la  république  et  du  commencement 
de  l'ère  impériale. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  pour  compléter  cet  aperçu  sur  l'histoire  de 
l'architecture  grecque.  Dans  leur  migration  en  Asie  et  en  Egypte,  les  artistes  avaient 
tout  à  fait  corrompu  leur  goût,  et  ils  avaient  complètement  oublié  le  style  sobre 
et  sévère,  plein  de  simplicité  et  de  noblesse,  qui  distinguait  les  constructions  de 
Callicrates  et  d'ictinus.  Les  Romains,  riches  des  dépouilles  de  l'ancien  monde, 
voulaient  des  édifices  de  vastes  dimensions  et  surchargés  d'ornements.   Aus^ 
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em[doyèrent-Jl8  de  préférence  l'ordre  coriathien,  qui  prêtaient  le  plus  à  la  déco- 
ration. Cependant  l'architecture  romaine,  malgré  sa  pompe,  peut-être  regardée 
comme  l'expression  la  plus  vraie  de  la  décadence  de  l'architecture  grecque. 

Nous  avons  parlé  des  causes  qui  contribuèrent  au  développement  des  arts  dans 
rUellade,  de  la  considération  dont  on  entourait  les  artistes,  de  la  noble  émula- 
tion qui  régnait  dans  les  villes,  du  respect  que  l'on  avait  pour  les  fonnes  tradition- 
nelles. Nous  ajouterons  que  les  architectes  étaient  des  hommes  instruits  de  toutes 
les  sciences  qui  pouvaient  les  aider  dans  leurs  travaux  '.  Il  paraît  qu'avant  de  com- 
mencer un  édifice,  ils  en  faisaient  des  plans  et  des  vues  coloriés,  et  même  de  petits 
modèles.  Nous  savons  de  plus  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  avaient  écrit 
d'excellents  traités  à  propos  des  monuments  qu'ils  avaient  élevés*.  Ce  n'étaient  pas 
des  livres  théoriques  comme  Vitruve  en  a  fait  un  ;  mais  des  ouvrages  donnant  le 
récit  des  travaux  exécutés,  les  motifs  qui  avaient  déterminé  l'artiste  dans  le  choix 
de  son  plan  et  de  ses  ornements,  et  enfin  une  description  complète  de  l'édifice.  Ces 
écrits  servaient  à  instruire  le  public  et  les  autres  architectes.  Enfin  nous  savons  que 
dans  plusieurs  cités  il  y  avait  des  magistrats  chargés  de  veiller  à  la  conservation  des 
monuments. 

Telles  sont  les  diverses  phases  qu'a  parcourues  l'architecture  grecque  ;  telles  ont 
été  les  causes  de  son  développement  progressif  et  de  sa  décadence  dans  les  temps 
anciens.  Il  nous  reste  maintenant  à  foire  connaître  les  diverses  sortes  d'édi6ces 
élevés  dans  l'Hellade  ;  et .  grâce  aux  travaux  exécutés  par  un  grand  nombre  de 
savants  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il  nous  sera  possible  de  parler  des 
constructions  de  ce  pays  avec  tous  les  détails  que  comporte  un  sujet  aussi  intéres- 
ressant. 

PÉRIODE  HÉROIOUE 

AWWABMO,  eteutrÈmm.  —  Les  constructions  cyclopéennes  se  composent 
d'énormes  blocs  de  pierre,  de  forme  polygonale  irrégulière,  posés  les  uns  sur  les 
autres.  On  les  a  appelées  ainsi  parce  que  les  anciens  les  considéraient  comme 
l'ouvrage  des  Cyclopes,  ainsi  ^'on  peut  en  juger  par  divers  passages  d'Euripide, 
de  Strabon  et  de  Pausanias*.  En  parlant  des  portes  de  Mycènes,  Pindare'  s'ex- 
prime en  ces  termes  qui  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute  :  KuxXcGrcia  TrpQ'O-jpoc 
tùpûoTttu;.  Les  savants  sont  d'accord  aujourd'hui  '  pour  attribuer  ces  constructions 
aux  Pélasges.  On  trouve  en  effet  des  murailles  bâties  comme  nous  venons  de  le 
dire  dans  tous  les  pays  où  le  séjour  de  ce  peuple  est  constaté  par  le  témoignage 
des  anciens;  dans  le  Péloponèse,  l'Attique,  la  Béotie,  la  Phoctde,  la  Thessalie,  l'Épire 
et  la  Thrace;  dans  l'Asie  Mineure  et  les  lies  qui  en  dépendent;  en  Italie,  dans  le 
pays  des  Hemiques,  des  Èques  et  des  Aborigènes. 
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L'appareil  cyclopéen  a  été  employé  pour  élever  des  murs  et  des  portes  de  ville, 
pour  des  enceintes  sacri^es  et  pour  le  revêtement  de  plusieurs  tombeaux  héroïques. 
Il  se  présente  sous  quatre  formes  différentes.  Le  plus  ancien,  comme  celui  des 
mups  de  Tyrinthe  et  d'une  partie  de  ceux  d'Argos,  se  compose  de  quartiers  de 
rocher  à  peine  travaillés,  ajustés  les  uns  sur  les  autres.  Les  interstices  que  ces  bloc» 


laissent  entre  eux  sont  remplis  au  moyen  de  petites  pierres'.  Dans  la  seconde 
espèce  d'appareil,  nous  voyons  des  dalles  polygonales  irréguliëres ,  taillées  avec 
une  certaine  précision  et  assemblées  avec  beaucoup  de  soin,  sans  ciment,  avec  de 
petites  pierres  également  placées  dans  les  vides  ;  tels  sont  les  murs  de  Mantinée  *. 
Une  troisième  forme  est  celle  qui  présente  des  pierres  polygonales  et  des  pierres 
carrées,  ainsi  qu'on  en  a  plusieurs  exemples  dans  la  Béotie  et  à  Samicum  *.  Enfin, 
dans  le  dernier  genre  d'appareil  cyclopéen,  on  voit  des  pierres  quadrangulaires 
rangées  par  assises  horizontales,  et  ayant  leurs  joints  verticaux  dirigés  en  sens 
différents.  Nous  citerons,  comme  spécimens  de  cette  disposition,  les  murailles  de 
Mycènes,  de  Platée  et  de  Chéronée  *. 

Ces  sortes  de  constructions  prouvent  que  les  Pélasges  ne  connaissaient  pas 
l'équerre.  Il  paraît,  d'après  un  passage  d'Aristule*,  qu'ils  se  servaient  d'une  règle 
flexible  de  plomb,  laquelle  se  pliait  à  la  configuration  générale  de  chaque  bloc, 
pour  en  tracer  l'épure  et  le  tailler.  Si  ces  appareils  nous  dénotent  les  efforts  d'une 
nation  puissante,  ils  nous  montrent  aussi  les  premières  tentatives  du  .génie  de 
l'homme  dans  l'art  de  bâtir.  On  remarque,  en  effet,  dans  les  différents  spécimens 
que  nous  avons  réunis,  la  marche  progressive  qu'ont  suivie  les  Pélasges  pour  an> 
ver  à  construire  avec  des  pierres  rectangulaires,  disposées  par  assises  horizontales; 
de  sorte  qu'on  est  amené  à  supposer  que  les  appareils  les  plus  irréguliers  sont  les 

I.  \ojei  le  tragmcDt  de  muraille  indiqué  par  la  lellre  A  sur  le  ieasia  cl-destiu. 

3.  Vofez  SUT  notre  dessin  le  mur  marqué  de  la  leUie  B. 

8.  Voyez  le  débris  de  maraille  indiqué  par  la  lettre  C. 

t.  On  voit  sur  notre  detsin,  ï  la  lettre  D,  deni  assises  disposées  de  cette  manière.  — 
M.  Petit- Badel  a  taix  eiécoter  en  gfpse  colorié  des  modèles  des  principales  eonslractious 
CTCÏopéennes.  Ils  sont  exposés  dans  les  salles  de  la  bibliothèque  Masarine,  et  otTrent  les  premiers 
éléments  de  la  littaoloRie  monumentale.  A  cAlé  de  cet  antique  appareil  se  trouvent  an  modèles 
d'apparails  moin*  anciens,  de  sorte  qu'on  peut  suivre  les  progrès  que  les  Grecs  ont  (»Ht  dans  Part 
debitir. 

S.  Aiist.,  Mor.,  I.  V.  c.  I.  —  Enrip.,  H.W.  Fur.,  v.  9iS. 


cbi-Google 


ACROPOLES.  153 

plus  anciens.  Gependuit  cette  r^le  ne  saurait  être  adoptée  d'une  manière  trop 
absolue  ;  il  faut  tenir  compte  des  lieux  et  de  la  nature  des  matériaux.  11  est  clair 
encore  que  la  grossièreté  de  l'apporoil  pouvait  avoir  une  autre  cause  que  l'igno- 
rance des  ouvriers.  On  comprend  que  les  pierres,  qui  étaient  très-dures  et  se  pré- 
sentaient dans  la  carrière  par  masses  considérables,  devaient  être  employées  à  peu 
[vès  sans  être  taillées;  tandis  qu'au  contraire,  si  la  pierre  était  tendre  et  se  pré- 
sentait par  strates  horisontates,  elle  était  travaillée  bellement  et  formait  des  con< 
stnictions  plus  parfaites.  Enfin,  on  a  la  preuve  qu'on  a  bâti  avec  des  blocs  de  forme 
polygonale  longtemps  encore  après  la  période  héroïque  '. 

AOKOPaixi.  —  Les  Pélasges  réunis  en  société,  alors  qu'ils  menaient  encore 
une  vie  simple  et  sauvage,  habitaient  le  sommet  des  montagnes,  quelques  rochers 
isolés,  abruptes  et  d'un  accès  difficile.  C'est  ainsi  que  les  premières  villes  qu'ils 
fondèrent  furent  placées  sur  des  lieux  élevés  où  ils  étaient  à  l'abri  des  attaques  des 
peuplades  non  civilisées  qui  vivaient  de  rapines  et  de  brigandages.  Platon  avait 
déjà  fait  cette  observation  *.  Homère  nous  représente  la  ville  de  Dardanus  comme 
ayant  été  bâtie  sur  le  penchant  du  mont  Ida,  avant  qu'on  e&l  élevé  la  noble  Ilion 
dans  une  belle  et  vaste  plaine,  sur  une  petite  éminence  baignée  par  différents 
fleuves'.  Il  en  a  été  de  même  des  principales  cités  de  l'Hellade,  Argos,  Thèbes, 
Delphes,  Corinthe,  Sparte,  Athènes,  Mycènes,  etc. 

Ces  premiers  centres  de  population  furent  défendus  par  une  enceinte  de  mu- 
railles qui  étaient  construites  dans  le  système  cyclopéen  et  suivaient  presque  tou- 
jours la  configuration  du  terrain.  Les  plus  anciens  murs,  comme  ceux  de  Tirynthe, 
de  Mycènes  et  d' Argos,  ne  présentaient  pas  de  tours;  et  cette  circonstance  donne 
à  penser  que  les  Pélasges  ignoruent  ce  système  de  fortification.  D'autres  enceintes, 
sans  doute  d'une  époque  un  peu  moins  reculée ,  comme  celle  de  GardikJ ,  — 
peut-être  Dodone,  —  dans  l'Épire,  sont  munies  de  tours,  ou,  mieux,  de  contre- 
forts, dont  le  masnf  plein  indique  plutdt  un  appui  qu'un  bastion*.  On  ignore 
comment  ces  murs  se  terminaient  supérieurement  ;  mais  on  est  porté  à  croire 
qu'ils  étaient  couronnés  par  des  créneaux  dont  les  Pélasges  pouvaient  avoir  em- 
prunté l'idée  aux  Phéniciens  ou  aux  Égyptiens.  Enfin ,  en  quelques  endroits,  à 
Tirynthe  et  à  Délos,  il  subsiste  encore  dans  l'épaisseur  des  murs  des  restes  de  gale- 
ries, de  construction  également  cyclopéenne,  dont  la  voûte  est  formée  par  de 
grandes  pierres  placées  en  triangle  et  liées  ensemble  à  la  partie  supérieure  par 
d'autres  pierres  posées  horizontalement  *,  Il  est  probable  que  ces  galeries  cou- 
vertes faisaient  le  tour  de  l'enceinte. 

Sur  le  point  culminant  de  la  forteresse  s'élevait  un  temple  consacré  à  la  divi- 
DÎte  prolectrice  de  la  cité.  On  y  trouvait  encore  des  puits  et  des  citernes  taillés 
dans  le  roc,  commeTà  Rhamnus  et  à  Ai^os,  par  exemple.  Quant  aux  maisons  des 
habitants,  elles  étaient  disposées  sans  ordre  dans  l'espace  qu'enveloppait  l'enceinte 

1.  Blonet  [Expéd.  teient.  de  More»,  t.  II,  p.  146}  dit  cpie  les  Grecs  modernes  constnilsent  encore 
des  mors  en  pot^gooes  irrégtilîerg. 
1.  Ug..  L  III. 
I.  m.,  XX,  V.  M6, 

t.  K(v.«n  «ïr^puPonqneville.  Piris,iD-8-,  I830,t..  1.P-  ISS. 
5.  Blonet,!.  II,  p.  IBS. 
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fwtiiîée,  au  milieu  de  laquelle  était  réservée  une  place  pour  les  assemblées  des 
citoyens;  cette  place  était  garnie  dp,  sièges  en  pierre  destinés  aux  chefs  du  pays, 
qui  venaient  s'y  asseoir  dans  les  circonstances  solennelles*. 

On  pénétrait  dans  ces  antiques  cités  par  des  portes  qui  se  présentent  sous  quatre 
formes  principales.  L>es  plus  communes  et  les  plus  anciennes  offrent  des  jambages 
ou  montants  soit  perpendiculaires,  soit  inclinés,  lesquels  sont  surmontés  d'une 
architrave  —  ou  linteau  —  formée  d'une  énorme  pierre.  Quelquefois  ces  jambages, 
ainsi  qu'on  l'a  obsen'é  à  Mycj^nes,  se  composent  de  deux  longs  blocs  verticaux. 
Là  où  l'on  manquait  de  matériaux  assez  considérables ,  on  disposait  les  pierres  des 
montants  en  encorlH-IIement ,  comme  au  trésor  d'Atrée*.  D'autres  fois,  la  baie  de 
la  porte  a  une  forme  triangulaire  et  décrit  une  véritable  ogive,  ainsi  qu'on  en  a 
un  spécimen  dans  ce  dessin,  qui  repré- 
sente une  porte  de  l'ancienne  cité  d'Ai^ 
pino  en  Italie.  Il  y  a  aussi  des  portes 
aiguës  de  ce  genre  à  Tirj'nthe.  En  Italie, 
à  Signium,  par  exemple,  on  en  voit  dont 
les  jambages,  avant  de  se  rejoindre  supé- 
rieurement ,  sont  coupés  par  un  linteau , 
et  qui,  par  conséquent,  ont  la  configura- 
tion d'une  ogive  tronquée.  Enfin  la  porte 
des  Lions,  à  Myc^nes,  et  celle  du  Trésor 
(l'Atrée,  ont  deux  jambages  inclinés  cou- 
ronnés par  une  architrave  au-dessus  de 
laquelle  est  pratiquée  une  ouverture  triangulaire*  formant  un  vide,  et  faisant 
ainsi  l'office  d'un  arc  de  décharge.  Enfin  disons  que ,  pour  renforcer  ces  portes, 
on  continuait,  co  nme  on  le  voit  à  Mycènes,  le  mur  d'enceinte  des  deux  côtés  du 
chemin  qui  y  aboutissait. 

Les  acropoles  pélasgiques  les  mieux  conservées  et  les  plus  considérables  sont 
celles  de  Mycènes  *  et  de  Tirynihe  *,  qui  existent  encore  à  peu  de  chose  prfes  dans 
le  même  état  qu'au  temps  de  Pausanias.  Comme  date  de  ce  genre  de  construction, 
nous  donnerons  celle  de  la  citadelle  d'Argos,  qui  remontait  k  la  fin  du  xvin*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne. 

TAiLAta.  —  Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  habitations  des  anciens  héros 
grecs.  Les  seules  notions  que  nous  ayons  nous  sont  fournies  par  Homëre ,  quand 
il  parle  des  palais  de  Ménélas,  d'Ulysse  et  d'Alcinous.  Ces  palais ,  renfermés  dans 

1.  Vojei  ce  qn'HoDière  dit  de  la  ville  des  Phéaciens,  Odys.,  e.  vii. 

1.  Vo7ei  &  la  page  1S6  la  coupe  du  trésor  d'Atrée.  La  lettre  A  iadlqne  l'architrave,  laipielle 
est  suimontée  d'aoe  ouvertnre  triangulaire. 

».  Celte  niche,  à  U  porte  de  Ujcèoes,  est  décorée  d'na  candélabre ,  d'une  eorli  de  colonne  ren- 
versée, accompagnée  de  chaqne  cété  d'une  figure  de  Itoo.  On  peut  contidérer  ce  haa-relief  comme 
le  ipéciraen  de  l'une  des  plas  Anciennes  sculpiures  grecques. 

*.  Cette  ville,  fondée  par  Persée,  fut  détruite  par  les  Argiens  en  l'an  *68  avant  Jésns-Chrisl. 

6.  Elle  fnt  fondée  par  Tirfns,  flis  d'Argns,  et  ruinée  également  par  les  Argiens.  Snifiiit  la 
tradition,  se;  murailles  avaient  été  Miie^'  par  les  Cyclopes  que  Proœtas  avait  fait  venir  de  la 
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les  mura  de  [avilie,  étaient  «itièrement  compris  dans  une  enceinte  particulière, 
ïpxof,  plus  ou  moins  étendue,  et  fermée  par  une  clôture  en  bois  ou  en  pierre,  ce 
qui  donnait  à  tout  l'édifice  l'apparence  d'une  forteresse  ' .  On  trouvait  dans  cette 
enceinte  plusieurs  cours,  divers  bâtiments ,  un  verger  et  un  jardin.  Les  côtés  de 
la  porte  étaient  quelquefois  ornés  de  deux  statues  de  chien ,  ainsi  qu'on  en  a  un 
exemple  au  palais  d'Alcinoûs,  et  toujours  accompagnés  de  bancs  de  pierres  polies 
ou  brutes  *.  C'est  sur  ces  bancs  que  nous  voyons  les  amants  de  Pénélope  tenir 
leur  conseil.  Dans  la  maison  d'Ulysse,  se  présentait  une  première  cour  sur  laquelle 
doimaient  tes  écuries ,  les  étables ,  les  magasins  et  les  remises  pour  les  chars  ;  la 
cour  principale,  mk^,  entourée  d'une  colonnade,  ofirait  au  centre  un  autel  domes- 
tique consacré  à  Jupiter  Herkeios,  Zcùf  Ëpxeto^,  La  maison  proprement  dite  était 
précédée  d'un  vestibule ,  icpoâopîï,  où  dormaient  les  étrangers.  La  pièce  la  plus 
importante,  ^0[m;,  était  une  grande  salle ,  dont  le  plafond  était  soutenu  sur  des 
colonnes,  et  autour  de  laquelle  étaient  rangés  des  sièges  couverts  de  tapis.  C'était  là 
la  partie  publique  du  palais ,  celle  où  les  étrangers  et  les  amis  de  la  famille  avaient 
accès.  Dans  les  dépendances  de  cette  pièce  se  trouvaient  les  appartements  des 
hommes,  des  salles  de  bains  et  des  chambres  où  les  femmes  se  livraient  aux  travaux 
domestiques*.  L'appartement  des  femmes  était  disposé  dans  un  étage  supérieur.  Le 
poêle  nous  représente  toujours  Hélène  ou  Pénélope  descendant  de  leur  apparte- 
ment, ou  y  montant  avec  leurs  femmes.  Enfin  des  caves  étaient  pratiquées  sous 
(erre;  on  y  enfermait  le  vin,  l'huile,  la  farine,  et  même  quelquefois  l'or  et  l'argent, 
et  tous  les  objets  précieux.  Le  jardin  du  palais  d'Alcinoiis,  entouré  d'une  haie 
vive,  était  spacieux.  Il  était  divisé  en  deux  parties  :  on  cultivait  dans  l'une  des 
fleurs  et  des  plantes  utiles;  l'autre  partie  était  plantée  d'arbres  divers,  de  poiriers, 
de  figuiers,  d'oliviers  et  de  vigne*.  On  y  voyait  deux  fontaines  jaillissantes  ;  des 
canaux  conduisaient  les  eaux  de  l'une  d'elles  devant  le  palais  et  les  déversaient 
dans  un  large  bassin. 

Le  palais  de  Priam  nous  présente  une  disposition  particulière  que  nous  devons 
signaler.  Sur  les  câtés  de  la  grande  cour  péristyle,  qui  formait  le  centre  du  monu- 
ment ,  étaient  disposées  les  cinquante  chambres  où  couchaient  les  fils  du  roi ,  et 
sous  le  portique  du  vestibule,  en  face  de  l'entrée ,  douie  autres  chamitfes,  bAlies 
en  pierres  polies,  QacXa|ui,  pour  ses  filles  et  ses  gendres. 

Le  bois  et  la  pierre  devaient  avoir  été  employés  simultanément  pour  la  con- 
sta*uction  de  ces  palais.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  décoration  des  colonnes. 
Pour  les  portes,  nous  savons  seulement  qu'il  y  en  avait  à  deux  battants,  et  qu'elles 
se  fermaient  au  moyen  de  verrous,  ou  avec  des  liens  noués  d'une  manière  si  com- 

i.  ft^.,  1.  XVII 

s.  Hom.,  /'.,  XVin,  V.  B04.  —  Odys.,  III,  v.  tss.  —  Les  princes  assiâ  sur  ces  banc»  rendaient 
'  U  juitice.  C'était  on  usage  lom  ï  tait  oriealal.  L'Ëcritnre  nous  montre  les  juges  d'ItraSl  usis 
devaut  leur  porte.  An  moyen  ige,  nous  TetrouTons  les  uiËmes  coûtâmes;  les  rois  et  les  seigneurs 
jngeaienl,  en  effet,  sur  le  perron  de  leur  chlleau  C'est  ce  que  Joiavilln  iippi'lle  les  p/aids  de  la 
porte.  —  Quant  au  bancs  des  htbitationB  p^cques,  ils  sont  figurés  sur  plusieurs  moDumenIs.  — 
Voj.  Raonl'K  >chelte,  Monum.  iaédilt.  —  Orest.,p.  IIB. 

t.  L'usage  des  bains  existait  du  temps  d'U  )m^re.  It  nous  représente  souvent  tes  héros  se  btUgnant 
dans  des  bas^s  attenant  au  palais.  Odyt.,  VI-XVU. 

t.  Odyr.,].  XVII. 
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pliquée,  quil  était  difficile  de  les  dénouer  pour  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  )es  com- 
binaisons de  chaque  système  de  ligature.  Sans  {^rendre  à  la  lettre  le  récit  d'Homère 
qui  a  sans  doute  poétisé  ses  descriptions,  on  pense  que  l'intérieur  des  salles  était 
orné  avec  un  certain  luxe  ;  les  murs,  les  plafonds,  les  colonnes  et  les  portes  devaient 
être  revêtus  de  plaques  métalliques.  C'est  ainsi  que  le  palais  de  Ménélas  nous  est 
représenté  comme  brillant  partout  d'airam.  d'or,  d'argent  et  d'ivoire'.  DaasVOdys- 
sie,  la  maison  d'Alcinoûs nous  apparaît*  revêtue  également  d'or  et  d'airain  dans 
plusieurs  de  ses  parties.  Le  toit  des  maisons  formait  peut^tre  généralement  une 
terrasse.  Nous  rappellerons,  à  l'appui  de  cette  observation,  qu'EIpénor,  un  des 
compagnons  d'Ul^-sse,  se  précipita,  dans  un  moment  de  trouble,  du  haut  du  palais 
de  Ciroée,  où  il  s'était  endormi. 

On  a  déjà  remarqué,  sans  doute,  les  traits  frappants  de  ressemblance  qui  exis- 
taient entre  les  anciens  palais  grecs  et  les  palais  des  princes  asiatiques  et  égyp- 
tiens. Dans  les  uns  et  les  autres  un  retrouve,  en  effet,  ces  grandes  salles  hypostyles 
destinées  à  la  vie  publique,  et  autour  de  celles-là  des  chamlH^s  destinées  à  la 
famille  et  au  service  domestique  de  la  maison.  Enfin,  quelques  savants  ont  établi 
que  les  habitations  décrites  par  Homère  avaient  une  grande  analogie  avec  les  sérails 
actuels  des  pays  orientaux. 

TBiBttaS.— On  voit,  près  de  l'acropole  de  Mycènes,  un  édifice  assez  bien  conservé, 
b&ti  sur  un  plan  circulaire,  et  surmonté  d'une  voûte  de  forme  parabolique.  On  con- 
sidère cette  construction  comme  le  trésor  d'Atrée.  dont  Pausanias  nous  a  laissé  une 
description.  C'est  dans  ces  monuments  souterrains  que  les  princes  des  temps  héroï- 
ques enfermaient,  pour  les  conserver,  les  armes,  les  meubles  et  tous  les  objets  de 
prix  qu'ils  possédaient.  Un  espace  libre,  entre  deux  murs  épais,  conduit  à  la  porte 


du  trésor  mycénien.  Cette  porte,  un  peu  moins lai^  en  haut  qu'en  bas,  est  cou- 
verte par  un  linteau  formé  d'une  seule  pierre,  d'un  volume  considérable  et  d'un 
poids  énorme  *.  La  mise  en  œuvre  d'une  telle  masse  ne  laisse  aucun  doute  sur 

).  Kpuotti,  i' HljKrfia,  n  xoî  àfrjuf^S  ri'  {UfKvTo;. 

8.  Odyt.,  XVn. 

S.  Ce  lml«aii  est  indiqaé  par  la  lettre  A  snr  la  coupe  dn  trésor  d'Atrée,  que  nom  doDoons  ici. 
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l^abileté  mécanique  des  anctens  Grecs.  Ce  linteau,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut',  est  surmonté  d'une  ouverture  triangulaire  qui  fait  l'office  d'un  arc  de 
décharge.  La  chambre  intérieure  se  termine  supérieurement  par  une  voûte  com- 
posée d'un  certain  nombre  d'assises  annulaires ,  superposées  horizontalement.  Il 
est  probable  que  chacune  de  ces  assises  a  été  placée  en  cjicorbellement  l'une  sur 
l'autre,  depuis  le  plus  grand  cercle  jusqu'au  plus  petit,  en  obsen'ant  ngoureuse- 
ment  la  projection  voulue  pour  former  la  courbe  parabolique  de  la  voûte,  telle 
qu'elle  est  profilée  dans  notre  dessin .  laquelle  courbe  n'aura  été  obtenue  qu'après 
l'entière  construction  de  l'édifice ,  et  en  abattant  tous  les  angles  qui  formaient 
saillie*.  Au  sommet  était  placée  une  grosse  pierre,  qui  tenait  lieu  de  clef  de  voûte 
et  que  Pausanias,  dans  sa  description  du  trésor  de  Minyas  k  Orchomëne,  caractérise 
par  ces  mots  :  âp^îa  -roS  ironTàç.  Une  porte  ménagée  à  l'intérieur  de  l'édifice 
donne  entrée  dans  un  caveau  taillé  dans  le  roc,  et  qui,  «  pour  cette  raison,  dit 
M,  BloUet,  n'a  pas  été  revêtu  de  maçonnerie".  « 

On  a  remarqué  des  clous  de  bronze  distribués  à  toutes  les  hauteurs  et  dans  toute 
l'étendue  des  parois  dreulairesdu  trésor  d'Atrée.  Ils  servaient  sans  doute  i  fixer 
des  lames  de  bronze  qui  formaient  le  revêtement  intérieur  de  l'édifice,  ce  qui  assi- 
mile ce  monument  au  ckalcièkos  de  Sparte.,  au  souterrain  d'Ai^s,  où  fut  enfermée 
la  fille  d'Acrisius'.  Les  clous  recueillis  dans  le  trésor  d'Atrée  sont  munis  d'une 
tête  plate,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pu  servir  ù  accrocher  des  vases  ou  autres 
ustensiles.  Le  trésor  d'Atrée  remonte  au  xiv*  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  savants  ont  émis  diverses  opinions  sur  la  destination  véritable  de  l'édifice  qui 
nous  occupe.  Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  le  tombeau  d'Agamemnon,  tandis 
que  d'autres  soutenaient  que  c'était  là  le  trésor  dont  parle  Pausanias.  M.  Blouet  a 
établi ,  peut-être  avec  plus  de  raison,  que  cette  construction  avait  été  bâtie  à  deux 
fins.  H  Tout  porte  à  croire  maintenant ,  dit-tl ,  que  ce  monument  pouvait  être  aussi 
bien  un  trésor  qu'un  tombeau.  Rien,  en  effet,  ne  parait  mieux  l'Indiquer  que, 
d'une  part ,  un  caveau  taillé  avec  soin  dans  la  masse  pour  recevoir  des  dépouilles 
mortelles  ;  de  l'autre,  cette  grande  salle  voûtée  dans  laquelle  pouvaient  être  déposés 
une  foule  d'objets  précieux.  Comment,  d'ailleurs,  les  anciens  Grecs  n'auraient-ils 
pss  choisi  un  semblable  lieu  comme  trésor,  quand,  d'après  leurs  mœurs  et  leurs 
croyances,  ils  ne  connaissaient  rien  de  plus  inviolable  que  les  tombeaux?  » 

On  a  trouvé  à  Mycèoes  trois  autres  constructions  semblables  au  trésor  d'Atrée, 
mais  dans  un  état  de  ruine  complète.  Le  trésor  de  Minyas,  à  Orehomène  en  Béotie, 
n'est  pas  mieux  conservé.  Il  avait  été  construit  en  marbre  blanc,  et  il  était  plus  con- 
«dérable  que  celui  dont  nous  venons  de  faire  la  description.  Le  trésor  de  Ménélas, 
à  Amyclée,  n'était  pas  moins  remarquable.  Nous  indiquerons  enfin  les  restes  de 

D'après  U.  Blonet,  il  a  S' IB  de  longaenr  rar  «■  SO  de  probodenr,  compris  l'éqnarrlsMge,  et  !■  M 
d'épaiisettr;  ce  qni  lai  donne  nn  cube  de6t>63  et  nn  poidtde  les.est  Ulog.  —  U  trésor  d'Atrée 
aH"K  de  diamètre  sar  It  mètree  d'éléyation  sous  roule. 

l .  Vojrei  pag,  46. 

t.  Exp.  tcitnt,  dt  Morée,  BloQfit,  t.  Il,  p.  ISI.  Voyez  aussi  Dodwel.  t.  II,  Donaldn»,  elc. 

1.  Ce  caveau  est  indiqué  sur  ootre  dessin  par  la  lettre  B.— Chacun  de  ses  grands  cOtés  aS'tIde 
loagoenr. 

t.  On  conserve  an  Ifasée  britannigne  denx  plaques  qni  fUsaîeni  partie  de  ce  Tevèteinent  en 
brome.  Le  thaMékoi  était  nn  temple  de  Jddoq  en  hronie. 
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deux  autres  monuments  de  ce  genre,  situés,  l'un  près  de  Sparte,  l'autre  dans  la 
citadelle  de  Pharsale. 

TOMBEAUX.  —  Cicéron  *  nous  apprend  qu'au  temps  de  Cëcrops,  les  Athéniens 
plaçaient  les  corps  des  défunts  dans  une  fosse,  la  recouvraient  de  terre,  et  ense- 
mençaient le  sol.  Les  premiers  monuments  élevés  sur  les  dépouilles  des  morts  con- 
sistaient en  des  butles  de  terre ,  yîiî  x^t*^*  entourées  d'un  mur  circulaire  de  soutè- 
nement, xfUTcîf,  et  étaient  analogues  au  tombeau  d'Alyattes  que  nous  avons  décrit 
déjà  d'après  Hérodote'.  La  sépulture  de  Patrocle,  TVftëov*.  élevée  par  les  ordres 
d'Achille  sous  les  murs  de  Troie,  était  disposée  de  cette  manière.  Le  tombeau 
(l'Achille  lui-même,  qui  se  voit  sur  le  promontoire  de  Sigée,  ne  ditférait  pas  des 
précédents,  non  plus  que  celui  de  plusieurs  autres  Grecs  célébrés  par  Homère*. 
C'étaient  de  véritables  tumulus,  xoXùvai,  ayant  la  forme  d'une  colline  plus  ou  moins 
élevée.  Tels  étaient  les  tombeaux  des  Amazones,  des  Phrj'giens',  d'CËnomaûs, 
d'Iphitus,  de  Tityus,  etc.  On  retrouve  encore  un  grand  nombre  de  ces  collines  funé- 
raires en  Grèce;  les  unes  ont  été  décrites  par  Pausanias,  les  autres  observées  par 
des  voyageurs  modernes  ",  Nous  citerons,  pour  exemple.  la  butte  qu'on  voit  près 
de  Psophis,  sur  les  bords  de  l'Émanlhe  ;  elle  est  entouré*  de  cyprès,  espèce  d'arbres 
étrangers  à  la  vallée  où  ils  végètent  ;  M.  Pouqueville  la  regarde  comme  étant  la 
sépulture  d'Alcméon  ''.  Il  existe  des  tumulus  analogues  à  celui^ïi  en  Italie  et  dans 
l'Asie  Mineure.  Il  y  avait  des  tombeaux  b&tis  à  peu  près  sur  le  plan  des  trésors,  c'est- 
à-dire  aj'ant  la  forme  d'une  tour  conique  :  tels  étaient  plusieurs  tombeaux  indiqués 
par  Pausanias  près  de  Myrènes.  Nous  avons  déjà  signalé  comme  un  curieux  spé- 
cimen de  ce  genre  d'architecture,  la  nécropole  de  Tantalts,  sur  le  Sipylus,  non 
loin  de  Smyme,  dont  la  chambre  intérieure  est  voûtée  en  ogive*. 

Plusieurs  peuples  de  la  Grèc«  étaient  encore  dans  l'usage  d'inhumer  leurs  morts 
dans  des  chambres  sépulcrales  taillées  dans  le  roc.  Beaucoup  d'anciennes  carrières 
ont  été  ainsi  transformées  en  nécropoles,  comme  les  labyrinthes  de  Nauplie.  Les 
voyageurs  ont  signalé  des  nécropoles  de  ce  genre,  très-considérables,  dans  le  voi- 
sinage de  plusieurs  antiques  cités  de  l'Asie  Mineure*.  L'Étrurie  nous  en  offre  aussi 
de  nombreux  exemples  ;  mais  nous  en  parlerons  dans  le  livre  suivant .  en  traitant 
spécialement  de  l'architecture  de  ce  pays. 

VXMPIOS.  —  Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  monuments  religieux  de  la 
période  héroïque.  Les  plus  anciens  sanctuaires  se  composaient  sans  doute  d'une 

1.  De  Ug.,  I.  II,  c.  nv.  Nam  et  in  Atheois  jam  ille  moa  a  Cecrope,  nt  alunt,  pennaimt  «ins 
terra  bumandii  quam  qQuoi  proximi  injecerant,  obdactaque  terra  ertat,  trugibos  obserebatur,  nt 
siDiu  et  gremiiim  quasi  matris  mortno  tribueretnr. 

S.  Vojeï  p.  sa,  n'  7. 

8.  Les  sépultures  de  ce  genre  furent  encore  appelées  «Sii»,  et  ensuite  [ivÂfi». 

*-  Vujei  Leohevalier.  —  Voyage  de  la  Troade,  t.  S,  —  et  Michaud  et  Poujoatat,  Corrttpondoitce 
ctOrient. 

S.  Plm.,  TAeWr,  46.  AIhénée,  c.  m. 

«.  VojTM  Blooet,  Etpéd.  scient,  de  Morée,  t.  UI,  pag.  SI,  et  An»,  de  Ttiat.  anh.,  1849 
pag.  ÎOt. 

T.  Dut.  cit.,  t.  IV,  p.  a8(. 

8.  Voyei  Seviie  gin.  ik  rArckilecture.  18*!,  art.  de  M.  Mérimée,  et  la  page  W,  n*  6  de  ce  TOlnme. 

9,  Voyeï  Fellowa  et  Texier.  our.  citée,  paniim. 
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enceinte  circonscrite  p&r  un  mur  cj^iopéen  et  renrermant  dansson  centre  une  pierre 
brute  qui  servait  d'autel.  Tei  était  Vhiéron  de  Dodone,  que  M.  Pouquevjlle  croit 
avoir  retrouvé.  D'autres  sanctuaires  présentaient  une  construction  en  boîs,  comme 
le  temple  élevé  en  l'honneur  d'Apollon  Équestre  prjts  de  Manllnée  par  Trophonius 
et  Agamède  '.  Les  mêmes  architectes  rebâtirent  pour  (a  troisième  fois  le  (eniple  de 
Delphes,  qui,  dans  le  principe,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  qu'une  cabane  faite 
avec  des  branches  de  laurier.  Il  est  probable  qu'ils  employèrent  simultanément, 
dans  cet  édifice,  le  bois  et  la  pierre,  et  que  les  quatre  murs  de  la  cella  supportaient 
un  toit  en  charpente.  Les  sanctuaires  fondés  par  les  Argonautes  et  les  autres  héros 
de  la  guerre  de  Troie  devaient  être  conçus  dans  le  même  système.  Il  nous  est 
impossible  de  dire  quelle  était  la  décoration  de  ces  monuments;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  renfermaient  les  éléments  de  la  distribution  et  des  ornements  qui 
distinguent  les  temples  élevés  aux  belles  époques  de  l'art,  dans  les  diverses  pro- 
vinces helléniques. 

PÉBIODE  HISTORIQUE 

AFfAnwM  —  Les  progrès  de  l'art  de  Mtîr  en  Grèce  se  manifestèrent  autant 
dans  le  choix  et  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  que  dans  les  belles  formes  et  les 
heureuses  proportions  que  l'on  donna  à  tous  les  eililîces.  Kii  général,  on  employa, 
pour  les  constructions  publiques,  des  calcaires  durs  et  des  marbres  magnifiques, 
dont  l'Hellade  et  l'île  de  Paros  fournissent  de  riches  carriî-res.  t.es  blocs,  alors, 
reçurent  une  forme  parfoitement  quadrangulaire, 
à  arêtes  vives*.  On  eut  soin  fjue  les  pierres,  dans 
chaque  assise,  eussent  la  même  élévation.  Quand 
les  pierres  étaient  allongées  et  qu'elles  présen- 
taient une  rangée  d'égale  hauteur  sur  toute  la 
ligne .  c'était  l'appareil  isodomiim';  si  les  assises 
d'an  même  mur  étaient  de  hauteur  inégale,  c'était  l'appareil  pseudisodomum'  ; 
enfin,  quand  les  murs  étaient  très-épais,  on  élevait  en  pierres  de  taille  les  deux 
faces  du  mur,  et  l'on  remplissait  le  vide  qui  existait  entre  ces  deux  faces  avec  des 
pierres  toutes  noyées  dans  du  mortier.  Pour  donner  plus  de  solidité  à  cette  con- 
struction et  en  relier  entre  elles  toutes  les  parties,  on  plaçait,  d'espace  en  espace  et  - 
transversalement,  une  assise  de  pierres  de  taille  qui  joignaient  les  deux  faces  de 
la  muraille  :  ces  pierres  transversales  étaient  dites  ^ioitiÎvoi,  et  l'appareil  appelé 
é(Mcl«xTèw*,  Un  dernier  genre  d'appareil  est  celui  que  Vitruve  désigne  par  le  mot  de 
iuiTwî6«TOT,  et  qui  oflfre  des  pierres  carrées  disposées  de  telle  façon  que  la  ligne 

1.  PshudUs,  1.  VIII,  eu.  — On  dit  qu'Hadrien  ât  rentenner  ce  Baoelaadre,  enccre  conseTré  de 
son  Umps,  dus  no  Adiflce  en  pierra. 

5.  On  les  appelait  ovnsfut  Xitot,  rJiÏiI». 
*.  Iv^ofui,  biU  de  II  mâme  manière. 

i.  Wtaitaittfu,-.  —  Vorei  le  dessin  «•dessos,  marqné  d«  la  lettre  E,  et  à  la  page  saivante  le 
dCHiD  portant  les  lettres  F,  J. 

6.  VHniTe,  I.  II.  c.  *m.  —  PUae,  I.  XIXVI.  c.  u.  Snr  le  dessin  de  la  page  suîTaaU  la  lettre  C 
indiqae  h  fece  ettérienre  du  mur;  la  lettre  A  la  marnnnerie,  la  lettre  It  les  pierres  appclÉe;, 
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de  leurs  joinU  forme  une  diagonale*.  Nous  avons  dit,  en  pariant  des  construc- 
tions cyciopéennes.  que  les  Grecs  employèrent  longtemps  les  pierres  rangées  par 
assises  régulières,  mais  ayant  leurs  joints 
verticaux  dirigés  obliquement,  comme 
on  en  a  un  exemple  dans  les  forUfications 
de  la  ville  de  Messène.  Il  arrivait  aussi 
_  qu'on  abattait  avec  soin  les  arêtes  des 
pierres  taillées  à  angles  droits-,  il  en  ré- 
sultait que  quand  elles  étaient  mises  en 
place .  elles  étaient  séparées  les  unes  des 
autres  par  une  sorte  de  cannelure  qui 
dessinait  chaque  pierre  et  ta  faisait  pa- 
raître saillante  :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'appareil  m  bossage  *.  Les  Grecs  l'ont  em- 
ployé assez  rarement.  11  en  existe  un  exemple  dans  le  soubassement  de  la  lanterne 
de  Démosthène  et  à  l'enceinte  d'Assos.  On  remarque  dans 
les  appareils  réguliers  diverses  combinaisons  que  nous  de- 
vons indiquer.  Ainsi ,  les  pierres  peuvent  être  placées  alter- 
nativement dans  le  sens  de  leur  longueur  et  dans  le  sens  de 
leur  épaisseur,  ou  bien  leurs  assises  sont  composées  de 
pierres  rectangulaires  présentant  en  dehors,  les  unes  leur  face  allongée,  les  autres 
leur  face  étroite'.  Toutes  les  pierres  peuvent  être  disposées  transversalement; 
alors  leurs  grandes  faces  forment  l'épaisseur  du 
mur;  ou  bien  il  y  a  une  rangée  de  pierres  hautes 
et  allongées  et  une  rangée  de  pierres  moins  éle- 
vée. En  général ,  dans  toutes  les  belles  construc- 
tions grecques,  les  joints  verticaux  des  appareils 
retombent  sur  le  milieu  de  la  pierre  correspon- 
ilanle  dans  l'assise  inférieure  et  l'assise  supérieure.  C'était  là ,  sans  contredit ,  l'ap- 
pareil le  plus  régulier  et  \ù  plus  parfait. 

Il  reste  peu  d'édifices  en  briques  qu'on  puisse  attribuer  aux  Grecs  avec  quelque 
certitude,  et  cependant  celte  espèce  de  matériaux  était  très-employée  dans  l'Hel- 
lade  :  les  temples  de  Cérès  à  Lépreus  et  à  Stiris,  le  portique  Kolios  à  Ëpidaure,  le 
temple  d'Apollon  dans  la  citadelle  de  Mégare,  étaient  construits  en  briques,  les  unes 
crues,  les  autres  cuites,  et  tous  ces  édifices  étaient  antérieurs  à  la  domination 
romaine*.  Le  palais  de  Mausole  à  Halicamasse  était  en  briques;  mais  les  faces 
extérieures  des  murs  étaient  revêtues  de  marbre.  La  brique  était  désignée  par  le 
mot  ic'Xîvtq;,  et,  quand  elle  était  crue,  on  ajoutait  l'adjectif  ù|a^.  On  en  distio- 

1.  Cesl  r<ipuf  reliculalum  des  Romaina. 

!.  L'origine  àa  bossage  se  tronre  dans  la  pratique  da  la  pose  dea  pierres.  Les  anciens  b&tiisaiect 
avec  des  pierres  tailléen  senlemeol  sur  les  cÂtés  ;  leur  surface  exiérienre  était  laissée  bnite  et  sail- 
lante; on  ae  la  rendait  entièrement  plaoe  qne  lor&qne  les  murailles  étaient  âlevées.  —  Un  hmsagt 
bmt  se  voit  à  l'une  des  portes  de  Messène.  Vojei  la  Sgare  B  du  dessin  plaoâ  i  cette  page. 

t.  Sur  notre  dessin  ci-dessns,  la  lettre  J  ioilique  les  pierres  traoSTersales  ;  les  lettre  F,  les  pierres 
posées  longitndinalemenl.  —  Eiemple  au  tbèitre  de  Hégalopotia. 

t.  Vltmve,!.  I,c.  iLii;  I.  Il,  c.  viii.  -  Pansan.l.  II,  c.  «vitjl.  X,c.  niiv;  1.  l,c.  lui,  etc.— 
Pline  attribue  l'invenUon  Av$  fabriques  au  Grecs  Enryale  et  Hypcrbius. 
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guait  trois  sortes  :  on  appelait  lydienne,  "kiSim,  la  brique  longue  d'un  pied  et 
large  d'un  demi-pied,  soit  deux  palmes  '  ;  TETpâÂupov ,  œlle  qui  avait  quatre  palmes 
de  long  et  autant  de  large  ;  et  ictvnSotfm,  la  brique  ayant  cinq  palmes  de  long  sur 
chacune  de  ses  quatre  faces.  Les  dernières  étaient  gént^ralement  employées  dans 
les  édifices  publics,  les  autres  dans  les  runstructions  privét^s.  On  fabriquait  encore 
des  tuiles,  xjpsfju»,  avec  lesquelles  on  couvrait  les  toits  en  cbarpente.  Sur  plusieurs 
d'entre  elles,  on  lit  des  inscriptions  grecques'.  Les  murs  bâtis  en  briques  étaient 
recouverts  d'un  enduit  désigné  par  le  mot  xmîafjia,  et  composé  de  marbre  par- 
hitement  pulvérisé'.  On  appliquait  également  un  stuc  sur  les  constructions  en 
pierres  quand  elles  n'étaient  pas  de  nature  à  recevoir  un  beau  poli.  On  en  a 
retrouvé  des  traces  sur  la  surface  d'un  grand  nombre  de  colonnes  appartenant  à 
des  temples  de  la  Grèce,  de  la  Sidie  et  de  l'Italie. 

VATfs.  —  Les  routes  étaient  pavées  avec  de  grandes  dalles  oblongues  et  poly- 
gonales, quelquefois  placées  sur  on  massif  en  maçonnerie,  ainsi  qu'on  le  remarque 
sur  une  des  voies  antiques  qui  aboutissaient  à  une  porte  de  Messène.  On  rencontre 
«ocore,  dans  i'Hellade,  des  fragments  considérables  de  ces  routes,  dont  les  pierres 
sont  («eusées  par  le  passage  des  roues  des  diariots. 

Le  pavement,  s^afo;,  des  édifices  était  fait  en  briques  ou  en  marbre.  Les  mots 
liôôffTpwTov  îîaçoî  désignaient  généralement  les  pavés  formés  de  dalles.  Il  arrivait 
aussi  qu'on  disposait  des  pierres  de  couleurs  variées,  de  manière  qu'elles  présen- 
tassent divers  dessins.  Ces  ouvrages,  appelés  iiôôffrpwTK,  étaient  employés  pour 
tes  temples  elles  palais  des  princes.  C'est  ainsi  que  la  maison  de  Démétriusde  Pba- 
lère,  à  Athènes,  et  le  vaisseau  du  roi  Hiéron  II,  étaient  décorés  de  mosaïques  *.  On 
sait  que  Pline  assure  que  cet  art  se  développa  surtout  à  la  cour  d'Attale,  roi  de  Per- 
game,  pour  lequel  Sosus  avait  exécuté  des  travaux  très-remarquables'.  Les  ter- 
rasses des  maisons  étaient  recouvertes  avec  plusieurs  lits  de  têts  de  poteries  mélan- 
gés avec  de  la  chaux,  sur  lesquels  reposait  une  assise  de  carreaux.  Ce  pavement 
était  désigné  par  le  mot  ôorpaxo;  *.  Les  appartements  du  rez-de-chaussée,  dans 
les  maisons  grecques,  avaient  un  pavé  composé  également  avec  un  grand  soin*. 

ARCADSS  n  TOirVEl.  —  Les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  priVédent ,  étaient  bâties  en  pierres  car- 

1.  Le  pied  grec  ïaut0"808;la  palme,  ««iousti,  Joïfii,  vaiitO"077. 
9.  Vofei  PoDqneville,  t.  [V,  p.  Tt.  —  Voici  une  de  ces  iuscripUons  > 


a.  Vorei  sur  U  pt«|Mntioa  de  ce  stuc,  Vitr.,  1.  Vil,  e.  m,  et  PI.,  I.  XXVI,  c.  lv. 

f .  Albéaée,  I.  XII.  —  K  ptopot  do  vaisseau  d'Hiéion,  cet  Acrinin  dit,  1.  V  :  TùTa  H  ii»t« 
iAnivr  ùxu  b  éSaxinott  nifui^tài  ix  KmnUti  Xltt». 

5.  PI.,  I.  XXXVI, c.  u.  —  «Celcberrimns  fait  in  hoc  geoera  Seras,  qai  Pe^imis  stravit,  quem 
Tocanl  ivifitcn  s'ioi,  qQoniam  porgamenta  ctBoa  in  pavimeDto,  quKqtie  verri  soient,  velnl  ralkla, 
récent  parvis  e  le&sellatis  Unetisque  in  varies  colores.  ■ 

9.  Pl.,1.  XXXVi.c.uii. 

7.  Pi.,L  XXXVl,  c.  Liii.  — Vit.IX,  c.  lï. 
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rées  disposées  par  assises  horizontales,  et  ayant  leurs  angles  ext^neurs  abattus. 
Nous  avons  donné  pour  exemple  la  porte  d'Arpino  et  la  voûte  du  trésor  d'Atrée. 
Les  écrivains  de  l'antiquité,  ainsi  que  le  fait  observer  Sénëque',  qui  ont  attribué 
l'invention  des  voûtes  à  un  certain  Démocrite ,  que  l'on  croit  être  le  même  que  le 
philosophe  d'Abdëre,  ont  évidemment  commis  une  erreur.  Quand  l'art  de  bâtir 
eut  fait  des  progrès,  les  arcades  se  composèrent  de  pierres  taillées  en  forme  de 
coins,  disposées  les  unes  il  côté  des  autres,  de  telle  façon  que  leur  face  étroite  et 
inférieure  était  dirigée  vers  le  centre  de  la  courbe.  Le  sommet  de  l'arc  était  feiiné 
par  une  pierre  qui  maintenait  tout  l'ouvrage,  et  qui  porte  encore  le  nom  de  clef 
de  voûle'.  Les  Grecs  ont  rarement  employé  ce  genre  de  construction.  Nous  en 
parlerCMiB  avec  plus  de  détail  en  traitant  de  l'architecture  romaine.  Nous  dirons 
seulement  qu'on  désignait  par  le  mot  4i«iîî  les  ouvrages  voûtés,  et  par  le  mot 
OôXo{  les  bâtiments  en  forme  de  rotonde. 

Ti^us.  —  Nous  avons  vu  qu'à  l'époque  où  la  civilisation  commençait  à  se 
développer  dans  l'Hellade,  les  villes  étaient  situées  sur  les  hauteurs.  Quand  la 
société  se  fut  ot^anisée  et  que  la  sécurité  des  habitants  fut  assurée ,  les  cités  occu- 
pèrent la  base  des  montagnes.  les  plaines  et  les  bords  de  la  mer;  la  partie  la  plus 
élevée  de  ces  cités,  l'acropole,  iKfémii.ii,  servit  alors  de  citadelle  -.  c'est  ce  qui 
arriva  pour  Athènes,  par  exemple.  Ainsi,  l'antique  Gécropie  reposait  sur  la  colline 
appelée  depuis  Acropole;  puis  la  ville  d'Athènes  se  bâtit  autour  de  cette  colline, 
et  finit  par  s'étendre  jusqu'au  port  du  Pyrée.  On  remarque  le  même  développe- 
ment pour  ï'hèbes,  Sparte,  Argos,  Corinthe,  etc  *. 

Il  est  difficile  maintenant  d'étudier  la  disposition  des  villes  de  l'Hellade,  mais 
il  nous  reste  sur  ce  sujet  quelques  documents  que  nous  devons  indiquer.  Ainsi, 
Oiodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  ville  de  Thurium ,  bâtie  par  les  Sybarites 
et  par  une  colonie  grecque,  était  divisée,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  quatre 
rues  principales,  et,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  par  trois  autres  grandes  rues;  et 
que  les  divers  emplacements  circonscrits  par  ces  laides  voies  se  couvrirent  de 
maisons  qui  formèrent  des  rues  plus  étroites*.  Cet  auteur  vante  aussi  la  disposi- 
tion de  Smyme,  dont  les  rues  étaient  droites  et  pavées  en  pierres  dures.  Alexan- 
drie avait  la  configuration  d'une  chiamyde,  et  était  coupée  en  deux  parties  par 
une  vaste  rue  où  pouvaient  circuler  à  l'aise  les  cavaliers  et  les  chariots,  et  qui  était 
bordée  de  belles  maisons  et  de  temples  magnifiques*.  La  cité  de  Rhodes,  quand 
elle  fut  reconstruite,  était  considérée  comme  un  modèle  pour  sa  régularité  et 
l'heureuse  distribution  de  ses  édifices  publics.  D'après  Vitruve,  dans  les  villes 
maritimes,  le  forum  devait  être  voisin  du  port  ;  mais,  dans  les  villes  situées  au 

1.  Sert.,  Epiit.  8S. 

3.  Od  voit  à  Athènes  des  artadet  dont  l'arcfaivolte  est  composée  de  pinsietire  monlares,  et  est 
eocadiée  comme  les  archivoltes  byiantines  de  quelques  âdiflces  da  Caire.  Voyez  Hittorf,  Arckif.  tmt. 
de  la  Sicile,  ISi»,  îo-I*,  t.  Il,  p.  Ti,  flg.  8,  9  et  10. 

S.  Dans  notre  pays,  au  moyen  Ige,  les  bourgs  et  plusienra  villes  se  dévetoppèrent  de  la  mtnn 
manière. 

*.  Diod.,I.XIl,c-i. 

S.  Vitr.,  I.  II.  —  Diod.  Sic,  1.  XVII,  c.  ilii.  Cette  rue  avait  40  stades  de  long  (7400  mètres 
environ)  et  un  pl^ttire  de  large  (80  mètres). 
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milieu  des  terres,  la  place  publique  devait  occuper  le  centre  même  de  la  cité.  L« 
même  écrivain  assigne  aussi  une  position  fixe  aux  temples  des  dllférentes  divinités; 
toutefois  la  règle  qu'il  donne  n'a  presque  jamais  été  suivie.  Nous  pouvons  conclure 
d'un  dialogue  de  Platon  '  que  les  villes  grecques  nommaient  plusieurs  magistrats 
pour  inspecter  les  établissements  publics  :  il  indique  des  édiles  qui  avaient  la  sur- 
veillance des  rues,  ojûv,  des  maisons,  oixifatuv,  des  édifices,  oîxqJo^lôW,  des  portes, 
Xi|ji^v(dv,  du  forum,  iyttfii,  des  fontaines,  xpïivûv,  des  lieux  sacrés,  «[uvûv, 
et  des  temples,  «pSv.  Il  divise  les  magistrats  en  plusieurs  ordres  :  tels  sont  les 
astyonomes,  àTtuovo|jLOt,  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  l'enceinte  et  les 
faubourgs  de  la  cité,  et  les  agoranomes,  x^fxtâ^nf  préposés  à  ta  police  des  mar- 
chés. C'est  grâce  à  toutes  ces  institutions  que  les  villes  grecques  purent  conserver 
leurs  anciens  monuments,  et  élever  tous  les  beaux  édifices  dont  les  ruines  font 
maintenant  notre  admiration. 

MMOwtmrma.  —  Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  les  murailles  des  cités 
furent  coastruites  avec  plus  de  régularité  que  par  le  passé.  Platon  veut  que  leur 
configuration  générale  soit  circulaire.  C'est  aussi  l'opinion  de  Vitruve,  qui  repousse 
les  enceintes  carrées,  présentant  des  angles  aigus  et  de  trop  longues  surfaces.  Phi- 
Icm  et  Végëce  entrent  dans  des  détails  très-circonstanciés  sur  l'art  de  fortifier  les 
places.  Nous  ne  suivrons  pas  ces  auteurs  dans  leurs  récits  :  nous  nous  contenterons 
de  mentionner  les  murailles  des  villes  que  les  voyageurs  ont  observées  en  Grèce. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  murs  cyclopéens  qui  protègent  encore  tes 
acropoles  de  plusieurs  cités  antiques.  Nous  croyons  avoir  dit  tout  ce  que  ce  sujet 
comportait  de  notions  intéressantes.  Comme  spécimen  de  fortifications  grecques, 
noua  devons  citer  l'enceinte  de  Messène,  rebfttie  par  les  soins  d'Épaminondas.  L'ap- 
pareil employé  est  l'emplecton  ;  les  pierres  du  double  revêtement  sont  disposées 
par  assises  horizontales  avec  des  joints  verticaux  obliques  ;  la  muraille  se  terminait 
supérieurement  par  des  créneaux,  ?ica>Eiî,  formant  gradins  à  l'intérieur;  enfin  le 
rempart  était  flanqué,  de  distance  en  distance,  de  tours  carrées  ou  demi-circulaires, 
au  sommet  desquelles  on  voit  de  nos  jours  des  entailles  destinées  à  recevoir  les 
poutres  du  plàncber  sur  lequel  se  tenaient  les  soldats  pour  combattre  '.  Les  tours 
étaient  mises  en  communication  par  des  galwies  voûtées,  ijioXîJcf,  mot  que  Suidas 
dit  être  le  même  qu'àtliiSEï.  Les  portes,  défendues  par  des  travaux  avancés,  étaient 
de  plus  renforcées  par  deux  tours  placées  de  chaque  côté  de  l'entrée*.  Les  sco- 
liastes  d'Eschyle  nous  apprennent  qu'on  avait  l'habitude  de  peindre  sur  les  portes 
des  villes  la  figure  en  pied  de  Minerve,  usage,  si  l'on  en  croit  le  scoliaste  de  Lyco- 
phron,  qui  passa  aux  portes  des  maisons*.  Une  des  principales  portes  de  Messène 
se  compose  de  trois  blocs  d'une  dimension  énorme',  deux  pour  les  jambages  et 
un  pour  le  linteau.  On  remarque ,  dans  le  mur  des  tours,  des  meurtrières  allon- 

1.  La  Lois,  1.  VI. 

1.  En  1139  on  comptait  encore  SS  tonn  à  HeasèM. 

1.  H.  Gell  peDM  qae  la  porte  de  HégalopoUa  était  rannie  de  deux  entrées  et  de  deux  y<àea,  l'nne 
pour  les  p^QS,  l'antre  poiir  les  chariots.  II.  Blonet  ett  d'un  avis  ccntralre. 

t.  Lfcopli.,  ad  vers.  tse.  Dans  ce  cas,  Hinerve  ncevait  l'épitbite  de  ituXaînc,  gardienne  des 
porte».' 

S.  LelÎDteaD  a  B'7l  de  long  snrl'iadeiargc. 
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gées.  On  appelait  toÇlxsù  6ufiJt(  les  meurtrières  par  lesquelles  on  lançait  des 
flèches,  içkn-fiu  celles  qui  étaient  obliques,  et  ÔpSoti  celles  qui  étaient  droites.  Sui- 
vant les  lieux,  les  Grecs  élevaient  une  double  enceinte  de  murailles,  et  les  envipon- 
-naient  d'un  fossé.  La  terre  qu'on  avait  retirée  en  creusant  le  fossé  était  rejetée  en 
dedans  de  l'enceinte  et  accumulée  contre  le  rempart.  Ce  talus  de  terre  renforçait  le 
mur  et  en  rendait  l'accès  facile  aux  assiégés  en  cas  d'attaque.  Les  villes  les  mieux 
fortifiées  étaient  Athènes,  Byzance,  Rhodes,  Corinthe,  Amphrysse,  etc.  Thucydide 
nous  apprend  que  deux  chariots  pouvaient  marcher  de  front  sur  le  haut  des  murs 
d'Athènes'.  A  Byzance,  sur  le  grand  nomlHV  de  tours  qu'on  y  comptait,  il  y  en 
avait  sept  disposées  de  telle  façon  qu'on  entendait  des  unes  et  des  autres  le  bruit 
qui  se  faisait  dans  chacune  d'elles.  L'enceinte  de  Pœstum  existe  encore  en  partie  ; 
elle  présente  une  configuration  angulaire  ;  de  grosses  tours  carrées  flanquent  les 
angles  de  la  muraille  et  la  courtine  intermédiaire'.  Des  quatre  portes  qu'on  pense 
y  avoir  existé,  il  n'en  reste  qu'une  entière.  Elle  est  voûtée,  et  son  arc,  b&ti  avec 
des  voussoirs,  semble  un  peu  surbaissé. 

En  résumé,  on  voit  que  dans  tes  villes  grecques  les  mieux  fortifiées,  on  distin- 
guait d'abord  une  acropole  ou  citadelle  munie  de  fortes  murailles,  puis  une  enceinte 
simple  ou  double,  bâtie  en  grosses  pierres  quadrangulaires  reliées  par  des  cram- 
pons d'airain,  et  un  fossé,  suivant  qu'il  en  était  besoin .  Ce  système  de  défense  était 
complété  par  d'autres  travaux.  Ainsi,  près  des  cités,  on  élevait,  ainsi  qu'on  en  a 
un  exemple  i  Argos,  des  tours  d'observation,  ^ ouxTc^pia.  Celle  d'Argos  a  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée,  et  son  enceinte  est  défendue  par  un  mur  épais,  voûté 
comme  les  galeries  de  Tirynthe.  Nous  devons  mentionner  aussi  de  petits  forts. 
npOTtj^i7jjj(Tix,  destinés  à  garder  des  lieux  importants  par  leur  position.  Ils  se 
composaient  d'une  tour  isolée,  jiovomjpyo; .  ou  d'une  enceinte  carrée  flanquée  de 
tours  à  ses  angles.  On  voit  un  de  ces  forts,  bâti  sur  une  colline  à  pic,  dans  la 
Mégaride. 

Si  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  établi  des  règles  indiquant  la  hauteur  et  l'épais- 
seur qu'on  devait  donner  aux  murailles,  la  saillie  et  l'espacement  que  devaient 
présenter  les  tours,  il  est  juste  de  dire  que  les  ruines  étudiées  par  les  voyageurs 
prouvent  que  les  Grecs  tenaient  compte  avant  t4>ut  de  la  configuration  du  sol,  de 
la  nature  des  matériaux  et  des  ressources  en  tout  genre  dont  ils  pouvaient  dispo- 
ser; ce  qui  n'empêchait  pas  que  leur  architecture  militaire  ne  fût  aussi  belle  et 
aussi  imposante  que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité. 

BBS  oaBBXt  vABOHZTBOnrBB.  —  Deux  principes  essentiels  président  à 
l'art  de  bâtir  :  l'un  positif,  nécessaire,  comprend  les  conditions  de  solidité,  de  salu- 
brité et  de  commodité  ;  l'autre ,  arbitraire ,  variable  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
fournit  les  notions  du  beau.  Il  faut,  dans  un  édifice,  que  toutes  les  parties  aient 
leur  raison  d'être  et  ne  choquent  pas  les  exigences  du  plus  simple  bon  sens, 
quand  bien  même  elles  seraient  agréables  pour  les  yeux. 

I.  Thucyd.,  1.  I,  c.  iciii.  —  Voyez  aussi  dans  Canina,  l'ArchîMUira  Greca,  Rome,  lUT,  îd-S*, 
partie  II,  p.  80,  le  texte  et  le  commi'ntaire  d'une  inscription  dâcouveite  k  AthëDes,  ei  lenfemunt 
de  curieuses  noiions  sur  la  restauratinn  des  toi  tificalions  de  O'tte  ville. 

C.  De  LagardeUe.  Les  miwi  de  PijMium,  1B4D  fol.,  p.  9.  On  a  trouTé  à  ces  non  de  (  êr7  met. 
de  hanieur  sur  3  mH.  d'épaisseur. 
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Vitnive*,  qui  s'est  inspiré  surtout  des  écrivains  grecs  de  l'Asie  Mineure,  réduit 
toute  [a  théorie  de  l'architecture  aux  conditions  suivantes  i  l'ordonnance,  TctÇi;; 
la  di^[>osition ,  dia(l£ct;;la  proportion,  {{<pu6[iia;  la  symétrie,  luf^^cTpîix  ;  In  bien- 
séance, la  belle  apparence,  lù-Kfi-mix,  xpjirov;  et  la  distribution,  oîxovojxîoc.  Nous 
devons  dire  que  cette  théorie  est  assez  obscure  et  assez  diflicile  â  expliquer.  Les 
commentateurs  de  Vitnive,  tels  que  PhiJander,  Barbare,  Scamozi,  n'ont  guère  réussi 
à  nous  dire  ce  qu'on  doit  entendre  par  chacun  des  mois  que  nous  venons  de  ciler. 
mots  dont  le  sens  se  confond  ou  bien  est  perdu  pour  nous;  aussi  a-t-on  pensé 
avec  quelque  raison  que  le  texte  de  l'auteur  latin  avait  été  altéré  en  cet  endroit  ;  et, 
à  vrai  dire,  le  sens  de  ces  expressions  se  devine  plus  facilement  qu'il  ne  s'explique. 
De  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  Grecs,  les  Étrusques  et  les  Romains  sont  les 
seuls  dont  l'architecture  ait  été  soumise  à  des  règles  positives,  à  des  lois  ration- 
nelles, et  dont  les  édifices  offrent  dans  toutes  leurs  parties  une  forme  voulue  et  des 
proportions  déterminées.  Les  constructions  grecques  peuvent  être  ramenées  à  des 
systèmes  archit4.>cloniques ,  que  l'on  désigne  par  le  mot  générique  d'ordres.  On 
appelle  Oïdre  un  arrangement  régulier  des  parties  saillantes,  parmi  lesquelles  la 
colonne  joue  le  principal  rôle,  une  disposition  de  moulures  et  même  d'ornements, 
qui  donnent  au  monument  un  caractère  particulier.  Chez  les  Grecs,  un  ordre  se 
compose  d'un  entablement ,  d'une  colonne,  et  d'un  slylobale  ou  soiihassemeni  ;  quel- 
quefois une  simple  moulure,  la  pHn^,  remplace  le  piédestal,  lequel  se  trouve  plus 
généralement  dans  les  ordres  romains. 

Ces  diverses  parties  sont  décorées  de  moulures^,  petits  ornements  en  saillie  sur 
le  nu  du  mur.  dont  le  nombre,  la  forme  cl  la  disposition  varient  pour  chaque 
membre  et  chaque  ordre  d'architecture.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  moulures: 
i*  les  moulures  lisses,  celles  qui  n'ont  point  d'ornements  sculptés;  2'"  les  moulures 
om^,  celles  qui  présentent  des  ornements  gravés  en  creux  ou  sculptés  en  relief; 
3"  les  moulures  simples  ou  petites,  celles  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  filets  ; 
W  les  moulures  couronnées  ou  çfrandes,  celles  qui  sont  accompagnées  de  filets.  Les 
petites  sont  les  réglets,  les  astragales,  les  échines,  les  congés,  les  cavets*  et  le  tore: 
les  grandes  sont  le  larmier,  la  cymaise,  la  doucine  et  la  scotie.  Barozzio  de  Vipnle 
a  dit  avec  rais«Hi  que  les  moulures  étaient  à  l'architecture  ce  que  les  lettres  sont  à 
l'écriture.  De  même  que,  par  les  diverses  combinaisons  auxquelles  les  lettres  sont 
soumises,  on  fait  une  infinité  de  mots,  de  même  aussi ,  par  le  mélange  des  mou- 
lures, on  obtient  des  profils  différents  pour  chaque  ordre;  seulement,  l'art  a  appris 
à  les  adapter  les  unes  aux  autres,  suivant  certaines  règles  qui  ne  sont  pas  aii>itraires, 
mais  qui  s'appuient  sur  la  géométrie,  l'expérience  et  le  goût,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  la  description  que  nous  ferons  de  chaque  ordre  en  particulier. 

Les  moulures  figurées  sur  le  dessin  que  nous  donnons  à  la  page  suivante  sont 
empruntées  aux  édifices  bfltis  pendant  la  période  la  plus  brillante  de  l'architecture 
grecque*. 

I.  L.  I,cli.  II. 

t.  Ce  mot  vient  évidemmcnl  da  verbe  mouler,  qui  lui-même  dérive  dn  verbe  modeltr. 

1.  Lea  anieura  lauKent  les  congés  et  les  cavels  parmi  les  moulures  slmplesi  cep«o>laDt  le  coDgf 
et  le  cavet  cont  lonjnars  accompagnés  de  filets. 

t.  Nons  avons  pUcé  sur  le  même  dessin,  d'un  cêté  le  prafll  des  moulnras,  de  V.-inlw  les  om«- 
menla  qne  l'on  voit  oïdtmûrement  le  pins  snr  leur  surface. 
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Voici  les  noms  par  lesquels  on  les  désigne  :  N,  riglel,  /îfat,  iisKl',  moulure  carrée 
qui  ressemble  à  une  règle  et  qui  d'habitude  accompagne  une  moulure  plus  impor- 
tante. Quand  le  filet  est  large' 
on  l'appelle  Uenia,  ixtiix,  ou 
plate-bande.  —  C  et  K,  hagmiU. 
astragale,  àffTfxyaVo;,  moulure 
cylindroïde.  —  J,  le  tore,  Topôî, 
moulure  demi-ronde,  mais  plus 
épaisse  que  la  précédente;  elle 
s'emploie  dans  les  bases  attique 
et  corinthienne*.  —  E,  Echine, 
quart  de  rond',  astragale  tesbien, 
moulure  convexe  qui  est  repré- 
sentée par  une  section  d'ellipse. 
—  D,  cavel  [cavus,  creux),  ou 
échine  renversée,  appelée  encore 
escape;  elle  est  concave,  et  sa  pro- 
fondeur varie.  La  partie  creuse 
forme  une  goi^e.  Pour  les  mou- 
lures composées,  nous  avons  L , 
la  scotie  ou  Irockyle  (axtÎTiof, 
obscur;  Tpô^^iVoç,  poulie),  rond 
creux,  nacelle,  moulure  concave 
présentant  une  section  d'ellipse. 
Quelquefois  il  y  a  une  scotïe 
supérieure  et  une  inférieure  qui 
accompagnent  les  tores  de  la 
base  tonique.  —  B,  le  talon,  ou 
cymaise  lesbienne,  xv^t-i-nm,  ou 
gueule  renversée,  composée  du 
quart  de  rond  et  du  cavet;  elle 
est  convexe  par  le  haut  et  con- 
ï  cave  par  le  bas  *.  —  A,  la  dowiiie 

K  ou  gueule  droite,  formée  aussi 

K  par  un  cavet   et  un  quart  de 

rond  ;  mais  elle  est  concave  à  la 
^  partie  supérieure,  convexe  à  la 

partie  inférieure.   De  ces  neuf 
moulures  élémentaires  sont  formées  toutes  celles  qui  composent  les  ordres  grecs. 

1.  L«s  modernes  disent  encore,  bandeleltei,  listeau.  —  Un  filet  couronne  tontes  les  monlares 
marqnéea  B,  D,  F,  H. 

3.  On  l'appelle  encore  boudin,  gnu  blloù.  Dsns  beaucoup  de  bases,  la  coorbe  que  présente  le 
tore  n'est  pas  nne  section  de  cercle,  mais  une  section  d^llipse,  section  prise  sur  une  ligne  non  paral- 
lèle aux  lignes  qui  joignent  les  axes  de  l'ellipse. 

S.  En  grec,  IxîvK,  mot  qni  signifle  aossi  coqne  de  cbàt^gne.  —  IPotl.,  Onrni.,  1.  VI,  c.  im.) 

4.  En  Utin,  tala*,  talon  du  piad.  —  Il  ne  txal  pas  le  confondre  avec  le  conçé,  petit  cavel,  qui. 
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On  voit  encore  représenté  sur  notre  dessin,  aux  lettres  F  G,  un  membre  d'architec- 
ture qui  (ait  partie  très-souvent  du  chapiteau  des  antes,  des  architraves  intérieures 
sous  les  plafonds,  et  qui  couronne  les  larmiers  de  la  corniche,  etc.  EdRd  on  a,  à 
la  lettre  H,  une  moulure  carrée,  à  sur^ice  plane,  faisant  partie  de  la  corniche  et 
appelée  larmier.  Sa  face  intérieure,  celle  qui  regarde  le  sol,  s'appelle  sofliu,  et  plus 
spécialement  sotu-/Vice,  et  est  décorée  de  mtitutes  0,  ornements  dont  nous  parie- 
rons plus  loin. 

Nous  avons  indiqué  la  forme  des  moulures  lisses;  nous  allons  maintenant  faire 
connaître  les  ornements  qu'on  a  le  plus  généralement'  sculptés,  gravés  ou  peints 
sur  leur  surface.  Ces  ornements  sont  une  imitation  de  divers  objets  naturels,  ou 
ofirent  certaines  combinaisons  de  lignes.  On  appelle  postes.  H,  une  sorte  d'enroule- 
ment courant ,  c'est^-dire  qui  se  répète,  et  donne  l'idée  d'un  objet  qui  court  après 
un  autre.  On  croit  qu'ils  figuraient  les  flots  de  la  mer,  ainsi  que  le  prouve  hi  repré.- 
sentation  des  flots  sur  l'angle  du  ironton  oriental  du  Parthénon,  maintenant  conservé 
au  musée  de  Londres.  Les  mots  (laîavSpo;,  méandre,  guillochis,  grecque,  D,  dési- 
gnent un  entrelacement  de  lignes  droites  se  brisant  et  se  coupant  à  angle  droit.  Cet 
entrelacement  peut  être  plus  compliqué  qu'il  ne  l'est  sur  notre  dessin  ;  on  le  trouvé 
souvent  appliqué  sur  les  soflites  des  architraves.  —  Les  enlrelacs,  i,  au  contraire, 
sont  une  combinaison  de  lignes  courbes  qui  pénèbrent  régulièrement  les  unes  dans 
les  autres,  et  imitent  tes  tresses  des  cheveux  ;  beaucoup  de  tores,  dans  les  bases  des 
colonnes,  sont  décorés  d'entrelacs.  —  On  donne  le  nom  d'oves,  E,  à  un  ornement 
ovoïde  qui  ressemble  à  certains  fruits  renfermés  dans  une  espèce  de  coque,  comme 
la  ch&taigne.  Sur  un  ancien  monument  d'Ég>-pte,  à  El-Tell ,  on  a  trouvé  des  orne- 
ments que  l'on  a  considérés  comme  le  prototype  des  ovee  *.  Les  paumelles.  A,  offirent 
deux  groupes  de  feuillage  :  dans  l'un ,  les  feuilles  sont  arrondies  et  recourbées  en 
dedans;  dans  l'autre,  les  feuilles  sont  aiguës  et  recourbées  en  dehors.  Ces  deux 
groupes  alternent  entre  eux.  On  pense  que  la  palmette  est  une  imitation  des  feuilles 
du  lotus  appelé  nywpkea  œrulea,  de  la  palme  thébaine  et  de  la  palme  phénicienne. 
Le  chapelet  de  perles  ou  pirouettes.  C,  se  compose  de  corps  ronds  et  ovales  qui 
semblent  enfllés;  ils  représentent  peut-être  les  colliers  que  portaient  les  femmes. 
Les  chapelets  sont  une  di^coration  particulière  aux  astragales  ou  baguettes.  Les 
raies  de  cœur,  B,  formées  de  fleurons  et  de  feuilles  d'eau ,  s'appliquent  surtout  à 
la  cymaise  lesbienne.  Les  canaux,  F  G,  sont  des  espèces  de  courtes  cannelures 
dont  le  fond  est  rempli  par  des  feuilles  aiguës.  Enfin ,  très-souvent  les  gros  tores 
des  bases  attiques  et  ioniques  sont  omés  de  cannelures  horizontales.  Tous  les 
artistes  qui  ont  étudié  les  monuments  grecs  se  sont  accordés  pour  vanter  l'heureux 
agencement  des  ornements  qui  rehaussent  les  moulures,  et  le  goût  exquis  avec 
lequel  ils  sont  sculptés. 

Avant  de  traiter  des  ordres,  nous  devons  dire  que  leurs  proportions  sont  basées 
sur  une  unité  de  mesure  qui  est  le  diamètre  inférieur  de  la  colonne.  La  moitié  de 
ce  diamètre  s'appelle  module*.  Mais  comme  la  plupart  des  membres  d'arohitecture 

daiH  certaiDS  ordres,  joint  te  tût  de  la  colonne  à  ses  monlores  ropérieures  vers  le  chapitean.  Elle 
utampagne  l'astragale,  et  est  appelée  encore  dm'funf  et  Aieàtimt. 

I.  Les  omemeals  eont  places  à  ganctie  dee  moDloreB  but  le  mâme  dessin,  p.  lee. 

S.  yojn  Neat.  L'H6te,  ouvrage  tàU,  p.  68. 

S.  Modulas,  mot  dériva  de  modus,  mcEure,  proportion.  —  En  grec  j|i6aTiK. 
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sont  loin  d'avoir  un  module  entier  de  dimension,  il  a  f&Wu  avoir  une  autre  unité  de 
mesure  plus  petite  pour  noter  la  hauteur  et  la  saillie  des  moulures  :  aussi  a-t-on 
divisé  ce  module  en  <louze  parties  égales  ou  minutes  '  pour  le  dorique,  et  en  dix-huit 
parties  pour  l'ionique  et  le  corinthien. 

On  a  fait  une  foule  do  conjectures,  toutes  plus  tnvraisembles  les  unes  que  les 
autres,  sur  l'origine  des  ordres  grecs.  On  ne  peut  à  cet  égard  rien  dire  de  positif. 
En  parlant  de  chaque  ordre,  nous  mentionnerons  les  diverses  opinions  qui  ont  été 


OBDRS  immittrii.  —  Vitruve*  attribue  l'invention  <lc  l'architecture  dorique  à 
Dorus,  fils  d'Hellen,  roi  de  l'Achaîe  et  du  Péloponèse.  Il  raconte  que  ce  prince  fil 
bâtir  à  Ai^os  un  temple  de  Jupiter  qui  présenta  par  hasard  toutes  les  dispositions 
de  l'ordre  dorique  et  qui  servit  dans  la  suite  de  modèle  aux  architectes  grecs.  Cet 
auteur  ajoute  que  les  colonies  conduites  en  Asie  par  le  fils  de  Codrus  ayant  résolu 
d'élever  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  Jupiter  Pœonien,  leurs  architectes  ne  surent 
dans  cette  circonstance  quelles  dimensions  donner  à  leurs  colonnes.  Alors  ils  cher- 
chèrent dans  l'étude  du  corps  de  l'homme  le  secret  des  proportions  qu'ils  igno- 
raient, et  ils  trouvèrent  qu'en  terme  moyen,  le  pied  avait  en  longueur  la  sixième 
partie  de  la  hauteur  totale  du  corps.  Cette  mesure  leur  parut  excellente,  et  ils  don- 
nèrent à  leurs  colonnes  une  élévation  de  six  diamètres.  C'est  là  une  fable,  car  les 
beaux  monuments  grecs  n'ont  pas  des  proportions  aussi  sveltes.  Quelques  savants 
de  notre  époque  ont  cru  trouver  le  premier  type  du  dorique  grec  dans  les  colonnes 
cannelée-s  que  présentent  quelques  vieux  édifices  éfr>-ptiens,  et  qui  ont  été  appelées 
par  Cham  poil  ion  le']eune.'prolo-doriques*.  Mais  cette  analogie  de  forme  entre  les 
fUts  de  certaines  colonnes  égyptiennes  et  grecques  est  insuffisante,  car  il  n'y  aaucun 
rapport,  aucune  ressemblance  entre  le  chapiteau  et  l'entablement  que  supportent 
ces  colonnes.  Il  faut  donc  n'attacher  aucune  importance  à  cette  analogie,  qui  n'est 
sans  doute  que  l'effet  du  hasard. 

Les  savants  sont  assez  d'accord  pour  croire  que  les  premiers  édifices  grecs 
étaient  en  bois.  Nous  avons  cité  déjà  les  temples  d'Apollon  à  Delphes  et  de  Poséidon 
à  Mantinée,  le  tombeau  d'Oxylus  à  ^is,  la  colonne  en  bois  de  l'opisthodome  du 
sanctuaire  de  Junon  dans  l'Mtis,  la  vieille  colonne  vermoulue  d'Olympie,  et  nous 
avons  bit  remarquer  que  la  plupart  des  plus  anciennes  constructions  de  l'HclIado 
avaient  ét«'  détruites  par  des  incendies.  Or,  on  regarde  l'ordre  dorique,  l'ordre  par 
excellence  des  Grecs,  celui  qui  renferme  le  système  originaire  de  toute  leur  archi- 
tecture, comme  une  imitation  exacte  de  toutes  les  parties  de  charpente  qui  avaient 
servi  dans  les  édifices  en  bois  des  premiers  Icmps.  Vitruve  est  le  premier  qui  ail 
développé  cette  théorie*,  dont  les  modernes  se  sont  emparés  h  leur  tour.  On  fait 
remarquer  que  les  arbres  et  les  poutres  qu'on  enfonce  en  terre  durent  donner  l'idée 
des  colonnes.  Comme  les  arbres  vont  en  diminuant  de  grosseur  de  bas  en  haut  ils 
fournirent  le  modèle  des  colonnes  doriques,  oii  cette  diminution  est  très-sensible. 

1.  Ea  latin,  minutut,  petit. 

3.  L.  IV.  c.  I. 

3.  Voyez  le  ilessio  B  d'une  colonne  du  B«ni-ll;>^;iii,  a  la  page  I OT. 

(.  L.  IV,  c.  H. 
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Quand  on  se  liit  aperçu  que  des  supports,  ainsi  Rués  dans  le  sol,  étaient  exposés  à 
pourrir,  on  établit  sous  chacun  d'eux  des  massifs,  ou  plateaux  de  bois,  qui  servi- 
rent à  leur  donner  une  assiette  et  une  soliditi^  plus  grande.  De  ces  plateaux  plus  ou 
moins  continus,  plus  ou  moins  élevés,  sortirent  les  soubassements ,  les  plin- 
thes, les  tores  et  les  profils  qui  accompagnent  les  bases  des  colonnes'.  La  consé- 
quence naturelle  des  additions  faites  aux  extrémités  inférieures  des  poteaux,  fut  de 
couronner  l'extrémité  supérieure  d'un  ou  de  plusieurs  plateaux,  afin  aussi  de  donner 
une  as»ette  plus  solide  aux  poutres  transversales.  De  là  le  chapiteau,  simple  tailloir, 
puis  avec  une  échine  dans  le  dorique.  Qui  ne  voit  encore  dans  la  dénomination 
même  de  l'épistyle*  ou  arehitrave,  que  l'emploi  du  bois  et  le  travail  de  la  char- 
penterie  en  furent  également  les  principes  générateurs?  Nécessairement  les  solives 
des  planchers  vinrent  se  placer  sur  l'arehitrave  ,  et  voilà  que  les  bouts  apparents 
de  ces  solives  et  les  intervalles  qui  les  séparent  donnent  naissance  aux  triglyphes  et 
aux  métopes.  Puis  nous  voyons  les  solives  inclinées  du  toit,  reposant  sur  les  bouts 
des  solives  du  plancher,  produire  cette  avance  qui  compose  la  corniche  saillante  hors 
de  l'édifice,  pour  garantir  des  eaux  pluviales  les  murs  extérieurs  de  la  construction. 
EtiÉB  le  toit  indique  nécessairement  la  forme  du  fronton  ;  de  manière  que  l'ana- 
lyse de  la  cabane,  sorte  de  squelette  auquel  l'art  et  le  génie  donnent  la  vie ,  fournit 
l'analyse  du  temple  grec*.  Cette  théorie  n'a  pas  été  à  l'abri  d'objections  sérieuses; 
mais  il  nous  semble  que  dans  son  ensemble  elle  est  très-satisfaisante.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  conjectures,  les  émdits  sont  d'accortl  pour  considérer  l'ordre  dorique 
comme  le  plus  ancien  style  d'arehitecture  grecque,  et  comme  ayant  été  employé 
surtout  par  les  Doriens ,  qui  dominaient  dans  l'Hcllade. 

Dans  les  monuments  d'ordre  dorique  de  la  belle  époque,  ainsi  qu'on  en  a  un  spé- 
cimen dans  le  dessin  de  la  page  suivante,  emprunté  au  Parthénon  d'Athènes*,  la 
colonne,  xîot,  «tAoç,  repose  sur  le  soubassement,  ffTïpïôêâTUî,  qui  porte  tout  l'édi- 
fice. On  ne  cMinait  que  deux  exemples  de  bases  placées  sous  les  colonnes  doriques, 
te  premier  au  pronaos  du  temple  de  Minerve  à  Syracuse,  le  second  au  pronaos  du 
petit  temple  de  Pœstum  ;  mais  c'est  là  une  exception  de  peu  d'importance.  Quant 
aux  dimensions  des  colonnes,  les  plus  courtes  que  l'on  connais.se.  celles  du  sanc- 
tuaire de  Minerve  à  Syracuse  et  celles  des  deux  temples  à  Corinthe  et  à  Ségeste, 
ont  une  hauteur  égale  à  un  peu  plus  de  quatre  fois  la  longueur  de  leur  diamètre 
inférieur;  en  d'autres  termes,  elles  ont  un  peu  plus  de  quatre  diamètres.  On  les 
regarde  comme  les  spécimens  du  plus  ancien  style  dorique  connu  ;  toutefois  on 
comprend  que  la  nature  des  matériaux  et  le  goût  des  architectes  peuvent  expliquer 
très-bien  le  peu  d'élévation  relative  de  ces  colonnes.  Les  proportions  les  plus 
belles  et  les  plus  admirées,  celles  que  fournissent  le  temple  do  Thésée,  le  Parthé- 
non*, et  les  Propylées .  à  Athènes,  sont  de  cinq  diamètres  et  demi.  A  partir  de  In 

I.  VOfBtQtiAMai.àtQaiacf.Dicf.trarchil. 

«.  Ëal,  tor,  et  orixo;,  colonne. 

a.  Bkniet,  SxjM.  Kienl.  de  Uorée,  t.  I,  intcod.,  p.  ti  et  IS. 

k.  Voici  lei  proportions  dea  colonnes  des  priocipaax  édifices  doriques  grecs.  An  temple  de 
Corinthe  lescolonnea  oatt  diamètres  1J7;— au  temple  d'ÉgiDe,f  diam.  l/S;  — au  temple  de  Phi- 
g^ie,  S  dUm.  1/t  ;  —  an  Paithénoo  li  dUm.  l/t  ;  aa  temple  de  Thésée  et  ani  Propfléea,  5  diam.  1/1; 
—  à  SniùDm  6  diam. 

5.  Ce  temple,  comme  noas  l'arons  dil,  a  été  bâti  par  Ictious  et  Phidias,  sous  le  gourernemenl  de 
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domination  maci^donjenne*,  les  colonnes,  comme  celles  du  sanctuaire  de  Jupiter 
Néméen  pr{>s  d'Arpos  et  du  portique  de  Philippe,  ont  environ  six  diamètres  de  hau- 
teur et  ne  produisent  pas  pour 
"  cela  un  meilleur  effet  que  les  pré- 

c^entes.  Leurs  fûts  sont  régu- 
lièrement cannelés  dans  le  sens  de 
"  -  leur  longueur  et   affectent  une 

forme  conique ,  c'est-à-dire  qu'ils 
vont  en  diminuant  de    bas   en 
L-  haut'.  On  pense  que  l'action  de 

l'eau  sur  les  colonnes  primitives 
en  bois  a  donné  plus  lard  l'idée  de 
de  la  cannelure,  fiS^aai^,  qu'of- 
frent les  fûts  de  pierre.  Ces  can- 
nelures, dont  la  surface  concave 
"  ~  est  représentée  par  un  arc  tou- 

jours moins  grand  que  le  quart  de 
cercle ,  sont  séparées  générale- 
ment les  unes  des  autres  par  une 
an^te  aiguë.  Dans  les  temples  de 
Némésis  à  Rhamnunle,  le  por- 
a  -  tique  de  Cérës  à  Eleusis,  le  temple 

de  Délos,  les  cannelures  ne  sont 
indiquées  qu'au  haut  des  colonnes, 
■  "  ce  qui  prouve  qu'on  les  taillait  sur 

place  et  que  ces  édifices  n'ont  pas 
été  terminés.  La  même  observation 
s'applique  au  temple  de  Ségeste. 
— Le  chapiteau  dorique,  wôxpavov, 
ou  xiOTiixpavov,  se  compose  d'un 
tailloir,  tcIîvSq;,  ressemblant  à  une 
brique  carrée,  d'une  échine  géné- 
ralement lisse,  et  au-dessous  de  trois  ou  cinq  listels,  Âax-nAioi,  sortes  d'anneaux 

Pértclès.  Voici  llndicatlon  des  diverses  parties  cnrrespondaiit  iat  leUres  que  porte  notre  desiio. 

—  A,  partie  in rflrieore  du  tût  de  la  colonne;  B,  partie  snpérieure;  —  Chapiteau:  C,  gorgeriD;D. 
cinq  filets  ou  aunelets;  E,  ove  on  échine;  F,  taÛloir  on  abaque.  —  Dans  Vtnlablemenl ,  Doustron- 
TOng:G,  plate- banda  formant  Varekitrave;  —  Fri'w.'H,  gODttea  ou  olocbeltea  des  Irigljphes;  pnU 
au-deESUB,  fllel  des  gonlles,  el  bandelettes  ou  tteoi»;  K,  triglfplie  porLint  deux  cannelures,  et,  entre 
les  deux  triglyphea,  métope  représentant  un  snjet  du  combat  des  Centanres  el  des  Lapithes;  — 
Corniche:  L,  matnles  avec  ifoutles  sous  le  larmier  de  la  comicbe;  pnis  bandelette;  M,  larmier; 

—  Fronton:  N,aDgle  latéral  dn  tympan  do  fronton;  0,  fragment  du  rampant  du  fronton,  portant  i 
son  eilitoilé  extérieure  un  socle  carré  et  une  tête  de  lion  qui  fait  l'ofOce  de  gargouille  pour 
dévener  l'eau. 

1.  Le  rétrécissement  des  colonnes  varie  ■■  ainsi  le  diamètre  snpérieur  du  fût  eet  moins  grand  que 
rinférlenr  d'nn  quart  an  temple  de  Corintbe,  d'an  tiers  an  temple  de  Neptune,  des  deni  nenvièmes 
aui  temples  de  Thésée  el  de  Minerve  à  Athènes,  d'nn  cinquième  an  temple  de  Jupiter  Néméen, 
d'un  mième  au  portique  de  Philippe. 
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qui  entourent  le  lïit  de  la  colonne'  ;  le  gorgerin  du  chapiteau  n'est  pas  omé,  il 
oSk  seulement  la  continuation  des  cannelures,  et  sa  séparation  du  fût  est  indi- 
quée par  une  simple  rainure. 

Les  taites  ou  pilastres,  TcxfOLurâ^ti,  reapatfTafiîîïî,  sont  des  piJers  carrés,  de 
très-peu  d'épaisseur,  qui  sont  placés  à  l'extrémité  d'un  mur.  On  les  a  employés, 
non  pas  comme  supports,  mais  seulement  comme  motifs  de  décoration.  D'ordinaire, 
ils  ont  en  haut  et  en  bas  la  même  largeur  que  les  colonnes  qu'ils  accompagnent. 
Quant  &  leur  base  et  à  leur  chapiteau,  ils  sont  formés  par  la  continuation  des  mou- 
lures supérieure  et  inférieure  qui  régnent  autour  du  mur  contre  lequel  ils  sont 
appliqués. 

La  partie  placée  au-dessus  des  colonnes  porte  le  nom  d'entablement*,  et  se  divise 
en  architrave,  frise  et  corniche.  —  L'architrave,  m^tûliov,  présente  une  large 
plate-bande  ;  elle  est  couronnée  par  un  listel  ou  tienia  pour  tout  ornement.  Sous  ce 
listel  se  trouvent  six  gouttes,  <narf6m,  cylindriques  ou  un  peu  coniques,  et  non 
angulaires  comme  chez  les  Romains.  Ces,gouttes  tiennent  à  un  listel  de  la  longueur 
du  tri^yphe  place  au-dessus.  —  La  frise  dorique  est  appelée  Tp^Y^uçoM,  en  raison 
des  triglyphes,  rpt^lufoi,  qui  la  décorent.  —  Les  triglyphes  sont  rectangulaires, 
[H^seutent  deux  canaux  taillés  à  angle  droit,  séparés  par  une  côte,  [^Jpo;,  et  sur  les 
càtésdeux  demi-canaux'.  L'espace  compris  entre  ces  triglyphes  porte  le  nom  de 
métope,  |UTi^,  et,  dans  la  plupart  des  édifices,  est  rehaussé  de  peintures  ou  de 
bas-reliefs.  —  Il  est  certain  que  ces  bas-reliefs  étaient  exécutés  dans  l'atelier  de 
l'artiste.  On  les  Axait  ensuite  à  leur  place,  en  les  faisant  glisser  dans  des  coulisses 
ménagées  de  chaque  côté  des  triglyphes.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  à 
quelles  parties  de  la  construction  primitive  en  bois  correspondaient  exactement  les 
triglyphes  et  les  métopes  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  le  plus  grand  nombre  des 
savants  sont  d'accord  pour  voir  dans  les  triglyphes  la  représentation  des  solives  du 
plancher,  et  dans  les  métopes,  les  espaces,  laissés  vides  dans  le  principe,  qui  sépa- 
raient ces  solives.  Ces  ouvertures  sont  clairement  désignées  dans  un  passage  de 
Vlphigénie  en  Tauride  d'Euripide';  de  sorte  que  le  mot  ôirÀ  désigne  les  ouvertures 
entre  les  triglyphes,  et  le  mot  ^uT6■m,  les  dalles  avec  lesquelles  plus  lard  on  les  a 
boncbées.  La  distribution  des  triglyphes  chez  les  Grecs  doit  être  remarquée  ;  on  en 
trouve  toujours  un  à  l'extrémité  de  la  frise,  comme  coin  de  l'édifice  ;  de  sorte  qu'on 
a  une  encoignure  fonnée  de  deux  triglyphes.  Or,  comme  les  derniers  entre-colon- 
nements*  swit  toujours  un  peu  plus  étroits  que  ceux  du  milieu,  les  derniers  tri- 
glyphes ne  s'ajustent  pas  toujours  exactement  à  l'aplomb  de  l'entre-colonnement 

1 .  La  banteoT  totale  du  chapiteau  Agale  un  modnle,  o'eil-à-dlre  la  moitié  du  diamètre  inlérienr 
die  la  coloDne;  la  loogeuT  de  l'abaque  est  d'na  dlamitre  et  an  sixième  eoTiron. 

9.  La  hanteor  de  l'entiblemeat,  dans  le  module  le  plus  bas,  a  pour  mesure  les  deux  cinquièmes 
de  la  longneoT  de  la  colonne  ;  an  Partbéaon,  environ  le  tiers  ;  Mifln  au  temple  de  Jnpiter  Néméen, 
le  cpiart  enTiron. 

S.  La  Irise  aipeo  près  la  même  banlenr  que  l'architrave;  les  triglyphes  ont  pooi  hantenr  nn 
pen  pins  dn  tiers  dn  diamètre  de  la  colonne,  et  en  largenr  la  moitié  de  ce  diamètre.  A  vrai  dire,  ces 
mesures  n'ont  rien  de  bien  fixe. 

t.  T.  IIS.  àfôt  il  -j' ifat)  TfitUfix,  JicM  Kivii 

Af|ui{  xxïiîvxi... 

9.  Cehri  qnl  sait  immédiatement  la  colonne  de  chaipie  angle  de  l'édifice. 
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et  du  cliupiteau  de  la  colonne;  il  résulte  de  là  que  les  deux  dernières  métopes  vers 
les  angles  sont  plus  petites  et  moins  laides.  On  ne  s'aperçoit  pas  à  l'œil  de  cette 
irrégularité  qu'il  faul  bien  se  garder  de  considérer  comme  le  produit  de  l'inexpé- 
rience. Les  Grecs,  en  eflet,  comprenaient  parfoilement  que  le  poids  de  l'édifice,  que 
le  plus  grand  fardeau  élait  aux  angles  ;  aussi  y  placèrent-ils  des  colonnes  un  peu  plus 
grosses  que  les  autres,  en  même  temps  qu'ils  les  espaçaient  un  peu  moins.  Ce  rap- 
prochement des  colonnes,  ce  rétrécissement  des  métopes  angulaires,  ces  deux  tri- 
glyphes  ajustés  à  l'angle  de  la  frise,  sont  des  indices  de  force  et  de  solidité  qui  satis- 
font l'esprit  en  même  temps  que  le  regard  '.  —  Les  triglyphes  et  les  métopes  sont 
couronnés  par  une  bandelette  et  un  filet  formant  un  chapiteau,  au-dessus  desquels 
s'élève  la  corniche,  yti<tii>]i.a.  Le  larmier  de  la  corniche,  très-saillant,  présente  une 
série  de  mutules  ou  modtllons,  ytamâSia^ia,  inclinés  et  plus  épais  à  leur  extré- 
mité externe.  Sur  la  fece  inférieure  des  mutules,  se  trouvent  trois  rangs  de  six 
gouttes,  correspondant  à  celles  placées  sous  chaque  triglypbe  '.  Enfin  disons  qu'il  y 
a  une  mutule  à  l'aplomb  de  chaque  triglypbe  et  de  chaque  métope. — Telles  sont  les 
parties  distinctives  et  caractéristiques  de  l'ordre  dorique  grec.  Quant  au  rapport  de 
ces  diverses  parties  entre  elles  et  leur  disposition  relative,  nous  les  ferons  connaitre 
en  décrivant  des  temples  dans  lesquels  cet  ordre  a  été  employé. 

rauKs  nnnQra.  —  Vitruve ,  en  parlant  de  l'origine  des  ordres ,  dit  que  les 
Ioniens  d'Asie,  ayant  voulu  élever  un  temple  que  l'on  croit  être  celui  d'Éphèse, 
imitèrent  dans  cette  nouvelle  construction  les  proportions  sveltes  et  gracieuses 
de  la  femme;  que,  dès  le  principe,  ils  donnèrent  huit  diamètres  d'élévation 
à  la  colonne,  qu'ils  y  ajoutèrent  une  base  qui  représentait  la  chaussure;  qu'ils 

1.  Tout  le  syslime  arcbitecUiiiiqiie  des  anciens  Grecs  tendait  A  sa tistaire  à  ces  condilions  de  soli- 
dité, si  nécessaires  dans  na  paj-s  fréquemment  bouleversé  par  des  tvemlilements  de  terre.  Aussi  leur 
aTChiiecture,  comme  celle  des  Égyptiens,  avail-elie  pour  principe  la  Tonne  pyramidale  on  pyrami- 
doldale.  Tout  porte  à  croire,  dit  M.  Villeroi  {Kev..gén.  de  TArchil.,  IStt.  n'IO),  que  le  principe 
des  axes  iucliués  a  été  admis  daus  la  construction  des  monuments  du  siècle  de  Périclès  pour  neutra- 
liser la  poussée  des  parties  supérieures.  Les  lois  générales  qui  ont  régi  l'architecture  grecque  sont 
établies  de  la  manière  euïTante  par  le  même  auteur.  —  si*  Les  fempUi  anti(pi»s,  de  Vordre 
dorique,  quelles  que  soient  leurs  dimensions,  se  composent  de  quatre  plans  inclinés,  gui,  passant  par 
les  oareï  des  colonnes  et  prolongés  en  hauteur,  se  confondraient  en  une  aréle  si  le  monument  est 
reetanqulaire,  en  un  point,  »'t7  est  carré.  Dans  ces  ieax  cas,  la  colonne  d'angle  snit  la  direction 
de  la  diagonale  du  plan.  S°  L'inclinaison  des  colonnes  ne  commence  qu'après  le  premier  tambour, 
qui  torme  la  dixième  partie  de  la  hauteur  de  la  colonne  environ  :  c'est  le  prentier  tambour,  formant 
un  tronc  de  c6ae  oblique,  qui  détermine  l'amplitude  et  la  direction  de  Cangle  dinclinaiaon.  S"  tous 
les  tambours  de  chaque  colonne  après  le  premier  sont  des  troncs  de  cône  droit.  ~-  Ils  sont  parfaite- 
meut  rodés  lopératton  de  [rotI«ment  des  deux  surfaces  qiU  doivent  s'ajuster  l'use  sur  l'autre)  en 
place,  base  sur  base.  t°  L'inclinaison  de  chaque  colonne  est  proportionnelle  à  la  distance,  k  la  ligne 
joignant  les  deux  foyers,  si  le  monument  est  rectangulaire,  ou  au  point  du  centre  du  plan  de  fédi- 
fice,  l'il  est  carré.  En  sorte  que  les  colonnes  les  plus  inclinées  sont  celles  des  angles,  et  les  moins 
inclinées  sont  celles  du  milieu  des  cAtés.  h  De  nouvelles  observations  faites  sur  les  monuments 
grecs  sont  venues  confirmer  les  lois  posées  par  M,  Villeroi.  Nous  devons  .'ijbuter  que  dans  les  tem- 
ples doriques,  toutes  les  lignes  parallèles  à  l'horizou,  le  soubassement,  les  architraves,  les  Iiisea 
sont  légèremeul  conveïes.  Voyez  Peurose,  PrincipUs  of  alhenian  architecture.  Lond.,  1851. 

S.  Pcestum,  par  Delagardetle,  p.  1B,  anie  4.  —  On  y  lit  que  M.  Dufoumy  a  remarqué  dans  les 
monuments  delà  Sicile  élevés  par  les  Gtccs.  que  les  gouttes,  incrustées  dans  de  petits  creux  sons 
les  mutules,  étaient  taiteB  en  stuc.  Or,  à  Pœstum,  au  lieu  de  gouttes  on  ne  trouve  que  des  creu  cii- 
culaires  qui  étaient  aussi  sans  doute  remplis  par  du  stuc. 
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décorèrent  les  chapiteaux  de  volutes  figurant  les  cheveuxjrelevés  et  nattés,  et  qu'ils 
exécutèrent  le  long  du  fût,  des  canne- 
lures pour  rappeler  les  plis  des  vête- 
^    .  ments  de  la  femme  '.  Quoi  qu'il  en  soit, 

ce  style  d'architecture  remonte  cei^ 
tetncment  à  une  époque  éloignée,  car 
on  sait  qu'il  fut  appliqué  au  trésor 
H —  bèti  à  Olympie  par  le  tyran  Myron 

vers  la  33'  olympiade.  Plusieurs  sa- 
vants ont  prouvé  que  cet  ordre  a  été, 
dans  son  origine ,  employé  exclusi  e- 
M  —  ment  pour  des  édifices  funéraires.  A 

^ Telmissus,  en  Lycie,  on  voit  en  efi'et 

des  tombeaux  taillés  dans  le  roc,  qui 
■  ~"  tous  ofirent  l'ordonnance  ionique  *.  U 

j  —  y  a  plus  :  sur  les  vases  grecs  une  co- 

,  —  lonne  ionique  représente  toujours  un 

monument  sépulcral  ;  de  môme  qu'un 
"  ~*  portique  dorique  est  l'expression  figu- 

rée d'un  palais. 

g Cet  ordre  tient  le  milieu  entre  le 

dorique  et  le  corinthien,  entre  les  deux 
qualités  qu'on  peut  rechercher  dans 
'  "  l'art  de  bStir,  entre  la  foree  et  la  soli- 
dité d'une  part,  et  le  luxe  et  la  richesse 
d'une  autre  part.  A  côté  de  ces  deux 
caractères,  se  trouve  celui  de  l'élé- 
gance et  de  la  grôce,  qui  distingue 
l'ionique. 
" —  Les  notions  que  Vitruve  nous  donne 
^  ^                                                              sur  cet  ordre  sont  plus  précises  et  plus 
complètes  que  celles  qu'il  fournît  sur 
«  —                                                              le  dorique.  Cet  auteur  donne  aux  co- 
lonnes huit  diamètres  et  demi  de  hau- 
teur. Cette  mesure  moyenne  peut  être 
acceptée,  car,  dans  les  monuments  qui  nous  restent,  les  colonnes  ont,  pour  la  plu- 

1.  Notre  desaiQ  reprtwnte  l'ordre  ionique  du  temple  .le  Minerve  PoUide  à  Albènes.  Voici  rindi- 
calion  de«diver«s  parties  qui  y  figurent.  A,  plinthe;  B,  tore  intérieur;  C  sco  to  ""«  "^  «"^ 
aiets;  D,  tore  mpérieur;  -  K,  partie  inférieure  du  f.M.  et  F  partie  Bupéneare  dn  tût,  f«V™"  ""■ 
iietm«<  à  cftiee;  G,  gorge  ri  n- or  oé  de  paltiietieB;  H.  volul.^s  dont  les  spirales  sont  séparées  par  un 
caoal.  An^e«ns  du  gorgerin  et  entre  les  volute.,  ou  voit  ooe  échine  ornée  '"'«^-  ''^^^'^''J 
UiUoir  en  (orme  de  talon.  Pour  l'architrave  nous  avons  J,  peWe  tsce  on  plate-blaûde,  K,  face 
moieone;  L,  grande  face;  M,  raoulnres  au-dessus  de  Varchitnve;  N,  frise  euuvmt  sculptée;  P, 

'Tvorei  Siakelberg,  D^ApoUo  îemp^i  »  Ba.«e.  §  «.-Creu.er.  Eimlt  f '«'^«''"  ^'^T.'/'^J 
p.  68,  n-  *.  -  Baonl-Rocheite,  JWwium.  l'téd.,  p.  97 ,  n- 1 ,  p.  110,  n-  8,  et  p.  80*.  "S  ei  !!7. 
Jnum.  **  Snmn/t,  juin  183S. 
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part',  un  peu  plus  de  huit  et  un  peu  moins  de  neuf  diamètres  *.  La  forme  de  la 
bcœ,  avtifn*,  des  colonnes  ioniques  varie  dans  les  édifices  que  nous  connaissons. 
Il  y  en  a  deux  sortes  bien  caractérisées,  l'une  appelée  attique,  l'autre  ionique  [h«- 
prement  dite.  Toutes  les  deux  avaient  pour  hauteur  la  moitié  d'un  diamètre.  Dans 
l'attique ,  on  prenait  un  tiers  de  diamètre  pour  le  haut  de  la  base ,  c'est-i-dire  le 
tore  supérieur,  la  scotie  avec  ses  deux  (îlets  et  le  gros  tore  ;  le  reste  était  pour  la 
plinthe*.  Dans  la  base  ionique,  ce  tiers  de  diamètre  était  divisé  en  sept  parties, 
dont  trois  étaient  données  au  tore,  et  les  quatre  autres  aux  scoties  supérieure  et 
inférieure  avec  leurs  astragales'. 

Le  fAt  des  colonnes  présente  des  cannelures  d'ordinaire  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  Ces  cannelures,  dont  la  courbe  décrit  à  peu  près  un  demi-cercle,  ne  sont 
plus,  comme  dans  le  dorique,  séparées  par  une  vive  arête ,  mais  par  une  cAte  for- 
mée d'un  listel.  Les  colonnes  affectent,  comme  précédemment,  une  forme  conoîde  ; 
toutefois  leur  rétrécissement  supérieur  est  moins  consi<iérable  que  dans  l'ordre 
dorique;  on  trouve,  en  terme  moyen ,  que  le  diamètre  d'en  haut  est  un  septième 
moins  grand  que  le  diamètre  d'en  bas  *.  H  ne  parait  pas  que  les  Grecs  se  soient 
astreints  à  des  règles  fixes  pour  la  composition  des  chapiteaux  ioniques,  dont  la 
forme  et  la  décoration  sont  assez  variées'.  Dans  tous  ces  chapiteaux,  on  distingue 
quatre  parties  :  les  volutes,  i\iitii  ;  les  coussinets  ou  balustres ,  irp  JiTxpavot  ;  l'édiine, 
èj^îvoç,  et  l'abaque,  âêaÇ.  —  Les  volutes,  qui  tirent  sans  doute  leur  origine  de 
l'usage  où  l'on  était  de  suspendre  au  sommet  des  temples  ou  aux  angles  des 
autels  les  cornes  des  victimes  qu'on  avait  sacrifiées  ',  r3[H^scntent  une  bande  for-  . 
mant  plusieurs  révolutions  sur  elle-même  à  ses  deux  extrémités.  Ces  enroulements, 
dont  le  centre  est  appelé  axe  ou  œil  de  la  volute,  sont  séparés  par  un  canal  qui  se 
rétrécit  à  sa  partie  moyenne  au-dessus  du  fût  de  la  colonne,  et  qui  s'y  trouve  tracé 
en  ligne  droite ,  ou  s'élai^it  à  son  centre  et  en  bas ,  comme  on  le  voit  dans  notre 

1.  Les  Grecs  de  flonie  ont  écrit  probablement  snr  eeitë  matière  des  traités  très-détailléa  que  Vî- 
tmve  aura  etu  &  sa  disposition. 

1.  Ainsi  les  colonnesdn  temple  d'Apollen  à  Didyme  ont  près  de  9  diamètres;  celles  dn  temple  de 
Minerve  à  Prièae,  qd  pen  plus  de  S  diamèbes;  celles  du  temple  de  Junon  à  Samos,  S  diamètres  et 
demi.  Selon  Plioe,  celles  du  temple  de  Diaoe  à  Êphèse  avaient  S  diamètres  (L,  XXXVI,  c.  lti.).  Le 
petit  temple  sur  tes  bords  de  l'ilissns,  dans  l'Altique,  a  des  colonnes  de  8  diamètres  un  quart;  enfln 
on  tronve  9  diamètres  nn  temple  de  Minerve  Poliade  et  i.  l'Érechthéion  d'Athènes. 

a.  poil.,  Onom.,  1.  VIll,  0.  livil.  —  K»l  anXcSini;  Vi  rsi  AmpuuO  weiôî  P«otî,  ffitiipa  ii  i  nû 

4.  Voyez  ta  base  flgvrée  i  h  page  17S. 

K.  Vojei  la  base  ionique  figurée  sm-  notre  dessin,  page  166.  —  Celte  base  est  empruntée  an 
temple  d'Apollon  Didyméeu.  On  trouve  indiqués  :  M,  plinthe,  et  an-dessus  deux  asU^gales;  LL, 
denx  scoties  accompagnées  de  deux  astragales  EK,  avec  filets;  J,  tore;  I.  congé. 

6.  A  l'Êrecbtliéion,  ce  rélrécissennent  est  de  deni  onzièmes  de  diamètre;  au  temple  sur  l'IUsnis 
d'un  septième,  à  celui  d'Apollon  Didyméeu  d'un  huitième.  11  n'y  avait  pas  évidemment,  i  cet  égard, 
de  r^le  fixe.  —  Vilruve  dit  que  les  colonnes  ioniques  présentent  un  renflement,  htami,  dans  leur 
partie  moyenne,  qui  était  égal  à  au  quarante-deuxième  de  diamètre.  Mais  il  n'est  pas  prouvé  que 
ce  renflemeol  existe  dans  les  colonnes  ioniques  grecques.  Il  paraît  au  contraire  que  leurs  Taces  s'éle- 
vaient, comme  dans  le  dorique,  en  ligne  droite,  de  la  base  an  chapiteau.  —  Voyei  Canina,  ouv 
cit.,  p.  169. 

7.  Lk  règles  posées  par  Vitrnve  snr  ce  point  ne  tronvenl  nollemeat  leur  q>plication  dans  les 
moanments  grecs. 

8.  Voyex Callimaqoe,  ad  Apoll.,aei. 
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dessin.  Quelquefois  enfin  ce  canal  est  accompagné  de  listels  '.  Les  balustrw  qui 
forment  les  parties  latérales  et  supérieures  du  chapiteau,  sont  généralement  lisses; 
quelquefois  ils  sont  décorés  de  palmetles  de  divers  feuillages  et  de  perles.  Les 
colonnes  de  l'Érechtliéion  et  du  temple  de  Minerve- Poliade  ont  un  goif;erin 
rehaussé  des  ornements  que  nous  venons  d'indiquer.  L'échiné  ou  ove  a  la  même 
forme  que  dans  le  dorique,  mais  présente  généralement  une  série  d'oves  qui  cor- 
respondent aux  cannelures  de  la  colonne.  Au-dessus  de  l'échiné ,  dans  les  deux 
édifices  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  un  entrelacs.  L'abaque,  âê*i,  qui  cou- 
ronne le  chapiteau  est  profilé  avec  des  moulures,  et  n'est  pas  une  simple  plinthe, 
comme  dans  le  dorique  *.  —  Telles  sont  les  formes  les  plus  générales  du  diapîteao 
ionique,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit .  présente  plusieurs  variétés. 

La  base  des  antes  ioniques  était  formée  par  les  moulures  qui  décoraient  Jnférieu- 
rement  le  mur  contre  lequel  ces  antes  étaient  appliqués.  POur  chapiteau ,  ils  ont 
le  prolongement  de  la  corniche,  qui  circule  sous  l'architrave.  Ces  sortes  de  chapi' 
teaux  s'appelaient  jxtxpotvi-rtÂa  y*^^**"-  ^"^  ^^  chapiteau ,  on  voit  reproduit  le 
gorgerin  des  colonnes.  On  connaît  quelques  cas,  cependant,  oit  les  volutes  des 
colonnes  étaient  appliquées  aux  antes. 

L'architrave  de  l'ordre  ionique  a  pour  mesure  moyenne  de  sa  hauteur  les  trois 
quarts  du  diamètre  de  la  colonne*.  Elle  est  le  {Jus  souvent  divisée  en  trots  bandes 
ou  &ces  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  que  deux  ou 
même  qu'une  seule.  —  L'architrave  est  cou- 
ronnée par  diverses  moulures  qui  sont  ornées 
d'oves,  de  perles  et  de  feuilles.  —  La  frise, 
C<»9(fpoï*.  est  un  peu  moins  élevée  que  l'ar* 
chitrave,  et  est  aussi  surmontée  par  des  mou- 
lures ornées.  Ce  qui  caractérise  la  corniche 
ionique ,  c'est  la  présence  des  denticules , 
ôidvTUToi,  sous  le  larmier*.  Au-dessus  de  la 
rangée  de  denticules  règne  une  série  de  mou- 
lures rehaussées  de  perles  et  d'oves  ;  puis  on 

trouve  le  larmier,  Ystoo»,  avec  sa  cymaise  particulière,  et  enfin  la  doucine, 
nciTiÂi; ,  qui  termine  la  corniche  et  qui  peut  présenter  des  muHes  de  lion  servant 
de  gouttières,  et  divers  ornements.  La  saillie  ou  projection,  Èxpo^ ,  de  la  corniche, 
ainsi  que  sa  hauteur,  est  égale  généralement  au  diamètre  de  la  colonne. 

1.  aupiteans  des  lempteg  de  l'Hissas  et  de  Uinerve  à  Priène. 

1.  Le  cbapîtean,  eu  gânéral,  s,  pour  hauteur  na  deniî-diamèlTe.  La  largeur  de  l'abaqoe  est  à  peu 
près  égale  an  diamètre  entier.  —  Celui  de  l'ËrectithAioD  à  AlhèDee  était  orné  de  pites  coloriées. 

s.  Alnci  l'ardiitraTe  da  temple  de  Bacctias,  ï  Théos,  a  bxiis  quarts  de  diamètre;  celle  da  temple 
de  JDpt»  Didf  méeo  a  nu  demi-diamètre,  et  i  l'Ërechthéion,  édiâce  beancoup  pins  petit,  les  quatre 
Ônqnièmes  du  diamètre.  Voyez,  page  17S,  ani  lettres  J,  K,  L,  tes  trois  faces  de  l'architrave. 

i.  Ce  mot  Tient  peni-étre  de  XA»,  parce  que  sur  la  frise  étaient  sculptées  des  flgnrea  d'tiommes 
ei  d'animauz  (Canioa,  dut.  cit. ,  p.  18T.) 

S.  Les  denUcules  tmt  eu  général  la  même  hautear  que  la  face  moyenne  de  l'architraTa.  — 1£ 
Ylde  qui  les  sépare,  appelé  fn^forAe,jitT'.X''i,  ^^  ^^1  '■'<''  trois  qnarte  de  la  la^nrdes  deniicales.  La 
frise  de  liinerre  Poliade,  bien  que  d'nn  be&Ti  style,  n'est  pas  complète.  Nous  donnons  i  cette  page 
te  profil  d'nne  oomiebe  emprantée  à  ce  temple.  On  voit  à  la  lettre  F  la  partie  sapérieute  de  la 
frise;  E,  talon snnlessâs  de  la  tTite;CC,  denticules;  D,  interstice  entre  ces  dentjcnles,  on  •n^fociw,' 
B>  larmier;  A,doiKiDedelacoraic)ie. 
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,  —  Quelques  savants  ont  pensé  que  la  décoration  du 
chapiteau  corinthien  était  empruntée  du  chapiteau  à  campane  égyptienne  ;  on  en  a 
aussi  attribué  l'invention  à  Gallimaque,  architecte,  sculpteur  et  peintre,  <^ui  floris- 
sait  vers  l'an  (|50  avant  notre  ère.  Vitnive  '  raconte  qu'une  jeune  fîlle  de  Corinthe, 
étant  sur  le  point  de  se  marier,  mourut  tout  à  coup,  et  que  la  nourrice  de  cette 
enfant  ayant  réuni  tous  les  objets  qui  avaient  été  cliers  à  la  défunte,  les  plaça 
dans  une  cori)eille  et  les  déposa  à  l'endroit  oîi  le  corps  était  inhumé.  Pour  mettre 
tout  cela  à  l'alH"!  des  intempéries  des  saisons,  elle  recouvrit  la  corbeille  avec  une 
grande  tuile.  Une  plante  d'acanthe  poussa  tout  à  l'entour  et  enveloppa  de  ses 
larges  feuilles  ce  modeste  monument.  Gallimaque,  ayant  vu  cette  gracieuse  com- 
binaison [ffoduite  par  le  hasard,  imagina  de  la  copier  et  de  l'appliquer  à  la  déco- 
ration des  chapiteaux. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  fable,  nous  dirons  que  l'ordre  corinthien,  qui  est 
regardé  avec  raison  comme  le  système  architectonique  le  plus  riche  et  le  plus 
magniflque,  n'a  pas  été  appliqué  par  les  Grecs  à  un  grand  nombre  de  monuments. 
On  trouve  dans  l'île  de  Theira  des  tombeaux  ornés  de  colonnes  dont  le  chapiteau 
est  une  espèce  de  corinthien  et  peut  être  considéré  comme  la  forme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  simple  de  cet  ordre.  Nous  citerons  ensuite  un  chapiteau  déoou- 
vert  pumi  les  ruines  du  temple  d'Apollon  à  Basste,  et  appartenant  à  une  colonne 
isolée  au  milieu  de  cet  édifice.  On  peut  aussi  regarder  comme  un  chapiteau  corin- 
thien prinutif  celui  qui  provient  d'un  temple  d'Apollon  à  Branchîde.  La  partie 
inférieure  de  ces  divers  chapiteaux  est  ornée  d'un  rang  de  feuilles  imitées  de  celles 
de  l'acanthe  sauvage,  qui,  par  ses  découpures  et  ses  extrémités  aiguës,  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  chardon  épineux  ;  la  surface  supérieure  est  rehaussée  de 
palmettes.  Ce  fut  sans  doute  ce  genre  de  chapiteaux  que  Gallimaque  perfectionna, 
en  lui  donnant  à  peu  près  les  belles  formes  que  nous  lui  voyons  prendre  chet  les 
Romains  à  partir  du  règne  d'Auguste.  Son  cratère  circulaire,  xai^ahoç ,  présente 
deux  rangs  de  feuilles  ;  il  est  couronné  de  volutes,  et  surmonté  d'un  abaque  dont 
les  cdtés  sont  concaves.  La  base  et  le  fût  de  la  colonne,  comme  les  volutes,  sont 
les  mêmes  que  dans  l'ordre  ionique;  mais  la  colonne  parait  plus  élancée,  à  cause 
de  l'élévation  du  chapiteau.  Quant  à  l'entablement  de  l'ordre  corinthien,  il  parti- 
cipe tout  à  la  fois  de  celui  des  ordres  dorique  et  ionique.  Le  monument  chora- 
gique  de  Lysicrate  à  Athènes  est  orné  de  colonnes  corinthiennes.  Nous  avons 
fait  dessiner  l'une  de  ces  colonnes,  parce  qu'elles  sont  complètes.  On  remarquera 
que  le  chapiteau  présente,  à  commencer  par  sa  partie  inférieure,  un  rang  de  petites 
feuilles  de  lotus,  puis  un  rang  de  feuilles  d'acanthe.  D'autres  feuilles,  comme  les 
caulicoles  de  l'cmlre  complet,  se  contournent  sous  les  volutes  angulaires;  puis  ce 
sont  des  tiges  contournées,  dans  l'aisselle  desquelles  se  trouve  une  fleur;  enfin  on 
voit  au  milieu  de  l'abaque  une  palmette  en  forme  de  fleuron  *. 

Les  antes  du  mode  corinthien  ressemblent  aux  antes  ioniques;  elles  sont  seule- 

i.  L.  iv.ci. 

s.  Void  les  diTersel  monlurea  qall  font  lemarqner  dans  le  dessin  de  la  page  Evivanle  :  A,  base  . 
eoDliane;  B,  base  attique;C,  partie  inrétienredn  rùt  avec  canuelnreB  ;  D,  partie  sapérieare  du  fût; 
E,  raogAe  de  feuilles  de  lotos;  F,  rangée  inlérienre  de  feuilles  d'acanthe;  G,  volutes  avec  cau- 
licoles on  feuilles  inflècUo  sous  lesTolntes;  IJ,  trois  faces  de  l'arcbiliave ;  K, moulures  diverse» 
au^essns  de  t'arcbitrave;  L,  frise  avec  sciilptares;  M,  deniicules;  N,  conticbe. 
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ment  plus  sveltes,  en  raison  de  la  hauteur  de  leur  chapiteau  ;  du  reste,  elles  ne  sont 

ni  cannelées,  ni  rétré- 
cies  par  le  haut.  Le 

"    ~  chapiteau  ne  présente 

pas  de  volute,  mais  il 
est  touj<^rs  rehaussé 

"  de  feuilles  d'acanthe 

et  d'autres  orne- 
ments, ainsi  qu'on  en 
a  un  exemple  dans 
les  ruines  du  temple 

*■  de  Cérès  et  de  Pro- 

serpine. 
_  Outre  les  trois  or- 

dres que  nous  venons 

, —  de  faire  connaître,  il 

y  en  a  encore  deux 
qui  n'ont  été  em- 
ployésque  par  excep- 
tion :  i"  teper$ique, 
dans  lequel  on  rem- 
plaça le  fût  de  la  co- 

o    -  lonne  pai'  une  figure 

d'esclave  mâle ,  vêtu 
du  costume  perse  ; 
2°  le  cariatide,  où, 
au  lieu  du  fiU  de  la 
colonne,'  on  a  mis 
une  figure  de  femme, 

, vêtue  comme  l[étaient 

les  Cariâtes,  alors  que 
les  Grecs  les  erame- 

D —  nërent  en  esclavage. 

Les  Spartiates ,  aprts 

c —  l'expulsion  des  Per- 

ses, comme  nous  l'a- 
vons dit,  élevèrent 

"  unportiquedontl'en- 

tablement  était  sou- 
_  tenu  par  des  statues 

isolées    rejH^sentant 
les  vaincus.  Les  Athé- 
niens nous  offrent  en- 
core, dans  YÈreahéion,  un  exemple  de  l'ordre  cariatide*.  Dans  ces  é(Ufices,  Im 
1 ,  Voyeï  la  VD«  de  l'Éracthéion,  placée  i  la  fin  de  notre  histoire  de  l'arcbitecUire  grecque. 
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membres  architectoniques  autres  qae  les  colonnes  étaient  les  mêmes  que  ceux 
qui  distinguent  les  ordres  dorique  et  ionique. 

Tels  sont  les  ordres  d'architecture  employés  par  les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie.  Les 
modernes  ont  fixé  les  mesures  des  ordres  et  les  ont  ramenés  à  des  types  inva- 
riables; mais  les  artistes  anciens  ne  se  sont  jamais,  sous  ce  rapport,  conformés  à 
une  règle  absolue  ;  ils  savaient  très-bien  modifier  les  ornements  et  les  proportions 
d'un  ordre.  Suivant  les  exigences  des  temps,  des  lieux,  et  aussi  suivant  la  destina- 
tion des  édifices. 

Tous  les  monuments  grecs  que  nous  connaissons  prouvent ,  en  efiet ,  que,  dans 
le  principe,  les  proportions  étaient' tout  à  fait  arbib^ires.  Vitruve  prétend  que 
quand  on  a  voulu  les  arrêter  d'une  manière  exacte,  on  a  supposé  une  certaine  ana- 
logie entre  chaque  ordre  et  le  corps  humain.  Ainsi  l'ordre  dorique ,  suivant  cet 
auteur,  Rgurait  l'homme  dans  la  force  de  l'âge;  l'ordre  ionique,  la  femme  adulte; 
et  l'ordre  corinthien,  la  jeune  fille.  Mais  c'est  là  une  doctrine  toute  spéculative.  On 
a  remarqué,  en  effet,  que  les  statues  antiques  n'avaient  pas  non  plus  de  propor- 
tions fixes;  que  l'Apollon  du  Belvédère  et  l'Hercule  Famèse,  par  exemple,  n'avaient 
aucune  analogie  de  formes,  et  ainsi  des  autres  statues.  Quelques  auteurs  avaient 
assimilé  l'entaUement  des  édifices  à  la  tête,  et  le  soubassement  aux  pieds  de 
l'homme;  pour  d'autres,  c'était  la  base  et  le  chapiteau  qui  représentaient  ces  deux 
extrémités  du  corps  humain.  Nous  ne  voyons  pas  que  ces  observations  ofirent  un 
grand  intérêt,  car  elles  ne  reposent  sur  aucun  document  certain.  Vilnive  assure 
encore  que  les  Grecs  attribuaient  chaque  ordre  à  une  classe  de  divinités.  Ainsi  le 
dorique  sévère,  antique,  imposant ,  était  appliqué  aux  édifices  élevés  en  l'honneur 
des  grands  dieux,  Jupiter,  Mars,  Hercule,  Minerve;  l'ionique,  élégant  et  gracieux, 
s'adaptait  de  préférence  aux  temples  de  Junon ,  d'Apollon  et  de  Bacchus  ;  le  corin- 
thien était  réservé  pour  Vénus,  Flore,  Proserpine,  et  les  déesses  des  bois  et  des  fon- 
taines'. Mais  qu'on  lise  Pausanias  et  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  ruines  des 
anciens  sanctuaires  de  l'Hellade,  et  l'on  verra  que  jamais  les  Grecs  ne  se  sont 
préoccupés  de  ce  système.  Il  y  a  plus:  c'est  que,  dans  un  même  monument ,  ils  ont 
employé  les  trois  ordres  à  la  fois,  ainsi  qu'on  en  avait  un  exemple  dans  le  temple 
de  Minerve  Aléa,  à  Tégée». 

TxmwxxM.  —  Dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  avons  eu  occasion  de  parler  des 
plus  anciens  sanctuures  où  les  Grecs  adoraient  les  dieux;  nous  avons  indiqué  les 
enceintes  sacrées  au  milieu  desquelles  s'élevait  une  pierre  brute  servant  d'autel ,  et 
les  premiers  édifices  en  bois  élevés  en  l'honneur  de  la  divinité.  Nous  allons  donc 
parler  des  temples  qui  ont  été  b&tis  aux  époques  où  l'Hellade  était  arrivée  Jt 
l'apogée  de  sa  civilisation. 

Suivant  Vitruve,  la  situation  des  temples  était  déterminée  d'après  les  divinités 
auxquelles  ils  étaient  consacrés  :  ainsi  on  plaçait  le  sanctuaire  de  Mercure  au  Forum  ; 
celui  d'Hercule,  vers  le  Gymnase  ;  ceux  de  Mars,  de  Vénus  et  de  Vulcain ,  auprès 
des  portes  de  la  ville  ;  celui  de  Gérés,  dans  les  campagnes  ;  celui  d'Escubtpe,  sur  les 
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hauteurs  isolées;  ceux  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  sur  les  points  les  plus 
élevés  de  la  cité.  Les  Doriens  dirigeaient  les  quatre  faces  des  temples  vers  les  quatre 
plages  du  monde,  de  (elle  manière  que  l'entrée  de  l'édifice  regardait  l'occident  '  ; 
alors  les  individus  qui  venaient  faire  des  sacrifices  voyaient  en  face  d'eux  la  statue 
du  dieu  qui  semblait  s'avancer  du  côté  du  levant;  mais  les  habitants  de  l'Mfique, 
au  contraire ,  tout  en  orientant  leurs  édi- 
fices religieux,  en  tournaient  l'entrée  vers 
le  levant. 

Le  temple  proprement  dit ,  va^,  ûpôv, 
TJ(uvo(*,  avait  presque  toujours  la  forme 
d'un  carré  long,  et  il  portait  différents 
noms,  suivant  la  disposition  des  colonnes 
dont  il  était  décoré'.  L'ordonnance  la  plus 
simple  et  la  plus  ancienne  était  celle  du 
tempk  à  antes ,  vahç  «v  icapasToiffi,  dont 
la  façade  principale   présentait  deux  co- 
lonnes supportant  le  milieu  du  fronton, 
et  deux  antes  ou  pilastres  appliqués  à  la  tête  des  murs  latéraux*.  —  2»  Le  temple 
proityle,  dans  lequel  les  antes  sont  remplacées  par  deux  colonnes  isolées  :  on  eut 
alors  quatre  colonnes  de  face,  détachées  et  surmontées  d'un  fronton-,  de  sorte  que 
la  feçade  du  temple  avait  un  vestibule  ouvert  des  deux  côtés ,  appelé  aujourd'hui 
un  péristyle  isolé.  —  3°  L'amphiproslyle  était  l'édifice  qui  ofirait,  à  chacune  de  ses 
deux  extrémités,  une  façade  semblable  à  celle  du  prostyle;  il  présentait,  par  con- 
séquent, deux  frontispices.  —  h"  On  appelait  piriplère  le  temple  chez  lequel  les 
colonnades  de  la  façade  se  répétaient  autour  de  la  cella,  c'est-à-dire  sur  les  flancs 
du  monument;  de  sorte  que  le  temple  était  environné,  dans  tout  son  pourtour, 
de  colonnes  isolées  formant  un  portique  continu.  Le  plus  grand   nombre  des 
périptères  ont  six  colonnes  de  fisjnt;  il  y  en  a  pourtant  qui  en  ont  huit,  tel  est  le 
Parthénon*. —  5»  Quand  les  colonnes  latérales,  au  lieu  d'être  isolées,  sont  enga- 
gées  dans  les  murs  latéraux  de  la  cella,  c'est  le  pseudo-periptère  ou  faux  périp- 
lère*.  —  6*  Le  diptère  était  celui  dont  la  décoration  était  le  plus  riche;  il  offrait 
sur  ses  côtés  une  double  colonnade,  formant  une  douUe  galerie  autour  de  l'édi- 

1.  Vojei  Ljaaa., de Lim.  Affr.,1.  I,  stProntin.,  de  Umit.  Prag.,l.  —  Vimn,  ).  VI. 

a.  Dans  le  priacipe,  le  mot  Iipiv  s'appliqnait  à  une  eoceinte  sacrée;  par  lait  on  dé^gniùt  l'édillee 
qni  abritait  la  ttidm  d'une  divinité,  et  par  tifu^a,  l'espace  planté  d'arbres  oâ  l'on  sacrifiait  les 
Tktimes. 

t.  La  plupart  de  ces  noms  ont  ponr  racine  la  mot  niikK,  colonne. 

t.  To;ez,  k  cette  page,  la  vne  d'nn  temple  i  antes,  d'ordre  doriqne. 

S.  La  colonnade  latérale  formant  péristyle  de  cbaqnecAlé  était  désignée  pat  le  mot  irTtp'v,7rWp«|Mt, 
ailes,  on  mpîiTTuiLi»,  périityle.  Pour  cette  disposition,  vofei,  p.  lit,  leplandn  Parthénon,  et  p.  )Bl,la 
Tne  dn  temple  d'Égine  regtitué.  «  La  diaposiliou  périptère,  dit  M.  Qualremère  de  Qnincï  (  Dict. 
iTarch.,  arl.  Temple],  déviai,  et  par  la  magnificence  eilérienre  des  temples,  et  par  l'eBët  de  Vai^ 
cliileciQTe,  ce  qne  l'art  pouTait  imaginer  de  plos  liciie  et  de  pins  simple  à  la  fois  ,  de  plos  capable 
de  donner  nne  luate  idée  des  demeures  divines.  Dans  aucune  autre  disposition,  l'emploi  des 
colonnes  ne  saurait  se  montrer  avec  plus  de  grandeur,  de  noblesse  et  dliannonie.  Le  génie  de  l'art 
A'a  po  rien  inventer  depuis,  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  qui  égale  cette  création  des  Grecs  » 

fi.  Vojei,  i  l'article  TempIuroiTuiiru,  le  plan  dn  temple  psendo-périptére,  appelé  la  Maùon  carrA> 
df  Nîmes. 
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fice  '.  —  T  Quand  un  des  rangs  de  ces  colonnes  était  supprimé,  ou ,  [dulât, 
quand  les  colonnes  du  second  rang,  au  lieu  d'être  isolées,  étaient  engagéee  dans 
le  mur,  la  galerie  extérieure  avait  la  largeur  de  deux  entre-colonnemenls,  et 
l'on  avait  l'ordonnance  pseudo-dipltre  '. 

Outre  les  temples  rectangulaires,  les  Grecs  élevèrent  des  temples  sacrés  de  fimne 
drculaire,  que  Vitnive  divise  en  deux  classes  '  :  la  première,  appelée  monoptire, 
se  composait  seulement  d'une  enceinte  de  colonnes  posées  sur  un  stylobate;  la 
seconde,  dite  pèriptère,  présentait  une  cella  autour  de  laquelle  se  déployait  une 
colonnade,  et  qui  s'appuyait  également  sur  un  stylobate  muni  de  degrés.  Le  plus 
bel  exemple  qui  nous  reste  de  ce  genre  d'édiRce  est  le  monument  de  Lysicrates,  & 
Athènes,  dont  nous  parlerons  plus  en  détail  par  la  suite  < .  Les  templee  roads,  chez 
les  Grecs,  paraissent  avoir  été  couverts  plus  souvent  avec  iin  ^>t  qu'au  moyen 
d'une  coupole  hémisphérique.  Il  y  a  quelques  temples  qui  oat  «ne  <jlispo»tion  dif- 
férente de  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  tels  que  le  sanctuaire  de  Gérés  & 
âeusis,  qui  est  carré,  et  le  triple  monument  élevé  dans  la  citadelle  d'Athènes  à 
Minerve  Poliade,  Érechthée  et  Pandrose-,  mais  ces  exceptions  à  la  règle  sont  tort 
rares'. 

Les  grands  temples  s'élevaient  généralement  sur  un  terrain  sacré,  cîrcMiscrit  par 
un  enclos  de  murs,  TcipîSoXo;,  muni  d'une  seule  entrée*.  Ce  péribole,  qui,  dans 
les  derniers  temps  de  l'indépendance  grecque ,  était  décoré  de  portiques  et  de 
colonnades',  renfermait,  outre  le  principal  temple,  quelquefois  un  bois  sacré*, 
ôXffo;,  une  fontaine,  des  grottes,  des  chapelles,  des  trésors,  des  colonnes  portant 
des  traités  de  paix  ou  d'alliance,  des  statues,  des  autels*,  et  d'autres  monuments 
religieux  élevés  par  divers  peuples.  L'enceinte  du  temple  d'Esculape  à  Épidaure 
contenait  même  un  stade  en  terre  rapportée  et  un  thé&tre  qui  était  le  plus  ma- 
gnifique édifice  de  ce  genre  élevé  par  les  Grecs.  Le  péribole  n'était  pas  toujours 

1 .  Le  temple  de  Diane  à  Ëpbèse  était  diptère. 

1.  Cette  dispositioD  fat  ioTeolëe  par  HennogèDe,  qui  conslroisit  le  temple  d'ATtémise  à  Bla- 
gnéste. 

t.  NoDB  lappelleroiu  qne  les  Grèce  désigaaieDt  par  le  mot  eOef  let  coostructions  en  tOrma  de 
roWoile.  Voyei  l'ariicle  Temptet  romains. 

4.  Voyez,  k  lipage  141,  le  dessin  de  ce  monument,  placé  en  tête  do  chapitre  tnr  la  Grèce. 

i.  Ponr  eonpléter  ces  notions  élémentaires,  nous  dirons  que  les  temples  grecs,  d'après  Vi- 
truve,  .{renaieut  différents  noms  quand  on  teuait  compte  du  nombre  de  colonnes  de  la  façade. 
Ainsi  on  avait  les  temples  tétrtulyle,  hexastyU,  oclailyle,  déaulyie,  dûdéautyU,  suivant  qu'il  jr 
avait  quatre,  sii,  buil,  dix  ou  douze  colonnes  sous  le  froulou.  Le  même  auteur  nous  apprend  en- 
con  qne  la  largeur  des  entre- coton nemenU  Taisait  aussi  l'objet  de  plusieurs  divisions;  quand 
l'entre-cobonement  avait  trois  modules,  c'était  un  temple  j>ymo>tyh;  quand  il  était  de  quatre 
modules,  c'était  un  temple  mtj/it;  quatre  et  demi,  ou  atslyle;  ùi,  un  dmslylt;  pins  de  ûi,  on 
aréostyte.  L'ordooniuice  enstyle,  ainù  qne  son  nom  l'indique, était  considérée  comme  laplus  belle. 

5.  Varron,  de  ling.  Lai.,  1.  VI.—  On  a  retrouvé  des  resiea  des  péitboles  qui  circonicriTaienl  let 
temples  de  Jupiter  Olympien  k  Athènes,  de  Cérès  i  Eleusis  et  de  Thémis  à  Uiamnnnte. 

T.  L'exemple  le  ptuf^  complet  et  le  plus  magnUque  qui  nons  reste  de  ces  péribotes  à  portiques, 
se  voit  à  Palmyre.  Los  portiques  du  péribole,  dans  le  temple  de  Uinerve  Carnéa,  renlermaient  tes 
haMtations  des  piètres.  —  Pausan.,  1.  X,  c.  luii.  Les  périboles  des  temples  d'Apollon  k  Delphes, 
de  Jupiter  à  Olympie  et  d'Esculape  à  Ëiiidaure,  étaient  les  plus  grands  de  l'Hellade, 

8.  Le  bois  sacré  au  milieu  duquel  s'élevait  le  temple  de  Jupiter  i  Olympie,  s'appelait  VAltit,  et 
renfermait  un  nombre  cousidérable  de  toutes  sortes  de  monuments  religieux.  —  Pausanias  dume 
la  liste  de  plos  de  SOé  statues  qui  s'y  trouvaient,  etc. 

9.  Pau».,  1.  V,  c.  XIV.  Temple  de  Jupiter  Olympien. 
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régulier;  car  sa  forme  était  subordonnée  à  la  oMifiguraUoD  du  sol.  Enfin  l'entrée 
de  ces  périboles  était  quelquefois  anncwcée,  comme  k  âeusis  et  Sunium,  par  de 
grandes  constructions  appelées  propylées,  «poicuXaix,  que  nous  décrirons  spécîiUe- 
ment  dans  la  suite  de  ce  travail.  Le  principal  autel  était  placé  dans  cet  espace,  en 
face  de  l'entrée  du  temple,  au  pied  de  l'escalier,  sur  un  plan  plus  bas  que  la  statue 
du  dieu'.  En  avant  se  trouvait  le  -ri^toç  proprement  dit,  espace  entouré  d'une 
balustrade,  où  l'on  égoi^eait  les  victimes  avant  de  les  porter  sur  l'autel.  Cette  dis- 
position est  indiquée  par  Pausanias  pour  l'ancien  temple  de  Jupiter  à  Olympie.  Ce 
sont  li  autant  de  dépendances,  autant  de  parties  accessoires  de  l'édifice  principal , 
lesquelles,  suivant  les  lieux,  variaient  en  nombre  et  en  étendue. 

Le  temple  pro{M%ment  dit  ne  présentait  pas  de  substructions.  Cependant  nous 
devons  dire  que  l'on  a  constaté  dans  les  ruines  du  sanctuaire  d'ÉIeusis  l'existence 
d'une  crypte  qui  formait  sous  la  cella  une 
pièce  souterraine,  semblable  à  celles  que  l'on 
ménage  pour  le  jeu  des  décorations  sous  le 
plancher  de  nos  tbéâtres,  et  qui  pouvait  avoir 
la  même  destination  quand  on  célébrait  les 
mystères  de  Gérés».  Le  monument  offrait 
plusieurs  divisions,  que  nous  allons  faite  con- 
naître. Dans  les  plus  simples,  le  temple  à 
antes  et  le  temple  im)style,  on  trouvait 
d'abord  un  vestibule  appelé  «p^voof,  avant- 
nef,  et  une  cella  ou  nef,  •*a.in,  traxà;,  i6\Mi, 
dans  laquelle  s'élevait  la  statue  du  dieu.  Les 
autres  sortes  de  temjdes  avaient  toutes  un 
second  vestibule  placé  &  l'autre  extrémité  du 
monument ,  et  semblable  au  portique  de  la 
façade;  ce  second  vestibule,  similaire  au 
pronaos,  était  l'arrière -temple,  âxic^iov, 
Ônvffâôvaof.  Dans  les  temples  pèriptères,  pseu- 
do-périptères  et  diptères,  les  portiques  laté- 
raux extérieurs  étaient  appelés,  comme  nous 
l'avons  dit,  lenfdfjLxrtt.  Il  airivait  aussi  que 
la  capacité  intérieure  de  l'édiflce  était  divisée 
transversalement  en  deux  parties;  alors  la 
portion  opposée  à  l'entrée  principale  formait 
le  trésor,  ànurO^îojjiOf,  où  l'on  renfermait  les 
richesses  du  temple  et  les  finances  de  l'État.  Enfin,  dans  les  temples  d'tme  grande 
ébtndue,  comme  le  Parthénon,  dont  on  voit  ici  le  plan*,  la  cella  était  partagée  en 


•  9 


i.  ViL,  1.  IV.  c.  *ui. 

«.  Voj.  Mag.  meye.  ta  I,  t.  t,  et  Anitg.  inAf,  de  fÀlt.  par  Hittorf,  p.  «0. 

s.  Sut  le  plan  on  trouve  iadiqnés  i  B  el  B,  le  [rooaoa  oa  aoti-calla;  1,  porte  d'entre  du  Dtos  oi 
cella;  HB,  portiques  lotéraoi,  ailes;  F,  d&os,  dWiïé  pu  one  coloDD«de  qui  était  tasa  doute  sur 
moDtée  d'au  teoond  rang  de  coloDoes,  et  n'avait  pas  de  toit  {tô  Cimt^i  el  braUpocv  pj;»;):  ^  s 
troDirslt  la  atatne  coloasale  de  Minerve,  exéoutâe  par  Pbidiu;  G,  passage;  0,  oplsthodome  oi 
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trois  nefs  par  deux  rangées  longitudinales  de  colonnes.  Si  le  temple  était  hyp^ 
thre,  c'est-à-dire  si  le  milieu  de  la  cella  était  découvert,  sans  toit,  il  y  avait  deux 
étages  de  colonnes  dans  la  celle  '. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue,  avec  quelque  détail,  les  diverses  parties 
que  nous  venons  d'énumérer. 

Tout  l'édiAce  était  porté  sur  un  soubassement ,  srepioëa'm ,  qui  présenlait  dans 
son  pourtour  trois  degrés  ',  ^a'6pa.  A  Agrïgente,  le  temple  de  la  Concorde  était 
précédé  d'un  escalier  divisé  en  deux  parties  par  un  large  palier,  sur  lequel,  sans 
doute,  s'élevait  l'autel  des  sacrifices.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  disposition  des 
colonnes  qui  décoraient  la  façade  et  les  portiques  latéraux  du  temple,  nous  en 
avons  traité  assez  longuement  en  parlant  des  ordres  d'architecture.  Nous  dirons 


seulement  que  les  entre-colonnements  du  vestibule  étaient  fermés  généralement 
par  des  balustrades  à  hauteur  d'appui,  en  mariire  ou  en  bois,  ou  par  des  grillages 
métalliques*.  Ces  barrières  étaient  munies  d'une  ou  de  deux  portes  que  l'on  déà- 

UéKir;  D,  porte  du  Xiéaot;  EE,  opislbonaos,  arrière-temple.  —  Le  pUn  restituA  par  Stuut  est 
iaexict;  celui  de  HU.  BneDSted  et  Gokeiell  est  de  be&ncoap  préférable:  c'est  celoi  qoe  doqb 

dODQOIK. 

1.  La  cella  était  désignée  eacore  par  les  mots  Kim,  inaccessible;  SSant,  qni  a  à  pea  près  la 
même  signiflcition;  àfanarn^  qui  ne  peut  être  tonché;  Mariif,  invisible;  iyimofit.  royal.  — 
Tous  ces  mots  indigneol  que  c'étaJt  la  partie  dn  temple  ta  plus  sainte  et  la  plus  Ténérée. 

î.  Vitmve  dit  que  ces  degrés  doiTCot  être  en  nombre  impair  (1.  III,  c.  m),  parce  que,  diUI,  en 
plaçaol  te  pied  druit  sur  le  premier  degré,  ce  sera  ce  même  pied  qui  le  présentera  au  sommet  de 
l'escalier. 

8.  On  Toit  encore,  à  l'un  des  temples  de  Rbamnonte,  des  trons  crenséa  dans  le  pavé  et  dans  le 
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gnait  par  le  mot  «ûro^oi.  Quant  à  l'effet  que  produisait  l'ensemble  du  monument, 
on  peut  en  juger  par  la  vue  de  la  page  précédente,  et  qui  représente  le  temple 
restitué  de  Jupiter  Panhelléiiien,  à  Égine. — Les  murs  extérieurs  de  la  cella,  -nîym, 
étaient  Utis  de  grandes  pierres  parfaitement  appareillées,  mais  ne  recevaient 
aucun  ornement;  ils  restaient  complètement  lisses.  Dans  certains  cas,  cependant,  ' 
une  moulure  inférieure  et  une  supérieure  rappelaient ,  l'une  la  base,  l'autre  le  cha- 
piteau des  colonnes.  Ces  murs  étaient  surmontes  d'une  architrave  correspondant  à 
celle  qui  couronne  les  colonnes,  et ,  dans  quelques  monuments,  on  voyait  une  Mse 
couverte  de  sculptures.  Ainsi ,  au  temple  de  Neptune,  à  Pœstum ,  cette  frise  inté- 
rieure des  portiques  otfre  des  métopes  et  des  triglyphes;  au  Parthénon  ,  on  avait 
représenté  dans  une  suite  de  bas-reliefs  la  procession  des  Panathénées,  composée 
de  plus  de  trois  cent  vingt  figures.  Les  portiques  qui  régnaient  autour  de  l'édifice, 
entre  les  colonnes  et  le  mur  de  la  cella ,  étaient  recouverts  par  un  plafond  à  cais- 
sons, ^Tvu^taTa,  aaviÂcâpcra.  Ces  caissons,  ou  compartiments,  qui  sont  tantôt 
carrés,  tantdt  en  losanges,  etc.,  sont  décorés  d'oves,  de  méandres,  etc.  Le  dessin 
que  nous  intercalons  ici  peut  donner  une  idée  de  cette  disposition.  On  voit  que 
cette  division  en  compartiments  du 
plafond  rappelle  qu'il  a  été  fonné  pri- 
mitivem«)t  de  pièces  de  charpente  qui 
s'enbe-crotsaient.  L'usage  d'orner  les 
caissons  d'étoiles  peintes  en  or  sur  fïHid 
bleu  paraît  avoir  été  assez  générale- 
ment adopté  chez  les  Grecs  '.  Au  fond 
du  porche  latéral  de  l'Érechthéion ,  à 
Athènes,  les  dalles  qui  forment  le  fond 
des  caissons  sont  pavées  d'un  trou,  ce 
qui  donne  à  supposer  que  des  rosaces 
y  étaient   rapportées.  Au-dessus  de 
l'entablement  de  beaucoup  de  temples 

s'élevait  un  toit  à  deux  versants,  dessinant,  à  ses  deux  extrémités  kmgitudJnales , 
la  forme  des  frontons  triangulaires,  oerô; ,  âÉTO(Mx ,  qui  couronnaient  le  pronaos 
et  l'opisthodome  ^.  La  corniche  de  l'entablement  sert  de  base  au  fronton  ;  cette 
corniche  se  répète  avec  ses  moulures  pour  former  les  deux  cdtés  ou  rompants 
de  aoa  oicadrement.  Le  champ  intérieur  du  fronton  s'appelle  tympan.  Pour  les 
monuments  d'ordre  dorique ,  le  fronton  est  bas  et  parait  profond.  Dans  le  prin- 
cipe, il  était  décoré  de  figures  en  terre  cuite,  qui  étaient  coloriées  et  qui,  plus 
tard ,  furent  remplacées  par  des  statues  en  marlH«  ou  en  iMXHize.  Aux  deux  extré- 
mités latérales  on  plaçait  deux  socles,  et  un  troisième  au  sommet  du  triangle,  sur 
lesquels  on  fixait  des  statues,  des  vases,  des  trépieds,  désignés  par  le  mot  général 

Tût  des  colonnet  et  eenaot  autrefois  à  fixer  ces  barrièrea.  Itar  el  Jenlius  ea  ont  txaaré  des  traces, 
ran  an  Parlhénoa,  l'intra  an  temple  de  Thésée.  Ces  sortes  de  barrières  soat  repréHatées  nir  des 
bw-relieCt  et  nu  des  peintuiei  de  Pompéia.  —  Vo;.  Vit.,  I.  IV,  c.  rv,  et  Pansan.,  1.  IX,  o.  zuiz; 
L  V.c.  m;  1.11,  civil. 

].  VestU)iil«  intérieur  d'ÉleuslB,  Panliéooii  et  temple  de  Tliésée  i  Athènes. 

i.  On  pense  qoe  le  fronton  était  appelé  itrii  par  les  Grecs,  parce  qu'on  y  scalplait  ancienBemrni 
OD  aigle  les  ailes  déplofées. 
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d'acrolères,  ôxpurr^ptct  '.  Cette  forme  et  cette  décoration  du  fronton  sont  trës-bien 
indiquées  dans  la  vue  que  nous  venons  de  donner  du  temple  d'Égine*. 

Le  toit,  fjriyn  ou  Tsya;,  se  composait  de  tuiles,  xjpapt,  en  terre  cuite,  en 
marbre  *  ou  même  en  bronze.  De  ces  tuiles,  les  unes,  liâtes  et  munies  d'un  rebord , 
étaient  juxtaposées  ;  les  autres,  demi-«irculaires,  étaient  disposées  en  rangées  Iod- 
(çitudinales,  de  manière  que  les  supérieures  recouvraient  un  peu  les  inférieures. 
CellesK^i ,  désignées  par  le  mot  if\iai ,  cachaient  les  joints  des  tuiles  jdates  et  tom- 
^  baient  au  droit  du  milieu  de  chaque  triglyphe. 

On  voit  très-bien  cette  disposition  dans  le  spé- 
cimen que  nous  donnons  ci -contre.  La  tuile 
arrondie  qui  reposai!  sur  la  corniche  était  re- 
haussée d'un  ornement  appelé  anUfiwe*,  et 
représentait  le  {dus  souvent  une  palmette.  H 
arrivait  même  que  l'on  plaçait  des  antéfixes 
semblables  aux  angles  du  fronton ,  comme 
acrotères.  Le  toit  du  monument  de  Lysicrates 
figure  des  tuiles  imbriquées  comme  des  écailles 
de  poisson.  Dans  les  édifices  en  rotonde,  l'ex- 
trémité du  toit  était  surmontée  d'un  fleuron. 
On  ne  connaît  pas  d'exemple  de  coupole  dans 
l'architecture  hellénique. 

La  porte ,  en  général  carrée ,  souvent  aussi 
plus  étroite  par  le  haut  que  par  le  bas,  était 
désignée  par  le  mot  Qupa.  Vitruve  en  indique 
de  trois  sortes,  la  dorique ,  l'iomqne  et  l'attïque.  et  fait  connaître  les  proportions 
et  le»!  ornements  qu'on  devait  donner  k  chacune  d'elles  *.  11  entre  à  ce  sujet  dans 
des  détails  techniques  qui  sont  tout  à  fait  étrangers  au  but  que  nous  nous  propo- 
sons; d'autant  plus  qu'il  est  difficile  de  vérifier  si  les  Grecs  ont  appliqué  les  prin- 
cipes qu'il  expose  dans  son  livre.  Il  ne  reste  aucune  porte  dorique  bien  conservée; 
on  a  retrouvé  dernièrement  la  porte  ionique  du  temi^e  de  Minerve  Poliade.  et 
elle  présente  au-dessus  de  chacun  de  ses  jambages,  des  consoles,  icpo(h>pt$et , 
qui  caractérise  ce  genre  de  portes.  Nous  dirons  seulement  que  les  moulures  qui 
formaient  l'encadrement  ou  le  chambranle  de  la  porte  étaient  imitées  de  l'entaUe- 
ment  général  de  l'édifice  dont  elle  faisait  partie.  Le  linteau,  xu^o^uc,  wi^tfm, 
ou  poutre  transversale  qui  délimite  supérieurement  l'ouverture  de  la  porte ,  est 
surmonté  d'une  corniche,  bici^^fm,  qui  recevait  une  console  à  ses  deux  extré* 
mités,  dans  l'ordre  ionique.  Le  même  système  de  moulures,  un  peu  simplifié, 
était  adopté  pour  les  fenêtres.  On  en  a  un  exem^de  au  petit  temple  de  Minerve 
Poliade  sur  l'acropole  d'Athènes.  Les  ventaux  des  portes  étaient  généralement  en 
-  bois  et  recouverts  de  lames  de  bronze ,  comme  ceux  de  la  porte  du  sanctuaire  de 

1.  Dnmot&psc,  qni  dMgne  l'eitréoiité  de  tonte  lorle  de  ooips. 
».  Voy.  p.  iM. 

B.  Les  tuilea  de  marbre,  destinées  i  coD*rir  les  grands  édiSces,  furent  invenlâes  (vert  l'an  5M 
avant  Jè«ng-Cbrist  )  par  Kjit*  de  Naxm,  ani^nel  on  ir^ea  nu  statne. 
i.  Hfitvic*.  et  pins  lard  tifn(-,tt<i.i. 
S.  Vit.,  1.  IV,  c.  ïi. 
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Jiipilprà  f;iis.  IlsiUarentciicopt!  pehausst's  «Je  Hivccs  ornements  pl;iqui'sot  incruslt's, 
de  clous  à  l«tc  d'or,  de  hiis-mliefs  d'ivoii'c  ',  on  sinnileiiiont  de  peintun'S. 

Ut  wlla.  vaôç,  vewç,  dans  les  temples  de  p*'liles  dimensions,  ne  pn'sentait  intt^ 
rieurement  ni  colonnes  ni  pilastres  et  nVlait  éeliiîriV  (pie  par  la  porte.  Elle  était 
recouverte  soit  par  un  loit  en  charpente,  oçopo;,  dont  toutes  les  pièces  apparais- 
saient à  rinti)ricur,  soit  par  un  plafond  en  ImiIs  doi>t  les  compartiments  ou  cais- 
sons étaient  omés  de  peintures.  Le  plafond  du  temple  d'Kphèse  était  en  hois 
de  <*dre.  On  voit  encore,  au  sommet  des  murs  du  temple  de  Sésesle,  la  place  des- 
tinée il  recevoir  les  poutres  du  toit.  On  pense  môme  que  quelques  charpentes  ont 
été  enveloppées  d'ornements  en  terre  cuite  et  n-vètues  de  bronze  '.  Il  y  avait  aussi 
des  plafcmds  en  marhro  ^,  disposés  comme  les  plafonds  en  lH>is,  et  ne  différant  pas 
de  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  les  portiques  extérieurs'-,  des  ovcs,  <Ies 
méandres,  des  rinceaux  de  feuillage  étaient  distri)>ut^,  comme  dans  les  précédents, 
en  guise  d'encadrement,  le  long  des  poutnis.  I^  fond  des  caissons  offrait  d'abord 
des  étoiles  d'or,  plus  tard  on  y  ajouta  des  rosaces. 

Les  temples  liyp'ellires  présentaient  une  disposition  toute  particulK:re.  I)'ap^^s 
Vitruve,  ils  étaient  divisi-s  à  l'intérieur  par  deux  rangs  de  eiilonnes;  de  sorte  que 
la  cclla  ou  nef  centrale  était  accompagnée,  de  chaque  côlt^,  d'un  portique  en  forme 
de  péristyle.  La  superposition  de  deux  ordn-s  était  une  autre  condition  caractéris- 
tique du  temple  hyp(;thre.  Ce  système  de  colonnes  superposées  à  l'intérieur  de  la 
cella  d<Ht  être  considéré  comme  un  moyen  d'obtenir  des  supports  d'une  grande 
hauteur  et  de  proportion  convenable ,  sans  (|uo  leur  diamètre  occupât  trop  de 
place.  Ces  deux  onires  servaient  encore  à  soutenir  le  toit,  qui  s'étendait  au-dessus 
des  péristyles  latéraux  de  la  cella  ;  quant  à  la  partie  de  la  cella  comprise  entre  les 
deux  rangées  de  colonnes,  elle  était  découverte,  en  d'autres  termes,  n'avait  pas  de 
toit  :  Meiiium .  dit  Vitruve,  sub  dio  et  sh\e  leclo.  H  est  probable  que,  dans  («rtains 
cas,  le  toit  s'avançait  au-dessus  de  la  partie  du  temple  où  était  placée,  de  manière 
à  ce  qu'elle  fût  à  l'abri  des  intempéries  des  saisons,  la  principale  statue,  ouvrage 
exécuté  avec  des  matériaux  de  prix  par  les  artistes  les  plus  éminents  de  la  Grèce. 
Il  parait  aussi  que  l'on  étendait  un  voile  au-dessus  de  la  large  ouverture  que  pré- 
sentait la  cella  hypèthre.  En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  la  question  des  temples 
découverts  a  été  fort  discuttkt,  et  qu'elle  présente  plusieurs  problèmes  qui  ne  sont 
pas  encore  résolus  *. 

1.  Cicer.,  la  ï'err.,  \.  IV,  c.  lvi.  —  Sur  le  lemple  iIk  Minerve  à  Sjtûcus«  :  —  ^'al¥aB  magniCcen- 
liores  KJi  auro  ;ilque  eliore  pcrfccliores  uuUas  usquim  uUo  lempbi  luisM. 
S.  Voyei  Ana.  de  l'insl.  anih.,  tSSO,  p.  2T6.  —  Article  do  M.  llîtlortf. 

3.  PUfonds  des  propylée*  d'Éleosis,  Jes  temples  du  TliiisiSe  et  d'Éivchtliùe,  à  Alhiiics. 

4.  A'ofei.  page  183,  les  deux  dessins  du  plafond  à  caissi'ns. 

5.  Sttaboa  (1.  IX  et  XIV)  tail  observer  que  la  sUtne  assise  de  Jupiter  Olyjiipieu  à  Élis  était  si 
graude.  qut!  si  le  dieu  eût  pu  se  lever,  il  eût  enlevé  le  toit.  —  Vuyei,  page  ISI,  le  plan  du  Paithé- 
noQ,  qai  offre  la  disposition  d'au  t«mpte  bypèthre.  D'après  Vitruve.  on  ne  devait  élever  des  temples 
décoDverts  qu'A  Jupiter  fulmiiiaot,  au  cio),  an  soleil  et  à  la  tune.  Mais  c'est  là  encore  une  règle  qui 
n'a  pas  été  observée  par  les  Grecs.  C'est  ainsi  encore  que  l'on  connaît  des  exemples  de  temples  by- 
pèihres  qui  n'avaient  pas  deux  ordres  de  colonnes  superposées.  t.e  temple  d'Apollon  Â  Basss  pré- 
teotait  celle  panicularité.  De  plus,  ses  coloimes  intérieures  étaient  appliquées  contre  le  mur  et  ne 
formaient  pas  de  péristyle.  KnHn,  il  y  avait  des  temples,  comme  celui  de  Cérès  et  Proserpine  à 
Eleusis,  qui  avaient  deux  ranps  de  colonues  à  l'intérieur  et  qui  n'étaient  pas  hyiièllires.  (Voyei 
Plular.,  Périclcs,c.  xiii.)  Dans  le  loit  de  ce  temple  était  prati<| nue  une  ouverture,  énxîev,  qui  servait 
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On  a  retrouvé,  dans  plusieurs  temples  importants,  des  escaliers  ménagés  aux 
angles  de  l'édifice  et  conduisant  sur  les  combles  ou  dans  les  galeries  qui  régnaient 
au-dessus  des  bas-côtés  de  la  cella.  Ces  escaliers  ont  été  observés  au  grand  temple 
de  Ptestum.  —  Le  pavé  des  temples  se  composait  de  dalles  disposées  avec  symé- 
trie, comme  une  marqueterie,  et  quelquefois  offrait  une  mosaïque;  quelquefois 
enfin  il  était  recouvert  d'un  enduit  en  stuc,  d'un  ton  jaune,  sur  lequel  on  avait 
tracé  des  lignes  de  diverses  couleurs*.  Le  sol  de  la  cella  est  toujours,  et  d'une 
manière  invariable,  plus  élevé  que  celui  des  portiques;  le  Parthénon  est  peut-être 
le  seul  édifice  religieux  où  le  pavé  soit  partout  de  niveau.  On  pense,  de  plus,  que 
le  dallage  de  la  cella  hypéthre  était  légèrement  incliné  d'arrière  en  avant ,  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  pluviales. 

L'application  des  couleurs  aux  divers  membres  d'architecture  jouait  un  rôle 
important  dans  la  décoration  des  temples  grecs.  MM.  Cockerell,  Broensted,  Semper, 
Kugler,  Hittorff  et  Blouet,  ont  rebnuvé  des  traces  de  couleurs  sur  l'entaMement 
des  principaux  édifices  antiques  de  l'Hellade  et  de  la  Sicile.  L'examen  des  temples 
d'Empédocle  à  Sélinonte,  de  Minerve,  d'Érechthée  et  de  Thésée  à  Athènes,  de 
Jupiter  à  Égine  et  d'Apollon  à  Basste ,  ne.  laissent  ancun  doute  sur  l'antiquité  de 
l'architecture  polychrome.  Quant  aux  nuances  de  ces  couleurs,  elles  n'avaient  pas 
pour  but  l'imitation  de  la  nature  ;  elles  étaient  vives  et  franches,  et  donnaient  pour 
résultat  un  effet  piquant  qui  relevait  et  enrichissait  les  formes  architecturales  et 
sculpturales ,  de  manière  à  les  faire  ressortir  suivant  leur  degré  d'éloignement  et 
la  place  plus  ou  moins  obscure  qu'elles  occupaient.  Ces  couleurs  étaient  donc 
posées  par  couches  pour  produire  l'efTet  des  ombres  et  des  lumières,  des  reliefs  et 
des  enfoncements  dans  un  plan  uni.  Dansbeaucoupdetemples,  onavulestriglyphes 
peints  couleur  bleu  de  ciel,  tandis  que  les  métopes  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins 
vif.  On  a  aussi  trouvé  en  Sicile  des  chapiteaux  dont  la  surface  était  enduite  de  stuc 
colorié  ou  seulement  de  peintures.  Les  moulures  supérieures  du  larmier,  qu'elles 
fussent  en  mariire  ou  en  terre  cuite,  étaient  décorées  de  la  même  manière*.  Nous 
avons  déjà  parié  des  différentes  peintures  dont  les  plafonds  étaient  rehaussés  ;  nous 
n'y  reviendrons  pas.  Les  fonds  des  bas-reliefs  et  des  frontons  étaient  également 

à  éclairer  l'iolérieur  de  l'édiSce.  On  est  porté  à  croire  que  tons  les  grands  Umples  noa  hypèibres 
devaient  présenter  des  jonrs  de  comble.  —  Voyez  le  travail  de  QuatremËre  de  Quiacr  dans  les  Mêm. 
derinîl.,  classe  d'bistuire,  t.  III. 

1.  Hittorff  et  Zanli,  Archit.  ont.  de  la  Sicile,  pi.  SI,  t.  8. 

i.  H.  Beulé  [VAeropole  dÀthènei,  t.  11,  p.  Il  ),  i,  propos  des  palmeltcs  lecneilliet  dans  les 
rouilles  faites  à  Athènes,  établit  la  théorie  suii&oie  : 

s  Les  contours  des  palmeltes  sont  arrêtés  par  on  trait  profond  qni,  seul,  est  peint  en  rouge;  la 
rainure  ratenaii  la  coulenr  qu'on  ne  savait  point,  sans  donle,  fixer  sur  le  marbre  Ibse,  i  l'aide  du 
feu  et  de  la  cire  ;  ce  fnt  la  piemière  époqne.  Plus  tard,  au  temps  de  Cimon  et  de  Pérlclès.  snr  les 
temples  de  Tbésée  et  de  la  Victoire,  comme  sur  le  Parthénon  el  les  propylées,  on  esqnls^sa  à  la 
pointe  un  léger  dessin,  et  la  couleur,  appliquée  à  l'encaustique,  remplit  de  ses  couches  tout  l'inté- 
rieur  dn  tracé  :  ce  tut  la  seconde  époque.  Enfin,  les  ornements  furent  sculptés  avant  d'être  peints  et 
se  détachèrent  en  relief  sar  des  fonds  unis.  Ce  fut  te  principe  de  l'Ërecthéion  el  des  oioeroents  pos- 
térieurs. De  là,  il  u'j  avait  qn'nn  pas  à  l'arcliitecture  romaine,  qui  sculpta  les  ornements  sans  les 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  page  S9  :  >  Les  triginibes  (du  Parthénon]  étaient  biens,  le  fond 
des  métopes,  rouge,  les  Diniules  bleues,  el  la  bande  en  creux  qui  les  sépare,  rouge  ;  les  gonttes  étaient 
dorée*.  Le  fond  dn  frontun  étiit  rouge  ou  bleu.  Les  caissons  des  plafonds  étaient  bleus  arec  des 

étoiles  d'or. 
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couverts  d'un  enduit,  pour  donner  plus  de  saillie  aux  ligures  ;  un  grand  nombre  de 
sarants  pensent  même  que  ces  Hgures  étaient  peintes  ;  nous  devons  dire,  cependant, 
que  ce  fait  est  contesté  pour  les  ouvra^ces  de  plastique  exécutés  pendant  la  belle 
époque  de. l'art  en  Grèce.  C'est  ainsi  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  admettre  que 
les  draperies  des  magnifiques  groupes  placés  dans  les  frontons  du  Partbénon  aient 
été  coloriées. 

Les  temples,  en  raison  du  grand  nombre  d'objets  d'art  et  d'antiquité  qu'ils  ren- 
fermaient, pouvaient  être  considérés  comme  de  véritables  musées'.  La  statue  prin- 
cipale du  dieu  auquel  l'édiiîce  était  consacré  était  placée  au  fond  de  la  cella,  sur 
un  piédestal  :  c'était  quelquefois  un  colosse  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  haut, 
en  or  et  en  ivoire.  La  partie  où  était  le  simulacre  formait  un  lieu  saint,  avixàt,  qui 
était  entouré  d'une  espèce  de  balustrade,  ïpu|xa,  soit  pleine,  soit  à  jour,  s'élevant 
à  hauteur  d'appui,  et  dont  il  existe  quelques  représentations  sur  des  vases  peints. 
Outre  les  autels*  placés  en  dehors  du  temple,  il  y  en  avait  souvent  plusieurs  autres 
dans  la  cella,  et  toujours  un  devant  la  statue  du  dieu.  Ces  autels  étaient  générale- 
ment carrés,  quelquefois  ronds,  et  ornés  de  guirlandes,  de  têtes  d'animaux  et  de 
divers  attributs.  —  Dtms  un  même  temple,  il  pouvait  y  avoir  plusieurs  divinités,  et 
alorsonlesdésignait  par  les  mots  Seoî  vuwooi  ou  aû[jLë(t)[iUK,quandilyenavaitdeux, 
elles  étaient  ou  assises  sur  un  même  trûne,  ou  placées,  l'une  à  droite  de  ta  cella,  l'autre 
à  gauche.  Dans  d'autres  cas,  plu^eurs  statues  étaient  rangées  autour  du  simulacre 
principal.  Outre  les  statues  en  marbre  et  en  bronze,  on  conservait  encore  d'antiques 
idoles  en  bois  colorié,  $aî$à>a  Ç(Sava,  souvent  revêtues  (le  riches  habits;  leur  ori- 
gine était  rapportée  à  quelque  événement  miraculeux,  et  il  résultait  de  là  qu'elles 
étaient  l'objet  d'une  profonde  vénération», —  Les  principaux  ornements  des  celles 
consistaient  dans  le  grand  nombre  de  peintures  qu'on  y  voyait.  Il  est  certain  qu'il  y 
avait  des  taUeaux  exécutés  sur  le  mur  dans  plusieurs  t«mples*  :  mais  M.  Raoul-Ro- 
chette*  a  établi  que  la  majeure  partie  de  ces  tableaux,  xtvaxif,  icvtxxut,  étaient 
peints  sur  bois  et  appendus  dans  les  sanctuaires,  comme  des  offrandes  religieuses, 
(cvaOn'iucTa.  Il  prouve  aussi  que  la  plupart  des  cbefe-d'œuvre  des  artistes  grecs,  doni 
les  anciens  ont  parlé  avec  admiration,  étaient  faits  de  cette  manière,  et  n'étaient  pas 
des  peintures  murales,  comme  l'ont  soutenu  plusieurs  savants.  Le  temple  de  Minerve 
à  Syracuse  en  renfermait  une  grande  collection  dont  Verres  s'empara.  —  Les  portraits 
peints  sur  bouclier  formaient  également  un  des  principaux  éléments  de  la  décoration 
des  édifices  publics,  et  des  sanctuaires  religieux  en  particulier;  ces  portraits,  qui 
montraient  ordinairement  des  figures  de  face,  étaient  votés  par  des  villes  aux  citoyens 
qui  avaient  honoré  leur  pays;  on  les  attachait  aux  colonnes,  ou  bien  on  les 
insérait  sur  les  frises  de  l'enlablement.  On  disposait  de  même  des  tablettes  votives 

1.  StnbOD,  L  XIV,  en  parlant  du  temple  de  Jonon  à  Samos,  dit  i  Nià(  |i^«  vin  «nicH^tnKs 
*nl. 

S.  Les  Grecs  désigoalenl  les  ELuteli  par  le  mot  pu^î.  Ils  appelaient  fy.mfii  cenx  sur  lesipiels  oa 
brAIait  les  victimes,  et  d^u; h  ceux  sur  lesquels  on  déposait  seulement  les  offrandes,  etc. 

».  Voj.  Pansanias,  1.  Il,  c.  u;  liv.  VI,  c.  iivi,  etc.  —  J.  Firmioiu,  1.  IV,  c.  i  et  iiv,  et  Uaiime 
de  T^r,  Serm.,  tS,  p.  183. 

t.  Voyei  les  témoignages  que  H.  Letroane  a  rassemblés  sur  ce  injet  dans  sa  Lettre  dm  Ànti' 
^uairt,  etc.,  IBSSet  t837,  in-S*. 

S.  Peinture!  antique»,  etc.,  Paris,  tg4D,  in-4*. 
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peintes  ou  scuipu'es,  en  bois,  en  mai'brft  et  on  bronze.  Puis  estaient  des  vases,  des 
ustensiles,  des  vêlements,  des  amies,  que  l'on  suspendait  aux  voûtes  et  aux  paniis 
de  l'édifice,  et  que  l'on  dédiait,  en  mémoire  d'un  grand  événement,  à  la  divinité 
du  lieu.  Les  trônes'  et  les  sièges  votifs,  Ôpôvoi,  pâOpa,  Jiippot,  en  bois  et  en  bronze, 
les  trépieds  '  et  les  candélabres  en  marliro  et  en  mêlai ,  ainsi  que  les  tables  à  trois 
ou  quatre^  pieds,  formaient  une  partie  importante 
do  l'ameublement  des  temples.  On  disposait  sur 
les  tables,  des  fruits,  diverses  oblations,  et  les 
repas  sacrés  que  l'on  préparait  pour  Ita  dieux'.  Il 
y  avait  devant  la  statue  d'i^sculape  à  Syracuse, 
ainsi  que  devant  le  tnine  des  grandes  déesses,  à 
Mégalopolis,  des  tables  d'or  richement  travaillées. 
L'Hifi'eum   d'Olympie   contenait  aussi  une  table 
d'or  et  d'ivoire  sur  laquelle  les  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics  déposaient  leurs  couronnes.  Enfin, 
disons  que,  dans  plusieui'S  temples,  on  vovaii  des 
statues  équestres,  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
chars,  le  tout  en  bronze,  et  des  lits  qui  servaient 
dans  les  pompes  sacrées  et  sur  lesquels  les  prê- 
tres couchaient  les  statues  des  dieux'. 

Le  temple  grec,  comme  on  le  voit  par  les  détails 
dans  lt'S(|uels  nous  veuoiis  d'entrer,  n'était  pas  seulement  le  sanctuaire  des  croyances 
du  p»>uple  :  c'était  aussi  le  sanctuaire  de  ses  arts  et  de  ses  illustrations  nationales. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des  temples  et  des  richesses  en  tout  genre  qu'ils 
renfermaient,  il  faut  lire  la  description  que  Pausanias  a  faite  de  celui  de  Jupiter  à 
Olympie,  ou  de  celui  d'Apollon  à  Delphes.  Ou  comprendra  alors  l'intérêt  que  ces 
étlifices  avaient  jiour  la  nation  grecque  et  l'admiration  mêlée  de  respect  qu'ils 
inspiraient;  on  s'expliquera  aussi  les  regrets  amers  que  les  Hellènes  éprouvèrent 
en  se  voyant  dépouillés  par  les  Koniains  de  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  faisaient 
leur  orgueil  et  leur  gloire.  De  tous  ces  monuments  meneilleux,  dont  les  modernes 
ont  fait  de  si  pâles  et  si  froides  imitations,  il  ne  reste  plus  que  des  ruines  dévas- 
tées, des  pans  de  murs,  des  péristyles  interrompus,  des  frontons  brisés  et  dépouil- 
lés de  leurs  seuptures,  dts  débris  mutilés  enfonfuis  sous  le  sol,  et  qui  semblent 
n'avoir  été  présenés  d'une  entière  destruction ,  (|ue  pour  lémoigner  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  avait  atteint  l'architecture  grecque,  il  ya  déjà  plus  de  deux  mille  ans^. 

1.  Un  trùne  comporta  ridée  d'nn  siège  muni  de  bras  el  d'on  marcliepied.  Un  trône  vide  repré- 
senlail  la  divinité  dont  il  éuil  l'emblcme,  comme  aussi  Cflni  de  b  royauli:. 

i.  Autel  poiiatit.  placé  devant  les  statuts,  el  employé  ù  la  combustion  des  victimes  el  des 
offraadra.  On  voit  le  dessin  d'mi  de  ces  trépieds  antiques  à  cette  page. 

3.  Pausan.,  I.  IX,  ch.  ii. 

4.  Pansan.,  l.  11,  ch.  ivii;  liv.  X,  ch.  ivii. 

5.  Voici  l'indication  des  principaii\  temples  lilevés  par  les  firecs  et  qui  méritent  d'être  étudiés  ; 
temple  de  l 'Il issus,  lemjile  de  Tliésêe,  temple  de  Minerve  ou  Partlii^unn,  triple  (emple de  Pandros.', 
Érechlliée  et  Minerve,  temple  île  Jnpiler  Olympien,  temple  de  la  Victoire,  près  des  Propylées  ,\ 
Athènes.  —  Temple  de  Néroésis,  temple  de  Théinis  à  Rhamnonle.  —  Temple  de  Jupiter  à  Arpos. 
—  Temple  de  Céi-*selde  Proseipine,  lemple  de  Diane,  Pivpyléps  à  Eleusis.— Temple  de  Minerve  à 
Sunium.— Temple  d'Apollon  àBa.ssx.  — Temple  de  Jupiter  à  Néniée. —Temple  de  Jupiter  j\  Eli». 
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FUUFij^ss.  —  Les  Grecs  di^sipnairnl  par  le  mot  icpoTwiata,  pmpyléfs,  une 
construction  avancée,  en  forme  de  portique,  qui  décorait  l'entrée  d'un  pérrbole 
sacré  ou  senait  de  porte  à  une  enceinte  fortifiée,  ainsi  que  nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  Propylées  de  l'acropole  d'Ath^nes.  Leur  façade  peut  se  comparer,  pour  sa 
disposition,  à  celle  des  vestibules  ou  pronaos  des  temples.  Ainsi  les  Propylées  de 
l'acropole  d'Athènes  s'annoncent  par  six  colonnes  d'ordre  dorique  qui  s■él^vent  sur 
une  plaie-forme  découverte  :  ils  présentent  cinq  entre-colonnoments  coirespiHidant  à 
cinq  portes  intérieures  pratiquées  dans  un  mur  transversal.  Si\  autres  colonnes, 
mais  d'ordre  kmique,  placées  sur  deux  rangs,  soutiennent  le  plafond  du  vestibule 
antérieur,  tandis  que  six  autres  piliers  isolés  et  de  front  forment  le  vestibule  qui 
ouvre  dans  l'acropole,  vestibule  moins  important  et  moins  grandiose  que  celui  qui 
regarde  vers  lu  ville.  On  monte  à  la  plate-forme  des  Propylées  par  un  magnifique 
escalier  comprenant  toute  la  largeur  de  l'édifice.  La  seconde  volée  de  l'escalier  est 
divisée  au  milieu  par  un  chemin  creux  destiné  aux  victimes  et  aux  bêtes  de  somme. 
A  droite  en  montant,  s'élevait  te  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  et  à  gauche  un 
porile  décoré  de  peintures  par  Polignuttc  :  enfin  sur  de  larges  socles,  de  chaque 
côté,  se  trouvaient  deux  statues  équestres'.  L'édifice  des  Propylées,  bâti  en  marl»^, 
était  un  ouvrage  de  Mnésiclês,  qui  le  construisit  sous  l'administration  de  Périclès  -. 
'1  Les  Propylées,  dit  Pausanias,  ont  leur  faite  en  marbre  blanc,  et  c'est  l'ouvrage 
le  plus  admirable  qu'on  ait  exécuté  jusqu'à  présent,  tant  pour  le  volume  des  blocs 
que  pour  la  beauté  du  travail,  n  Les  Propylées  d'Athènes  ont  été  un  des  monuments 
les  plus  justement  admirés  pour  la  beauté  de  leur  architecture. 

Les  propylées  du  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  Ivieusis,  dont  nous  donnons 
ici  le  plan,  étaient  une  copie  de  ceux  d'Athènes,  soit  pour  la  disposition,  soit  pour 

Jt  »    «va»  '^*  proportions  des  diverses  parties  qui  les  compo- 

I                       ^  saient'.  ils  s'élèvent  également  sur  des  marches 

t  ■  ■      "   ■  J  dont  les  retours  st;  terminent  contre  les  murs  du 

I        •       •        I  périholc.  On  y  trouve,  en  face  de  l'entre-cofonne- 

I        •  B  >        I ment  du  milieu,  un  passage  en  pente  établi  sur 
I        •       •        jf^^     ''es  marches  que  l'on  doit  plutôt  considérer  comme 
■li|,  ^_,       ,  ,   ^1  une  rampe  continue  que  comme  un  escalier. 

~~"~~-  '  --  '■  Les  propylées  annonçaient  d'une  manif;re  gran- 

diose les  monumenis  qu'ils  précédaient.  On  trouve  encore  des  restes  de  sembla- 
Mes  constructions  aux  temples  de  Minerve  sur  le  cap  Sunium  et  de  Minerve 
Poliade  à  Priène.  Ces  propylées  de  Priènc  sont  tout  entiers  d'ordre  ionique. 

AOORA.  —  La  place  publique  ménagée  dans  les  cités  grecques  était  dési- 
gnée par  le  mot  ôyopi.  Les  plus  belles  et  les  plus  régulières,  celles  de  l'Asie  Mineure 

—  Temple  de  Bacctius  i  Théos.  —  Temple  à  Négrepont.  —  Plusieurs  temples  à  Siliuonte,  —Temple 
dP  Inaoa.  temple  de  la  Concorile,  temple  de  Jupiier  i  Agiigeote.  —  Temple  de  Junoa  à  Samos.  — 
Temple  i  Séfresle.  —  Temple  de  Minerve  à  Syracaso.  ~  Deiu  temples  à  Psslum.  —  Teraple  de 
Minerve  à  Priène.  —  Temple  de  Diaoe  à  Magnésie.  —  Temple  d'Apollou  à  Milet.  —  Temple  de 
CjWle  i  Sardes,  etc. 

I.  Pansan,,  I.  I,  c.  ixii. 

i.  Paus.,  1. 1,  c.  un.  —La  deuiième  année  de  la  qoatre-virgt-ciminifme  olympiade,  c'esH-dire 
1S6  ans  avant  Jésus-Cbrisl. 

3.  Sut  le  plan,  le  vestibule  antérieur  esl  maniué  B;  le  vestibule  onvranl  dans  le  temples,  A. 
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surtout,  étaient  CAirées;  dans  l'Hellade,  il  y  en  avait  beaucoup  dont  la  forme  était 
subordonnée  à  la  configuration  du  sol  ;  mats  toutes  étaient  environnées  de  por- 
tiques, a-roKi,  formés  d'une  simple  ou  d'une  double  rangée  de  colonnes,  et  se  termi- 
nant supérieurement  par  une  terrasse.  Les  anciennes  agoras  n'étaient  pas  circon- 
scrites par  des  portiques  continus  ;  elles  étaient  traversées  par  plusieurs  rues.  Telle 
était,  entre  autres,  la  place  publique  d'Élis,  décrite  par  l>ausanias<.  L'agora  était  le 
lieu  où  le  peuple  tenait  ses  assemblées;  dans  certains  cas,  comme  à  Mégalopolis  et 
à  Athènes,  une  partie  des  portiques  était  disposée  de  telle  manière  que  les  magi- 
strats pouvaient  y  rendre  la  justice.  Dans  cette  enceinte,  circonscrite  par  des  por- 
tiques, fie  trouvaient  les  temples  de  plusieurs  divinités,  des  autels  et  des  statues 
élevées  en  l'honneur  des  dieux  ou  des  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Quelques  portiques  étaient  décorés  de  peintures  et  prenaient  alors  le  nom  de  pœciles, 
iroiiuluc  ;  c'étaient  de  véritables  galeries  de  tableaux,  forméesde  portraits  d'hommes 
illustres  ou  de  compositions  qui  rappelaient  les  faits  historiques  les  plus  glorieux 
pour  la  cité.  De  ces  monuments,  il  ne  reste,  soit  dans  l'Hellade,  soit  en  Asie 
Mineure,  que  des  débris  très-incomplets. 

rAUBTRBa,  aTHÊMAMMB.  Le  mot  palestre,  vakiximfa,  comme  l'indique  son 
étymologie,  était  un  lieu  destiné  à  la  lutte*,  et,  d'après  Suidas,  faisait  partie  du 
gymnase,  yuftviwjtov*,  édifice  consacré  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  aux  exercices 
du  coips.  Ces  deux  sOTtes  d'étaUissements,  plus  ou  moins  vastes,  plus  bu  moins 
compliqués  suivant  les  lieux,  ont  souvent  été  confondus.  II  parait  que  les  anciens 
gymnases,  comme  celui  d'Élis,  occupaient  un  espace  de  terrain  uni*  entouré  de 
murs  et  divisé  en  plusieurs  cours  pour  tes  différents  jeux.  Telle  était  aussi  dans  le 
principe  l'Académie  d'Athènes.  A  l'époque  où  l'architecture  avait  atteint  son  plus 
complet  développement,  les  gymnases  acquirent  une  grande  importance  et  furent 
décorés  avec  beaucoup  de  luxe.  Ils  furent  entourés  de  portiques  et  comprirent  dans 
leur  em [lacement  un  stadepourlacourse,  des  espaces  où  la  jeunesse  s'exerçait  &  la 
lutte,  au  saut  et  à  d'autres  jeux,  des  bains  chauds  et  froids,  et  des  salles  où  les  phi- 
losophes donnaient  des  leçons  publiques.  On  y  éleva  des  autels  et  des  statues  à 
diverses  divinités,  et  des  monuments  en  l'honneur  des  héros  et  des  citoyens  illustres. 
Enfin,  très-souvent  ils  étaient  décorés  de  peintures  historiques. 

D'après  Vitruve',  la  palestre  était  circonscrite  par  des  portiques  bâtis  sur  un  plan 
carré  long,  de  manière  que  l'espace  à  parcourir  dans  le  circuit  comprenait  deux 

i.  Paus.,  1.  Vl.  c.  iiiv.  —  It  dit  que  l'Agora  d'ËIU  était  quadrangnlaire,  qu'une  partie  terrait 
pour  les  courses  de  cheTaux,  et  était  désignée  pour  cela  par  le  mot  Inno  Jpojj.o(. 

9.  nKXn,  lutte.  —  On  attribuait  à  Tbésée  l'IaTeution  des  palestres,  que  l'on  croit  avoir  été  deeti- 
aées  dans  le  principe  aux  aihUtes  (te  profession. 

S.  De -pj^iwi;,  on.  —  Le  gfmnase  appartenait  spécialement  au  enranls  de  coadîUon  libre. 
ArisL,  de  Keyub..  1.  VllI,  c.  m. 

4.  Voici  ce  que  Platon  a  dit  sur  l'emplacement  des  gymnases,  I09.,  1-  VL  — Si  dans  le  voisinage 
il  se  trouve  quelque  bois,  quelque  champ  consacré  aux  dieux,  on  y  fera  passer  des  mi^se&ui 
pour  les  arroser  et  les  embellir  en  cbaque  saison.  Partout,  dans  ces  lieui  consacrés,  les  Jeunes 
gens  construiront  des  gymnases  pour  eui-mémes,  et  y  établiront  des  bains  chauds  avec  des  pro- 
visions de  matières  sèches  et  combustibles,  pour  les  vieillards,  les  malades  et  les  laboureurs  accablés 
de  lassitude. 

5.  L.  V,  c.  II. 
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stades  que  les  Grecs  appellent  SixiSka^.  l'rois  de  ces  portiques  étaient  simples  :  le 
quatrième,  qui  regardait  lé  midi,  était  double  afin  que  les  grandes  pluies  arcom- 
pagnées  de  vent  ne  pussent  pénétrer  à  l'intérieur.  Dans  les  trois  portiques  simples, 
on  plaçait  des  exÈdres,  ^^foci,  munis  de  sièges  où  les  philosophes,  les  rhéteurs 
et  les  autres  hommes  studieux  pouvaient  s'asseoir  et  discuter.  Dans  le  portique 
double,  on  trouvait,  au  milieu,  un  exëdre  spacieux  appelé  éphébée,  imnéùm  ou 
école  des  garçons.  A  droite,  le  coryceum,  xbtpuxiîov,  ou  jeu  de  paume*  ;  immédia- 
ment  après  le  conisterium,  (covid-nipiov,  ou  salle  dans  laquelle  on  se  trottait  de  pous- 
sière; enfin ,  dans  l'an- 
gle, le  bain  froid, 
iourpiv.  L'ephebeum 
était  accompagné  stu* 
la  gauche  de  Velœothe- 
sium,  IkoLu^ievn,  salle 
dans  laquelle  on  s'oi- 
gnait d'huile;  puis  ve- 
nait le  tepidarivm , 
y}.vxfiN';  dans  l'angle 
opposé  à  celui  du  bain 
froid  se  trouvait  le  eali- 
dariv/m  ou  étuve  hu- 
mide'; c'était  ensuite  le 
taconicu/m,  Vaxuvtic&v, 
ou  étuve  sèche ,  et  le 
bain  diaud ,  Xourpà 
depftà.  *  Aut^^ur  de  ces 
diverses  constructions 
régnait  un  espace  planté  d'arbres  et  limité  sur  trois  faces  par  des  portiques.  L'un  de 
ces  portiques,  tourné  vers  (e  nord,  était  double  ;  les  deux  autres  étaient  simples  et 
longés  par  des  lieux  couverts  appelés  ÇuvtoÎ,  xystes*,  et  servant  aux  athlètes.  Une 
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1.  L'îatarprétatioD  de  ce  mol  n'est  pas  certaine  et  a  tait  l'objet  de  beancoap  de  discnaGions. 

S.  On  ignore  aiusi  la  véritable  siRniflcatiDD  de  ce  mot,  qui,  dans  quelques  lefons  de  ViUm* e,  se 
trooTe  remplacé  par  le  mot  frigidarium.  De  ce  lieu,  il  y  avait  im  passage  conduisant  an  foyer  qui 
chauffait  l'eau  du  bain  chaud. 

s.  nupisT^in,  inensfii  tipjin.  Cette  étuve  devait  être  chauSSe  par  la  vapeur  d'eau,  tandis  que 
le  laamieum  était  l'Étove  aèche  et  était  chauffé  par  des  boocties  de  chaleur  formées  de  tuyaux 
partant  du  foyer,  limnaumt.  l.a  salle  du  laconicum  devait  être  eu  rotonde  et  avoir  une  ouver- 
ture drcolaire  à  la  voût<>,  bouchée  par  un  bouclier  mobile,  juf>U(. 

4.  Le  planque  noDsoBh>ns  ici  a  été  restitué  par  M.  Canina  (ouv.  cité,  pi.  ISl),  d'après  les  raines 
de  plusieurs  éilificea  de  ce  genre.  Les  lettres  A  iadiquent  les  trais  côtés  simples  du  portitiue,  et  B, 
les  portiques  doubles,  an  midi;  les  C,  les  eiédres  dans  les  portiques  simples;  D,  éphébée,  grand 
eièdie;  Ê,  corycéum;  P,  conislérium;  G,  bain  froid;  H,  éléothésinm,  i  gauche  de  l'éphébée; 
I,  lépidarioffl;  M,  éinve  hnmide;  N,  laconicum;  0,  bain  chaud.  L'enceinte  extérieuN  est  formée 
de  troia  portiques  et  du  stade;  on  voit  à  la  lettre  P  le  portique  double  qui  doit  être  tourné  vers 
le  nord.  QQ,  deux  portiques  placés  i  droite  et  t  gauche  du  portique  double  avec  les  lystet; 
R,  R,  R,  terrains  gainunés  pour  les  lutteurs,  avec  des  sièges  d'espace  en  espace;  S,  stade  longé 
d'un  cMé,  vers  V,  par  des  gradins  pour  les  spectateurs. 

B.  Paus.,  1.  VI,  c.  mil    Celle  partie  du  stade  est  ainsi  appelée,  parce  qu'Hercule,  flls  d'Amphi- 
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autre  partie  essentielle  de  la  palestre.  c'<itait  le  stade,  orâSiov,  oùl'on  s'exorçaità 
la  course*.  C'était  un  espar«  de  terrain  olilong  et  souvent  arrondi  à  l'une  de  ses 
extrémités*.  Dans  ie  principe,  il  était  environné  d'une  simple  levée  en  terre  pour  les 
spectateurs;  mais  plus  tard  il  fut  circonscrit  par  des  ^n'adins  en  pierre  posés  en 
retraite  les  uns  au-dessus  des  autres,  quelquefois  entouré  d'une  colonnade  comme 
était  celui  de  Messène.  Quelquefois  on  exposait  au  milieu  de  l'enceinte  les  prix  des- 
tinés aux  vainqueurs  et  on  la  décorait  d'autels  et  de  statues. 

Les  sièges  de  la  partie  semi-circulaire  du  stade,  oçe^ùvï;,  opposée  aux  barriëres, 
étaient  plus  particulièrement  réservés  pour  les  magistrats,  les  juges  des  jeux  et  les 
citoyens  les  plus  recommandables  de  la  cilé.  L'espace  libre  de  l'arène,  en  face  de 
cette  sorte  d'amphithéâtre,  sen'art  pour  la  lutle,  le  pugilat,  le  saut  et  les  autres 
exercices  gjmniques.  Deux  dispositions  importantes  doivent  être  remarquées  dans 
le  plan  des  stades.  D'abord  la  forme  des  barrières,  iirrii^sfuç,  inventée,  dit-on, 
«r  le  sculpteur  Clëotas,  contemporain  de  F^idias,  et  appliquée  pour  la  première 
fois  à  l'hippodrome  d'Olympie.  Ces  barrières  dessinaient  les  deux  côtés  d'un 
triangle  dont  le  sommet,  açEoiç',  correspondait  au  grand  axe  du  monument.  De 
celle  manière,  les  chances  pour  arriver  au  but  étaient  égales  pour  tous  les  concur- 
rents. Le  stade,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  était  muni  d'une  ou  de  trois  bornes, 
tif^x,  tAo;,  qui  déterminaient  l'étendue  du  champ  à  parcourir*.  Quand  elles 
étaient  au  nombre  de  trois,  la  première,  à  partir  des  barrières,  portait  le  mot 
àpiff-rOî,  courage!  sur  la  seconde,  celle  du  milieu,  on  lisait  OTreùie,  hâte-toi!  et 
sur  la  troisième,  du  côté  du  sphédonè,  xàjjiitoov,  tourne  vite! 

Cette  disposition  peut  encore  être  très-bien  appréciée  pour  le  stade  de  Messine. 
On  voit  qu'il  était  environné  pn^que  entièrement  de  portiques  dont  beaucoup  de 
colonnes  sont  ou  en  place  ou  couchées  sur  le  sol.  A  la  partie  supérieure  du  slade, 
un  triple  rang  de  colonnes  formait  un  double  portique  et  se  terminait  par  seize 
gradins  en  hémicycle  ;  des  talus  en  terre  limitaient  le  stade  sur  les  autres  côtés.  Du 
reste,  ce  stade  se  trouvait  en  quelque  sorte  tracé  par  le  mouvement  du  terrain.  Les 
monticules  qui  l'entourent  forment  naturellement  les  talus  qui  le  circonscrivaient 
sur  trois  côtés.  Pour  (e  stade  d'Olympie  on  avait  profité  également  de  la  configu- 
ration naturelle  du  sol. 

On  trouve  des  débris  de  palestres  à  Éphèse,  Alexandria-Troas,  Jassus  et  Hiérapolis  ; 
mais  les  portiques  à  arcades  qu'elles  présentent  démontrent  qu'elles  ont  été  exé- 
cutées en  grande  partie  sous  la  domination  romaine.  Cependant  il  en  reste  assez 

Iryos,  pool  s'endurcir  nn  travail,  neiloyait  tous  les  jours  ce  lieu  (pulestre  d'Ëtis)  et  en  arracliaH 
les  rouces  et  les  épines.  Du  verbe  \ùa ,  je  racle,  je  polis. 

1.  Les  Grecs  dêsignaie ut  aussi  quelquefois  le  stade  par  le  mot  Sfàun;  le  lieu  où  se  faisaient  l<^s 
courses  de  chars  cl  de  chevaux  (ïtait  dit  lnmS^cu^.  Il  existe  des  ruines  d'un  hippodrome  à  Pergii 
en  Pampbilie,  à  Olympie  el  à  Aphrodisiiia. 

3.  Voyez,  en  raison  de  l'analogie  des  stades  el  des  cirques,  l'article  cirqua,  dans  l'histoire  que 
Qons  teruQS  de  l'ari  monumental  chei  les  Romains. 

3.  Les  stades  de  Sardes,  Tralles,  Pergame  et  Magnê.sie  étaieot  arrondis  à  leurs  deux  axtr^oiittt!;. 

i.  Ce  mot  «.été  l'objet  de  nombreuses  dissertations:  le  sens  positif  n'eu  apasélédéterininéit'uni.- 
manière  saUs  raison  te.  11  en  est  de  Diéme  des  mets  tia/Cl;,  Cts^tX,  ^aXxSu-n,  tuStXn,  qu'on  trouve 
appliqués  aux  barrières  des  stades. 

5.  D'après  les  traditions  grecques,  la  l-.'iigiieur  du  stade  avait  été  lixée  par  Hercule  lui  uiûniu  a 
UOO  pieds;  soit,  «nviron  180  luèti'es. 


ob,Google 


PALESTRES.  GYMNASES.  193 

pour  qu'on  puisse  juger  que  la  disposition  des  ^mnases  chez  les  Grecs  n'était  pas 
soumise  aux  règles  absolues  que  Vitnive  a  trao^es  après  coup,  et  que,  pour  ces  édi- 
fices, comme  pour  toute  sorte  de  constructions,  on  se  conformait  aux  exigences  <le 
chaque  lieu  et  aux  besoins  de  diaque  cité.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'il  arrivait,  ainsi  qu'on 
en  avait  un  exemple  à  Élis',  que  les  bains  publics  étaientséparésdu  gymnase.  Nous 
ne  possédons  aUcun  vestige  de  ces  sortes  de  bains,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  la  description  que  Lucien  nous  a  laissée  de  ceux  d'Hippias^. 

Puisque  nous  avons  parlé  des  palestres  et  des  gymnases,  on  ne  lira  peut-être  pas 
sans  intérêt  quelques  détails  sur  l'origine  des  jeux  publics  dans  l'Hellade  et  sur  les 
exercices  divers  qui  étaient  en  honneur  chez  les  Grecs.  Les  plus  anciens  jeux  men- 
tionnés par  les  poètes,  pendant  la  période  héroïque,  sont  des  jeux  funèbres  ;  ainsi, 
ceux  que  décrit  Homère  '  avaient  été  célébrés  à  l'occasion  des  obsèques  d'Œdipe, 
d'Amaryncie,  de  Patrocle  et  d'Achille.  Us  consistaient  en  exercices  corporels,  tels  que 
la  course,  le  tir  de  l'arc,  le  jet  du  javelot  et  du  disque,  auxquels  on  joignit  plus  tard 
des  concours  de  poésie  et  de  musique.  Les  jeux  qui  appartiennent  à  l'époque  histo- 
rique furent  institués  comme  anniversaires  de  certaines  funérailles  héroïques.  C'est 
ainsi  que  les  jeux  Néméens  rappelaient  les  obsèques  d'Archémore  ;  les  Isthmiques, 
celles  de  Méltcerte  ;  et  les  Olympiques,  les  joutes  annuelles  qui  s'exécutaient  autour 
du  tombeau  de  Pélops.  Le  nombre  des  fêles  funèbres  était  très-considérable  dans 
l'Hellade.  Toutes  les  villes  honoraient  par  des  jeux  la  mémoire  de  quelques-uns  de 
leurs  héros. 

Les  anciens  distinguaient  deux  sortes  à'exercices.Vorchestriqueiît  iapahstrique. 
La  première  comprenait  la  daiise  ou  choristiqiie,  la  cjéixliqiif.  où  l'art  des  culbutes, 
et  la  sphirisliquc,  ou  jeu  de  paume  ;  dans  la  seconde  se  trouvaient  le  cesle.  le  pv^Uat, 
le  pancrace,  la  course,  le  javdot,  les  cfrcemix,  le  sa\U,  Yhoplomackie.  ÔTAonaj^ia,  ou 
combat  avec  des  armes  pesantes. 

Le  prix  de  la  course  se  disputait  de  trois  manières  -.  1"  à  pied,  2"  à  cheval,  3°  en 
char.  Les  chars  attelés  de  chevaux  étaient  dits  âpf^anx  ;  ceux  attelés  de  poulains, 
iculucîc;  de  mulets,  àic^teu.  Dans  les  courses  de  chevaux  et  de  chars,  on  parrj)uraît 
le  stade  un  certain  nombre  de  fois.  Pour  la  course  à  pied,  si  les  athlètes,  â6XiiTxt*, 
allaient  seulement  jusqu'à  la  borne,  on  les  appelait  anxÂio&popiî  ;  s'ils  doublaient 
le  stade  on  les  appelait  ^i(xu>o^po{i.ot  ;  enfin,  quand  il  tournaient  un  plus  grand 
nombre  de  fois  autour  de  la  borne,  ils  prenaient  le  nom  de  inhiyoSfa^M. 

La  lutte  était  l'art  de  jeter  son  adversaire  par  terre  ;  on  la  désigne  pour  cela  par 
le  mot  de  ynct^rxii.  Avant  le  combat,  les  athlètes,  pour  s'assouplir  les  membres, 
se  faisaient  oindre  d'huile  dans  l'éléothésium,  puis  passaient  dans  le  conistérium, 
où  ils  se  couvraient  de  poussière  ou  de  sable  fin.  Ils  étaient  nus-,  mats  il  portaient 
quelquefois  une  large  ceinture,  une  espèce  d'écharpe,  ^ù^ut,  qui  retombait  à 
mi-jambes. 

Le  pugilat,  pugilatus,  était  le  combat  à  coups  de  poing.  11  se  fiiisait  de  deux 


1.  PaoBan.,  1.  VI,  c.  mu. 

t.  Latieo,  G.  V,  Ti  et  vu. 

î-  Hom.,  II.,  I.  XXIH,  T.  679.  tiM  et  3S6.  -  Odyss.,  1.  XXIV, 

t.  Dq  mot  dcNiiK,  travail,  combat. 
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maniëreG  :  ou  bien  les  athlètes  avaient  la  t^  et  le«  mains  découvertes,  ou  bien  ils 
portaient  sur  la  tête  une  espèce  de  calotte  et  svaîent  les  mains  armées  de  cesus 
(cœsitu,  de  cœdere,  frapper).  Les  cestes,  en  grec  î{iavTtï  (courroies),  étaient 
des  espèces  de  gantelets  formés  par  un  aasemblage  de  lanières  de  cuir. 

Quand  les  athlètes  se  livraient  tout  à  la  fois  à  la  lutte  et  au  pugilat,  cet  exercice 
s'appelait  alors  pancrace.  Le  jeu  du  disque  (du  verbe  èixiw,  jeter)  inventé,  dit-on, 
par  Persée,  fils  de  Danaé,  consistait  à  lancer  un  palet  vers  un  but  indiqué.  Le  disque 
était  une  masse  de  bois  fort  pesante,  ayant  la  configuration  d'un  petit  bouclier.  Il 
y  en  avait  en  pierre,  en  cuivre  et  en  fer.  Ce  dernier  s'appelait  ai0.o;.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'expliquer  ce  qu'étaient  les  jeux  du  javelot,  du  cerceau,  irodius,  du 
saut. 

Il  y  avait  des  athlètes  qui  excellaient  dans  un  genre  d'exercice  et  qui  s'y  livraient 
exclusivement  ;  mais  il  y  en  avait  d'autres  qui,  joignant  la  force  à  l'agilité,  se  pro- 
duisaient dans  cinq  espèces  de  jeux  ;  on  les  appelait  alors  ic^vTaOXoi;  ils  étaient 
dits  I^)loi  s'ils  se  livraient  à  six  espèces  de  combats.  Ces  athlètes  pouvaient  alors 
disputer  le  prix  du  pentathle,  pour  lequel  ils  devaient  se  montrer  dans  les  exercices 
de  la  lutte,  du  pugilat,  du  saut,  du  disque  et  du  javelot.  Les  athlètes  vainqueurs  aux 
jeux  olympiques  recevaient  une  robe  ornée  de  fleurs,  et  une  couronne  de  palmes 
et  d'olivier.  Les  poètes  les  chantaient  dans  leurs  vers,  et,  à  partir  de  la  soixante- 
neuvième  olympiade,  on  commença  à  leur  élever  des  statues  ' . 

TMÉAiaxM-^Èotn.  —  On  trouve  l'origine  du  théâtre,  Oï'xipov  ',  dans  la  cou- 
tume où  étaient  les  anciens  Grec.'i  de  faire  chanter,  pour  les  fêtes  dionysiaques,  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus,  par  un  homme  et  par  des  chœurs  placés  soit  sur 
un  char,  soit  sur  un  échafaudage  en  charpente,  ifxW,  Pendant  plusieurs  siècles, 
les  poètes  n'eurent  pas  d'autres  théâtres  que  des  tréteaux  de  ce  genre  pour  faire 
représenter  leurs  ouvrages  tra^ques  ou  comiques.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  Thé- 
mistocle  que  ces  constructions  temporaires  furent  remplacées  par  des  édifices  plus 
duraMes.  Nous  savons,  d'après  Suidas,  que  vers  la  soixante-dixième  olympiade,  le 
théâtre  en  planches  d'Athènes,  sur  lequel  on  jouait  une  pièce  de  Pratinaa,  s'écroula, 
et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  perdirent  la  vie  à  la  suite  de  cet  accident. 
Eschyle  engagea  alors  ses  concitoyens  à  bâtir  un  théâtre  en  pierre.  Les  Athéniens 
choisirent,  pour  asseoir  ce  nouveau  monument,  un  emplacement  au  pied  de  i'acro- 
poie  et  chaînèrent  les  architectes  Démocrate  el  Anaxagore  de  la  direction  des  tra- 
vaux. Les  gradins  destinés  aux  spectateurs  furent  disposés  sur  les  flancs  de  la  col- 
line ,  qui  était  creusée  en  hémicycle  et  s'élevait  en  amphithéâtre.  La  partie  de 
l'édifice  où  se  tenaient  les  acteurs  et  les  chœurs,  la  scène*,  9Kwh,  fut  bâtie  en 
marbre  et  décorée  avec  une  grande  magnificence.  On  pense  que  ce  thé&tre  d'Athènes 
a  servi  de  modèle  à  toutes  les  constructions  de  ce  genre  que  les  Grecs  ont  bites 

1.  VofU  les  articles  de  Burette  sar  \a  paleitriqiie,  dans  les  tomes  1  et  III  dei  JTAn.  de  ricad. 
du  Ittte.  el  Bellri-Uttnt. 
9.  Du  verbe  Uio^Mi ,  je  regarde.  Comme  le  théitre  éteit  consacré  i  Baccbiu,  on  Ini  appKqnait 

let  motl  Aicmnoiui,  Anxtuuf. 

S.  Poll.,1,  V,  c.  m. 

4.  Ce  mot  signiOe  une  tente.  On  croit  que  les  anciens  acteurs  ont  ausai  donné  lenn  repréKuu- 
tion;  dramatiqaes  tous  des  (enlee,  oft  iU  étaient  à  l'sbri  des  rayons  dn  soleiL 
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dans  la  suite,  OMistnictions  qui  ODt  ét^  imitées  plus  tard  par  les  Étrusques  et 
ensuite  par  les  Romains.  Comme  chez  les  uns  et  les  autres  de  ces  trois  peuples,  les 
théâtres  avaient  une  disposition  à  peu  de  chose  près  identique,  nous  n'en  parle- 
rons avec  détail  qu'en  foisant  l'histoire  de  l'art  monumental  chez  les  Romains. 
Cependant,  les  thé&tres  des  Grecs  et  des  Romains  n'étaient  pas  tracés  géométrique- 
ment sur  le  même  plan  ;  ils  différaient  dans  quelques-unes  de  leurs  parties'.  Les 
Grecs  choisissaient  toujours  le  penchant  d'une  colline  alîn  d'y  asseoir  solidement 
les  sièges,  et  l'exposition  au  nord  pour  que  les  spectateurs  eussent  moins  à  souflWr 
des  ardeurs  du  soleil*.  L'orchestre,  ou  espace  semi-circulaire  qui  séparait  les  gra- 
dins de  la  scène,  était  plus  vaste  chez  les  Grecs,  parce  qu'il  était  destiné  aux 
chœurs  ;  en  compensation ,  la  scène  était  moins  profonde  que  dans  les  théâtres 
romains,  nuis  plus  élevée,  pour  que  les  cboreutes,  placés  dans  t'orchestre,  ne 
cachassent  pas  au  public  la  vue  des  acteurs.  La  scène,  toujours  un  peu  plus  lai^ 
que  l'OTcheslre,  était  rectangulaire,  et  décorée  de  colonnes  et  de  statues.  Le  mur 
du  fond  présentait  trois  portes  :  celle  du  milieu ,  plus  grande  que  les  autres,  était 
dite  ^oLcCktim,  royale,  et  était  accompagnée  sur  la  droite  d'une  sorte  d'obélisque, 
(tYutcut,  dédié  &  Jupiter  Aguatès,  e\  supporté  par  une  table  sur  laquelle  on  dépo- 
sait les  offrandes  ;  l'autre  porte,  représentant  l'entrée  d'une  caverne,  était  caracté- 
risée par  le  mot  «mP^ociov;  la  dernière,  qui  figurait  la  porte  d'une  maison,  s'ap- 
pelait oîxof  ^v^oÇot'.  On  voit  encore  des  restes  de  ces  trois  portes  dans  les  théâtres 
de  Telmissus  et  de  Patara.  Sur  les  deux  ailes  en  retour  de  la  scène,  irscpanifvM, 
se  trouvaient  deux  portes,  l'une  censée  donner  sur  la  campagne,  l'autre  sur  l'agora  '. 
A  cà^é  de  ces  deux  entrées,  étaient  encore  deux  autres  portes  et  deux  escaliers, 
par  lesquels  les  choreutes  descendaient  de  la  scène  dans  l'orchestre.  Dans  les 
espaces  libres,  sur  les  cAtés  delà  scène,  étaJentplacées  des  décorations  triangulaires, 
tournant  sur  un  pivot  et  désignées  par  le  mot  ictpttntroi;  tandis  que  d'autres  déco- 
rations peintes  étaient  disposées  sur  le  fixHit  du  proscenium.  Lès  sujets  qu'elles 
représentaient  devaient  se  détacher  sur  le  fond  du  ciel.  Elles  étaient  exécutées  avec 
beaucoup  d'art.  Eschyle  même  ne  put  balancer  l'habileté  de  Sophocle  sous  ce  rap- 
port, qu'en  employant  le  pinceau  d'Agatharcus  ,*  artiste  qui  fut  suivi  dans  cette 
carrière  par  Apatiuius,  Alabanda,  Métrodore,  Phtiomusus,  et  quelques  autres.  Il  y  a 
plus,  c'est  que  le  théâtre  d'Athènes,  comme  nos  théâtres  modernes*,  était  pourvu 
d'un  machiniste  attitré,  et  cela  se  conçoit,  quand  on  songe  combien  devaient  être 
compliquées  les  diverses  madiines  employées  dans  les  représentations  scéniques  *. 

t.  Voja  Vitrave,  ï.  Vil,  c.  v:i.  Les  notions  qu'il  donne  tronrent  nirtout  leur  application  dans 
les  théâtres  grecs  de  l'Asie  Hinenre. 

>.  Dans  te«  villes  où  U  conflgnratioD  du  sol  oe  se  pritait  pas  i  cette  disposition,  les  gradins 
^élevaient  sur  nn  massil  en  maçonnerie,  ainsi  qa'oo  en  a  un  exemple  an  ibé&tre  de  Thoricni. 
(Dodirà,  IVov.  Il  Grec.,  1.  I,  c.  xt.)  Cliei  les  Romains,  l«a  tbé&lres  éUienl  toujours  isoléa  et 
tonttéepai  plnsienrs  étages  de  portiques.  , 

I.  La  porte  du  milieu  serrait  pour  l'aclenr  principal,  la  deuxième  et  la  troisième  serraient  pou 
les  acteurs  ctiargés  des  rAles  secondaires. 

t.  Par  l'une  de  ces  portes  entraient  les  chariots  venant  du  debors;  par  l'autre  les  dieux  marins 
et  tout  ce  q  ne  les  macbinee  Toiluraimt  de  la  ville  on  du  port.  Aussi  l'espace  entre  ces  deux  portes 
élait^  déstgué  par  le  mot  9pa|Mc. 

S.  ArisL,  Fuel.,  c.  n,  g  le. 

G.  Arisiopb.,  Pae..  *.  179. 

7.  Vofei,  idnl  loin,  l'article  TMdtrts  romaim. 
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Il  n'est  pas  certain  que  les  Grecs,  avant  la  conquête  romaine,  aient  eu  l'habitude  de 
cacher  la  scène  au  moyen  de  grands  voiles,  désignés  par  les  mots  iràpaitiTotaiM , 
aClficia,  soil  pendant  les  changements  de  lU^coration,  soit  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  séparait  les  deux  spectacles  ;  on  n'a  pas,  non  plus,  de  documents  précis  sur 
les  tentes  qu'on  étendait  au-dessus  du  théâtre  pour  mettre  les  spectateurs  à  l'abri 
du  soleil.  —  Les  théâtres  étaient  accompagnés  de  jx>rtiques  oii  le  public  pouvait 
circuler  à  couvert  ;  on  comprend  que  ki  disposition  et  l'étendue  de  ces  portiques 
aient  ilù  varier  suivant  tes  lieux.  Vitruve  pi-élend  que,  pour  rendre  les  théâtres  plus 
sonores,  on  disposait  sous  les  gradins  un  ou  plusieurs  rangs  de  vases  d'airain, 
■^yiîa ,  qui  renforçaient  la  voix  des  acteurs.  Nous  devons  dire  qu'on  n'a  rien  trouvé 
qui  vînt  à  l'appui  de  cette  assertion  de  l'auteur  latin.  Les  ruines  des  théâtres  grecs 
sont  assez  nombreuses,  mais  presque  partout  la  sc^ne  a  complètement  disparu. 
Nous  citerons  pour  l'Asie  Mineure  ;  Milet,  Kphèse,  Smyme,  Théos,  Aizani,  Telmissus, 
M)Ta,  Cnide,  Héraclée,  Thralles,  Laodicée,  Jassus,  Patara',Stratonice,  Tlos^;  pour  la 
Grèce  -.  Athènes,  Sunium,  Épidaure,  Argos,  Mégalopolis,  Sparte,  Delphes,  Chéronée. 
On  appelait  ^^tïov,  iJiÂeo;  ',  une  esi)èce  de  théâtre  plus  spécialement  destiné  à 
des  représentations  musicales.  Le  plus  célèbre  édifice  de  ce  genre  était  celui  que 
Périclës  fit  construire  à  Athènes,  dans  le  voisinage  du  théâtre  de  Bacchus.  Il  était 
muni  d'un  nombre  considérable  de  sièges,  orné  de  colonnes  et  recouvert  au  moyen 
des  mâts  et  des  antennes  des  navires  pris  sur  les  Perses  ;  aussi  Plutarque  le  compare- 
t-il  à  la  tente  de  Xerxès.  Nous  donnons  ici  le  plan  restitué  de  ce  monument.  On  voit 
qu'un  segment  du  cercle  formait  la  scène  sur 
laquelle  se  tenaient  les  musiciens  et  les  chan- 
teurs, et  que  le  reste  de  l'édifice  était  occupé 
par  des  sièges  disposés  en  amphidiéâlre.  Si 
l'on  étudie  les  ruines  des  odéons  d'Hercuhi- 
num,  de  Pompéi,  de  Capoue,   de  Catane, 
d'Acne  et  les  autres  monuments  semblables 
qui  se  rencontrent  dans  l'Asie  Mineure,  on  voit 
qu'ils  étaient  presque  tous  construits  sur  le 
modèle  de  l'odéon  de  Périclès,  c'est-à-dire 
couverts  et  voisins  des  grands  théâtres ,  et 
même  souvent  reliés  à  ces  derniers  par  une 
galerie  à  portiques,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  à  Calane.  Le  scholiase d'Aristo- 
phane nous  apprend  que  l'on  donnait  des  concerts  dans  les  odéons,  et  qu'en  outre 
les  musiciens  et  les  poètes  y  faisaient  entendre  leur  musique  et  leurs  vers  avant  de 
les  soumettre  au  jugement  du  puUic. 

MAI80K8.  —  La  maison  décrite  par  Vitruve  fut  inventée,  à  ce  qu'il  parait ,  par 
lès  Ioniens  et  perfeclionnée  à  l'époque  alexandrinc.  Les  Grecs,  ne  vivant  pas  dans 
des  appartements  communs  avec   leurs  femmes  qui  étaient  condamnées  à  une 

i.  On  a.  trouvé  dans  le  théâtre  de  Palua  uue  inscription  tirscorieuse  ponr  l'histoire  de  l'&n. 
Vnyei  Walpole,  Ti-aeeh,  p.  534,  et  Raoul- Rochelle,  Peintui-es  antiqws,  elc-,  p.  S(6. 

i.  I.c  lln'âtre  de  Tlos  est  le  plus  grand  édifice  de  ce  cenre  r|ai  dods  reste.  Ses  sièges  sont  en 
inailir<>  ei  innnis  d'une  eonilche.  Ix's  bras  des  sièges  sojil  ronnéi;  p.ir  des  pattt's  de  lion. 

3.  Du  mot  ùSii,  cliuiit. 
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retraite  pour  ainsi  dire  perpétuelle,  eurent,  en  raison  de  cette  circonstance,  des 
habitations  conçues  dans  un  système  tout  particulier.  Nous  avons  vu  déjà  que  Irës- 
anciennement  les  habitations  privées  élaient  diviséfîs  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, l'une  destinée  aux  hommes,  râv&pb)vtTif,  l'autre  destinée  aux  femmes,  le 
gynécée,  YuvawwvÎTiç.  Cette  disposition  est  encore  en  usage  dans  les  maisons 
orientales.  Nous  avons  fait  observer  aussi  que  dans  les  palais  homériques,  l'andro- 
nitis  occupait  le  rez-de-chaussée  et  le  gynécée,  le  premier  étage.  Cet  état  de  choses 
dura  longtemps  en  Grèce,  surtout  chez  les  Lacédémoniens.  Eniîn  chacun  de  ces 
appartements  finit  par  former  un  corps  de  logis  différent. 

Après  l'expulsion  ..des  rois,  les  maisons  grecques  fur^it  trës-modcstes  ;  celles  des 
riches  citoyens  ne  se  distinguaient  pas  de  celles  des  pauvres.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de 
laguerro  duPélopontse  que  les  habitations  particulières  commencèrent  à  être  déco- 
rées avec  luxe  et  b&ties  d'une  manière  monumentale.  Démosthënes,  qui  reprochait 
à  Nidias  sa  belle  villa  d'Eleusis,  dit  dans  son  discours  contre  Aristocrate  ;  u  Ceux 
qui  considèrent  la  maison  de  Thémistocle,  celle  de  Miltiadc  et  des  autres  grands 
hommes  de  ce  temps^à,  voic^nt  que  rien  ne  les  distingue  des  maisons  ordinaires... 
Mais  de  nos  jours,  l'opulence  des  particuliers  qui  se  mêlent  des  affaires  de  l'État  est 
portée  au  point  que  les  uns  se  sont  fott  construire  des  palais  qui  surpassent  en 
beauté  nos  plus  grands  édifices,  n  C'est  certainement  une  de  ces  riches  demeures 
que  Vilruve  a  eue  en  vue,  en  écrivant  la  description  d'une  maison  grecque. "Voici , 
d'après  cet  auteur  et  quelques  autres  écrivains  anciens,  l'idée  que  l'on  doit  se  faire 
de  ce  genre  de  construction  :  une  petite  porte,  qui  s'ouvrait  en  dehors  sur  la  rue, 
donnait  accès  dans  un  corridor  A,  dupupstov, 
que  Vitruve  désigne  par  le  mot  iler.  Pi'ès  de 
cette  porte,  se  trouvaient,  d'un  côté,  la  de- 
meure I,  du  portier,  icultuptov,  et,  de  l'autre,  les 
remises  et  les  écuries.  Quand  on  avait  parcouru 
ce  passage ,  on  arrivait  à  une  autre  porte  inté- 
rieure, aboutissant  à  l'appartement  des  fem- 
mes. Le  gynécée  présentait  d'abord  une  cour  0, 
av>vî.  C'était  un  espace  carré,  entouré  sur  trois 
côtés  de  portiques  à  colonnes.  Le  quatrième 
côté,  celui  qui  regardait  le  midi,  présentait 
deux  ailles  ou  pilastres ,  entre  lesquels  s'ou- 
vrait un  vestibule  assez  profond .  Trpoffriî , 
TtapaoTic.  1)  parait  que  cette  cour  recevait  du 
jour  par  une  ouverture  circulaire ,  ôjtà,  pra- 
tiquée au  milieu  d'une  espèce  de  comble  ou 
toiture.  C'est  toujours  par  cette  ouverture , 
assez  grande  puisque  des  maisons  voisiner  on 
apercevait  les  gens  dans  la  cour,  que  les  poètes 
comiques  nous  représentent  les  voleurs  et  les  amants  prenant  )a  fuite  ' .  Dans  cette 
cour  s'élevait  l'autel  domestique,  épiuîbv  C'flvoç,  ^taft-dç,  éoTta  y.iG6^^a\ùi.  C'était 

1.  I.e  root  iicii  a  fait  l'objet  de  plosienis  dissertations.  Voyez  Raoul -Rochttie,  Monum.  inéd., 
p.  aw,  D"  3.  et^im.  deirital.  arcA.,  t.  I,  p.  (16. 
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vers  cet  autel  que  se  réfugiaient  les  esclaves  pour  éviter  ta  ct^m  4e  knr  mahre  ■■ 
Sous  les  portiques,  à  droite  et  à  gauche  de  la  cour,  éldent  disposées  diverses 
salles  et  des  chambres  pour  les  esdaMi.  Le  prostas  ouvrait  sur  de  grandes  salles, 
olxût,  {où  ks  iaounea  teavaMaîent  à  différents  ouvrages;  sur  des  salles  à  manger, 
Tptxlivoi;  ft  droite,  sur  le  $iîkv\Mç  ou  chambre  à  coucher,  et  k  gauche,  sur 
ràjAfiOxXapf  ou  salon  de  conversation.  Tel  était  le  gynécée .  qui  était  assez 
généralement  séparé  de  l'andronitis  par  des  salles  de  bains,  0. 

L'andronitis,  qui  communiquait  au  gynécée  par  un  passage  particulier  E.  et  qui 
avait  en  outre  une  ou  plusieurs  entrées  sur  la  rue,  était  la  partie  la  plus  importuite 
de  l'habitation  *.  Il  présentait  aussi  une  cour  péiîstyle  F  assez  vaste ,  dont  les 
colonnes,  suivant  la  mode  rhodienne,  pouvaient  être  plus  élevées  du  cdté  du  midi. 
On  y  trouvait,  au  nord,  des  salles  à  manger  désignées  par  le  mot  xu^ixnvo;,  et  une 
pinacothèque,  lavxxx^Kïi,  ou  galerie  de  tableaux;  à  l'orient,  une  bibliothèque; 
au  couchant,  des  salons  de  conversation  ou  exëdres,  t^jpai;  et  au  sud,  une 
grande  salle  de  festin ,  pouvant  contenir  quatre  lits  de  table  à  trois  places,  avec  un 
espace  libre  pour  le  service  des  convives  et  pour  les  musiciens.  Enfin,  sur  la 
gauche,  s'élevaient  les  appartements  RR,  destinés  aux  étrangers,  ^evûveç,  et  séparés 
de  l'andronitis  par  des  cours  particulières  S,  dites  ^aei\tkoi.  Toutes  lee  parties  que 
nous  venons  d'énumérer  se  retrouvent  disposées  dans  le  plan  joint  à  cette  notice. 

Nods  savons  peu  de  chose  relativement  à  la  décoration  des  maisons  grecques. 
Dinarque  nous  apprend  que  les  façades  et  les  vestibules  des  maisons  de  Tanagre  en 
Béotie  étaient  rehaussés,  avec  un  goût  exquis,  de  peintures  k  l'encaustique*.  Le 
poète  comique  Gratinas  nous  dit  la  même  chose  pour  ce  qui  regarde  les  maisons 
d'Athènes*.  Ajoutons  encore  que  Casaubon,  de  son  côté',  a  établi,  d'après  les  textes 
de  Théophraste,  d'Homère  et  d'Hésychîus,  que  le  devant  des  habitations  grecques 
était  orné  de  tableaux  et  d'objets  divers,  tels  que  bucrânes,  guiriandes,  annea,  cou- 
ronnes, y  compris  les  insignes,  îirîornjia,  on  symboles  particuliers  aux  propriétaires, 
figurés  au  moyen  soit  de  la  peinture,  soit  de  la  sculpture*,  il  parait  qu'on  était  aussi 
dans  l'habitude  d'élever  un  Hermès  devant  la  façade  de  la  maison;  qu'on  y  plaçait 
une  colonne  dédiée  à  Jupiter  Aguatès,  ou  gardien  des  rues,  et  qu'on  avait  conservé 
l'usage  de  représenter  un  chien  à  la  porte,  ce  qui  avait  donné  lieu  au  proverbe 
grec,  tîtkiSiittTm  tôv  xuva.  Nous  avons  parlé  aussi  de  la  figure  de  Minerve,  sous  la 
protection  de  laquelle  était  placée  l'entrée  de  la  maison^.  A  l'intérieur,  les  édifices 
privés  étaient  couverts  de  stuc;  leurs  plafonds  en  bois  était  décorés  de  peintures, 
et,  chez  les  riches  personnages,  rehaussés  d'ornements  sculptés  en  relief  et  dorés 
comme  dans  la  salle  de  banquet  du  vaisseau  de  Ptolémée  Philopator*.  Dans  les 

I.  Hante,  Motlall..  V,  i,*S-St. 

%.  Il  parait  qne  l'androoitia  était  derrière  l'appartemeot  des  temiaes,  et  doq  pu  inr  le  cAlA, 
comme  l'ont  prétendu  les  commeDlaieuTs  de  Vjtruve.  Sut  ce  point,  vojez  Canins,  VArtkit.  Greca. 
Roma,  ISST,  in-g*,  part.  II,  p.  (90,  et  le  plan  de  la  page  précédente. 

>.  Int.  Grec.,  1.  I,  §  IIB. 

*.  Poil.,  VII,  1ÎÏ. 

&.  Comm.  ad  T/ieoph.  charac.,  c.  m. 

6.  Vojei  Botlari,  Miu.  Cap.,  1. 1,  prêt.,  p.  9.  —  EcUiel,  D.  N.,  l.  Il,  p.  103,  et  Raoul-BocheUe, 
Lettre  au  duc  de  Luyita,  p.  S  et  SU. 

7.  Voyei  page  115. 
S.  Athénée,  I.  V. 
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amiaTtenient&,  cm  voyait  des  tables  en  bois  ou  en  pierres  de  choix,  élé^mment 
sculptées,  des  vases  peints  de  toute  sorte,  des  candélabres,  des  trépieds  en  bronze, 
et  des  meubles  recouverts  de  riches  tapis  orientaux.  Les  objets  précieux  appartenant 
à  la  famille  étaient  déposés  dans  le  thalamos,  la  paitie  la  plus  secrète  de  l'habitatitm. 
Nous  ferons  observer,  pour  terminer  cette  notice,  que  les  maisons  grecques 
en  général  n'avaient  qu'un  seul  étage*,  et  que  la  plupart  d'entre  elles  se  terminaient 
supérieurement  par  une  terrasse  entourée  d'une  balustrade;  qu'elles  étaient  tort 
simples  en  dehors  et  qu'elles  n'étaient  percées  que  de  rares  ouvertures  sur  la  rue*. 
Il  résulte  de  là  que  les  parties  des  villes  grecques  qui  étaient  privées  de  monuments 
publics  devaient  avoir  un  aspect  triste  et  monotone.  Ce  que  nous  avons  dit  des  mai- 
sons peut  s'appliquer  aux  villas.  Les  riches  citoyens  préféraient  le  séjour  de  le  cam- 
pagne à  celui  (les  cités;  aussi  élaient-ce  leurs  habitations  des  champs  qu'ils  se  plai- 
saient à  décorer  et  &  embellir.  C'est  ce  qui  faisait  dire  par  Périclès  aux  Athéniens  : 
n  Vous  autres,  vous  n'aimez  que  vos  jardins  et  les  ouvrages  d'ostentation  que  vous 
y  avez  élevés.  » 

TOKBXAVX.  —  Les  Grecs  désignaient  un  monument  funéraire  par  les  mots 
^vïî{uc,  [jLVTi[uû>v,  |jlvi](ju^uvov  ;  les  diverses  sortes  d'urnes  et  de  sarcophages,  par  les 
mots  finxwv,  oofoç,  icûe>.o(,  \Yivôt;la  «donne  ou  stèle,  par  le  mot  snt^k)).  L'in- 
scription était  dite  £h.ytwv  ;  l'ornement  figuré  sur  la  slèle,  iiçian^a  ;  la  partie  inté- 
rieure de  la  sépulture,  la  fosse,  m^&n.  Si  le  monument  était  élevé  pour  plusieurs 
guerriers  à  la  fois,  c'était  un  poiyandre,  xdXuccvÂpiov  ;  s'il  avait  été  bâti  en  l'honneur 
d'un  héros,  il  s'appelait  ifim;  enfin,  s'il  ne  renfermait  pas  la  dépouille  mortelle 
du  déftint  et  n'était  qu'un  édifice  commémoratif,  il  prenait  le  nom  de  cénotaphe, 

XtVOTKflOV. 

Les  plus  anciens  tombeaux,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  fort  simples;  ils  se 
composaient  d'un  tumulus  environné  d'un  mur,  et  le  plus  souvent  surmonté  d'une 
stèle  portant  le  nom  du  défunt*.  Ce  mode  de  sépulture  fut  pendant  longtemps  en 
usage  dans  l'Hellade,  alors  surtout  que  les  lois  de  Solon  et  de  Lycurgue,  qui 
s'opposaient  à  ce  qu'on  déployât  une  trop  grande  magnificence  dans  les  tombeaux, 
étaient  en  vigueur  ;  mms  ces  lois  étant  tombées  en  désuétude,  les  citoyens  riches 
eurent  des  sépultures  décorées  de  colonnes  en  marbre,  de  bas-reliefs  et  d'inscrip- 
Uong  &stueuses.  Le  luxe,  sous  ce  rapport,  alla  si  loin  à  Athènes,  qu'à  plusieurs 
époques  les  magistrats  firent  dîfi'érents  règlements  pour  réprimer  ces  excès  de  la 
vanité  humaine'. 

La  nécropole,  'évtpévokv;,  ou  lieu  dans  lequel  on  inhumait  les  morts,  étiùt  tou- 
jours en  dehors  de  l'enceinte  des  villes.  Il  n'y  eut  à  cette  règle  que  de  rares  excep- 
tions*, et  encore  ces  exceptions  ne  furent-elles  foites  qu'en   faveur  de  quelques 

1.  Du  Cemps  de  saint  Paul,  il  7  avait  à  Athènes  des  maisons  à  plnsienn  étages  et  portant  des 
tonts  à  leurs  angles. 

3.  D'après  les  recherches  de  Windcelmaun,  les  tenètrea  des  nuisoQs  étalent  on  rondes,  (m  OTales, 
on  carrées.  Tt  j  en  avait  ijui  s'onTraient  à  partir  da  plancher  josqn'aii  platond.  Elles  avaient  des 
Toleu,  des  rideanx  et  des  Termetares  en  métal. 

3.  II  f  a,  pi4sd'Ëleagig,  divers  mooticnlesqui  ontdù  servir  de  tombeaux.  Les  Grecs  les  plar.aienl 
de  préférence  le  long  des  rootes. 

«.  Cioéron,  de  Ug.,  1.  11,  e.  xiv-iivi, 

5.  Parmi  les  quelques  villes  qui  renfermaient  dm  i<épaltures  dans  leur  enceinte,  en  cite  Uégare 
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hommes  illustres  dont  on  voulait  honorer  la  mémoire  d'une  manière  toute  par- 
ticulière. 

Les  lombeaux  ^recs  présentent  une  grande  variété  de  fonnes';  nous  n'indi- 
querons ici  que  ceux  que  l'on  rencontre  le  plus  communément.  Dans  l'Asie  Mineure, 
plusieurs  nécropoles  sont  creusées  dans  le  flanc  des  collines.  Chaque  sépulture  se 
compose  d'une  ou  de  plusieurs  chambres  rectangulaires, 
dans  lesquelles  on  pénètre  par  une  porte  toute  simple,  et 
qui  sont  précédées  d'une  façade  à  colonnes  cl  à  fronton 
d'ordonnance  ionique*.  —   Pausanias  nous  apprend  que 
les  Sicyoniens  creusaient  une  fosse,  y  déposaient  le  cer- 
cueil et  le  recouvraient  de  terre  ;  (|u'au-dessus,  ils  élevaient 
un  édicule  porté  sur  quatre  colonnes  et  surmonté  d'un 
toit  analogue  à  ceux  des  temples'.  Il  ne  nous  reste  aucun 
monument  funéraire  de  ce  genre,  mais  la  représentaUon 
en  est  commune  sur  les  vases  peints;  aussi  e^-on  porté  à 
penser  que  ces  sortes  de  tombeaux,  loin  d'être  particuliers 
aux  habitants  de  Siryone  seulement,  étaient  communs  à  la 
plupart  des  peuples  de  la  Gr^ce.  —  D'autres  étaient  sur- 
monlés  d'une  statue  équestre  ;  d'autres  présentaient  des 
constructions  cylindriques  analogues  aux  tours  qui  défen- 
daient l'enceinte  des  villes'  ;  telle  est  la  sépulure  de  Thé- 
ron  à  Agrigente;  tels  sont  aussi  la  plupart  des  édilices 
funéraires  que  l'on  a  observés  dans  la  plaine  de  Palmyre. 
D'autres  fois  les  sépultures  étaient  indiquées  par  un  tronçon 
de  colonne,  ou  par  une  stèle^,  pierre  prismatique,  portant 
une  inscription  et  décorée,  soit  du  portrait  du  défunt,  soil 
d'un  sujet  religieux  ou  allégorique*.  Il  y  avait  aussi  des  tombeaux  en  forme  d'au- 
tels quadrangulaires ,  offrant  les  mêmes  ornements  que  les  stèles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  —  Les  polyandres  ne  différaient  pas  des  autres  sépultures,  si  ce 
n'est  qu'ils  étaient  plus  considérables.  Celui  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens 
morts  à  la  bataille  de  Platée  était  en  bronze.  On  voyait  auprès  un  autel  dédié  à 

(Pan«..  1. 1,  c.  iLiii),  et  Tarente  (Uod.  Sic,  I.  VEII,  c.  x»t);  il  en  fnt  de  même  chez  les  Spartiates 

(Plularq.,  m  Lt/curg.). 

1,  Voyei  Sliegliti,  Archeol.  ifcr  Bauhimt...,  1817,  iii-8*,  t.  II,  p.  15,  et  Hirt,  Geschic/ile  lier 
Baulmmt...,  1.  II,  p.  la(. 

S.  H  ï  avait  en  Gr^ce  de»  sépultnres  également  taillées  dans  le  rocher.  Tel  est  le  tombeau  que 
t'OD  voit  encore  prés  de  l'église  de  uinl  Blasiiis,  et  qni  est  eolourâ  d'une  enceiute  en  pierre.  On  y 
a  découvert  ud  sarcoptiage  avec  qautre  anneaux  de  bnwze.  des  iacrustaUons  en  ivoire  et  des 
peintures. 

3.  Pausau.,  1.  Il,  G.  vil. 

*.  Pbilou..!.  V. 

S.  Dùnétrins  de  Pbalère  fit  une  loi  qui  défendit  aux  AtbénieDS  de  donner  à  ces  stèles  plus  de 
trois  coudées  de  bantenr.  Notre  dessin  ci-dessas  représente  une  stèle  grecque. 

e.  On  gravait  quelquefois  sur  le  lambeau  les  instruments  de  l'art  qae  le  défunt  avait  professé,  on 
des  emblèmes  relatifs  à  son  caractère  et  faisant  allusiun  à  quelque  circonstance  de  sa  vie.  Snr  le 
tombeau  des  filles,  on  sculptait  une  jeune  vierge  portant  nn  vase.  On  y  fleurait  des  ronronnes, 
qnand  le  mort  avût  été  vainqueur  dans  quelques  jeux.  Tontes  les  incription s  sépulcrales  conuuen- 
raienl  d'ailleurs  par  ces  deui  lettres  e  K.  analogues  aux  dis  manibun  des  Latins. 


ob,Google 


TOMBEAUX.  201 

lupiier  et  une  statue  en  marbre  de  ce  dieu.  --  Le  tombeau  commun  des  cent 
Orestba^ens,  à  Phygalie,  et  celui  dn  Léonidas  et  de  ses  compagnons,  à  Sparte, 
étaient  surmontés,  ou  accompagnés  sur  leurs  faces  exti^rieures ,  d'une  stèle  por- 
tant le  nom  de  ces  guerriers'.  En  général,  ces  sortes  de  monuments  se  compo- 
saient d'un  tumulus  et  d'un  mur  d'enceinte ,  comme  les  sépultures  des  temps 
hénûques*.  —  Les  progrès  du  luxe  dans  l'Hellade  firent  qu'on  éleva  des  tombeaux 
dans  lesquels  les  parents  et  les  amis  pouvaient  entrer  pour  pleurer  loin  des 
regards  du  public.  Ces  chambres  étaient  décorées  de  festons  et  de  guirlandes,  ren- 
fermaient des  vases,  les  uns  placés  là  comme  ornements,  les  autres  contenant  du 
vin,  de  l'huile,  des  parfums  et  l'eau  lustrale  nécessaire  pour  les  libations.  On  meu- 
blait aus^  ces  chambres  de  divers  objets  qui  avaient  appartenu  au  mort  et  lui 
avaient  été  chers  pendant  sa  vie'.  Extérieurement,  elles  étaient  entourées  d'or- 
meaux et  de  plantes  qu'on  croyait  agréables  aux  mânes  du  défunt. 

Les  tombeaux  les  plus  importants  avaient  la  forme  d'une  pyramide,  et  cette  forme 
fut  pour  ainsi  dire  sacramentelle  dans  toute  l'antiquité  *.  On  est  assez  d'accord  de 
nos  jours  pour  retrouver  le  type  de  ces  constructions  dans  la  disposition  du  bûcher, 
icupà,  sur  lequel  on  faisait  consumer  le  corps  des  défunts.  La  mort,  dans  les  idées 
religieuses  des  peuples  de  l'Asie,  n'était  qu'une  transformation,  le  renouvellement 
de  la  vie.  Hercule  était  pour  les  Assyriens,  les  Phéniciens  et  aus.si  pour  les  Grecs,  la 
personnification  du  dieu  solaire.  Or,  aux  yeux  de  ses  peuples,  le  soleil  d'hiver,  arrivé 
à  l'instant  où  il  touche  au  printemps,  semblait  renaître  k  une  nouvelle  existence,  et 
celte  croyance  était  chez  eux  l'occasion  d'une  cérémonie  symbolique  analogue  à 
celle  des  funérailles.  Ils  éle^'aient  un  immense  bûcher  pyramidal,  y  couchaient 
la  statue  du  dîeu  et  la  livraient  aux  flammes.  Cette  cérémonie  est  figurée  sur  plu- 
sieurs médailles  de  Tyr,  de  Sardes  et  de  Tarse.  On  doit  considérer  cette  combus- 
tion comme  une  sorte  d'apothéose.  L'usage  de  brûler  les  morts  était  une  céré- 
monie mystique  qui  s'est  conservée  en  Grèce  et  en  Italie  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme. 

Le  bûcher  de  Patrocle  était  composé  de  troncs  d'arbres  abattus  dans  les  vallons 
de  l'Ida*.  Il  est  figuré  sur  la  table  iliaque  *,  comme  une  construction  en  charpente 
formée  d'assises  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres.  Il  est  décoré  d'une  cui- 
rasse, d'un  (ftsque  et  de  deux  boucliers'.  En  Grèce,  le  bûcher  des  personnages 
marquants  était  en  outre  rehaussé  de  tentures,  de  tableaux  et  de  statues*.  Le 
plus  magnifique  bûcher  qu'on  ^t  jamais  élevé  fut  sans  contredit  celui  d'Éphes- 

1.  Païuan.,  I.  111,  c.  iiv. 

%.  lA  polyaodre  des  Argiens,  près  des  nÛDes  de  Glisas,  dans  Pamanias,  1.  IX,  c.  in. 

S.  Vofei,  p.  tl9,  l'article  tombeaux  étrutqnes,  et  pins  loin,  les  Inmbema:  romains. 

k.  Le  lombeaD,  âlevê  en  Sfrie  par  le  grand  prêtre  Simon  à  soa  pore  et  à  ses  frères,  wnsistait  en 
nn  Ronbaueiuent  entouré  de  colonnes  et  parlant  sept  pjramides  eo  retraite  les  unes  au-dessns  des 
antns.  Voyei  Josèpbe,  Ant.  Jtid.,  L  XI11,  ch.  ti. 

5.  Hom.,  Iliade,  1.  XXIII,  v.  llMig. 

6.  Bas-relieT  ctmserré  an  Capitole  à  Rome,  et  représentant  les  principaux  sujets  de  l'Iliade. 

7.  VDrKQnintos  de  Smime,  Ponijtp.  I,  BSMBt,  et  [11,^18.  —  Vofei  aussi  snr  ce  sujet  Raoul- 
Rocbelte.  Jrwi.  inéd.,  p.  IM,  note  1,  et  p.  IBl. 

S.  Les  bùchen  ordinaires  sur  lesquels  on  brûlait  les  corps  des  particuliers  n'étaient  antra  chose 
qu'un  assemblage  de  )ifidies  dispoaies  en  rond-point,  et  qu'au  entremêlait  arec  direrses  matières 
combustibles. 

26 


cbi-Google 


31)2  GRECE. 

tion'.  On  sait  que  c«  favori  d'Alexandre  le  Grand  mourut  à  Babylone.  Le  roi  voulut 
qu'on  célébrât  en  l'honneur  du  défunt  des  fêtes  funèbres  splendides.  Pour  cela  on 
fORimençaparjeterù  bas  dix  stades  delà  muraille  de  la  ville,  cet  emplacement  fiit 
aplani,  et  l'on  y  fit  bâtir,  par  les  artistes  les  plus  habiles  du  temps,  un  bùcber  qua- 
drilatère et  pyramidal,  dontcbaque  côté  avait  un  stade  de  long  (18I|  met.).  L'espace 
qu'occupait  le  monument  fut  partagé  en  trente  compartiments,  fô^,  recouverts 
d'un  plancher  formé  de  troncs  de  palmier.  Le  soubassement  de  la  pyramide, 
xpMTtiî,  était  décoré  de  proues  de  quinquérèmes  dorées,  au  nombre  de  deux  cent 
quarante,  sur  les  flancs  desquelles  étaient  placées  des  figures  d'archers  à  genoux,  de 
quatre  coudées  de  hauteur  (2  mètres)  ;  elles  étaient  surmontées  de  statues  d'hommes 
aimés  ayant  cinq  coudées.  Les  intervalles  étaient  remplis  par  des  draperies  teintes 
en  pourpre.  L'étage  au-dessus  du  soubassement  présentait  des  candélabres,  SâStç, 
de  quinze  coudées  de  haut.  Leurs  poignées  étaient  rehaussées  de  couronnes  d'or, 
et,  au-dessus  de  la  flamme  qui  paraissait  s'en  échapper,  l'on  voyait  des  aigles,  les 
ailes  déployées  et  la  tête  inclinée  vers  la  terre.  Enfin,  à  la  base  de  ces  candélabres, 
se  trouvaient  des  dragons  dirigeant  leurs  regards  vers  les  aigles.  Au  troisième 
étage,  nepi^opî,  étaient  représentées  des  chasses  de  diverses  sortes  d'animaux  ;  au 
quatrième,  il  y  avait  un  iMS-relief  doré  où  l'on  avait  sculpté  des  combats  de  cen- 
taures; au  cinquième,  des  flgures  de  lions  et  de  taureaux  en  or  qui  se  succédaient 
alternativement  ;  sur  la  plate-forme  s'élevaient  des  trophées  d'armes  disposés  de 
manière  à  indiquer  les  victoires  des  Macédoniens  et  les  défaites  des  Barbares.  Enfin, 
l'édifice  était  couronné  par  des  ligures  creuses  de  sirènes,  dans  l'intérieur  desquelles 
pouvaient  se  cacher  des  musiciens  qui  devaient  exécuter  le  chant  funèbre  en  l'hon- 
neur du  mort.  La  hauteur  de  l'ensemble  avait  plus 
de  130  coudées*.  Pour  qu'on  puisse  se  feire  une 
idée  de  ce  genre  de  construction,  nous  plaçons  ici 
un  dessin  d'après  une  médaille  romaine  représen- 
tant le  bûcher  d'un  empereur.  Si  l'on  rapproche  la 
description  de  l'apothéose  chez  les  Romains  avec  le 
texte  de  Diodore,  on  jugera  qu'en  Grèce  le  bûcher 
funéraire  avait  la  même  disposition  qu'en  Italie.  Or, 
c'est  cette  forme  de  bûcher  qui  a  servi  de  type, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  tous  les  grands  monu- 
ments funéraires,  soit  pyramidaux,  soit  coniques,  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer  la  représentation  du  bûcher  que  nous 
venons  de  donner  avec  la  description  que  nous  connaissons  du  tombeau  de  Mau- 
sole  *.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  des  tombeaux  romains. 


I.  On  pense  que  le  bûcher  d'Éphestion  est  n 
Dates  de  Tarse,  oa  voit  que  le  pura,  sar  lequel 
pyramide CODSlrnile  snrnae  base  circulaire. 

1.  Diodore,  1,  XVII,  c.  xiiv,  dit  que  cette  constmctioiL  a  coâté  11,000  talents.  —  Sur  la  restila- 
tion  de  ce  bûcher,  voy.  le  Mém.  de  M.  Onalrem.  de  0<iincï  :  —  Monum.  et  ouo.  ifart  tttlihéi. 
Paris,  in-C,  18Î9,  1.  II,  p.  107. 

i.  Voyez  page  84.  l.e  m>(k  de  Deufs.  l'ancicJi,  décrit  par  Timœus,  reuemblril  mds  doate  an  bû- 
cher d'ËpheeUon.  (Voyei  Athénée,  ch.  v.) 
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Us  hér6on,  if&a.,  peuvent  être  considérés  comme  des  édifices  tout  à  la  fois 
funéraires  et  religieux.  On  les  éleva  en  l'honneur  des  anciens  chefs  de  famille,  qui 
furent  l'objet  d'un  culte  et  étaient  presque  divinisés.  Ce  sont,  en  général,  d<>â  chapel- 
les sépulcrales,  des  édicules  carrés,  d'ordonnance  ionique,  qui  se  terminent  au  fond 
par  une  niche  surmontée  d'une  inscription,  et  offrent  le  buste  d'un  héros  ou  même 
la  représentation  de  quelque  divinité  '.  Ces  hérOon  avaient  quelquefois  l'importance 
d'un  temple  ;  tel  est  l'admirable  monument  d'Athènes  consacré  à  Thésée.  Le  Thé- 
séon  fut  commencé  sous  Cimon-,  il  nous  ollre  un  des  beaux  spécimens  de  l'ordre 
dorique.  Les  sculptures  qui  décorent  la  frise  de  ce  monument  sont  conservées  en 
partie  et  représentent  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes ,  et  la  lutte  de  Tlié- 
sée  contre  les  Pallaotides. 


l^BvmÈ»,  TUfaiOHl,  BTC.  —  Outre  les  édifices  dont  nous  venons  de  parler,  il 
y  avait  encore  dans  l'Hellade  plusieurs  sortes  de  constructions  publiques  sur  les- 
quelles nous  possédons  peu  de  documents.  Il  no  xeste  aucun  vestige  des  Trésors, 
ftnoaupot,  qui  étaient  assez  c<immuns  dans  les  périboles  des  grands  sanctuaires  de 
la  Grèce,  à  Delphes  et  à  Olympie  par  exemple.  Ils  étaient  placés  en  général  sur  des 
p[ate-r<Mines ,  xpuittieç,  et  recouvraient  des  caves  voûtées;  peut-être  étaient-ils 
construits  dans  le  même  système  que  ceux  des  temps  héroïques*.  —  Le  Uschf, 
WaxM,  lieu  où  l'on  se  réunissait  pour  conférer  des  affaires  publiques  et  dont  il  est 
question  déjà  au  temps  d'Homère,  offrait  un  espace  libre  entouré  de  portiques  à 
colonnes.  Nous  savons  que  le  lesché  d'Athènes  avait  été  décoré  de  tableaux  peints 
sur  bois  par  Polygnote  et  représentant  d'un  côté  la  prise  de  Troie  et  le  départ  des 
Grecques,  et  de  l'autre  côté  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers.  —  On  voyait  dans  plu- 
sieurs cités  des  monuments  honorifiques  élevés  par  leschoréges  qui  avaient  obtenu 
le  [Hix  de  la  musique  ou  du  cbant.  Les  cboréges  vainqueurs  consacraient  à  Apol- 
lon un  trépied  qu'ils  déposaient  sur  une  colonne  portant  une  inscription,  ou  au 
sommet  d'un  édicule,  vmç,  en  forme  de  temple.  Il  y  avait  à  Athènes  un  grand 
nombre  de  ces  édicules  *.  Le  plus  remarquable  est  l'édifice  appelé  vulgairement 
Lanterne  <U  Dèmosthine,  et  qui  a  été  construit  par  les  soins  de  Lysicrate  en  335. 
C'est  une  rotonde  élevée  sur  un  socle,  décorée  de  six  colonnes  engagées,  d'ordre 
corinthien,  et  dont  la  couverture  est  formée  par  une  seule  pierre.  11  est  décoré  de 
divers  bas-reliefs,  les  uns  représentant  plusieurs  sortes  de  trépieds,  les  autres  Bac- 
cbus  et  les  satyres  domptant  les  Tyrrbéniens.  Ce  sont  là  d'intéressants  spécimens 
de  l'état  de  l'art  à  Athènes  au  iv»  siècle  avant  notre  ère  *.  —  Nous  devons  citer  aussi 
le  monument  choragique  de  Thrasyllus;  il  se  compose  d'une  grotte  taillée  dans 
le  flanc  de  l'acropde  d'Athènes  et  présente  une  façade  d'ordre  dorique.  On  voit 
dans  la  frise  des  couronnes  de  laurier  en  bas-relief.  Il  parait  que  cette  grotte  ren- 
fermait une  statue  qui  portait  le  trépied  consacré. 

1.  Il  existe  deux  hérten  àam  llle  de  Ttaéra.  \oja  les  Atm.  delP  Intl.  areh.,  t  XIll,  arUcle  de 
U.Bou. 

S.  Vorei  &  1a  page  1B6. 

s.  Ia  me  où  se  tronTaient  cet  monnmeiiU  s'appelait  ta  voie  det  trépied*.— V^ifaxiiit,  I.  1,  c-  xi. 

4.  Vofei,  page  iti,  le  pelit  dessin  qui  accompagne  la  lettre  de  notre  pteniier  chapitre  sur  la 
firèce;  Toy«  aossi  la  représentation  de  Tordre  cotinliiien  dn  même  édifice,  p.  177, 
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Il  existe  à  Athènes  un  petit  édifice  octogone  appelé  la  Tour  des  Vents,  ou  l'Hor- 
loge (fAndroitieus  Cyrrhesles.  La  frise  extérieure  qui  le  couronne  montre  la  repré- 
sentation des  huit  vents  principaux.  Au  sommet  du  toit  s'élevait  un  triton  ftjuslé 
sur  un  pivot,  pour  indiquer  la  dir<>ction  du  vent.  Un  cadran  solajre  était  tracé  sur 
le  mur  extérieur  du  monument  ;  l'intérieur  était  muni  d'une  horloge  à  eau.  C'était 
là,  comme  on  le  voit ,  un  véritable  édifice  d'utilité  publique  '. 

Nous  avons  ddcrît  les  principaux  genres  de  constructions  élevées  anciennement 
dans  l'HelIade  :  il  nous  a  semblé  qu'il  était  important  d'en  parier  avec  quelques 
détails;  car  l'architecture  grecque  a  été  le  point  de  départ  des  systèmes  architecto- 
niques  de  la  plupart  des  peuples  occidentaux  dans  l'anttquilé.  Les  Grecs  ont  été  les 
maîtres  des  Itomains,  aussi  bien  dans  l'art  de  bûtir  que  dans  les  letti'es  et  la  philo- 
sophie. Ce  qu'ils  avaient  appris  des  Grecs,  les  Itomains  le  répandirent  dans  toutes 
les  provinces  de  leur  vaste  empire.  Dans  les  temps  modernes,  depuis  l'époque  de 
la  Renaissance,  les  édifices  grecs  et  romains  ont  été  l'objet  de  savantes  études  et 
ont  été  reproduits  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ;  de  sorte  qu'on  peut  considérer  l'architecture  hellénique  comme  le  prototype 
de  tous  les  styles  d'architecture  moderne. 

1.  On  av&il  construit  à  Rome  ddc  tour  pareille  &  celle  d'Andronicus;  seulemeDl  (hi  y  a*ait  repi^ 
sente  les  douze  vents  au  moren  de  dôme  figurée,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  boit  à  la  tour 
d'Albèues. 
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On  pense  que  la  population  de  l'Étnirie, 
dont  l'origine  et  l'histoire  étaient  obscures 
même  pour  les  écrivains  de  l'antiquité,  était 
formée  de  trois  éléments  distincts.  Nous  trou- 
vons d'abord  l'élément  indigène ,  c'est-à-dire 
les  premiers  habitants  du  pays,  puis  l'élément 
pélasgique  ou  grec ,  et  enfin  l'élément  asia- 
tique ou  tyrrhénien.  L'arrivée  en  Italie  de 
cette  dernière  colonie  est  fixée  par  Micali  vers 
le  temps  de  la  grande  migration   ionienne; 
selon  Itychius'  elle  remonte  à  un  siècle  avant 
la  guerre  de  Troie^.  Ce  système  historique  a  été  pleinement  contirmé  par  l'étude 
des  monuments  en  tout  genre  que  l'on  a  retrouvés  en  Toscane;  de  plus,  si  la 
mythologie  étrusque  a  des  buits  frappants  de  ressemblance  avec  celle  des  tiel- 
lènes,  elle  rappelle  aussi ,  sur  plusieurs  points,  les  croyances  assyro-phéntciennes  *. 

1.  RychiuB,  Ditiert.  prima  <£•  llalii:.  colon.,  C.  VI,  p.  tlS. 

I.  Les  i>3Bia(ceE  des  aatenn  TelaHrs  à  l'origine  lydienne  des  T;rrhânietts  ont  éU  reeneillis  par 
C.  Féa.dûia  aon  onvra^e  intitulé  Storia  dei  vati  dipinli.  Roin.,lBSÎ,in-B°.  Pour  un  certain  nombre 
d'écriTains,  le*  Tyrrhéniens,  dont  le  nom  slgniBe  qui  bltit  des  tours,  appartiendraient  i  la  même 
famille  que  les  PeUsgea. 

i.  Voyez  Mon.  ined.  illutt.  delta  Stor.  degli  anlicki  popoli  ilal.  dichiarali.  da  G.  Micali.  — 
Fir.  IBU,  io-S*. 
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Les  preuves  de  cette  influence  asiatique  sur  la  civilisation  de  l'Étrurie  sont  [dus 
évidentes  dans  les  ouvrages  de  la  statuaire,  de  la  peinture  et  de  la  céramique  des 
Tyrrhéniens,  que  dans  leurs  ouvrages  d'architecture;  car  ceux-ci  ressemblent  par- 
feitement  aux  anciennes  constructions  grecques. 

Nous  n'avons,  du  reste,  aucun  document  historique  sur  le  développement  des 
arts  chez  les  Étrusques.  Les  plus  vieux  monuments  que  l'on  ait  signalés  prouvent 
qu'ils  sont,  comme  en  Gr&ce  et  en  Lycie,  une  imitation  d'édifices  primitivement 
b&tis  en  bois.  Les  plafonds  de  presque  tous  les  hypogées  de  Tarquinies,  de  Vulci 
et  de  Cœré,  etc.,  formés  de  poutres  et  de  caissons  taillés  dans  le  tuf,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  On  peut  appliquer  aussi  à  l'origine  de  l'ordre  toscan, 
déo-it  par  Vitruve,  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  le  dorique  grec  ; 
enfin  les  murailles  des  cités  étrusques,  construites  en  pierres  polygonales,  appar- 
tiennent à  la  civilisation  pélasgique,  comme  les  acropoles  de  l'Hellade  et  de  l'Asio 
Mineure. 

Les  Étrusques  devinrent  le  peuple  le  plus  puissant  de  l'Italie  centrale.  Outre  les 
douze  cités  qu'ils  avaient  fondées  dans  leur  pays,  ils  envoyèrent  encore  douze  colo- 
nies sur  les  bords  du  PA  et  douze  autres  dans  le  Latium  et  la  Campanie.  Toutes  ces 
villes  furent  munies  de  fortifications  cyclopéennes  et  embellies  de  grands  édifices 
publics.  Les  relations  commerciales  que  les  Étrusques  entretenaient  avec  les  Hel- 
lènes de  l'Asie  Mineure  et  de  la  grande  Grèce  où  les  arts  étaient  très-florissants, 
expliquent  l'analogie  et  la  ressemblance  que  l'on  trouve  entre  les  monuments  con- 
sfruits  par  les  Étrusques  et  ceux  bâtis  dans  l'Ionie  et  l'Hellade.  Cette  influence 
devint  encore  plus  complète  à  partir  de  la  trente-cinquième  olympiade  (6I|0  ans  av. 
J.-C.,  époque  où  Démarate,  de  Corinthe,  vint  avec  d'habiles  sculpteurs  et  archi- 
tectes s'établir  en  Italie'. 

Les  Étrusques  ont  toujours  passé  pour  avoir  été  fort  habiles  dans  l'art  de  bâtir. 
C'est  à  eux  que  l'on  a  attribué,  peut-être  à  tort  cependant,  l'invention  des  voiltes 
pratiquées,  non  plus  par  assises  horizontales,  mais  au  moyen  de  pierres  taillées  en 
voussoirs.  Ce  furent  aussi  les  Étrusques  qui  créèrent  et  fixèrent  le  plan  des  maisons 
telles  qu'elles  ont  été  construites  par  les  Romains.  S'ils  n'arrivèrent  pas  à  la  perfec^ 
tion  des  Hellènes,  ils  produisirent  cependant  des  ouvrages  pleins  de  caractère,  de 
grandeur  et  souvent  d'une  m&le  beauté. 

Pendant  plusieurs  siècles ,  l'Étrurie ,  autant  que  la  Grèce ,  fournit  k  Rome 
les  artistes  qui  ont  édifié  tous  les  monuments  dont  fut  embellie  la  capitale  du 
monde.  Elle  conserva  sa  supériorité  de  civilisation  jusqu'au  temps  de  Sylla.  Alors 
l'Étrurie  fut  comprise  dans  la  proscription  de  ce  dictateur.  Il  établit  ses  vétérans 
dans  les  riches  vallées  de  Fiésole,  de  Cortone,  d'Arretium;  Jules  César  donna  aux 
légions  de  Pharsale,  Capène  et  Volaterre.  Enfin,  dans  les  guerres  des  triumvirs,  où 
Pérouse  fut  incendiée,  l'Étrurie  reçut  le  dernier  coup.  Elle  fut  partagée  et  complè- 
tement dévastée  par  Octave';  dès  lors,  elle  n'a  plus  aucune  individualité,  et  son 
histoire  se  trouve  confondue  avec  celle  du  reste  de  l'Italie. 


1.  Voy.  Pdrbe,  1.  VI,  c.  ii.  -  Strab.,  I.  V.  — Danya  d'Halic,  I.  V11I.  — Tile-livi 
-Plii»,  l.XXXV.c.  y. 
t.  Hichelet.  Hâl.  Rom.  Parla,  ISSB,  in-B.  I.  1. 
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OBB&B  vomcMM.  >-  Cet  ordre,  décrit  par  Vjtruve',  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  un  système  architectonique  original  et  spécial  ;  c'est  une  reproduction 
dégénérée,  abâtardie,  du  dorique  grec.  II  reste  quelques  vestiges  de  cet  ordre  dans 
plusieurs  monuments  funéraires  de  l'Étnirie.  On  y  voit  que  les  architectes  dispo- 
saient dans  la  Irise  des  métopes  et  des  trjglyphes,  lesquels  diffèrent  des  triglyphes 
grecs  en  ce  que  plusieurs  n'ont  pas  de  demi-canaux  et  que  leurs  gouttes  paraissent 
avoir  été  angulaires.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  mutules  étrusques  ne  sont 
pas  sur  un  plan  incliné,  mais  bien  sur  un  plan  horizontal.  D'apr%  Vitruve,  le  cha- 
piteau se  compose  d'un  tailloir,  d'un  ove,  d'un  gorgerin  avec  astragale  et  filet.  11 
en  existe  un  dans  un  tombeau  trouvé  près  de  Tarquinies,  qui  se  rapporte  assez 
avec  la  description  de  l'auteur  latin.  Cet 
écrivain  ajoute  que  l'on  donnait  aux  co- 
lonnes sept  diamètres  de  hauteur,  et  que 
cette  hauteur  était  égale  au  tiers  de  la 
laT^eur  de  l'édifice.  Comme  il  ne  reste 
pas  de  temples  étrusques,  cette  notion 
n'a  pu  être  vérifiée.  L'ordre  toscan  com- 
portait une  base  composée  souvent  d'une 
plinthe,  d'un  tore  et  d'un  filet.  Les  plus 
anciennes  devaient   ressembler  à  celle 
qui  fut  découverte  dans  les  ruines  d'un 
temple  de  Jupiter  sur  le  mont  Albano; 
enfin,   on  peut  considérer   la   colonne 
trouvée  à  la  Cucumella  comme  un  des 
types  de  l'ordonnance  étrusque  '. 

Il  résulte  de  ces  observations  que 
l'ordre  dorique  romain  dérivait  directe- 
ment de  l'ordre  toscan.  La  base  placée 
sous  les  colonnes,  les  fûts  non  cannelés, 
les  diapiteaux  avec  astragale  et  filet  sous 
le  goi^erin .  les  gouttes  prismatiques,  la 
direction  horizontale  des  mutules,  les 
denticules  dans  le  larmier*,  et  la  Torte 

saillie  de  la  corniche  que  l'on  remarque  dans  les  édifices  doriques  élevés  par  les 
l^U'ns,  sont  autant  de  caractères  particuliers  à  l'ancien  ordre  employé  par  les 
Étrusques. 

TTOMiBi.  —  Vitruve  nous  apprend  que  les  sanctuaires  toscans  présentaient  à 
peu  près  la  même  ordonnance  que  ceux  de  la  Grèce.  Ils  étaient  bâtis,  en  effet,  sur 
un  plan  rectangulaire  se  rapprochant  du  carré  ;  leur  façade  s'annwiçait  par  un  por- 
tique formé  de  six  colonnes  de  front  disposées  dans  le  genre  des  prostyles  grecs. 

1.  Vltr.,  1.  IV.  c.  ». 

t.  Ledettin  qui  accompagne  cette  notice  se  compose  de  rragmeots  d'architeclnre  empruntas  k 
direTg  monnmenis  étnuqDee  remontant  i  nae  haute  anUqnlté. 

3.  (ta  v(dl  nneiemplede  denticntes  dans  on  lombMQprisdeTerquinia. 
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Leur  capacité  intérieure  était  divisée  en  trois  cella  parallèles  et  placées  les  uoe^  à 
cdlé  des  autres;  celle  du  centre,  consacrée  à  la  divinité  principale,  était  plus  vaste 
que  les  deux  latérales  ' .  Pour  ce  qui  est  des  parties  supérieures  de  l'édifice,  c'est-à- 
dire  de  l'entablement  et  du  toit ,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  positif  sur  leur 
décoration ,  sinon  qu'elle  était  contre  dans  le  même  système  que  celle  des  tom- 
beaux dont  nous  venons  de  donner  des  fragments.  Dans  les  temples  étrusques, 
l'entablement  était  généralement  construit  en  bois ,  ot  cette  circonstance  explique 
comment  il  ne  s'en  est  conservé  aucun  jusqu'à  nos  jours.  Le  fronton  triangulaire 
était  orné  de  figures  en  terre  cuite  ou  en  bronze.  On  sait ,  d'après  Plutarque,  que 
Tarquin  fit  faire,  par  des  artistes  étrusques  à  Véies,  un  char  en  terre  cuite  destiné 
à  courfHiner  le  fronton  du  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Enfin  nous  devons  faire 
observer  que  la  division  des  sanctuaires  en  trois  cellas.  indiquée  parVitruve,  n'était 
peut-être  pas  générale.  Il  est  probable  qu'en  écrivant  sa  description ,  l'auteur  latin 
avait  en  vue  le  temple  de  Jupiter,  à  Rome,  qui  formait  une  exception  à  la  règle.  On 
a,  en  effet,  retrouvé  à  Vulci  les  vestiges  d'un  temple  qui  présentait  une  simple  celta 
rectangulaire.  Enfin,  disons  qu'on  ne  peut  douter,  d'après  les  découvertes  faites  en 
Italie  dans  ces  derniers  temps,  que  les  monuments  étrusques,  comme  ceux  des 
Grecs,  n'aient  été  rehaussés  de  couleurs.  Nous  indiquerons  les  tombeaux  de  Nor- 
chia,  comme  le  spécimen  le  mieux  conservé  de  la  polychromie  monumentale  chez 
les  Tyrrhéniens  *, 

nroxnrrss  hukalb».  —  Les  fortifications  en  pierres  polygonales,  aussi  com- 
munes en  Italie  que  dans  la  Grèce,  sont  attribuées,  par  la  plupart  des  savants,  à  la 
civilisation  pélasgique.  Tout  ce  que  nous  avons  dît  sur  cet  appareil ,  en  parlant  des 
murs  cyolopéens,  dans  le  livre  précédent",  peut  s'appliquer  aux  villes  de  l'Étrurie. 
On  retrouve  dans  les  uns  et  les  autres  des  pierres  taillées  et  disposées  de  la  même 
manière,  et  les  différentes  sortes  de  portes  que  nous  avons  énumérées.  Nous  avons 
dît  qu'il  y  avait  une  porte  ogivale  à  Arpino'i  nous  ajouterons  qu'il  y  a  une  porl« 
cydopéenne  dont  l'ouverture  est  rectangulaire  à  Alalri ,  et  qu'il  s'en  trouve  une  à 
Signia  dont  les  jambages  s'élèvent  d'abord  verticalement,  puis  se  brisent,  et  se  rap- 
prochent en  forme  de  pjTamide  tronquée  ;  que  la  porte  de  Volaterre,  quoique  très- 
ancienne,  ressemble  aux  portes  romaines;  elle  est  à  plein  cintre;  son  archivolte 
est  form^  de  voussoirs;  les  deux  retombées  et  la  clef  de  l'arcade  sont  ornées 
d'une  tête  saillante  d'un  style  barbare.  Pour  ce  qui  regarde  le  couronnement  des 
murs,  les  tours  et  les  fossés,  nous  renvoyons  aussi  à  ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant des  acropoles  grecques*.  On  apportait,  du  reste,  le  plus  grand  soin  à  la  cwi- 
structiim  des  citadelles.  Chez  les  Étrusques,  les  enceintes  murales  étaient  regardées 
comme  sacrées,  et  les  habitants  de  chaque  cité  les  défendaient  avec  im  dévoue- 

1.  Vit.,  I.  m,  c.  m;  1.  IV.  c.  vu.  —  Ainsi,  dam  le  Umple  de  Jupiter  Capilolin  i  Rome,  la  celU 
centrale  était  dédiée  i  Jupiter,  celle  de  droite  à  Uioerre  et  celle  de  gauche  à  Junon.  Vojrei  Vitra re 
sur  lee  proportions  de  ceE  «liverEes  cellae. 

8.  VojM  Bnr  ce  sujet  :  Ann.  deir  ln*t.  arch.,  t.  VI,  p.  389, 

S.  Vofei  à  la  page  t5S  de  ce  volume. 

i.  Voyez  le  dessin  de  la  page  iH. 

S.  Voyei  p.  1G>.  —  Les  principaux  endroits,  en  Italie,  nù  l'on  rencontre  dei  mniailles  polygo- 
nales, sont  Arpino,  Cœré,  Signia,  Volalerre,  Norba,  Cora,  Fondi,  Fiéaole,  Cortone,  Préneste,  etc. 
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meot  religieux.  On  les  disposait,  autant  que  le  terrain  le  permettait,  sur  un  plan 
carré,  comme  les  temples  et  les  camps.  La  fondation  des  murs  de  Rome  fut  faite 
suivant  le  mode  Étrusque,  et  l'on  pratiqua  dans  cette  rirconslance  certaines  ct'ré- 
monies  sur  lesquelles  Plutarque  nous  h  consent  de  curieux  détails',  o  Romulus, 
dit-il,  avait  fait  venir  de  Toscane  des  hommes  qui  lui  apprirent  les  cérémonies  et 
les  formules  qu'il  fallait  observer,  comme  pour  la  célébration  des  myst^'res.  Ils 
firent  creuser  un  fossé  autour  du  lieu  (ju'on  appelle  maintenant  le  Comice  ;  on  y 
jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use  légitimement  comme  bonnes,  et 
naturellement  comme  nécessaires.  A  la  fin,  chacun  y  mit  une  poignée  de  terre  qu'il 
avait  apportée  du  pays  d'oîi  il  était  venu,  après  quoi  on  mêla  le  tout  ensemble  :  on 
donne  à  ce  fossé,  comme  à  l'univers  même,  le  nom  de  inonde.  On  traça  ensuite 
autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  l'enceinte  de  la  ville.  Le  fondateur,  mettant 
un  soc  d'airain  à  une  charme,  y  attelle  un  bœuf  et  une  vache,  et  trace  lui-même 
sur  la  ligne  qu'on  a  tirée  un  sillon  profond.  H  est  suivi  par  des  hommes  qui  ont 
soin  de  rejeter  en  dedans  de  l'enccinle  toutes  les  mottes  de  terre  que  la  charrue 
fait  lever,  et  de  n'en  laisser  aucune  en  deiiors.  La  ligne  tracée  marque  le  contour 
des  murailles;  et,  par  le  retranchement  de  quelques  lettres,  on  l'appelle  Pomé 
rium ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  derrière  ou  après  le  mur.  Lorsqu'on  veut  faire  une 
porte,  on  ôle  le  soc,  on  suspend  la  charrue,  et  l'on  interrompt  le  sillon.  De  là  vient 
que  les  Romains,  qui  regardent  les  murailles  comme  sacrées,  en  exceptent  les 
portes.  Si  celles-ci  l'étaient,  ils  ne  pourraient,  sans  blesser  la  religion,  y  faire  passer 
les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer  dans  la  ville,  iii  les  choses  impures  qu'il 
faut  en  feire  sortir,  ii 

stemmm.  —  Les  monuments  que  l'on  retrouve  en  plus  grand  nombre  dans 
l'Étrurie  sont  les  tombeaux.  Ils  présentent  plusieurs  dispositions  et  plusieurs 
formes  que  nous  devons  faire  connaître.  A  Tarquinies  et  Vulci ,  villes  voisines  de  la 
mer  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  ayant  été  ftmdées  par  des  colonies  venues 
de  l'Orient,  les  cadavres  étaient  vêtus  et  couchés  sur  des  lils  funèbres.  A  Castel 
d'Asso,  Norchia  et  Bormazzo,  ob  les  usages  des  aborigènes,  ou  des  colons  qui  leur 
<Mit  succédé,  ont  été  maintenus,  les  corps  entiers  étaient  placés  dans  un  sai-cophage 
brut  ou  décoré  de  peintures'.  Nous  trouvons  une  autre  coutume  à  Chiusi,  Vola- 
terre  et  Toscanella,  villes  moins  anciennes  que  les  précédentes  ;  là,  on  brûlait  les 
coi^  et  on  enfermait  les  cendres  dans  des  urnes  de  pierre  sculptées.  Enfm ,  pour 
les  sépultures  datant  d'une  époque  rapprochée  de  ta  conquête  romaine,  on  a  con- 
staté que  les  cendres  des  défunts  étaient  mises  dans  des  vases  en  terre  cuite,  ainsi 
qu'on  en  a  un  exemple  dans  le  Columl)arium  de  Veîes.  Dans  les  pays  de  plaine, 
comme  à  Vulci  et  à  Tarquinies.  les  tomhc-aux  ont  été  creusées  dans  le  sol .  et  pré- 
sentent une  ou  plusieurs  chambres  symtHriques  auxquelles  on  descend  par  un  esca- 

1.  Plut.,  Vie  des  Homme*  illuatret,  RoidiiId?,C.  lui. 

i.  Voyei.  i  la  page  179,  le  dessin  représciii.Tnt  no  très-beau  sattophage  étrusque,  trouvé  à 
Bonnauo.  Son  cooTerole,  en  forme  ie  toit,  est  orné  d'antéfliM  avec  masques,  et  surmonté  k  ses 
exMmilés  de  deux  sphiox  ïiléa  ;  au-dessue,  ouioit  deux  serpents  enlacés.  Tout  ce  Rarcopbage  a  été 
(aillé  dans  le  laf.  Il  est  enduit  d'une  couche  de  sloc  pré»?nl.-int  quatre  couleurs  :  le  rouge,  le  noir, 
le  blanc  et  U  vert.  EnSn,  aa  lit  sur  une  de  ses  l^iccs  les  niots  tVl  Vriimtc',  ijui  oiïrenl  évidemmetit 
le  nom  d'une  oucienue  tomille  ètrusi|ue. 

27 
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lier.  Ces  souterrains  étaient  surmontés  de  tumulus  '  bâtis  de  la  manière  suivante. 
[Is  présentent  un  soubassement  circulaire,  construit  en  pierres  appareillées,  et 
percé  d'tuie  ou  de  plusieurs  portes,  suivant  que  l'on  avait  ménagé  une  ou  plusieurs 
chambres  sous  les  tumulus  *.  Sur  cette  base  s'élevait  un  cône  de  terre  qui ,  lorsqu'il 
était  considérable,  était  sans  doute  planté  d'aiives,  comme  autrefois  le  mausolée 
d'Auguste,  dans  le  Champ-de-Mars.  Un  mur,  partant  de  la  base  du  cône  et  suivant 
son  axe,  portait  à  son  extrémité  supérieure  une  stèle  sur  laquelle  on  gravait  l'épt- 
taphe  '.  Le  plus  considérable  de  ces  tumulus  était  celui  que  l'on  a  appelé  la  Cucit- 
melle  {Vulci).  11  renfermait  deux  tours,  l'une  carrée  et  l'autre  ronde,  divisées  en 
plusieurs  cbambres  *.  11  est  difhcile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idé«  de  la  décora- 
tion qu'a  pu  comporter  ce  genre  d'édifice. 

Les  sépultures  de  Toscanclla  sont  taillées  au  bord  des  ruisseaux ,  dans  des  roches 
volcanif|ues  et  escar- 
pées ;  on  y  arrive  par 
des  portes  plus  ou 
moins  élevées  au  des- 
sus du  sol.  Celles  de 
Norchia  et  de  Gastel 
d'Asso,  disposées  com- 
me les  précédentes, 
sont  annoncées  par  des 
façades  à  peu  près  do- 
riques, ménagées  dans 
le  flanc  des  collines. 
A  Castel  d'Asso  elles 
présentent  une  masse 
rectangulaire  qui  était 
surmontée  d'une  py- 
ramide bâtie  en  pier- 
res disposées  par  as- 
sises horizontales.  La 
porte,  plus  étroite  en 

haut  qu'en  bas,  est  décorée  d'une  simple  moulure  qui,  à  droite  et  à  gauche,  s'in- 
fléchit et  forme  ce  que  l'on  appelle  une  crossell:,  ornement  très-souvent  employé 
pour  les  fenêtres  et  les  portes  chez  les  Grecs. 

Les  chambres  sépulcrales  des  tombeaux  étrusfjues  sont  recouvertes  par  des  pla- 
fonds qui  présentent  plusieurs  variétés.  Un  vaste  hypogée  de  Tarquinies  offre  un 
plafond  bâti  en  voûte  pyramidale,  avec  une  ouverture  carrée  au  centre,  laquelle  va 
en  diminuant  vers  l'issue,  en  forme  de  cône.  On  a  sculpté  en  bas-relief,  sur  les 

1.  Dans  les  environs  de  Tarquinies  seulement,  on  a  compta  les  raines  de  plus  de  sis  cents 

tumolus  fonéraircs. 

i.  Voyez,  page  iOt,  le  deEsio  placé  e»  cul-de-lampe  à  la  fin  de  cet  article. 

3.  Celte  BoUa  de  tombeau  ressenible  parf.iiicmeut  à  ceoï  que  Platon  veut  qu'on  élève  eu  Hionnenr 
des  prèties,  dans  la  Grèce.  Ils  ont  aussi  de  l'analogie  avec  le  mausolée  d'Aljaltes,  décrit  [«rHérodoU>. 
Voyei  la  page  9î,  note  T,  de  noire  ouvrage- 

t.  Voyei,  page  309,  le  petit  deesin  qui  commence  le  chapitre  fur  l'Eirurie. 
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parois  de  cette  chambre,  des  animaux  et  des  figures  de  grandeur  naturelle.  Il  y  a 
des  tombeaux  dont  le  plafond  est  tout  simplement  à  deux  versants  avec  des  dalles 
posées  bout  à  bout  (P^'i^).  ou  bien  dont  la  voûte  parabolique  est  analogue  à  celle 
du  trésor  de  Mycènes  '.  Enfin,  dans  plusieurs  Grottes  de  Comelo  par  exemple,  on 
Toit  un  plafond  plat  qui  présente  de  larges  plates-bandes,  et  est  divisé  en  «tissons 


quadrilatères  creusés  dans  le  roc.  Il  est  soutenu  sur  quatre  piliers  carrés  surmontés 
^nt  ménagés  dans  le  massif  de  la  colline  '.  Sous  un  épais 
i,  r^gne,  en  haut  des  murs,  une  rangée  de  denticules  de 
m  perspective  et  figurant  la  corniche;  dans  la  bande  qui  est 
;s  des  génies  ailés  préposés  à  la  conduite  des  ftmes  des 
«présentés  sous  une  forme  matérielle;  enfin,  mie  ban- 
nt  déposés  les  urnes  et  les  sarcophages  circule  tout  autour 

trusques  ont  été  étudiés  avec  de  grands  détails  et  ont  offert 
n  haut  intérêt.  Dans  l'un  des  hypogées  de  Vulci ,  appelé  la 
funèbre  qui  se  compose  d'un  vestibule  carré  et  de  trois 
rt  [es  débris  d'un  riche  mobilier.  Les  divers  objets  recueillis 
lu,  antérieur  au  développement  de  la  civilisation  grecque 
en  Italie,  avait  appartenu  à  deux  femmes  d'un  rang  distingué.  Cet  hypogée  renfer- 
mait des  vases  peints  de  plusieurs  couleurs  sur  fond  noirâtre,  des  batsamaires  ter- 
minés en  haut  par  un  buste  de  femme,  des  figurines,  six  œufs  d'autruche  sur  les> 
quels  étaient  gravés  et  peints  des  sujets  hiératiques,  et  des  vases  égyptiens  avec 
inscriptions  hiéroglyphiques.  Les  sujets  représentés  sur  ces  ustensiles  sont  pour  la 
plupart  empruntés  à  la  mylholc^ie  assyro-phénicienne.  —  Le  tombeau  de  Cœré, 
DOmmé  la  Volta  piana,  est  remarquable  par  la  régularité  de  son  plan.  Il  est  précédé 
d'une  façade  Idllée  dans>le  rocher.  La  porte  ouvre  sur  un  bel  escaliei*  qui  conduit 


i .  Les  sépnltarea  à  voùU  paraboHcpe  ttUteat  uoe  Tariélé  qoe  nous  devons  indiquer.  La  voûte  du 
corridor  d'un  tomlieau  découvert  soi'  l'eDaplacement  d'Alsinm,  se  compose  de  dsUes  par  asFieee 
hotlionlales  qui,  an  lieu  de  décrira  un  arc  aigu  complet,  se  redressent  tout  à  coup  snpérienremeat 
et  rormeal  un  canal  k  couvertnie  plate..  Vestjlinle  dn  tombean  décrit  par  Canina;  vojet  p.  IIB. 

S.  La  chambre  doDt  nom  donnons  l^dessia  est  appelée  la  lomba  di  Cardinatf, 
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i\  un  vcsiilmlo  ovale  A,  dont  le  plafond  horizontal  est  décora  de  caissons  ménagés 
dans  le  tuf.  De  là ,  on  passe  dans  une  vasie  ctiambre  rectangulaire 
B,  divisée  en  trois  espaces  par  quatre  piliers  carrés.  Dans  la  pi&ce 
du  milieu ,  on  voit  à  gauche  un  lit  taillé  dans  la  masse  du  rocher, 
et  en  face,  du  cûl6  droit,  un  sarcophage  également  sculpté  sur 
pièce;  ce  sarcophage  avait  autrefois  un  couvercle  à  deux  versants. 
Le  vestibule  porte  encore  des  traces  de  peintures  qui  remontent 
à  une  haute  antiquité.  Ce  sont  des  dessins  linéaires,  enluminés  à 
teintes  plates.  Quant  aux  figures ,  elles  ressemblent  par  leur  style 
à  celles  que  l'on  voit  sur  les  vases  réputés  d'origine  phénicienne. 
On  pense  que  c'était  dans  cette  pièce  que  se  réunissaient  à  certains 
jours  les  parents  et  les  amis  du  défunt  pour  honorer  sa  mémoire 
et  célébrer  peut-être  aussi  un  banquet  funèbre.  —  La  sépulture 
désignée  par  les  mots  tomba  délie  Sedie,  présente  cette  particula- 
rité, que  deux  sièges ,  munis  de  dossiers  et  de  marchepieds,  sont 
taillés  de  chaque  cûfé  de  la  porte,  au  fond  du  monument.  On  y 
remarque,  de  plus,  des  boucliers  également  sculptés.  Ces  sièges, 
emblème  du  pouvoir,  peuvent  être  considérés  comme  le  modèle  des  chaises 
curules  chez  les  Romains.  Ce  tombeau  a  appartenu  sans  doute  à  quelque  lucumon 
de  t>»ré. 

Viscoiiti  a  dén-it  un  tombeau  de  Cœré  qui  mérite  aussi  d'être  signalé  ici.  Comme 
la  plupart  des  monuments  de  ce  genre,  il  se  compose  d'une  avenue  qui  est  ménagée 
dans  le  tuf,  et  dont  la  |>orle,  en  forme  de  pyramide  tronquée,  dessine  un  cintre 
supérieurement.  De  là,  on  passe  dans  un  corridor  servant  de  vestibule  et  recouvert 
par  une  voûte  dont  les  pierres  sont  disposées  en  encorbellement  comme  au  tj-ésor 
de  Mycènes.  A  droite  et  11  gauche  du  vestibule,  se  trouvent  deux  pièces  carrées  oii 
l'on  a  recueilli  cinq  fibules  en  or  et  une  de  c«s  lames  d'or  que  l'on  fixait  sur  le 
vêtement  des  défunts,  un  grand  nombre  de  vases  d'ai^ile  noire,  en  forme  d'am- 
phore et  portant  entre  leurs  anses  des  sujets  imprimés  en  relief,  vases  dont  ('usage 
a  certainement  précédé  celui  des  vases  peints,  vulgairement  appelés  étrusques.  Du 
fond  du  vestibule,  on  pénètre  dans  une  grande  salle  renfennant  trois  lits  fiinèbres, 
sur  lesquels  avait  été  placée  une  civière  en  bois  peint  dont  on  a  retrouvé  des  débris. 
On  exposait  les  morts  sur  cette  civière,  au  lieu  de  les  coucher  dans  un  sarcophage. 
Les  corps  avaient  été  revêtus  d'un  fîlet  à  mailles  en  grains  d'émail,  semblables  à 
ceux  qu'ont  fournis  les  fouilles  égyptiennes.  On  a  recueilli  de  plus,  dans  cette 
chambre,  le  squelette  d'un  cheval ,  sans  doute  l'animal  favori  du  défunt,  et  deux 
figurines  en  bronze  représentant  une  espèce  de  chimère  et  un  sphinx  ailé.  Près  de 
la  porte,  on  remarque  un  siège  taillé  dans  le  tuf,  analogue  à  ceux  de  la  tomba 
délie  Sedie  et  placé  là  sans  doute  avec  une  intention  allégorique,  comme  pour  servir 
à  l'ùme  du  défunt.  Enfin,  dans  la  dernière  pièce,  outre  un  lit  funèbre,  il  existe  des 
niches  où  l'on  disposait,  soit  des  objets  ayant  appartenu  au  mort,  soit  des  vases 
servant  à  l'accomplissement  des  rites  funéraires.  On'y  a  i«cueilli  une  pâte  émaillée 
couverte  d'hiéroglyphes,  des  vases  de  style  égyptien,  des  grains  d'ambre  et  de 
résine  orientale. 

M.  Ganina  a  publié  encore  la  description  d'un  grand  tombeau  qui  est  wtué  près 
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de  l'acropole  de  Creré  '  et  s'est  consen'é  jusqu'à  nos  jours  avec  tout  son  aniique 
mobilier.  Cet  état  de  consen'ation  tient  à  cette  circonstance,  que  le  tumulus  pri- 
mitif a  été  entouré  rie  diverses  sépultures  au-dessus  desquelles  on  a  élevé  un  autre 
vaste  tumulus  dans  te  sein  duquel  avait  disparu  le  tombeau  le  plus  ancien.  Ce  monu- 
ment se  compose  d'un  long  corridor,  flanqué  à  droite  et  à  gauche  de  deux  cham- 
bres elliptiques  qui  ont  sans  doute  été  ajoutées  postérieurement  au  premier  plan, 
et  aboutissent  &  une  large  salle  rectangulaire  dont  la  voûte  est  bâtie  en  encorbelle- 
ment. La  porte  qui  conduisait  du  vestibule  h  celte  salle  était  fermée,  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur  environ,  par  un  mur  sur  lequel  étaient  placés  deux  vases 
d'ai^nt. 

Dam  le  vestibule,  qu'on  regarde  comme  la  sépulture  d'un  guerrier  ou  d'un  pon- 
tife, on  trouva  un  réchaud  de  lHt)nze  porté  sur  un  trépied  en  fer,  puis  une  sorte 
de  meuble  dont  l'usage  a  été  peut-être  de  sen'ir  à  parfumer  la  tombe',  puis  un 
second  réchaud  moins  grand  que  le  premier,  puis  les  débris  d'un  char  à  quatre 
roues  sur  lequel  on  avait  sans  doute  transporté  le  défunt  à  sa  dernière  demeure  ; 
enfin,  plus  loin,  le  lit  funèbre.  Ce  lit  est  en  l)ronze  ;  il  est  formé  de  petites  lames 
qui  se  croisent  en  losange  et  se  rattachent  à  quatre  traverses  principales  ajustées 
sur  six  pieds.  On  remarque  à  l'endroit  de  la  tète  un  support  en  bronze,  décoré 
d'ornements  qui  ont  étéexécutésau  trait^.  Le  corpsdu  mort  était  étendu  sur  ce  lit, 
qui  sans  doute  avait  servi  au  défunt  de  son  vivant,  comme  le  char  dont  nous  avons 
parlé'.  —  Aux  deux  extrémités  du  lit  étaient  placés  deux  petits  autels  de  fer,  sem- 
blables à  ceux  qu'on  employait  pour  les  sacrifices  domestiques  ;  en  face  du  lit,  et 
au-dessus  de  la  p<.trle,  étaient  appliqués  huit  boucliers  de  bronze  '  et  ries  flèches  : 
entre  le  lit  et  le  mur  du  caveau  on  trouva  un  appareil,  d'une  forme  curieuse,  qui  a 
pu  servir  à  brûler  des  parfums;  enfin,  devant  le  lit  et  dans  les  chambres  latérales, 
on  a  recueilli  trente-six  figurines  en  ai^ile  noire,  représentant  un  vieillard  barbu*. 
Des  vases  domestiques  en  bronze,  consacrés  dans  ce  tombeau,  étaient  suspendus  à 
la  voûte  au  moyen  de  clous  encore  en  place. 

La  salle  carrée  qui  forme  le  fond  de  rhyp<^c  et  que  l'on  considère  comme  la 
sépulture  d'une  femme  d'un  rang  élevé*,  contenait  un  mobilier  composé  de  plu- 
sieurs objets  d'or  et  d'argent.  On  y  trouva  deux  vases  qui  avaient  été,  comme  dans 
le  sépulcre  précédent,  attachés  à  la  voùto;  d'autres  vases  étaient  disposés  sur  le 
soi  même  de  la  tombe;  à  gauche,"  on  recueillit  des  coupes,  des  piafs  d'argent  H 
une  sorle  rie  thuribulum  placé  sur  un  trépied  et  servant  à  brûler  des  par&ims.  Panni 
les  objets  qui  composaient  la  toilette  de  la  défunte,  on  a  remarqué  un  pectoral  d'or 


1.  Deffriz.  di  Cfre  antica,  et  m  parficol.  det  mon.  sepolc.  icofieeto  nelF  anno  IS3G,  dell'  Archit. 
L.  Caniiia.  Rama,  ISÏS,  t°.  —  Vojrez  aussi,  Bull,  de  l'Instil.  arcli.,  ISS6,  p.  S6,  el  Joum.  des  Sa- 
vanh,  1B43,  p.  tu. 

%.  \ojez  Gnfi.  —  Monum.  antie.  di  Cere,  etc.  Boma  18(1,  P,  pi.  H,  flg.  î. 

B.  Journal  det  Savanlt,  18(3,  p.  S57.  —  Article  de  M.  Raoul-Rochelte. 

\.  Ces  boucliers  se  conpos^eat  de  liimes  inétaUiriaea  si  minces  qu'ils  n'ont  pu  servir  d'armes. 
Ils  aTaienl  donc  une  destinaiion  tout  à  tait  allégorique. 

S.  Ce  nombie  Sg  est  sans  doute  an  nombre  hiératique;  il  rappelle  les  S6  astres  on  dieux  con- 
seillera de  la  mfUudogie  cbaldéenne. 

a.  M.  lirifl,  ottv.  cilé,  pense  au  contraire  que  c'est  la  sépulture  d'an  pontire.  Cette  opinion  a  été 
longnemunt  discutée  pAr  plusienrs  savants. 
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travaillé  eii  filigrane,  avec  dus  figures  symboliques  imprimées  en  relief  ;  un  orne- 
ment d'or  qui  formait  une  coiiFure  ayant  sans  doute  un  caractère  hiératique  ;  un 
collier  composé  de  riiombes  et  de  sphères  en  lames  d'or,  alternant  entre  eux;  des 
bracelets,  des  fibules  et  des  chaînes  d'or  d'un  riche  travail  ;  des  morceaux,  d'ambre 
portés  comme  amulettes;  deux  fuseaux  d'or  et  un  d'ai^ent,  et  des  feuilles  d'or  si 
légères  et  en  si  grande  quantité,  qu'elles  ont  dû  servir  à  Tonner  un  tissu  d'or,  «  de 
manière  que  le  corps  couvert  de  ce  vêtement  d'or,  avec  sa  coiffure  d'or,  son  pec- 
toral d'or  et  les  bijoux  d'or  qu'il  portait,  pAt  ofi'rir  l'apparence  d'une  figure  toute 
d'or  de  la  tête  aux  pieds,  symbole  de  l'apothéose  que  l'on  cherchait  à  réaliser  ainsi 
d'une  manière  matérielle  et  par  tous  les  moyens  que  l'opulence  fournissait  à  la 
piété'.  «  Les  détails  dans  les^iuels  nous  venons  d'entrer  peuvent  donner  une  idée 
des  objets  divers  dont  se  composait  le  mobilier  des  anciens  tombeaux  étrusques. 
Toutes  choses  coiisidéi-ées ,  nous  dirons  que  cette  sépulture  peut  remonter  au 
septième  ou  huitième  siècJc  avant  notre  ère  ;  que  la  plupart  des  sujets  représentée 
sur  les  vases  et  les  bijoux  sont  incontestablement  d'origine  asiatique,  et  qu'on  ne 
peut  les  exf^iquer  qu'en  les  comparant  à  des  compositions  analogues  conservées 
sur  les  cylindres  babyloniens  et  les  monuments  de  la  Perse,  ou  en  s'appuyant  sur 
les  passages  des  livres  qui 'nous  font  connaître  les  idées  m>1hologiques  des  anciens 
peuples  orientaux'. 

Nous  terminerons  ces  notions  sur  les  sépultures  étrusques  par  quelques  consi- 
dérations sur  le  tombeau  de  Porsenna,  qui,  s'il  a  jamais  existé*,  pouvait  "passer 
pour  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'antiquité.  Ce  tombeau,  qui  s'élevait, 
dit-on,  près  de  la  ville.de  Clusium,  ne  nous  est  connu  que  par  la  description  que 
Pline  en  a  faite  d'après  Varron  '  ;  mais  le  texte  de  l'écrivain  latin  est  fort  difiicile  à 
interpréter.  M.  Quatremère  de  Quincy,  cependant,  a  essayé  la  restauration  de  cet 
édifice  funéraire,  et  nous  croyons  que  le  travail  de  cet  artiste  est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  vérité*. 

1.  Ce  pectoral,  poot  M.  Grifi,  est  analosue  an  raU'onal  des  prttres  hébreni;  H.  Raonl-Rocbettc 
est  disposé  à  le  comparer  à  l'espèce  de  plaque  oinée  de  scDlptures  qui  décorait  la  poitrine  des 
prêtres  et  des  prêtresse» de  Cybèle.  —  Voyer  Joum.  des  San,,  IBtS,  p.  5tt. 

1.  Journal  da  Savanti,  1843,  p.  430.  0»  «uit  dans  le  Zeod-Avesta  qae  l'uiscliasp.'iDd  Babman, 
una  dea  formes  de  MKtira,  réside  au  ciel,  revètn  d'habits  d'or,  et  que  c'est  ce  génie  qni  donne  des 
véiemenls  d'or  aux  josles  adoiis  dans  le  séjour  cé1esie.-0a  pense  que  c'est  par  ia  colonie  tjrrhi- 
Dienne  qu'aaroDl  été  apportées  en  Ëtrurie  ces  croyances  puisées  dans  la  mythologie  des  Assyriens 
et  des  Perses. 

3.  Les  peintures  les  ping  remarquables  des  tombeaux  étrusques  out  été  dlTisées  en  deux  classe* 
{Manuel iTaTthéiil.,  parMuller,  trad.  deU.Nicard,  io-18,  iStt,  t.l.p.  itS):  1*  les  plus  anciennes 
se  rapprochant  du  vieux  etyle  grec;  V  les  pins  récentes ,  d'un  style  moiJis  rigide  que  les  précé- 
dentes, représentant  des  sujels  empruntés  aux  croyauces  étrusques,  k  la  premièie  catégorie  appar- 
tiennent les  peintures  de  la  grotte  Det  fonda  qverciola  (repas  des  morts —  visite  an  tombeau)  ; 
la  grotte  Del  f.  mazi  (repas  et  dause  des  morts  sous  des  ombrages  de  feuilles  de  vipue,  dans  des 
jardins);  grotte  de  Cliwium  (jeu  gymniques,  courses  de  char).  Pour  la  seconde  catégorie,  nons 
indiquerons  la  grotte  de  Tarqvitiie,  où  l'on  voit  des  génies  blancs  et  noirs  se  dispuLint  des  moHs. 
Dans  nue  autre  grotte,  on  voit  les  damnés  pendus  et  tourmentés  à  l'aide  du  feu  et  d'instruments 
de  martyr.  —  Voyez  Inghirami,  Monum.  etrusc,  texte  in-B',  pt.  in-^,  1811-1836. 

t,  La  description  de  ce  tombeau  eel  pour  M.  Letronne  {Ann.  de  rinst.  arch.,  t.  l,  p.  18gj  le 
fragment  d'une  épopée  étrusque  restée  dans  les  traditions  Teligieuses  et  poétiques  dn  i^iys. 

s.  Pline,  Hiit.  nat.  I.  XÏXVl,  c.  it. 

6.  Monum.  et  ouv.  fart  nntiquen,  retlituén  par  Qnatr.  de  Quincy,  Paris,  1819,  in-f°. 
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Le  tombeau  de  Porsenna  nous  est  représenté  comme  ofli:«nt  d'abord  un  soubas- 
sement carré  de  quinze  cents  pieds  de  long  sur  cinquante  pieds  de  haut,  bèti  en 
grandes  pierres  d'appareil.  A  l'intérieur  de  cette  construction,  on  avait  pratiqué  un 
labyrintlie,  ensemble  inextricable,  de  salles  et  de  corridors,  dans  lequel  on  avait 
ménagé  une  chambre  sépulcrale,  qui,  de  cette  manière,  se  trouvait  mise  à  l'abri  de 
toute  profanation.  Sur  ce  soubassement  s'élevaient  cinq  pyramides,  quatre  aux 
angles,  et  une  au  milieu  plus  haute  que  les  autres.  Chacune  d'elles  portait  à  son 
sommet  un  globe  ou  cercle  de  bronze,  surmonté  d'un  chapeau  (petasus),  d'oh 
pAdaîent,  attachées  à  des  chaînes,  des  clochettes  qui  Taisaient  l'elTet  d'un  véritable 
carillon  lorsqu'elles  étaient  agitées 
par  le  vent.  Derrière  cette  construc- 
tion, s'élevait,  comme  en  retraite, 
un  autre  soubassement  qui  attei- 
gnait à  la  hauteur  des  pyramides 
précédentes,  et  qui  servait  de  base 
à  quatre  autres  pyramides  de  cent 
piedsde  proportion.  Enfin, une  autre 
plate-forme,  encore  plus  haute  et 
aussi  en  retraite,  supportait  encore 
cinq  tumulus  coniques'.  Nous  de- 
vons dire  que  la  manière  dont  les 
paroles  de  Pline  ont  été  interprétées 
par  M.  Q.  de  Quincy,  n'a  pas  été  k- 
l'abri  de  sérieuses  objections.  On  a 
même  proposé  une  autre  restaura- 
tion de  ce  tombeau,  dans  laquelle 
les  trois  étages  de  pyramides  sont 
placés  directement  l'un  au-dessus 
de  l'autre,  les  quatre  secondes  étant 
séparées  des  cinq  premières  par  un 
disque    conique    {petasus).    Nous 
avons  peine  il  croire  qu'un  monu- 
ment ainsi  conçu  ait  jamais  pu  être 
Mti. 

M.  Orioli'  voit  dans  le  tombeau 
de  Porsenna,  qu'il  regarde  comme  n'ayant  existé  que  dans  l'esprit  des  poêles  et 
des  mythologues,  J[' expression  de  tout  un  système  cosmogonique.  Pour  lui,  le 
soubassement,  la  basis  quadrala,  représente  le  royaume  de  Mantus,  de  Védiu8|,  de 
Carum  (trois  noms  étrusques  désignant  le  dieu  qui  préside  aux  régions  infé- 
rieures), ou  le  monde  infernal,  dont  le  labyrinthe  était  l'emblème  dans  l'idée  des 
anciens.  Les  cinq  pyramides  sont  les  types  des  cinq  montagnes  principales  qui , 
du  sol  de  l'enfer,  s'élèvent  à  une  hauteur  incalculable,  et,  comme  cinq  immenses 


1.  Voyei,  \  l'article  sar  les  i/pu'furvs  ronfi'ni!',  l.i  dpecription  do  tombeau  dil  des  Curii 
i.  .]nn.  lit  rtiisl.  nrcA.,  MU,  y.  (0  et  b<l. 
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culonnes,  sont  destinées  à  soutenir  notre  globe.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  la 
mythcdogie  de  L'Indouslaii  la  grande  tortne  porter  les  quatre  iMéphants  sur  les- 
quels est  censée  reposer  la  terre.  Vorbis  cum  peUao,  selon  notre  auteur,  est 
notre  terre,  de  figure  ronde,  environnée  d'air  et  d'eau.  Les  quatre  pjTamides 
sont  encore  quatre  montagnes  ou  quatre  colonnes  placées  aux  quatre  points 
cardinaux,  et  soutenant  le  ciel  visible,  office  que  remplissaient,  dans  l'idée  de 
plusieurs  peuples,  le  mont  Olympe,  l'Atlas,  le  mont  Mérou,  etc.  Vanum  solum 
est  le  ciel  visible  lui-même,  soutenu  par  les  quatre  montagnes.  Il  faudrait  voir  dans 
les  cinq  autres  pyramides,  cinq  autres  colonnes  sur  lesquelles  s'appuierait  la  der- 
nière voûte,  celle  qui  recouvre  les  régions  supérieures  elles-mêmes,  ou  le  séjour 
des  dieux.  De  plus,  M.  Orioli  regarde  les  cliaines  dont  il  est  question  dans  l'auteur 
latin,  comme  figurant  les  liens  de  diamant  qui  rattachent  tous  les  mondes  les  uns 
aux  autres-,  entîn,  pour  lui  les  clochettes  sus|)endues  au  pétase  représentent  l'har- 
monie étemelle  qui  règne  dans  les  cieux.  Cette  interprétation,  on  no  peut  plus 
conjecturale,  de  la  description  du  tombeau  de  Porsenna,  est  très-ingénieuse  et 
méritait  d'être  analysée,  car  elle  nous  fournit  quelques  notions  sur  le  système  cos- 
Riogonique  des  anciens  Étrusques.  .Nous  dirons,  pour  terminer  cette  longue  notice, 
que,  dans  le  système  de  M.  Orioli ,  les  sépultures  sunnontées  d'un  simple  cône 
de  terre  sont  comme  un  abrégé  du  tombeau  de  Porsenna.  Les  tumulus  repré- 
sentent la  pjTamide  centrale  de  ce  vaste  monument,  et  doivent  figurer  les  régions 
supérieures,  tandis  que  les  chambres  sépulcrales  placées  sous  le  tumulus  soûl 
l'emblème  du  monde  infernal.  C'est  là  encore  une  interprétation  qu'il  est  tatt 
pi'rmis  de  conicster. 
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Les  Romains  eurent  l'esprit  peu  inventir, 
mais  ils  surent  très-bien  s'approprier  les  idées 
et  les  découvertes  des  autres  nations.  Ils  eurent 
pour  premiers  mitres  dans  l'art  de  bâtir,  les 
Étrusques  et  les  Grecs,  qui  pendant  longtemps 
dirigèrent  les  édifices  élevés  à  Rome  '.  Leur  ar- 
chitecture a  tiré  son  principal  caractère  de  l'em- 
ploi de  la  voOte  et  des  arcades,  introduites  par 
eux  dans  presque  toutes  leurs  constructions 
monumentales.  Nous  avons  dit  que  celte  inven- 
tion a  été  attribuée  aux  Étrusques;  mais  il  fout 
ajouter  qu'elle  a  été  beaucoup  améliorée  par  les 
Romains,  qui  se  servirent  de  matériaux  petits  et 
légers  et  les  lièrent  avec  un  ciment  susceptible 
d'acquérir  une  très-grande  dureté.  Ils  substî- 
L  plates- bandes.  Cette  découverte  eut  d'immenses 
résultats.  Avec  l'arc  on  pouvait  unîr  des  piliers  très -éloignés,  qui  auraient  exigé, 

1.  Litalie  Kçnt  )«t  inflaences  de  la  civilisation  grecque  par  les  colonies  établies  dans  ta  grande 
Grèce  et  en  Sicile. 

Les  coloDies  de  la  grande  Gric«  appartenaient  k  la  tribu  Achéenne.  Parmi  les  villea  les  pins  im- 
portantes qu'elles  fondèrent,  nous  ci  tarons  Tarente,  dlé  ricbe  et  prospère  entre  le  iv^et  le  viit*  siècle 
«Tant  Jâsus-Cbrist,  Sf baris,  Cumes,  Rhegimu,  Hétaponie  et  Possidonie  iPestaiu)  que  l'étadedeses 
temples  dorïqoes  a  rendne  si  célèbre.  Pestuin  était  noe  ville  carrée,  entourée  d'une  maratlle  Mtie 
en  pierres  sans  ciment,  baute  de  vingt  pieds  et  ajant  six  piedj  d'épaisseur.  Cette  muraille,  flanquée 
de  tonrs  de  loin  en  loin,  était  percée  de  quatre  portes  symétriqofs.  (Voyei  p.  16t.) 

Les  colooirs  de  la  Sicile  appartenaient  à  la  race  Dorieime.  Leur  ville  principale  a  été  Syracuse, 
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pour  être  rattachés  les  uns  aux  autres,  des  pierres  énormes,  d'un  poids  prodigieun 
et  d'un  transport  difficile.  Ils  multiplièrent  souvent  les  arcs  en  séries  qui  semblent 
interminables.  Ici,  ils  ont  couronné  un  mur  cylindrique  par  des  arcs  concentriques 
formant  une  sorte  de  coupole;  là,  h  l'extrémité  d'un  plan  carré ,  ici,  autour  d'un 
plan  circulaire,  ils  ont  couvert  des  demi-cercles  par  des  demi-ddmes  '  ;  quelque- 
fois ils  ont  renfermé  de  plus  petits  arcs  dans  de  plus  grands;  ou,  donnant  à 
chacun  d'eux  une  direction  ditférente,  ils  les  ont  coupés  et  croisés  par  d'autres; 
il  existe  même  des  exemples  de  coupoles  polygones.  En  général ,  ils  ont  fait  de 
l'arc  le  trait  dominant  de  leurs  constructions,  ils  y  ont  mis  leur  orgueil  et  leur 
point  d'honneur;  parfois,  seulement  dans  le  portique  et  quand  ils  ont  voulu 
gréciseTt  ils  l'ont  jeté  d'une  colonne  à  l'autre,  en  le  cachant  sous<  le  masque  d'une 
archib^ve  fictive.  Partout,  cependant,  ils  ont  laissé  chaque  courbe  décxire  un  demî- 
cerclc  complet;  ils  n'ont  jamais  permis  à  sa  base  de  se  prolonger  au  delà  de  son 
plein  diamëtre,  ou  de  ne  pas  l'atteindre,  ni  à  son  sommet  de  couper  court  et  de 
rencontrer  la  courbe  opposée  sous  un  angle  quelconque.  Par  là,  ils  ont  conservé 
cette  solidité  que  les  magistrats  de  la  Ville  étemelle  semblent  avoir  regardée  comme 
le  but  principal  dans  toutes  les  constructions  publiques  *.  L'introduction  do  l'arc 
dans  l'architecture  modifia  profondément  le  style  grec.  On  conçoit  que  la  roideur 
inflexible  de  l'architrave  et  la  courbure  de  l'arcade,  l'angle  aigu  du  toit.en  pente  et 
la  convexité  de  la  voûte,  ne  pouvaient  exister  ensemble.  Dès  lors,  loute  l'ome- 
mentstion  particulière  aux  divers  ordres  grecs  fut  altérée.  Voilà  comment  l'art 
monumental  chez  les  Latins  revêtit  un  caractère  tout  à  fait  original. 

L'histoire  de  l'architecture  romaine  sous  les  rois  et  au  commencement  de  la 
République  présente  peu  d'intérêt,  car  il  ne  nous  reste  à  peu  près  aucun  monu- 
ment de  cette  époque.  Les  rois,  tour  à  tour,  agrandirent  et  fortifièrent  Rome,  y 
édifièrent  des  temples,  des  palais  et  des  tombeaux,  llsemployèrent  pour  l'exécution 
de  ces  travaux  des  architectes  étrusques  qui  durent  bâtir  suivant  le  mode  de  leur 
pays.  Ainsi  Romulus  éleva  divers  temples  à  Jupiter  Férétrius,  à  Jupiter  Stator,  à 
Vesta,  à  la  Lune,  au  Soleil  et  à  Mars  ;  Numa  Pompilius  dédia  également  plusieurs 
sanctuaires  en  l'honneur  de  la  Foi,  de  la  Fidélité,  de  Romulus  et  de  Janus.  Ces 
temples  n'étaient  sans  doute  que  de  simples  oratoires,  de  petites  cellas,  précédées 
de  portiques.  Sous  Tullus  Hostilius  on  érigea  près  du  Forum  une  colonne  prisma- 
tique à  laquelle  on  suspendit  les  dépouilles  des  trois  Coriaces.  Ancus  Martius  fonda 
le  port  d'Ostie,  jeta  un  pont  de  bois  sur  le  Tibre  et  fit  construire  au  milieu  de  la 
ville  une  [unson  qui  existe  encore  et  est  connue  sous  le  nom  de  prison  Mamertinr. 
D'importants  ouvrages  furent  exécutés  sous  les  Tarquins;  on  traça  le  grand  Cirque 
entre  l'Aventin  et  le  Palatin,  et  on  l'entoura  de  sièges  en  pierres  pour  les  spectateurs. 
Le  Forum  fut  environné  de  portiques,  et  le  marais  qui  existait  entre  le  Palatin  et  le 
Capitole  fut  desséché  au  moyen  d'un  canal  souterrain  appelé  le  Grand-Cloaque. 

qui  était  dMeaioa  de  trois  cbtAs  par  la  mer  et  était  dominée  par  le  tort  appelé  Spipolia.  Od  j  remar- 
quait BartoDl  le  lempte  de  Minerve  qni  avait  des  portes  en  bois  précieu,  incrustées  d'or  et  d'ivoii*. 
Les  autres  villes  antiques  de  la  Sicile  sont  Agrigente,  Léontinm,  Calane,  Himéra  et  Sélioonte.  Lea 
temples  doriques  d'Agrigente  et  de  Sélinonte  méritent  snrloDt  d'être  éuidiés.  Dans  la  dernière  de 
ces  deni  villes,  il  y  a  les  mines  de  trois  temples  plus  aoeieDs  d'uQ  quartdeûècleqaecenx  d'Ëgjne. 

1.  La  voûte  en  cal-de-tour  des  basiliques,  par  exemple. 

t.  HUtoirt  (k  l'architecture,  par  Hope,trad.  par  Baron;  ia-S*,  IRS9. 
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C'était,  seloD  Denys  d'Htdicamasse,  une  des  trois  plus  considérables  constructions 
entreprises  par  les  Romains  ' ,  et  ce  qui  reste  de  cet  égout  ne  dément  pas  les  témoi- 
gnages d'admiration  des  anciens  historiens.  La  voûte  de  ce  canal  est  formée  de 
voussoirs,  ou  pierres  taillées  en  coins  et  dirigées  vers  le  centre  de  la  courbe.  C'est 
b  certainement  un  des  plus  anciens  exemples  de  voûtes  bâties  avec  des  voussoirs. 
(ta  trouve  bien,  à  la  vérité,  des  arcades  dans  les  murailles  de  Tarquinies  et  de  Paie- 
ries ;  mais  on  manque  de  documents  pour  établir  l'époque  ott  elles  remontent.  — 
Servius  TuUius  rebâtit  les  murs  de  la  ville,  en  pierres  parfaitement  appareillées,  et 
ajouta  à  la  prison  Hamertine  une  salle  souterraine  qui  existe  encore';  Tarquin  le 
Superbe  décora  de  portiques  le  cirque  Maxime',  répara  l'enceinte  de  Rome  et  com- 
mença le  célèbre  temple  de  Jupiter  Capîtolin.  Ce  sont  lit  autant  de  constructions 
qui  indiquent  des  connaissances  déjà  avancées  dans  la  pratique  de  l'art. 

kpeèa  l'expulsion  des  rois,  un  des  premiers  temples  bfttis  fut  consacré  à  l'Espé- 
rance; vers  le  même  temps,  Camilleen  vouaunautreàJunon.  Pendant  les  premiers 
aèdes  de  la  République  on  exécuta  à  Rome  quelques  travaux  d'utilité  publique 
assez  importants  :  tel  est  le  magnifique  émissaire,  au-dessous  de  Gandoifo,  destiné  à 
déverser  dans  la  campagne  le  trop-plein  du  lac  d'Albe.  Le  consul  Appius  6t  paver 
la  voie  Appienne  et  érigea  un  aqueduc  de  sept  milles  de  développement,  composé 
en  partie  d'arcades,  en  partie  de  conduits  souterrains*.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
différents  sanctuaires  dédiés  à  Rome  à  la  suite  des  principaux  événements  qui  sont 
consignés  dans  l'bistoire  de  laRépuUique.  H  n'en  reste  rien  qui  mérite  d'être  men- 
tionné. Le  tabularium  était  un  édifice  bien  romain.  C'est  là  qu'on  déposait,  gravés 
sur  le  tHvnze,  les  sénatus-consultes,  les  plébicistes  et  les  traités  de  paix.  Vespasien  y 
avait  rassemblé  plus  de  trois  mille  pièces  qui  sont  perdues  pour  l'histoire.  Le  tabu- 
larium se  composait  de  deux  galeries  à  jour  qui  s'élevaient  sur  un  corridor  soutei^ 
rain,  attenant  au  Capitole.  L'étage  supérieur  a  disparu,  mais  la  partie  inférieure 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  bâtie  avec  de  gros  blocs  et  a  un  caractère 
de  solidité  qui  rappelle  la  pratique  étrusque.  Les  chapiteaux  des  colonnes  semblent 
être  cependant  une  imitation  du  dorique  grec. 

Les  Romains  durent  faire  des  progrès  notaUes  dans  l'art  de  bâtir  après  la  conquête 
de-la  grande  Grèce,  où  se  trouvaient  d'immenses  richesses  et  de  magnifiques  édi- 
fices. Pendant  la  guerre  punique,  ils  vbitèrent  la  Sicile  qui  offiit  aussi  à  leur  admi- 
ration une  fouie  de  constructions  appartenant  à  la  brillante  époque  de  l'arcbitec- 
lure  hellénique.  Les  arts,  en  effet,  reçurent  alors  une  grande  impulsion.  Riches  des 
dépouilles  enlevées  aux  peuples  vaincus,  les  Romains  s'appliquèrent  à  embellir  leur 
âté  de  monuments  nouveaux.  Le  consul  C.  Flaminîus  édifia  un  vaste  cirque  sous 
le  Capitole,  vers  le  Champ-de-Mars,  et  traça  la  voie  Flaminienne.  Nous  citerons 
aoBsi  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu,  élevé  par  les  soins  de  Marcellus,  près 
de  la  porte  Capbne  et  qui  présentait  deux  cellas  contiguës,  de  telle  sorte  qu'il  fallait 
passer  par  l'une  pour  pénétrer  dans  l'autre.  Les  travaux  de  ce  temple  périptère 


1.  Denys  d'Haï.,  l.  111.  —  Voyei  aussi  SlraboD,  1.  V.  —  Tile-Live,  1. 1,  ( 

».  Tite-Iive,  1. 1,  c.  xlit. 

».  H.,  1. 1,  c.  iLïui.  —  Dears  d'Haï.,  I.  IV. 

4.  Tile-Live,  I.  IX,  c.  ini.  —  Frontin,  de  aqutrd,  cameiil . ,  c.  v. 
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furent  dirigés  parCaius  Mulius',  le  plus  ancien  ardiitecte  romain  qne l'on  connaisse 
avec  certitude.  Porcius  Caton,  pendant  sa  censure,  jeta  les  fondemenls  d'une  basi- 
lique sous  la  Curie,  près  du  Forum,  et  c'est  te  premier  édifice  de  ce  genre  dont  il 
soit  fait  mention.  Apres  la  guerre  avec  les  Ugures,  le  duumvir  M.-A.  Glabrion 
consacra  un  temple  à  la  Piété,  disparu  sous  les  constructions  du  théâtre  de  MarceUus. 
Ce  temple  était  un  périplère  d'ordre  ionique.  Les  chapiteaux  des  antes  n'avaient  pas 
de  volutes  et  présentaient  des  ornements  différant  un  peu  de  ceux  employés  par 
les  Grecs  d'Asie.  Cet  édifice  prouve  que  les  Romains  déjà  rannaissaient  très-bien 
les  ordres  d'architecture  hellénique.  —  A  peu  près  vers  le  même  temps,  0-  Fulvius 
Flaccus  fit  édifier  une  seconde  basilique,  laquelle,  plus  tard,  fut  reconstruite  par 
les  soins  de  Paul  Emile.  On  éleva  aussi  dans  le  même  temps  plusieurs  marchés  qu'on 
entoura  de  portiques.  Un  fait  remarquable,  c'est  qu'Antiochus,  ayant  résolu  d'ache- 
ver  le  grand  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  chargea  de  ladirection  des  tra- 
vaux un  architecte  romain  du  nom  de  Cossusius.  Ce  temple  fut  disposé  avec  tant 
d'art  et  décwé  avec  tant  de  goût  et  de  magnificence,  qu'il  fut  regardé  comme  un 
des  quatre  plus  admirables  sanctuaires  de  la  Grèce. 

Après  le  seconde  guerre  macédonienne  et  la  prise  de  Corinthe,  Rome  s'était 
approprié  une  énwme  quantité  d'ouvrages  d'art  helléniques  qui  durent  exercer 
une  heureuse  influence  sur  le  goût  public.  Aussi  les  édiflces  béitis  vers  cette  époque 
se  rapprochaient-ils  beaucoup  plus  des  monuments  grecs  que  ceux  qui  ne  remontent 
pas  à  une  date  aussi  ancienne.  Leur  ornementation  manquait,  à  la  vérité,  de  déli- 
catesse ;  mais  cette  imperfection  tenait  surtout  i  la  mauvaise  qualité  des  matériaux. 
Les  colonnes  et  les  entablements  étaient  recouverts  d'une  sorte  de  stuc.  Les  ordres 
le  plus  employés  furent  te  dorique  et  l'ionique.  Des  monuments  datant  de  cette 
période,  il  reste  à  peine  quelques  débris. 

Les  premiers  temples  en  marbre  que  l'on  vit  à  Rome  furent  bfltis  par  les  sfùns 
de  Quintus  Métellus  en  l'honneur  de  Jupiter  Stator  et  de  Junon,  le  premier  sous  la 
direction  d'Hermodore  de  Salamis;  les  colonnes  étaient  l'ouvrage  de  deux  Lacédé- 
moniens.  Sauras  et  Betraccus  *.  Vers  le  même  temps  Airent  construits  les  somp- 
tueux portiques  de  Scipion  Nasica  sur  le  Gapitole,  et  de  Cnéius  Oclavius  près  du 
Cirque.  Les  chapitaux  du  portique  d'Octavius  étaient  en  bronze  de  Corintbe.  Alors 
aussi,  au  lieu  de  continuer  à  se  servir  des  matériaux  que  fournissait  le  pays,  on 
mit  en  oeuvre,  dans  les  édiRces  publics,  des  marbres  de  prix,  ce  qui  permit  de 
décorer  les  monuments  avec  plus  de  goût  et  de  richesse.  On  commença,  dans  le 
même  temps  encore,  à  faire  le  pavé  des  temples  avec  des  mosaïques  et  des  pierres 
étrangères  de  diverses  couleurs.  L'orateur  Lucius  Crassus  fiit  le  premier  qui  em- 
ploya le  marbre  dans  la  construction  des  édifices  privés.  Il  orna  sa  maison  de  six 
colonnes  de  marbre  inésien,  et,  à  ce  sujet,  Marcus  Brutus  appelait  cet  orateur  la 
Vénus  palatine. 

L'époque  des  guerres  civiles  n'a  point  laissé  de  souvenirs  intéressants  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Cependant  Sylla  fit  réédifier  le  temple  de  Jupiter  (^pitolin  sur  l'ancien 
plan  adopté  |)ar  les  Tarquins.  Ce  sanctuaire  fut  achevé  par  Calulus  qui  y  fit  inscrire 
son  nom,  bien  que  César  voulAt  qu'on  y  gravât  celui  de  Pompée.  Les  riches  Bomains 
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déployèrent  dans  leurs  habitations  un  luxe  que  Lucullus  porta  au  plus  haut  degré. 
Sa  maison  était  décorée  de  tableaux  et  ses  jardins  étaient  remplis  de  statues  ache- 
tées &  grand  prix.  Ses  jardins  couvraient  une  partie  du  Quirinal.  On  y  voit  encore 
l'emplacement  d'un  cirque,  les  débris  d'un  temple  de  Vénus  et  de  vastes  substruc- 
tions.  Pompée  fît  biktir  un  théâtre  muni  de  gradins  en  pierre  dnns  le  Champ-de- 
Mars,  en  souvenir  de  celui  qu'il  avait  vu  il  Mityléne.  Il  ajouta  à  ce  théâtre  un  temple 
de  Vénus  Victorieuse,  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  cavéa  et  auquel  les  sièges  du 
théâtre  servaient  d'escalier.  Près  de  cet  édifice  se  trouvaient  une  curie  où  le  sénat 
s'assemblait  dans  les  cas  d'urgence  durant  les  représentations  scéniques ,  et  des 
portiques  où  les  spectateurs  pouvaient  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie.  On  sait  que 
c'est  dans  cette  curie  que  César  fut  assassiné. 

On  déploya  aussi,  dès  cette  époque,  une  certaine  magnificence  dans  la  construc- 
tion des  tombeaux,  comme  le  démontrent  le  monument  funéraire  de  Cécilia  Métella 
sur  la  voie  Appienne,  et  celui  de  Plausius  près  de  Tivoli.  Nous  devons  citer  aussi  la 
sépulture  de  Pompée,  dite  des  Horace^  et  des.Curiaces,  à  côté  d'AIhano. 

Scaunis,  Pompée  et  une  foule  d'autres  citoyens  qui  s'étaient  enrichis  dans  les 
guerres  sur  la  fin  de  la  république,  se  construisirent  des  palais  non  moins  riches 
que  l'habitation  de  Lucullus.  Leurs  maisons  de  ville,  qui  pour  la  plupart  occupaient 
le  mont  Palatin',  étaient  modestes  quand  on  les  comparait  à  leurs  maisons  des 
champs,  situées  dans  les  environs  de  Rome,  à  Tusculum,  Lavinium  et  Fidène. 

L'édifice  le  mieux  conservé  et  datant  de  l'époque  qui  nous  occupe,  est  le  temple 
rond  de  Tivoli.  On  pense  qu'il  fut  bâti,  en  l'an  682  de  Rome,  parles  soins  du  consul 
Lucius  Gellius.  Il  est  d'ordre  corinthien,  et  se  rapproche  tout  à  fait,  par  sa  décoration, 
des  monuments  de  même  ordonnance  élevés  par  les  Grecs.  Les  temples  de  la  Piété 
et  de  la  Fortune  virile,  ainsi  que.  la  rotonde  de  Tivoli,  nous  montrent  très-bien 
l'état  de  l'architecture  romaine  sur  la  fin  de  la  république. 

Parmi  les  autres  constructions  de  cet  Age,  mentionnées  par  les  auteurs,  nous 
devons  citer  les  deux  basiliques  de  Paul  Emile,  et  la  curie  qui  liit  brûlée  avec  le 
corps  de  Claudiua,  et  réédîfiée  par  les  soins  de  Faustus,  petit-fils  de  Sylla.  Il  partit 
certain  que,  jusqu'à  la  lin  de  la  République,  la  majeure  partie  des  maisons  étaient 
bities  en  briques  crues;  que  les  appareils  le  plus  généralement  employés  étaient 
le  riticulé  et  Vincertum'.  L'appareil  régulier  en  pierres  du  pays,  réservé  d'abord 
pour  les  édifices  publics,  fut  remplacé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  mari>res 
étrangers.  Les  monuments  romains  ne  pouvaient  être  comparés  à  ceux  des  Grecs 
pour  le  goût  et  la  perfection  du  travail ,  mais  ils  les  surpassaient  déjà  par  leurs 
vastes  dimensions  et  par  la  richesse  de  leurs  ornements. 

C'est  au  commencement  de  l'ère  impériale  que  l'architecture  romaine  prit  le  carac- 
tère original  qui  la  distingue.  Les  guerres  civiles  et  les  incendies  avaient  détruit 
une  grande  partie  des  monuments  de  Rome.  César  donna  l'élan  et  fit  exécuter 
des  travaux  considérables,  non-seulement  à  Rome  mais  dans  plusieurs  provinces. 
Quand  Auguste  fut  à  la  tête  du  pouvoir,  que  la  paix  fut  affermie  en  Italie,  la  capi- 
tale du  nouvel  empire  fut  embellie  de  magnifiques  constructions.  Les  Romains 

1.  Snr  le  P&latia  se  troDTûent  les  maisons  de  Q.  Catnla<,  L.  Grassns,  F.  Flavius,  C.  OcUTim, 
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eurent  alors  des  artistes  distingués,  à  la  tête  desquels  nous  devons  placer  Vitnive, 
qui  a  écrit  son  célèbre  Traité  d'.\rchiteclure,  un  des  ouvrages  les  plus  précieux  que 
Dous  ait  légués  l'antiquité.  L'ordre  corinthien ,  qui  convenait  parfaitement  à  la 
mt^ilicence  romaine,  devint  l'ordre  par  excellence.  Ses  proportions  et  sa  décora- 
tion furent  fixées  autant  qu'elles  pouvaient  l'être.  A  partir  de  cette  époque,  les 
Romains  font  Utir,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique,  des  voies,  des  aqueducs,  des  thermes,  des  temples,  des  arcs  de  triomphe, 
qui  font  encore  l'étonoement  de  notre  génération. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  développement  de  l'architecture  romaine  dans  tous  les 
pays  où  elle  a  fleuri  ;  ce  travail  dépasserait  de  beaucoup  l'espace  que  nous  pouvons 
lui  consacrer  dans  ce  livre.  Nous  mentionnerons  cependant  avec  soin  les  faits  qui 
regardent  l'histoire  de  l'art  gallo-romain  ;  les  monuments  de  cet  art  qui  existent 
en  France,  malgré  les  nombreuses  vicissitudes  qu'ils  ont  éprouvées,  font  encore 
la  gloire  de  plusieurs  de  nos  villes.  Ils  étaient  si  bien  affermis  sur  le  sol  et  d'une 
construction  si  solide,  que  le  temps  leur  a  nui  moins  que  les  ravages  des  barbares, 
moins  que  les  fureurs  aveugles  de  l'ignorance. 

Le  règne  d'Auguste  peut  être  considéré  comme  l'époque  la  plus  brillante  de  l'ar- 
chitecture romaine.  Tous  les  arts  reçurent  une  impulsion  immense.  Rome  se  trans- 
forma à  ce  point,  qu'Auguste  disait  qu'il  l'avait  trouvée  bâtie  en  briques,  et  qu'il  la 
laissait  b&tie  en  marbre  '.  Pendant  cette  période,  les  formes  de  plusieurs  sortes  de 
monuments  furent  tout  à  fait  fixées.  C'est  ainsi  que  Statilius  Taurus,  sous  le  qua- 
trième consulat  d'AngusIe,  fit  achever  dans  le  Cliamp-de-Mars  le  premier  amphi- 
théâtre en  pierre  dont  l'histoire  fasse  mention.  Bientôt  plusieurs  autres  villes  de 
l'empire,  Césaré*,  Nicopolis,  Alexandrie,  etc.,  eurent  des  édifices  conçus  sur  ce 
I^ao*.  On  n'a  pas  de  preuves  certaines  que  les  cirques  fussent  enfermés,  avant  cette 
époque,  dans  des  enceintes  de  portiques  ;  on  pense  même  que  le  cirque  de  Ftami- 
nius,  qui  date  du  règne  d'Auguste,  a  dû  servir  de  modèle  dans  la  suite  pour  les 
constructions  du  même  genre.  On  restaura  de  fond  en  comble  les  grandes  voies 
publiques  qui  aboutissaient  à  Rome.  L'emfiereur  se  chargea  de  la  voie  Flaminienne. 
A  cette  occasion ,  on  éleva  à  Rimini,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  entreprise, 
un  arc  de  triomphe  qui  existe  encore.  On  en  voit  un  autre  à  Fano,  dont  les  parties 
supérieures  ont  été  re&ites  sous  Constantin,  et  qui  a  été  érigé  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  précédent.  Les  Romains  ne  se  bornèrent  pas  à  élever  des  nionu- 
ments,  ils  fondèrent  aussi  plusieurs  villes.  En  Asie,  nous  trouvons  Césarée,  qui  était 
décorée  de  somptueux  édifices  en  marbre.  Son  port,  défendu  par  des  tours,  était 
célèbre  dans  l'antiquité.  On  y  voyait  de  beaux  temples,  un  théâtre  et  ud  amphi- 
théâtre d'où  les  spectateurs  jouissaient  de  la  vue  de  la  mer*.  Les  cités  appelées 
Augusta-Prxioria  et  Augusta^Emerita  datent  également  de  cette  époque.  La  pre- 
mière  était  défendue  par  une  enceinte  carrée  dont  il  existe  encore  une  porte.  On  y 
voit  des  restes  de  thermes  et  les  ruines  d'un  amphitiiéàtre,  d'un  arc  de  triomphe 
et  d'une  place  entourée  de  portiques. 

Parmi  les  autres  monuments  de  cette  époque,  conservés  en  totalité  ou  en  partie, 
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nous  devons  citer  quatre  colonnes  doriques  d'Athènes,  qui  ont  appartenu  &  un  poi^ 
tique  dédié  à  Auguste  et  à  Minerve,  le  temple  de  Pola  en  Styrie,  qui  a  été  consacré 
à  Rome  et  à  Auguste,  et  le  Panthéon  de  Pompéi ,  que  l'on  regarde  comme  du  même 
temps  que  les  édifices  précédents.  A  Rome,  nous  trouvons  le  Panthéon  d'Agrippa, 
dont  nous  parlerons  par  la  suite,  le  théâtre  de  Marcellus,  commencé  par  César  et 
achevé  sous  Auguste,  et  quelques  colonnes  du  temple  bâti  par  Agrippa  au  milieu 
des  portiques  de  Neptune.  On  voit,  au  lieu  appelé  Arco  délia  Ciambella,  les  débris 
du  Laconicon  d'Agrippa;  sur  le  Capitole,  trois  colonnes  corinthiennes  qui  peut-être 
ont  fait  partie  du  temple  de  Jupiter  Tonnant ,  ou  des  portiques  de  Philippe  et  d'Oc- 
tavie,  la  pjTamide  de  Gains  Cestius,  et  enfin  les  restes  du  tombeau  d'Auguste,  dans 
le  Champ-de-Mars,  entre  le  Tibre  et  !a  voie  Flaminienne*. 

Pendant  que  Rome,  grftce  aux  lai^esses  d'Auguste,  d'Agrippa  et  de  Mécènes,  se 
couvrait  d'édifices  somptueux,  dignes  de  la  capitale  de  l'empire  du  monde,  la 
Gaule,  de  son  côté,  prenait  un  aspect  plus  civilisé.  C'est  alors  que  s'accomplirent 
un  grand  nombre  de  travaux  d'utilité  publique  ;  Agrippa  et  Drusus  les  firent  exé- 
cuter, tout  en  combattant  les  bandes  germaniques,  et  en  réprimant  les  insurrec- 
tions gauloises.  Apres  avoir  réglé  lui-même  à  Narbonne  (vingt-sept  ans  avant  Jésus- 
Christ)  la  répartition  des  impAts  et  l'administration  intérieure,  après  avoir  créé  des 
écfdes,  établi  des  colonies  nouvelles,  renouvelé  les  anciennes,  Auguste  s'occupa  d'y 
foire  construire  des  voies,  des  aqueducs,  des  camps  retranchés. 

C'est  de  là  que  date  la  prospérité  de  Lyon  sous  la  domination  romaine.  Cette  ville 
devint  comme  la  capitale  des  Gaules,  caput  Galliarum  ',  le  siège  du  gouvernement 
des  pays  chevelus,  la  résidence  impériale  pendant  les  voyages  d'Auguste  et  de  ceux 
de  la  plupart  de  ses  successeurs.  Sur  la  place  publique,  comme  au  milieu  du  forum 
romain,  s'éleva  un  MilUare  aureum,  d'où  partirent  toutes  les  grandes  routes  qui  ont 
»llonné  nos  provinces.  C'est  encore  à  Lyon  que  l'assemblée  générale  des  peuples 
de  la  Gaule  fit  construire  un  temple  et  consacra  un  culte  tout  particulier  à  deux  divi- 
nités nouvelles  :  à  Rome  et  à  Auguste,  Rom«  et  Augusto.  On  sait  qu'autour  de  ce 
temple  furent  rangées  des  statues  représentant  les  soixante  principales  cités  du 
pays.  Chaque  ville  suivit  cet  exemple  :  la  flatterie  ne  pouvait  aller  plus  loin ,  la 
reconnaissance  ne  pouvait  être  plus  soumise. 

Malgré  les  prodiges  accomplis  pendant  le  règne  d'Auguste,  son  époque  peut  être 
regardée  comme  un  commencement  de  décadence.  Suétone  prétend  que  la  cause 
doit  en  être  attribuée  *  à  l'envie  qu'on  avait  de  plaire  â  Mécène,  qui  aimait  la  parure 
efféminée  du  style.  Vitruve,  de  son  cdté,  se  plaignait  déjà  de  ce  que  les  belles  pro- 
portions des  ordres  grecs  étaient  altérées.  Enfin  Strabon  assure  que  les  Marseillais 
conservèrent  la  pratique  de  l'art  hellénique  mieux  et  plus  longtemps  que  les 
peuples  de  l'Italie.  Pendant  cette  époque,  on  employa  surtout  l'ordre  corinthien, 
en  raison  du  luxe  d'ornementation  qu'il  comportait.  Nous  ne  trouvons  l'application 
des  ordres  dorique  et  ionique  qu'au  théâtre  de  Marcellus.  Les  murs  qui  ne  sont  pas 

i .  Voyez  le  dessin  de  ce  tombean,  à  Tarticle  Sépultures  ntmainet. —  On  tranve  Bur  nne  inscription 
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en  marbre  offrent  Vopus  incertwn  avec  un  revêtement  réticulé  en  («erres  bien  tail- 
lées, et  des  contons  de  briques  de  distance  en  distance.  Les  travaux  de  maçon- 
nerie sont  d'ailleurs  exécutés  avec  une  grande  précision. 

La  pratique  de  l'art  resta  sous  Tibère  à  peu  pr&s  ce  qu'elle  avait  été  sous  le  règne 
précédent.  Cet  empereur  s'attacha  surtout  à  terminer  les  constructions  commen- 
cées par  son  prédécesseur  et  à  restaurer  les  monuments  qui  menaçaient  ruine.  11 
ne  flt  pas  inscrire  sur  ces  ouvrages  son  propre  nom ,  mais  bien  celui  des  premiers 
fondateurs.  Tibère  dédia  un  temple  4  Aufïuste  et  aida  plusieurs  villes  à  glorifier  de 
cette  manière  la  mémoire  de  son  père  adoptir.  Séjan  fit  bâtir  près  de  la  porte 
Nomentane  une  caserne  pour  les  gardes  prétoriennes.  Ce  qui  subsiste  de  cette  con- 
struction montre  qu'elle  présente  un  plan  carré,  et  une  porte  sur  chaque  face, 
comme  les  camps  militaires.  Il  ne  reste  pas  de  vestiges  des  autres  édifices  entrepris 
sous  le  règne  de  Tibère. 

Un  des  premiers  actes  de  Caligula,  quand  il  eut  revêtu  la  pourpre  impériale,  fut 
de  promulguer  un  édit  qui  enjoignait  aux  villes  et  aux  citoyens  de  lui  élever  des 
temples  et  de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  Lui-même,  il  se  fit  dédier  deux  temples 
sur  le  mont  Palatin.  Les  artistes,  du  reste,  ne  jouirent  pas  auprès  de  lui  d'une 
grande  faveur;  aussi  son  nom  ne  se  rattache-t-il  à  la  consti^ction  d'aucun  monu- 
ment important.  Nous  savons  seulement  qu'il  avait  un  palais  sur  le  Capitole,  pour 
être  plus  k  même,  disait-il ,  de  converser  avec  Jupiter,  et  un  autre  pakis  sur  le 
Palatin.  Il  joignit  cette  maison  impériale  au  Capitole,  au  moyen  d'un  pont,  sans 
doute  en  bois,  qui  passait  au-dessus  de  la  basilique  Julienne.  On  trouve  près  du 
forum  une  grande  muraille  d'angle  qui  a  passé  longtemps  pour  avoir  fut  partie  de 
la  curie  Hostilia,  mais  que  l'on  regarde  avec  plus  de  raison  comme  un  reste  du 
palais  de  Caligula  sur  le  Palatin. 

La  plus  grande  entreprise  dont  le  souvenir  se  rattadie  au  règne  de  l'empereur 
Claude  est  la  création  du  port  d'Ostie,  près  de  l'emboucbure  du  Tibre.  C'est  aussi 
un  des  ouvrages  les  plus  considérables  qui  aient  été  exécutés  par  les  Romains.  Au 
milieu  du  vaste  bassin  que  présentait  ce  port,  était  une  île  qui  portait  une  haute 
lour  servant  de  phare.  Le  port  d'Ostie  est  représenté  sur  les  médailles  de  Néron,  ce 
qui  démontre  qu'il  n'a  été  achevé  que  sous  le  règne  de  cet  empereur.  —  Claude,  la 
seconde  année  de  son  règne,  ordonna  de  dessécher  le  lac  Fucin,  dans  le  pays  des 
Marses.  Il  fit  weuser  un  émissaire  souterrain  de  trois  mille  pas  de  développement, 
pour  donner  issue  aux  eaux  du  lac.  Trente  mille  hommes  travaillèrent  sans  inter- 
ruption pendant  onze  années,  pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise.  L'année  où 
ce  travail  fut  achevé,  Claude  donna  sur  le  lac  la  représentation  d'une  bataille  navale 
sur  laquelle  Tacite,  Suétene  et  Dcnys  d'Halicamasse  nous  ont  conservé  de  curieux 
détails'.  Claude  fit  encore  achever  deux  aqueducs  formés  de  canaux  souterrains  et 
d'arcades  dont  quelques-unes  ont  plus  de  cent  pieds  d'élévation*.  Il  reste  dans 
Rome  des  portions  importantes  de  ce  vaste  monument.  Le  nom  de  Claude  se  rat- 
tache surtout,  comme  on  voit,  à  des  travaux  d'utilité  publique.  Il  a  bien  f^t  élever 


I.  VoyM  Tacite,  Ann.,  I.  XXII,  C.  lvi-lvii.  —  Saélone,  m  Ctaiid.,  c.  ix  ( 
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î.  Front.,  De  aquad.  comment.,  13,  H,  IS,  16.  —  Plins,  I.  XXXVI,  c  \ 
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aussi  quelques  temples  et  quelques  arcs  de  triomphe,  maïs  il  ne  reste  de  ces  édi- 
fices rien  qui  permette  d'en  apprécier  le  style  et  l'importance. 

Les  monuments  Utis  depuis  les  dernières  années  de  la  République  jusqu'à 
Néron  peuvent  faire  l'objet  de  plusieurs  observations.  Bien  que  les  Romains,  en 
effet,  eussent  adopté  les  pratiques  de  l'art  hellénique,  cependant  ils  imprimèrent 
à  leurs  constructions  un  caractère  particulier.  Ils  appliquèrent  indistinctement  à 
tous  les  édifices  l'ordonnance  corinUiienne,  qu'ils  systématisèrent  eu  lui  donnant 
des  proportions  et  des  ornements  convenables.  Les  Grecs  n'avaient  pas  employé 
le  corinthien  d'une  manière  uniforme  et  selon  des  règles  fixes;  ils  ne  s'en  étaient 
même  servi  que  pour  décorer  avec  plus  de  richesse  quelque  partie  d'un  édifice. 
Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  on  mit  en  œuvre  d'excellents  matériaux,  des 
maiiires  et  des  albâtres  que  l'on  lirait  des  carrières  de  l'Egypte.  On  ne  se  cmiten- 
tail  pas  d'en  revêtir  les  faces  extérieures  des  murs,  comme  on  le  pratiqua  plus 
tard ,  mais  on  tes  employait  par  grandes  masses  et  de  manière  à  former  toute 
l'épaisseur  des  murailles.  Les  Romains,  comme  nous  l'avons  dit ,  furent  supérieurs 
aux  Grecs,  dans  la  construction  des  voûtes  et  des  arcades  bâties  au  moyen  de  vous* 
soirs  concentriques.  C'est  alors  qu'ils  commencèrent  à  les  appliquer  surtout  dans 
leurs  théâtres,  leurs  amphithéâtres,  leurs  forums  et  leurs  aqueducs. 

A  partir  du  règne  de  Néron,  les  monuments  d'architecture  se  surchargèrent  d'or- 
nements et  prirent  des  proportions  gigantesques.  Néron  sembla  d'abord  peu  dis- 
posé à  protéger  les  arts.  Il  agissait  alors,  sans  doute,  sous  l'impulsion  des  conseils 
de  Sénèque,  qui  regardait  la  peinture  et  la  sculpture  comme  indignes  d'être  ran- 
gées parmi  les  études  libérales,  et  les  considérait  comme  des  agents  de  corruption. 
Cependant  cet  empereur  changea  bientôt  de  sentiment;  à  la  vérité,  il  songea  moins 
à  feire  exécuter  des  travaux  utiles  pour  les  citoyens  qu'à  se  construire  des  palais  et 
des  villas  magnifiques.  Pour  lui ,  les  artistes  n'étaient  que  de  amples  ministres  de 
ses  plaisirs.  Cependant  son  souvenir  se  rattache  à  la  fondation  du  pOrt  d'Antium, 
ville  où  il  était  né.  C'était  un  ouvrage  fort  beau,  au  rapport  de  Suétone;  il  en  reste 
encore  des  débris  imposants.  On  voit  de  plus,  dans  le  voisinage  de  ce  môle,  les  ver- 
tiges d'une  maison  de  plaisance  souvent  habitée  par  Néron;  c'est  là  qu'il  fit  célé- 
brer des  jeux  splendides  pour  la  naissance  de  la  fiUe  qu'il  avait  eue  de  Poppée,  sa 
femme.  Près  de  Baies,  on  a  signalé  les  ruines  de  diverses  fabriques  antiques,  qui 
sont,  regardées  également  comme  ayant  dépendu  des  bains  de  Néron.  Parmi  les 
cwistructions  publiques  auxquelles  cet  empereur  attacha  son  nom,  noua  devons 
mentionner  l'achèvement  des  aqueducs  commencés  par  Claude  ;  il  ordonna  de  les 
prolonger  jusque  sur  le  mont  C^lius  où  ils  subsistent  encore  en  partie.  Il  fit,  de 
plus,  bfltir  la  grande  boucherie,  laquelle  a  été  figurée  sur  une  médaille.  C'était  une 
rotonde  comprise  dans  un  triple  rang  de  portiques.  Néron,  ayant  fondé  des  jeux 
quinquennaux ,  fit  édifier  pour  leur  célébration  un  gymnase  avec  des  thermes 
magnifiques.  Ces  établissements  furent  inaugurés  la  huitième  année  de  son  règne. 
Les  thermes,  plus  tard,  furent  agrandis  par  Alexandre  Sévère.  Ces  édifices  étaient  en 
martire  ;  on  en  voit  des  débris  dans  le  Champ-de-Mars,  près  du  Panthéon  d' Agrippa. 
Il  y  a  eu  dans  la  vallée  du  Vatican  un  cirque  qui  a  porté  le  nom  de  Néron ,  soit 
parce  qu'il  l'avait  bâti  en  entier,  soît  parce  qu'il  l'avait  seulement  achevé.  Sous  le 
règne  de  cet  empereur,  Laodicée  en  Asie,  et  Pompéi  dans  la  Campanie,  furent  ren- 
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versées  par  un  tremblement  de  terre.  Ces  deux  villes  alurs  furent  réédifiées  en 
majeure  partie,  el  décorées  de  nouveaux  édifices  dont  les  ruines  considérables 
peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'art  pendant  l'époque  qui  nous  occupe. 

On  sait  qu'un  elfiy>yable  incendie  dévora  plus  des  deux  tiers  de  Rome,  détruisit 
un  ^rand  nombre  de  monuments  dont  plusieurs  étaient  remarquables  par  leur 
antiquité,  et  anéantit  une  énorme  quantité  d'objets  d'art  du  plus  grand  intérêt, 
enlevés  à  la  Grèce  et  aux  provinces  de  l'Asie  Mineure;  Néron  s'appliqua  à  réparer 
ces  désastres.  Les  quartiers  consumés  par  le  feu  furent  rebâtis  de  fond  en  comble, 
sur  un  plan  plus  replier.  On  donna  plus  de  longueur  aux  rues  et  moins  d'élévation 
aux  maisons.  La  pierre  fut  substituée  au  bois  dans  ces  construclions,  pour  qu'elles 
fussent  désormais  à  l'abri  des  atteintes  du  feu.  En  même  temps  l'empereur  se 
faisait  édifier,  par  les  architectes  Celer  et  Sévère,  un  palais  entouré  d'un  triple 
rang  de  portiques,  de  mille  pieds  de  développement,  et  dans  lequel  il  disposa 
cent  statues  de  bronze  enlevées  à  la  ville  de  Delphes.  Ce  palais  occupait  un  grand 
espace  dans  Rome  *,  et  renfermait  dans  son  enceinte  des  vignes,  des  champs,  des 
bois,  des  étangs  et  des  maisons  de  plaisance.  Néron,  du  reste,  déploya  dans  la 
décoration  intérieure  de  son  nouveau  palais  un  luxe  inouï,  un  faste  extravagant. 
C'est  là  le  dernier  et  le  plus  important  ouvrage  exécuté  par  c«  prince,  qui  soit  men- 
tionné par  les  historiens.    . 

Les  règnes  de  Galba,  d'Otbon  et  de  Vitellius  furent  très-courts;  ces  empereurs 
n'ont  laissé  aucune  construction  importante.  Othon  cependant  fit  exécuter  des 
travaux  considérables  dans  la  Maison-Dorée  de  Néron.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Vespasien.  Ce  prince  s'appliqua  à  rétablir  les  routes,  à  réparer  les  monuments 
publics  et  à  relever  les  fortifications  des  villes.  En  l'an  823  de  Rome,  il  chai^ea 
L.  Vestinus  de  veiller  à  la  restauration  du  Capitole,  oii  l'on  refit  pour  la  troisième 
fois  le  temple  de  Jupiter.  Le  sénat  et  le  peuple  votèrent  un  arc  de  triomphe,  en 
l'honneur  de'Vespasien  et  de  son  fils  Titus,  pour  célébrer  les  victoires  de  ce  dernier 
sur  les  Juife.  Une  partie  considérable  de  cet  édifice  existe  encore  dans  un  assez  bon 
état  de  consen'ation.  Un  autre  ouvrage  important,  dà  à  la  munificence  de  Vespasien, 
fut  le  temple  de  la  Paix,  qu'il  décora  avec  le  produit  des  dépouilles  de  la  Judée,  et 
qu'il  consacra  la  sixième  année  de  son  règne.  Ce  sanctuaire  élait  environné  d'une 
enceinte  de  portiques  que  l'on  pouvait  comparer  à  un  forum  pour  son  étendue  '. 
Il  fit  élever  dans  les  dépendances  de  cet  édifice  une  bibliothèque  où  les  savants 
s'assemblaient  pour  travailler.  C'est  sur  l'emplacement  de  ce  temple,  détruit  par 
un  incendie  sous  le  règne  de  Commode,  que  ftit  élevée  plus  tard  la  bibliothèque  de 
Constantin.  On  doit  encore  à  Vespasien,  outre  la  restauration  du  temple  de  Claude 
et  la  scène  du  théâtre  de  Marcellus,  la  construction  de  l'amphithéâtre  de  Flavien, 
un  des  monuments  les  plus  gigantesques  de  l'antiquité  *.  Quand  cet  empereur 
mourut,  Rome  était  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  magnificence. 

Deux  terribles  événements  signalent  les  premières  années  du  règne  de  Titus  : 

1.  a  Bis  vidimus  orbem  tolam  ctngi  doiiiibus  priucipDiû  Cait  el  Neronis,  el  tiujuB  qnidem  (ne 
quid  deesset  )  aarea.  ■  Pline,  I.  XXXVt. 

1.  JoBèphe,  I.  vm,c.  m;  1.  XXSIV,c.  ï;  1.  XXXVl.c.  vii.  — Hérodien.  1.  i.  — Procop.  rfr  B«l/. 
G.-th.,  I.  IV,  c.  m. 

S.  Suétone,  in  Kei/i.,  c-  il.  —  Martial,  de  S/ject,,  é|'ig.  1  et  3. 
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l'éruption  du  Vésuve  qui  engloutit  Hcrculanum  et  Pompéi,  et  un  incendie  à  Rome, 
qui  consuma  une  foule  d'édifices  publics,  tels  que  les  temples  d'isis,  de  Scrapis  et 
de  Jupiter  Capitolin,  le  Septa  Julia,  le  Diribitorium ,  les  portiques  de  Neptune  et 
d'Oclavie,  les  thermes  d'Agrippa,  le  Panthéon,  les  théâtres  de  Balbus  et  de  Pompée, 
la  maison  d'Auguste  et  les  bibliothèques.  Titus  voulut  réparer  ces  désastres  à  sfs 
dépens;  il  chargea  même  des  citoyens  tirés  de  l'ordre  des  chevaliers  de  surveiller 
les  travaux  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  vu  terminer  tous  les  monuments  dont  il 
avait  commencé  la  réédification.  Toutefois  ce  fut  lui  qui  acheva  et  inaugura*  par 
des  jeux  splendides  rani(>hithéâtre  Plavien.  11  fit  bâtir  aussi  sur  l'Esquilin  des 
thermes  remarquables  par  leur  étendue  et  la  richesse  de  leur  décoration.  Ces 
thermes,  qui  se  composaient  de  salles  de  bains  et  étaient  divisés  comme  les 
gymnases  et  les  palestres  grecs,  s'élevèrent  sur  les  ruines  du  palais  doré  de  Néron, 
dont  on  voit  encore,  de  nos  jours,  des  débris  imposants  '. 

La  première  entreprise  monumentale  de  Domitien,  à  son  avènement  au  trâne. 
fut  une  nouvelle  reconstruction  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  qui  sortit  de  ses 
ruines  plus  grand  et  plus  riche  que  jamais.  Ce  prince  éleva  plusieurs  autres 
temples  sur  lesquels  nous  avons  peu  de  notions  :  tels  sont  les  sanctuaires  de  Jupiter 
Custos  et  de  la  kmille  des  Flaviens.  11  fît  creuser  une  naumachie  près  du  Tibre, 
dans  le  Champ-de-Mars  ([dace  Navone),  réparer  le  grand  Cirque,  achever  le 
Colîsée  ou  ampbithé&tre  Flavien,  disposer  un  stade  pour  la  course  et  un  odéon  pour 
la  musique.  Il  embellit  son  palais  de  portiques,  de  bains,  de  basiliques  et  de  corps 
de  logis  magnifiques,  qui  sont  iîgurés  en  partie  sur  le  plan  antique  de  Rome;  enfin, 
il  déploya  un  luxe  vraiment  impérial  dans  sa  villa  d'Albano,  oîi  il  disait  célébrer 
la  fête  des  Panathées  conune  à  Athènes. 

Nerva s'attacha  principalement  à  mener  abonne  fin  les  travaux  d'utilité  publique 
entrepris  par  son  prédécesseur.  C'est  ainsi  qu1l  mit  la  dernière  main  et  donna  son 
nom  au  forum  appelé  auparavant  Palladium  ou  Tramiloriam.  De  ce  forum ,  il 
subsiste  deux  colonnes  d'ordre  corinthien;  elles  sont  de  bonnes  proportions.  De 
plus,  il  chai^ea  Frontin  de  réparer  les  aqueducs  et  de  compléter  l'aménagement 
des  eaux  de  Rome.  Frontin,  auquel  nous  devons  un  traité  sur  les  aqueducs,  exécuta 
alors  des  travaux  considérables. 

Les  arts,  pendant  le  règne  de  Trajan,  brillèrent  d'un  vif  éclat.  Cet  empereur 
se  préoccupa  surtout  des  intérêts  publics.  Il  prit  soin  des  routes,  des  aqueducs, 
des  ponts  et  des  autres  édifices  civils.  Il  répara  le  grand  Cirque,  compléta  le  port 
d'Ostie,  auquel  il  ajouta  un  vaste  bassin  octogone,  creusé  au  sein  des  terres  et 
entouré  de  magasins.  11  b&tit  à  Civita-Vecchia  un  port  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
île  qui  comprimait  la  fureur  des  vagues,  et  laissait  à  droite  et  à  gauche  un  passage 
sûr  pour  les  navires.  Ce  port  existe  encore,  mais  privé  des  monuments  qui  le 
décoraient.  Un  bvistème  port  que  les  Italiens  devaient  aussi  à  la  munificence  de 
Trajan,  est  celui  d'Ancône.  Ce  bassin  était  plus  vaste,  mais  moins  régulier  que  celui 
de  Civita-Vecchia.  On  voit.encore  un  des  môles  de  cet  établissement.  Les  habitants 
d'Ancâne,  pour  perpétuer  le  souvenir  des  grands  travaux  dont  l'empereur  avait  doté 
leur  ville,  lui  élevèrent  un  arc  de  triomphe.  On  pense  que  ce  port  est  figuré  sur  une 

1.  Martial,  épig.  s,  iff  Sjw^f. 
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médaille  ob  quelques  auteurs  voyaient  la  représentation  d'une  arche  du  pont  bâti 
sur  le  Danube.  Ce  pont,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  se  composait  de  vingt  piles 
ayant  plus  de  150  pieds  d'étévation,  sur  60  pieds 
de  largeur.  Elles  étaient  séparées  par  une  distance 
de  170  pieds  et  rattachées  les  unes  aux  autres 
par  de  grands  arcs  en  charpente.  Il  est  certain  que 
le  texte  de  Dion  a  été  altéré,  à  moins  que  cet  au- 
teur ait  exagéré  les  proportions  du  pont  du  Da- 
nube*. Procope  nous  apprend  que  celle  construc- 
tion fut  dirigée  par  un  architecte  nommé  Apollo- 
dore  de  Damascènes,  et  que  ses  deux  extrémités 
étaient  défendues  par  une  forteresse  *.  Ce  pont  est 
figuré  sur  la  colonne  Trajane.  Apollodore  édifia 
encore  à  Rome  un  forum,  un  odéon  et  des  thermes  regardés  par  Pausanias  comme 
un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  du  règne  de  Trajan.  Le  forum  était  situé 
entre  le  Quirinal  et  le  Capitule,  c'était  une  grande  place  quadrangulaire ,  entourée 
de  portiques  et  flanquée  de  deux  places  semi-circulaires.  Dans  cette  place  s'élevait 
la  basilique  Ulpienne,  une  bibliothèque  grecque  et  latine,  et  lacélèlve  colonne 
appelée  Trajane,  dont  les  bas-reliefs  représentent  les  principaux  événements  de  la 
campagne  contre  les  Daces  *.  Près  du  Quirinal ,  on  reconnaît  encore  les  restes  des 
portiques  semi-circulaires  de  ce  forum.  Quant  aux  thermes  de  Trajan,  ils  joignaient 
ceux  de  Titus;  ces  deux  établissements  réunis  offraient  un  ensemble  incomparaUe. 
D'autres  vastes  thermes  furent  établis  pour  le  public,  sur  l'Aventin,  par  les  soins 
de  Licinius.  Us  sont  figurés  en  partie  sur  l'ancien  plan  de  Rome. 

IVajan  fonda  plusieurs  villes  :  dans  la  Mysie,  Marcianopolis,  du  nom  de  sa  sœur 
Marciana;  Plotinopolis,  du  nom  de  sa  femme;  et  dans  la  Chersonèse,  Trajanopolîs. 
Ces  trois  cités  sont  aujourd'hui  complètement  détruites.  La  correspondance  de 
Pline  le  Jeune  prouve  que  cet  empereur  fît  exécuter  des  travaux  considérables  dans 
les  provinces,  surtout  dans  l'Asie  Mineure.  On  termina,  grâce  à  ses  largesses,  un 
aqueduc  à  Nicomédie  ;  on  éleva  des  thermes  à  Prusa,  un  théâtre  et  un  gymnase  à 
ISicée,  des  bainsàCtaudiopolis,  un  forum  à  Sinope  et  un  gymnase  àÉphèse*.  Cette 
correspondance  nous  oflre  encore  un  trait  important  pour  l'histoire  de  l'art.  Trajan 
engage  Pline  à  ftire  comme  les  Romains,  c'est-à-dire  à  charger  des  architectes 
grecs  de  diriger  les  constructions  projetées.  Ce  fait  suffit  pour  démontrer  que 
l'Hellade,  toute  dégénérée  qu'elle  était,  conservait  encore  crt  amour  pour  les  arts 
qui  avait  fait  sa  gloire  pendant  plusieurs  siècles.  Quuid  Trajan  mourut  à  Sélinonte, 
on  lui  élevait  à  Rome,  près  de  l'amphithéâtre  Flavien,  un  arc  de  triomphe,  en  mé- 
moire de  ses  dernières  victoires.  On  pense  que  cet  arc  est  le  même  qui  fut  dédié 
plus  tard  à  Constantin  *.  Un  autre  arc  de  triomphe  bAti  en  l'honneur  de  IVajan  se 

1.  Dion.  Gass-,  I.  LVIII.  —  UareigU,  Desc.  del  Danub.l.  U. 

S.  Procope,rfe  Edif.,  1.  IV,  c.  Tt. 

8.  Pauson.,  1.  V,  c.  III  :  1.  X,  C.  v. 

i.  Pline  te  Jeane,  1.  x,  Epiil.  te,  47.  4B,  49. 

s.  Quelques  savants  pcnseot  que  l'arc  de  Trajan  était  situé  dans  le  fomin  Trajanum  et  qu'il  tu\ 
iimoM  pour  construire,  avec  ses  malérianx,  l'arc  de  Constantin.  Cette  optnion,  quoique  plus  accré- 
ditée que  la  première,  est  cependant  la  moins  probable. 
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voit  encore  à  Bénévent.  Sous  le  règne  de  l'empœur  dont  nous  venons  de  parler, 
l'architecture  romaine  produbit  les  plus  beaux  ouvrages  qu'elle  ait  légués  à  notre 
admiration  depuis  la  domination  d'Auguste.  A  la  vérité,  le  style  de  ces  ouvrages 
n'est  pas  très-pur.  leur  ornementation  même  tombe  dans  la  minutie  ;  mais  ils  offrent 
des  masses  d'un  effet  saisissant. 

Hadrien,  comme  Trajan,  fut  un  protecteur  éclairé  des  arts.  Lui-même  il  s'hono- 
rait du  titre  d'architecte  et  maniait  le  pinceau  des  peintres.  Il  releva  le  courage 
des  Grecs,  qui  purent  alors  étudier  avec  enthousiasme  les  chefs-d'œuvre  de  leurs 
ancêtres.  Ce  prince  éleva  à  Vénus  et  à  Rome  un  temple  qui  était  un  pseudo- 
diptère, divisé  à  l'intérieur  en  deux  cellas  et  couvert  en  tuiles  de  bronze'.  Ce 
sanctuaire  s'élevait  au  milieu  d'une  enceinte  de  portiques  majestueux,  formés  de 
colonnes  en  granit.  11  existe  des  débris  des  deux  cellas.  L'architecte  de  ces  beaux 
monuments  liit  un  Grec  du  nom  d'Apollodore  que  l'empereur  fit  tuer  par  jalousie. 

Hadrien  édifia  encore  plusieurs  temples  à  Rome  :  l'un  en  l'honneur  de  Trajan, 
et  il  en  reste  quelques  colonnes  en  granit  ;  les  autres  à  Plotina,  femme  de  cet  empe- 
reur, à  Marciana  sa  sœur,  et  h  Matidia  sa  fdle;  mais  ils  ont  été  complètement 
détruits.  Nimes  fut  décoré  par  lui  d'une  basilique  qui  était  sans  doute  conçue  sur 
le  plan  de  celle  de  Trajan,  mais  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.  Il  construisit 
dans  Jérusalem,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  un  temple  à  Jupiter,  un  forum  et  un 
théâtre.  Il  fonda  la  ville  d'Hadrianopolis ',  restaura  Nicomédie  dévastée  par  un 
tremblement  de  terre,  fit  exécuter  tant  de  travaux  utiles  en  Espagne  et  en  Sicile, 
qu'il  reçut  le  titre  de  bienfaiteur  de  ces  divers  pays;  enfin,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, on  éleva  par  ses  soins  une  gigantesque  muraille  de  quatre-vingts  milles  de 
longueur.  Ce  mur,  défendu  par  un  fossé  en  dehors,  et  par  une  levée  de  terre  en 
dedans,  devait  être  flanqué  de  tours  de  distance  en  distance.  Athènes  eut  aussi  à 
se  louer  beaucoup  de  la  munificence  de  ce  prince.  Grâce  à  ses  largesses,  on  com- 
pléta le  célèbre  sanctuaire  de  Jupiter  Olympien,  commencé  sous  Pisistrate  ;  on  l'en- 
toura d'une  ceinture  de  portiques  de  quatre  stades  de  pourtour,  et  on  l'orna  d'une 
foule  de  statues  élevées  en  l'honneur  d'Hadrien  par  les  villes  de  toute  la  Grèce. 
Les  autres  édifices  d'.Athènes,  datant  du  règne  de  cet  empereur,  étaient,  d'après 
Pausanias,  les  temples  de  Junon  et  de  Jupiter  Panhellénien,  le  Panthéon,  un  por- 
tique composé  de  cent  vingt  colonnes  de  marbre,  orné  de  peintures,  de  dorures,  de 
statues  et  de  placages  en  albâtre,  et  enfin  un  gymnase  où  l'on  voyait  cent  colonnes 
également  en  marbre.  Outre  un  A'agment  de  portique,  on  trouve  encore,  près  de 
l'emplacement  où  était  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  un  arc  de  tnomphe  datant 
de  la  même  époque  et  assez  bien  conservé.  Pour  le  reste  de  la  Grèce,  nous  men- 
tionnerons, comme  des  ouvrages  d'Hadrien,  le  temple  d'Apollon  à  Mégare,  des 
bains  et  des  aqueducs  à  Corinthe,  et  le  temple  de  Neptune  à  Mantinée.  Vers  le 
même  temps,  Hérode  Atticus  bAtit  à  Athènes  un  stade  muni  de  sièges  en  marbre, 
près  de  l'ilissus.  On  peut  encore  très-bien  reconnaître  la  disposition  de  cet  édifice. 
Le  même  Hérode  fonda  aussi  au  pied  de  l'acropole  un  Odéon  qui  ressemblait  aux 
théâtres  grecs. 


1.  Claudien,S(i/t(r.,ll,  v.lSO.  Voyei  le  plan  placé  à  l'article  Ten^/et  romaim. 

a,  Plusienre  ïilleB  hities  ou  embellies  p>r  Adrien,  Athfne»,  Cnrlbage  portèrent  ce  nom. 
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L'Egypte,  comme  la  Grèce,  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  munificence  d'Hadrieu. 
l\  y  fonda  une  ville  appelée  Aotinoë,  en  l'honneur  de  son  tavori  Antinous.  Celte 
cité  a  consené  de  très-belles  ruines  d'édifices  corinthiens.  Il  attacha  encore  son 
nom  à  un  grand  nombre  de  monuments  qu'il  fit  bâtir  dans  l'Asie  Mineure  et  dans 
l'Italie.  Une  des  constructions  les  plus  considérables  auxquelles  il  fit  travailler,  est 
l'amphithéâtre  de  Capoue.  A  Rome,  il  restaura  le  Panthéon,  la  basilique  de  Neptune, 
le  forum  d'Auguste  et  les  bains  d' Agrippa.  Les  ouvrages  les  plus  importants  de  son 
règne  furent  le  pont  qu'il  jeta  sur  le  Tibre,  et  le  tombeau  qu'il  se  fit  élever.  Ce 
tombeau  existe  en  grande  partie,  mais  dépouillé  de  tous  ses  ornements  ;  le  pont 
est  mieux  conservé  et  sert  toujours  à  mettre  en  com- 
munication les  deux  parties  de  la  ville;  par  malheur, 
il  esl  privé  des  statues  dont  il  était  décoré.  Hadrien 
établit  encore  auprès  de  son  mausolée  un  cirque  qui 
devait  être  très-remarquable,  et  qu'on  voit  représenté 
sur  une  médaille  du  temps.  Il  avait  à  Tibur  une  im- 
mense villa  dans  laquelle  on  retrouvait  un  certain 
nombre  de  lieux  et  d'établissements  célèbres  qu'il 
avait  admirés  dans  ses  voyages  en  Grèce  et  en  Egypte, 
comme  un  lycée,  une  académie,  un  prytanée,  un 
pœcile ,  la  vallée  de  Tempe,  un  labyrinthe  et  le  temple  de  Sérapis  à  Canope ,  avec 
son  bassin.  Il  paraît  qu'il  présida  lui-même  à  ces  diverses  constructions*.  Les 
ruines  de  cette  villa  embrassent  un  circuit  de  près  de  dix  milles  d'Italie.  Il  avait 
réuni  là  une  si  énorme  quantité  d'objets  d'arts  que  la  plupart  des  musées  de  l'Eu- 
rope en  ont  tiré  une  grande  partie  de  leurs  richesses.  L'ordre  d'architecture  le 
plus  généralement  employé  sous  le  règne  de  ce  prince  fut  le  corinthien;  mais  cet 
ordre  avait  déjà  perdu  de  sa  simplicité  et  de  son  élégance  primitives.  Les  murs  dos 
constructions  de  ce  temps  présentent  l'appareil  réticulé,  des  cordons  de  briques, 
et  aussi  des  revêtements  en  marbre,  comme  sous  Trajan.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
règne  d'Hadrien  est  justement  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  avait  traité  Rome 
et  les  provinces  de  l'empire  avec  tant  de  sollicitude ,  qu'on  lit  sur  l'exergue  de 
plusieurs  de  ses  médailles,  HeslUutori. . .  Enfin  ses  contemporains  ont  dit  de  son 
nom  qu'il  était  comme  la  pariétaire,  qu'on  le  voyait  sur  tous  les  murs. 

Les  artistes  formés  par  Hadrien  continuèrent  leurs  travaux  sous  le  règne  paisible 
d'Antontn.  Nous  savons  que  ce  prince  fit  achever  le  gigantesque  amphithéâtre  de 
Capoue,  exécuter  de  grands  travaux  à  Épidaure  ',  et  qu'il  éleva  en  l'honneur  de  sa 
femme  Faustine  un  temple,  dont  il  reste  le  portique  près  de  l'église  S.-Lorenzo  in 
Miranda.  Les  colonnes  dti  ce  dernier  monument  ont  de  bormes  pn)portions,  et  les 
omemenis  de  la  frise  et  de  la  corniche  sont  d'une  sobriété  et  d'une  pureté  qu'on 
trouve  rarement  dans  les  constructions  de  cette  époque.  Capitolin  nous  apprend 
qu'Antonin  restaura  un  gnind  nombre  de  monuments  à  Rome,  en  Italie  et  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Asie.  —  Marc  Aurèle  était  peu  disposé  à  protéger  les  arts, 
dont  les  productions  étaient  considérées  par  lui  comme  des  objets  d'un  luxe  inutile. 

1.  Spartluiiu,  in  Adriemo.  —  Voy.  Ugorio  et  Contiai,  Fiant,  d.  vil.  Tib.  di  Adri.  «orna,  1751, 
in-folio. 
a.  Pansanias,  I.  Il,  c.  ixit. 


Digitizecbi-GOOgle 


HISTOIRE.  23Î 

Aussi  «e  trouvons-nous  à  mentionner  sous  le  règne  de  ce  prince  philosophe  que 
quelques  monuments,  un  temple  consacré  à  Faustine ,  un  arc  de  triomphe  et  une 
colonne  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Harcomans.  C'est 
au  tamps  d'Antonin  et  de  Marc  AurMe  qu'on  reporte  la 
fondation  du  célèbre  temple  du  Soleil  à  Baaibck,  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  chapitre  précédent.  C'est  aussi 
aux  Antonins  qu'on  attrihue  plusieurs  des  plus  beaux 
monuments  de  la  période  gallo-romaine  :  la  Maison-Car- 
rée, les  Arènes  et  la  tour  Magne  à  Nîmes,  le  pont  du 
Gard,  les  arcs  de  Cavaillon  et  d'Orange,  de  Salnt-Remy  et 
de  Sainl-Chamas.  —  Sous  les  successeurs  des  Antonins, 
l'archilecture  marche  rapidement  à  sa  décadence.  On 
éleva  bien  encore  des  édifices  d'une  étendue  considérable ,  mais  ils  sont  surdiargés 
d'ornements  d'un  mauvais  goût.  Tous  les  préceptes  sur  lesquels  étaient  fondés  les 
ordres  grecs  tombèrent  de  plus  en  plus  dans  l'oubli.  —  Nous  n'avons  aucun  docu- 
ment détaillé  sur  les  quelques  constructions  élevées  par  les  empereurs  Commode, 
Pertinax  et  Julianus.  Il  faut  arriver  à  Septime  Sévère  pour  voir  les  arts  protégés 
avec  quelque  intelligence.  Les  historiens  lui  ont  cependant  reproché  justement  la 
barbarie  avec  laquelle  il  a  démoli  tes  thermes ,  les  théâtres  et  les  admirables  forti- 
fications de  Byzance.  L'édifice  le  plus  notable  qu'on  lui  devait  &  Rome  était  le 
Seplizonium,  qui  s'élevait  vers  l'angle  méridional  du  Palatin,  et  était  décoré  de 
sept  étages  de  colonnes.  On  ne  voit  plus  rien  de  cette  construction ,  non  plus  que 
des  tiennes  publics,  des  temples  de  Bacchus  et  d'Hercule,  dont  il  avait  doté  la 
ville;  mais  il  existe  encore  un  arc  de  triomphe  bien  conservé,  qu'il  fit  élever  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Perses,  vers  la  onzième  année  de  son 
règne,  au  pied  du  Capitole ,  en  fac«  du  forum  et  devant  le  temple  de  la  Concorde . 
Cet  arc  est  un  témoignage  de  l'élat  avancé  de  décadence  où  l'architecture  était 
tombée.  Un  autre  arc  de  triomphe  fut  édifié  l'année  suivante  par  les  négociants, 
dans  le  forum  Boarium  ;  mais  il  est  d'un  goût  encore  moins  estimable  que  le  pré- 
cédent. On  a  la  certitude  que  Septime  Sévère  fit  restaurer  le  panthéon  d' Agrippa, 
le  portique  d'Octavîe,  le  temple  de  la  Concorde  et  celui  de  Jupiter  Tonnant,  dont 
il  reste  trois  colonnes  au  pied  du  Capitole,  vers  le  forum  romain.  Enfin,  disons 
que  cet  empereur  fit  faire  une  belle  route  dont  on  voit  des  débris  considérables  et 
qui  reliait  le  port  d'Ostie  ù  Terracine,  fit  réparer  d'autres  voies  publiques  et  enri- 
chit de  divers  établissements  utiles  plusieurs  villes  de  l'empire. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  travaux  d'art  exécutés  sous  le  règne  de 
Caracaila;  mais  nous  trouvons  dans  Hérodien  là  description  des  funérailles  que  cet 
empereur  fit  célébrer  en  l'honneur  de  son  père,  description  qui  nous  fait  connaître 
toutes  les  circonstances  avec  lesquelles  se  pratiquaient  les  cérémonies  de  ce  genre  ■ 
chez  les.Roniains.  On  faisait  en  cire  une  image  du  défunt  et  on  la  plaçait  sur  un  Ut  très- 
grand  et  très-élevé,  en  ivoire  et  en  or.  On  gardait  ce  simulacre  pendant  sept  jours  ; 
autour  se  tenaient  rangés  des  sénateurs  et  des  matrones  illustres  par  leur  naissance. 
Quelques  jeunes  gens,  choisis  dans  l'ordre  des  chevaliers  et  des  sénateurs,  portaient 
le  lit  funèbre  dans  le  forum  romain,  en  passant  par  la  voie  Sacrée,  et  le  déposaient 
sur  une  estrade  autour  de  laquelle  étaient  rangés  des  enfants  nobles.  Alors  on  fai- 
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sait  l'éloge  du  défunt  et  on  transportait  le  lit  dans  le  Chamfhde-Mars,  où  se  trouvait 
un  bûcher  pyramidal,  composé  de  plusieurs  assises  en  retraite  et  orné  extérieure- 
ment de  riches  tentures  lissées  en  or,  de  peintures  et  de  figures  d'ivoire.  On  pouvait 
assimiler  ces  bàcbers,  en  raison  de  leurs  formes,  aux  phares  qui  sennient  à  éclairer 
l'enU^e  du  port  dans  les  villes  maritimes.  Dans  la  seconde  assise,  qui  était  ouverte 
sur  chacune  de  S68  fiices,  OD  plaçaitlelît  funèbre-,  puis  le. prince,  muni  d'une  torche, 
mettait  le  feu  au  bûcher,  et  tous  les  assistants  s'empressaient  d'alimenter  la  flamme. 
Quand  le  feu  avait  atteint  le  sommet  de  la  pyramide,  on  lâchait  un  aigle,  lequel 
était  censé  transporter  au  ciel  l'âme  de  l'empereur.  Dès  ce  moment,  l'empereur 
défunt  était  vénéré  â  l'égal  des  dieux.  Nous  avons  donné  déjà  le  dessin  de  ces 
bûchers,  représentés  sur  un  grand  nombre  de  médailles  impériales  ' . 

Parmi  les  quelques  constructions  entreprises  sous  le  règne  de  Caracalla,  Spartien 
nous  apprend  qu'on  termina  le  portique  Mti  en  souvenir  des  victoires  de  Septime 
Sévère.  Nous  savons  aussi  que  Caracalla  fit  édifier  des  thermes,  immense  et  magni- 
fique monument,  décoré  de  revêtements  en  marbre,  de  mosuques  et  de  colonnes 
précieuses,  dont  les  débris  sont  d'un  haut  intérêt  et  excitent  encore  l'admiration 
générale.  Pour  donner  une  idée  du  luxe  qu'on  avait  déployé  dans  cette  cCHislruction, 
nous  dirons  qu'on  y  trouvait  seize  cents  sièges  de  bain  en  marbre  poli  *.  Il  paraU 
que  les  bas-reliefs  dont  les  salles  étaient  rehaussées  étaient  d'un  meilleur  style  que 
les  sculptures  des  arcs  de  triomphe  bâtis  en  l'honneur  de  Septime  Sévère.  Presque 
tous  les  murs  et  toutes  les  arcades  de  ces  thermes  sont  en  briques  et  d'une  exécutitm 
très-soignée.  Nous  savons  encore,  d'après  Spartien,  que  Caracalla  dédia,  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  des  temples  en  l'honneur  d'isis  ;  mais  nous  n'avons  aucun 
détail  sur  le  goût  de  leur  architecture.  D'après  Dion  Cassius,  ce  prince  avait  exigé 
qu'on  lui  édifi&t,  sur  toutes  les  routes  qu'il  suivait  dans  ses  voyages,  des  hôtelleries 
somptueuses  dans  lesquelles,  du  reste,  il  n'entrait  jamais.  De  plus,  il  faisait  bètir 
aux  frais  des  sénateurs,  dans  les  lieux  où  il  avait  l'intention  de  séjourner,  des  cirques 
et  des  ami^ithéfltres  qui  étaient  presque  aussitôt  détruits  qu'ils  étaient  achevés, 
car,  en  cola,  il  n'avait  d'autre  but  que  d'appauvrir  les  nobles  patriciens.  En  somme, 
il  résulte  de  la  lecture  des  historiens  contemporains,  qu'il  détruisit  beaucoup  plus 
de  monuments  qu'il  n'en  fit  bâtir  de  nouveaux. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Macrin,  dont  le  nom  ne  se  rattache  qu'à  quelques  eoa- 
structions.  —  Héliogabalc  édifia  divers  temples  en  l'honneur  du  Soleil,  à  Éphèse  et 
à  Rome.  Il  bâtit  aussi  des  thermes  sur  le  Palatin;  là,  il  avait  élevé  encore  une  haute 
tour  couverte  de  lames  d'or  et  de  pierres  précieuses,  du  haut  de  laquelle  il  se  pro- 
posait, dans  l'occasion,  de  se  précipiter  pour  se  donner  la  mort.  On  lui  doit  la 
restauration  de  l'amphithé&tre  Flavien  ;  il  acheva  les  thermes  de  Caracalla,  et  ouvrit 
d'autres  bains  publics.  —  Le  règne  d'Alexandre  Sévère  fut  beaucoup  plus  favorable 
aux  arts.  Il  commença  par  faire  réparer  plusieurs  édifices,  théâtres,  cirques  et 
amphithéâtres;  augmenta  les  thermes  de  Néron,  qui  furent  dès  lors  appelés  de- 
son  nom;  y  ajouta  une  espèce  de  parc  et  y  fit  venir  de  nouvelles  eaux,  sur  un 
aqueduc  dont  il  existe  des  restes  assez  considérables  ;  on  pense  qu'il  fit  travailler  au 


1.  Vojrei  ce  que  nom  avons  dit  déjà  sur  ce  poiot,  (âge  SOI .  —  Voyoi  auGsi  Hérodicn,  1,  IV. 
1.  Ealni»,  1.  VIII.—  S]>ait.m  Sqit.  Sev. 
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cirque  situé  près  des  thermes  Néroniens,  car  ce  cirque  est  représenté  sur  quelques 
médailles  de  ce  prince.  Il  fit  placer  dans  les  fwums  de  Trajaii  et  de  Nerva  les  statues 
d'une  foule  d'hommes  illustres;  il  embellit  Baies  de 
plusieurs  magnifiques  constructions  qu'il  est  difficile 
de  distinguermaintenanl  ;  il  rétablit  par  tout  l'emph^ 
les  ponts  bâtis  par  Trajan,  et  en  lit  jeter  de  nouveaux 
auxquels  il  donna  son  nom  ;  il  fonda  enfin  des  gre- 
niers publics  et  des  bains  dans  toutes  les  villes  qui 
n'en  avaient  pas.  Ce  prince  avait  projeté  d'élever  plu- 
sieurs autres  monuments,  mais  la  mort  l'en  empê- 
cha. On  lui  doit  quelques  bonnes  institutions,  des 
écoles  et  des  règlemeots  pour  les  honoraires  des 

artbtes.  On  le  regretta  si  vivement  à  Rome  et  dans  les  provinces,  qu'on  lut 
décerna  un  cénotaphe  et  qu'on  institua  des  cérémonies  expiatoires  et  des  fêtes  en 
son  honneur.  On  s'accorde  &  reconnut!  e ,  dans  le  Monte  del  Gratto ,  les  ruines  de 
son  tombeau  qui  ressemblait  au  mausolée  d'Auguste.  Dans  la  chambre  sépulcrale 
de  ce  tombeau,  on  a  trouvé  au  quinzième  siècle  une  urne  funéraire  ornée  de  deux 
figures,  représentant  peut-être  cet  empereur  et  Julia  Mamméa  sa  mère. 

Maximin  et  les  Gordiens  ont  occupé  le  trône  sans  laisser  de  souvenirs  intéressants 
pour  rhisttûre  de  l'art.  Au  milieu  des  guerres  civiles  qui  désolèrent  l'empire,  les 
temples  furent  dépouillés  de  leurs  ornements  et  de  leurs  richesses,  tandis  qu'une 
foule  d'autres  monuments  puMics  étaient  ruinés.  La  &milles  des  Gordiens  habitait 
une  villa  située  près  de  la  voie  de  Préneste  et  enrichie  de  deux  cents  colonnes  en 
niart>re,  de  trois  basiliques,  de  Uiermes  très-vastes  et  d'autres  ouvrages  considé- 
rables. On  éleva  à  Rome,  sous  le  troisième  Gordien,  un  arc  de  triomphe  dont  il  ne 
reste  aucun  vestige.  —  Julius  Philippus  bâtit  en  Arabie  une  ville  k  laquelle  il  donna 
son  nom.  On  célébra  sous  son  règne,  par  des  fêtes  splendides,  en  l'an  mil  de  Rome, 
l'anniversaire  séculaire  de  la  fondation  de  cette  ville.  Il  arriva  alors  un  incendie  qui 
détruisit  le  théâtre  et  le  portique  de  Pompée.  Les  successeurs  de  ce  prince,  jusqu'à 
Gallien,  ne  firent  rien  en  fovcur  des  arts.  Sous  leur  règne,  les  Scythes  et  les  Perses 
ravagèrent  les  [wovinces  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  et  ruinèrent  un  grand  nombre 
d'édifices  célèbres  dans  l'antiquité.  Gallien,  resté  seul  maître  de  l'empire,  avait 
entrepris  d'élever  un  portique  le  long  de  la  voie  Flaminienne  ;  mais  cet  ouvrage  ne 
fut  pas  achevé  et  nous  est  tout  à  lait  inconnu.  On  voit  encore  k  Rome  une  partie 
importante  d'un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Gallien,  sur  le  mont  Esquilin. 
Il  est  d'ordre  corinUiien  et  d'un  assez  mauvais  style.  Les  invasions  des  Barbares 
appelèrent  l'attention  sur  les  fortifications  des  villes,  qui  avaient  été  né^igées  sous 
les  prédécesseurs  de  ce  prince.  Deux  portes  de  Vérone  datent  de  cette  époque  et 
montrent  combien  l'art  de  bâtir  avait  dégénéré.  Dans  les  murs,  on  employait  déjà 
des  débris  arrachés  à  des  constructions  plus  anciennes,  et  l'on  ne  disposait  plus  les 
pierres  par  assises  r^lières.  Tout  indique  des  travaux  exécutés  à  la  hâte  et  sans 
goût.  On  pense  que  c'est  à  cette  époque  que  Paimyre  a  commencé  d'être  décorée 
des  édifices  dont  on  voit  encore  de  si  magnifiques  débris;  on  attribue  ces  édifices  à 
Odénatus,  qui  était  né  dans  cette  ville,  el  avait  acquis  de  très-grandes  richesses  k 
la  suite  de  ses  victoires  sur  les  Perses.  Ces  nuMiuments  furent  complétés  et  embellis 
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par  Zénobie,  et  plus  tard  rétablis  par  Anrélîen'.  Les  restesdes  palais  et  des  temples 
que  l'on  voit  à  Palmyre,  bien  qu'ils  appartiennent  à  l'époque  de  la  décadence  de 
l'art,  sont  supérieurs  aux  ouvrages  d'architecture  élevés  dans  les  autres  provinces 
de  l'empire. 

Un  des  premiers  travaux  entrepris  par  Aurélien,  fut  la  reconstruction  en  briques 
des  murs  de  Rome  achev^^s  plus  tard  par  l'empereur  Probus.  Une  galerie  couverte, 
ménagée  dans  les  flancs  intérieurs  des  courtines  et  portée  sur  des  arcades,  mettait 
les  tours  en  communication  les  unes  avec  les  autres.  Les  enceintes  des  autres  villes, 
bftties  sur  la  fin  de  l'empire,  furent  exécutées  de  la  même  manière.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  temple  du  Soleil  à  Palmyre,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet; 
nous  ferons  obsener  seulement  qu'il  nous  offre  un  spécimen  curieux  de  l'état  de 
l'architecture  sous  Aurélien.  Cet  empereur  fît  édifier  dans  Rome  un  temple  égale- 
ment dédié  au  Soleil.  On  voit  sur  le  Quirinal,  près  des  jardins  de  Salluste,  des 
débris  informes  qui  se  distinguent  par  leur  masse  énorme,  et  qu'on  regarde  comme 
ayant  appartenu  à  ce  sanctuaire.  On  attribue  aussi  à  cet  empereur  le  cirque  situé 
hors  des  murs  de  la  ville,  cirque  dont  on  reconnaît  encore  la  forme  générale.  Enfin 
Vopiscus  nous  apprend  qu'Aurélien  régla  par  un  édit  les  émoluments  dus  aux 
architectes  et  aux  autres  artistes.  Nous  ne  trouvons  à  noter  rien  d'intéressant  sous 
le  règne  de  C.  Tacite  et  d'Ann.  Florianus,  non  plus  que  sous  celui  de  Probus,  »  ce 
n'est,  d'après  le  témoignage  de  lulien  l'Apostat,  qu'il  restaura  soixante  villes.de 
l'empire  et  qu'il  employa  surtout  les  soldats  pour  l'exécution  de  ces  travaux.  Nous 
citerons  pour  mémoire  seulement  les  noms  de  Carus,  Carinus  et  Numérianus. 

Les  thermes  de  Dioclétien ,  leur  successeur,  surpassèrent  en  grandeur  tous  les 
bains  qu'on  avait  construits  avant  lui.  Ils  occupaient  un  espace  immense  et  renfer- 
maient environ  ,trois  mille  sièges  pour  les  baigneurs.  La  grande  salle  du  milieu  est 
devenue  l'église  de  la  Madone  des  Anges,  et  conserve  encore  une  partie  de  ses  orne- 
ments. Les  arcades  de  sa  vaste  voûte  sont  soutenues  par  huit  très-hautes  colonnes 
de  granit  rouge  oriental.  Dioctétien  rebâtit  la  scène  du  théâtre  de  Pompée,  fit  con- 
struire le  portique  dit  de  Jovien,  orna  de  grands  monuments  Aniioche,  Milan  et 
Nicomédie,  et  distribua  des  forteresses  le  long  du  Rhin .  du  Danube  et  de  l'Eu- 
phrate.  Les  palais  de  Dioclétien  pouvaient  être  comparés  à  des  villes  complètes;  on 
y  trouvait  des  hippodromes,  des  temples,  des  bains  et  des  fontaines.  Celui  de  Spa- 
latro,  l'antique  Salona.  oîi  ce  prince  passa  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  était 
peut-être  le  plus  considérable.  Les  vastes  débris  de  ces  palais,  attestent  que  l'archi- 
tecture romaine  était  tombée  déjà  dans  une  complète  décadence.  Les  colonnes  ne 
sont  plus  liées  entre  elles  par  des  architraves  horizontales,  mais  par  des  arcades 
cintrées,  pratique  qui  s'est  conservée  dans  les  basiliques  bâties  k  partir  du  iv*  siède. 
Il  est  facile  de  reconnaître  que  le  palais  rie  Spalatro  occupait  un  espace  carré  d'une 
vaste  étendue  ;  de  grandes  avenues  bordées  de  portiques  et  précédées  par  des 
portes  imposantes,  conduisaient  à  une  sorte  de  forum,  placé  au  centre  de  cette 
habitation  impériale.  Une  des  partiels  de  ce  palais  a  été  depuis  transformée  en 
église,  comme  la  grande  salle  des  thermes  du  même  prince  à  Rome.  —  Constance 
Chlore,  qui  gouverna  les  Gaules  après  Dioclétien,  rééditta  Autun,  repeupla  cette 

1.  Voyez  page  91 .  —  Vojez  aussi,  dans  Voriscus,  lit  lellrc  d'Autélien  i  C  Bassus. 
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ville ,  la  dota  d'un  ami^uthéâtre,  d'un  cirque  et  d'un  capitole.  C'est  de  la  même 
époque  que  doivent  dater  les  arcs  de  Besançon  et  de  Carpentras,  les  tombeaux  de 
Vaison  et  de  Bavay,  le  temple  du  Mont-Dore,  la  colonne  de  Cussy  et  le  monument 
d'igel. —  Constantin  contribua  beaucoup  aussi  à  la  prospérité  des  Gaules;  Trêves  et 
Arles  devaient  à  sa  munificence  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  édifices.  Pendant 
ce  temps-là,  Maxence  faisait  bâtir,  ou  peut-être  achever  seulement,  près  de  Rome, 
le  long  de  la  voix  Appienne,  un  immense  cirque  qui  est  attribué,  mais  à  tort,  il 
Caracalla,  et<pti  est  l'édifice  de  ce  genre  le  mieux  conservé.  Près  de  ce  cirque,  on 
voit  les  restes  d'une  enceinte  de  portiques  à  arcades  renfermant  une  rotonde,  ana- 
logue au  Panthéon  d'Agrippa,  d'oii  peut-être  partait  la  procession  qui  précédait  la 
célébration  des  jeux  publics.  11  existe  à  Rome  des  débris  imposants  d'une  vaste 
construction  que  l'on  regarde  comme  dépendant  du  temple  de  la  Paix;  mus  ces 
débris,  par  la  nature  des  matériaux  et  des  ornements  qu'ils  présentent ,  ne  peuvent 
remonter  au  règne  de  Vespasien  ;  ils  ont  dû  plutôt  faire  partie  d'une  basilique 
érigée  par  les  soins  de  Maxence,  achevée  et  dédiée  seulement  par  Constantin. 

Constantin ,  resté  seul  maître  de  l'empire,  commença  par  démanteler  le  camp 
des  gardes  prétoriennes  à  Rome.  Il  fit  ensuite  édifier  des  thermes  sur  le  Palatin , 
près  du  temple  du  Soleil.  Cette  construction,  comme  les  autres  du  même  temps,  fut 
exécutée  en  briques. — Le  sénat  et  le  peuple  votèrent  un  arc  de  triomphe  pour  célé- 
brer la  victoire  de  Conslantin  sur  Maxence.  Ce  monument  fut  bâti  avec  des  marbres 
enlevés  à  l'arc  de  Trajan.  Cette  circonstance  permet  de  comparer  l'état  de  la  sculp- 
ture sous  le  règne  de  ces  deux  princes,  et  de  juger  l'état  de  barbarie  oh  l'art  était 
tombé  au  iv*  siècle  de  notre  ère.  Constantin  fortifia  Ostie,  dont  la  population  s'était 
considérablement  accrue.  Les  murailles  de  cette  ville,  flanquées  de  tours  carrées, 
présentaient,  comme  celles  de  Rome,  une  galerie  intérieure.  D'autres  villes  furent 
alors  aussi  mises  en  état  de  défense.  Nous  ne  parierons  pas  du  pont  sur  le  Danube 
ni  du  port  de  Thessalonique  bâtis  par  ce  prince,  car  on  n'en  trouve  aucun  vestige. 
La  plus  grande  entreprise  du  règne  de  Constantin  est  la  fondation  de  Constanti- 
nople,  ou  plutAt  la  transformation  magnifique  qu'il  fit  subir  à  Byzance.  La  plupart 
des  monuments  qu'on  y  éleva  fiirent  exécutés  avec  une  telle  hâte,  qu'ils  eurent 
une  courte  exbtence  et  durent  éb«  réédifiés  par  les  successeurs  de  ce  prince.  Un 
des  caractères  qui  distinguent  les  constructions  de  ces  temps  barbares,  c'est  qu'elles 
oftrent  des  matériaux  enlevés  à  des  bâtiments  plus  anciens  et  ajustés  sans  goût  et 
sans  art. 

C'est  ainsi  que  l'architecture,  après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  sous  la  domination 
d'Auguste,  des  Flaviens  et  des  Antonins,  alla  en  dégénérant  de  plus  en  plus,  jus- 
qu'au règne  de  Constantin.  La  recherche  dans  les  sujets  de  décoration,  la  profusion 
des  ornements,  la  busse  application  des  meilleurs  principes,  dont  l'invention  de 
l'ordre  composite  avait  été  le  résumé,  hâtèrent  la  décadence  de  l'art.  Les  profils  per- 
dirent diaque  jour  quelque  chose  de  leur  pureté  ;  les  proportions  furent  altérées, 
et  les  règles  les  plus  sages  méconnues  de  plus  en  plus.  Il  faut  attribuer  ces  fâcheux 
résultats  à  l'mfluence  des  peuples  barbares,  et  à  cette  foule  innombrable  d'esclaves 
de  toutes  les  nations,  qui ,  entassée  dans  Rome,  corrompit  le  caractère  national.  Les 
voyages  encore  que  l'on  fit  dans  le  vaste  empire  amenèrent  un  grand  nombre  d'in- 
novations plus  funestes  les  unes  que  les  autres.  Les  invasions  étrangères  portèrent 
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le  dernier  coup  à  l'art;  car,  au  lieu  de  réparer  tes  édifices  ou  d'en  construire  de 
nouveaux,  on  fut  forcé  de  songer,  comme  nous  l'avons  dit,  à  défendre  les  villes,  à 
les  fortifier  de  tours  et  de  murailles.  C'est  à  cette  époque  de  décadence  que  le  chris- 
tianisme s'est  constitué.  En  imposant  sa  loi  à  presque  toutes  les  nations  de  l'ancien 
monde,  il  fit  naitre  un  nouvel  ordre  d'idées  et  de  choses.  L'art  romain ,  qui  n'était 
plus  que  l'ombre  de  lui-même,  se  régénéiu,  comme  les  peuples  païens,  dans  le 
baptême.  Alors  il  prit  une  autre  physionomie,  un  autre  caractère.  Certaines  formes 
et  quelques  traditions  rattachent  bien,  il  est  vrai ,  l'art  nouveau  au  passé  ;  mais  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  tend  vers  un  développement  plus  général,  il  s'éloigne  davan- 
tage de  son  origine.  Nous  lâcherons  plus  tard  de  déterminer  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  l'art  chrétien  et  l'art  du  polythéisme ,  et  d'établir  en  même  temps  les 
différences  qui  les  séparent  l'un  de  l'autre. 

MATàaxAVX,  l>oa,TiHRS,  MMSDin.  —  Les  Romains  se  sont  servis  généra- 
lement des  diverses  sortes  de  pierres  que  les  localités  leur  fournissaient.  La  majeure 
partie  des  édifices  élevés  à  Rome  jusqu'à  la  fin  de  la  République  sont  sortis  des 
carrières  situées  aux  environs  de  la  ville.  Après  la  conquête  de  la  Grèce,  le  goût 
pour  les  constructions  en  maittre  devint  très-vif;  on  fit  venir  alors  des  raeiinv» 
blancs  on  colorés  de  l'Hellade,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Egypte.  On  employa  ces 
matériaux  précieux  non-seulement  dans  les  édifices  publics,  mais  aussi  pour  les 
habitations  des  particuliers.  Sénëque  assurait  que,  de  son  temi^,  le  citoyen  qui 
n'avait  pas  des  bains  en  marbre  était  regardé  comme  pauvre  ou  était  taxé  d'ava- 
rice. La  loi  Julia  décréta  un  impât  sur  les  colonnes  qu'on  faisait  venir  à  Rome, 
mais  elle  tomba  bientôt  en  désuétude.  Du  temps  de  Pline,  elle  était  impuissante  à 
réprimer  le  luxe  des  Romains.  Les  constructions  en  marbre  étaient  fart  dispen- 
dieuses ;  aussi,  un  chevalier  du  nom  de  Murmura  s'avisa-t-il  de  revêtir  seulement  de 
plaques  de  marbres,  crustx',  les  faces  extérieures  des  murailles.  Ce  procédé  écono- 
mique eut  un  grand  succès  et  finit  par  être  généralement  employé*.  Les  briques, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  sont  du  nombre  des  matériaux  dont  les  Romains  ont 
fait  le  plus  souvent  usage. 

Leur  mortier,  naleria ,  se  composait  de  chaux  vive  mêlée  de  sable,  à  laquelle 
on  ajoutait  des  tuileaux  pulvérisés,  tesue  tutx;  c'est  ce  mélange  qui  distingue  les 
ciments  antiques  de  ceux  employés  postérieurement.  M.  Vicat  a  &it  sur  ces  ciments 
de  nombreuses  expériences,  et  il  a  prouvé  que  la  supériorité  de  ces  mortiers 
consistait  dans  les  proportions  suivant  lesquelles  on  mêlait  de  la  chaux  plus  ou 
moins  grasse  avec  un  sable  plus  ou  moins  argileux  '.  Les  enduits  romains  étaient 
préparés  avec  le  même  soin.  Ainsi  le  tectorium  opus\  dont  on  couvrait  les  plafonds 
et  les  murs  intérieurs  des  appartements,  étonne  aujourd'hui  par  sa  parfaite  conser- 
vation. Il  devait  se  composer  de  trois  couches  de  mortier  avec  chaux  vive ,  et  de 
trois  autres  couches  d'un  mortier  mêlé  de  marbre  pulvérisé.  Un  tel  mélange  était 
appelé  opus  marmoratum.  Cet  enduit,  d'un  pouce  d'épaisseur,  acquérait  une  grande 
solidité,  ne  s'écaillait  en  aucune  façon,  et  présentait  une  surface  polie  que  l'on 

1.  ]g)d.  de  SéTille  dit  :  a  Grusts  snnt  labul»  marmoris.  puielet  et  crasUts  dicootnr.  > 

S.  PliDe.  I.  XXXVI,  c.  vir. 

S.  ChampoUinn,  Eneyct.  porlatii-e,  AKcnroLOC.,  t.  I,  p.  SS. 
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recoovrait  presque  toujours  de  peintures  ou  de  Iwillantes  couleurs.  Les  ruines  de 
Pomp^  et  d'Herculanum  ont  fourni  des  débris  précieux  dans  ce  genre  de  travail  ; 
on  a  pu  scier  les  parois  de  ces  murs,  les  détacher  de  la  maçonnerie  et  les  emporter 
pour  les  placer  dans  les  musées,  de  même  que  les  Romains  s'étaient  emparés  des 
tableaux  grecs  et  en  avaient  décoré  les  édifices  de  Rome.  L'album,  albariwn,  ou 
coronari'um,  opus,  était,  suivant  les  uns,  un  simple  lait  de  chaux  dont  on  couvrait 
les  murs  ;  suivant  les  autres,  un  stuc  plus  fin  et  plus  blanc  que  l'opus  marmoralum, 
que  l'on  appliquait  par  couche  mince  sur  les  autres  enduits. 

Pour  couvrir  le  fond  et  les  parois  des  puits,  des  citernes  et  des  aqueducs ,  on 
composait,  suivant  Vitruve,  un  mortier  avec  cinq  parties  de  sable  et  deux  de 
chaux,  et  l'on  ajoutait  à  ce  mélange  de  petits  morceaux  de  pierre  ou  de  tuf.  Le 
genre  de  construction  faite  avec  ce  mortier  s'appelait  signinum  opus.  D'après  Pline, 
ce  ciment  se  faisait  aussi  avec  de  la  chaux  et  des  tuiles  pjlées. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  mallha,  qui  servait  aussi  à  enduire  l'intérieur 
des  aqueducs.  Il  était  composé  de  chaux  vive  réduite  en  poudre,  trempée  dans 
du  vin,  et  broyée  ensuite  avec  du  saindoux  et  des  ligues.  Selon  Festus,  en  em- 
ployait encore  de  la  poix  et  de  la  cire.  Les  parties  sur  lesquelles  on  voulait  étendre 
le  maltba  étaient  préalablement  frottées  d'huile  '. 

AraAHKixi.  —  Dans  l'étude  et  la  description  de  tout  édifice,  on  doit  toujours 
prendre  en  considération  l'espèce  d'appareil,  structura,  avec  lequel  il  est  c<Histruit, 
c'est-à-dire  la  forme,  l'agencement  et  la 
disposition  des  matériaux.  Les  Romains 
usèrent  de  plusieurs  systèmes  de  con- 
structions*. L'opus  incertum  ou  antiquum 
consistait  à  employer  extérieurement  des 
pierres  telles  qu'on  les  tirait  des  car- 
rières ,  et  à  les  adapter  les  unes  aux  au- 
tres, sans  ordre  ni  rang  d'assises,  mais  de 
manière  à  ce  qu'elles  fussent  en  contact 
par  tous  leurs  bords.  La  partie  intérieure 
du  mur  se  composait  de  cailloux  et  de 
[Merres  plus  petites,  noyés  dans  du  mor^ 
lier.  Quelquefois  les  angles  des  murs 
étaient  bfttis  en  pierres  quadrangulaires 
ou  en  briques'.  Cet  appareil,  ainsi  que 
le  suivant,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
rÈ[iicXex-ràv  des  Grecs.  —  Les  murs  de 

briques  sont  formés  extérieurement  de  briques  triangulaires,  dont  l'angle  le  plus 
aigu  est  tourné  en  dedans  *.  Le  vide  compris  entre  les  parements  intérieur  e  et 

1.  ViUave  est  entré  d&iu  des  détails  circonstanciés  sur  la  composition  des  diverses  sortes  ds 
cïmonts. 

S.  Les  Romains  «Talent  d'abord  imité  les  Ëtrosqnes.  Les  Grecs,  pins  tard,  lenr  tournlrent  les 
principes  de  plusieurs  appareils,  qne  nous  avons  dé]à  tùtcoanattre,  page  1S9  et  suiv. 

a.  Cet  appareil  est  représenté  dsins  te  dessin  ci-dessas  par  la  flgnre  B.  L'angle  du  mut,  ea  petit 
^ipareil,  est  indiqué  par  la  lettre  □;  le  reTétemeut  en  [nerres  nistiqnes  pat  la  lettre  /. 

t.  Cet  appareil  est  figuré  sur  le  dessin  A. 
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extérieur  l  est  comblé  avec  un  blocage  aemenivm,  de  pierrailles  et  de  tuiles,  jetées 
péle-méle  à  bain  de  mortier.  Le  mur  est  traversé,  de  quatre  pieds  en  quatre 
pieds  environ,  et  dans  toute  son  épaisseur,  par  de  grandes  briques  c  qui  rattachent 
le  centre  du  mur  aux  deux  parements.  La  surlàce  extérieure  des  parements  des 
murs  de  briques,  ainsi  que  celle  de  Vopus  incertum,  recevait  une  couche  de 
mortier  a. 
L'opvs  reltcufotum,  le  JuxTuôde-nv  des  Grecs,  était  formé  de  pierres  taillées  carré- 
ment et  disposées 
de  manière  à  ce 
que  la  ligne  des 
joints  Tormàt  une 
diagonale,  ce  qui 
donnait  au  mur 
l'apparence  d'un 
réseau  ou  [dutôt 
d'un    damier. 
Cette  manière  de 
bâtir  est  ce  que 
nous  appelons 
la  maçonnerie 
mouiliée.  Vitruve 
assure  que,  de  son 
empe,  c'était  celle  dont  on  se  servait  le  plus  souvent.  Les  fwerres  de  cet  appareil 
jnt  la  forme  d'une  pjTamide  tronquée,  et  n'ont  pas  plus  de  0  mètre*  098  sur 
chaque  fece.  Cet  appareil  formait  la  paroi  extérieure  des  murailles  qui  étaient  bâties 
dans  leur  épaisseur  de  la  même  manière  que  les  murs  de  briques. 

Uopus  spicatum  se  compose  de  briques  posées  verticalement  les  unes  à  côté  des 
autres,  de  manière  à  former  un  angle  entre  elles.  L'ensemble  de  cette  disposition 
peut  être  comparé  à  une  arête  de  poisson  ou  à  un  épi  de  blé  *.  Dans  les  murs  des 
édifices  de  la  décadence  un  observe  des  bandeaux  de  briques  qui  forment  l'optis 
spicatum.  On  en  voit  un  exemple  à  la  façade  de  l'église  de  Savenières,  à  Poitiers. 
Cet  appareil,  recouvert  d'un  enduit,  servait  aussi  de  pavimmtttm  dans  les 
maisons. 

L'appareil  formé  de  pierres  quadrangula^res,  cum  opère  quaàrato,  et  appelé 
très-mal  à  propos  itrasque  par  quelques  savants,  a  été  employé  à  Rome  dès 
l'époque  des  rois,  ainsi  que  le  prouvent  la  prison  Mamertine,  le  grand  Cloaque  et 
les  débris  de  l'ancienne  muraille  de  Ser\'ius  Tullius.  On  l'a  mis  en  usage  plus  tard 
dans  presque  toutes  les  constructions  monumentales.  L'appareil  quàdrangulaîre 
présente  les  diverses  variétés  que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  de  l'archi- 
tecture grecque.  Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce  sujet  '.  Les  modemea  ont 
appelé  grand  appareil  un  assemblage  de  pierres  de  taille  ayant  de  6I|  centim. 
à  !■  62  de  largeur,  et  de  6fi  à  97  d'épaisseur,  et  quelquefois  ayant  même  des 

I.  Vojez  te desiinO  placé!  la  page  suiviuile.  L'opiu  sptcafum  est  iodiqué  i  la leUre  rf. 
3.  Voyez  p,  IS9. 
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dimensions  beaucoup  plus  con»dérables.  Elles  sont  posées  par  assises  égales,  et 
liées  les  unes  aux  autres  par  des  crampons  de  fer  ou  par  des  coins  de  bois  de 
,  chêne,  à  double  queue  d'aronde.  Ces  pierres  sont,  en  général,  si  parfaitement 
d'équerre,  leurs  arêtes  sont  si  vives,  et  elles  sont  si  bien  ajustées  entre  elles,  que 
les  joints  ressemblent  à  un  fil  mince  et  qu'on  peut  à  peine  distinguer  les  points  où 
les  blocs  se  réunissent.  Pour  arriver  à  cette  étonnante  perfection,  il  parait  que 
les  pierres  destinées  à  être  placées  sur  une  assise  déjà  établie  étaient  promenées 
sur  cette  assise  ;  à  la  suite  d'un  long  frottement,  les  deux  surfaces  en  contact  se 
trouvaient  polies'.  Cet  appareil  était  surtout  employé  dans  les  temples,  les  arcs 
de  triomphe,  les  amphithé&tres ,  etc.  —  Les  parements  des  murs  de  petit  appareil 
sont  formés  de  pierres  symétriques  à  peu  près  carrées ,  dont  chaque  côté  a  de  8  ik 

10  centim.,  quelquefois  même  de  13  à  16  centim.  Il  arrive  aussi  que  la  pierre  à 
la  fbrme  d'une  p^Tamidc  tronquée ,  dont  le  sommet  est  engagé  dans  l'épaisseur 
du  mur  *.  Le  plus  souvent,  ces  murs  présentent  des  chaînes  horizontales  de  tuiles 
ou  de  Iniques  qui  sont  employées  autant  comme  ornement  que  pour  maintenir 
le  niveau  des  petites  pierres  du  revêtement.  Ces  briques  ont  37  ou  &3  centim. 
de  long,  sur  27  ou  29  de  lai^;  elles  sont  enchâssées,  ainsi  que  les  pierres,  dans 
d'épaisses  couches  de  mortier.  Cet  appareil  est ,  du  reste,  celui  qui  peut-être  a 
été  le  plus  usité  dans  les  Gaules.  On  le  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  con- 
structions antiques,  thermes,  théâtres,  aqueducs,  murailles  d'encemte.  —  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  petit  appareil  allongé  celui  dont  les  pierres  ont  une  sur- 
ftce  plus  éten- 
due dans  le  sens 

horizontal  que 
dans  le  sens  vei^ 
ticaJ.  On  en  a 
im  exemple  aux 
arènes  de  Bor- 
deaux.— Quanta 

Vappareilmoyen,  "  * 

il  se  compose  de 
pierres  de  taille 
dont  la  dimen- 
sion est  variable. 

11  tient  le  milieu 
entre  le  petit  et 
le  grand  appa- 
reil. Les  pierres  "  v 

sont  cimentées  et  parfois  liées  entre  elles  par  des  crampons  de  fer.  Il  n'a  pas  été 
très-employé.  Nous  ferons  observer ,  enfin,  que  les  briques  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  maçonnerie  romaine.  On  les  a  mises  en  œuvre,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  composer  les  parois  extérieures  des  murailles;  dans  les  murs  de  petit  appa- 

1.  8nr  le  dessin,  placé  à  cette  page,  on  voit  représaDté  à  la  leUre  A  le  grand  appareil,  i  la  let- 
tre B  le  moyen  appareil ,  i  la  lettre  D  le  petit  appareil  aHongé,  à  la  lettre  0  le  petit  appareil. 
S.  Ces  pierres  cubli|Des  sont  encore  appelées  puifourniux. 
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reil  et  dans  Voput  reiicuUUum,  on  les  disposait  par  tMtndeaux,  d'espace  en  eqwce,  ou 
bien  on  en  faisait  la  base  et  les  angles  de  la  construction.  L'ardiivolte  d'un  grand 
nombre  d'arcades  est  bâtie  en  briques  carrées  ou  en  briques  ayant  la  forme  d'un 
coin.  Suivant  l'importance  de  l'ouvrage,  on  plaçait,  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
deux  ou  trois  rangées  de  briques.  Enfin  on  voit  dans  l'épaisseur  de  certains  murs 
des  arcs  de  briques  qui  servent  à  solidifier  la  maçonnerie.  En  terminant  cet  ai^e, 
nous  ferons  observer  que  des  matériaux  bien  choisis  et  ajustés  avec  [décision 
indiquent  les  bonnes  époques  de  l'art. 

iBBi^mi  BT  ■nnoBi.  —  L'art  de  cuire  la  terre  s'appelle  en  latin  (iglàia  ou 
figtUina.  Cet  art  comprenait  deux  sortes  d'ouvrages  :  1°  ceux  qui  étaient  fabriqués 
à  la  roue  et  étaient  dits  UsUe  *  :  2°  ceux  ensuite  qui  se  faisaient  dans  les  moules  et 
étaient  désignés  par  le  mot  lateres'  ;  nous  ne  parierons  pour  le  moment  que  de  ces 
derniers.  Il  y  en  a  de  trois  espèces  différentes  :  1°  le  carreau  pour  paver,  leisera, 
qui  affecte  diverses  formes  et  qui  est  tantôt  un  carré,  tantôt  un  hexagone  ;  2*  les 
briques  employées  dans  la  maçonnerie,  laleres  cocti  ou  lalereuU'  ;  elles  ont  différentes 
dimensions  suivant  les  lieux;  le  plus  généralement,  cependant,  elles  portent  33  cent, 
de  long  sur  16  centim.  de  lai^e^;  il  y  en  a  aussi  de  triangulaires,  avec  lesquelles 
on  formait  le  revêtement  extérieur  des  murailles';  3*  les  tuiles  pour  couvrir  les 
toits  des  maisons:  si  la  tuile  est  plate,  elle  s'appelle  tegiUa*-,  si  elle  est  courbe,  elle 
s'appelle  imbrex,  et  en  français  festière.  On  combinait  ces  deux  systèmes  de  tuiles 
pour  former  les  toits  des  maisons.  Les  plates  étaient  munies  de  rebords  sur  deux 
côtés,  et  s'adaptaient  les  unes  au  bout  des  autres  par  leur  extrémité  non  bordée. 
Les  tuiles  courbes  servaient  à  couvrir  les  joints  des  précédentes,  deux  à  deux, 
pour  prévenir  l'infiltration  des  eaux.  Les  planches  détaillées  que  nous  avons  données 
précédemment'  font  mieux  connaître  cette  disposition  que  tout  ce  que  nous  poui^ 
rions  dire. 

On  sait  la  perfection  avec  laquelle  les  anciens  fabriquaient  les  ouvrages  de  terre  ; 
toute  leur  science  consistait  à  bien  choisir  leurs  matériaux  et  à  les  faire  cuire  & 
point  *.  Le  gouvernement  de  Kome  avait  d'ailleura  cela  d'admirable,  qu'il  faisait  tout 
rentrer  dans  le  cercle  administratif  et  ne  négligeait  aucun  détail.  Il  est  certain  qu'il 
surveilla  avec  soin  la  fabrication  des  briques  et  des  tuiles  ;  on  a  la  .preuve  de  ce  que 
nous  disons  dans  les  Iniques  que  les  fouilles  ont  fournies  et  qui  offrent  des  sigia. 

1.  Pline,  Hist.  nal.,  1.  XV,  ch.  iji.  C'est  potirquoi  In  potertes  sont  iiominé«g  vaut  talacea,  opéra 
U*ttK«a. 

t.  ■  Qnod  lati  tormentnr  circuioactis,  onâiqae  qnatoor  tobulis.  *  (leidore  de  Sév.,  Orig., 
LXV.ch.  Tiii.) 

S.  VitTOTe,  lib.  II,  cap.  m. 

t.  ■  Gênera eornm  tria:  Lydion,  qno  ntimur,  longnm  MXiDipede.  lalnmpede;  altenuo,  tetn- 
doron;  tertinm,  pendiKoroii.  ■  (Pline,  1.  XXXV, c.  iiv.)  Voyei  ptt^601. 

5.  Vofez  page  Sie,  fig.  B,  leUres  t  et  /. 

6.  ■  Quod  sdes  tegat.  n  (Isidore,  toc.  cit.  ) 

7.  Vorez  les  deasins  placés  i  la  page  18(.  A  la  lettre  A  on  a  la  Inile  appelée  Testière,  à  U 
lettre  B  la  (oile  A  reboid,  el  à  la  lettre  C  les  deux  genres  de  toiles  appareillées  entre  elles. 

B.  A  partir  de  la  fin  de  la  Républiqne,  on  employa  Bnrtoot  des  briqnes  coites  au  ronr;  mais 
avant  on  ne  se  servait  guère  que  de  briques  sécbées  au  saleil.  Dans  ce  cas,  on  ne  devait  les  mettre 
en  ouvre  qu'au  bout  de  deux  et  même  de  cinq  ans.  11  ne  reste  pas  de  spécimens  notables  de  ce 
genre  de  construction. 
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on  lettres  initiales  du  nom  du  M)ricant,  sa  marque,  quelquefois  le  nom  du  consul 
en  place  et  le  lieu  de  la  febrique;  si  ^les  ont  été  faites  par  des  légions,  elles  en 
portent  le  numéro. 

Les  tuiles  antiques  sont  ferile  à  reconn^tre  à  leurs  rebords.  Les  briques,  par 
c^  seul  qu'elles  sont  disposées  dans  une  maçomierie,  indiquent  le  plus  souvent 
une  hante  antiquité.  Pour  notre  pays',  on  ne  peut  rien  User  de  certain  à  cet  égard, 
car  il  est  constant  qu'elles  ont  été  employées  dans  les  constructions  civiles  jusqu'aux 
quatrième  et  cinquième  siècles  et  même  plus  tard.  Comme  ornement  mural,  on 
tsi  taisait,  des  comidies,  des  moulures.  Leur  usage  même  s'est  perpétué  jusqu'au 
nenrième  siècle  dans  l'ardiivolte  des  arcades.  L'âge  de  l'édifice  dans  lequel  on  les 
trouvera,  le  caractère  de  la  maçonnerie  dont  elles  feront  partie,  et  les  divers  frag- 
ments de  sculpture  avec  lesquels  on  les  remarquera,  pourront  seuls  donner  une  idée 
approximative  de  l'époque  à  laquelle  elles  appartiennent.  Rien  de  plus  commun, 
d'ailleurs,  sur  l'emplacement  des  villes  gallo-romaines,  que  les  débris  d'ouvrages 
«1  terre  cuite.  Ils  sont  toujours  l'indice  certain  que,  là  où  on  les  trouve,  il  y  a  eu 
dans  l'antiquité  quelque  établissement  civil  ou  militaire. 

VATÉB  BT  xuAZQints.  —  Le  pavé,  favimentwït,  en  plein  air,  se  faisait  à  peu 
{ffès  de  la  même  manière  que  la  chaussée  des  voies,  mais  sur  une  échelle  plus 
petite.  Les  différents  lits  qui  le  composaient  ont  varié  beaucoup  pour  le  nombre  et 
la  disposition.  On  employait  assez  généralement  un  stuc  dans  lequel  on  incrustait 
de  petits  fragments  de  mari)re  pour  l'embelltr,  ou  du  tuileau  pilé,  ce  qui  lui  donnait 
de  la  ressemblance  avec  le  granit  rouge.  La  surface  des  pavés,  dans  les  apparte- 
ments, était  faite  lantdt  de  briques*,  tantdtde  pierres  polies,  tantOt  de  marbre, 
de  jaspe,  de  porphyre,  etc.,  de  différentes  formes.  Si  les  pièces  de  rapport  présen- 
taient une  configuration  circulaire,  on  les  appelait  sculula  (petiu  boucliers);  les 
pierres  triangulaires  portaientlenomdelrt9ona,-les  quadrangulaires,  de  qundrata; 
enfin,  si  elle  avait  six  angles,  on  les  comparait  à  des  rayons  de  miel,  favi.  Ces 
pièces  pouvaient  être  encore  octogones,  pentagones,  heptagones,  etc.  Cette  espèce 
de  pavé  était  la  marqueterie,  l'ojmt  segmentatwn,  Yojms  sectile.  Sous  Claude  on 
commença  à  colorer  le  marbre,  et  soità  Néron  on  imagina  de  le  tacheter. 

La  mosaïque  était  appelée  opus  musivwn,  musaîcum,  mosatcum*,  et  opus  tessel- 
hown,  vermiculatum,  parce  que  les  cubes  de  pierres  dont  se  composait  le  pavé 
suivaient  des  lignes  courbes  et  imitaient  ainsi  la  marche  des  vers.  La  mosaïque  est 
une  peinture  feileau  moyen  de  petits  cubes^  de  marbre,  ou  de  verre,  ou  de  pierres, 

1.  A  parbi  de  U  Bwuttoanct,  on  trooTe  un  grand  nombre  d'édiflcea  bilig  en  partie  avec  des 
brique*.  Le  style  même  de  ces  conïtrucUoDg  ne  permet  pas  de  tes  contondre  avec  des  monnments 
de  la  période  romaine. 

S.  Les  briques  étaient  posées  à  plat,  oa  bien  de  champ  et  de  manière  à  Tonner  l'opiu  ipicatum, 
qni  est  représenté  page  %39,  à  la  lettre  0. 

I.  Pent^tre  do  mot  Muta,  les  mnses,  parce  qne  ce  serait  stirtonl  dans  les  temples  de  ces  déesses 
qne  le  pâTé  en  mosaïque  aorait  été  employé. 

(.  Le«  savants  ont  beancoup  discnté  na  les  mots  tectilia  et  tatera,  par  lesquels  on  déEigne 
ce*  petiu  cdbee.  Voyei  PbUander,  Amot.  ad  Vitr.,  I.  IV,  cap.  16;  Galiel.  Gœre,  de  Antiq.  bibl., 
16M,  iit-fol.;  Salmalins,  ExercUat.  plin.,  édil.  d'Utrecbl,  page  BU;  Ondanns,  Magnitudo  ro- 
mata,  etc.;  Bemanlinas  Baldns,  In  verborvm  VUrtmii  significaliom;,  ainsi  que  Perrault,  RU8- 
coai,  etc. 
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de  couleurs  variées,  lixés  sur  une  couche  de  ciment,  et  représentant  des  arabesques, 
des  fleurons,  des  rosaces,  des  figura,  des  sujets  entiers  de  la  mylhidogie  et  de 
l'histoire. 

Quand  les  cubes  colorés  étaient  implantés  dans  le  mastic  et  consolidés,  on  en 
polissait  la  surface,  en  ayant  soin,  cependant,  que  la  trop  grande  perfecli<m  du  poli 
ne  nui^t  pas  trop,  par  ses  reflets,  à  l'effet  général.  I^es  mosaïques  n'ont  pas  sefvi 
à  décorer  seulement  les  pavés  des  appartements,  mais  aussi  les  parois  des  murs  et 
les  plafonds*. 

L'usage  des  mosaïques  remonte  à  des  temps  très-anciens.  Il  parait  qu'elles  prirent 
naissance  diez  les  Orientaux ,  qui  imitèrent  avec  des  pierres  diverses  les  lignes 
variées  et  les  couleurs  éclatantes  des  tapis  de  Perse.  Ce  genre  de  décoration  passa  de 
là  aux  Égyptiens,  qui  le  transmirent  aux  Grecs*.  C'est  k  ceux-ci  que  les  Romains 
l'empruntèrent,  comme  ils  leur  avaient  emprunté  déjà  leurs  dieux,  leurs  arts  et 
leurs  sciences.  Sylla  fît  exécuter  la  plus  ancienne  mosaïque  d'origine  romaine  dans 
le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste,  où  elle  subsiste  encore  en  grande  partie.  Les 
Romains  perfectionnèrent  les  mosaïques,  en  ce  sens  qu'ils  se  servirent  de  nouveaux 
matériaux,  ignorés  des  Grecs.  L'usage  de  ces  sortes  de  pavés  devint  bientôt  généra); 
on  alla  jusqu'à  en  fabriquer  de  portatifs  pouromer-la  tente  des  généraux  et  des 
princes.  César  aimait  tellement  les  mosaïques,  qu'il  en  faisait  transporter  des  pan- 
neaux jusque  dans  les  camps.  Pour  Cicéron,  il  en  avait  fait  orner  tous  les  portiques 
de  sa  m^son. 

Après  la  conquête,  les  mosaïques  devinrent  très-communes  dans  les  Gaules, 
ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger  par  le  grand  nombre  de  celles  qu'on  a  découvertes 
à  Lyon,  à  Nime«,  à  Vienne,  à  Aix,  à  Orange,  à  Évreux,  h  Autun,  etc. 

Pour  déterminer  l'ftge  relatif  des  différentes  mosaïques,  on  doit  avoir  égard  à  la 
nature  des  matériaux  employés  :  plus  ils  sont  multipliés,  moins  la  mosaïque  est 
ancienne  ;  il  en  est  de  même,  s'ils  sont  Factices.  La  perfection  du  dessin  et  le  plus  ou 
moins  de  mérite  de  la  composition  sont  aussi  d'excellentes  indications.  Ce  ne  fut 
guère  que  sous  l'empire  romain  qu'on  employa  les  cubes  de  verre  à  la  décoration 
des  appartements,  qu'on  les  appliqua  aux  toits,  aux  murailles  des  édifices  ;  mais 
leur  emploi  devint  surtout  très-important  pour  l'ornementation  des  églises  bftties 
par  des  architectes  néo-grecs  de  Byzance. 

▼IKKKB,  FORTU  BT  XMcanÊTMB  roa,TiTiÉa>.  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
sur  la  distribution  des  villes  romaines;  leur  configUTation,  la  direction  des  rues 
et  la  disposition  des  édifices  publics,  ne  paraissent  pas  avoir  été  soumises  à  des 
règles  fixes.  Les  villes,  urbes,  les  forteresses,  oppUta,  les  citadelles,  arces*,  les 
châteaux,  castella  *,  étaient  fortifiés  suivant  la  nature  des  lieux.  Quand  ils  occu- 
paient des  hauteurs  d'un  accès  difficile,  on  se  contentait  de  les  entourer  d'une 

1.  a  PoUa  <l«iDde  ex  tiumo  pavimenU  la  camerai  traasiere  e  vitro,  nontiani  et  hoc  inven* 
tum.  »  (Pline,  1.  XXXlV.l 

S.  Vofez,  page  :til,  l'art.  Pavé. 

t.  An  ab  arcendo,  quod  is  locas  mnoitissimas  arfais.  —  Cette  étfmdogie,  donnée  par  PiïMÛuitts 
el  Isidore  de  SévUle,  n'est  peut-être  pas  exacte.  Le  mol  arx  poiirrB.U  bien  ètra  dértré  d'gnf«(, 
d'où  les  Grecs  ont  lait  gupoi[sXi<. 

4.  Le  caslellum  de  Jublaiut;  eu  France  peol  donner  une  idée  de  ues  édifices  militaires. 
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simple  muraille,  mania,  garnie  de  tours,  turres;  quand  ils  étaient  bfttis  dans  un 
pays  de  plaine,  lenrs  murs  s'appuyaient  contre  un  rempart  en  terre,  agger,  et 
étaient  séparés  du  ponuerium  '  par  un  fossé,  fossa.  dont  la  largeur  et  la  profon- 
deur variaient  '.  Vitruve  dit  que  les  enceintes  murales  devaient  atTecter  la  forme 
circulaire;  Végèce,  la  forme  polygonale,  mais  l'un  et  l'autre  s'accordent  pour 
recommander  d'éviter  les  angles  aigus,  qui  oflrent  trop  de  prise  à  l'action  des 
machines  de  guerre.  Les  tours  devaient  être,  comme  l'enceinte,  rondes  Ou  polygo- 
nales plutôt  que  carrées;  on  les  faisait  saillantes  en  dehors  pour  qu'on  pût  atteindre 
par  les  flancs  les  assiégeants  qui  s'approchaient  de  la  muraille,  et  on  les  espaçait 
entre  elles  d'une  distance  égale  au  jet  d'une  flèche'.  Quant  aux  portes  et  aux 
chemins,  itinera  scsea,  qui  y  aboutissaient,  on  feisait  en  sorte  qu'ils  fussent  inclinés 
à  gauche,  afin  que  lits  assiégeants,  garantis  seulement  du  côté  gauche  par  leurs 
boucliers,  pussent  être  facilement  repoussés.  Ce  qui  reste  des  villes  romaines 
démontre  que  ces  principes  sont  loin  d'avoir  toujours  été  appliqués. 

Qu<  rs  cyclupéens  de  Cœré  et  de  Signia  comme 

ayant  nés  qui  s'y  fixèrent  en  l'an  262  de  Rome  ; 

mais  s  de  raison,  que  ces  murs  exislaient  déjà, 

qu'îh  constructions  polygonales  de  l'Itatie,  et  que 

par  01  lit  que  réparer  les  anciennes  enceintes  de  ces 

deux  illeurs  des  murailles  pélasgiques  s'applique 

aussi  jns  quel  était  l'appareil  des  murs  de  Rome 

édifiés  par  Scrvius  Tullius.  Denys  d'Halicamasse  *  nous  apprend  que  la  partie  de 
l'enceinte  comprise  entre  les  portes  Colline  et  Esquiline  était  défendue  par  un  fossé 
de  trente  pieds  de  profondeur  sur  plus  de  cent  pieds  de  largeur,  et  que  la  muraille 
s'appuyait  contre  un  rempart  en  terre.  Il  parait  probable  que  les  portes  ne  pré- 
sentaient, ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  à  Tarquinies  et  à  Falères,  qu'une  simple 
arcade,  analogue  sans  doute  à  la  voûte  de  la  Cloaca  maxima.  La  grande  porte  de 
l'enceinte  de  Pompéi  est  assez  bien  conservée  et  nous  offre  un  beau  modèle  de 
construction  militaire  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Ces  murs  entourent  la 
ville  sans  former  d'angles  prononcés.  Les  remparts  sont  généralement  composés 

1.  Sur  le  pomxrivm,  foici  ce  qne  dit  Anln-Gelle  {Noël.  Alt.,  1.  XllI,  C.  xiit)  :  «  Les  anguiet 
du  peuple  romaia  qui  ont  écrit  le  lîTre  des  auspices  défluissent  le  pomœrium  de  cette  maoïère  : 
Cnt  on  espace  con&acrà  dans  la  campagne,  tcal  A  l'enlcur  de  la  ville.  Cette  réKton  déterminée  an 
delà  des  murs  sert  de  li:nites  ïnx  auspices  de  la  cité,  a  Noos  ajonlerons  que  ces  limites  étaient 
indiquées  par  des  bornes,  et  qn'il  j  avait  on  pomteriam  intérieur,  on  espace  libre,  entre  les  murs 
et  les  maisons  de  la  cité.  Voyez,  page  309,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fondation  des  Tilles,  suivant 
le  rite  élmsqne. 

t.  Vit.,  1.  I,  c.  V,  dit  que  l'on  devait  commencer  par  creuser  les  fossés,  ensuite  rejeter  dans  la 
viUe  la  terre  provenant  de  cette  opération,  et  enfin  bltii  la  muraille  extérieure;  «  de  plu, 
ajonie-t-il,  oa  doit  fonder  no  antre  mur  intérieur,  nais  à  nne  grande  distance  du  premier,  de 
manière  qne  snr  la  loogneni  de  l'agger  les  coborles  puissent  combattre  comme  rangées  en  ba- 
taiUe.  • 

S.  .  .  .  Hnri  snmma,  pinnœ  (merloos  de  la  galerie  crénelée],  ab  eis  qnaa  insigniti  milites  ha- 
bere  in  galecis  soient,  et  in  gladiatoribus  samnites.  Turres  e  torris,  quod  bec  prospicinni  ante 

alios Quare  et  oppida,  qun  prius  erant  circumdncta  aratro,  ab  orbe  et  urbo,  urbes,  et  ideo 

colonia  uoelrx  omnes,  in  Ûtteris  aniiquis,  scribnntor  orbes.  —  Varro,  De  ling.  tat.,  I.  IV.  — 
Voyei  aussi  Isidore  de  Sérille,  On'gin.,  I.  XV,  c.  ii. 

4.  L.  IX,  c.  m 
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d'un  terre-plein  terrassé,  de  k  mètres  50  de  largeur  environ.  Ils  sont  soutenus 
du  côté  de  la  viUe,  ainsi  que  du  côté  de  la  campagne,  par  un  mur  en  pierres  de 
taille,  à  joints  verticaux  obliques.  Le  mur  extérieur  devait  avoir  environ  8  mè- 
tres d'élévation;  celui  de  l'intérieur  le  surpassait  en  hauteur  à  peu  près  de 
2  mètres  60  ;  ces  deux  murs  étaient  crénelés.  Mazois  '  fait  observer  que  les 
mcrions  qui  séparent  les  créneaux  forment  un  petit  retour  en  dedans  du  rempart, 
de  sorte  que  le  combattant,  en  défendant  l'embrasure  du  créneau,  se  trouvait  cou* 
vert  àgauche  par  un  mur  qui  le  dérobait  à  la  vue  de  l'ennemi.  Les  tours,  de  forme 
quadrangulaire,  sont  bâties  en  petits  moellons  appareillés  et  couvertes  de  stuc; 
quelques-unes  sont  munies  d'une  poterne  par  où  les  troupes  débouchaient  pour  faire 
des  sorties.  Il  reste  plusieurs  p(^es;  la  mieux  conservée  est  celle  d'Herculanum  ; 


nous  en  donnons  ici  une  vue  restaurée.  Elle  présente  trois  ouvertures  cintrées, 
une  grande  et  deux  petites,  qui  se  répètent  au  bout  du  passage.  Ces  ouvertures 
étaient  closes  &  l'intérieur  par  des  portes  qui  roulaient  sur  des  gonds.  11  est  cer- 
tain que  la  plus  grande  était  munie  d'une  herse ,  cataraeta,  qui  était  suspendue 
à  une  ch^nc  et  qu'on  laissait  tomber  pour  fermer  le  chemin  aux  ennemis.  Le 
milieu  du  passage  lui-même  était  découvert';  on  y  communiquait  des  deux  portes 
latérales  par  deux  escaliers.  La  voie  qui  aboutit  à  cette  porte  est  pavée  de  dalles 
polygones,  et  bordée  de  chaque  côté  d'édifices  funéraires.  On  remarque  dans  le 
voisinage  de  la  porte  deux  hémicycles,  ou  bancs  demi-circulaires  *,  qui  oiiraienl 
aux  voyageurs  un  lieu  de  repos  agréable  et  commode. 

Sur  la  fin  de  l'ère  impériale  on  a  construit  un  nombre  considérable  d'enceintes 
fortifiées.  Aurélien  refit  les  murs  de  Rome.  Ces  murs,  dont  il  existe  encore  des 

1.  Pompéi  et  Herculmam,  t*  1814,  t.  I. 

t.  Veget.,  De  rt  milii.,  1.  IV,  c.  it,  parle  de  celte  onvertare  ménagée  dans  la  voûte  des  porta  : 
«  Ita  tameo  sapra  portam  mnrug  est  ordintuidiis,  Dt  accipiat  toramina,  per  qns  de  mperiora  parlBi 
elTusa  aqaa,  injecium  reetioguat  inceDdinm.  d 

3.  L'usage  de  ces  hancs  élail  Irès-ancien.  Cicéron  peinl  H.  Scevola  in  htmieyclio  aedeniem. 
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débris  imposaDts,  sont  bAtîs,  doq  pa»  an  pierres  de  taille,  mais  en  Iniques.  A  l'inté- 
rieur règne  une  galerie  voâtée,  à  arcades,  prise  dans  l'épaisseur  de  la  coDstraction 
et  mettant  les  tours  en  oommunicaticH)  les  unes  avec  les  autres.  Les  tours  sont 
saillantes,  géndralement  de  forme  carrée,  quelquefob  rondes  ou  polygonales  ;  il 
y  en  a,  enfin,  qui  sont  carrées  par  le  bas  et  rondes  supérieureoieot.  On  peut  encore 
juger  que  les  pwtea  de  villa,  comme  celle  de  la  voie  Appienne,  se  composaient 
d'une  seule  ouverture  cintrée,  couronnée  par  une  galerie  couverte  et  accompagnée 
d'une  tour  de  chaque  côté.  A  Vérone  on  voit  une  porte  à  deux  arcades  et  à  deux 
étages  de  galeries.  Elle  date  du  rt^e  de  Gallien  '. 

On  trouve  en  France  un  certain  nombre  de  villes  qui  ont  conservé  des  restes  de 
leurs  fortifications  antiques.  L'enceinte  de  Senlis,  telle  qu'elle  existait  encore  au 
commencement  de  ce  siècle,  ofirait  un  exemple  complet  de  l'architecture  mili- 
taire pendant  la  période  gallo-romaine  :  elle  avait  la  forme  d'un  polygone  dont 
les  angles  étaient  défendus  par  vingt-huit  tours.  Ces  tours  demi-circulaires 
étaient  saillantes  en  dehors  du  mur;  elles  avançaient  aussi,  mais  carrément,  en 
dedans  de  l'enceinte,  et  étaient  pleines  et  massives  jusqu'à  la  hauteur  du  mur,  dans 
lequel  elles  étaient  fmses.  Leur  partie  supérieure  présentait  une  chambre  percée  de 
trois  fenêtres;  l'une  ouvrait  sur  la  campagne,  les  deux  autres  donnaient  issue  sur 
le  chemin  de  ronde  du  rempart.  L'arcade  de  ces  ouvertures  décrivait  un  dntre 
per&it,  et  était  bfttie  avec  des  voussoirs  séparés  par  des  tuiles  interposées.  Quant 
au  mur,  il  est  lait  d'un  enrochement  de  moellons  à  bain  de  chaux  et  mortier  de- 
venu indestructible;  d'espace  en  espace,  il  est  solidifié 
par  des  lits  transversaux  de  larges  tuiles.  Ce  massif  est 
revëtu,sur  ses  deux  fkces,  de  pierres  rectangulaires.  Les 
fondations  consistent  en  sept  ou  huit  lits  de   grosses 
pierres  d'appareil  assemblées  à  sec.  Le  prétoire,  ou 
logement  du  gouverneur  romain,  devait  être  ce  qu'on 
appelait  le  vieux  château  ou  le  louvre  de  Senlis.  La  plu- 
part  des  fortifications  gallo-romaines  étaient  construites 
comme  celles  de  Senlis. 

Quelquefois  cependant,  comme  dans  les  ruines  an- 
tiques du  Mans,  les  pierres  de  revêtement  sont  de 
diverses  couleurs,  et  disposées  de  manière  à  former 
des  dessins  symétriques,  des  espèces  de  marqueterie. 
Les  murs  de  Langres  étaient  même  décorés,  dans  leur 
circonférence,  de  statues  et  de  trophées.  On  trouve 
très-souvent  dans  l'épaisseur  de  leurs  constructions 
des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux,  des  statues,  des 
tombeaux,  des  basH^lie^,  ce  qui  prouve  que  ces  mu- 
railles cmt  été  bâties  avec  les  débris  d'édifices  plus  an- 
ciens. Les  enceintes  fortifiées  et  les  chftteaux  des  Gaules 

ont  généralement  été  élevés  aux  m"  et  iv<  siècles,  lorsque  les  invasions  des  bar- 
bares devenaient  plus  audacieuses  et  les  dangers  plus  imminents.  Ces  murs,  ruinés 
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au  commencement  de  la  monarchie,  furent  rdjftUs  en  grande  partie  au  x*  aiide. 

Dana  les  cités  gallo-romaines  qui  étaient  fermées,  on  trouve  dM  portes  de  l'as- 
pect le  plus  imposant.  EUes  étaient  toujours  jimlj^i'iii  entre  deux  tours  qui  ser- 
vaient à  en  défendre  l'eate^  ii«rfci]  voies  puUiques,  les  portes  offraient  soit  une 
grande  ouverture  cintrée,  comme  la  porte  de  France  à  Nîmes',  soit  deux  ouver- 
tures, comme  la  porte  de  Saintes*.  Quelquefois,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  porte  de 
Saint-Andri  à  Autun',  les  deux  grandes  arcades  sont  accompagnées  de  deux  plus 
petites  pour  les  piétwis.  Les  deux  tours  d'entrée  communiquaient  entre  elles  par 
une  galerie  disposée  au-dessus  des  arcades  de  la  porte. 

On  retrouve  des  murailles  antiques  au  Mans,  à  Tours,  à  Orléans,  à  Bordeaux,  à 
Autun,  etc. 

sn  OKSBXl  KOMAIWI.  —  L'architecture  romaine  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes  que  l'architecture  grecque.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  idées  émises 
par  les  auteurs  relativement  à  l'origine  des  ordres  *.  Nous  nous  contenterons  de 
taire  connaître  les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  monuments  romains. 

Les  moulures  n'ont  différé  essentiellement  de  celles  employées  par  les  Grecs  que 
dans  les  derniers  temps  de  l'ère  impériale,  à  peu  près  à  partir  du  règne  de  Diodé- 
tien.  En  général,  cependant,  leur  contour  est  plus  régulier,  leurs  proportions  plus 
maigres,  leur  projection  moins  hardie  et  moins  pittoresque  que  par  le  passé.  Elles 
sont  figurées ,  non  plus  autant  par  des  lignes  elliptiques  ou  paraboliques,  que  par 
des  arcs  de  cercle.  Le  filet,  le  cavel,  la  doucine  et  la  scotie,  ne  présentent  rien  de 
particulier.  La  baguette,  astragalus,  et  le  tore,  torus,  par  exemple, 'sont  presque 
cylindriques.  Quant  aux  ornements  que  ces  diverses  moulures  ont  reçus,  ils  sont 
les  mêmes  que  dans  l'architecture  grecque;  toutefois,  on  remarque  dans  leur  con5- 
guration  de  légères  différences  que  l'on  ne  peut  bien  apprécier  qu'en  comparant 
les  monuments  entre  eux.  Les  oves,  les  méandres,  les  chapelets,  les  postes,  les 
raies  de  cœur,  les  canaux,  oflrent  plusieurs  variétés  et  plusieurs  combinaisons. 
Souvent  on  observe  dans  les  frises,  les  corniches  et  les  bases,  des  feuillages  qui 
sont  imités  de  la  feuille  du  persil,  de  l'olivier,  du  chêne,  etc.  Des  imbrications 
analogues  aux  écailles  de  poisson  décorent  des  fûts  de  colonnes,  les  surfaces  supé- 
rieures des  corniches,  et  souvent  le  tore  inférieur  des  bases.  Les  rmceaxix  sont  des 
branches  de  feuillage  naturelles  ou  imaginaires;  on  appelle  rosaces  des  fleurs  à 
un,  ou  deux,  ou  trois  rangs  de  feuilles  disposées  circulairement  autour  d'un 
bouton  ou  culot.  Elles  occupent  le  fond  des  caissons  ou  compartiments  des  pla- 
fonds et  des  voûtes.  Les  roses  sont  des  ornements  analogues  aux  rosaces,  mais 
elles  sont  plus  petites;  on  en  voit  souvent  sous  le  sotfîte  des  corniches  et  au  milieu 

I.  Les  mnrs  de  Nîmes  onl  9  mètres  5o  centimèireB  de  hauteur;  lem  épaisseur  varie  de  S  mètres 
66  oent.  à  2  mètres  as  cent.  Lear  parement  est  en  moellons  de  petit  appareil  cimentés;  IHotérieur 
se  compose  d'an  blocage.  Ils  datent  du  règne  de  l'empereur  Auguste. 

S.  Celle  porte  esl  placée  au-devant  d'nn  pont  sur  la  Charente.  Elle  date  d'Auguste,  comme  les 
murs  de  Nîmes. 

».  Ia  hauteur  des  mon  d'Anton  est  d'environ  H  mètres,  et  leur  épaisseur  de  8  mÈl.  Il  existe 
là  deux  portes,  celte  d'Arouz  et  celle  de  Saint-Andié.  Cette  dernière  sorlont  est  d'un  excellent 
stjle. 

t.  \ojn  ce  quenons  avons  dit  entraibint  des  ordres  gncs,  page  16t  et  sniv. 
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de  l'abaque  du  chapiteau  corintbien.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  palmettes,  des 
entrelacs;  nous  n'y  reviendrons  pas  '. 

OURS  soBl^na.  —  Les  Romains  ont  rarement  fait  usage  de  cet  ordre,  dont  il 
ne  reste  que  quelques  spécimens.  Ils  le  trouvaient  trop  simple  et  trop  sévère ,  tel 

qu'il  avait  été  employé 

par  les  Grecs:  aussi  le 

modifièrent-ils  sensiWe- 

"  ment.  l,es  proportions 

■•  du  dorique  romain  ont 

peu  varié  ;  presque  tou- 
tes les  colonnes  que 
nous  connaissons  ont 
environ  huit  diamètres  ; 
cependant  elles  (Hitquel- 
quefois  plus,  comme 
celles  du  temple  d'Her- 
cule à  Cora  et  du  théâtre 
de  Marcellus  à  Rome. 
C'est  l'ordre  inférieur 
de  ce  thé&tre  que 
nous  donnons  à  cette 
page.'  On  le  considère 
avec  raison  comme  le 
type  le  plus  beau  de 
^  l'ordonnance     dorique 

chez  les  Latins.  Les  tri- 
glyphes  et  les  métopes 
ont  une  forme  et  une 
disposition  qui  se  rap- 
prochent de  celles  indi- 
quées par  Vitruve.Quant 
au  larmier,  il  présente 
des  denticules,  ome- 
*—  ments  particuliers, 

comme  nous  l'avons  dit , 
à  l'ordre  tonique.  Nous  ferons  remarquer  que  la  première  modification  apportée  au 
dorique  par  les  Romains  est  l'exhaussement  des  proportitHis.  Le  fût  de  la  colonne  a 
pCTdu  un  peu  de  sa  configuration  pyramidale  et  est  devenu  à  peu  près  cylindrique. 
Le  gorgerin  est  séparé  du  fût  par  un  filet  et  un  astragale  quelquefois  orné  de  perles. 

1.  Vojez  page  166. 

1.  Snr  le  dessin  que  Dons  donnons,  il  faut  remarquer  :  A,  socle;  B,  partie  inférieure  du  fût; 
C,  partie  sapérieure  du  fût  ;  D,  astragale  et  filet  du  gorgeriDjE,  écliine  ou  ove;  F,  tailloir;  G,  talon; 
S.  arcbitrave;  H,  gouttes  avec  leur  filet;  I,  ixuia;  K,  triglyphes  et  métopes;  L,  deolluales;  M.  lar* 
■nier;  N,  cjmaise  dorique. 
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L* échine  du  chapiteau,  dans  plusieurs  cas ,  est  taillée  d'oves;  elle  est  ausû  ptus 
nmde  et  moins  saillante  que  chez  les  Grecs.  Le  tailloir  qui  la  surmonte  est  couronné 
par  une  cymaise.  L'entablement  est  moins  solide  et  moins  imposant  que  dans  le 
dorique  grec.  Quelquefois  l'architrave  est  divisée  en  deux  faces.  Les  tri^yi^es  pré- 
sentent une  disposition  particulière  :  ainsi  le  premier,  ven  l'angle  de  l'édifice,  tombe 
toujours  à  l'aplomb  de  la  première  colonne.  11  résulte  de  cet  arrangement  qu'il  y 
a  deux  demi-métopes  pour  former  l'angle  de  la  frise,  tandis  que  chez  les  Grecs  cet 
.angle  était  renforcé  par  deux  triglyphes.  De  cette  manière,  dans  les  monuments 
romains,  tous  les  triglyphes  tombent  à  l'aplomb  des  colonnes  et  des  entre-colcmne- 
ments.  Le  triglyphe  se  compose  de  deux  cani 
listel,  femxtr,  et  accompagnés  de  deux  autres  lii 
vent  deux  demi-canaux.  Une  bande  règne  dan! 
Les  gouttes  correspondant  aux  triglyphes  ont  uj 
de  six  ;  sous  le  larmier  se  trouvent  tantAt  des  n 
ces  deux  ornements  à  la  fois,  et  tantôt  ni  l'un 
offre  plusieurs  variétés.  Il  résulte  de  ce  que  noi 
a  été  chez  les  Romains,  encore  moins  que  chez 

Dans  les  édifices  décorés  de  cet  ordre,  il  ne  parait  pas  que  l'on  se  soit  préoccupé 
des  principes  posés  par  Vitruve.  Outre  le  théâtre  de  Marcellus  et  le  temple  de  Cora, 
que  nous  avons  indiqués,  nous  mentionnerons  encore  les  restes  d'un  temple  & 
Albano  dont  la  plupart  des  moulures  sont  Ornées,  et  les  rUlhes  des  bains  de  Dio- 
clétten  ;  dans  ce  dernier  édifice,  le  gorgerin  présente  des  roses,  l'échiné  des  feuil- 
lages, les  métopes  des  têtes  rayonnantes,  et  le  larmier  de  belles  sculptures.  Quant 
à  sa  corniche,  elle  ressemble  à  celles  employées  pour  l'ordre  ionique. 

OBBBK  UHtQin.  —  Les  édifices  romains  d'ordr  nt  autant  que 

ceux  d'ordonnance  dorique.  Du  reste,  nous  avons  pei  de  cet  ordre; 

nous  ne  pouvons  indiquer  que  les  ruines  du  sanctuair  Virile  à  Rome, 

les  deux  temples  situés  près  du  théâtre  de  Marcellus,  Dtoclétîen,  le 

Colisée,  qui  n'a  pas  été  achevé,  et  l'étage  supérieur  du  théâtre  de  Marcellus,  qui 
nous  oSte  l'ordre  le  plus  régulier  et  le  plus  élégant.  II  ^t  fëffrésenté  sur  le  dessin 
de  la  page  suivante  '.  On  voit  qu'il  est  muni  d'une  base  Ionique  composée  de 
deux  tores,  séparés  par  une  scotie  avec  ses  filets.  La  colonne  est  cylindroïde  et 
n'a  pas  de  moulures.  Le  chapiteau  est  plus  maigre  que  chez  les  Grecs,  et  son  abaque 
se  compose  d'un  talcm  suimonté  d'un  filet.  L'architrave  est  divisée  en  trois  fkces 
rentrantes  par  le  bas.  La  frise  est  restée  lisse.  Quant  &  la  corniche,  nous  n'en  pou- 
vons ri^  dire,  car  elle  est  complètement  détruite  et  a  été  restaurée,  telle  que  nous 
la  donnons,  par  des  architectes  modernes.  En  général,  les  colonnes  ioniques  ont  de 
huit  &  neuf  diamètres;  leur  fût  est  tantôt  lisse,  tantôt  pour^'u  de  cannelures.  Oa  a 
observé  que  les  édifices  dont  les  colonnes  ne  sont  pas  cannelées  sont  faits  en  pierres 

1.  Dans  notre  desno.  od  voit  :  leRTe  A,  plintbe;  B,  tore  infArienr  oq  giot  tore;  C,  petit  tore; 
D,  partie  intérieure  du  tùt;  E,  parlie  gnpérieare  du  fût;  F,  volutes,  et,  entre  les  deux  Tohtles, 
écliine  taillée  d'oves;  G,  abâqne  dn  chapiteau;  H,  I,  J,  les  trois  races  de  l'architrave;  K,  talon; 
H,  la  frise;  N,  qnart  de  rond  Uillé  d'ovcs  ;  0,  deiiticules;  P,  laloo;  0.  larmier;  R,  doucine  ou 
cimaise  de  la  comicbe. 
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dures  ;  ces  colonnes  lisses  sont  couvertes  d'un  enduit  de  stuc.  Quand  il  existe  des 
cannelures,  leur  concavité  décrit  un  arc  de  cercle  et  elles  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  listel  qui  est  égal  au  tiers  de  la  largeur  du  canal.  Le  fût  est  légère- 
ment renflé  dans  sa  partie  moyenne,  et  rétréci  dans  son  diamètre  supérieur'.  Les 

chapiteaux  présentent  trois 

variétés.  Dans  certains  cas, 

j     _  les  volutes  embrassent  le 

fût  de  la  colonne  et  sont 
"    —  réunies  latéralement  par  un 

!•    -  balustre.  comme  chez  les 

o    —  Grecs.  Ilarriveailleursque 

l'astragale  du  gorgerin   se 
trouve  à  une  très-petile  dis- 
tance de  l'ove.  Enfin,  il  ya 
N  ..  .  des  volutes  (|ui  sont  placées 

diagonalement  aux  angles. 

Ces  volutes  sont  doubles  ù 

"      -  chaque  angle,  et  le  balustre 

est  supprimé.  C'estle  genre 

de   volutes   qu'on  a  em- 

'  ployéesdanslescliapiteaux 

"    "  composites*.  Le  ttié&trede 

"  ~  Marcellusetio  templedela 

Fortune  Virile  nous  ofirent 
un  exemple  de  la  première 
espèce  de  volutes.  Les  ba- 
lustres  sont  ornés  de  petits 
feuillages.  Dans  les  chapi- 
teaux de  l'église  Saint-Lau- 
rent hors  les  murs,  chapi- 
teaux que  l'on  croit  pm- 
"   —  venir  du  temple  de  Jupiter 

etdeJunon,  le gorgerin  est 
"  —  placé  à  quelque  distance 

^      _  au-dessous  de  l'échiné ,  et 

I  les  coins  des  volutes  sont 

*  i    "  couverts  de  feuillages  scul- 

ptés. Du  reste,  les  filets,  les 
oves  et  les  cymaises  sont  rehaussés  de  divers  ornements.  Enfin,  nous  avons  un 
spécimen  de  la  troisième  espèce  de  volutes  dans  les  débris  du  temple  de  la  Con- 
cwde  k  Rome.  Le  chapiteau  de  ce  monument  est  très-riche,  mais  d'un  aspect 
lourd  et  peu  gracieux.  Les  volutes  font  généralement  deux  révolutions  et  demie. 

1.  Ce  KoflemeDt,  appelé  «(on*,  est  égal  à  un  trente-dentième  dn  diamètre  intérienr  de  l:i 
GohMine-  l-e  rétrécissemeat  du  fût  est  égal  à  la  si^ii^me  ou  huilitme  partie  de  ce  djimètre. 
S.  Vujez,  page  SS3,  le  iaàa  représenlaut  l'ordre  compusile  des  baius  de  Diocléikn. 
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rarement  trois.  L'architrave  a  trois  foces',  dont  l'une,  dans  quelques  cas,  est  ornée 
d'un  chapelet.  La  frise  est  souvent  sculptée.  Au  temple  de  la  Fortune  Virile,  elle 
présente  des  enfants  et  des  candélabres  soutenant  des  guirlandes  de  feuilles  et  de 
fleurs.  Les  corniches  varient  beaucoup,  comme  dans  le  dorique;  elles  sont  accom; 
pagnées  de  donticules  et  quelquefois  d'oves  et  de  modillons;  enfin  le  larmier  peut 
avoir,  comme  l'indique  Vitruve,  sa  cymaise  particulière.  Pour  se  faire  une  idé« 
exacte  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  ordres  ioniques  romain  et  grec,  il  suffit 
de  comparer  les  dessins  dans  lesquels  nous  avons  représenté  les  deux  plus  excel- 
lents types  de  ces  ordres.  Cette  comparaison  suppléera  facilement  &  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

oasAs  oonmBznr.  —  Cet  ordre  a  été  le  triomphe  de  l'architecture  romaine. 
Il  a  pris  naissance  en  Grèce,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  c'est  à  Rome  qu'il  appa- 
raît dans  sa  perfection.  Les  bases  de  la  colonne  sont  ou  ioniques  ou  atliques'.  Les 
premières  ofiî^nt  cette  particularité,  qu'elles  ont  deux  scoties  dans  les  ordres  des 
temples  de  Jupiter  Tonnant,  de  Castor  et  de  Poîlux,  et  au  portique  du  Panthéon.  On 
trouve  la  base  attique  aux  temples  d'Antonin  et  Faustine,  de  Vesta  et  d'Assises.  Les 
tores  des  bases  sont  souvent  ornés  de  feuillages  et  d'entrelacs.  Les  colonnes  de 
porphyre  et  de  granit  ont  été  laissées  lisses;  celles  de  marbre  ont  vinglKiuatre  can- 
nelures; dans  certains  cas,  ces  cannelures  ne  sont  qu'indiquées,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  L'ordre  corinthien  tire  son  principal  caractère  de  la 
décoratitm  de  son  chapiteau.  Ce  chapiteau  se  compose  d'un  corps  ou  tambour,  &it 
en  tarme  de  vase,  sans  renflement,  avec  un  tailloir  ou  plateau  échancré  sur  cha- 
cune de  ses  faces.  Le  cOrps  du  chapiteau  est  orné  do  trois  rangs  de  feuilles  formant 
panache,  c'est-à-dire  que  leiu*  sommité  se  recourbe  et  penche  en  avant.  Les  quatre 
angles  du  tailloir  sont  supportés  par  des  volutes  qui  naissent  du  Second  rang  de 
feuilles  el  qui  semblent  sortir  des  feuilles  qu'on  appelle  caïUicoles,  ou  tiges  de 
plantes.  Deux  plus  petites  volutes  se  réunissent  aussi  au  milieu  de  la  partie 
concave  et  écbancrée  de  chaque  tailloir,  et  au-dessous  de  ce  qu'on  appelle  l'œil 
ou  la  rose  du  tailloir*.  Les  feuilles  du  chapiteau  sont  imitées  généralement  de 
celles  de  l'olivier;  l'acanthe  a  été  appliquée  plus  souvent  aux  modillons  qu'aux 
chapiteaux.  L'architrave  de  l'ordre  corinthien  est  divisée  en  deux  ou  trois  faces, 
lesquelles  peuvent  être  séparées  par  de  petites  cymaises  ornées  de  feuillages.  La 
'  frise  et  la  corniche  sont  les  parties  oh  le  luxe  de  la  décoration  se  bJt  le  mieux 
sentir,  bien  que  quelquefois  elles  soient  presque  entièrement  lisses.  On  voit  sur 
certaines  frises  des  génies  soutenant  des  guirlandes,  comme  au  temple  de  Jupiter 
sur  le  Quirinal  et  au  petit  temple  de  Baalbek  ;  ou  bien  encore  des  lions,  des  grif- 

1.  Voyei  SOT  ces  deux  sortes  de  base  la  page  17(,D.  5. 

t.  Dict.  éàrch.,  par  Qnatremère  de  Qnincj,  au  mot  Corinthien  (ordre).  On  voit  ttis-bien  cette 
disposition  dn  chapiteau  dans  l'ordre  corinthien  deasioâ  à  la  page  suivante  et  emprunté  du  Panthéon 
d'Agrippa.  On  trouve  à  la  lettre  A  la  plintbe;  en  C,  la  I>ase  ionique  avec  deux  scoUes;  en  D,  la 
partie  Intérieure  dn  fâl;  en  E,  la  partie  supérieure  dn  fôl.  Pour  le  cbapitean,  nous  avons  a»-destas 
de  l'astragale,!  F,  premier  rang  de  feuilles  d'olivier;  G,  deuxième  rang  de  feniUes;  H.canlicolee 
EuppoTtaut  les  volutes  B  angulaires;  I, abaque  présentant  une  rose  sur  le  milieu  de  sa  rac«;  pou 
l'architrave  L,  on  a  trois  foces;  la  trise  est  indiquée  par  la  lettie  S;  à  ta  lettre  U  est  un  quart  de 
rond;  à  N  sont  des  modillons  en  forme  de  console«,  placés  sous  la  corniche  0. 
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fons,  des  bœurs,  des  hippogriffes,  des  candélabres;  au  temple  de  Jupiter  Tonnant, 

la  frise  présente  des  vases  et  dos  instruments  sacrés.  On  trouve  des  corniches  corin- 
thiennes qui  n'ont  point  de 

o —  larmier,  comme  au  temple  • 

de  la  Paix,  au  Cotisée  et  à 

^ l'arc  des  Lions  à  Vérone; 

M d'autres  ont    un  larmier 

énorme,  comme  le  Tron- 
tispice  de  Néron.  II  en  est 
où  l'on  a  mis  deux  quarts 
de  rond  taillés  d'oves,  l'un 
sous  le  denticule ,  l'autre 
au-dessus,  ainsi  qu'on  en  a 
eu  un  exemple  dans  le 

i temple  de  la  Paix.  Il  y  en 

a  où  l'ove  est  sous  le  den- 
ticule, le  grand  talon  étant 
au-dessus  comme  aux  trois 
colonnes  du  Vatican.  Quel- 
ques-uns, comme  au  Pan- 

'  théon,  au  temple  de  Faus- 

H  —  tine  et  à  celui  de  la  Sibjlle, 

B  —  n'ont  point  de  denticules 

taillés;  cela  est  suivant  le 

, précepte  de  Vitruve.  On 

voit  des  corniches  corin- 
thiennes sans  modillons  ; 
'  telles  sont  celles  des  tem- 

ples de  la  Sibylle,  de  Fau- 
stine  et  du  portique  de 
Seplimius.  Le  frontispice 
de  Néron  présente  des  mo- 

^ dillons  carrés  à  plusieun 

foces.  Les  espaces  carrés 
ménagés  entre  les  modilr- 

(.  _  Ions  sont  ornés  de  rosaces. 

très -saillantes  et  assez  di- 

( verses.  Le  larmier,  quand 

il  existe,  est  ou  lisse  ou 
rehaussé  de  canaux  et  même  de  méandres.  Il  est  rare  que  les  moulures  de  la  cor* 

niche  soient  simplement  profilées;  elles  sont  presque  toujours  taillées  d'oves,  de 

feuillages  .ou  de  raies  de  cceur.  En  règle  générale,  on  peut  établir  que  l'ordre 
corinthien,  d'ab(Mrd  élégant,  a  été  toujours  croissant  en  luxe  et  en  richesse. 

«*»«»«  omrouTK.  —  Les  architectes,  qui ,  au  quinzième  siècle,  étudiaient 

Digitizecbi-GOOgle 


252  ART  ROMAIN. 

les  monuments  de  l'antiquité,  donnèrent  le  nom  de  composite  à  une  variéU^  de 
l'ordre  corinlhit!»  da^is  hiquelle  los  chapiteaux  étaient  décorés  de  volutes  ioniques. 

Les  savants  sont  d'ac- 
cord depuis  lonfitemps 
pour  nier  l'existence  de 
ri'tle  ordonnance  archi- 
V  —  tectonique  ;  ils  ont  fiiit 

, remaniuer.enefFet.que 

l'arc  de  Titus,  oCi  l'on 

voulait  ti-ouver  le  type 
de  ce  pn^tendu  compo- 
site, élait  orné  de  quatre 
« —  colonnes  qui ,  par  leur 

forme  et  leurs  propor- 
tions,   sont   véritable- 

p ment  corinthiennes,  et 

qu'il  en  est  de  même 
"  de  l'enlahlement.  Or,  la 

g décoration  du  chapiteau 

ne  peut  à  elle  seule  con- 
stituer un  ordre  spécial. 

^ Si  donc  nous  consacrons 

ici  une  place  au  compo- 
"^  ""  site,  c'est  qu'il  a  servi 

de  type  aux  architectes 

modernes  qui  l'ont  ap- 
L  -._  pliqué  depuis  plus  de 

deux  siècles  à  un  grand 

^ nomlwe   d'édifices.    Le 

dessin   que  nous  don- 
nons de  cette  espèce  de 
corinthien  est  emprunté 
'  àl'arcdeTitus'.  Labase 

w est,  en  raison  de  son  tore 

o^7:~  inférieur,  une  déviation 

B (le  la  base  altique.  Le 

A fût  de  la  colonne  porte 

vingt-quatre  cannelures 
circulaires  séparées  par  un  Jislel.  Les  feuilles  du  chapiteau  sont  d'acanthe ,  refen- 
dues en  feuilles  de  persil.  Les  volutes  angulaires  rentrent  dans  le  vase  du  chapH 
teau.  Du  fleuron  qui  est  au  milieu  du  tailloir  sort,  de  chaque  cdté,  un  feuillage  ou 
rinceau  tournant  dans  le  creux  de  la  volute.  Les  bandes  de  l'architrave  sont  à  plomb. 
Quant  à  la  frise,  elle  est  décorée  de  bas-reliefs  représentant  une  pompe  triomphale 

1.  Qualr.  de  QaÏDcy,  Di'i;^  ifAnihii.,  aa  mot  Corniche.  —  Sur  notre  dessin  on  voil,  k  la  leltn  A, 
I>lintlie;  en  B,  loreiiifi^rieiir;  en  C,  scotic  Ménenre;  eu  D,  deux  >aguettes;  en  E,  scotie  supé- 
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et  des  sacrifices.  Avt-dessus  de  cette  frise,  mi  voit  tout  &  la  fois  des  denticules  et  des 
modillons  qui  ne  tombent  pas  au  droit  du  milieu  des  colonnes.  Enfin  on  remarquera 
qu'un  astragale,  placé  au-dessus  du  larmier,  est  taillé  de  feuilles  de  persil,  et  que  la 
cymaise  de  la  corniche  est  rehaussée  de  trois  sortes  de  feuillages'.  L'ensemble  de 
cet  ordre  est  remarquable  par  la  richesse  de  sa  décoration.  Les  colonnes  de  l'arc 
de  Septime  Sévère  présentent  aussi  des  chapiteaux  mi-partis  corinthiens  et  mi- 
partis  ioniques;  on  en  retrouve  d'analogues  dans  les  thermes  de  Dioclétîen,  les 
restes  du  palais  des  Césars,  les  débris  du  portique  d'Octavie  et  les  bains  de  Cara- 
calla.  Les  chapiteaux  corinthiens  ont  d'ailleurs  varié  infiniment  dans  les  monu- 
ments romains.  Il  en  existe  sur  lesquels  on  voit  agencés,  au  milieu  de  feuillages 
divers,  des  trophées,  des  génies ,  des  aigles ,  des  masques  d'hommes  et  de  bétes , 
des  dauphins  et  des  bucranes,  ou  têtes  de  bœuf  décharnées.  Ce  sont  ces  chapi- 
teaux, ornés  de  figures  réelles  ou  fantastiques,  qui  ont  pu  inspirer  les  architectes 
du  moyen  Age  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle. 

Qnandon  étudie  les  édifices  élevés  par  les  Romains,  on  juge  que  l'architecture 
de  ce  peuple  était  soumise  à  des  règles  encore  moins  fixes  que  celles  des  Grecs.  II 
n'y  a  peut-être  pas  deux  ordres  qui  se  ressemblent  dans  leur  ensemble  comme 
dans  les  détails.  Dans  le  principe,  les  décorations,  particulières  à  chaque  ordre, 
se  trouvent  le  plus  souvent  confondues  et  ajustées  sans  raison.  C'est  ainsi  que  les 
denticules  de  l'ionique  ont  été  appliqués  au  dorique ,  le  chapiteau  ionique  super- 
posé au  chapiteau  corinthien.  On  peut  dire  que  l'architecture  hellénique  est  ration- 
nelle, sévère  et  majestueuse;  tandis  qu'on  doit  considérer  l'architecture  des 
Romains  comme  l'expression  du  caprice  et  de  la  magnificence. 

niDXiTAX,  viftASTKX.  —  Quand  les  ordres  sont  ajustés  avec  des  arcades, 
les  colonnes  s'élèvent  d'habitude  sur  des  piédestaux,  stylobatx,  qui  sont  eux-mêmes 
une  sorte  de  colonnes.  Un  piédestal  se  compose  d'un  sode,'quadra,  d'une  base,  spira, 
d'un  dé,  (ruficiM,  et  d'une  corniche,  corona,  faisant  l'ofiice  de  chapiteau  '.  il  sert  de 
support  non-seulement  à  des  colonnes  et  à  des  statues,  mais  aussi  à  des  pilastres, 
paraslatx.  On  appelle  pilastres,  des  colonnes  carrées  de  peu  d'épaisseur,  engagées 
dans  un  mur  *.  Ils  sont  lisses  ou  ornés  de  cannelures  dont  le  nombre  varie.  On 
leur  donne  une  base,  un  fût  et  un  chapiteau,  auxquels  on  applique  la  décoration 
particulière  à  chaque  ordre  d'ardiitecture. 

AKOâBEt,  —  On  appelle  ainsi  une  construction  qui  se  termine  en  dessous  par 
une  surface  courbe,  et  qui  décrit,  dans  l'antiquité  romaine,  un  demi-cercle  exact  : 
c'est  l'arcade  en  plein  ctn(re.  On  l'emploie,  ou  dans  l'épaisseur  d'un  mur  *,  ou  au- 

Heate;  en  F.  tore  snpérienr.  Nous  aTons  eoiuite  I,  partie  bférieura  du  tùt;  K,  astragale;  L  J, 
dem  rangt  de  tenillct  d'acanthe;  U,  voluies  ioniqueii  N,  abaqoe;  0,  faces  de  l'architrave; 
P,  cfmaUeile  l'arcbitraTe;  Q,  trise;  S,  denticules;  T,  quart  de  tond  une  le  tannier;  U,  mo- 
dilloos  en  forme  de  consoles;  V,  larmier  d^ré  de  canau;  X,  doodùe  de  la  cornlcbe. 

1.  Qnatr.  de  Quiuc;,  Dict,  <lànA..  ko.  tm\  Arc  de  triomphe. 

1.  Sur  le  âeteii)  de  la  page»  stUvanle,  le  »cle  est  indiqné  par  la  lettre  B;  ]&  \ate  avec  sa 
plinthe  an-dessous,  par  D;  le  dA  par  A,  et  la  coralcbe  par  C. 

I.  9nT  le  même  dessin  de  li  page  suivante,  on  voit  un  pilastre  cannelé;  il  porte  les  lettres  Ket  P. 

4.  Toyei,  page  SBS,  le  dessin  qui  représente  l'appareil  réticolé.  Oa  j  voit  nn  arc  de  dAchorge 
pndqQë,  comme  noos  le  disou,  dans  l'^aiMeur  d'une  constrnction. 
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dessus  d'un  vide.  Les  pierres  dont  l'arc  se  compose  sont  taillées  en  fomie  de  coin, 
NN,  et  portent  le  nom  de  vomsoirs  '.  Le  premier  voussoir,  Q,  à  partir  de  la  nais- 
sance de  )'arc,  est  ce  qu'on  appelle 
le  coussinet;  la  surface  concave 
formée  par  la  tête  des  voussoirs  M, 
est  l'intrados  de  l'arcade.  Le  vous- 
soir qui  est  au  milieu  de  l'arcade 
s'appelle  clef,  agrafe;  on  y  voit 
quelquefois  des  nervures  et  un 
tailloir;  souvent,  comme  dans 
notre  dessin,  à  la  lettre  S,  il  a  la 
forme  d'une  console  *.  L'arcade  est 
décorée  d'un  bandeau  avec  mou- 
lures, que  l'on  nomme  Varchivolu, 
LL*.  Ces  moulures  varient  suivant 
I  l'ordre  dans   lequel  l'arcade   est 

ajustée.  Enfin  l'archivolte  elle- 
même  a  un  intrados  marqué  à  la 
lettre  K,  tandis  que  ta  ligne  courbe 
supérieure  formée  par  le  dessus 
des  voussoirs  est  appelée  extrados. 
L'arcade  est  supportée  par  des 
pieds-droils  ou  jambages,  H  H, 
lai^s  piliers  carrés,  munis  d'un 
socle  et  couronnés  par  une  petite 
corniche  ou  imposte*,  T,  T,  qui  re- 
çoit les  retombées  de  l'arc  Q,  N,  S. 
.^u  milieu  et  au-devant  du  pied- 
droit,  on  élève  le  plus  souvent  une 
colonne  sur  laquelle  s'appuie  l'en- 
tablement G  G  de  l'ordre.  Au  lieu 
de  la  colonne,  on  met  aussi  un 
pilastre,  qui  coupe  et  interrompt 
l'imposte  T,  T.  du  pied-droit. 
L'espace  triangulaire,  l'encoignure  de  l'arcade  1 ,  1,  s'appelle  tympan^,  et  peut 
être  décoré  de  palmes  ou  de  figures.  Les  arcades  n'ont  pas  toujours  reposé  sur  des 
pieds-droits.  A  l'époque  de  la  décadence  de  l'art ,  les  pieds-droits  furent  supprimés, 

1.  Eq  latin  eimei,  coine. 

t.  Do  mot  eoniolidare,  consolidei',  soutenir. 

8.  Arau,  ut,  et  volvtvj,  coatonmé. 

t.  De  llbilien  impotio,  mot  rormé  An  verbe  in^joitare,  reposer  sot.  Ed  latia,  Vitrave  ^)pelle 
les  impostes  iacumba. 

5.  Tympanum,  tambour.  On  pense  qu'au  fronton,  cet  espace  était  vide  dans  le  principe,  et  qu'oa 
l'a  bOQcbé  arec  une  toile,  une  cloiaoQ  quelconque,  ce  qui  l'aorait  fait  comparer  i  l'ancien  tambonr 
grec,  qui  n'avait  de  peao  que  sur  one  ftice.  Par  extension,  ce  mol  a  été  appliqué  i  l'espace  trian- 
gnlalre  qni  existe  entre  l'archivolte  d'une  arcade,  rentabiemeol  et  la  colonne  intermédiaire. 
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et  l'arcade  retomba  directement  sur  le  chapiteau  des  colonnes.  Les  premières  basi- 
liques chrétiennes  présentent  toutes,  dans  leurs  péristyles  intérieurs,  des  exemples 
de  cette  pratique  qui  s'est  maintenue  dans  le  cours  du  moyen  ikge. 

Tom  nr  wiiAnutnm,  —  Les  Romains  comme  les  Grecs  couvrirent  leurs  édi- 
fices au  moyen  de  toits  en  charpente,  sur  lesquels  étaient  disposées  des  tuiles  plates  ' 
et  recourbées  '.  Quand  la  charpente  était  apparente  à  l'intérieur  de  l'édifice,  cette 
couverture  était  désignée  par  le  mot  lestudo;  l'usage  s'en  est  maintenu  pendant  la 
première  partie  du  moyen  âge.  Souvent  la  charpente  n'était  pas  apparente,  et  les 
salles  avaient  un  plafond  plat,  à  compartiments  en  bois  on  en  pierre,  présentant 
généralement  des  caissons,  lacunaria*.  Les  Romains  ont  aussi  couvert  leurs  édifices 
au  moyen  de  vofites  cintrées  ou  en  berceaux;  l'intrados  de  ces  voûtes  était  tantdt 
lisse  et  orné  de  peintures,  tantôt  divisé  en  caissons.  D'autres  fois,  les  plafonds  pré- 
sentaient une  voAte  d'arêtes,  ainsi  qu'on  en  voit  un  bel  exemple  dans  la  grande  salle 
des  thermes  de  Dîoclétien*.  Les  édifices  circulaires  étaient  couverts  par  une  voûte 
hémbphérique,  qui  (iit  désignée  sous  les  empereurs  par  le  mot  tholux.  Le  plus 
curieux  spécimen  que  l'antiquité  nous  ait  légué  de  ce  genre  de  construction  est  la 
coupole  du  Panthéon  d'Agrippa.  Elle  est  bAtie  en  moellons  et  en  briques  et  décorée 
de  caissons  à  rosaces.  Autrefois  elle  était  lambrissée  de  lames  d'argent  et  de  bronze 
^  doré.  On  retrouve  l'idée  première  de  ces  plafonds  sphériques  dans  les  anciennes 
voûtes  paraboliques  de  ]&  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 

roKTBt,  vmftTBSs.  —  Il  y  avait  des  fenêtres  qui  consistaient  en  ouvertures 
cintrées  par  le  haut,  comme  on  peut  le  voir  aux  thermes  de  Dioclétien.  Le  temple 
dit  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  présente  des  fenêtres  dont  les  pieds-droits  ou  montants 
sont  inclinés  l'un  vers  l'autre,  de  manière  que  l'ouverture  est  plus  étroite  en  haut 
qu'en  bas;  d'autres  fenêtres  ont  leur  encadrement  tout  à  fait  rectangulaire.  Les 
portes  ont  reçu  les  mêmes  formes  que  les  fenêtres.  Quant  à  leur  décoration,  bien 
qu'elle  soit  très-variée,  elle  peut  se  ramener  aux  principes  que  nous  avons  exposés 
en  traitant  de  l'art  monumental  chez  les  Grecs*.  Les  notions  très-succinctes  que 
nous  venons  d'exposer  sur  les  proportions  et  la  disposition  des  ordres  d'architec- 
ture, sur  la  configuration  des  moulures,  sur  l'ornementation  des  principales  parties 
des  édifices  chez  les  Romains,  n'ont  d'autre  but  que  de  faciliter  l'étude  des  con- 
structions antiques  et  de  faire  comprendre  les  descriptions  des  auteurs.  Ce  sont  là 
des  notions  élémentaires,  indispensables  pour  les  recherches  relatives  à  l'archéolo- 
gie monumentale. 

Tom  *.  Aucune  nation  n'a  surpassé  ni  même  égalé  les  Romains  pour  ce  qui 
tient  aux  travaux  d'utilité  publique.  Ils  donnaient  à  tous  ces  travaux  un  caractère 

1.  Vorei  pse»  1M  el  «to. 

9.  Vojei  ïe$  deatins  placés  k  la  page  IBI. 

t.  En  traitant  des  monamenls  reûgieni  dn  moyen  ftge,  notit  aorooE  occasioa  de  parler  de  cet 
dintscs  sortes  de  plaroods,  et  nous  ea  doDoeioos  des  dessins.  Vofu,  à  la  table,  aux  mots  Voûte)  et 
Plafimdt. 

i.  Vofez  page  ISt. 

S.  a  Viaestqnipotest  ire  vebiculuin.  ■(Uidora.  Oritf.) 
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de  grandeur  et  de  soHdiU  qu'on  ne  retrouve  dans  les  coostnictions  d'aucun  autre 
peuple.  Denys  d'Halïcamasse  et  Strabon  font  remarquer,  avec  raison,  que  ce 
sont  les  trois  genres  d'ouvrages  les  plus  négligés  dans  la  Grèce,  les  aqueducs, 
les  cloaques  et  les  voles,  qui  ont  été  portés  à  Rome  au  plus  haut  point  de 
splendeur. 

Les  Romains  ne  reculaient,  en  effet,  devant  aucune  fatigue,  devant  aucune 
dépense,  aucun  obstacle.  Ils  desséchaient  les  marais,  perçaient  les  montagnes, 
aplanissaient  les  collines,  exhaussaient  le  sol  des  vallées,  jetaient  des  ponts  sur  les 
fleuves  et  comblaient  les  fondrières.  Toutes  leurs  constructions  sont  si  prodigieuses 
par  leur  étendue  et  leur  durée,  qu'on  les  regardait,  dans  tes  temps  passés,  comme 
l'œuvre  des  géants  et  des  démons.  11  ne  fallait  pas  moins  d'ailleurs  que  ces 
immenses  routes,  véritables  artères  destinées  à  répandre  le  mouvement  et  la  vie 
dans  tout  l'empire,  pour  administrer  cette  foule  de  provinces  qui  n'avaient  rien 
de  commun  entre  elles.  Ces  chemins,  dit  Bergier',  s'étendaient  depuis  les  extrémi- 
tés occidentales  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  jusque  sur  les  rives  de  l'Euphrate  et 
autres  endroits  de  l'Asie  Mineure  ;  de  l'une  de  ces  extrémités  à  l'autre,  il  y  avait 
vingt  à  vingt-cinq  grands  chemins,  chacun  de  quinze  à  seize  f«nts  Iteues  de  déve- 
loppement. 

Les  voies  intéressent  tout  à  la  fois  l'archéologie  et  la  géographie  de  l'antiquité.  Elles 
faisaient  non-seulement  communiquer  les  villes  entre  elles,  mais  elles  aboutissaient 
même  jusque  dans  les  villages  et  les  plus  petites  boui^des.  11  y  avait  des  chemins 
de  différentes  espèces,  portant  différents  noms  et  ayant  une  importance  relative  à 
leur  degré  d'utilité  et  à  leur  étendue  en  largeur.  Dans  les  historiens,  on  trouve  les 
chemins  désignés  ainsi  qu'il  suit:  Vix  ptUilkx,  consulares,  prxtorÛB,  miiilares,  régi», 
solcmties;  on  les  appelait  aussi  aggeres  publia.  Puis,  on  les  distinguait  en  vUe  vici- 
nabi,  privaUe,  agrarùe,  etc.*  On  a  enfin  subdivisé  les  chemins  particuliers  en 
plusieurs  genres  :  l'iier  était  la  route  où  l'on  voyageait,  mais  où  ne  passaient  pas 
les  voitures  de  chaîne  ;  \'aclus  était  la  route  pour  les  voitures  de  charge  et  les  ani- 
maux ;  la  via  était  la  route  qui  réunissait  les  deux  précédentes  et  servait  pour  le 
transport  et  le  voyage.  La  première  avait  deux  pîcds  romains  (O^.SS)  de  large,  la 
seconde  quatre  (1",16),  et  la  troisième  huit  (2"°,32).  La  semiia  (de  semi  et  tur) 
n'avait  qu'un  pied  (0~,29)de  large  et  était  destinée  aux  voyageurs  pédestres.  On 
appelait  semitus  un  petit  chemin  ménagé  entre  les  édifices,  et  clivus  un  chemin 
montant.  La  cailii  était  une  pente  pour  le  passage  des  bêtes,  et  n'avait  qu'un  demi- 
pied  de  laideur.  Enfin,  les  ti-averses  dans  les  champs  élaient  désignées  par  le  mot 
tramites*.  Les  chemins  débouchant  dans  une  autre  route  étaient  appelés  divorlia, 
divenicula.  L'embranchement  prenait  le  nom  de  bivium,  quand  au  point  de  sépa- 
ration, il  y  avait  deux  voies,  de  trioium  quand  il  y  en  avait  trois,  et  de  quadrivittm 
quand  il  y  en  avait  quatre.  Un  carrefour,  ea  général,  se  disait  con^iium.  Il  faut 
noter  que  les  voies  consulaires  étaient  faites  avec  beaucoup  plus  de  soins  et  de 

1.  Ut  grand*  chemins  de  Tempire  romain,  \a-K*,  1TS6-  Cetonvrage  est  h  source  OÙ  doiTenl  aller 
pniser  taras  les  antiquaires  qui  veulent  avoir  des  notions  détaillées  et  complètes  sar  ce  sujet. 

«,  Vorei  Isidore  de  Sêv.,  Orig.,  1.  XV,  c.  ivi. 

3.  P;>ur  (out  ce  i|tii  regarde  l.i  lé^nglilii^u  des  r'-^iiles,  on  («ut  i:onsulter  Ulpien,  J.  Tabellios,  te 
CmiMt  'uris  civili),  et  eu  général  tous  les  coniiuenialeara  du  droit  romaio. 
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précautions  que  les  autres  routes.  Celles-là  étaient  surtout  destinées  au\  convois 
militaires  et  à  la  marche  des  troupes.  Elles  suivaient  presque  toujours  une  direction 
rectiligne,  et  se  prolongeaient  le  plus  possible  sur  les  platenux,  afin  d'éviter  les 
terrains  marécageux.  Elles  avaient  de  quinze  à  soixante  pieds  de  larj^eur  (de  6à  17"}. 
Voici  comment  on  procédait  pour  établir  les  voies  les  plus  belles  et  les  plus 
solides,  les  «Ue  slratx.  On  indiquait  d'abord  la  laideur  de  la  chaussée  par  deux 
sillons  parallèles,  puis  on  enlevait  tout  le  terrain  meuble  sur  la  surface  comprise 
entre  les  deux  sillons.  L'excavation  qui  en  résultait,  jusqu'au  sol  résistant,  était 
Gotnidée  avec  des  matériaux  de  choix  :  c'était  le  pavimetiium .  Quand  on  avait  bien 
massive  et  bien  battu  le  sol  avec  des  pilons  ferrés,  on  établissait  sur  lui  la  première 
couche  du  chemin  ;  elle  se  composait  de  pierres,  de  moellons  plus  ou  moins  volu- 
mineux, posés  à  plat,  noyés  dans  du  mortier,  mais  le  plus  souvent  rangés  à  sec  les 
uns  à  côté  des  autres.  On  appelait  cette  coudie  slatumm.  Le  second  lit,  rudus, 
ruderatio,  était  un  blocage  de  petites  pierres  «mcassées  et  mêlées  avec  de  la  chaux  ' . 
S)  les  pierres  n'avaJentjamais  servi,  on  appelait  cette  œuche  rudus  novum,  et  rudus 
redivivam  quand  déjà  elles  avaient  été  mises  en  œuvre.  Le  troisième  lit,  le  tiucleus, 
était  formé  d'un  mélange  de  chaux,  de  craie,  de  briques,  de  tuiles  concassées  et  de 
terre  franche,  battues  ensemUe  ;  on  employait  même  du  gravier  et  de  la  chaux 
unis  à  de  la  terre  glaise.  C'estsurcette  couche  ainsi  lïite  qu'on  plaçait  la  quatrième, 
ou  summum  dorsum,  tumma  crusta,  composée  de  cailloux,  ou  de  pierres  plates 
gàiéralement  taillées  en  polygones  irréguliers',  quelquefois  équarries  à  angles 
droits*.  En  Italie,  on  trouve  des  voies  dont  la  surface  est  formée  par  de  grandes 
dalles  ou  par  des  briques.  Quand  on  ne  plaçait  pas  de  pavés,  la  partie  supérieure 
du  chemin  ofiî^it  un  mélange  de  gravier  broyé  et  de  chaux.  Ces  voies  étaient  dési- 
gnées par  les  mots  vUe  glareatx.  Au  lieu  de  mortier,  on  se  servait  encore  de  terre 
franche;  maison  avait  soin  de  massiver  les  différentes  couches  avec  des  pilons. 
Ijlpien  appelle  ces  dernières  routes  vixlerrenx. 

L'ordre  que  nous  venons  d'indiquer  dans  les  diverses  couches  que  comprenait 
une  voie  antique,  est  l'ordre  enseigné  par  Vitruve  ;  mais  il  a  été  rarement  suivi. 

La  largeur  du  chemin  se  divisait  en  trois  parties;  celle  du  milieu,  la  chaussée, 
agger,  un  peu  plus  large  que  les  autres,  était  bombée,  pour  que  l'écoulement  des 
eaux  fût  facile.  Les  deux  parties  latérales,  erepidines,  umbones.  margines,  ou  trot- 
toirs, étaient  plus  élevées  que  la  chaussée  et  couvertes  de  caillMx,  gompki,  ou  de 
dalles.  Quand  les  voies  étaient  pratiquées  sur  un  remblai,  les  bords  en  étaient  sou- 

1.  Od  mettait  denz  p&rties  de  ctuni  contra  dnq  de  pierrailles. 

9.  VoTBï  page  34i,  duiB  la  vue  d'une  porte  d'HercnlaDum,  le  paveueot  de  la  rente  qni  aboutit  à 
cette  Tille. 

».  Stace.  Syle.,  1.  IV,  a  très-bien  décrit,  en  parlant  de  la  voie  Domitienne,  les  Vkvmx  enccesBitk 
que  nJeetsiUit  la  constniction  des  nmtee  : 

•  Hie  primi»  Utwr  Inchoin  nileoi  <  Oqnanls  puil«r  minni  iaboriDll 

•  Et  mdndan  llmitu,  <t  ilW  •  Ht  cadimt  ntmnt  «lenntqne  monlci; 
<  EgettapeoitnaciTUïMrru;  ■  Bi  ferra  MOpulot  trtbatqne  I«tui(  t 

•  H«i  hiniU*  «liter  fsplBW  (omu,  •  Illl  hU  ligMit  opniquB  lemnt 

■  El  inionio  gremiiun  pinre  dotio,  •  Coeto  pnliere  •ordidAqas  lopho. 

•  El  ptotii  dnbinn  eabil*  suit.  •  loimu»  loont  atiuori  pn>piiu|naui 

•  ToDc  nmlxinlbni  bine  ethinccoictii  •  Siioïc  lalnt  Appia  Tfplerilt 

I  El  cnbdi  itar  illlgin  pD|Aii,  •.,... 
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tenus  par  des  murs  en  maçonnerie.  On  ne  peut,  du  reste,  donner  que  des  gén^ 
ralit^  sur  la  construction  des  roules.  Celles  qu'on  a  découvertes  et  étudiées  prouvent 
que  les  Romains  ont  obéi,  en  les  faisant,  autant  à  leur  caprice  qu'à  la  nécessité, 
soit  dans  le  choix  des  matériaux,  soit  dans  la  disposition  des  couches.  Quelquefois, 
c'est  le  nucleus  et  le  summum  dorsum  qui  manquent  ;  aiUeurs,  c'est  le  slalamm. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  peu  qu'il  reste  de  débris  de  ces  chemins,  ils  ofhreiit  un 
caractère  si  particulier  dans  leurs  moindres  parties,  qu'il  est  toujours  aisé  de  les 
reconnaître  en  pratiquant  une  tranchée  transversale.  Ce^  chemins  sont  encore  faciles 
à  distinguer  lorsqu'ils  sont  faits  sur  des  levées  en  terres  rapporta,  appelées  agpn-H; 
c'est  ce  qu'on  désigne  vul^irement  sous  le  nom  de  chemins  haussés.  On  peut  dire, 
en  résumé,  que  la  peifection  des  routes  était  toujours  en  rapport  avec  l'importance 
des  communiC'ations  qu'elles  établissaient.  Elles  prenaient  leur  nom  soit  du  person- 
nage qui  les  avait  fait  faire,  soit  du  lieu  principal  oti  elles  aboutissaient. 

La  construction  des  voies  était  regardée,  sous  le  gouvernement  impérial,  comme 
un  travail  capital,  et  l'on  y  consacrait  des  sommes  énormes.  Non-seulement  une 
bonne  partie  des  deniers  publics  leur  était  destinée,  mais  on  employait  encore  pour 
cela  les  plus  riches  dépouilles  des  ennemis,  les  dons  des  empereurs  et  les  offrandes 
des  citoyens  les  plus  opulents.  On  taisait  exécuter  ces  ouvrages  par  les  légions 
romaines,  et  surtout  paries  peuples  des  provinces  conquises*.  Les  employés  chargés 
de  faire  confectionner  les  voies  et  de  veiller  à  leur  entretien  étaient  appelés  oiro- 
tores  viarum'.  On  regardait  cette  charge  comme  une  haute  dignité,  car  Dion  nous 
apprend  que  le  peuple  voulut  faire  honneur  à  César  en  lui  conférant  le  titre  de 
Curator.  Les  censeurs,  les  préteurs,  les  questeurs  et  les  consuls  ont  été  aussi 
investis  de  cette  charge. 

Les  grandes  routes,  aux  approches  des  villes,  offraient  un  aspect  imposant  :  elles 
étaient  bordées  de  tombeaux,  de  villas  et  de  temples,  et  décorées  d'arcs  de  triom- 
fi\e'.  On  trouvait  encore,  de  distance  en  distance,  des  mutaiioms,  relais  où  l'on 
[Menait  des  chevaux  de  poste  appelés  agminales,  et  conduits  par  des  postilkms, 
veredarii.  Ces  établissements  étaient  tenus  par  les  stalores.  11  y  avait  enfin  des 
hôtelleries,  mansiones*,  auxquelles  étaient  préposés  des  mancipes,  qui  inspectaient 
les  passe-ports,  diplomata,  des  voyageurs.  Les  diversoria,  caupoiue,  laberrve  diver- 
sorix,  étaient  des  maisons  où  l'on  donnait  l'hospitaiité,  de  véritables  hdtellenes. 
Ceux  qui  les  tenaient  prenaient  le  nom  de  caupones;  ceux  qui  s'y  rendaient  étaient 
dits  diversores.  E^fln  on  disposait  le  long  du  chemin  des  pierres  pour  aider  les  voya- 

I.  H  Romani  viaa  per  omoem  peaè  otbem  diapotoenint,  propter  recHlndinem  itiDenim,  et  n 
plebs  esset  otiosa.  ■  (Isid.  de  Sév.,  Origiimm,  1.  Xtll,  cap.  xvi.)  La  consinicUoD  et  la  réparation 
des  routes  étaient  regardées  comme  on  ^t  assez  importaDtpouTtpi'oneo  MOservU  le  souvenir  sar 
des  médailles,  ainsi  que  le  prouvent  des  méduUes  d'Anguste  et  de  Trajan.  Od  y  voit  une  femme 
tenant  une  roue  de  char  et'  on  j  lit  une  légende  qui  rappelle  l'événement.  Si  la  routa  esl  décorée 
d'&rcs  de  trïompbe  on  présente  des  ponts,  ces  monuments  j  sont  figurés. 

3.  M.  Do  Uège  a  traité  de  cette  charge  dans  un  Mémoirt  mr  une  inKHptiim  décounerie  à  Rome. 

3.  C'était  sur  one  voie  qa'élaieni  les  sépultures  des  Collallns  et  des  Marcellns.  On  aigissait  unci 
pour  qu'elles  Tussent  pins  exposées  à  la  vue  el  pour  rappeler  l'idée  de  la  mort  dans  l'esprit  des  vajra- 
genrs.  —  Vaks.,  De  Ung.  lat.,  v.  6.  —  Il  j  avait  des  tombeaux  le  long  des  vides  Latine,  Tibortine 
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^urs  à  monter  h  cheval  et,  de  mille  en  mille  pas,  des  colonnes  indiquant  les 


Les  Carthaginois  passent  pour  être  les  premiers  d'entre  tous  les  peuples  qui  aient 
pavé  les  voies  publiques.  Appius  Claudius,  l'an  /if|2  de  Rome,  fit  la  plus  ancienne 
voie  romaine;  elle  s'étendait  depuis  la  porte  Capène  jusqu'à  Capoue;  elle  porto 
encore  le  nom  de  voie  A^Unns.  Aujourd'hui  celte  voie  est  déblayée  ;  on  l'a  retrouvée 
avec  ses  trottoirs  antiques  et  les  tombeaux  dont  elle  était  bordée. 

Dès  le  temps  de  César,  l'Italie  était  sillonnée  de  routes  dans  tous  les  sens  :  mais 
c'est  au  règne  d'Auguste  que  se  rapportent  celles  qui  ont  été  exécutées  dans  les 
provinces.  Agrippa  fut  chargé  d'en  faire  construire  dans  les  Gaules.  On  y  comptait  : 
la  via  Domitia.  faite  par  Domitius  Ahenobarbus,  laquelle  traversait  la  Savoie  et  la 
Provence;  la  voie  fuite  par  les  ordres  de  Pompée,  laquelle  s'étendait  depuis  l'Italie 
jusque  dans  les  Gaules,  k  travers  les  Alpes;  la  via  Aurélia,  qui  allait  de  Civita-Vecchia 
{Forum  Auretii)  à  Arles;  celle  d'Emporium,  près  des  Pyrénées,  jusqu'au  passage 
du  Rhône;  enfin  la  voie  qui  aboutissait  à  Lyon,  après  avoir  passé  le  val  d'Aoste, 
ht  continuée,  par  Agrippa,  dans  quatre  directions  principales.  Ainsi  Strabon  nous 
apprend  qu'elle  conduisait,  1°  dans  l'Aquitaine,  par  l'Auvergne;  2"  au  Rhin,  près 
de  l'embouchure  de  la  Meuse;  3°  à  Laon,  par  la  Bourgogne  et  la  Picardie;  h'  à 
Marseille  par  Narbonne  *.  Ce  sont  là  les  voies  principales;  il  yen  avait  un  grand 
nomlH^  d'autres  qui  mettaient  les  villes  et  les  bourgs  en  communication.  Lyon  était 
pour  la  Gaule  ce  que  Rome  était  pour  le  reste  de  l'univers,  le  centre  où  aboutissaient 
toutes  les  grandes  voies  du  pays;  comme  à  Rome,  on  y  voyait  aussi  une  colonne 
milliaire  dorée,  qui  était  le  point  de  départ  pour  mesurer  toutes  les  distances*.  Les 
routes  des  Gaules  ont  été  entretenues  par  difiérents  empereurs,  et  en  particulier  par 
Tibère,  Caligula,  Vespasien,  Trajan,  etc.  Au  sixième  siècle  de  notre  ère,  elles  ont, 
dit-oD,  été  réparées  par  la  reine  Brunebaut;  c'est  pour  cela  qu'un  grand  nombre 
de  ces  routes  portent  le  nom  de  cette  princesse,  conservé  jusqu'à  présent  par  les 
traditions  populaires*.  Ainsi  on  les  appelle  chemins  de  Branehaut  *,  de  Bnmet^ide, 
de  Brunichon;  on  les  désigne  encore  ainsi  qu'il  suit  :  Cliemins  de  Cisar,  chemins 
ferrés,  perris,  et  chaussées,  ferrières,  perrUres.  Plusieurs  villages  leur  ont  emprunté 
leur  nom;  tejs  sont  ceux  4'Eslrée,  de  l'Estrée  et  de  l'Estrac,  du  latin  strata. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  dirons  qu'cm  a  observé,  le  long  des  voies,  des 
tumulus  et  des  tours  pleines,  de  forme  tanldt  ronde,  tantôt  carrée.  On  pense  que 
ces  constructions  ont  servi  de  tombeaux,  ou  bien  ont  été  dédiées  à  Mercure.  Elles 
marquaient  aussi  sans  doute  des  divisions  territoriales  et  indiquaient  les  confins 
{fines)  des  différents  pays.  On  range  parmi  ces  monuments  les  tours  de  Pirlongue 
et  d'Abn<Hi,  dans  les  environs  de  Saintes,  et  la  pile  Saint-Mars,  non  loin  de 
Tours. 

1.  Geoçntph.,  l.III. 

t.  Sur  les  roaCei  mibtaires,  on  pent  oonniller  la  earft  de  Ptutinger  et  Vitinéraire  ifÀnUmin. 

3.  Le  nom  qu'on  donne  à  cas  ctunssées  vient  d'une  Table  InvenUe  an  trelziimc  siècle  par  le  poète 
Renclérj  et  adopWe  comme  une  vérité  pendant  lea  siècles  d'ignorance.  Cette  opinion  reconnaissait 
ponr  anteor  de  ces  grandes  rentes  nu  prétendu  roi  de  Uajnaut,  nommé  Bnmehant,  qu'on  croyait 
let  avoir  crééet  an  temps  de  Salomon  par  des  encbaniements.  Avant  cetu  fable,  on  les  appelait  en 
latin  ttraia,  en  trançfUs  cAemtru  de  iy  eitréei.  —  Le  Valait,  par  Carlier,  t*,  t.  I,  p.  18. 

f .  Celle  désignation  a  conrs  anrtont  en  Bourgogne,  en  Belgique  et  en  Hollande. 
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OOiMMmmi  ■■>«■*■>  *T^*a  —  Les  grands  chemins  romains  étaient  espacés  de 
mille  en  mille  pas'  par  des  bornes  {ntitliarii  lapides)  qui  étaient  le  plus  souvent 
rondes  et  quelquefois  carrées  ;  elles  étaient  dépourvues  de  chapiteau  et  avaient  de 
cinq  à  huit  pieds  de  hauteur.  Des  bases  cubiques,  ménagées  dans  le  bloc,  servaient 
à  les  fixer  en  terre.  Chaque  colonne  portait  une  inscription  laline  faisant  connaître 
le  nom  du  consul  ou  de  l'empereur  qui  avait  bit 
construire  ou  réparer  la  route  ;  on  y  trouvait  en- 
suite l'indication  numérique  de  la  colonne,  doa- 
nant  plusieurs  distances,  soit  en  milles ,  soit  en 
lieues  *  ;  les  chifires  sont  précédés  des  lettres  M 
ou  M  P,  qui  signifient  milliarium  et  milliarium 
passuum. 

.    L'usage  des  colonnes  mîlliaires  remonte  à  Cuus 
Gracchus ,  qui  fit  établir  les  premières  qu'on  vit 
en  Italie.  Plus  tard  on  en  plaça  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Auguste  commença  à  foire 
graver  ses  noms  et  qualités  sur  ces  bornes;  cet 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  qui  y  éta- 
lèrent un  grand  luxe  de  titres  ;  leurs  noms  sont 
tantôt  au  nominatif,  avec  le  mot  fecil  sous-eo- 
tcndu ,  tantôt  au  datif,  tantôt  à  l'ablatif.  Dans  ce 
cas  on  sous-entendait  les  mois  régnante  ou  regnantibus,  imperante,  etc.  Auguste 
avait  placé  dans  le  forum  romain  et  devant  le  temple  de  Saturne  une  colonne 
dorée,  dite  milliare  aureuvt,  sur  laquelle  était  notée  la  longueur  de  toutes  les 
voies  qui  partaient  de  Rome. 

On  a  réuni  un  grand  nombre  de  colonnes  milliaires  dans  les  musées  de  pro- 
vinces: on  en  trouve  encore  quelques-unes  sur  des  voies  romaines  et  au  milieu  des 
champs.  Tout  le  monde  comprend  de  quelle  importance  elles  sont  pour  la  connais- 
sance de  l'ancienne  géographie  des  Gaules.  Nous  donnons  dans  cette  page  le  dessin 
d'une  de  ces  colonnes,  découverte  au  xvm"  siècle,  près  de  la  ville  de  Vioï-sur^ 
Aisne.  Son  inscription  indique  qu'elle  a  été  posée  la  quatorzième  année  du  règne 
de  Caracalla,  c'est-à-dire  l'an  21 2 de  notre  ère*. 

1.  LemilleroiiuiDâUitdetnillepu,  et  équivaut  à  U8l',W. 

1.  Les  lieues  gauloises  sont  de  quiiize  cenU  pas  romaios.  t  Leuca  gallica  quiagentomm  paasnum 
qnanlitate  meUtur.  n  (JoroaudèB,  cap.  iiivi.)  L'auteur  de  ta  vie  de  saint  Remacle  dit  encore  :  s  Dïci- 
tnr  antem  leuca  apnd  Gallos  spatiom  mille  quingenlonim  passuum. ..,  id  est  doodecim  sUdio- 
nim.  ■  Suivant  d'AavlIle,  elle  vaut  tllO  mètres.  Il  semble  prouvé  pour  plosienrs  auteurs  qu«,  sani 
quelques  eTceptioQS,le  mille  romain  aélé  admis  dans  toute  laGaute  dorant  le  pramier  et  le  deuxième 
siècle  de  l'ire  ctirétienoe,  et  que  ce  n'est  qu'à  partir  du  troisième  siècle  que  la  lieue  gantoise  a 
prévalu.  Cependant,  d'après  d'AuvilIe,  il  parait  certain  qu'il  j  avait  en  Ganle  troia  nnités  de 
mesure  itinéraire  diférentcs;  ai[isi,  les  Marseillais  se  Eeraient  servis  du  sUide  grec  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée;  dans  le  midi  de  la  Gaule,  dans  la  provincia  rtimeria,  ita  aurait  lait  usage  dn.  mille; 
et  ik  parUi  de  la  Lyonnaise,  dans  la  Gattia  propremeat  dite,  od  n'aurait  empiofé  que  Ift  liene. 
Ituca,  teuga. 

8,  Voici  comment  on  doit  lire  l'inscription  dont  elle  est  décorée  ;  Imperatort  Ctetare  Marco 
Aurelio  Antoni'io ,  Pio ,  Auguato,  fin'fanni'co ,  Haiimo ,  Iribunilio  poltitale  decimmn  qiÊarhmi, 
impeivtore  seaaidani ,  conaule  terlium ,  paire  palriœ ,  proconsuie ,  ab  Angtula  Suessonum  latgà 
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Nous  avons  dit  que  la  borne  milliaire  dorée,  située  au  milieu  du  forum,  était  le 
point  de  départ  du  système  des  routes.  Nous  devons  ajouter  que  la  base  en  a  été 
retroovée  au-dessous  du  temple  de  Saturne,  dont  il  reste  plusieurs  colonnes,  et 
non  loin  de  la  tribune  aux  harangues. 

CAms.  —  Pour  bien  faire  comprendre  la  division  et  la  disposition  des  camps 
consulaires,  il  nous  semble  utile  de  parler  des  différents  corps  de  troupes  qui 
composaient  une  armée  romaine,  et  des  diverses  sortes  de  soldats  dont  les  légions 
étaient  formées. 

La  légion  se  partageait  en  dix  cohortes,  une  cohorte  en  trois  manipules,  et  un 
manipule  en  deux  centuries.  Ainsi  on  comptait  trente  manipules  et  soixante  cen- 
turies dans  une  légion.  Si  les  centuries  eussent  été  toujours  composées  de  cent 
hommes,  la  légion  aurait  été  de  six  mille  hommes;  mais  souvent  les  centuries 
n'avaient  que  soixante  hommes,  de  sorte  qu'au  temps  de  Polybe  les  légions  n'a- 
vaient en  effectif  que  quatre  mille  deux  cents  fantassins.  —  Dans  chaque  léfrion 
on  distinguait  trois  espèces  de  fantassins,  nommés  :  l"  hastaires,  hasiati;  2"  prin- 
ces, principes;  3°  triaires,  triarii.  —  Les  premiers  étaient  ainsi  appelés  du  nom 
de  leur  lance,  hosla.  C'étaient  les  plus  jeunes  soldats;  ils  formaient  la  première 
ligne  aux  jours  de  bataille.  —  Les  deuxièmes  étaient  des  hommes  dans  la  vigueur 
de  l'âge;  ils  occupaient  la  seconde  ligne.  —  EnHn,  les  troisièmes  étaient  de  vieux 
soldats  d'une  valeur  à  toute  épreuve.  On  les  plaçait  à  la  dernière  ligne,  et  c'est  de 
là  que  leur  vint  le  nom  par  lequel  on  les  désignait.  Il  y  avait  encore  une  quatrième 
classe  de  fantassins  armés  à  la  légère  et  nommés  velius,  en  raison  de  leur  adresse 
et  de  leur  agilité.  Ils  ne  faisaient  pas  partie  de  la  légion  et  n'avaient  aucun  rang 
déterminé.  On  leur  adjoignait  des  frondeurs,  funditores  et  des  archers,  sagUtarU. 
—  La  légion  était  commandée  par  six  tribuns  militaires  sous  les  ordres  du  umsul. 
Les  centuries  avaient  à  leur  tête  des  centurions,  cenlurUme^,  qui  portaient  pour 
marque  distioctive  une  vei^  de  vigne.  Chaque  manipule  avait  deux  centurions  qui 
prenaient  le  nom,  l'un  de  prior  centurio,  et  l'autre  de  poslerior  centurio.  —  L'en- 
seigne générale  de  la  légion  était  une  aigle  d'argent,  aquila,  [Jantée  à  l'extrémité 
d'une  lance.  Cette  enseigne  était  confiée  au  centurion  de  la  première  centurie  du 
premier  manipule  des  triaires.  —  Les  vexilles,  vexilla,  étaient  les  enseignes  des 
cohortes.  Elles  se  composaient  d'une  pique  soutenant  par  le  haut  une  traverse  à 
laquelle  était  attachée  une  pièce  d'étoffe  ornée  de  broderies  d'or,  et  portant  inscrits 
le  nom  de  la  légion  et  le  numéro  de  la  cohorte.  Plus  tard,  la  pièce  d'étoffe  fut  rem- 
placée par  l'image  d'un  dragon.  Les  porte-étendards  étaient  appelés  vexillarii.  — 
Les  enseignes  des  centuries,  signa,  étaient  une  pique  surmontée  d'une  main  droite 
ou  d'une  couronne,  ou  de  la  ligure  d'une  divinité.  Ceux  qui  les  portaient  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  signarii. 

Un  corps  de  cavalerie,  appelé  Jiuf tu  equiiatus,  ala,  renforçait  chaque  légion.  On 
le  divisait  en  dix  escadrons,  tumue,  et  chaque  escadron  en  trois  décuries,  decurix, 
ou  réunion  de  dix  hommes.  —  Les  troupes  des  alliés  occupaient  avec  la  cavalerie 
les  ailes  de  l'armée.  Elles  avaient  des  préfets,  prxfecU,  correspondant  aux  tribuns 
de  la  légion  ;  elles  se  divisaient  en  cohortes,  comme  l'infanterie  romaine,  et  avaient 
à  peu  près  les  mêmes  armes.  —  Deux  légions,  avec  le  nombre  déterminé  de  cava- 
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lerie  et  les  alliés,  formaient  une  armée  consulaire,  exercitui  consularis,  envirOD 
vingt  mille  hommes  '. 

La  discipline  romaine  était  si  sévère,  que  l'armée  ne  passait  pas  une  nuit  sans 
établir  un  camp  et  sans  le  défendre  par  un  retranchem«H)t  et  un  fossé.  11  y  avait 
plusieurs  espèces  de  camps.  Les  camps  fixes,  servant  de  retraite  à  des  troupes  pré- 
posées à  la  garde  d'un  pays,  s'appelaient  castra  slrativa  ;  les  enceintes  fortifiées,  où 
les  troupes  prenaient  leur  quartier  d'hiver  et  où  l'on  établissait  des  magasins, 
armoria,  des  ateliers,  fahricx,  une  infirmerie,  valeludinarium,  étaient  nommées 
caslra  hiberna.  Ces  deux  espèces  de  camps  ont  donné  naissance,  dans  la  plupart 
des  provinces  romaines,  à  des  villes  et  à  des  bourgades.  Les  castra  xslwa,  muni- 
tùmes  xsiivatium,  étaient  des  camps  temporaires  moins  importants  que  les  autres. 

Voici  comment  on  procédait  à  l'établissement  d'un  camp,  et  la  place  qu'y  occu- 
paient les  différents  corps  de  l'année.  —  L'armée  était  précédée  des  officiers,  mela- 
lores,  chargés  de  choisir  l'emplacement  du  camp  ;  ils  recherchaient  surtout  un  terrain 
en  pente  douce,  exposé  au  midi,  des  hauteurs  d'où  l'on  pouvait  dominer  les  con- 
trées voisines  et  découvrir  un  vaste  horizon.  Quand  on  était  arrivé  sur  cet  empla- 
cement, on  assignait  à  chaque  corps  son  quartier  distinct  en  plantant  des  éten- 
dards; puis  une  partie  des  soldats  se  mettait  à  l'œuvre.  Ils  creusaient  d'abord  avec 
leurs  épées  un  fossé,  fossa,  large  de  neuf  pieds  (2",60)  et  profond  de  douze* 
(2", 50);  puis  ils  fichaient  en  terre  des  palissades  en  troncs  d'arbres,  cervoli,  dont 
les  branches  entre-croisées  formaient  une  baie  et  empêchaient  l'éboulement  du  sol. 
Ils  élevaient  aussi  un  rempart,  vailum,  en  terre  ou  en  pierres,  suivant  les  lieux, 
garni  de  tours  ou  tertres  artificiels  en  saillie  sur  la  ligne  du  rempart  et  plus  élevés 
que  lui.  Le  terre-plein,  auquel  on  donnait  huit  pieds  {2", 30)  de  large  sur  six 
(1~,75)  de  haut,  était  garni  de  parapets  et  d'une  Iraise  feitede  pieux;  de  plus,  il 
était  muni  de  pierres  pour  les  frondes  et  les  balistes.  En  avant  du  camp,  lorsqu'il 
ne  se  trouvait  pas  quelque  ville  ou  quelque  oppidum,  on  bâtissait  des  chAleaux, 
castella,  où  l'on  plaçait  des  fantassins  et  des  cavaliers  chargés  de  veiller  sur 
l'armée  '. 

On  sent  que  la  configuration  des  camps  a  àù  varier  avec  la  nature  des  lieux;  en 
effet,  Végèce  dit  qu'ils  pouvaient  être  demi-circulaires  ou  triangulaires;  mais  une 
chose  sâre,  c'est  qu'ils  affectaient  la  forme  carrée  autant  que  possible.  Voici ,  d'après 
Polybe,  comment  un  camp  consulaire  était  disposé  :  il  avait  quatre  portes  ;  celle 
qui  regardait  l'ennemi  s'appelait  porte  prétorienne ,  porta  prgtoria,  A  ;  l'autre,  cpii 
lui  était  opposée,  B,  était  la  porte  décumane,  decumana;  les  portes  principales  laté- 
rales étaient  dites  porta  principaiis  sinistra,  C  ;  porta  principalis  drxtra ,  D.  Ces 
portes  étaient  défendues  par  divers  ouvrages  avancés,  aniemuralia,  procastria.  Le 
camp  était  divisé  en  deux  parties,  l'une  haute,  l'autre  basse,  par  une  grande  rue 
qui  le  traversait  d'un  bout  à  l'autre,  de  D  en  C,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  et  était 

1.  On  peut  voir,  pour  plus  de  détails,  l'ouvn^  d'A.  Adam,  1. 1[,  p.  169  et  ïdit.  Ouelqaes-anes 
des  Dotions  doutées  pur  cet  auteur  soûl  confiues- 

S.  On  appelait  fasaa  faatigata  le  fossé  dom  les  bords  él^eat  incliaés  el  dont  le  fond  était  plus 
étroit  que  le  haut.  Dans  la  fasta  puaiea,  le  bord  extérieur  élait  perpendiculaire,  le  bord  opposé 
était  iDclioé.  An  dehors  du  camp  et  en  avant  des  portes,  on  traçait  on  antre  ToBSé  plus  petit,  dît 

litulut. 

t.  Végèce,  Tk  rt  mil.,  I.  IV.  c.  viii. 
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appelée  via  principaiis  ou  principia  ' .  Immédiatement  au-dessus  de  cette  rue,  on 
voit  bb  les  tentes,  tenloria,  des  douie  tribuns,  et  celles  des  douze  préfets  des  troupes 
auxiliaires.  Au-dessus,  à  droite,  se  trouve  la  tente  du  généra! ,  prxtorivm,  celle  des 
autres  généraux  à  gauche,  3 ,  celle  du  questeur,  quxslorium,  à  droite,  2  ;  enfin  le 
forum,  où  se  tenaient  le  marché  et  les  assemblées.  Les  emplacements  désignés  par 
ja  lettre  0  étaient  réservés  aux  cavaliers  d'élite  qui  formaient  la  garde  du  généra!  ; 
et  ceux  désignés  par  la  lettre  P  renfermaient  les  vétérans  fantassins;  l'espace  Q 
était  destiné  à  la  cavalerie  supplémentaire  des  alliés,  extraordmarii  équités,  et  l'es- 
pace R  à  l'infanterie  supplémentaire  alliée,  exli-aoï-dinarii  pediles;  aux  extrémités 
SS,  on  logeait  les  étrangers  et  les  renforts  qui  se  réunissaient  à  l'armée. 

Du  prétoire  à  la  porte  décumane,  il  y  avait  une  rue  en  ligne  droite,  ù,  k,  de 
soixante  pieds  (17  mètres)  de  largeur.  La  cavalerie.  H,  occupait  les  deux  côtés  de 
cette  rue;  les  triaires,  I,  étaient  derrière  la  cavalerie;  après  eux,  il  y  avait  des  rues 
longitudinales    de    50   pieds 


I  ■  Eg^^isar^ 
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{U",50)  de  large;  à  droite  et 
fk  gauche,  le  long  de  ces  rues, 
étaient  campés,  K,  les  prin- 
cipes; L,  les  hasiati,  puis  la 
cavalerie  des  alliés.  M,  et  der- 
rière, l'infanterie  alliée,  N.  Il 
y  avait  encore  une  rue  trans-   ■**  ■  '  *•    '  "i     "^m  hh'im»  ■!         ■  *^a 

versale  parallèle  à  la  via  priti' 
cipalis,  qu'on  appelait  via 
quintana,  5,  5.  Les  rangs  de 
lentes  qui  bordaient  chaque 
rue  étaient  nommés  slrigx; 
c'étaient  celles  des  centurions. 
Outre  les  tentes  et  les  retran- 
chements, il  y  avait  un  espace 
libre  de  deux  cents  pieds  (58 

mètres),  via  singutaris,  qui  facilitait  aux  légions  l'accès  du  rempart,  et  mettait  les 
tentes  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi .  Chaque  tente,  lenioriwn,  occupait  un  espace 
de  dix  pieds  carrés,  avec  un  pied  (0»,29)  de  vide  autour  pour  planter  les  piquets. 
On  couvrait  les  tentes  de  peaux  ou  de  cuirs  tendus  avec  des  cordes,  et  on  y  logeait 
dix  soldats  commandés  par  un  doyen,  decanus.  Ces  soldats  s'appelaient  alors  con- 
lubemaks  *. 

Sous  les  empereurs,  le  camp  était  inspecté  par  un  officier  particulier,  prxfectvs 
cnsirorum.  Les  portes,  les  retranchements  et  les  tentes  des  principaux  chefs,  étaient 
gardés  par  des  manipules.  On  appelait  vigilix  les  gardes  de  nuit,  et  en  général 

1.  (Test  là  qne  le  général  harangnait  les  soldats,  que  le  tribnn  rendait  U  justice,  là  qne  s'élevait 
l'anlel  des  dieai  et  qu'étaient  déposés  les  priocipanx  étendards. 

1.  Le  camp  des  gardes  prétoriennes,  bâti  i  Home  par  Séjan,  près  de  l'agger  de  Serriua  Tullias, 
était  eiactemenl  disposé  comme  les  camps  qne  nous  Tenons  de  décrire.  Seulement  il  était  entonré 
de  morailles  comme  nne  place  rorte,  et  lonles  les  habitations  de«  soldats  et  des  che^  étaient  eon- 
slmjles  avec  soin.  Trois  dee  cAlés  de  l'eaceiate  exisleot  encore  et  sont  concerrés  dans  les  mors 
d'Aarélien  et  d'Honorins. 
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exmbix  ceux  de  jour  et  de  nuit  Les  autodis  étaient  les  gardes  des  retranchements, 
et  les  statûmes,  ceux  des  portes. 

Tel  a  été,  en  général,  le  système  de  castramétatiOD  chez  les  Romains;  cet  art 
s'est  modifié  plus  lard,  alors  qu'il  y  eut  fusion  entre  les  soldats  de  Rome  et  les 
soldats  étrangers,  et  que  les  armées,  au  lieu  d'être  composées  de  deux  légions,  le 
furent  de  trois.  Dès  lors,  le  camp  dut  s'agrandir  et  se  diviser  autrement.  On  peut 
consulter,  sur  ces  changements  successife,  Hygin,  qui  écrivait  sous  Hadrien,  et 
Végèce,  qui  vivait  au  quatrième  siècle.  Un  bit  certain,  c'est  qu'à  c^te  époque  les 
camps  avaient  perdu  de  Itur  régularité  et  de  leur  force. — On  peut  dire,  en  résumé, 
que  le  caractère  des  murs  et  des  travaux  peut  surtout  les  faire  reconnaître  et  en 
foire  apprécier  l'âge.  On  trouve  dans  les  camps  vraiment  d'origine  'romaine  des 
dél^s  d'armes,  des  médailles,  des  agrafes,  des  anneaux,  des  fragments  de  poterie, 
qui  fournissent,  d'unies  indications. 

On  doit  surtout  rapporter  l'établissement  des  enceintes  fortifiées  dans  les  Gaules 
à  l'époque  oii  les  Romains  eurent  à  lutter  contre  les  invasions  des  barbares;  il  est 
certain  que  la  plupart  ont  dû  être  élevées  du  deuxième  au  quatrième  siècle  ;  elles 
se  trouvent  très-souvent  dans  le  voisinage  des  villes  et  des  boutades  qu'elles  pro- 
t^eaient.  La  tradition  attribue  presque  tous  les  camps  romains  à  César.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un  fort  petit 
nombre  qui  remontent  réellement  jusqu'à  l'époque  de  la  première  invasion  romaiile. 
On  les  appelle  souvent  casuUies.  castels,  etc. 

A^mnDCS.  —  Les  aqueducs  peuvent  être  rangés  parmi  les  monuments  les  plus 
admirables  que  nous  aient  laissés  les  Romains.  Ces  travaux  étaient  si  gigantesques, 
qu'ils  étonnaient  les  anciens  eux-mêmes  '.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'époque  où  l'on  construisit  les  premiers  aqueducs  dans  Ronie;  les  uns  veulent 
qu'on  ait  commencé  à  en  faire  usage  dès  le  règne  d'Ancus  Martius;  les  autres  pré- 
tendent, avec  plus  de  raison,  que  ce  fut  seulement  au  temps  d'Appius  Claudius; 
de  sorte  que  cet  Appius,  qui  a  fait  construire  la  première  voie  romaine,  aurait  été 
aussi  le  fondateur  du  premier  aqueduc. 

Les  aqueducs,  aqujeducttis,  ou  canaux,  destinés  à  conduire  une  certaine  quantité 
d'eau  &  travers  un  pays  inégal,  étaient  apparents  ou  souterrains.  Ces  derniers  étaient 
percés  à  travers  les  montagnes  ou  creusés  dans  l'inlérieur  du  sol.  Si  le  sol  n'était 
pas  assez  résistant,  on  bâtissait  le  canal  en  maçonnerie  et  on  le  couvrait  de  voûtes 
ou  de  grandes  dalles  '.  On  ménageait  d'espace  en  espace  des  regards,  lumina,  pour 
les  réparer. 

Le  canal  des  aqueducs  apparents,  édifiés  à  travers  les  plaines  et  les  vallées,  était 
supporté  soit  sur  des  murs  bftlis  en  maçonnerie,  subsiructiones ,  soit  sur  des  séries 
d'arcades;  c'est  cet  ensemble  d'arcades  que  les  anciens  appelaient  arcwalum  opus. 
Ces  constructions  furent  faites  en  pierres  d'appareil  sous  la  République,  et  en  maçon- 

I .  ■  Qood  si  qnls  diligentîuE  ssUmiverit  aqnarun  abondantiam  in  p&bUco,  bftloeis,  piscinû,  dooii- 
bni,  enripia,  bortia,  BaburbanU,  villis,  epatioque  adTenienUi  exlraclos  ucas,  awatea  perfossoa, 
convailet  aqa&U£, (aUbitur  Dihil  nugiBnuranJum  tnùsein  totoorbe  terninim.  ■{Plioe,!.  &SXVI, 
C.  MIT.)  Voyei  aussi  Slrabon,  i.  V,  c.  iit,  el  Front-,  De  aquad.  aim.,  liu,  XVt. 

t.  Cet  cauaiu  avûeot  généralemeut,  pour  lu  aqueducs  abontieABDt  i  Rome  de  0-fil  à  l',ts 
de  large  suri  ■,76  i  l-^SO  de  protondenr. 


cbi-Google 


AQUEDUCS.  265 

nerie  et  en  briques  sous  l'Empire.  Le  canal  était  fermé  supérieurement  par  des 
dalles  entre  lesquellei;  on  laissait  des  ouvertures  pour  donner  passage  à  l'air. 
Ce  canal,  spectis, 
pratiqué  dans  la 
partie  supérieure 
de  l'aqueduc, 
était  enduit .  sur 
ses  trois  faces 
d'un  ciment  tr^s- 
dur.  composé  de 
petites  pieires . 
de  sable  et  de 
chaux,  que  l'on 
battait  avec  des 
pilons  ferrés,  et 
que  l'on  massi- 
vait  fortement 
ensemble.  Les 
arcades,  d'un 

diamètre  étroit,  sont  soutenues  sur  des  pieds-droits  quelquefois  trés-élevés.  Sui- 
vant le  besoin,  on  bâtissait  deux  ou  trois  étages  d'arcades  l'un  au-dessus  de  l'autre*. 
Ces  arcades  se  transformatent  en  de  véritables  ponts  quand  il  s'agissait  de  conduire 
les  eaux  paiMlessus  des  vallées  profondes  ou  des  rivi^^es.  Dans  les  villes  et  au-dessus 
des  routes,  elles  ressemblaient  à  des  arcs  de  triomphe  '.  Les  aqueducs  ne  suivaient 
que  Irës-rarement  une  direction  en  ligne  droite  ;  le  plus  souvent  ils  présentaient 
des  sinuosités  multipliées,  et  cela,  plutôt  pour  obtenir  des  hauteurs  nécessaires 
que  pour  modérer  la  trop  grande  impétuosité  des  eaux,  comme  on  l'a  cru  {wndant 
longtemps'.  Le  long  de  son  parcours,  le  canal  rencontrait  des  piscines  couvertes, 
conleclx  piscime.  où  les  eaux  déposaient  leur  limon.  Ces  piscines  présentaient  quel- 
quefois plusieurs  bassins ,  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur.  L'eau ,  en  tombant 
d'un  bassin  dans  l'autre,  s'épurait  parfaitement. 

L'aqueduc  aboutissait  à  un  château  d'eau,  casiellum;  là,  l'eau  était  reçue  dans  un 
réservoir,  et  sa  masse  divisée  en  trois  parties,  dont  l'une  était  destinée  aux  fontaines 
publiques,  laeus  et  salimtes  *,  l'autre  aux  thermes,  et  la  troisitme  aux  particuliers. 

t.  11  ;  aTSit,  d'après  Proolin,  des  parties  d'aqueduc  i^ui  avaient  jusqu'à  près  de  33  mètres  d'élé- 
vation. 

1.  La  porte  Sainl-L&nraDl,  i  Rome,  reste  de  l'aqueduc  d'Anrélien,  était  décorée  de  pilastres  dori- 
qnes  et  cooronoée  par  na  trontoD.  Tel  était  aussi  l'usage  de  l'arc  dit  de  Dmsns,  vers  la  porte  Saint- 
Sébastien,  elc. 

I.  On  doDDait,  eo  terme  mofeo,  sur  100  pieds,  I  pied  de  pente;  cette  pente  variait  d'ailleurs 
■Divant  la  hauteur  des  eaux  i  leur  source. 

i.  Le  nombre  des  fontaines  était  très-ctmsidérable  i  Rome.  Pline  dit  (I.  XXXVI,  c.  xiiv)  :  a  Agrippa 
vero  in  ndilitate  sui.  adiecU  Vlrgine  aqnâ,  cœleris  corrivatîs  at^gue  emeodatis,  lacus  (tontaiues  à 
vasques)  septingentos  Tecit;  prsterea  salientes  (tonlaincs  à  jet}  ccntum  quinque;  castalla  centum 
trigenla  complnra  etiam  rnltu  magniflea.  »  Le  dessin  de  la  page  suivante  représente,  d'après  une 
médaille,  une  des  fontaines  jaiUissanles  les  plus  remarqu^ibles  de  Rouie  antique.  Celle  tonlaine, 
dont  il  reste  des  débris,  était  appelée  la  MeiaSudnai. 

3(1 
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Cette  disposition  se  voit  très-bien  dans  le  ch&teau  d'eau  qui  existe  près  de  la  porte 
Esquiline,  et  qui  est  appelé  communément  le  TroptUtde  Marius.  Du  réservoir,  l'eau 
était  distribuée  dans  la  ville  au  moyen  de  tuyaux  en 
plomb  ou  en  terre  cuite,  ou  même  en  bois;  les  pre- 
miers avaient  au  moins  un  pied  (D",29)  de  longueur 
et  étaient  à  peu  prits  cordiformes;  mais  on  leur  préfé- 
rait les  seconds  ' ,  auxquels  on  donnait  environ  deux 
pouces  d'épaisseur  ;  leur  diamètre  allait  en  diminuant 
d'une  extrémité  à  l'autre ,  afin  qu'on  pût  les  adapter 
les  uns  aux  autres  par  leurs  bouts  opposés.  Les  tuyaux 
du  diamètre  le  plus  étroit  étaient  appelés  senaria,  parce 
qu'ils  avaient  six  quarts  de  pouce-,  et  ceux  dont  le  diamètre  était  le  plus  grand 
centuminaria ,  parce  qu'ils  avaient  deux  cents  quarts  de  pouce  *.  ils  sont  marqués 
très-souvent  du  nom  du  fabricant  qui  les  a  fournis,  ou  du  nom  des  consuls  en 
place  alors  qu'on  les  a  posés,  ou  du  nom  de  l'endroit  auquel  ils  étaient  destinés. 
On  en  trouve  en  France  de  ronds  et  de  cylindriques. 

Le  nombre  des  aqueducs  de  Rome  était  de  neuf  sous  le  règne  de  l'empereur 
Nerva.  Procope  en  comptait  quatorze  de  son  temps.  On  évaluait  la  quantité  d'eau 
qu'ils  fournissaient  à  Ifi.OlS  quinaires,  ce  qui  faisait,  suivant  le  calcul  de  M.  de 
Prony,  787,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures.  Frontin,  consul  sous 
Nerva,  porte  celte  quantité  jusqu'à  23,582  quinaires,  ce  qui  donne  1,330,520  mè- 
tres cubes.  Quelque  grande  que  paraisse  cette  consommation  d'eau  à  Rome ,  on 
ne  la  trouve  pas  exagérée  quand  on  considère  combien  la  ville  élait  populeuse, 
combien  élait  fréquent  l'usage  des  bains  et  tout  ce  qu'il  fallait  de  liquide  pour  rem- 
plir les  bassins  des  naumachies. 

Les  empereurs  portèrent  une  foule  d'édits  concernant  la  construction  et  la  con- 
servation des  aqueducs,  l'administration  et  le  classement  des  eaux  suivant  leur  qua- 
lité et  les  usages  auxquels  on  devait  les  employer.  La  charge  de  directeur  des  eaux, 
curator  aquarum,  était  regardée  comme  une  des  premières  de  l'État;  les  person- 
nages «Misulaires  seuls  en  étaient  revêtus.  Le  curator  devait  f:tire  bâtir  et  réparer 
les  aqueducs,  et  surveiller  sans  cesse  une  foule  d'employés  et  d'ouvriers.  Parmi 
ceux-ci,  on  trouve  les  vitlici,  esclaves  auxquels  était  confiée  la  garde  des  tuyaux; 
les  casiellarii,  qui  étaient  préposés  aux  châteaux  d'eau  ;  les  circuilores,  qui  inspec- 
taient les  aqueducs  des  diverses  centrées  ;  les  sUicarii,  qui  entretenaient  le  pavé 
des  grandes  roules  oii  passaient  des  tuyaux;  enfin,  les  tectores,  qui  étaient  commis 
à  la  garde  des  constructions  qui  soutiennent  les  aqueducs. 

Nous  avons  dit  que  ces  monuments,  en  Italie,  étaient  nombreux,  et  plus 
grands  et  plus  magnifiques  les  uns  que  les  autres*;  il  nous  reste  &  indiquer  niain- 

1.  ■  Tnbis  flclilibus  allissiniam  aquam  daci.  ■  (Plin.,  1.  XXXI,  cap.  vi.)  Nom  ferons  observer 
qae  les  anciens  indiquent  qnaire  procédés  pour  conduite  l'eau.  «  Gtun  vero  dnceada  e^  aqna,  dncl- 
tnr  aut  rorma  siructili, aut  plombeis  flstnlis,  ant  caualibus  ligneis,  aut  fictilibas  tubis.  ■  (Poil.,  de 
re  nul..  1,  IX,  c.  ii.)  Vitrave  ne  mentionne  pas  les  tubes  en  bois.  (L,  VIII,  c.  vii.l 

S.  VoyeiVilruTe,  1.  VII,  ch.  vu.- Pline,  1.  XXXI,  c.  mi.— Poil.,  1.  IX,  C.  m. 

3.  Leur  développement  total  peut  être  évalué  i  107  de  nos  lienes.  D'après  Frontin,  on  y  avait 
employé  l>,5St  Inyaax  d'un  pouce  de  diamèlie. 

t.  L'dqueduc  de  Caligula  a  ^ul  coûté  cinquante  Diitlions  cinq  cent  mille  sesterces.  —  Sur  le 
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lenant  les  plus  remarquables  de  la  France.  Nous  mettrons  en  première  ligne  le 
fameux  Pont  du  Gard.  Cette  construction,  toute  gigantesque  qu'elle  soit,  n'est  qu'une 
partie  d'un  immense  aqueduc  qui  avait  Z|1  kilomètres  de  longueur,  et  qui  condui- 
sait à  Nîmes  les  eaux  des  fontaines  d'Eure  et  d'Airan.  Le  pont  du  Gard  franchit  une 
vallée  profonde  au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  du  Gardon.  Il  se  compose  de 
deux  rangs  de  grands  arcs  et  d'un  rang  de  petits  arcs,  tous  à  plein-cintre.  C'est 
au-dessus  du  troisième  rang  qu'est  établi  le  canal  pour  le  passage  des  eaux,  les- 
quelles coulent  ainsi  par-dessus  la  vallée,  à  plus  de  2|8  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  rivière  ' .  L'aqueduc  du  Gard  a  été  rompu  en  divers  pointe  au  cinquième  siècle 
par  les  barbares.  Il  eut  à  souffrir  de  graves  mutilations  pendant  les  guerres  de 
religion,  mais  il  a  été  réparé  avec  assez  de  soin  aux  dix-septième  et  dix-buitième 
aèdes. 

L'aqueduc  de  Lyon  oilVe  une  maçonnerie  réticulée,  genre  de  constructimi  qu'on 
trouve  employé  dans  la  plupart  des  aqueducs  antiques*.  Le  mélange  de  briques  et 
de  pierres  qui  composent  ses  murs  lui  donne  un  fort  bel  aspect.  Il  était  très- 
étendu,  traversait  le  mont  Pilate,  parcourait  plusieurs  plaines,  et  arri^'ait  au  sommet 
des  montagnes  qui  dominent  la  cité*.  —  A  deux  lieues  de  Paris,  on  voit  encore  un 
fragment  d'aqueduc  qui  suivait  la  vallée  d'Arcueil  et  transportait  les  eaux  de  la 
source  de  Bungis  jusque  dans  la  capitale.  —  L'aqueducde/ouy  amenait  à  Metz  les 
eaux  du  ruisseau  de  Gorze;  il  avait  environ  six  Ueues  de  longueur.  II  passait  par- 
dessus la  Moselle,  et  se  développait  dans  la  vallée  de  ce  nom  sur  de  hautes  arcade 
dont  il  existe  encore  des  débris  imposants.  Il  est  construit  tout  entier  en  pierres  de 
taille  ;  on  le  regarde  comme  ^ou^Tage  des  légions  de  Dnisus,  frère  de  Tibère.  — 
L'aqueduc  de  Fréjus,  dans  le  Var,  n'est  pas  moins  remarquable.  Il  y  en  avait  enfin 
à  Saintes,  h  Luynes,,  à  Vienne,  k  Néris,  etc.  —  Un  des  plus  beaux  aqueducs  qu'on 
puisse  voir  existe  à  Ségovie,  en  Espagne  ;  il  en  reste  119  arcades  en  pierres  de  grand 
appareil.  H  a  deux  étages  d'arcades,  dont  la  hauteur  n'est  pas  de  moins  de 
102  pietfe;  il  traverse  la  ville,  et  passe  par-dessus  les  maisons  qui  sont  dans  le 
fond  de  la  vallée. 

coTXBKXi.  —  On  conservait  encore  l'eau  dans  des  citernes,  cislerrae*,  réservoirs 
creusés  dans  le  sol  et  enduits  soit  de  maltha,  soit  du  ciment  appelé  opus  signinum'. 
Il  y  avait  quelquefois  deux  ou  trois  bassins  contigus  et  communiquant  les  uns  aux 
autres,  et  même  un  plus  grand  nombre,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  dans  les  neuf 

iqnedncs  de  Rome,  Toyez  le  tome  II  de  VÉeonomie  poliligue  de»  Bomaxia,  pu  Diiie&Q'4)eluna]le. 
Paris.  In-*». 

I.  Le  pont  du  G.ird,  fonda  snr  le  riïclier,  est  biti  avec  des  pierres  de  la  plus  grande  dimeusion. 
placées  à  sec.  La  grande  arcade  dn  milieu  a  S4',Bi)  d'ouverture.  La  hanteur  du  premier  étage, 
depnit  le  ntreandes  basus  eaux,  est  de  iï>,13;  celle  du  second  étage  est  aussidesi)',is,et  celle 
du  trtôaième,  de  8*.S8.  L'épaisseur  du  monument,  d'uu  parement  à  l'autre,  est  de  6',Bfl  au  premier 
rang,  (",36  an  deniième,  3',e  au  troisième.  La  retraite  formée  au  premier  étage  était  de  l~,ïT  et 
oBïail  im  passage  pour  les  piétons. 

S.  C'est  nn  fragment  de  cet  aqneduc  que  nous  avons  donné  h  la  page  3S8. 

S.  L'eau  que  poriùt  cet  aqaeduc  coulait  dans  des  tnfanx  de  plomb  adaptés  à  l'intérieur  da  canal. 

k.  «  Gistema  dicta  est,  quod  ds  iaest  infri  terram.  »  Festus. 

5.  Voyei  Vitr,,  I.  IX,  t..  vit;  —  Pliue,  1.  XXXVl,  c.  lu.—  et  Poil.,  Oe  «  >i«(.,  l.  I,  c.  ïvii. 
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réservoirs  des  thermes  do  Titus,  improprement  appelés  les  S^t  Sailes.  Ces  citernes 
étaient  généralement  recouvertes  par  dos  voûtes  s'appuyant  sur  des  anades  cylin- 
driques. Le  plus  vaste  monument  de  ce  genre  se  voit  à  Constantinople'.  Sa  voûte 
est  soutenue  sur  cent  vingt-quatre  piliers,  disposés  circulairement  sur  deux  rangs 
et  en  rayons  qui  tendent  tous  vers  le  pilier  central.  La  citerne  appelée  la  Piscin»' 
Admirable,  prts  de  Pouzzoles,  est  divisée  en  plusieurs  compartiments  carrés  par  un 
mur  à  hauteur  d'appui  bâti  entre  les  piliers  qui  supportent  les  voûtes.  On  a  retrouvé 
une  disposition  analogue  dans  la  piscine  antique  du  couvent  des  Ursulines,  ù  Lyon. 
F^ntin,  l'intérieur  de  la  plupart  des  maisons  à  Pompéî  était  muni  de  petites  citernes 
qui  étaient  alimentées  par  les  eaux  pluviales.  Les  villes  romaines  situées  sur  les 
hauteurs  renfermaient  toutes  un  grand  nombre  de  ces  réservoirs. 

HTMVBfES.  Les  Grecs  appelaient  vu|x9tïai  des  grottes  où  coulaient  des  sources 
d'eaux  vives,  consacrées  aux  nymphes.  Ils  décorèrent  ces  grottes  de  portiques  et  de 
statues.  Telles  étaient  celles  des  nymphes  Anigrides  et  Cythéronides.  Ce  genre  de 
monuments  fut  imité  par  les  Romains,  qui  les  désignèrent  par  le  mot  nymphéa.  Ils 
rehaussèrent  de  différenls  ordres  d'architecture  les  rochers  dans  lesquels  jaillissaient 
des  fontaines  sacrées,  et  disposaient  autour  de  l'excavation  des  sièges  de  pierre  sur 
lesquels  ont  venait  se  reposer  et  respirer  un  air  frais.  On  sculptait  les  parois  rustiques 
des  grottes,  on  les  ornait  de  colonnes,  de  rocailles  en  tuf  et  en  pierre  ponce,  de 
niches,  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions.  La  grotte  de  la  nymphe  Égérie,  près  àe  Rome, 
était  précédée  par  un  petit  portique.  Sur  le  bord  du  lac  Albano  on  voit  les  restes  de 
deux  autres  nymphées  présentant  des  débris  d'oniements  doriques.  Une  peinture  du 
palais  Rar)>erini  prouve  que  ces  nymphées  étaient  quelquefois  accompagnées  d'une 
petite  chapelle.  Plusieurs  nymphées  furent  établies  dans  Rome.  Celle  de  l'empereur 
Marcus  était  surtout  célèbre.  Gordien  en  fit  faire  aussi  plusieurs'.  Ces  monuments 
étaient  très-fréquentés,  et  ils  finirent  même  par  devenir  des  lieux  de  plaisir  et  de 
débauche.  Ce  qu'on  appelle  le  petit  temple  de  Diane,  à  Nimes,  doit  être  considéré 
plutôt  comme  un  nymphxum. 

CUtA^ms.  —  Les  anciens  appelaient  cloaque,  cloaca,  un  canal  souterrain  et  voûté 
qui  recevait  les  eaux  et  les  immondices  des  villes.  Le  plus  ancien  monument  de  ce 
genre  chez  les  Romains  remonte  au  temps  de Tarquin  l'Ancien.  t3es  cloaques  s'éten- 
daient sous  toutes  les  rues,  et  se  divisaient  en  plusieurs  branches  qui  aboutissaient 
dans  loTibre  par  un  seul  canal,  la  Cio(icremaa;ima.  Ce  dernier  égoutoflrait  un  passage 
si  large  qu'un  chariot  chargé  de  foin  y  aurait  circulé  facilement  et  qu'on  pouvait 
y  aller  en  bateau  ;  ce  qui  taisait  dire  à  Pline  que  Rome  était  bfttie  en  l'air  et  qu'on 
naviguait  sous  les  maisons.  Les  voûtes  soutenaient  le  pavé  des  rues  et  présentaient, 
de  distance  en  distance,  des  ouvertures  dans  lesquelles  se  précipitaient  les  eaux 
de  pluie  et  celles  qui  servaient  à  nettoyer  la  ville.  Caton  le  Censeur  et  Valérius 
Placcus  firent  réparer  et  agrandir  les  cloaques.  Agrippa ,  au  rapport  de  Hine  •, 
rassembla,  pendant  son  édilité,  les  eaux  de  sept  rivières,  dont  l'impétuosité,  com- 

I.  11  Existe  encore  à  CoDstantinople,&  J^usalem,  etc-,  de  vastes  citernes  à  ciel  oavert. 
S.  Marcell.,  Ber.  G«(.,  I.  XV.  r.  vri.— Capitol-,  in  Gord.,c.  lutii. 
3.  Plin.,l.  XXXtV,  c.  IV. 
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parable  à  cdle  d'un  torrent,  emportait  toutes  les  immondices  accumulées  dans  les 
é^uts.  Un  magistrat  spécial,  curator  aivei  et  riparum  Tîberis  et  doacarum,  était 
cba^é  de  veiller  à  l'entretien  et  à  la  conservation  de  ces  importantes  constructions. 
1)  existe  des  débris  considérables  de  ces  monuments  à  Rome.  La  Cloaca  maxima, 
b&tie  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  a  résisté  aux  incendies  et  aux  tremblements 
de  t«rrequi  ont  dévasté  Rome.  Cet  égout  est  bâti  en  pierres  d'appareil;  il  est 
couvert  d'une  triple  voûte  composée  de  voussoirs  posés  en  liaison  l'un  sur  l'autre, 
et  présente  sur  ses  câtés  une  banquette  qui  règne  tout  le  long  des  murs.  La  voûte 
la  plus  inférieure  est  faite  en  pierres  tiburtines  ;  or,  comme  ces  pierres  n'étaient  pas 
employées  à  l'époque  des  Taïquins,  on  est  disposé  à  regarder  cette  voûte  comme 
une  construction  plus  récente  que  le  reste  du  monument.  La  Cloaca  maxima  est 
l'exemple  le  plus  ancien  que  Voa  connaisse  d'une  voûte  en  plein-cintre  bâtie  avec 


TOMTS.  —  Les  premiers  ponts,  ponles,  de  Rome  étaient  en  bois.  Tel  était  celui 
qui  datait  du  règne  d'Ancus  Martius.  Ce  pont  appelé  Subitcttu,  dont  la  charpente 
était  assemblée  sans  fer  ni  chevilles,  et  qui  pouvait  être  facilement  démonté  suivant 
le  besoin,  fut  refait  en  pierres  par  lEm.  Lepidus,  et  en  marbre  par  Antonin  le 
Kèux.  —  La  description  que  César  nous  a  laissée  '  du  pont  en  bois  qu'il  fit  jeter 
sur  le  Bhin  peut  donner  une  idée  de  ce  genre  de  construction.  Nous  avcHis  encore 
de  bonnes  indications  dans  ce  que  Dion  Cassius  *  nous  dit  du  pont  que  Trajan  éta- 
blit sur  le  Danube  et  dont  on  voit  une  représentation,  certainement  exacte,  sur  la 
colonne  Trajane.  Ce  monument  présente  cette  particularité,  qu'il  se  compose  de 
piles,  pifs,  bâties  en  pierre,  et  d'arcades,  foniices,  faites  en  charpente*.  Un  des  ponts 
antiques  les  mieux  conservés  et  les  plus  considérables  est  celui  dit  d'Alcnninm  en 
Espagne  '.  Il  se  compose  de  six  grandes  arches  Mties  avec  des  pierres  énormes. 
Une  sorte  d'arc  de  triomphe  s'élève  au  milieu  de  ce  pont  et  porte  une  inscription 
en  l'honneur  de  Trajan.  On  voit  une  autre  construction  très-importante  à  l'une  des 
extrémités  de  ce  pont;  une  inscription  en  vers  élégiaques  apprend  que  tous  les 
travaux  de  ces  monuments  ont  été  conduits  par  un  architecte  du  nom  de  Lacer.  Un 
autre  pont  appartenant  à  l'antiquité  romaine,  est  celui  qu'Hadrien  fit  jeter  sur  le 
Tibre,  en  face  de  son  mausolée*.  Il  offre  trois  grandes  arches  comprises  entre  deux 
plus  petites.  Il  est  construit  en  pierres  quadrangulaires,  avec  des  voussoirs  pour 
former  les  arcades.  Les  piles  présentent  un  angle  au  courant  du  fleuve  ;  c'est  là, 
d'ailleurs,  une  disposition  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  anciennes  constructions 
du  même  genre.  Les  deux  entrées  du  pont  étiûent  en  pente  ;  mais  la  surface  qui 
correspondait  aux  trois  grandes  arches  était  sur  un  plan  horizontal.  Les  piles  du 
milieu  étaient  surmontées  par  de  grands  piédestaux,  sur  lesquels  s'élevaient  des 

).  Voyez  le  trane  II  de  l'Éconamù  politique  dm  Romaiiu,  pur  DnreaD-DelaniaUe. 
8.  De  Bell.  Gall.,  I.  IV,  c.  xvii. 
3.  Uon  Can.,  1.  LXVIU. 
i.  Voyez  ce  qoe  doqs  eo  avons  dit,  page  IIB. 

S.  Il  a  été  reatanré  par  les  soinsde  Gharlee-Qnint,  en  1U3. 11  a  670  piedt  de  longneor  et  s'élive 
i  ioo  pieds  »-dessiu  do  flenve.  —  El  kantara,  mots  arabes  qni  si^iflent  te  pont, 
t.  Voyez  la  Toe  de  cet  édiAce  h  l'article  Stfpulturtt. 
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statues  ' .  Tous  les  ponts  qui  existent  à  Rome  sont  ou  de  construction  ancienne  ou 
bfttis  sur  les  fondements  de  ponts  datant  de  la  République  ou  de  l'Empire. 

Outre  les  ponts  en  charpente  et  en  pierres,  les  Romains  ont  construit  souvent 
des  ponts  sur  des  radeaux,  ou  en  disposant  des  bateaux  les  uns  à  côté  des  autres, 
et  en  élaUissant  un  plancher  au-dessus  de  ces  bateaux.  On  voit  une  représentati<Hi 
de  cette  espèce  de  pont  sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle.  Caligula  fît  un  pont  de 
bateaux  beaucoup  plus  considérable,  car  cet  ouvrage  joignait  le  mAle  dePouzzoles  au 
golfe  de  Baies.  Ce  pont  reposait  sur  un  double  rang  de  barques ,  et  sa  surface  était 
pavée  comme  la  voie  Appienne  '.  C'étaient  là,  en  général,  des  établissements  tem- 
poraires dont  la  disposition  a  dû  varier  suivant  les  lieux  et  les  temps. 

AKCS  VB  TaiOMTHB.  —  C'est  aux  Romains  que  l'on  doit  les  premiers  monu- 
ments de  ce  genre  *.  Dans  l'ori^ne ,  les  arcs  de  triomphe  étaient  bâtis  en  briques 
ou  en  pierres  de  taille,  et  en  raison  de  leur  voûte  on  les  trouve  désignés  dans  Cicé- 
ron  par  le  mot  fomices.  Par  la  suite,  on  les  érigea  avec  plus  de  magnificence.  Ils 
consistaient  alors  en  de  grandes  portes,  ou  vastes  portiques,  qu'on  élevait  à  l'en- 
trée des  villes,  dans  des  rues,  sur  des  ponts  *  ou  des  voies  publiques,  à  la  gloire 
d'un  vainqueur  ou  en  mémoire  d'un  événement  important.  Quelques-uns  de  ces 
édifices  furent  &iits  en  bois  et  ornés  de  trophées  et  des  dépouilles  enlevées  à  l'en- 
nemi *,  On  donna  au  plus  grand  nombre  de  ces  constructions  un  caractère  tout  & 
foit  monumental  :  l'architecture  et  la  sculpture  y  déployèrent  toute  leur  science 
et  toutes  leurs  richesses.  Le  bois  fut  remplacé  par  la  pierre,  par  le  marbre  et  le 
Iwonze.  Les  plus  simples  se  composaient  d'une  seule  arcade  en  plein  cintre, 
comme  l'arc  de  Titus  à  Rome,  comme  l'arc  de  Saint-Remi.  en  France  '.  D'autres 
ont  eu  deux  arcades,  comme  les  arcs  de  Vérone,  de  Langres  et  de  Saintes.  Quand 
ces  monuments  sont  percés  de  trois  arcades,  les  deux  latérales  sont  presque  tou- 
jours, comme  aux  arcs  de  Constantin  et  d'Orange,  plus  petites  que  celle  du  milieu. 
L^es  arcades  sont  accompagnées  de  colonnes  qui  s'élèvent  sur  un  piédestal.  Les 
chapiteaux,  souvent  d'ordre  corinthien,  se  composent  quelquefois  de  trophées'. 
Ils  sont  aussi  surmontés  d'un  attique  qui  offrait  des  inscriptions,  et  était  même 
couronné  par  une  statue  équestre  ou  un  quadrige.  Enfin  les  tympans  des  arcs 
étaient  ornés  généralement  de  Victoires  portant  des  palmes.  Une  figure  ailée  de  la 

).  Vvja,  page  lao,  la  médaille  aati<iQS  repréMotant  ce  pont.  Saur  un  arche  et  les  slataes  gro- 
tesques du  Berain,  ce  pont  existe  encore  avec  son  aspect  antique. 

a.  SnéL,  l'a  Calig.,  c.  xix.—  Dion,  I.  UX,  c.  ivii.—  11  parait  même  qae  les  Romains  ont  établi 
des  pontt  au  moreo  d'outrés  et  de  tonneaux  rides.  —  Hérodien,  I.  VIII.  —  Zoilm.,  I.  III.  —  LucaÎD, 
1.  IV. 

5.  Keo  que  Pline  dise  que  cette  inTeution  est  dae  aux  Grecs  [HUt.  nat.,  1.  XXXIV),  cependant 
on  n'a  pas  dâcooTert  d'are  monamental  en  tîrèce,  et  pansanias  n'en  a  décrit  ancnn.  D'aillenn  la 
[orme  qu'on  lear  donna  k  Rome  était  certainement  spéciale,  car  Pline  lui-même  dit  que  c'était  anà 
non  relie  invention. 

t.  On  voit  deux  arcs  sur  le  pont  antique  de  Saint-Cbamas.  L'arc  de  Saintes  décorait  également 
l'entrée  d'no  pont, 

B.  s  Primo  rudes  et  simplices  IneK,  qunm  prœmia  virlulis  essent,  non  ambitionis  lenocinia.  • 
(Rosiuus,  Ant.  rom.,  1.  X.) 

6.  Le  petit  arc  des  OrTéTTes  à  Rome  présente  une  exception  dans  sa  forme.  L'onverture,  au  lien 
d'être  cintrée,  est  recouverte  par  une  plate-bande. 

T.  Les  colonnes  des  arcs  de  Titia  et  de  Bénéitril  ont  des  chapiteaux  composites. 
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Victoire,  atlacbte  par  des  cordes,  déposait  une  couronne  sur  la  tête  du  triompha- 
teur quand  il  passait  sous  le  portique  du  milieu. 

Pour  l'Italie,  on  cite  surtout  les  arcs  de  Titus,  de  Septime  Sévère,  de  Constantin  ' 
et  de  Gallien  sur  l'Esquilin,  à  Rome,  les  arcs  de  Trajan  à  fiénévent  et  à  Ancone,  les 
arcs  d'Auguste  à  Rimini  et  à  Pola,  etc.  Le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu'il  y 
ait  eu  France  est,  sans  contredît,  l'arc  d'Orange  ;  on  peut  en  prendre  une  idée  exacte 
dans  le  dessin  que  nous  puMions  ici  '.  On  voit  qu'il  a  la  forme  d'un  paralléli- 


pipède,  et  qu'il  est  percé  de  trois  arcades  au-dessus  desquelles  règne  un  en- 
tablement supporté  par  quatre  colonnes  corinthiennes,  dont  les  deux  du  milieu  sont 
couronnées  par  un  élégant  fronton.  Enfin  l'arc  est  terminé  par  un  attique  de  belles 
proportions.  Cet  attique  est  orné  de  bas-reliefs  reproduisant ,  au  nord  et  au  midi , 
un  combat  de  fantassins  et  de  cavaliers.  Les  dés  des  stylobates  de  droite  et  de 
gauche  oGfr^it  ta  figure  des  instruments  dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices,  Vas- 
pergile,  le  tiluus,  le  prxiericulwn,  le  simpulum,  la  paiera,  etc.  La  surface  comprise 
entre  l'archivolte  des  petites  arcades  et  l'entablement  est  remplie  par  des  bas^^iie^ 
formés  de  trophées,  épées,  casques,  cuirasses,  boucliers,  etc.  Au-dessus,  on  voit 

1 .  Dne  partie  des  bac-reUefs  qui  dicorenl  l'arc  de  Constanlia  oot  été  enlevé»  à  l'arc  de  Trajan,  — 
Voyez  p.  tl8,  n.  S. 

3.  Cet  arc  a  9t  mètres  710  mill.  (70  p.)  de  bant  snr  SI  met.  4M  mill.  [M  p.)  de  iMigaenr.  C'est 
an  des  {dus  grands  arcs  qne  nous  ait  légués  l'antiqnilé,  mais  il  est  loin  d'avoir  les  dinensioas  de 
l'Jre  de  l'Étoile,  à  Paris,  qui  a(9",3!l  do  hauteur,  **-,Bo  de  largeur  et  ïl  mèlres  d'épaisseur. 
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des  rames  et  des  proues  de  navire.  Les  petites  faces,  regardant  l'orient  et  l'ocd- 
dent,  sMit  décorées  dans  le  même  goût.  Tout  porte  à  penser  que  la  plate-forme  de 
l'attique  supportait  un  quadrige,  et  que  les  piédestaux  en  saillie  à  droite  et  à  gauche 
étaient  surmontés  de  statues. 

Le  seul  défaut  qu'on  puisse  signaler  dans  ce  monument  est  peut-être  l'extrême 
richesse  de  sa  décoration^  mais  tous  les  ornements  sont  distribués  si  judicieuse- 
ment ,  les  moulures  des  archivoltes  et  des  corniches  sont  si  délicates,  les  rosaces  et 
les  caissons  des  voùt«s  de  l'intérieur  si  élégants,  qu'on  ne  saurait  faire  de  cet  arc 
une  critique  sévère.  Malheureusement,  les  sculptures  ont  été  exécutées  sur  un 
revêtement  de  marbre  qui  a  été  très-endommagé,  de  telle  sorte  que  les  murs  sont 
dépouillés  aujourd'hui  en  grande  partie  '. 

Les  arcs  les  plus  curieux  de  la  France  sont  ceux  de  Saint-Remt,  de  Carpentras, 
de  Cavaillon,  de  Reims,  etc.;  ce  dernier  est  connu  sous  le  nom  de  PorU  de  Mars. 
On  l'attribue  à  l'empereur  Julien. 

Pour  terminer  cette  notice,  nous  ajouterons  que  plusieurs  empereurs,  Domitien* 
entre  autres,  firent  édifier  à  Rome  des  arcs  percés  d'arcades  sur  deux  ou  quatre 
faces,  et  appelés  Janus,  en  raison  de  cette  circonstance.  Quand  ils  ont  quatre 
foces,  on  les  désignait  par  les  mots  de  Janus  quadrifoiis.  Ces  arcs  élevés  dans  les 
forums  étaient  attenants  à  des  portiques  et  fréquentés  par  les  changeurs  et  les  négo- 
ciants. On  voit  de  très-beaux  exemples  de  ces  sortes  d'arcs  h  Antioche,  à  1^- 
mjTe  et  à  Borne  dans  l'ancien  forum  Boarium. 

oounnrBa  MOintMXirxAiss,  tboxbAbs.  —  Outre  les  colonnes  qui  ser- 
vaient à  soutenir  et  décorer  les  constructions,  les  Romains  en  ont  érigé  qui  étaient 
tout  à  fait  isolées  et  dont  le  sommet  était  libre.  Ces  colonnes  étaient  destinées  k 
marquer  une  place,  à  honorer  un  homme,  ou  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  événe- 
ment *.  Ainsi,  à  Rome,  on  a  les  colonnes  Trajane  et  ,4n[ontn«,  revêtues  de  bas- 
reliefs  historiques'.  A  c6té  du  temple  de  Bellonc,  il  y  avait  la  colonne  Beiliqtie,  du 
pied  de  laquelle  le  grand  pontife  lançait  un  javelot  vers  le  point  du  monde  où  habi- 
taient les  nations  ennemies  auxquelles  il  déclarait  la  guerre.  On  distingue  encore 

1 .  Qaelqnes  savanls  ont  i>rét«ndQ  qu'il  avait  été  conslruil  eo  l'bonQenr  de  Marins,  après  sa  vic- 
toire sur  les  CimbreEi  GronoTius  veut  qu'il  soit  attribné  à  DomilioB  AheDobarbns  et  à  Fabius  Haxi- 
mns,  Tainquenrs  des  Allobroges.  M.  le  baron  de  Labaslie  le  croit  du  temps  d'Auguste;  llafTei,  du 
temps  d'Hadrien  ;  M.  MoDgPZ  (  Mém.  dt  rAcad.  des  InK.  et  BeUet-Lettreu,  t.  XXVI  )  pense  qo'il  a. 
été  élevé  A  roecasiou  de  la  victoire  remportée  pir  César  sur  les  Uassaliotes;  enfin,  le  P.  Papou  et 
Uillin  soutiennent  qu'il  était  destiné  à  rappeler  le  souvenir  des  cODifuéles  des  Romains  dans  la  Nar- 
bonnaise.  Il  nous  semble  qu'en  raison  de  la  provision  de  ses  oroements,  on  ne  peut  guère  le  regarder 
que  comme  un  monument  qui  louche  à  la  décadence. 

t.  «  Jaoos  arcusque  cum  quadr^s  et  injignibua  triumpbomm...  extnult...  a  Suél.,  in  Domit., 
c.  :iiu. 

9.  Les  anciens  désignalent  ce  genre  de  colonnes  par  les  mots  coltanna  eochlides. 

i.  La  colonne  Trajane  se  compose  de  trente-quatre  blocs  de  marbre  parfaitement  cimentés.  Elle  aTait, 
d'aprps  EatrDpe(1.  VIII,  c.v).iaa  pieds  romains  (î9')  de  bauienr  et  11  pieds  (3>S0)  de  diamètre  à 
la  base.  Uu  escalier  ost  pratiqué  dans  son  intérieur.  Ln  sarface  extérieure  est  décorée  de  bas-reliefE 
représentant  les  exploits  deTrajàn  et  surtout  son  expédition  en  Dacie.  Elle  était  surmimlée  d'iute 
slatne  colossale  de  Trajan,  portant  un  globe  d'or  dans  lequel,  dii-on,  furent  entennées  les  cendres 
de  cet  empereur.  —  La  colonne  Antoulue  est  moins  banle  que  la  précédente  et  d'un  travail  moins 
parfait.  Voyei  le  dessin  de  médaille  placé  à  la  page  131,  Nous  citerons  encore  la  colonne  Théodo- 
sienne  i.  Omslantinople  et  la  colonne  dite  de  Pompée  à  Alexandrie. 
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les  colùnna  statwtires,  qui  portaient  une  statue;  les  colonnes  chronologiques,  qui 
portaient  des  inscriptions  historiques  ;  les  colonnes  zoophorU]ues,  qui  portaient  des 
animaux  ;  les  cotormes  honoriliques,  élevées  à  la  mémoire  des  hommes  morts  pour 
le  service  de  l'État;  les  coIonn»/é<^W,  sur  lesquelles  on  gravait  les  lois;  les  colonnes 
limitrophes,  qui  indiquaient  les  limites  des  pays  conquis  ;  les  colonnes  manubiaires, 
qui  étaient  ornées  de  trophées  ;  les  coJonnes  milUaires,  sur  lesquelles  était  inscrit 
le  dénombrement  des  troupes;  les  colonnes  rostrales',  où  l'on  attachait  les  proues 
des  vaisseaux  pris  sur  l'ennemi  ;  les  colonnes  funéraires  ou  cippes,  dont  nous  parie- 
rons dans  un  autre  chapitre.  EnRn  il  y  avait  à  Rome  la  colonne  Lactaire  {cohimna 
Lactaria),  dans  le  bas  de  laquelle  il  y  avait  une  niche  ofi  l'on  déposait  les  enfants 
trouvés.  Les  obélisques  appartiennent  essentiellement  à  l'Egypte  ;  cependant  les 
Romains  en  firent  quelques-uns. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  une  autre  sorte  de  monuments  commé- 
meratifs,  que  les  anciens  désignaient  par  le  mot  trophxa,  tropxa,  trophées'.  La 
plupart  des  peuples  de  l'antiquité  étaient  dans  l'usage  de  perpétuer  par  des  tro- 
phées les  victoires  qu'ils  avaient  obtenues  sur  les  ennemis.  Les  Grecs  suspendaient 
à  un  tronc  d'arbre  les  dépouilles  et  les  armes  des  vaincus.  Les  Romains  donnaient 
le  nom  de  trophées  à  tous  les  monuments  qui  rappelaient  un  souvenir  militaire. 

Romulus  avait  attaché  les  dépouilles  des  Cœninenses  à  un  chêne  surmonté  d'une 
poutre  transversale.  On  érigeait  les  trophées  surtout  sur  les  champs  de  bataille,  et 
l'on  considérait  comme  un  sacrilège  de  les  détruire.  Nous  en  trouvons  un  grand 
nomlH%  représentés  sur  d'anciennes  médailles.  On  voit  encore  à  Rome,  sur  la  place 
du  Capilole,  des  trophées  que  l'on  a  coutume  d'attribuer  à  Marius  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'ils  foisaient  partie  d'une  nymphée  bAtie  par  Alexandre  Sévère.  Le  goût  de 
leur  décoration  les  fait  reporter  avec  raison  au  règne  de  Trajan.  D'autres  sont 
sculptés  sur  la  colonne  Trajane  ;  ils  donnent  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  ces 
sortes  de  monuments  étaient  disposés. 

TBKPftBS.  —  Les  Romains  désignaient  par  les  mots  lemplutn,  faiiu/m,  delubrum, 
xdes,  les  édifices  eonsacrés  aux  dieux.  On  pense  que  le  mot  templum  avait  la  même 
signification  que  celle  de  t^^aivo;  chez  les  Grecs,  et  qu'il  s'appliquait  à  une  enceinte 
sacrée  entourée  de  murs  ou  de  palissades'.  Fanum  rappelait  les  paroles  que  les 
pontifes  prononçaient  quand  ils  faisaient  la  dédicace  d'un  temple*.  Il  semble  que 
delubrvm  ait  servi  à  désigner  la  propre  résidence  de  la  divinité,  l'endroit  où  l'on 
plaçait  l'idole.  D'après  Vossius,  ce  mot  avait  trait  aux  libations  et  aux  purifications 
que  l'on  pratiquait.  Servius  dit  que  delubrum  venait  des  fontaines  placées  devant 

1.  Il  7  eo  avait  Doe  eu  face  de  h  tribone  &nx  harangnes,  elle  avait  êU  érigée  en  mémoire  d'âne 
victoÎTe  remportée  snr  les  AoUates. 

i.  ■TMpteomestqnod  la  victoriisTeleretfaciebant.miinim.vellapidem  inagniiniponenles,etiii 
Ulo icrlbenleBt^raqnœ  contra  hosleitecenmt.jt  Schol.  Aritloph.,  Piut.,I[,  v.  S9. 

>.  Voyez  page  178;— cf.  aosai  FeEtns,  l'n  mm.  templa;  Servins,  adMneid.,  t.  IV.— Varron  donne 
une  antre  déflnition  ;  U  fut  dériver  ce  mot  dn  vertie  contemplart,  parce  que  lee  augures  regardùent 
le  ciel,  inspectaient  les  agites,  etc. 

t.  Festns  dit  :  ■  FanniD  a  tano  dictum,  rive  a  fando,  qnod  4i>m  pontiTei  dedicat,  certa  verba 
ratnr.  ■  VarroQ,  de  son  cAlé,  dit  :  «  Hinc  fana  nominata,  qnod  poaltSces  in  $acrnndo  Talî  suut 
Bnem.  ■  Kolia  11  parait  que  faaum  correspondait  an  mol  iijèv, 

35 
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les  temples.  Enfin,  si  nous  nuus  en  rapportons  à  Pestus,  cette  expression  indiquait, 

dans  le  principe,  l'image  tniite  du  dieu*.  Vxdes  était  un  sanctuaire  non  consacré 

suivant  les  rites  par  les  autres.  Par  les  mots  xdicuUe,  on  indiquait  des  temples  de 

petites  dimensions,  et  par  xdes  rolimdx.  des  temples  bâtis  sur  un  plan  circulaire. 

Les  Romains  imitèrent  les  temples  grecs  et  n'en  modifîërent  que  très-peu  les 

principales  dispositions.  Les  temples  à  antes,  in  antu,  composés  d'un  pronaos, 

veslibulum.  aniicum,  et  d'un  sanctuaire,  cella,  présentent  deux  variétés  ;  tanUit  ils 

ont  à  leur  façade  deux  colonnes,  comme  chez  les  Grecs-,  tantôt  quatre  colonnes, 

comme  les  temples  d'Hercule  à  Cora,  et  d'Auguste  à  Pola'.  Des  prostyles,  les  uns, 

ainsi  que  le  tempte  d'Assise  et  celui  de  Jupiter  dans  le  forum  de  Pompéi,  ont  un 

portique  formé  de  six  colonnes  isolées;  d'autres  de  quatre  seulement,  ainsi  qu'on 

en  a  un  exemple  dans  le  petit  temple  de  la  Fortune  à  Pompéi.  Dans  l'amphi- 

prostyle,  nous  trouvons  un  pronaos,  une  cella,  et  un  opistlionnos,  poslicum.  Les 

Romains  ont  bftti  très-peu  d'édifices  de  ce  genre.  Les  portiques  latéraux  des  péri- 

ptëres  sont  désirés  chez  les  Latins  par  le  mot  aix,  ailes.  Des  trois  temples  péri- 

ptères  placés  près  du  théâtre  de  Marcellus,  deux  ont  un  pronaos  et  un  opisthonaos,  un 

n'a  pas  d'opisthonaos,  maïs  tous  ont  des  colonnades  isolées  sur  les  flancs.  Vitruve 

pose  en  principe  que  les  entre-colonnements  des  ailes  doivent  être  en  nombre 

double  de  ceux  des  façades,  pour  que  le  temple  soit  deux  fois  plus  long  qu'il  n'est 

lai^e  ;  mats  cette  règle  n'a  pas  été  observée  dans  les 

monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité  romaine.  11 

existe  plusieurs  beaux  exemples  de  temples  pseudopé- 

riptères.   Nous  citerons  d'abord  la  Maison  carrée  de 

Nîmes,  dont  on  voit  le  pian  ci-contre.  Le  fronton  du 

vestibule  repose  sur  six  colonnes  de  face  et  sur  quatre 

colonnes  latérales,  sans  compter  celles  des  angles.  Les 

autres  colonnes  sont  engagées  dans  tes  murs  de  la  cella  *. 

On  voit  un  autre  pseudopériptère  à  Tivoli.   Le  temple 

de  la  Fortune  Virile  à  Rome  était  du  même  genre,  mais 

sa  façade  n'était  décorée  que  de  quatre  colonnes.  —  Le 

temple  de  Quirinus  était  diptère;  il  avait  dix  colonnes 

de  front  et  une  double  file  de  colonnes  sur  les  flancs. 

Le  grand  temple  du  Soleil,  à  Baalbek,  a  un  vestibule 

soutenu  sur  trois  rangées  de  piliers,  et  des  portiques 

latéraux  doubles.  —  Le  grand  temple  de  Palm\Te  est 

un  pseudodiptère  et  semble  avoir  été  construit  d'après 

les  principes  de  Vitruve.  Le  célèbre  sanctuaire  de  Vénus 

et  de  Rome,  bâti  par  Hadrien,  élait  également  pseudopériptèrc  ;  mais  il  offrait  un  plus 

grand  nombre  de  colonnes  que  ne  doivent  en  avoir  les  monuments  de  ce  genre*. 

1.  S^Tv.,  ad  jEneid.,  1.  II.— Feslusdit  :  «DelubrumdicebaDt  fnsletn  deliliralum,  hoc  est  decor- 
ticatnm,  qaem  venerabaiitur  pro  deo-  ■ 

ï.  Voyez,  page  178  et  suiv.,  ce  que  nuas  ayons  dit  des  différeotes  sortes  de  temples.  Les  descrip- 
tions que  nous  en  avons  données  s'appliquent  également  anx  monninents  romains,  saut  les  légères 
modifications  que  nous  allons  indiquer. 

3.  Li  lettre  A  indique  le  vestibule,  l<i  lettre  B  la  ralla. 

[.  Vojez,  |iiM]'e  177,  le  pinu  du  temple. 
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Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  hypëthres  ;  il  parait  qu'ils  étaient  construits  sur  le 
plan  adopté  par  les  Grecs  et  que  la  cella  était  découverte  et  divisée  en  trois  parties 
par  un  double  rang  de  colonnes.  Le  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  réédîfté 
par  Hadrien,  avait  un  opisthodome  derrière  la  cella*.  Le  temple  du  forum  de 
Pompéi  peut  encore,  de  nos  jours,  donner  une 
idée  de  l'intérieur  des  cellas  hypèthres  chez  les 
Romains. 

L*s  temples  ronds,  ihoW,  se  divisent  en  deux 
genres,  comme  chez  les  Grecs.  Les  monoptères , 
xdes  monoplerx,  ont  tous  été  détruits:  quelques  I 
ruines  ont  permis  toutefois  d'en  étudier  le  pian. 
Nous  en  avons  de  plus  des  représensations  sur  des 
médailles  et  sur  des  ba»4%liefs  antiques.  Du  temple 
moooptère  de  Jupiter  Sérapis  à  Pouzzoles,  il  reste 
trois  colonnes  et  les  débris  d'un  péribole.  Sur  le 
plan  que  nous  plaçons  ici,  on  voit  que  cet  édifice  était  circonsmt  par  seize  colonnes 
posées  sur  un  stylobate  continu.  En  avant,  se  trouvent  des  piédestaux  où  l'on  avait 
érigé  sans  doute  des  statues.  L'autel  ou  le  simulacre  du  dieu  était  placé  au  centre  de 
ce  portique  circulaire.  L'édifice  qu'on  appelle  le  Panthéon  à  Pompéi,  près  du  forum, 
devait  être  bâti  sur  le  même  plan.  On  pense  que  les  petits  temples  monoptères  à  huit 
colonnes  devaient  être  couverts  d'une  voâte  en  calotte  et  que  les  temples  plus  grands 
étaient  abrités  par  un  toit  en  charpente».  —  Il  nous  reste  deux  exemples  de  tem- 
ples ronds  périptères  :  l'un  à  Rome,  près  du  Tibre,  l'autre  à  Tivoli.  Celui  de  Rome 
s'élevait  surdes  degrés  qui  tonnaient  une  ceinture  autour  de  l'édifice.  La  cella  était 
entourée  par  un  portique  composé  de  vingt  colonnes.  Le  diamètre  de  la  cella  est 
un  peu  moindre  que  la  hauteur  des  colonnes.  Le  sanc- 
tuaire dit  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  est  bâti  à  peu  près  sur 
les  proportions  indiquées  par  Vitruve.  Ses  vingt  colonnes 
reposent  sur  un  soubassement  continu.  On  y  entre  par 
une  porte  qui  s'élève  sur  quelques  marches.  Il  est  diffi- 
cile de  déterminer  maintenant  de  quelle  manière  ces 
monuments  ont  été  couverts,  et  de  dire  s'ils  avaient  un 
toit  ou  une  voûte  en  calotte.  Une  chose  certaine ,  c'est 
que  la  circonférence  du  toit,  quand  il  y  en  avait  un,  était 
décorée  d'antéfixes,  et  que  son  sommet  portait  un  fleuron.  Nous  avons  dans  le 
Panthéon  d'Agrippa,  à  Rome,  le  type  d'un  édifice  bâti  sur  un  plan  en  partie  cir- 


1 .  Voftt ,  pagt  I  SI ,  le  pbD  da  PartbéaoD. 

1.  Le  mot  tholia  a  été  employé  pour  désigner  nne  coupole  et  aussi  an  édifice  rond.  Serrins  (ad 
£neid.,  T.  A07}  dit  ;  «  TholiiB  propriè  est  valnti  scntuQ  biere  ([nod  in  medio  leclo  est,  in  tfoo 
tiabet  coenat,  ad  qnod  doua  rupeodi  cootuerenint.  n  II  doos  apprend  qoe  iholtu,  pour  d'antres 
écriT^ns,  Eigniflail  nn  temple  rond,  pour  d'antres,  no  temple  sans  mur  dont  le  toit  était  snpporté 
par  des  colonoee;  il  ajoute  que  les  teipples  ronds  étaient  dédiée  spécialement  à  Vesta,  Diane,  Hercnle 
et  If «Tcore.— Vojei  p.  IBO. 

S.  Sot  les  médailles  d'Angnste,  les  temples  de  Vesta  etdeMars  Vengcnr,  à  Rome,  sont  représen- 
tés ayant  ooe  To&le.—  Qnelqnes  antiquaires  [Kosent  que  l'édiQce  de  Ponnoles,  appelé  temple  de 
Sérapis,  anrait  bien  po  itre  nne  salle  d^ndant  d'un  élablissement  de  bains. 
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culaire,  la  cella,  et  en  partie  reotangulure,  le  pronaos.  Ce  pronaos  a  dû  être  ajouté 
a[H^  coup,  car  les  lignes  de  sa  corniche  ne  se  raccordent  pas  avec  celles  de  la 
cella.  A  la  place  de  ce  vestibule,  il  y  avait  peut-être,  dans  le  principe,  une  simple 
porte  accompagnée  de  deux  grandes  niches.  La  cella  est  couronnée  par  une  voAte 
percée  d'une  ouverture  circulaire.  On  voit  près  du  cirque  de  Romulus  les  restes 
d'un  édifice  analogue  au  Panthéon. 

Il  existait  d'autres  temples  de  formes  diverses.  Ainsi  celui  de  la  Concorde,  sur 
le  Capitole,  présentait  un  pronaos  et  une  cella  ;  mais  cette  cella  était  plus  large 
qu'elle  n'était  longue,  et  cela  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'ét«ndre  en  profondeur, 
à  cause  de  la  colline  contre  laquelle  l'édiflce  était  adossé.  Le  temple  d'Isis  à  Pompéi 
a  aussi  une  cella  du  même  genre.  Il  existe  encore,  parmi  les  ruines  de  la  même 
ville,  les  petits  temples  de  Mercure  et  d'KscuInpe,  dont  la  cella  est  carrée.  —  Pour 
ce  qui  est  des  temples  d'ordonnance  toscane,  il  ne  reste  rien  qui  nous  permette 
d'apprécier  leurs  dispositions'.  —  Hygin  nous  apprend  que  les  Romains  tournaient 
anciennement  l'entrée  de  leurs  temples  du  côté  de  l'occident,  et  qu'ensuite  ils  les 
dirigèrent  du  câté  de  l'orient';  c'est  aussi  l'opinion  de  Frontin  et  de  Hutarque. 
Cette  règle,  pas  plus  que  celle  de  Vitruve',  qui  voulait  que  les  temples  regardassent 
l'occident,  ne  parait  avoir  été  suivie  généralement.  L'entrée  du  temple  du  Soleil, 
à  Bomc,  est  tournée  vers  l'orient;  nous  voyons  ensuite,  par  exemple,  le  Panthéon 
avoir  sa  porte  du  cdté  du  nord  ;  enfin  nous  savons  que  te  sanctuaire  de  lupiter  Capi- 
tolin  présentait  sa  foçade  au  midi. 

Les  temples  romains  étaient  enfermés  dans  un  péribole  délimité  ou  par  un  simple 
mur,  ou  par  des  portiques.  A  Pompéi ,  le  sanctuaire  de  Mercure  est  placé  au  fond 
d'une  enceinte  dont  le  vestibule  est  décoré  de  quatre  colonnes;  ceux  d'Isis  et  de 
Vénus  sont  isolés  au  milieu  de  portiques,  sur  leurs  quatre  faces.  A  Rome,  ces  péri- 
boles  avaient  un  développement  considérable.  Ainsi  les  deux  temples  delupiter  etde 
Junon  étaient  situés  dans  le  portique  d'Octavie,  lequel  était  ouvert  dans  tout  son  poT^ 
tour.  Le  temple  de  Vénus  et  de  Rome,  dont  nous  donnons  le  plan  à  la  page  suivante, 
était  un  temple  double  pseudodiptère.  Chaque  cella  avait  sa  porte.  L'édifice  entier 
était  compris  dans  un  péribole  particulier,  dont  la  principale  entrée,  trës-élevée,  était 
analogue  aux  propylées  des  Grecs*.  Une  file  de  colonnes  décorait  ce  péribole  et  for- 
mait un  portique  continu.  L'enceinte  du  temple  du  Soleil,  sur  le  Quninal.  se  com- 
posât d'un  mur  orné  de  nic!ies.  Le  plus  bel  exemple,  du  reste,  que  l'antiquité  nous 
ait  légué  de  ce  genre  de  construction,  est  le  péribole  du  temple  de  Paimyre;  il  avait 
une  entrée  m^nifîque  consistant  en  une  colonnade  extérieure,  laquelle  conduisait 
à  trois  portes.  En  dedans  du  mur  qui  formait  la  clôture  générale,  s'élevaient  deux 
rangs  de  colonnes  produisant  deux  galeries  ou  promenoirs.  La  beauté  des  maté- 
riaux et  la  richesse  du  travail  font  de  ce  temple  un  des  monuments  les  plus  consî- 

1 .  Vofet  ce  que  dod9  ea  avons  dit  page  307. 

S.  îl jgia., De  Umil.  n  AoUqui arcbilacU  inooeidentem  lempta  spectare  rectè  scripsenmt...  postejk 
plaçait  omnem  reli^oaem  ea  WBTeriere  ex  ei  parte  cœli  qui  lerra  UlaminatDT.  > 

8,  Vofei  ce  que  nous  arong  dit  des  leinples  grecs,  page  I7ti. 

i.  Ce  vestibule,  très-majestneni,  estmaïquéde  la  lettre  A  snr  ootra  dessin.  (Vofei,  page  189,  le 
plan  des  propylées  grecs.)  Lea  deni  cellas  sont  marqnées  aux  lettres  D  et  E.  Le  temple  de  Véans 
et  de  Rome  dominait  la  voie  sacrée  et  le  fomm  et  regwlait  le  Colisâe.  Il  en  reste  d'énormes 
colonnes,  quelques  très-beaux  ornemeatc  et  les  deux  sanctoairet. 
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dérables  et  les  plus  curieux  que  l'on  connaisse'.  Ces  grandes  enceintes  prenaient 
souvent  le  nom  de  forum  chez  les  Romains*. 

Le  tem[rie  s'élevait  presque  toujours  sur  un  soubassement  continu,  podium,  pré-  " 
sentant  une  plinthe,  une  base,  un  dé, 
unsi  qu'on  en  a  un  exemple  aux  tem- 


et  une  corniche,  comme  les  piédestaux. 


pies  d'Antonin  et  Fausttne,  et  de  Jupiter 
Tonnant.  Au  plus  grand  des  trois  tem- 
ples placés  auprès  du  théâtre  de  Mar- 
cellus,  et  au  sanctuaire  de  Castor  et  de 
PoUnx,  ce  soubassement  est  flanqué  de 
stylobates  saillants  qui  portent  les  co- 
lonnes des  ailes.  Le  soubassement  se 
prolongeait  en  avant  et  des  deux  côtés 
de  la  façade,  et  servait  de  support  à  des 
statues  ou  à  des  groupes  divers.  L'en- 
trée de  l'édifice  est  précédée  par  des 
escaliers  comme  chez  les  Grecs.  Dans 
tous  les  monuments  que  l'on  a  étudiés, 
on  a. trouvé  toujours  les  colonnes  des 
péristyles  extérieurs  posées  d'aplomb  et 
ayant  partout  le  même  diamtttre ,  ainsi 
que  le  même  nombre  de  cannelures.  — 
Le  fronton,  fasiigium,  est  proportion- 
nellement plus  élevé  dans  les  édifices 
romains  que  dans  les  édifices  grecs.  Un 
des  frontons  les  mieux  conservés  est  celui 
du  Panthéon  d' Agrippa.  Il  a  en  hauteur 
la  sixième  partie  de  la  longueur  qu'a  la  corniche  qui  lui  sert  de  base,  et  il  ren- 
fermait dans  son  tympan,  tympanum,  des  figures  de  bronze.  Le  fronton  du  temple 
de  la  Fortune  Virile  était  un  peu  moins  élevé.  Les  angles  et  le  sommet  du  fronton 
étaiMit  surmontés  de  socles  appelés  acrotères,  acroleria,  portant  des  statues  ou  des 
vases.  Les  côtés  inclinés  du  fronton  ne  présentent  ni  canal,  ni  rangée  de  tuiles;  on 
ne  pouvait  donc  pas  les  décorer  de  masques  de  lion  et  d'antéHxes.  Au  Panthéon  on 
avait  appliqué,  sur  les  rampants  du  fronton,  des  ornements  en  bronze.  La  cor- 
niche horizontale  qui  recevait  le  toit  et  qui  couronnait  t'édifia,  présentait  des 
mufles  de  lion  ou  des  masques,  personx*,  d'autres  animaux;  en  avant  de  chaque 
file  de  tuiles  creuses,  on  voyait  un  antéfixe,  anUfixa,  ofl'rant  des  feuillages,  des 
vases,  des  aigles,  des  têtes  et  même  des  figures  entiires*. 


1.  Voyez  ccqne  nons  avoDG  dit  du  temple  de  Palmfre  et  des  temples  de  Baalbek,  pages  90  et  91. 

S.  Lei  Térilables  torami  reurermalent  nne  basilique,  une  enrk  et  les  édifices  nécessaires  pour 
traiter  lea  affùras  et  rendre  la  justice.  Nous  en  parlerons  spécialement  plos  loto. 

I.  Vofei,  page  fSS,  ce  qae  nous  avons  dit  des  piédestaux. 

i.  Ces  masqnra,  dans  les  plDS  anciens  idiflces,  étaient  en  terre  cnite  et  appelés  prof ypa.  On  faisait 
aussi  en  terre  coite ,  poor  les  temples  peu  importants,  les  ornements  placés  le  long  des  rampants 
dn  fronton . 

S.  Vofei  ee  qne  notu  avons  dît  des  loiU  cbei  les  Grecs,  page  f  R4. 
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Les  entre-Golonnements  du  pronaos  étaient  fennés  par  des  barrières,  pluui,  en 
marbre,  en  bois  ou  en  bronze.  Le  plafond  du  pronaos  et  des  portiques  latéraux  était 
décoré  de  caissons  présentant  une  grande  rosace  dans  leur  centre.  Les  portes  en 
tHvnze,  comme  celles  du  Panthéon  d' Agrippa,  ou  en  bois,  n'offraient  aucune  par- 
ticularité. L'intérieur  de  la  cella  se  composait  d'une  salle  rectangulaire  dont  les 
murs  étaient  couverts  de  stuc  ou  ornés  de  peintures  diverses,  ou  rehaussés  de  pla- 
cages en  marbre,  ou  percés  de  niches.  On  a  de  beaux  exemples  de  ce  dernier  genre 
de  décoration  dans  l'intérieur  du  Panthéon  d'Agrippa  et  dans  les  temples  de  Baal- 
bek.  Au  fond  de  la  cella  se  trouvait  Pédicule.  xdiciUa,  oh  s'élevait  la  statue  du  dieu. 
Ces  édicules  se  composaient  ou  d'un  simple  piédestal,  ou  d'un  piédestal  accompa- 
gné de  deux  colonnes,  ou  d'une  grande  niche.  Dans  le  socle  qui  supportait  la  statue, 
on  ménageait  quelquefois  un  passage  conduisant  dans  les. 
retraites,  penetralia,  oii  les  prêtres  seuls  avaient  accès.  Les 
temples  romains  étaient  éclairés  comme  les  temples  grecs. 
Les  anciens  édifices  étaient  couverts  avec  des  plafonds  en 
bois;  sous  les  empereurs,  ils  le  furent  avec  des  plafonds  et 
des  voûtes  en  maçonnerie  rehaussés  de  caissons.  L'aire  du 
temple  était  pavée  communément   avec  des  carreaux  de 
pierre  ou  de  marbre  ;  mais  dans  les  monuments  construits 
avec  magniflcence  on  employait  des  marbres  de  prix  et  des 


Quant  aux  divers  objets  que  l'on  déposait  dans  les  sanc- 
tuaires romains ,  ils  étaient  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
signalés  pour  les  temples  grecs  :  c'étaient  des  statues,  des 
tableaux ,  des  vases ,  des  candélabres ,  des  ex-voto  de  tous 
genres ,  des  trophées,  des  tablettes  votives.  On  y  voyait  aussi 
des  lits,  pulvinaria.  Le  mot  lectistemium  désignait  les  fêtes 
dans  lesquelles  on  préparait  ces  lits  pour  les  dieux ,  comme 
si  on  se  fût  proposé  de  les  inviter  à  un  festin.  Les  statues, 
alors  enlevées  de  leur  piédestal ,  étaient  placées  sur  ces  lits 
autour  des  autels,  chaînés  des  mets  les  plus  recherchés*. 
—  En  résumé ,  nous  devons  dire  que  les  temples  romains 
n'ont  pas  le  caractère  imposant  et  solennel  des  édifices  reli- 
gieux de  la  Grèce  ;  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  la  magnificence  de  leur  déco- 
ration ,  c'est  l'étendue  de  leurs  portiques. 

AVT>^  —  Ils  étaient  d'abord  faits  de  gazon  et  placés  sous  des  arbres.  Ceux  qui 
étaient  destinés  aux  divinités  supérieures  s'élevaient  sur  les  montagnes,  tandis  que, 
pour  les  divinités  inférieures,  on  les  plaJ^it  dans  les  vallées.  Plus  tard,  il  y  en  eut  en 
bois;  enfin  on  en  fit  en  pierre,  et  ils  furent  remarquables  par  le  bon  goût  qui  pré- 
sida à  leur  exécution.  On  en  a  trouvé  de  forme  quadrangulaire,  de  cylindriques  et 
de  triangulaires.  On  gravait  sur  une  des  faces  de  l'autel  le  nom  et  les  attributs  du 


.  Voyez  ce  (|iie  nom  aTODSdit  des  pavements  eu  général,  p^ge  3«. 
'..  Antiq.  Rom.,  par  A.  Adam.,  ParU,  1SU>,  in-lS,  1. 1(,  p.  79. 
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dieu,  ou  la  figure  de  dieu  lui-même  en  l'honneur  de  qui  il  étaitérigé.  Les  autres  fac«s 
étaient  omées  de  ba^-reliefs  dont  le  sujet  était  relatif  aux  sacrifices  ;  on  y  représentait 
des  patères,  des  vases  divers,  des  instruments  religieux,  et  des  guirlandes  de 
feuilles  et  de  fleurs,  imitant  celles  dont  on  décorait  les  autels  primitifs  ' .  Il  y  avait  tes 
autels  sur  lesquels  on  déposait  des  vases  et  des  offrandes,  et  ceux  ob  l'on  immolait 
les  animaux.  Les  premieiï,  plus  petits,  étaient  désignés  par  le  mot  arx;  les  seconds, 
plus  grands,  étaient  appelés  ailaria*.  Les  autels  de  moindre  dimension  se  plaçaient 
dans  l'intérieur  de  la  cella,  en  face  des  statues  des  dieux  ;  les  autres  étaient  dressés 
devant  le  temple'.  Vandabris  était  un  autel  portatif  sur  lequel  on  plaçait  des  vases 
et  des  offrandes. 

On  a  fait  observeravec  raison  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  autels  votifs  avec  les 
piédestaux  des  statues,  également  consacrés  par  le  zMe  ou  l'intérêt  des  particuliers. 
Les  inscriptions  se  ressemblent  beaucoup  sur  ces  deux  espaces  de  monuments, 
mais  on  remarque  assez  ordinairement  sur  les  piédestaux  les  traces  de  soudure  de 
la  statue  qu'ils  portaient,  ou  les  trous  qui  ont  servi  à  l'y  fixer*. 

BAIVI.  —  THEBMU.  —  Les  bains.  balrtea ,  halineie,  étaient  encore  appelés 
thermes,  ihermx.  Dans  le  principe,  ce  de'mier  mot  ser\'ait  à  désigner,  cbei  les 
Latins,  les  bains  publics  d'eau  chaude;  puis  on  donna  à  ce  mot  une  plus  grande 
extension  en  l'appliquant  aussi  aux  bains  d'eau  froide.  Ces  établissements  peuvent 
être  regardés  comme  les  constructions  dans  lesquelles  les  Bomains,  vainqueurs  du 
monde  et  enrichis  des  dépouilles  de  presque  toutes  les  nations  de  l'univers,  ont 
déployé  le  plus  de  luxe  et  de  magnificence. 

Sur  la  fin  de  la  République,  l'usage  des  bains  était  devenu  un  besoin  de  tous  les 
jours,  pour  le  plébéien  comme  pour  le  patricien.  Dts  le  temps  de  Pompée,  il  y 
avait  à  Rome  des  bains  publics  ;  mais  le  peuple  n'eut  un  établissement  de  ce  genre, 
qui  lui  fut  spécialement  destiné,  qu'après  la  concession  qu'Agrippa  lui  fit  de  ses 
thermes.  Les  empereurs,  pour  flatter  les  goûts  des  citoyens ,  suivirent  l'exemple 
d'Agrippa  :  ils  firent  élever  une  foule  de  bains  dont  les  écrivains  de  l'antiquité 
parlent  avec  une  vive  admiration.  Les  plus  célèbres  édifices  de  ce  genre,  à  Rome, 
avaient  été  bâtis  par  les  soins  d'Agrippa,  de  Néron,  de  Vespasien,  d'Antonin,  de 
Caracalla,  de  Titus,  de  Dioclétien  et  de  Constantin ,  dont  ils  avaient  conservé  les 
noms*. 

L'ensemble  de  chacune  de  ces  constructions  rappelle  par  ses  principales  disposi- 

1.  C'étaient  des  tenilles  et  des  fleurs  d'olivier  pour  Minerve,  de  mjrrte  pour  Vénus,  de  pin  pour 
Pan,  etc.  Tofei  la  représentation  de  diieis  autels  romaini  sur  le  dessin  fpû  couuncnce  le  présent 
clupitre,  p.  117. 

i.  Isid.  de  Sév.  {Origin.,  iib.  XV,  ch.  iv),  dit  :  «  Altaie  autem  ab  allilndiae  constat  esse  nominata 
quasi  altœ  ara...  ■ 

).  Vorez,  dans  la  vne  dn  forunt  de  Pompéi ,  i<age  307 ,  le  grand  autel  placé  devant  le  temple. 
Cest  snr  ces  autels  qn'im  oBlrait  les  sacrifices  les  plus  Golennels,  publina  ioerifieia. 

I.  Encycl.  parlât.,  àrchéot.,  par  Champolllon-Figeac,  ia-31,  t,  i,  p.  53. 

S.  Les  RonaiDS  oot  fondé  des  thermes  dans  les  Ganles  partout  où  ils  ont  rencontré  des  sources 
min^ales  chandes,  ïViclif,  &  Bonrlton,  à  Nérit,  au  llont-Dore,  àAiien  Provence,  etc.;  maU  tons 
CCS  édiflces  ont  été  teltement  dévastés,  tellement  minés,  qne  c'est  à  peine  si  l'on  en  voit  quelques 
vesUges.  A  vrai  dire,  il  en  est  de  même  de  ceux  de  Home.  Palladio  el  Serlio  ont  fait  de»  efforts 
presque  inutiles  pour  en  retrouver  exactement  le  plan  el  la  distribution. 


ob,Google 


280  ART  ROMAI^. 

lions  les  gj'mnases  de  la  Grèce,  mais  sur  un  plan  plus  considérable.  Si  l'on  veut 
se  faire  une  idée  de  leurs  dimensions,  il  faut  se  reporter  aux  calculs  d'Alberti ,  qui 
a  établi  que  leur  mur  d'enc«inte  extérieur  a  contenu  quelquefois  une  surface  d'envi- 
ronlOO, 000  pieds  carrés.  Dans  les  seuls  thermes  de  Caracalla.  3,000  personnes  pou- 
vaient se  baigner  à  la  fois.  Suivant  Olympiodore,  on  y  comptait,  avons-nous  dit.  1 ,600 
sièges  de  porphyre  ou  de  marbre;  bien  plus,  outre  les  baignoires  en  granit  et  en 
basalte  fixées  dans  le  sol ,  il  y  en  avait  de  suspendues  au  plafond ,  de  sorte  qu'on 
pouvait  se  balancer  en  se  baignant,  comme  on  ferait  dans  un  hamac.  —  Les  anciens 
avaient  réuni  dans  ces  édifices  tout  ce  qui  peut  flatter  les  yeux  et  récréer  l'imagi- 
nation. Ainsi,  en  dehors  des  chambres  propres  aux  bains,  on  trouvait  des  salles 
spacieuses  et  des  portiques  pour  se  promener  à  couvert,  et  aussi  des  esèdres,  c'est- 
à-dire  des  lieux  munis  de  bancs,  où  ies  savants  s'assemblaient  pour  discuter  et  où 
l'on  établissait  de  riches  bibliothèques'.  E:nfin,  dans  le  grand  espace  que  compre- 
naient les  thermes,  on  donntùt  au  peuple  des  représentations  dramatiques  et  des 
combats  de  gladiateurs.  —  L'ensemble  de  leur  décoration  était  splendide.  On  y 
voyait  de  magnifiques  pavés  en  mosdque,  et  des  plafonds  couverts  des  peintures  les 
plus  brillantes.  On  plaçait  là  des  tableaux,  des  bas^%liefs,  des  statues,  des  bustes, 
en  un  mot  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts.  On  sait  que  le  groupe  du  Laocoon 
fiit  découvert  dans  les  bains  de  Titus.  On  trouva  encore  dans  les  thermes  de  Cara- 
calla l'Hercule  Famèse,  le  Torse  antique,  le  Taureau  Famèse,  la  Flore  et  les  deux 
Gladiateurs. 

Sous  les  premiers  Césars,  les  hommes  et  les  femmes  se  baignaient  péle-mèle  ; 
mais  Hadrien  reconnut  les  abus  d'un  tel  état  de  choses,  et  ordonna  que  les  hommes 
seraient  séparés  des  femmes.  Il  y  eut  alors  les  balnea  virilia  et  les  balnea  muîiebria 
ou  nymphéa.  La  loi  Censoria  régla  tout  ce  qui  regardait  les  thermes.  Pendant  le  règne 
d'Héliogabale,  qui  était  loin  de  s'occuper  des  bonnes  mœurs,  cette  loi  tomba  com- 
plètement en  désuétude.  U  fallut  que  Marc-Aurèle  et  Alexandre  Sévère  la  remissent 
en  vigueur. 

Les  anciens  se  baignaient  fort  souvent,  deux  fois  par  jour  en  hiver,  et  cinq  ou 
six  fois  en  été.  On  allait  au  bain  avant  le  repas  du  soir,  depuis  deux  heures  de 
l'après-midi,  ou  même  à  partir  de  midi,  jusqu'à  la  brune  t  avant  ou  après,  on  était 
réduit  au  bain  froid,  ainsi  que  Martial  nous  l'apprend  dans  ces  deux  v&k  : 

«  Redde  pUaiB .  sonat  KS  thermarum;  Indere  pergisî 
n  Virgiae  vis  boU  lotnt  &bîra  domum.  * 

LesRomainsavaient  une  robe  spéciale  pour  le  bain,  et  un  petit  vase.j^ltM,  rempli 
de  parfums  qu'ils  se  répandaient  goutte  à  goutte  sur  le  corps.  On  paya  d'abord  une 
faible  rétribution,  un  quadrans,  pour  se  baigner;  puis,  sous  les  Anlonins,  l'entrée 
des  thermes  devint  tout  à  fait  gratuite.  Le  son  de  la  cloche  annonçait  à  la  foule, 
réunie  aux  jeux  du  sphérisptère,  que  les  bains  étaient  préparés.  C'est  encore  un 
détail  que  nous  connaissons  par  les  deux  vers  que  nous  venons  de  citer. 

Les  thermes  les  plus  complets  étaient  formés,  avons^-nous  dit,  sur  le  plan  des  gj'on- 
nasesou  des  palestres*.  Des  deux  enceintes  comprises  l'une  dans  l'autre,  la  première 

I.  La  bibliothèque  Ulpienne,  fondée  par  Trajan,  fut  traosporlée  dans  les  thermes  île  KocUtîen. 
%.  Voyez,  page  190,  ce  que  nous  «.tous  ilit  de  ces  établi ssemeDts. 
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GonteD&it  des  portiifuea  pour  se  promener,  des  salles  destinées  aux  athlittes ,  et  des 
txkdres  munis  de  bancs  où  les  philosophes  et  les  savants  sr>  réunissaient  :  la  seconde 
enceinte  renfermait  les  bains  proprement  dits.  Entre  les  deux  enceintes  se  trouvaient 
de  belles  promenades  plantées  de  sycomores  et  de  platanes,  et  des  xysles,  xyui 
pour  les  exercices  des  jeunes  gens  '. 

Un  bain  complet  se  composait  des  parties  suivantes  :  on  trouvait  tout  d'abord  la 
salie,  spoiiaUtriitmy  apodyterium* .  dans  laquelle  on  se  d^habillait,  et  où  des  valets 
nommés  capsaires,  capsarii,  gardaient  les  vêtements;  de  là,  on  passait  dans  une 
autre  salle  où  se  conservaient  les  huiles  et  où  l'on  se  faisait  parfumer  d'essences  : 
c'était  l'onctuaire,  i'=laio6faiov  des  Grecs,  ou  Vuncliuirium  des  Ron]ains.  Les  esclaves 
chargés  d'oindre  les  gens  qui  venaient  se  baigner  étaient  dits  reunciores,  vnctuarii, 
(Uiptx.  Ensuite  on  arrivait  dans  le  sphéristère,  splixristerium,  coryceum,  où  l'on  se 
livrait  à  des  exercices  divers  avant  d'entrer  dans  le  bain  d'eau  chaude,  caldarium, 
ealida  tavatio,  qui  lui  était  contigu.  Autour  du  caldarium  régnait  une  galerie, 
icAo/a,  qui  se  terminait  vers  le  bassin  par  un  mur  d'appui,  et  offrait  deux  gradins 
où  les  gens  qui  ne  se  baignaient  pas  venaient  s'asseoir  et  causer.  Entre  la  schola  et 
le  bassin  il  restait  un  espace  libre,  alveus,  dans  lequel  l'on  pouvait  circuler.  Il  y 
avait  aussi,  pour  le  bain  chaud,  des  baignoires,  labm,  alvi,  solia,  disposées  dans  le 
pavé.  Le  tépidaire,  tepidarium,  vaporarium,  venait  aprËs  ;  on  se  contentait  de  ie 
traverser  à  pas  lents,  afin  de  prévenir  le  danger  du  passage  subit  du  chaud  au  froid, 
quand  on  allait  dans  le  batn  d'eau  iroide,  frigidarium,  qui  se  trouvait  immédiate- 
ment au-delù  '.  Le  tepidarium  servait  de  spoliatorium  dans  les  thermes  qui 
n'avaient  pas  de  salle  spéciale  pour  se  déshabiller.  Quant  au  frigidarium ,  c'était 
une  pièce  spacieuse,  avec  un  grand  bassin  où  l'on  se  baignait  à  couvert  quand  on 
ne  voulait  pas  se  baigner  en  commun  dans  le  bapltsterium,  au-dessus  duquel 
s'élevait  un  toit  soutenu  par  des  colonnes.  Le  frigidarium  se  terminait  en  hémi- 
cycle, et  tout  son  pourtour  était  décoré  de  pilastres  et  de  statues.  Enfin,  i)  y  avait 
deux  salles  où  l'on  prenait  le  bain  d'étuve,  où  l'on  suait  ;  l'une  s'appelait  la  cori- 
cameraia  sudatio;  l'autre  prenait  le  nom  de  laconicum,  à  cause  dft  poêle  qui 
servait  à  la  chauffer,  poêle  dont  l'usage  était  emprunté  à  la  Laconie.  Cette  salle 
était  voûtée.  Au  milieu,  il  y  avait  un  bassin  d'eau  bouillante  qui  répandait  la 
vapeur  par  tourbillons.  Cette  vapeur  s'échappait,  au  sommet  du  plafond,  par  une 
ouverture  fermée  au  moyen  d'un  bouclier  rond,  clypeus,  qui  se  manœuvrait  il 
l'aide  d'une  chaîne. 

Voici  maintenant  comment  on  se  comportait  quand  on  allait  se  baigner  dans  les 
thermes.  On  déposait  ses  habits  dans  l'apodytère  et  on  les  donnait  aux  capsaires, 
qui  les  pliaient  et  les  rangeaient  dans  des  cases  fermées  ;  puis  on  passait  dans 

1.  Lm  thennei  de  Caracalla,  qui  offrent  aiqoiird'tiui  une  des  plos  grandes  masses  de  mioeg  qui 
w  pause  voir,  dtaient  compris  dioBiuie  enceinte  quailrilatère.  Les  bains  proprement  dits  occapaient 
le  centre;  denx  cours,  entourées  de  portiques,  s'étendaient  t'une  k  droite,  l'aalre  i  ganche.  Une 
palestre,  qui  se  terminait  du  c6té  da  sud  par  des  rangées  de  gradins,  laisait  partie  dn  monament. 

Les  Ukenaes  de  Dioctétien,  à  Rome,  contenaient  aussi  une  palestre  et  cooTraient  nn  vaste  espace 
de  terrains.  L'église  de  Sainte-Harie-aux -Anges,  ainsi  qne  la  petite  église  Saint-Bernard,  en  lài- 

ï.  Pline  le  Jenne  (1.  S,ep.  6)  est  le  seul  écrivain  romain  qoi  Tasse  mention  de  cette  salle. 
1.  Aussi,  le  Upidarium  est-il  appelé  par  Pline  ctUa  média, 
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l'onctuaire,  où  l'on  se  faisait  oindre  d'huile ,  après  quoi  on  allait  jouer  à  la  paume 
ou  à  la  balle  dans  le  sphéristère ,  exposé  au  midi.  De  là  on  entrait  au  bain  chaud  ; 
on  s'asseyait  sur  une  des  marches  du  lavacrum,  appelé  aussi  oceanum,  grand  bassin 
où  pouvaient  se  tenir  au  moins  douze  personnes,  et  on  se  lavait.  Des  esclaves  ver- 
saient de  l'eau  ehaude  sur  la  tête  et  les  épaules.  Au-dessous  du  lavacrum,  il  y  avait 
un  autre  bassin  d'eau  chaude,  où  l'on  se  baignait  une  seconde  fois;  on  passait 
ensuite  dans  le  calidaîre,  et  l'on  s'y  arrêtait  quelque  temps  ;  on  traversait  le  tépi- 
daire,  étuve  humide,  et  l'on  se  rendait  dans  le  frigidaire.  On  pouvait  nager  là  dans 
Hpiscina  nalalis.  En  sortant  de  cette  pièce,  on  se  disait  encore  frotter  d'huile  et 
d'essences;  ensuite  on  regagnait  l'apodytère. 

Pendant  le  bain,  on  se  soumettait  à  plusieurs  pratiques.  D'après  Siccus  de  Cré- 
mone, il  parait  que,  chaque  fois  qu'un  baigneur  sortait  de  l'eau,  on  l'enveloppait 
d'une  couverture  appelée  sindon.  Quand  on  avait  fini  avec  l'étuve,  on  trouvait  des 
dlipi/t  ouépileurs,  et  àes  tractatores  ou  masseurs.  Après  avoir  massé  le  corps,  ceux- 
ci  s'armaient  du  Jïrt'pi/e,  espèce  d'étrillé  en  airain,  en  ivoire  ou  en  corne,  avec  lequel 
ils  frottaient,  ratissaient  la  peau  et  eiJ  détachaient  toutes  les  impuretés.  Les  alipili 
venaient  après,  qui  épilaient  et  parfumaient  les  baigneurs'. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  thermes  étaient 
alimentés  et  chauffés.  Au  milieu  ou  en  dehors  de  l'édifice,  il  y  avait  un  grand 
réservoir,  aqtiarium ,  destiné  à  fournir  l'eau  pour  les  divers  bains.  On  chaufikit 
l'eau  au  moyen  d'un  système  de  vases  de  cuivre,  milliaria^,  placés  dans  une 
chambre  appelée  le  vasarium,  chambre  pratiquée  au-dessus  de  l'hypocauste,  et 
communiquant  par  des  conduits  avec  l'aquarium.  On  peut  voir  dans  Vitruve  *  la 


description  de  ce  procédé,  et  en  prendre  une  idée  en  examinant'une  peinture  trou- 
vée dans  les  bains  de  Titus  *.  Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  dessin,  nous  avons 

1.  Liseï  11  lettre  S6  de  Sénique.  sur  les  bains  de  Sclpion  l'Africain,  et  vous  jugerez  de  l'éaonoe 
dilKreDce  qu'il  y  avait  entre  les  bains  des  anciens  Romains  et  les  tbernes  iinpériaui. 

i.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  contenaient  mille  mesures  d'eao. 

».  L.  V. 

t.  L'authenticité  de  cette  peinture  s  été  révoquée  en  doute;  on  pense  qu'elle  ne  date  que  de  U  Re- 
naissance, et  on  la  regarde  comme  le  résultat  des  rechercbes  taiUn  par  les  architectes  du  m'iiècle 
SQT  la  distribution  des  thermes.  Ainsi,  on  tait  remarquer  arec  laiion  que  le  laconicura  est  beaucoup 
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mis  des  lettres  à  chacune  des  parties  du  bain  qu'il  représentei  ainsi  les  lettres  A 
indiquent  l'tufpocausu ;  B,  le  balneum;  C,  la  concam.  sudalio;  D,  le  lepidarium; 
E,  le  frigidarium;  F,  Veteothesium.  —  Puisa  droite,  on  voit  le  vasarium  avec  les 
trois  vases;  a  représente  le  vase  d'eau  froide;  b,  le  vase  d'eau  tiède;  c,  le  vase 
d'eau  chaude  ;  la  lettre  d  indique  le  laconicum  avec  son  bouclier. 

La  plupart  des  salles  des  thermes  étaient  chauffées  par  un  fourneau  souterrain 
appelé  hypocauste  (bypocaustum ] .  Sa  construction  était  assez  remarquable;  ima- 
ginez une  chambre  dont  le  fond  formait  un  plan  incliné  qui  s'abaissait  jusqu'à 
l'ouverture  pratiquée  pour  le  chauffage.  Elle  avait  de  55  à  60  centim.  de  hauteur, 
et  son  plafond,  qui  constituait  le  plancher  de  plusieurs  salles  placées  au-dessus  de 
l'hypocauste,  était  soutenu  par  de  petits  piliers.  A,  le  plus  souvent  carrés,  rare- 
ment ronds,  disposés  à  environ  2  mètres  les  uns  des  autres,  et  faits  avec  des  briques 
séparées  chacune  parun  lit  de  mor- 
tier. Ces  piliers  étaient  surmontés 
de  briques  plus  grandes,  B,  qui  for- 
maient la  base  du  pavé  des  appar- 
tements C.  La  chaleur  des  four- 
neaux arrivait  aux  chambres  des 
bains  par  des  tuyaux  fixés  dans  les 
murs;  ces  tuyaux,  en  terre  cuite 
et  de  forme  carrée,  s'adaptaient  les 
uns  aux  autres  et  étaient  placés 
d'abord  verticalement,  —  alors  ils 
plongeaient  dans  l'hypocauste, — 
puis  prenaient  une  direction  hori- 
zontale et  distribuaient  partout  le 

calorique.  L'ouverture  pour  le  chauffage,  prxfamium,  était  trfcs-étroite  ;  des 
esclaves,  appelés /brnocatores,  étaient  chargés  d'entretenir  le  feu,  Ils  devaient  y  jeter 
de  temps  en  temps  des  globes  de  métal  enduits  de  térébenthine.  Ces  globes  étaient 
lancés  à  l'extrémité  de  l'hypocauste;  comme  l'aire  de  ce  foyer  était  inclinée,  les 
globes  enflammés  revenaient  à  l'entrée  du  fourneau,  et  répandaient  ainsi  partout 
une  égale  chaleur.  —  On  a  découvert  plusieurs  hypocaustes  assez  bien  conservés  ; 
en  France,  à  Saintes  '  et  à  Lillebonne  i  en  Angleterre,  à  Worcester  et  à  Hope,  dans 
le  comté  de  Chester. 

Telles  sont  les  diverses  parties  dont  se  composaient  les  bains  publics.  Les  empe- 
reurs et  les  riches  patriciens  de  Rome  avaient  aussi  dans  leurs  maisons  des  bains 
particuliers  faits  sur  le  modèle  des  bains  publics.  Les  débris  des  thermes  de  Julien, 
à  Paris,  peuvent  servir  à  prouver  l'importance  qu'on  donnait  à  ces  monuments 
dansl'antiquité'. 

trop  peiil,  et  que  les  vases  ue  devaient  pal  être  placés  ainsi  Us  uns  au-dessus  des  autres,  mais  sur 
des  plans  ditTérenis. 

1.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Cliaadnic  de  Craiannes  sur  les  Antiqailëa  de  Saintes. 

3.  Voyez,  sur  les  thermes  de  Jolieu,  les  Artt  aumoyen  âge,  par  Diissommerard,  I.  T.  Paris, 
18«o.  In-S*. 
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Le  plan  que  nous  reproduisons  ici,  d'aprte  Mazois  ' ,  donnera  une  idée  exacte  de 
la  disposition  relative  des  diverses  parties  que  l'on  observait  dans  les  thermes 
antiques.  —  1,  cour  entourée  de  portiques  sur  trois 
côtés;  au  fond  de  la  cour  est  le  baptisurium,  bassin 
couvert  d'un  toit  supporté  par  deux  colonnes;  — 
2,  apodylerium,  communiquant  avecdes  salles  de  ser^ 
vice,  3  ;  —  h,  frigidarium  :  dans  cette  pièce  est  une 
vaste  cuve  pour  le  bain  en  commun  ;  la  partie  circu- 
laire forme  la  schola;  —  5,  diverses  pièces  de  service; 
—  6,  cabinets  de  bains  particuliers;  —  7,  tepidariwn, 
avec  deux  bassins  et  une  école  ;  —  8,  eleoihesiwm,  ou 
onctuaire;  —  9,  sudatorium,  ou  éluve,  avec  des  gra- 
dins pour  s'asseoir;  10,  10,  officine  pour  chauffer  les 
bains  et  otiîcine  pour|chauffer  l'étuve  ;  — 12,  réservoirs. 


-ir.-T- 


I     '     I        '  MAUfUn.  —  Dans  le  principe ,  les  habitaticms  ro- 

1^^  ^iX  ^^J  maines  consistaient,  comme  celle  de  Romulus,  en  de 
simples  cabanes  couvertesdechaume.  Mous  savonsqu'a- 
près  le  consulat  de  M.  Valérius  et  de  Sp.  Virginius,  on 
fit  des  maisons  à  deux  étages;  qu'au  temps  de  la  guerre 
de  Pyrrhus  elles  avaient  encore  un  toit  en  bardeaux, 
scan<{u/iE',  et  qu'elles  n'étaientconstruites  qu'en  briques 
séchécs  au  soleil.  Mais  après  la  conquête  de  la  Grèce 
et  des  provinces  de  l'Asie  Mineure ,  les  riches  citoyens  de  Rome  firent  édiRer  des 
maisons  de  dimensions  considérables,  et  déployèrent  dans  leurs  appartements  un 
luxe  extraordinaire.  C'est  ainsi  qu'à  Pompéi,  une  des  plus  petites  villes  de  l'Italie, 
on  a  découvert,  outre  de  vastes  édifices,  des  maisons  rehaussées  de  marbre,  de 
peintures  et  de  mosaïques.  Les  palais  des  Césars  surpassaient  d'ailleurs  en  magni- 
ficence les  demeures  royales  de  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité. 

Les  Romains,  vivant  avec  leurs  femmes  dans  des  appartements  communs,  adop- 
tèrent pour  leurs  habitations  un  système  différent  de  celui  des  Grecs.  Le  trait 
caractéristique  de  leurs  maisons  consistait  dans  la  disposition  de  deux  cours  inté- 
rieures, environnées  de  portiques  et  flanquées  d'appartements;  l'une  destinée  à 
recevoir  les  visiteurs  et  les  étrangers,  l'autre  appropriée  à  la  vie  privée  et  domes- 
tique. II  paraît,  du  reste,  que  les  Romains  n'habitaient  guère  leurs  maisons  qu'à 
l'heure  de  manger  et  pendant  la  nuit.  Ils  prenaient  leurs  repas  du  jour  dans  des 
salles  ouvertes,  et  leurs  repas  du  soir  sur  les  terrasses.  Les  appartements  avaient 
rarement  des  fenêtres  donnant  sur  la  rue,  la  plupart  même  des  pièces  ne  recevaient 
de  lumière  que  par  la  porte'.  Les  citoyens  étaient  répandus  tout  le  long  du  jour 
dans  les  places  publiques,  sous  les  colonnades  des  temples,  des  portiques  et  des 


I .  Irf'  Points  de  Scaurwi,  in-8*.  Paris,  ISÎl. 

S.  Pline,  1.  XVI,  c  iv.  —  Il  y  a  eacoK  des  maison! 
dans  U  Sabine. 

3.  C'est  là  an  usage  grec  (Apollod.,  Arycum,  1.  III,  i 
te  jour.  —  Voyez  aussi  i  la  page  1S8.  ■ 
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B!l].  Médée  ouvre  sa  porte  pour  voir  niltre 
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théfttres,  dans  les  fc»B  et  les  basiliques.  Les  fuinmes  travaillaient  avec  leurs  esclaves, 
et  fobriquaient  généralement  ce  qui  était  nécessnire  à  la  famille.  Sous  l'Empire,  le 
nomt»«  des  esclaves  employés  par  chaque  citoyen  devint  très-considérable  '.  Sur 
le  devant  de  la  maison  on  voyait  souvent  des  boutiques  où  ils  vendaient  les  produits 
des  biens  de  leur  maître. 

Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  des  maisons,  on  comprend  que  le  nombre  des 
sallesvariait en  raison  de  la  fortine  du  propriétaire.  Dans  l'indication  que  nous 
allons  donner  des  parties 
que  l'on  distinguait  dans 
une  habitation  romaine, 
nous  prenons  pour  type 
la  maison  la  plus  com- 
plète, telle  que  devait 
être  celle  d'un  person- 
nage opulent  de  Rome. 

Quelquefois,  en  avant 
de  l'édifice  se  dévelop- 
pait un  espace  entouré 
de  portiques,  une  cour 
[gantée  d'arbres,  déco- 
rée de  statues,  porlicus, 
arca,  où  les  clients  atten- 
daient qu'on  leur  donnât 
audience.^La  porte  du 
l<^is  élait  accompagnée 
souvent  de  boutiques, 
apolhfcx ,  disposées  h 
droite  et  à  gauche.  Cette 
porte  ouvrait  sur  un  cor- 
ridor, désigné  par  le  mot 
frothyram  et  conduisant 
dans  Vatrium,  ou  avant- 
logis,  partie  de  la  maison 
ouverte  aux  hôtes,  aux 
clients  et  aux  visiteurs. 
Diverses  parties,  avec  la 

toge  du  portier,  celta  ostiarii,  formaient  le  vesUbulum.  Le  dessin  placé  à  cette 
page-ci  ofire,  d'après  les  ruines  de  la  maison  de  Pansa  à  Pompéi,  la  vue 
d'une  porte  d'entrée  et  d'un  prothyrum.  La  porte  est  décorée  de  deux  pilastres  et 
surmontée  d'un  entablement  assez  riche,  au-dessus  duquel  pendaient  souvent  des 
sonnettes'.  Sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'area  on  plaçait  quelquefois  la  représenta- 

J.  Vofa  Goti,  Mon.  live  mlwnbariwa,  libertorum  tl  servorum  Liciael  Aug.  Flor.,  1TS7.  Id-[°. 
S.  Voyez  Soéi.,  in  Âug.,9\.—  Siaw\.,ik  ira,  C.  ii:. —Vojei  aussi  MazoiB,  \t  Palais  de  Scauru», 
Paris.  IStS.  ID-S*. 
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tion  en  mosaïque  d'un  chien  enchaîné,  avec  cette  inscription  :  Caoe  camm', 
«  Prends  garde  au  chien  ».  Une  seconde  porte,  plicie  à  l'autre  extrémité  du  corri- 
dor, ouvrait  sur  l'atrium. — L'atrium  était  un  édifice  couvert,  présentant  à  son  centre 
une  cour  rectangulaire  appelée  mvxdium,  et  autour  de  laquelle  se  trouvaient  dis- 
bnbués  plusieurs  pièces  de  service  '  et  le  logement  des  hôtes,  hospUium.  Le  milieu 
du  toit  du  cavxdium  offrait  le  plus  souvent  une  ouverture,  compluvium  qui  (don- 
nait du  jour  à  U  cour  et  livrait  passage  aux  eaux  pluviales.  Ces  eaux  étaient  reçues 
dans  un  bassin  carré  appelé  impluvium.  Presque  toujours  les  murs  de  l'atrium 
étaient  revêtus  de  marbre  jusqu'à  hauteur  d'appui,  et  décorés  de  peintures  repré- 
sentant des  sujets  tirés  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée.  Du  milieu  de  l'impluvium 

s'élançait  d'ordinaire  une 
fontaine  jaillissante,  qui  re- 
cevait de  l'eau  des  aqueducs 
publics  '.  Au  fond  de  l'a- 
trium, en  face  de  la  princi- 
pale porte,  était  le  lablinum, 
pièce  ouverte  sur  le  cavae- 
dium.  C'était  là  que  l'on 
conservait  les  images  des  aa- 
cêtres,  les  généalogies  et  les 
archives  de  famille.  Enfin, 
tout  auprès ,  il  y  avait  le  ca- 
binet des  dieux  lares,  lara- 
rium,  pénétrait,  à  côté  du- 
quel s'élevait  un  autel  do- 
mestique. De  chaque  côté 
du  tablinum  étaient  deux 
auU«s  pièces  également  ou- 
vertes, appelées  les  ailes, 
alx;  ces  pièces  étaient  re- 
haussées d'arbres  généalo- 
giques, de  portraits,  de  tro- 
phées, et  de  figures  en  cire 
représentant  les  ancêtres  du  propriétaire  de  la  naison.  —  Des  serviteurs,  appelés 
atrienses,  étaient  chargés  de  l'entretien  et  du  service  de  l'atrium. 

Enfin ,  il  parait  qu'on  déposait  dans  cette  partie  de  l'habitation  un  coffre  destiné 
1  renfermer  l'ai^fent  du  martre.  On  en  a  découvert  un  à  Pompéi ,  il  était  en 
bois  et  revêtu  de  lames  de  bronze.  Nous  plaçons  à  cette  page  la  vue,  restaurée 

t.  Pélrone,  Satyr.,  c.  lï.  Une  moulqoe  ùhb'l  composée  a  été  trouvée  dsos  la  maiBOn  dite  du  Porte 
tragique,  à  P«npéi. 

%.  Oq  comptait  ciuii  espèces  de  cavadium  :  1»  le  plus  ancien  Était  le  toscan  ;  il  se  composait  da 
quatre  poutres  qui  se  croisaient  à  angles  droits  ;  î»  le  iéIrastyU,  dans  lequel  les  charpentes  dn  toit 
sont  supportées  par  quatre  colonnes  ;  î' l'afrium  corinthien,  qni  offre  de  nombrenses  colMines;  4*  le 
diipluviatum ,  dont  le  toit,  au  lien  de  déverser  les  eaui  dans  l'imp/iiuium ,  les  dévcise  en  dehors 
^iu  caixtdium;  S*  le  tetludo,  qui  ne  laisse  point  d'espace  découvert  au  milieu. 

S.  On  a  comparé  le  cavcediam  à  Vaiikfi  des  palais  homériques  et  des  maisons  grecques. 
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par  Mazois,  d'un  atrium  corinthien  de  Pompéi'.  ,Ce  dessin  peut  donner  une  idée 
exacte  de  cette  partie  importante  des  maisons  romaines. 

Le  tablinum  était  accompagné,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  corridors,  fauces, 
qui  conduisaient  au  péristyle,  c'est-à-dire  à  une  grande  cour  entourée  d'un  portique 
dont  les  colonnes  étaient  jointes  par  un  mur  à  hauteur  d'appui  (pluieum).  Au 
milieu  du  péristyle,  on  voyait  un  bassin  et  un  parterre  orné  de  Deurs  plus  ou  moins 
rares.  C'est  autour  de  ce  p^style  qu'étaient  disposés  divers  appartements  :  les  dor- 
mitoria  ou  aAicula,  chambres  à  coucher,  distinguées  en  ciii>icula  diuma  et  cubi- 
cvla  nocluma.  On  arrivait  à  chacune  d'elles  par  une  antichambre  procxton,  et  elles 
étaient  gardées  par  des  esclaves  particuliers,  cubicutarii.  Les  lits  y  étaient  placés 
dans  une  espèce  d'alcôve,  zolheca.  L'hibemacuhim,  ou  l'appartement  d'hiver,  était 
chauffé  par  des  tuyaux  de  chaleur  mentes  dans  l'épaisseur  des  murs.  Un  petit 
salon  formant  un  heliocaminus,  ou  poêle  solaire,  recevait  les  rayons  du  soleil  au 
moyen  d'un  grand  vitrage.  Là  se  trouvait  encore  le  vencreum,  mot  qui  ne  peut  se 
traduire  que  par  celui  de  boudoir.  L'appartement  des  femmes  donnait  aussi  dans 
te  péristyle.  Le  thalamus  était  la  pièce  qui  leur  était  spécialement  destinée.  Les 
riches  patriciens  avaient  dans  leur  maison  une  pinacotheca,  ou  galerie  de  tableaux 
et  de  sculptures,  et  une  salle  pour  la  bibliothèque.  Les  ceci  *  étaient  de  magnifiques 
salons  de  réception.  On  en  comptait  plusieurs  qui  étaient  ornés  de  colonnes  dans 
différents  goûts;  c'est  ainsi  qu'il  y  avait  le  salon  lélrastyte,  le  salon  corinlhien  et  le 
nlon  égyptien.  Vexidre  était  une  salle  spacieuse  ob  il  y  avait  des  bancs  en  hémi- 
cycle pour  la  conversation,  et  le  sacrarium,  une  chapelle  domestique.  Puis  c'étaient 
la  cuisine  et  ses  dépendances  :  Votearium,  où  l'on  consenaJt  les  huiles-,  Vhorreunt, 
oii  l'on  gardait  les  provisions  d'hiver;  les  celUe  vinarûe,  où  étaient  déposés  les  vins; 
le  pistrinum ,  ou  boulangerie  ;  Vergasialum,  ou  logement  des  esclaves  *  ;  le  vafetu- 
dinarium,  ou  infirmerie. 

Des  escaliers  conduisaient  à  l'étage  supérieur  ou  solarium,  lequel  présentait  des 
terrasses  plantées  d'arbres  et  de  (leurs;  on  y  voyait  aussi  des  treilles,  et  môme  des 
bycons,  ce  qui  faisait  encore  donner  à  cet  étage  le  nom  de  pergula.  Enfin,  on  trou- 
Tut  souvent  dans  les  palais,  outre  toutes  les  pièces  dont  nous  venons  de  parler, 
une  basilique  et  des  bains  *.  Ces  bains  étaient  accompagnés  d'un  splweristerium  pour 
le  jeu  de  paume,  et  d'un  aieatorium,  pièces  garnies  de  tables  sur  lesquelles  on 
jouait  aux  dés.  Le  triclinium  (du  nom  des  lits  qui  y  étaient  placés)  ou  cœnatio, 
diioa,  txmiaculum,  était  la  salle  à  manger.  Trois  lits,  tridinia,  étaient  ordinairement 
rangés  autour  de  la  table.  11  y  en  avait  souvent  un  quatrième  pour  le  service. 
Chaque  lit  pouvait  être  occupé  par  trois  ou  quatre  personnes.  Le  lit  et  la  place  du 
milieu  étaient  les  plus  honorables.  Quant  aux  convives,  le  maitre  de  la  maison 
leur  foumisswt  une  robe  particulière  pour  le  repas,  appelée  vestis  ccenatoria,  vestis 
amvivalis,  ou  synAesis.  Les  esclaves  de  service  dans  le  triclinium  étaient  dits 
iridimatiuE*. 

t.  AtcUdo,  Deierit.  di  ana  caia  pompejana,  etc.  Nap.,  1837.  lu-t". 
1.  De  cLu«.  maison. 

t.  Duu  plosienn  appartementi  de  Pompéi,  il  ;  a  aoe  petite  pièce  pour  on  esclave,  foH  de  la 
duinbre  ia  maittet.  Uazois,  le  Pal.  de  Scauna,  p.  ST.  n.  A. 
i.  Vofez  1&  descriptiuD  da  Palaii  de  Scaurta,  par  Hazois. 
S.  PéiKtx,  Sai}/rie..  1.V11I. 
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On  distinguait  encore  deux  espèces  de  ctiamln^s  :  celles  qui  avaient  une  voûte, 
camcra,  et  celles  qui  avaient  un  plafond  plat,  tacunar  ou  taquear.  Elles  ne  rece- 
vaient le  jour  que  par  une  ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  S'il  y  a^'ait 
des  fenêtres,  elles  étaient  trës-élevées,  et  garnies  soit  d'une  pierre  translucide,  lapis 
specularis,  lapis  phengiles,  soit  de  vitres,  soit  de  volets  peints  en  bleu.  L'ouverture 
des  portes  elles-mêmes,  à  l'intérieur,  n'était  fermée  que  par  des  tapisseries  appelées 
vêla  cubicularia,  cœrutxa;  des  esclaves  chargés  de  veiller  à  ces  portes  étaient 
nommés  vetarii.  La  porte  extérieure  du  vestibule,  janua,  ostiwm,  était  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  temples.  Elle  étmt  deux  fois  plus  baute  que  large.  On  appelait 
valvx  celles  qui  s'ouvraient  en  dedans,  et  fores,  celles  qui  s'ouvraient  en  debors;  si 
elles  avaient  deux  battants,  elles  étaient  dites  bifores.  Les  valves  se  repliaient,  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  en  deux  ou  trois  parties.  Ces  portes  étuent  gardées  par 
des  esclaves  particuliers,  janitores,  ostiarii'. 

Nous  venons  de  décrire  là  une  habitation  complète  dans  toutes  ses  parties,  telle 
que  la  possédaient  les  plus  riches  Romains.  Les  maisons  ordinaires  étaient  bien 
moins  compliquées,  mais  on  y  reconnaissait  également  deux  parties  distinctes.  Void 
le  fragment  d'un  plan  antique  de  Rome,  gravé  sur  marbre,  sous  le  règne  de  Sep- 
time  Sévère  et  conseiTé  au  musée  du  Capitole.  Il  offre  trois  habitations  privées  sur 
lesquelles  on  reconnut  d'abord  plu- 
sieurs boutiques,  à  gauche  et  à 
droite  du  prothynim ,  lequel  con- 
duit dans  une  cour  carrée,  l'atrium  ; 
de  là,  par  un  passage  double  ou 
simple,  fauces,  on  pénètre  dans  un 
péristyle  orné  de  colonnes,  et  ac- 
compagné de  plusieurs  chambres 
carrées  *. 

On  a  beaucoup  discuta  pour  sa- 
voir de  quelle  manière  les  anciens 
chauffaient  les  diverses  pièces  de 
leurs  maisons  ;  un  fait  certain,  c'est 
que  les  hypocaustes ,  tels  que  nous 
les  avons  décrits  pour  les  thermes, 
ont  beaucoup  été  en  usage  à  parUr 
du  règne  de  Néron.  Les  Romains 
avaient  encore  des  poêles,  des  brasiers  portatifs,  contint  poriatiles*,  et  même 
des  cheminées.  Celles  de  ces  dernières  qu'on  a  découvertes  jusqu'à  [urésent  rea- 


1.  Les  portes  étaient  mises  sous  la  protecUon  de  qnatre  divieiléa  :  le  dieo  Ferealua  présidait  aux 
battants;  lediea  Limentinus,  au  seuil  al  aux  linteaux;  le  déesse  Cardea,  aux  gonds;  et  entn  Jontw, 
i  l'eiiEemble  de  la  porte.  (Saint  Augustin,  de  Civil.  Dei.  1.  IV,  cap.  viii.) 

3.  Dans  le  plan,  les  bootiques  sont  indiquées  par  la  lettre  a,  le  prothyram  par  b,  l'atTiam  par  A, 
les  Tances  et  le  iablimm  par  d,  le  péristyle  par  F,  el  les  chambres  de  la  ramille  par  e  et  ; . 

t.  Ces  brasiers  étaient  aussi  en  usage  dans  les  thermes.  On  lit,  en  effet,  dans  un  passage  de  Cicé- 
ron  :  v  Hypocausia  ia  alleruni  apodyterii  angulum  promovi,  propterea  quod  ita  erant  posita,  ut 
eoram  vaporarium,  ei  quo  ignis  cmmpil,  esset  sul>jectum  cubiculo.  s  On  ne  peut  sans  doute  les 
CDmparerqu'à  nos  chaufferettes  en  fonte. 
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semblent  plutôt  à  des  fourneaux  qu'à  des  cheminées  proprement  dit^  ;  elles  sont 
consbuites  avec  de  grandes  briques,  ont  moins  de  laideur  au  fond  qu'à  leur  ouveiv 
ture  et  font  saillie  dans  l'appartement. 

La  partie  supérieure  de  la  maison  formait  un  toit  angulaire,  lecium,  ou  une  plate- 
fonne  en  terrasse,  solarium,  comme  nous  l'avons  dit  plus  liaut.  Le  pavé  des 
chambres  se  composait  de  plusieurs  couches  comme  les  routes';  souvent  mémo  il 
ollrait  une  marqueterie  ou  des  mosaïques.  Les  murs  étaient  assez  généralement 
ornés  de  peintures  ou  revêtus  de  marbre.  Les  trophées,  les  statues  et  les  bas-reliefs 
étaient  aussi  des  objets  de  luxe  et  de  décoration. 

A  Rome,  toutes  les  maisons,  et  on  en  comptait  /|8,000  apr^s  l'incendie  qui 
dévasta  cette  ville  sous  le  règne  de  Néron,  étaient  isolées,  séparées  les  unes  des 
autres,  de  telle  sorte  que  l'air  et  le  soleil  leur  arrivaient  de  toutes  parts.  Elles 
avaient  plusieurs  étages,  mais,  pour  prévenir  l'insalubrité  qui  résultait  de  leur  trop 
grande  élévation  dans  une  cité  aussi  populeuse,  Auguste  borna  leur  hauteur 
extrême  à  20  mètres;  Trajan  remit  en  vigueur  cette  loi  tombée  en  désuétude,  et 
fixa  la  hauteur  à  17"  /|0  ',  On  appelait  insula  un  groupe  de  maisons  habitées  par 
plusieurs  familles;  et  domus,  la  maison  qui  n'appartenait  qu'à  une  seule  famille. 

jjuutim,  YlKi>Ai.  —  Les  Romains  de  la  république  étaient  épris  d'une  vive 
passion  pour  les  jardins,  horti,  où  ils  cultivaient  surtout  des  arbres  fruitiers  et  des 
herbes  potagères.  Les  gens  du  peuple,  qui  ne  pouvaient  acquérir  une  portion  de 
terrain ,  entretenaient  quelques  cultures  sur  leurs  fenêtres.  Sous  les  empereurs,  on 
s'appliqua  à  omw  les  jardins  de  plantes  aromatiques,  de  fleurs,  d'arbres  toujours 
verts,  comme  le  myrte,  l'if,  le  laurier  et  le  buis.  Près  des  jardins,  que  l'on  décorait 
encore  de  grottes,  de  fontaines  et  de  statues,  se  trouvaient  de  belles  promenades 
ombragées  d'arbres,  ambulacra,  et  des  lieux  d'exercices,  palxslras^. 

Les  plus  célèbres  de  ces  jardins  étaient  ceux  de  César,  de  Lucullus,  de  Néron,  de 
Salluste,  de  Pompée,  de  Domitien,  de  Caligula  et  des  Gordiens*. 

Comme  les  autres  édifices  privés,  les  villas  romaines  avaient  commencé  par  être 
très-simples  ;  celles  de  Caton  et  de  Scipion  avaient  presque  une  apparence  de  pau- 
vreté. Les  murailles  de  leurs  maisons  n'étaient  pas  même  crépies.  Ce  ne  fut  que 
sur  la  fln  de  la  République  et  pendant  l'Empire  que  les  villas  prirent  l'accroisse- 
ment qu'elles  ont  eu,  qu'elles  se  multiplièrent  et  devinrent  l'habitation  favorite 
des  riches  personnages.  Cicéron  avait  plus  de  vingt  villas  ;  Tibère  en  possédait  douze 
dans  l'île  de  Caprée  seulement^.  Les  villas  de  Caligula  et  de  Nf^ron  étaient  immen- 

1.  Si  le  paviS  était  posé  sur  des  étageB  de  cbarpente  nomma  eontignaliones,  on  l'appelait  conti- 
gaatum  pavimenlutn;  si  l'aire  était  en  phnches,  elle  était  dite  coaclalio.  Le  pavîmentam  se  compo- 
nil  aussi  quelqnerois  de  briques. 

1.  «  ...Quibus  omnlbns  Tr^aons  per  eiqaisita  remédia  opilnlatos  est,  statueas  ce  domonim  alti- 
tndo  aeiaginta  sapetaret  pedes,  ob  rainas  faciles  et  samptas,  si  quando  conliageret  eiitiosos.  > 
(Aniel.  Victor.)  Les  eo  pieds  romains  Talent  17'  SO,  eeqai  suppose  des  maisons  de  cinq  &  six 

él^«:3. 

S.  A.  Adam,  Àntiquit.  Romain.  Paris,  IStB.  In-li,  t.  II,  p.  W. 

i.  On  considère  l'amas  de  mines  désigné  sons  le  nom  de  Torre  dei  schiovi,  comme  tes  restes  de 
ta  villa  des  Gordiens.  Cette  Tilla,  qni  était  décorée  d'nn  péristyle  garmi  de  idO  colonnes  de  maitire, 
trafennait  trois  t)asiliques  et  des  Ibermes  splindides. 

S.  Voyei  Norbert  Hadrava,  Kngguagti  di  earj  scavi...  netC  isvta  di  Capri.  Nsp.,  (193,  in-S".  — 
Vojrei  aossi  Sénèque,  lettre  Sfi. 
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ses;  ceDe  d'Adrien  comprenait  une  superficie  de  terrain  qu'on  a  évaluée  à  dix 
milles  d'Italie.  On  y  trouvait  des  tliermes,  des  théâtres,  des  temples,  des  basiliques, 
des  portiques',  etc. 

Les  maisons  de  campagne  reçurent  le  nom  de  fundus,  de  priediutn  et  de  villa'. 
C'est  ce  dernier  nom  qui  a  prévalu.  On  clioisissait ,  pour  les  étaUir,  les  contrées 
les  plus  fertiles  et  tes  sites  les  plus  pittoresques.  On  les  plaçut  sur  les  bords  de  la 
mer  ou  des  lacs,  au  penchant  des  collines  ou  au  pied  des  montagnes.  La  Campa- 
nie.  les  environs  de  Baies,  Tusculum,  Tibur,  sont  célèbres  par  les  riches  villas  dont 
ils  ofiirent  encore  des  ruines  importantes. 

On  distinguait  dans  une  villa  trois  parties  ;  1"  la  maison  de  plaisance,  villa  ur- 
iana,prxdiaurbana;  2" la  métairie,  villa  rustica*  ;  et  3"  le  fnjitKT,viUafructuaria. 
Très-souvent  les  villas  se  réduisaient  à  la  partie  appelée  urbana. 

Dans  la  maison  de  plaisance,  on  trouvait  les  appartements  d'été,  xstiva,  et  les 
appartements  d'hiver,  hiberna.  Elle  différait  de  la  maison  de  ville,  en  ce  qu'on  y 
arrivait  par  un  atrium,  et  qu'on  entrait  dans  une  cour,  portieus.  entourée  de  por- 
tiques pour  la  promenade.  En  face  de  la  porte  d'entrée,  il  y  avait  la  salle  à  ftian- 
ger  :  sur  les  parties  latérales  étaient  disposées,  d'un  côté,  les  salles  du  festin,  les 
chambres  à  coucher  et  la  bibliothèque;  l'autre  câté  était  réservé  pour  les  bains  et 
pour  le  logement  des  esclaves.  On  y  voyait  quelquefois  aussi  une  galerie  de 
tableaux  ;  on  y  trouvait  de  plus  un  portique  ouvert,  cryploporticxis,  des  xystes,  un 
spbéristëre  et  une  tour  au  sommet  de  laquelle  était  une  salle  à  manger  d'où  les 
convives  pouvaient  jouir  de  la  vue  d'un  site  pittoresque.  Le  jardin  qui  dépendait 
de  cette  maison  était  décoré  ifvec  beaucoup  de  soin  ;  les  allées,  les  bosquets,  les 
piscines,  les  lacs,  les  grottes  artificielles,  les  lapis  de  gazon,  les  pavillons  présen- 
taient mille  aspects  divers  suivant  la  nature  des  lieux  ;  enfin,  des  statues,  des  fon- 
taines de  marbre  et  d'autres  objets  d'art  précieux,  embellissaient  ces  séjours  de 
luxe  et  demollesse^ 

'  La  villa  rusiica  se  composait  de  l'habitation  du  régisseur,  vUlictis,  de  celle  du 
caissier,  et  des  cellules  pour  les  esclaves.  Il  y  avait  des  salles,  pour  renfermer  les 
instruments  aratoires,  une  prison*,  une  infirmerie,  des  cuisines,  des  étables,  un 
colombier,  etc.  Tout  cela  était  disposé  autour  d'une  tour  appelée  <:ohors. 

On  serrait  dans  la  villa  frucluaria  tous  les  fhiits  et  toutes  les  denrées.  Les  murs 
des  greniers  étaient  couverts  d'un  enduit  fait  d'argile  et  d'amurca  qui  était  un  mé- 
lange de  lie  d'huile  et  de  feuilles  d'olivier.  Le  vin  était  conscrvi^  dans  de  grands 
vases  appelés  dolia*,  et  dans  des  amphores,  amphorx.  En  dehors  de  la  frucluaria, 

1.  Vofez  pageSSO. 

i.  Ce  mot  désignait,  (lans  le  priacipe,  nue  tenne  et  ses  dépendanMi.  v  Villa  qnasi  Telia,  qao 
rmctus  vehebant  et  onde  vehebant,  cum  venderenlur.  r  VairoD,  1. 1. 

S.  Vitruve  l'appelle  pseudo-urbana,  et  Suétone,  prœlorium. 

t.  Siùranl  Vairon,  on  bsbjiait  continuellement  les  maisoDS  de  campagne  et  l'on  n'allait  à  la 
ville  qne  tous  les  neufs  jours,  pour  sea  aSairea. 

S.  Les  prisons  ponr  les  esclaves,  ergasiula,  étaient  le  plus  souvent  de  véritables  cacliots  son- 
tem^ns.  Voici,  d'après  Colamelle,  comment  on  devait  disposer  ces  prisons  :  n  Optinaè  solati  cella 
meridiem  œquiDOCtialeni  apectant^s  fient,  vioctis  qoam  salobenimnm  subleiraneum  ergastn- 
lam  plurimis,  silqoe  id  angustis  illustralum  fenestria  atque  è  terra  sic  editis  ne  mann  contingi 

fl.  Les  dotia  ctmtenaient  dix-hnit  amphores  de  2G  lllrcs  chacune. 
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OD  trouvait  les  basses-cours,  pafearm,  qui  se  divisaient  en  plusieurs  parties;  l'en- 
droit où  l'on  élevait  les  poules  était  le  gallinarium  ;  l'endroit  destiné  aux  oies,  le 
chenoboscum;  pour  les  oiseaux,  c'était  Vorntthon,  ou  aviarium'  ;  pour  les  lapins  et 
les  lièvres,  le  kporariumi  pour  les  loirs,  \eglirariunt;  pour  les  pourceaux,  \esuik; 
pour  les  escargots,  le  coMeare.  Il  y  avait  encore  les  ruches  pour  lesabeilles,  apia- 
rium;  les  parcs  d'animaux,  vivarium  ;\es  viviers  pour  les  poissons,  piscin*;  le  parc 
pour  les  daims  et  d'autres  bêtes  .'uuvages,  iheriotrophium.  Les  granges  eniiii  étaient 
désignées  par  le  mot  fœnilia. 

Dans  les  dépendances  de  la  villa  on  trouvait  un  four,  futiius  et  un  moulin  à  bras, 
pislrina,  imlestrina.  Ce  moulin  se  composait  de  deux 
pierres,  l'inférieure,  conique,  A,  s'adaptantà  la  supé- 
rieure, qui  était  creusée  en  cône,  B  et  C.  Le  dessin 
que  nous  plaçons  ici  peut  donner  une  idée  exacte  de 
cette  sorte  de  moulin.  On  comprend  que  le  grain  étant 
mis  dans  la  partie  creuse,  C,  était  écrasé  entre  la 
sur&ce  convexe  A,  et  la  surface  -concave  B ,  à  laquelle 
on  imprimait  un  mouvement  de  rotation. 

Les  différentes  villas  que  nous  venons  d'énumérer 
étaient  quelquefois  réunies  en  une  seule,  ou  bien  elles 
formaient  autant  d'édilkes  qui  communiquaient  entre 

eux  par  des  galeries.  Tout  aux  alentours,  on  voyait  des  champs,  des  prairies,  des 
espèces  de  parcs,  des  bois,  des  étangs,  des  vignes  et  des  jardins.  Si  l'on  veut  appré- 
cier la  magnificence  exquise  des  maisons  de  campagne  romaines,  il  faut  lire  la  des- 
cription que  Pline  le  jeune  fait,  dans  deux  lettres,  de  ses  villas  du  Laurentin  et  de 
Toscane'. 

xhAathxs.  —  Les  premiers  jeux  qu'on  ait  appelés  scéniques  furent,  en  Italie 
comme  en  Grèce,  de  simples  danses  et  des  vers  grossiers  que  les  villageois  impro- 
visaient à  l'ombre  et  sur  la  lisière  des  bois  ;  plus  tard  on  appela  de  ce  nom  les 
danses  étrusques,  importées  &  Rome  vers  l'an  390,  comme  un  moyen  nouveau  d'a- 
paiser les  dieux.  Ces  danses,  jointes  aux  plaisanteries  fescenniennes,  devinrent  les 
taturx,  les  atellanes,  les  comédies,  les  mimes,  etc.  Tous  ces  jeux,  qui  demandaient 
une  scène  ou  du  moins  des  échafauds,  pegmala,  furent,  à  proprement  parler,  les 
jeux  scéniques.  A  peine  introduits  &  Rome,  ces  spectacles  firent  partie  de  toutes  les 
fêtes.  Ils  entrèrent  dans  les  jeux  romains,  apollinaires ,  mégalésiens,  floraux,  et 
même  dans  les  jeux  funèbres*;  mais,  pendant  environ  cinq  cents  ans,  ces  nouveaux 
divertissements  furent  représentés  dans  le  lieu  même  où  avaient  paru  d'abord  les 
îadiones,  ou  danseurs  venus  de  l'Étrurie*,  c'est-à-dire  sur  une  scène  mobile  élevée 
temporairement  dans  le  cirque  *.  Ce  fut  seulement  en  l'an  599  que  Rome  vit  le  pre- 

1.  On  appelait  teclutorium  li  partie  des  volières  ofi  l'on  engraissait  \et  oiseaux. 

S.  Vojez  la  lettre  S  dn  livre  V,  adressée  à  Apollinaire,  et  la  lettre  17  du  livre  II,  adresée  i 
Gallns. 

I.  Tile-Uve,!.  XXIX,  c.  ii,  iiv;  I.  XXXlV,c.  liv;1.  XXXVI,  c.miti. 

i.  Une  croe  snbite  do  Tibre  inonda  le  cirque  et  Ironbla  les  premières  leprésealations  données  par 
tes  Ivdiomi  à  (tome.  Tite-Live,l.  VII,  c.  m. 

S,  Tac,  Ann.,  \.  XIV,  c.  II.  —  Anson.,  Prolog,  ad  lad.  iT>f.  sapimi.,  v.  1*  «t  6q, 
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mier  essai  d'un  théâtre  permanent,  construit  en  pierres,  et  dont  l'hémicycle  ou  la 
èavéa  devait  être  pourvu  de  sièges,  contrairement  à  l'ancien  usage  '.  Cet  empnint 
fait  aux  mœurs  étrangères*  souleva  une  si  vive  opposition',  que  ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  plus  tard,  vers  l'an  607,  lors  du  triomphe  de  Mummius,  que  Borne 
eut  un  théâtre  hors  du  cirque  et  de  forme  grecque  '. 

Nous  avons  fait  connaître  déjà*  les  particularités  qui  différenciaient  les  théitres 
grecs  des  théâtres  romains.  Nous  allons  maintenant  indiquer  les  dispositions  les 
plus  générales  que  l'on  retrouve  dans  les  uns  et  dans  les  autres. 

Nous  donnons  à  la  page  suivante  le  plan  du  théâtre  d'Herculanum,  sur  lequel 
on  retrouvera  les  diverses  parties  que  nous  allons  énumérer.  Le  monument  entier 
était  de  forme  demi-circulaire.  Suivant  la  ligne  qui  figure  son  diamètre,  on  élevait 
un  hâtiment  transversal  qui  comprenait  la  scène  et  toutes  ses  dépendances  ;  à  la 
circonférence  du  demi-cercle  étaient  disposés  les  sièges,  gradus,  Peiôpa,  l^fxç,  ou 
gradins  èttigés  les  uns  au-dessus  des  autres.  L'aire  du  demi-cercle  était  appelée 
orchestre,  opyifaTpa,  orch-eslra*.  L'ensemble  des  gradins,  s'élevant  au-dessus  de 
l'orcliestre,  formait  le  noî^ov,  la  cavea.  Il  y  avait  deux  ou  trois  étages  de  gradins, 
suivant  la  grandeur  du  théâtre  ;  ces  étages  étaient  indiqués  par  des  passages  appelés 
précinctions,  SutZ^y-ttra,  prxmctioJies,  baltel^.  On  arrivait  à  ces  étages  par  des 
escaliers,  scalx,  ascensus,  pratiqués  verticalement,  et  qui  formaient  comme  des 
rayons  dont  le  centre  était  l'orchestre.  L'ensemble  des  sièges  compris  entre  deux  de 
CCS  escaliers  avait  à  ()eu  près  la  configuration  d'un  coin,  et  se  désignait  par  les 
mots  xtfxt;,  cuneus,  d'oii  il  arriva  qu'on  appela  excuneali.  hors  des  coins,  les  spec- 
tateurs qui,  arrivant  trop  tard,  ne  trouvaient  pas  de  place  et  étaient  obligés  de  se 
tenir  sur  les  escaliers.  Dans  le  principe,  on  était  assis  sur  des  sièges  de  pierre  ou  de 
bois  ;  mais  Galigula  permit  d'y  mettre  des  coussins  et  des  tapis.  Chaque  étage  de 
gradins  était  désigné  par  les  mots  de  caveaprima.  cavea  secundo...  ultima,  selon 
qu'il  était  plus  ou  moins  rapproché  de  la  scène.  Pendant  la  république,  tous  les 
ordres,  toutes  les  classes  de  citoyens,  étaient  placés  sans  distinction  aucune.  Peu  à 
peu  cet  état  de  choses  se  modifia  ;  à  l'époque  de  Scipion  l'Africain,  les  édiles  Serra- 
nus  et  Stribonius  destinèrent  l'orchestre,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  sénateurs. 
Sous  Pompée,  on  accorda  aux  chevaliers  les  quatre  premières  rangées  de  gradins; 
derrière;  les  chevaliers  on  réservait  des  places  pour  les  jeunes  gens  appartenant  à 
des  familles  illustres.  Après  eux  venaient  les  plébéiens,  le  populus;  le  reste,  la 
summacavea,  était  abandonné  au  menu  peuple,  naplebs;  enfin,  plus  tard,  les  sol- 


1.  Valer.  Maxim.,  1.  Il,  c.  iv,  §  3. 

i.  JjSs  Grecs,  ilau;  tes  premiers  temps,  se  lenaient  dcboot  pendant  les  jeux.  On  lit  dans  Homèie: 
H  Les  jeunes  gens  deboat  appliuilissaieat,  lournés  vers  la  lice.  »  Odyss.,  I.  V11I,  v.  380. 

8.  Ute-Uve,  Epîst.,  lib.  XLVIII.  — Plin.,  Hisl.  nat.,  l.  XVII,c.  «v.-r  AjipilJi,  BcU.  Civ.,  I.  I, 
C.  iXTiii.  — Velleins  Palerc.,  t.  I,  c,  iv.  —  S.  Angust.,  de  Civit.  Dei,  I,  l,  c.  iiii. 

i.  Charles  Magnin,  Les  Origines  du  théâtre  moderne.  Paris,  18gS,  in-8°,  I.  J,  p.  tSS. 

B.  Voyei  page  194. 

6.  Da  verbe  jpKiMcu,  danser,  parce  que  c'était  li,  dans  les  théâtres  grecs,  qu'on  exécntail  les 
danses  et  les  t>alJets. 

7.  Une  inscription  latine,  fort  intéressante  d'ailleurs,  applique  à  chaque  étage  de  gradins  le 
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d&ts  eux-mêmes  eurent  des  gradins  particuliers*.  Les  places  étaient  indiquées  par 
une  ligne  gravée  sur  la  pierre  du  gradin,  et  numérotées.  Des  employés  spéciaux, 


designalores,  conduisaient  cliaque  spectateur  à  la  place  qui  lui  était  assignée.  Des 
espèces  de  l(^s,  tribunalia,  étaient  disposées  sur  chaque  cùtë  de  l'orchestre,  et 
étaient  réservées  aux  magistrats  qui  présidaient  aux  représentations  scéniques  '. 
L'ensemble  de  ces  gradins  reposait  sur  un  plan  incliné  soutenu  par  [^usieurs  étages 
de  voûtes.  Ces  voûtes  formaient  des  galeries  «t  des  passages*.  La  surface  extérieure, 
du  monument  était  percée  d'un  ou  de  plusieurs  étages  d'arcades  décorées  de  pilas- 
tres ou  de  colonnes,  et  couronnée  par  un  attique  formé  d'un  portique  ou  d'un 
mur  à  hauteur  d'appui.  Ces  constructions,  fort  belles  et  très-considérables,  distin- 


1.  Le  deasinci-desSDSrepTéseDte  le  plao  doibéUre  d'ileiciilanum,  pris  à  ia  hauteur  des  romitoires 
de  La  deu^iième  cavea.  Od  J  voil  U,  N,  portiques  qui  embrassent  tout  le  derrière  de  la  scène;  H  H, 
chambres  où  se  tenaient  leu  acl«urs  avant  d'entrer  en  scène,  on  fof  ers  des  acienrs  ;  G  et  G,  passages 
conduisant  des  foyers  à  la  scène;  A,  orchestre  Tormanl  on  demi-cercle  parfait;  L  L,  mur  du  palpi- 
tam  avec  des  niches  rondes  et  carrées;  E  E,  intervalle  entre  le  mur  du  pulpitnm  et  le  coiitr«-mur 
soutenant  le  plancher;  F  F,  proscenium;  T,  poite  royale;  e  el  i',  portes  hospilales;  PP,  postscé- 
luoni  ,11,  oavéa  composée  de  plusieurs  rangs  de  gradins  étages  et  concentriques,  dlviaés  perpendi- 
cnlaiismeat  par  des  escaliers  J  1,  dont  l'onvertare  supérieure  s'appelle  vomituire.  Ces  sections  verti- 
cales de  gradins  forment  six  cunéi.  Les  lettres  ]  sont  placées  dans  un  corridor  voiilé,  qui  règne  à 
la  hauteur  de  la  deuxième  cavéa.  De  petits  escaliers  K  coaduisaieut  à  la  snmma  cavéa,  qui  ne  pent 
être  figurée  sur  notre  dessin. 

S.  Chei  les  Grecs,  les  gradins  étaient  aussi  divisés  en  plusieurs  ordres.  L'ensemhle  de  ceai 
qoi  étaient  réservés  pour  les  magistrats  était  désigna  par  le  mot  ^iiuXiutiiùvj  ceux  des  jeunes  gens 
par  lu  mot  Ifi&xi».  Enfin,  on  appelait  Kfmifla  la  place  des  persoucages  qui  présidaient  i  la  repré- 
sentation. —  Voyez  Hesychius,  au  mot  pou).iiiTixlii  —  Pilakls  dit  ^ipii^iK^. 

t.  Vojrei,  page  199,  le  dessin  représentant  la  coupe  de  t'amphithéitre  d'Arles  ;  on  y  retrouvera 
indiqués  aux  lettres  D  les  caves  prima,  média  et  ultima;  aux  lettres  B,  les  préciuctions;  aux  lettres 
C,  les  vomitoires  débouchant  sur  les  escaliers  qui  divisent  l'ensemble  des  gradins  en  coins.  On  y  voit 
représentés  aussi  les  galeries,  les  escaliers  et  les  passages  pratiqués  sous  ta  cavéa  pour  arriver  sur 
iM  gradins. 
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guent  les  théâtres  romains,  qui,  pour  la  majeure  partie,  ne  s'appuyèrent  pas, 
comme  les  théâtres  grecs,  contre  le  versant  d'une  colline. 

La  scène,  dont  la  longueur,  suivant  Vitruve,  égalait  deux  fois  le  diamètre  de 
l'orchestre,  et  qui  s'élevait  à  1**  Z|5  au-dessus  du  sol,  offi^lt  le  plus  souvent 
une  façade  présentant  un  renfoncement  en  forme  de  niche.  Cette  façade  était  en 
général  ornée  de  colonnes,  de  statues  et  de  peintures.  Le  devant  de  la  scène  s'ap- 
pelait irponvi'viov,  proscenium,  avant-scène.  En  avant  du  proscenium  et  faisant  corps 
avec  lui,  se  trouvait  le  >oyeTov,  ou  ôp^^iëa;,  \e  pulpilum.  C'était  une  plate-forme 
construite  en  bois,  qui  s'avançait  dans  l'orchestre  et  sur  laquelle  les  chœurs  se  fai- 
saient entendre.  Les  acteurs  déclamaient  sur  le  proscenium.  Le  mur  formant  le 
fond  du  proscenium  présentait  trois  portes  :  l'une,  au  milieu,  appelée  valvx  regix; 
les  autres,  sur  les  côtés,  appelées  hospilalia.  Ce  mur  était  orné  de  statues. et 
de  plusieurs  ordres  de  colonnes.  Aux  extrémités  du  proscenium  on  voyait  des 
décorations  triangulaires  et  mobiles.  Le  derrière  de  la  scène  présentait  le  parasix- 
niutn,  icapaffK^'viov,  désigné  aussi  parle  mot  du  postsceiùum;  c'est  là  que  les  acteurs 
s'habillaient.  La  scène  se  divisait  encore  en  deux  étages;  Yepiscenium  était  l'étage 
supérieur,  et  Vhyposcenium  l'étage  inférieur  ;  celui-ci  comprenait  différentes  pièces 
destinées  au  service  du  théâtre. 

C'était  dans  l'orchestre  que  se  tenaient,  chez  les  Grecs,  les  chœurs  de  la  danse 
et  des  chants.  Au  milieu  s'élevait  le  thymélé,  petit  autel  sur  lequel,  d'après  Suidas, 
on  sacrifiait  à  Bacctius  au  commencement  du  spectacle.  Cet  autel  occupait  le 
centre  réel  de  l'édifice. 

La  scène  était  construite  d'une  manière  monumentale;  elle  offi^it  une  ordon- 
nance de  colonnes  superposées,  en  pierres  plus  ou  moins  rares,  et  d'arcades  au 
travers  desquelles  les  spectateurs  apercevaient  les  décorations.  Il  y  a\'ait  trois  espèces 
de  décorations,  suivant  le  genre  de  pièces  que  l'on  jouait.  Pour  la  tragédie,  on 
figurait  sur  les  cdtés  de  la  scène  des  bâtiments  rehaussés  de  portiques  et  de  statues, 
et,  dans  le  fond,  de  grands  édifices,  presque  toujours  un  temple  ou  un  palais;  pour 
la  comédie,  on  voyait  des  rues  et  des  places  publiques;  enfin,  pour  les  pièces  sati- 
riques, dites  atellanes,  la  scène  montrait  des  cavernes,  des  montagnes,  des  bosquets, 
en  un  mot  tout  ce  qui  comjMse  un  paysage. 

Les  décorations  se  faisaient  d'après  deux  systèmes;  on  appelait  versatiles  celles 
qui  tournaient  sur  un  pivot  ;  c'étaient  des  prismes  triangulaires  dont  chaque  face  . 
était  ornée  de  peintures  reproduisant  un  des  sujets  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  décorations  ductiles  étaient  de  grands  tableaux  que  l'on  faisait  glisser  dans  des 
coulisses,  et  qui,  étant  retirés,  laissaient  voir  d'autres  tableaux  placés  par  derrière  ; 
ces  changements  d'ailleurs  ne  se  faisaient  pas  toujours  à  vue  dans  les  théâtres 
romains.  On  pouvait  fermer  la  scène  au  moyen  d'une  toile,  d'un  rideau,  siparium, 
auUeum,  lequel  était  orné  de  divers  sujets  peints,  brodés  ou  tissés,  et  qui  ne  s'en- 
levait pas  comme  dans  nos  théâtres  modernes,  mais  qui  se  baissait  et  s'engageait 
sous  la  scène. 

Il  y  avait  sur  la  scène  un  grand  nombre  de  machines  dont  la  dénomination 
grecque  indique  assez  l'origine.  Voici  les  plus  importantes  :  le  keraunosccrpion,  ou 
tour  à  foudroyer,  servait  à  imiter  la  foudre  lancée  par  Jupiter;  avec  le  frronteion, 
placé  sous  la  scène,  on  produisait  le  bruit  du  tonnerre  :  on  employait  pour  cela 
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des  outres  remplies  de  petites  pierres  que  l'on  roulait  sur  des  bassins  d'airain. 
On  appelait  kradi  une  espèce  de  grue  au  moyen  de  laquelle  on  enlevait  les  héros 
et  les  chars  dans  les  airs.  Les  katabUmatas  étaient  des  toiles  ou  des  cloisons  de 
planches  sur  lesquelles  on  peignait  de  vastes  étendues  de  pays,  pour  décorer  le 
fond  de  la  scène.  Le  scopi  était  une  tour  élevée  où  se  tenaient  les  gardiens  chaînés 
dé  veiller  à  la  sûreté  publique.  Le  theologeion  était  une  machine  pour  les  appari- 
tions :  elle  occupait  la  partie  supérieure  de  la  scène.  Vanapeisma,  espèce  de 
trappe,  avec  escalier,  servait  à  faire  monter  les  divinités  de  dessous  le  théâtre  sur 
la  scène.  Il  y  avait  un  passage  particulier,  escalier  de  Caron,  pour  l'apparition  des 
omhres  infernales.  Enfin,  on  cite  plusieurs  autres  machines  :  les  germos,  stro- 
vheion,  phryclorion,  disiegia,  pegma,  ekkyckma,  etc.,  dont  on  ne  connaît  pas  bien 
l'usage. 

Parmi  les  objets  accessoires  des  théâtres,  nous  devons  mentionner  les  masques, 
personx,  dont  les  acteurs  se  cou- 
vraient la  figure  pour  jouer.  Leur 
invention  est  attribuée,  par  Suidas 
et  Athénée,  au  poète  Chariie,  con- 
temporain de  Thespis,  et  par  Horace 
à  Eschyle.  Les  premiers  furent  faits 
d'écorce  d'arbre ,  puis  on  en  fabri- 
qua en  cuir,  en  bois  et  en  cuivre. 
Leur  bouche ,  toujours  ouverte  et  gamie  de  métal,  donnait  du  retentissement  à  la 
voix  de  l'acteur.  Us  étaient  fort  légers,  et  renfermaient  la  tête  en  entier.  Leâ  che- 
veux, les  oreilles ,  la  barbe  et  les  bijoux  y  ét&ient  représentés  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Suivant  les  trois  genres  de  pièces,  il  y  avait  des  masques  tragiques,  co- 
miques et  satiriques. 

La  voix  des  acteurs  était  encore  renforcée  par  un  autre  moyen  :  on  disposait  quel- 
quefois sous  les  gradins  du  théâtre,  dans  des  niches  faites  tout  exprès,  des  vases  de 
bronze  ou  de  terre,  en  forme  de  cruche,  echea.  Us  avaient  leur  ouverture  dirigée  en 
(ace  de  la  scène.  Leur  conformation  était  telle  qu'ils  rendaient  toutes  les  conson- 
nances,  depuis  la  quarte  et  la  quinte  jusqu'à  la  double  octave. 

Les  représentations  dramatiques  se  donnaient  en  plein  jour.  Or,  on  conçoit  que 
les  spectateurs  devaient  avoir  à  souffrir  cruellement  des  ardeurs  du  soleil  ;  c'est 
pourquoi  ils  se  cachaient  la  tète  ou  sous  le  chapeau  thessalien,  à  larges  bords,  ou  au 
moyen  d'un  capuchon,  cucii.llus,  ou  d'un  parasol,  umbrclla. 

Quelquefois  on  étendait  au-dessus  des  spectateurs  un  grand  voile,  teint  en 
pourpre  ou  orné  de  dessins*.  On  l'attachait  d'un  cAté  à  des  mâts  placés  au  milieu 
de  l'orchestre  ;  de  l'autre  côté,  on  le  fixait  aux  murailles.  Enfin,  on  alla  jusqu'à 

I.  L'auge  d'étendre  des  ToiUt  aa-dessas  des  spectalenrs  ne  date  qne  des  derniers  temps  de  la 
Répnbliqne.  Ce  fut  Qointns  Catulns  qui,  le  premier,  fit  déployer  en  l'iir  nn  Toilft  de  pourpre,  d*Qi 
les  jeni  qu'il  donna  lors  de  l'inanguralion  in  Capitole  rfconstmit.  L,eatiiluB  Spinter  fil  de  même 
pour  les  tètes  câlébrées  en  l'honneur  d'Apolbn.  Jnles  César  fil  disposer  on  voile  en  tonne  de  tente 
snr  le  fomm  et  la  roie  Sacrée,  de[mis  sa  maison  jostia'aD  Capilole.  Enfin,  Néran  fit  border  d'or  un 
Toile  de  pourpre  orné  de  peintures,  où  il  était  représenté  soas  les  traits  d'ApoUon  conduisant  le 
cbardn  Soleil,  et  s'en  servit  dans  cette  tastueuse  fournée  dor  si  célèbre  par  les  fêtes  qa'il  donna 
au  roi  d'Arménie  Tiridate. 
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rairaichir  les  thé&tf«s,  en  faisant  [deuvoir,  au  moyen  d'une  pompe  foulante,  une 
pluie  fine  d'eau  parfumée  d'essences. 

Dans  l'origine,  l'entrée  des  théfttres  était  purement  gratuite.  Plus  tard,  on  paya 
les  places.  En  Grèce,  l'entrée  était  d'une  drachme*,  et  quelquefois  moins.  On  distri- 
bua un  billet,  tessera  theatralis,  à  chaque  spectateur,  billet  qui  lui  indiquait  sa  place. 
Dans  certaines  solennités,  i  Rome,  les  empereurs  faisaient  donner  au  peuple  des 
représentations  gratuites. 

Il  existe,  en  France,  les  ruines  de  plusieurs  théâtres  antiques;  nous  citerons 
ceux  d'Arles,  de  Vienne,  de  Néris,  de  Fréjus,  de  Saintes,  de  Vaison,  de  Man- 
deure,  de  Lillebonne,  de  Drevant  et  de  Locmariaker.  Le  mieux  conservé  est  celui 
d'Orange, 

AMgiTH^ATKW.  —  On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'amphithé&tre*, 
amphiiheatrum ,  theairuin  venatorium,  offrait  un  genre  d'édiHce  particulier  aux 
Romains  ;  mais  des  découvertes  récentes  ont  démontré  que  ce  peuple  a  été,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  l'imitateur  des  Étrusques*.  On  a  vu,  en  effet,  sur 
une  peinture  trouvée  dans  un  tombeau  k  Cometo,  la  représentation  d'un  combat  de 
gladiateurs  au  milieu  d'un  amphithéâtre  dont  les  gradins  sont  soutenus  par  des 
écliafaudages  *.  Un  autre  monument  plus  remarquable  et  d'une  autorité  plus  déci- 
sive, est  un  amphitliéâtre  de  construction  étrusque,  qui  se  trouve  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  de  Sunium.  Il  est  creusé  en  entier  dans  un  rocher  qui 
domine  le  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Romains  se  sont  approprié 
de  la  manière  la  plus  heureuse  les  amphithéillres  étrusques,  et  ont  surpassé  leurs 
maîtres  par  les  grandes  dimensions  qu'ils  donnèrent  à  ces  édifices  et  par  le  luxe 
d'ornements  qu'ils  y  prodiguèrent. 

Le  premier  amphithéâtre  qui  ait  été  construit  à  Rome  date  du  temps  de  César, 
On  le  dut  à  la  munifîcenr«  de  Caïus  Scribonius  Curion,  qui,  pour  célébrer  les  funé- 
railles de  son  père,  donna  de'  grandes  fêles  au  peuple'.  Cet  édifice  offirait  deux 
théâtres  en  bois,  réunis  suivant  leur  diamètre,  et  tournant  horizontalement  sur  des 

1.  I/après  t'abbé  Barlliélem)',  U  drachme  éqniTant  i  M  centimes  de  notre  moDDaie. 

î.  kfifi  et  tiazfm,  thélire  de  cMé  et  d'anlre,  théilre  double.  L'âlf mologie  mime  dn  mot  indique 
U.  conflgDralioD  dn  monnmeni,  qa'on  peut  se  représeoter  par  deux  ihâtlreB  réunis  Rnr  )&  ligne  de 
leors  dûmèires. 

S.  aBomanïDbiprimnmlodotracere  cœpernnt,  hinc  aEciliartiflceBabetmscis  civitatibnE [aËHint; 
sera  autem  lodi  omnes  qni  nimc  à  Romanis  celebrari  soient,  sunt  instiluti.  »  (Athénée,  I.  IV, 
c.  xTii.)  Les  ïmphilhé&tres  alors  n'étalent  que  de  vastes  tostés  creusés  dans  la  terre  et  eDrlrannés 
de  gradioE  en  gazon. 

4.  Encyrlopédie pitlorttgue,  1.  I,  p.  *77. 

B.  Voici  ce  que  Pline  dit  à  ce  sujet  :  «  Corion  fit  coosiniire  ea  bois  deox  tbéitres  trés-Tostes, 
placés  l'Qu  contre  l'autre  et  posés  sur  un  pivot.  Pendant  la  matinée,  on  jouait  des  pièces  eut  ces 
deux  théâtres,  qni  étaient  alors  adossés,  afin  que  les  acteurs  ne  s'interrompissent  pas.  Ensuite  on 
les  faisait  tourner  tont  à  coup  de  manière  qu'ils  se  tronTaieni  en  préseoce,  leors  quatre  extrémités 
venant  se  joindre,  et  ils  tonnaient  ainsi  un  amphlthéitre,  dans  lequel  les  gladiateurs  venaient  se 
livrer  des  combats  moins  dangereux  que  la  promenade  aérienne  qne  taisait  le  peuple  romain  ponr  j 
assister.e  Pendant  bngtemps  on  n'a  pn  comprendre  comment,  en  imprimant  un  simple  mouvement 
de  rotation  i  ces  deux  théâtres,  en  contact  par  leur  partie  circulaire,  on  parvenait  à  les  réunir  sui- 
vant U  ligne  de  leur  diamètre.  U.  Weinbrenner,  de  Carisruhe,  a  donné  une  eicetienle  solution 
géométrique  de  ce  problème.  Vofei,dans  le  Magasin  fnc^/o/).,  la  traduction  de  ce  curieux  travail, 
par  M.  le  cbevalier  de  Winbler. 
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pifOts  avec  tous  les  spectateurs  en  place.  Quand  ces  théâtres  étaient  ainù  assem- 
blés, on  enlevait  la  scène,  et  l'on  avait  un  amphithéâtre.  César,  frappé  des  incon- 
vénients  qu'offrait  la  forme  des  cirques  pour  les  combats  d'animaux ,  fit  bâtir  en 
bois  un  édifice  de  forme  circulaire,  analogue  aux  deux  théâtres  de  Curion.  11  parait, 
d'après  un  passage  de  Tacite ,  qu'un  afhranchi ,  nommé  Attilius ,  fit  faire  aussi  en 
bois  un  édifice  de  ce  genre,  à  Fidënes  ' .  Cette  construction  s'écroula  pendant  une 
représentation,  et,  à  la  suite  de  cet  accident,  cinquante  mille  personnes  furent 
tuées  ou  blessées'. 

Slatilius  Scaurus,  ami  d'Auguste,  lit  élever  dans  le  Champ-dë-Mars  le  premier 
amphithéâtre  en  pierre  qu'il  y  ait  eu  à  Rome,  en  l'an  725  de  la  fondation  de  cette 
ville.  Ce  monument  incendié  sous  Néron,  puis  restauré,  fut  démoli  par  la  suite. 
Les  empereurs  en  firent  faire  plusieurs,  mais  le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  Cotisée*, 
ou  amphitliéâlre  Flavien.  Il  fut  commencé  par  Vespasien  et  continué  par  Titus,  qui 
en  célébra  la  dédicace  l'an  80  de  l'ère  chrétienne,  avant  qu'il  fût  complètement 
achevé,  puisqu'on  y  travailla  encore  sous  le  règne  de  Domitien.  D'après  les  calculs 
de  Fontana,  il  pouvait  contenir  cent  neuf  mille  spectateurs.  En  80^,  le  Normand 
Guiscard,  craignant  qu'il  ne  pîkt  servir  de  citadelle  contre  son  armée,  en  détrui- 
«t  la  moitié.  Une  autre  partie  a  fourni  des  matériaux  pour  la  construction  des 
palais  Famèse,  Saint-Marc  et  délia  Cancellaria.  Afin  de  sauver  ces  précieux  débris 
de  l'art  antique,  le  pape  Benoit  XIV  plaça  ce  qui  restait  du  Cotisée  sous  la  protec- 
tion de  la  mémoire  des  martjTS. 

L'amphithéâtre  se  composait  de  deux  parties  principales  :  de  l'arène,  arena  et 
du  uijorîum  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  gradins,  gradus  specla- 
cxdorujn ,  élevés  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres  et  destinés  aux  spec- 
tateurs*. 

L'arène  était  un  espace  vide,  ménagé  au  centre  du  monument,  quelquefois  de 
forme  circulaire,  mais  plus  généralement  ovale.  On  l'appelait  ainsi  parce  que  la 
portion  du  sol  qu'elfe  comprenait  était  couverte  de  siible.  Ce  sable  était  destiné  â 
absorber  le  sang  des  animaux  et  des  hommes  et  à  affermir  le  pied  des  comiialtants. 
Caligula  fit  couvrir  l'arène  de  terre  rouge,  et  Héliogabale  de  paillettes  d'or  et  d'ar- 
gent,  tout  cela  pour  cacher  aux  yeux  du  public  cette  terrible  couleur  du  sang. 
Autour  de  l'arène,  et  dessous  les  gradins  les  plus  inférieurs,  s'étendaient  de  vastes 
su  bstruet  ions  voûtées,  carceres,  caves,  dans  les(|uelles  on  renfermait  le  bétes  féroces'. 
Le  sol  était  encore  percé  de  trappes  à  travers  lesquelles  on  faisait  sortir  des  déco- 

1.  Tacit.,  Hiji.,  l.  Il.cap.  n. 

1.  U  airîva  alors  qu'no  sâDalas-cODBalle  défeodit  anz  citofenE,  qui  n'avaient  pas  an  moins 
tOO,ODi)  sesterces  de  revenus  (78,000  tr.),  de  donner  au  peuple  des  Epectacles  de  gladiatears.  . 

■.  Ainsi  appelé  parce  qu'il  y  avait  auprès  une  statue  colossale  de  Néron;  peut-être  mètne  le  peuple 
lai  donna-t-U  ce  nom  {colosirum)  en  raison  de  ses  dimensioDS  gigantesques;  aussi  tous  les  anciens 
en  puieat-ils  avec  admlntion.  Uarlial,  entre  autres,  dit  : 


Chose  lucroyable,  le  Colitée  tut  achevé  en  grande  partie  après  deoi  ans  et  neuf  mois  de  travail. 

t.  Sur  te  plan,  à  la  page  suivante,  l'aiène  est  indiquée  par  A,  leviBorinm  parC,  le  podium  parB. 

S.  Les  beies  téroces,  avant  d'élre  placées  dans  les  loges,  caveœ  ftranan,  sous  l'arène,  étaient 
nourries  dans  un  édiOce  panioolier,  vinarium,  placé  près  de  l'ampbithéâlre.  Là  elles  étaient  enter- 
mées  dans  des  cages  solides,  munies  de  barreaux  de  Ter.  —  Voyei  Piocope,  Selt.  Gol.,  1. 1. 
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rations.  On  entrait  dans  l'ar&ne  par  deux  portes  placées  aux  eitremités  de  son  plus 
grand  axe. 

L'arène  était  circonscrite  par  un  large  fossé  plein  d'eau,  cwipus,  et  par  un  mur 
élevé  de  3  à  5  mètres  au-dessus  du  sol.  Sur  ce  mur  régnait  une  galerie,  podium. 


qui  était  réservée  aux  spectateurs  de  la  plus  haute  condition.  C'est  là,  aux  deux 
extrémités  du  grand  axe  de  l'édifice,  qu'était  le  trône  de  l'empereur,  pulrnnar 
suggeslus,  surmonté  d'un  dais,  cubiculum  ou  papilio.  Le  podium  était  muni  d'un 
parapet,  et  de  grilles  en  fer,  ferrea  clathra.  Le  fossé  et  les  grilles  mettaient  les 
spectateurs  à  l'abri  des  attaques  des  bêtes  féroces  qui  combattaient  dans  l'arène. 
C'est  sur  le  premier  rang  de  gradins,  subsellia,  que  siégeaient  encore  les  consuls, 
les  sénateurs,  les  ambassadeurs,  les  vestales,  les  magistrats,  rangés  suivant  l'ordre 
de  leurs  dignités.  Un  petit  mur,  balleus  (baudrier),  percé  de  portes  et  de  nicbes,  et 
richement  décoré  de  colonnes  et  de  statues,  séparait  le  podium  du  reste  de  l'am- 
phithéâtre. Derrière  s'élevaient,  les  uns  au-desus  des  autres,  plusieurs  séries  de 
gradins,  gradationes,  formant  plusieurs  étages,  tmeniaiiay  cavex,  dont  la  séparation 
était  indiquée  par  des  galeries,  prxcincliones;  des  escaliers,  scalx,  scalarm,  divi- 
saient chaque  étage  de  gradins,  comme  dans  les  théâtres,  en  coins,  cunei;  dans  ces 
coins  se  trouvaient  des  officiers,  cunearii  locarii,  chargés  de  maintenir  l'ordre  et 
de  distribuer  les  places.  Les  gradins  qui  s'élevaient  au-dessus  du  podium  étaient 
réservés  aux  prêtres,  aux  chevaliers,  aux  tribuns  civils  et  militaires  et  aux  citoyens 
romains.  Enfm  les  gradins  supérieurs,  popularia,  étaient  destinés  au  menu  peuple, 
divisé  en  tribus.  Les  femmes  avaient  une  galerie  spéciale;  quant  aux  esclaves,  ils 
étaientsurlefnxntanum  le  plus  élevé.  La  division  des  spectateurs  en  classes  diverses 
fut  poussées!  loin,  qu'Auguste  assigna  des  places  différentes  aux  hommes  mariés  et 
aux  célibataires,  aux  jeunes  gens  et  à  leurs  pédagogues.  Mous  devons  dire  que  l'on 
arrivait  à  ces  divers  étages  de  gradins  par  des  portes  queMacrobeapi>eIle  uomtfortfl. 
L'espace  vide  au-dessous  des  gradins  présente  plusieurs  étages  de  galeries  voû- 
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tées,  fomUes,  concamerationnes.  La  galerie  principale  recevait  la  foule  des  proiiie- 
oeurs  dans  tous  les  moments  de  la  journée,  et  renfermait  un  grand  nombre  de 
boutiques.  La  façade  extérieure  de  l'amphithéâtre  était  divisée  en  deux  ou  trois 
étages  ornés  d'arcades,  de  colonnes  ou  de  pilastres,  et  même  de  statues.  Les  ouvert 
tures  des  arcades  supérieures  laissaient  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'édiRce  des 
parfums  que  l'on  faisait  brûler  sur  des  trépieds  pendant  les  représentations;  enfin, 
des  fontaines  jaillissantes,  placées  dans  des  niches,  répandaient  partout  une 
agréable  fi^cheur. 
Le  dessin  que  nous  donnons  à  cette  page  représente  une  coupe  de  l'amphi' 


théâtre  d'Arles,  On  voit  que  le  massif  servant  de  support  aux  gradins  est  percé  de 
plusieurs  galeries  concentriques  et  parallèles,  F,  G,  H,  K,  qui  facilitent  la  circulation 
et  offrent  des  escaliers  conduisant  aux  visorium.  Un  des  escaliers  part  de  la  galerie 
extérieure  du  rez-de-chaussée,  R,  S,  et  mène  à  la  galerie  d'entre-sol  ;  cet  escalier 
se  bifurque;  d'un  côté  il  aboutit  à  la  galerie  du  second  étage  S,  T,  de  l'autre  aux 
gradins  compris  entre  l'una  et  la  média  cavea  X.  Sous  la  galerie  intérieure  de 
l'étage  supérieur,  P,  commence  un  autre  double  escalier,  gagnant  les  gradins  de  la 
cavea  centrale  U,  et  à  l'extrémité  supérieure  du  visorium  V.  Un  escalier  particu- 
lier ZZ  dessert  le  podium .  Les  coins  sont  indiqués  par  les  lettres  D,  les  vomitoires 
par  les  lettres  C,  débouchant  sur  des  escaliers  qui  délimitent  les  coins  ;  les  précinc- 
tions  portent  la  lettre  B;  l'attique  les  lettres  E,  Enfin  les  galeries  L,  M,  0,  sont  des 
substniclions  établies  pour  régulariser  le  sol  sous  le  podium. 

Comme  dans  les  théâtres,  on  étendait  un  grand  voile,  velarium,  au-dessus  des 
spectateurs.  On  ignore  complètement  le  mécanisme  au  moyen  duquel  les  anciens 
disposaient  ces  voiles;  on  a  seulement  observé  dans  l'attique  de  plusieurs  amphi- 
théâtres, au  sommet  de  la  façade,  une  série  de  colonnes  en  pierre,  percées  vertica- 
lement d'un  trou,  dans  lequel  on  fixait  un  cylindre  de  bois;  nous  donnons  un 
dessin  de  cet  appareil  k  la  page  suivante.  C'est  autour  de  ce  cylindre  qu'on   atta- 
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chait  les  cordes  du  vetarium  à  sa  périphérie.  On  suppose  qu'à  son  centre,  le 
velarium  étail  tendu  au  moyen  de  câbles  ajustés  à  des  m&ts  disposés  dans  l'a- 
rène. 
On  assistait  à  trois  sortes  de  combats  dans  les  amphithéâtres.  Les  combats  d'ani- 
m.iux  entre  eux  s'appelaient  ve- 
nalioms,  ceux  des  gladiateurs  à 
pied  ou  â  cheval,  munera;  H  y 
avait  aussi  des  hommes,  bestiarii, 
qui  combattaient  contre  des  ani- 
maux. Le  citoyen  qui  faisait  célé- 
brer ces  jeux  était  désigné  par  les 
mots  de  munerarhis ,  munerator, 
editor.  Sylla  et  Scaurus  furent  les 
premiers  qui  firent  entrer  dans 
l'arène  des  lions  et  des  pantlières 
en  liberté.  Pompée  fit  combattre 
vingt  éléphants,  quatre  cent  dix  panthères,  et  six  cents  lions;  César,  quatre  cents 
lions  et  quarante  éléphants.  Pour  la  dédicace  du  temple  de  Marcellus,  on  mit  à  mort 
deux  cent  soixante-huit  lions  et  trois  cent  dix  panthères.  Auguste,  pendant  son 
règne,  fit  s'cntre-tuer,  devant  le  peuple  romain,  trois  mille  cinq  cents  bêtes  sauvages 
de  toute  espèce,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  d'Ancyre.  Suivant  Eutrope,  cinq 
mille  bêtes,  et  suivant  Dion,  neuf  mille,  périrent  pour  l'ouverture  de  l'amphithéâtre 
de  Titus,  ]e  Cotisée.  Dans  les  jeux  célébrés  sousTrajan,à  l'occasion  de  la  défaite  des 
Parthes,  onze  mille  bêtes  féroces  furent  mises  à  mort.  D'après  Vopiscus,  aux  fêtes 
données  au  peuple  par  l'empereur  Prohus,  on  tua  cent  lions  à  longues  crinières, 
centlionnes,  deux  cents  léopards  et  trois  cents  ours'.  Enfin,  en  l'an  1000  de  la  fon- 
dation de  Rome,  sous  le  règne  de  Philippe,  deux  mille  couples  de  f^adiateurs  com- 
battn^nt  dans  le  Colisée.  On  y  tua  trente-deux  éléphants,  dix  tigres,  quarante  lions 
apprivoisés*,  trente  léopards,  dix  hyènes,  dix  girafes,  un  rhinocéros  et  un  hippo- 
potame. 

On  pense  que  l'usage  d'immoler  les  prisonniers  sur  le  tombeau  des  guerriers,  et 
les  esclaves  sur  la  sépulture  de  leurs  maîtres,  a  donné  naissance  aux  combats  de 
gladiateurs.  Ce  n'est  que  vers  l'an  ii90  de  la  fondation  de  Rome  qu'on  commença  à 
voir  des  hommes  s'entre-tuer  à  l'occasion  des  funérailles  des  personnages  illustres.  Ce 
qui  n'était  d'abord  que  l'accessoire  d'une  cérémonie  religieuse,  finit  par  devenir  un 
jeu  que  le  peuple  recherchait  avec  passion.  Les  gladiateurs  étaient  d'ordioûre  des 
prisonniers  cle  guerre,  des  esclaves  condamnés  et  même  des  hommes  libres  réduits 
à  la  misère.  Lesenlrepreneurs  des  jeux  les  achetaient  à  des  marchands,  f(?ni5tj;,et  les 
renfermaient  dans  des  maisons  appelées  ludi  où  ils  leur  faisaient  apprendre  le  ma- 
niement des  armes.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  gladiateurs,  suivant  leur  mode  de 

- 1.  Voyoi  1b  récit  du  poëte  Calpnrnina,  Ed.  VEI,  (7  et  shIt.  —  Li  descripUoQ  qn'il  tait  des  riches 
ornements  dont  était  reban&sé  le  podiom  est  fort  iutéressaDte. 

i.  Très-souvent  on  voyait  figurer  dans  les  jeux  de  rampbithéitre  des  bètes  téroces  apprivoisées 
par  les  mansuelarii,  tels  que  des  léopards  liés  au  joug,  des  ligres  qui  se  laissaient  chltier,  des  élè- 
pbants  qui  dansaient,  elc 
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combat.  Nous  citerons  les  Seculores*,  \esRetiaru',  les  Thraces',  les  Mirmillones *  oa 
Gauiois,  les Samnites^,  les  Essedarit*.  ies  AiidiàmUs'' ,  les  Dimachires*,  les  Laqma- 
rit*.  Ils  combattaient  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  soit  dans  des  chars.  On  leur  donnait 
encore  d'autres  noms  dans  l'arène,  suivant  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient. 
Ainsi,  on  appelait  Meridiani  ceux  qui  étaient  réservés  pour  l'heure  du  midi,  Sup- 
positilii,  ceux  qui  remplaçaient  leurs  camarades  fatigués  ou  vaincus;  Poslulatitii, 
'  ceux  qui  spécialement  étaient  demandés  par  le  peuple;  Catervarii,  ceux  qui  com- 
battaient en  troupes. 

On  sait  que  les  gladiateurs  passaient  devant  la  loge  de  l'empereur,  le  saluaient  . 
avec  leurs  armes,  en  disant  :  Moriluri  tesalutatit,  «  Destinés  à  mourir,  les  gladia- 
teurs te  saluent  ;  1)  puis  ils  commençaient  le  combat  avec  le  bâton,  rudis,  et  des 
annes  émoussées  ou  de  bois,  arma  lusoria.  Bientôt  on  en  venait  aux  armes  meui^ 
trières.  Quand  un  gladiateur  était  blessé,  il  suffisait  d'un  signe  du  peuple  pour  qu'il 
fût  mis  à  mort.  Quand  il  était  tué,  des  esclaves  entraînaient  le  cadavre  avec  un 
crochet  de  fer,  unco.  par  la  porte  de  la  mort,  porta  Ubilinensis,  et  le  conduisaient 
dans  un  charnier,  spolxarium.  Avant,  cependant,  un  fmictionnaire,  habillé  en  Mer- 
cure, le  touchait  avec  un  fer  chaud  pour  s'assurer  s'il  était  bien  mort. 

Quelquefois  les  amphithéâtres  servaient  de  naumachies";  alors  on  y  représentait 
des  scènes  nautiques  et  des  combats  entre  des  galères  montées  par  des  gladiateurs. 
L'eau  qui  alimenlait  l'arène  convertie  en  un  grand  lac,  était  contenue  dans  de 
vastes  bassins  ménagés  sous  le  sol ,  ou  bien  arrivait  par  de  nombreux  tuyaux 
communiquant  avec  les  aqueducs  de  la  ville.  Les  premières  fêtes  navales  furent 
données  par  César  dans  un  bassin  creusé  au  milieu  du  Champ-de-Mars.  Auguste  fit 
pr^iquer  pour  cet  objet  un  bassin  au  delà  du  Tibre.  La  partie  du  Champ-de-Mars 
appelée  les  Sepla  fut  aussi  convertie  en  un  lac  par  Caligula.  Enfin  Domitien  ordonna 
la  construction,  près  du  Tibre,  d'un  édifice  spécialement  consacré  aux  naumachies. 

Les  Romains  élevèrent  en  Italie  un  grand  nombre  d'amphithéâtres.  Ils  en  do- 
tèrent aussi  les  principales  villes  des  provinces  impériales.  On  cite,  outre  le  Coti- 
sée, les  amphithéâtres  de  Capoue,  de  Vérone,  de  Pola.  En  France,  nous  avons  ceux 
d'Arles,  de  Fréjus,  de  Saintes  et  de  Nîmes, 

Ce  dernier,  généralement  appelé  les  Arines,  est  le  plus  intéressant.  On  ne  sait 
pas  l'époque  où  il  a  été  construit.  Quelques  auteurs  le  font  dater  du  règne  de 

1.  De  tequi,  mine,  tis  portaient  an  casqne,  une  épée,  nn  boaclier,  et  qoelquetois  une  massue 
plombée.  Ils  potmnivueal  le  rétiaïre  quand  celui-ci  avait  manqué  eon  conp,  et  chantaient  ce 

■  Non  ta  petn.  plieein  petoi  qnid  me  togii,  OtIJa  T  • 
S.  Us  avùent  on  trident,  on  javelot  i  trois  pointes,  et  un  Qlet,  fascina.  Ils  combattaient  souvent  le 
mirmillon. 
>.  Ils  étaient  armés  d'une  dague,  d'un  poignard  et  d'uo  bouclier  rond. 

4.  Ils  avaient  une  faux,  un  bouclier  et  un  casque  surmonté  d'nn  poisson,  appelé  mormyr.  D'après 
saint  Isidore,  le  mlnnillon  représentait  Vulcain,  et  le  rétiaire  Neptune. 

5.  Ils  étaient  distingués  par  un  baudrier,  nn  bouclier  d'argent  ciselé,  ane  botte  i  la  Jambe  gaucLa 
et  un  casque  à  aigrette. 

6.  Ils  combattaient  snr  des  chariots,  à  la  manière  des  Gaulois  et  des  Bretons. 
1.  Ils  combattaient  i  cheval  et  les  yenx  bandés. 

8.  Ils  s'attaquaient,  chaque  main  année  d'une  épée. 

9.  Us  avaient  nn  cordon. 

10.  On  a  reconnu  des  restes  de  naumachies  i  Ueiî  et  i  Riiintfs. 
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Vespasien  ou  de  lltus.  D'auU^  l'attnbuent  à  Agrippa  ;  enfin  certains  critiques  veu- 
lent qu'il  soit  de  l'époque  des  Antonins.  Son  plan  a  la  forme  d'un  ovale  parfait 
dont  le  (H'and  axe,  qui  s'étend  d'orient  en  occident,  a  de  longueur  133  mètres  38,  son 
petit  axe  est  de  101  mètres  fiO  '.Sa  façade  extérieure  présente  un  rez-de-chaussée, 
un  premier  étage,  et  un  attique  qui  sert  de  couronnement.  Deux  entrées,  à  l'extré- 
mité du  grand  axe,  conduisent  dans  l'arène  ;  deux  autres  entrées  à  l'extrémité  du 
petit  axe  donnent  accès  dans  le  visorium.  Le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage 
ont  chacun  soixante  arcades.  Trente-cinq  gradins,  de  49  à  50  centimètres  de  haut, 
sur  75  à  80  centimètres  de  lai^e,  s'élevaient  les  uns  au-dessus  des  autres,  à  partir 
du  podium  jusqu'à  l'attique.  Ces  gradins  formaient  quatre  précinctions  ayant  cha- 
cune leurs  escaliers  et  leurs  vomiloires.  Le  nombre  des  spectateurs  que  pouvait  con- 
tenir cet  amphithéâtre  est  évalué  à  vingt-quatre  mille  deux  cents  *.  Ce  vaste  monu- 
ment, qui  est  décoré  au  rez-de-chaussée  de  pilastres,  au  premier  étage  de  colonnes 
engagées  se  rapprochant  de  l'ordre  dorique ,  est  construit  avec  d'énormes  pierres 
de  taille,  assembléessans  mortier  ni  ciment ,  mais  reliées  entre  elles  au  moyen  de 
crampons  de  fer.  C'est  l'amphithéâtre  antique  le  mieux  conservé  après  celui  de 
Vérone  '. 

OISQTOI  hzmourombs.  —  Le  cirque,  ch-cus  *,  était  un  genre  d'édiiîce  par- 
ticulier aux  Romains,  mais  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  stade  des  Grecs, 
lequel  fut  importé  de  la  Grande-Grèce  à  Rome  ^.  Il  était  surtout  destiné  aux  courses 
de  chars  et  de  chevaux.  On  donna  aussi  très-anciennement,  dans  l'espace  libre 
qu'il  comprenait,  des  combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces.  Le  premier  cirque 
que  l'on  éleva  à  Rome,  le  circus  maximus,  datait  de  Tarquin  l'Ancien  *.  Il  occupait 
un  très-grand  espace  entre  le  mont  Aventin  et  le  mont  Palatin,  et  fut,  pour  ainsi 
dire,  reconstruit  de  fond  en  comble  en  raison  des  travaux  qu'y  firent  exécuter  suc- 
cessivement César,  Auguste,  Claude,  DomitienetTrajan.  Depuis  Tarquin,  on  construi- 
sit à  Rome  et  dans  les  environs  quinze  de  ces  monuments.  Voici  les  dispositions 
principales  qu'ils  affectaient  généralement. 

Leur  plan  peut  être  comparé  à  un  ovale  très-allongé.  L'aire  du  cirque,  l'arène, 
area,  était  circonscrit,  depuis  César,  par  un  canal  rempli  d'eau,  euripus,  ayant 
2*90  de  largeur  et  de  profondeur.  Rien  que  ce  canal  fût  feit  pour  préserver  les 
spectateurs  pendant  les  combats  d'animaux,  il  avait  cependant  un  caractère  reli- 

t.  Quelque  grandes  que  paraissent  les  dinieuKlonsdcs  Arènes,  elles  D*approcbent  pas  de  celles  da 
Cotisée.  La  priocipat  diamètre  iatérieor  de  ce  dernier  monnment  est  de  as  mètres  to,  et  le  pins 
petit  (le  S3  mètres  50.  Ces  diamètres,  prolongés  jusqu'à  l'exlârieur,  sont  :  l'un  de  tSO  mètres  BO; 
l'aotre  de  IBS  mètres  BS.  La  lianteur  totale  de  l'édifice  est  de  49  mètres. 

S,  VoTez  Anliq.  de  Nlrnes,  par  Ménard,  in-S*,  el  le  savant  onvtage  de  CleriEsean. 

).  Il  a  existé  en  France  des  amphithéâtres  à  Agen,  Angers,  Bavay,  Béliers,  Bordeaux,  Cormier, 
limoges,  Orange,  Pérlgueui,  Reims,  Saint-Uichet  de  Touch  el  Vienne. 

i.  Quelques  auteurs  ont  cm  que  ce  mot  dérivait  dn  nom  de  Circ^,  qui  aurait  institué  tes  jeux 
éqnestres  en  Italie:  d'autres  le  tont  venir  du  mot  xûiOm,  cercle,  parce  que,  dans  le  prindpe,  le 
peuple  se  mettait  en  rond  pour  voir  les  spectacles  dn  cirque.  Voje*  encore  Varron,  de  Liag.  lat„ 
I.  IV,  et  Nonius,  c.  ii. 

B.  Tac.,  Ann.,  1.  XIV,  o.  m. 

8.  Telle  était  la  dimension  de  ce  cirque  qne ,  d'après  Deoys  d'Halicarnasse,  il  pouvidt  contenir 
ceol  cinquante  mille  spectateurs.  Piine  porte  même  ce  nombre  à  deux  cent  soiianle  mille,  el  Publius 
Victor  k  trois  cent  quatre-vingt  mille. 
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gieux;  on  le  regardait  comme  l'image  de  la  mer,  et  l'on  voyait  sortir  de  son  sein 
des  statues  de  Neptune  et  d'autres  divinités  marines  '.  Un  mur  lai^e,  mais 
peu  élevé',  partageait  obliquement  Varea  en  deux  parties,  dans  le  sens  de  son 
grand  axe.  C'était  la  spina,  l'épine,  construction  en  maçonnerie',  large  de  S'SO 
et  liante  de  l'tiO  environ;  on  l'ornait  de  statues  et  d'autels  dédiés  à  Rome, 
à  la  Fortune,  à  Neptune.  Au  milieu  de  ce  mur  on  plaçait  un  obélisque  et  un 
petit  temple  en  l'honneur  du  Soleil.  Souvent,  tout  autour  de  la  spina  régnait  un 
bassin  plein  d'eau  pour  faire  boire  les  chevaux  et  mouiller  les  roues  des  chars.  La 
spina  était  divisée  en  plusieurs  parties  et  laissait  dos  passages  pour  qu'on  pût  faci- 
lement aller  d'un  cdté  du  cirque  dans  l'autre  ,  sans  faire  le  tour  de  la  spina  ;  du 
moins,  celle  du  cirque  de  Romulus  était  disposée  ainsi  *. 

A  chacune  des  extrémités  de  la  spina  on  posait  des  bornes,  meUe,  autour  des- 
quelles les  concurrents,  dans  les  courses,  devaient  passer  un  certain  nombre  de 
fois  *.  Ordinairement  chaque  meta  se  composait  de  trois  cônes  placés  sur  une  base 
et  surmontés  d'une  masse  de  forme  ovoïde. 

L'euripus  et  l'area  du  cirque  étaient  renfermés  dans  une  enceinte  de  porti- 
ques* supportant  des  gradins,  seditia,  pour  les  spectateurs^.  Les  deux  lignes, 
d'abord  parallèles,  de  ces  portiques,  se  réunissaient  à  l'une  des  extrémités  en 
forme  d'amphithéâtre.  C'est  dans  cette  partie  demi-circuUire  que  se  trouvait  la  porte 
Triomphante,  par  laquelle  sortaient  les  vainqueurs.  A  l'extrémité  opposée,  les  deux 
lignes  parallèles  de  portiques  étaient  rattachées  l'une  à  l'autre  par  un  b&timent 
oblique  et  cipoulaire,  carceres  ',  dont  le  rez-de-chaussée  offrait  des  remises,  ccltx, 
repagula,  d'abord  construites  en  bois  et  plus  tard  en  pierre ,  pour  les  chars  et  les 
chevaux.  Les  carceres,  décorés  d'arcades,  de  colonnes,  et  couverts  en  terrasse •; 
lurent  flanqués  de  deux  tours  carrées  sur  lesquelles  on  élevait  des  trophées  ou  des 
quadriges.  L'obliquité  de  la  spina  et  de  l'oppidum  était  calculée  de  telle  sorte  que 
tous  les  chars  et  les  chevaux  qui  s'élançaient  hors  des  carceres  avaient  le  même 


1.  a  Enrïpiu  maris  vitrai  reddil  iDugiDem;  inde  illincdelpliinisquorei  aquas  conâuunt.  u  (Cas* 
■iodore.  ) 

S.  La  spina  était  plos  rapprochée  des  sièges  des  spectateurs  du  cAté  gauche  que  vers  ceox  du 
c6tâ  droit.  Cette  inégalité  était  pratiquée  pour  que  l«s  chars  et  les  cheraux,  parcouraiit  d'abord  le 
cblé  droit  du  cirque,  eussent,  an  commencement  de  la  course,  un  espace  plus  large,  afin  qu'ils 
pussent  se  devancer  plus  facilement  les  uns  les  autres.  Quand  ils  reTenaient  sur  le  cAté  gauche, 
plnsieurs  chars  étaient  toujours  attardés;  l'espace  moins  grand  devenait  alors  suffisant. 

5.  Elle  était  souvent  oinstmite  en  briques.  \Qjez  ScKaliat.  in  Juven.,  VI,  p,  687  ;  et  Citgsiodore, 

i.  Ce  cirque  fut  biti  par  Maximns,  qui  le  dédia  ï  son  flls  Bomulus,  dont  ii  porte  le  nom.  Il  pou- 
vait contenir  quinze  mille  spectateurs.  U  existe  encore,  en  grande  parUe,  hors  de  Rome,  non  loin 
du  tombeau  de  Cxcilia  Metella. 

B.  La  meta  éait  un  peu  plus  large  que  la  spina.  L'adresse  des  cochers  consistait  à  passer  le 
plus  près  possible  des  mets,  sans  briser  leurs  chars.  Par  cette  manœuvre,  ils  abrégeaient  leurs 
courses. 

6.  Ces  portiques  ouvraient  à  l'eitéiieur  et  servaient  d'abri  aux  spectateurs.  On  j  établissait  des 
boutiques,  des  galeries,  etc. 

7.  Ces  gradins  se  divisaient  comme  dans  les  Ibéltres.  On  tronvait  un  podium,  des  précinctions, 
des  sièges,  des  vomiloires,  des  escaliers,  etc. 

S,  Plus  anciennement,  cette  construction  s'appelait  oppi'(hiin,rà  raison  de  lï  ressemblance  qu'elle 
iLvait  avec  un  chiteau  tortiflé.  (Varron,  de  Ling.  Lai.,  liv.  1V.| 
9.  Les  terrasses  étaient  occupées  par  des  spectateurs  d'élite. 
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avantage  de  distance  pour  tourner  autour  des  bomes  *.  Des  individus,  mor/Oorety 
retenaieot  sur  une  même  ligne  les  chevaux  qui  sortaient  de  leurs  Ic^es  par  des 
ouvertures  appelées  ostia.  Enfin,  on  élevait  à  l'entrée  des  carceres  des  statues  en 
l'honneur  de  Mercure,  hermuli. 

Les  gradins  étaient  disposés  à  peu  prts  commç  dans  les  amphithéâtres.  L'empe- 
reur avait  sa  place,  pulvinar''  suggeslus,  édicule  orné  de  colonnes,  en  face  de  la 
première  mêla,  sur  le  câté  gauche  du  cirque.  De  là,  il  avait  vue  sur  Vayea  tout 
entière,  et  pouvait  juger  de  l'arrivée  et  du  départ  des  concurrents;  ceux-ci,  de  leur 
côté,  pouvaient  très-bien  voir  te  signal  qu'on  leur  donnait  avec  une  pièce  de  toile, 
sorte  de  drapeau,  mappa. 

■Outre  la  porte  Triomphante,  il  y  en  avait  encore  trois  :  l'une  était  placée  entre 
les  carceres  ;  elle  servait  d'entrée  à  la  procession ,  pompa  circensis,  que  l'on  faisait 
en  l'honneur  des  dieux  avant  les  courses  ;  les  autres ,  appelées  porta  IMtinenm  et 
porta  sana-vivaria,  étaient  placées  sur  les  côtés  des  carceres.  C'est  par  la  première 
qu'on  emportait  les  individus  qui  périssaient  dans  les  jeux  du  cirque. 

On  connaît  les  luttes  ardentes  et  passiunnées  que  firent  naître  ces  jeux,  à  partir 
de  la  fin  de  l'empire  romain';  on  sait  aussi  qu'il  y  avait  quatre  factions,  se  distin- 
guant par  la  couleur  de  leurs  vêtements.  Ces  couleurs,  suivant  Isidore,  signifiaient 
les  quatre  éléments,  et,  suivant  Cassiodore,  les  quatre  saisons  de  l'année.  Ainsi  la 
faction  blanche,  facito  alba,  ou  albata,  se  rapportait  à  l'automne,  et,  d'après  Ter- 
tullien,  à  l'hiver  et  au  zéphyr;  la  faction  rouge,  faclio  russata,  aurait  été  consacrée 
à  l'été  et  à  Mars  ;  la  faction  verte,  faclio  prasina.  au  printemps  et  à  Cyhèle  ;  la  fac- 
tion bleue,  factio  venela,  à  l'automne  et  k  Neptune.  Suétoue  nous  apprend  que 
Domitien  forma  deux  autres  factions  :  la  pourpre,  purpurala,  et  la  dorée,  aurata; 
mais  ces  deux  dernières  ne  durèrent  pas  un  siècle.  On  peut  consulter  les  histoires 
de  V Empire  et  du  Bas-Empire,  et  l'on  jugera  de  l'importance  et  de  la  gravité  des 
événements  auxquels  les  luttes  du  cirque  ont  souvent  donné  lieu.  Dans  le  principe, 
les  Romains  attachaient  une  sorte  de  honte  aux  fonctions  de  conducteurs  de  chars. 
Mats  la  passion  qu'ils  avaient  pour  les  ludi  circenses  mudiâa  beaucoup  leurs  idées 
sur  ce  point.  On  vit  les  empereurs  Caliguia,  Néron,  Commode  et  Kéliogabale  ne 
pas  dédaigner  de  descendre  dans  l'arène,  et  leur  exemple  être  suivi  par  des  cheva- 
liers et  des  sénateurs.  Les  chevaux  vainqueurs  dans  les  courses  avaient  une  valeur 
considérable;  Yolucris  était  si  estimé  que  la  faction  verte  obtînt  souvent  pour  lui 
du  public  un  boisseau  de  pièces  d'or.  On  sait  les  extravagances  de  Caliguia  à  l'en- 
droit de  son  ctieval  Incitatus  *.  Enfin  on  ne  se  borna  pas  à  faire  courir  des  chars 
attelés  de  chevaux  :  Héliogabale  alla  jusqu'à  monter  sur  des  chars  conduits  par  des 
cltameaux ,  ou  par  des  éléphants,  des  lions,  des  tigres;  enfin  il  poussa  la  folie  jus- 
qu'à se  faire  traîner  dans  un  char  attelé  de  femmes. 

1.  Devant  les  earctres  on  traçait,  une  ligne  blanche,  d'où  les  chevaux  commeoçaieDl  leurs  courses. 
(Pline,  1.  XXXV,  c.  Lvui.  Cassiod,,  Farior.,  1.  tl1,c.  u.)  Une  seconde  ligne,  Urâe  du  cAté  opposé  da 
la  spioa,  déterminait  le  bnt  de  la  course. 

a.  Ainsi  appelé  dn  mol  latin  putuinut,  coussin. 

S.  Du  lempG  de  l'ejnpereur  Juitinieu,  il  s'éleva  une  discussion  si  furieuse  entre  la  faction  verte  et 
la  factioQ  blene,  qu'il  y  eut  près  dcquarante  mille  hommes  de  tués.  Depuis  cet  affreux  événement, 
le  nom  de  faction  fut  aboli- 

*.  Voie*  Snel,,  in  Calig.,  c.  lv,  et  Dion,  I.  IX,  c.  iiv. 


cbi-Google 


ClRQUtS   HIPPODllOMES.  305 

Le  cirque,  ne  fut  pas,  du  reste,  consacré  exclusivement  aux  lutlcs  de  la  course. 
Nous  voyons  dans  Vopiscus  '  que  Probus  y  donna  une  chasse  nia};;iijfique  ;  pour  cela 
l'empereur  Ht  transporter  dans  le  cirque  Maxime  de  grands  arbres  que  l'on  assujet- 
tit entre  de  fortes  poutres,  puis  on  lâcha  dans  cette  forêt  nouvelle  cent  autruches, 
mille  cerfs,  mille  sangliers,  mille  daims,  des  ibis,  des  brebis  sauvages  et  une  ^nde 
quantité  d'animaux  herbivores.  Puis  on  donna  accès  au  peuple  dans  le  cirque,  et 
chacun  y  prît  ce  qu'il  voulut. 

Les  courses  de  chars  et  de  chevaux  se  faisaient  encore  dans  l'Hippodrome,  vaste 
espace  ayant  la  forme  d'un  can^  long,  et  présentant  ^  l'une  de  ses  extrémités  une 
borne  qu'il  fallait  atteindre.  Cet  espace  était  circonscrit  par  un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui ,  autour  duquel  se  rangeaient  les  spectateurs.  11  y  avait  à  Conslantinople  un 
hippodrome  qui  renfermait  un  grand  nombre  de  magnifiques  monuments*. 

La  France  a  conservé  des  ruines  de  ces  édifices  de  luxe  et  de  plaisir;  et  plus 
d'un  hippodrome  dont  les  constructions  auraient  disparu  pourra  se  reconnaître  à  la 
configuration  du  terrain,  aux  pentes  alignées  des  collines  voisinesde  villes,  à  des  ter- 
rasses couronnant  des  arènes  naturelles.  C'est  alors  qu'on  doit  chercher  les  rapports 
que  peut  présenter  sa  longueur  avec  le  stade  ou  les  mesures  romaines.  1^  grande 
étendue  de  ces  monuments  ne  permit  souvent  d'établir  que  des  bancs  de  bois; 
dans  ce  cas,  on  ne  retrouve  guère  que  l'enceinte  générale,  qui  fut  aussi  solidement 
construite  que  si  elle  avait  été  destinée  à  supporter  des  gradins  en  pierre  *. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  disposition  des  cirques,  nous  donnons  ici  une  vue 
restaurée  du  Circus  maximus;  on  y  verra  les  diverses  parties  qui  caractérisent  ce 


genre  d'édifice.  —  A,  oppidum,  sous  lequel  sont  disposés  les  carceres;  §,  E,  les 
tours,  qui  souvent  étaient  surmontées  de  quadriges  et  de  trophées  ;  CGC ,  gradins 
en  amphithéâtre  pour  les  spectateurs  ;  F,  place  pour  les  juges;  I,  pulvinar,  place 
de  l'empereur;  Z,  porte  triomphale;  K,  porta  libitin^nsis.  pour  les  concurrents  qui 
perdaient  la  vie;  H ,  porta  sana-VivaiHa.  pour  les  vainqueurs;  SS.  euripe.  —  Dans 
l'arène,  nous  trouvons  les  deux  metœ  G  et  I;  la  spina  MM,  sur  laquelle  on  voit  l'obé- 
lisque dédié  au  Soleil ,  N  ;  un  obélisque  plus  petit,  Q,  dédié  à  la  Lune;  àeu'uphalx*, 
P  et  R,  l'un  surmonté  de  dauphins,  l'autre  d'œufs;  la  statue  de  Cybèle,  0.  On  y 

1.  Vie  de  ProAui,  cli.  19. 

1.  L'hippodrome  de  Constantioople  avait  1  to  mèlres  de  bug  sur  environ  40  de  large. 

S.  [mlTvcl.  du  Comité  hiilor.dei  arts  et  mon.,  1"  cahier,  p.  60. 

k.  An  rappert  de  Nonius  (en,  p.  SSl|,les  phalx  étaient  des  tours  en  buis.  On  appelle  ainsi  des 
colonnes  réunies  par  une  architrave,  portant  l'une  :iept  œufs,  les  autres  sept  dauphius.  Voyez  aussi 
VimuiU,  Mtu.Pi'i  Cl*m.,  i.  V,  c.  xxxvm  ï  uni. 
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remarquait  aussi  les  statues  de  la  Victoire,  de  Rome,  de  Vénus  et  de  la  Fortune  sur 
une  colonne,  V. 

M.  Orioli*  voit  dans  la  disposition  des  cirques  une  représentation  du  système 
céleste,  tel  que  le  comprenaient  les  anciens.  Pour  lui ,  l'aréa  figure  le  ciel  visible, 
dans  lequel  le  cliar  du  Soleil  fait  ses  évolutions;  la  cavea  était  une  image  de  la 
Terre;  l'euripe,  un  emblème  de  l'Océan  qui  sépare  notre  globe  de  la  région  des 
cieux.  La  spina  rappelle  le  ciel  invisible,  et  les  meta?  les  pyramides  qui  soutiennent 
ce  ciel.  On  pense  aussi  que  les  divers  objets  qui  se  trouvaient  sur  la  spina  avaient 
une  signification  symbolique  et  funéraire  tout  à  la  fois.  Les  met%  étaient  d'une 
construction  analogue  à  celle  des  tombeaux  étrusques.  Les  sept  œu^  placés  sur  les 
phaUe  étaient  dédiés,  d'après  Tertullien ,  à  Castor  et  Pollux ,  et  étaient  regardés 
comme  un  symbole  de  purification.  Les  dauphins  consacrés  à  Neptune,  comme  les 
œu&,  étaient  des  emblèmes  funéraires.  On  pensait  que  ces  animaux  servaient  à 
transporter  les  âmes  des  défunts  dans  les  Iles  Fortunées.  Les  obélisques  étaient 
dédiés  au  Soleil  et  à  la  Lune  ;  enfin  tout  le  cirque  était  consacré  à  Cybèle. 

FORtnc,  —  On  désignait  par  ce  mot  les  places  publiques  ofi  le  peuple  tenait  ses 
assemblées  pour  traiter  des  affaires  de  l'État  et  faire  les  élections,  et  où  les  magis- 
trats rendaient  la  justice.  Les  marchés  où  l'un  vendait  les  diverses  denrées  néces- 
saires à  l'approvisionnement  des  villes  prenaient  aussi  le  nom  de  forum*.  Ces 
places  présentaient  un  espace  rectangulaire  ou  carré,  délimité  par  divers  édifices 
ou  bien  par  des  portiques.  Le  plus  ancien  forum  fut  établi  par  Romulus  entre  les 
monts  Palatin  et  Capttolin  ^,  et  entouré  de  portiques  et  de  boutiques  par  Tarquin 
l'Ancien.  Il  n'y  eut  à  Rome  que  ce  seul  forum  jusqu'au  temps  de  Jules  César-,  à  la 
fin  de  l'empire  on  en  comptait  quatorze,  dont  plusieurs,  comme  ceux  de  Trajau  et 
de  Néron,  étaient  magnifiquement  décorés.  Ces  fora  prenaient  leur  nom  soit  du 
personnage  qui  en  avait  doté  la  ville,  soit  de  leur  destination.  Ainsi  on  avait  le  forvm 
boariuvi,  ou  marché  aux  bœufs;  le  forum  suarium,  ou  marché  aux  pourceaux;  le 
forum  olilorium,  ou  le  marché  aux  légumes  ;  le  forum  piscarium,  ou  le  marché  aux 
poissons;  te  forum  cupedinis,  ou  marché  aux  comestibles,  etc.  L'ensemble  de  ces 
marchés,  qui  étaient  situés  le  long  du  Tibre  et  se  tenaient  les  uns  aux  autres,  por- 
tail le  nom  de  Macellum  *. 

La  décoration  des  fora  n'était  pas  identique.  Tantût  la  place  publique  était  isolée 
de  tous  cûlés  par  des  rues  et  renfermée  par  une  enceinte  de  galeries  pourvues  de 
boutiques  au  rez-de-chaussée  et  de  loges  au  premier  étage;  tantôt  tout  autour  de 
la  place  s'élevaient  des  temples,  des  basiliques,  des  arcs  de  triomphe,  et  d'autres 
édifices  d'utilité  publique,  tels  que  l'ierarium,  les  prisons,  la  curie.  La  plu- 
part de  ces  fora  pouvaient  être  rangées  parmi  les  établissements  les  plus  remar- 

1.  Ann.  de  Clnsi.  mvh.  de  Hom.,  1888,  p.  (1. 

î.  te  Qno  eonferrent  suas  coulroversias,  et  quœ  veiidere  vellenl,  ei  qno  qusque  terrent,  tonun 
appellarunt...  »  Varron,  1.  IV.  En  raison  de  leur  destinatioo,  on  disUaguait  deux  sortes  de  forum  : 
1*  les  /bra  civilia,  pour  les  délibérations  des  affaiies  publiques;  S*  tes  fora  venalia,  où  M  tenaieul 
les  marches. 

3.  L'emplicpmpnt  de  ce  toruin,  appelé  autrefois  Forvm  Bomaniinj,  —  Vttia, —  Magnum,  a  été 
appelé  depuis  le  Campo  vaccina,  marché  anx  vaches. 

*.  VoywVarron,  I.  IV,  c.  ximi,  etTéreiice,  £ur.,  lU,  v.  3. 


Digitizecbi-GOOgle 


FORUM.  307 

quables  de  l'ancienne  Rome.  Ils  renfermaient  presque  toujours  un  temple ,  et 
étaient  omées  de  statues.  C'était  au  milieu  d'un  forum  que  s'élevait  la  curieuse 
colonne  de  Trajan,  dont  les  bas-reliefs  nous  retracent  les  événements  de  la  guerre 
dacique. 

L«  forum  le  mieux  conservé  est,  sans  contre  dit,  celui  de  Pompéi.  Nous  en  don- 
nons ici  une  vue  restituée  d'après  les  dessins  de  Mazois  ' ,  Cette  place  était  entourée 


de  vastes  portiques  à  double  étage  sur  trois  de  ses  faces;  la  quatrième  face,  où  se 
trouvent  les  principales  entrées,  est  occupée  par  un  temple  et  par  deux  arcs  de. 
triomphe,  flanqués  aux  deux  câtés  d'un  édifice  qui  préside,  pour  ainsi  dire,  à  tout 
le  forum.  L'aire  de  la  place  était  pavée  avec  des  dalles  régulières  et  ornée  de  pié- 
destaux revêtus  de  marbres  qui  portaient  sans  doute  des  statues.  Six  ou  sept  rues 
aboutissaient  au  forum,  dont  les  diverses  entrées  étaient  fermées  par  des  grilles  de 
fer.  Enfin  on  a  retrouvé  aux  quatre  angles  du  monument  des  escaliers  conduisant 
dans  les  galeries  supérieures,  lesquelles  étaient  peut-être  réservées  pour  les  femmes. 
Plusieurs  autres  monuments  sont  rangés  sans  symétrie  alentour  et  en  arrière  des 
portiques.  Le  temple  dit  de  Jupiter,  que  l'on  voit  à  l'une  des  extrémités  du  forum, 
repose  sur  un  stylobate  assez  élevé.  On  y  arrive  par  deux  perrons  séparés  par  une 
vaste  plate-forme,  à  partir  de  laquelle  les  marches  occupent  toute  la  largeur  du 
péristyle.  A  l'intérieur,  la  cella  présente  deux  rangées  longitunales  de  colonnes,  qui 
délimitent  des  bas  câtés  très-étroits.  Enfin,  au  fond  du  monument,  on  trouve  trois 
petites  pièces  voûtées,  placées  parallèlement  l'ime  à  côté  de  l'autre.  Les  savants 
sont  assez  d'accord  pour  penser  que  ce  temple  servait  également  de  curie  et 
d'xrarium.  Dans  ce  cas  la  plate-forme  entre  les  deux  escaliers  aurait  tenu  lieu  de 
tribune  pour  prononcer  les  discours,  tandis  que  les  trois  petites  chambres  auraient 
été  destinées  à  renfermer  les  archives  et  le  trésor  public. 

C'était  dans  le  Forum  romain  que  se  tenaient  anciennement  les  comices,  qu'on 
procédait  au  cens  et  qu'était  ta  tribune  aux  harangues,  rosira,  près  de  laquelle  on 

1.  \ojet  Pompéi  et  Htreul;  in-t*,  Paris,  iei(-}6, 1.111. 
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avait  placé  la  statue  du  satyre  Marsyas;  dans  le  principe,  c'était  là  encore  qu'on 
donnait  des  sptK^tacles  publics  '. 


BASXEifUBS.  —  Tpès-anciennoment,  les  basiliques,  basilics,  suivant Vitruve, 
étaient  des  salles  qui  faisaient  partie  du  palais  des  souverains*,  et  où  les  princes 
rendaient  ou  faisaient  rendre  en  leurnom  la  justice.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
elles  servaient  à  la  fois  de  tribunal  où  les  juges  tenaient  leurs  audiences'  et  de 
bourses  commerciales  oii  les  négociants  se  rt^unissaient  pour  traiter  des  affaires. 
Les  rhéteurs  y  venaient  quelquefois  déclamer  des  vers  et  des  harangues;  les  juris- 
consultes y  donnaient  dos  consultations,  et  les  jeunes  orateurs  s'y  exerçaient  à  la 
déclamation.  Enfin,  elles  présentaient  des  portiques  inférieurs,  occupés  par  des 
marchands.  Pline  nous  apprend  qu'il  y  eut  à  Rome  jusqu'à  dix-huit  basiliques.  En 
faisant  des  recherches  sur  l'emplacement  du  forum  de  Trajan,  on  a  découvert  des 
ruines  intéressantes  appartenant  à  ce  genre  d'édifice.  On  a  trouvé  aussi  une  petite 
basilique  dans  des  fouilles  exécutées  à  Olricoli.  Il  existe  de  beaux  débris  d'une  de 
ces  salles  à  Pompéi.  On  peut  en  voir  enfin  de  figurées  sur  les  médailles  de  la  famille 
£milia.  Elles  étaient  décorées,  du  reste,  avec  une 
grande  magnificence ,  si  )'on  en  juge  par  les  restes  de 
celle  qui  fut  élevée  jadis  sur  le  forum  de  Trajan.  Son 
pavé  était  en  maiiire  précieux;  elle  ofli^t  à  l'intérieur 
des  colonnes  en  granit.  Suivant  un  auteur  ancien ,  la 
charpente  était  faite  en  bois  de  cèdre  ainsi  que  les  pla- 
fonds ;  quant  au  toit  il  était  recouvert  en  bronze.  L'ab- 
sence de  voûte  et  la  légèreté  des  murs  extérieurs  dans 
ces  monuments  ont  été  pour  eux  une  cause  de  destruc- 
tion presque  générale. 

Ces  édifices  s'élevaient  toujours  dans  le  forum  ou 
dans  le  voisinage  des  places  publiques,  dont  ils  étaient 
un  des  plus  beaux  ornements.  Ils  affectaient  différentes 
dispositions;  mais  la  plupart  étaient  bâtis  sur  un  plan 
i-ectangulaire,  trois  fois  plus  long  que  large*.  Quelques 
basiliques  étaient  décorées  de  plusieurs  rangées  de 
colonnes  et  n'avaient  point  d'entrée  principale;  elles 
étaient  ouvertes  de  toutes  parts,  pour  la  circulation  facile  du  peuple.  Telles  devaient 
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1.  [^  rorum  de  Trajan,  œavre  de  rarcMiecteApollodore,  était  un  des  plus  magnifiques  édifices  de 
Rome.  Il  embrassait,  dans  le  principe,  nne  basilique,  une  colonne,  une-bibliotliëque,  un  aie  de 
triompbe  ei  ensuite  un  tem|  le.  Ce  forum  communiquait  avec  «eux  de  César,  d'Auguste,  de  Nerra 
et  te  Fonim  Romanum,  ions  remplis  des  plus  beaux  pnxiuits  des  arts. 

3.  panXixii  I  sous-entendu  sUioi),  dérivé  de  SounXiù;,  roi.  On  les  appelait  encore  regia  odes,  por- 

S.  I^  préteur,  pour  rendre  la  justice,  siégeait  au3«i  en  plein  air  dans  le  forum,  sur  un  tribunal, 
sorte  de  tribune  ot  l'on  plaçait  la  chaise  curule.  Ce  tribunal,  construit  en  hois,  ponvait  se  Iran»- 
porter,  et  était  asseï  considérable  pour  que  les  astessora  OU  conseillers  du  prêteur  pussent  s'y 
asseoir.  (A.  Adam,  Ant.  fwn.,  t.  I,  p.  19(.] 

t.  Le  plan  que  nous  intercalons  ici  peut  donner  une  idée  des  dispositions  particulières  aux  basi- 
liques profanes;  on  a,  à  la  lettre  E,  le  vestibule  ou  porcbe;  A,  la  nef  centrale;  D  et  D,  les  nefs 
larérales,  on  ailes,  ou  has-cûlés;  B  et  B,  traussept;  G,  abside  on  tribune. 
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être  chez  les  Grecs  la  basilique  de  Pœstum .  et  à  Rome  les  basiliques  Émilienne, 
Julienne,  etc.  Cependant  nous  croyons  que,  plus  généralement,  les  basiliques 
offraient  un  édifice  circonscrit  par  des  murailles  et  percé  de  fenêtres  dont  le  cintre 
était  composé  de  briques  seulement,  ou  de  briques  alternant  avec  des  voussoirs  de 
luerres.  Quant  à  des  colonnes,  on  n'en-voyait  qu'à  l'intérieur.  La  façade  principale 
[H-ésentait  quelquefois  un  portique  ou  porche  occupé  par  des  marchands;  et  alors 
trois  portes  conduisaient  dans  le  monument,  dont  la  capacité  intérieure  était  divi- 
sée, dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  trois  parties  par  une  double  rangée  de  colonnes 
supportant  des  arcades.  La  partie  centrale  était  plus  large  et  plus  haute  que  les 
deux  ailes  ou  bas-cdtés.  Quelques  basiliques  étaient  munies  de  quatre  rangées  de 
colonnes,  mais  presque  toutes  offraient  à  l'intérieur  deus  ordres  superposés.  Les 
colonnes  du  premier  étage  supportaient  le  plafond  de  l'édifice  et  formaient  une 
galerie  supérieure  dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice ,  excepté  du  côté  de  l'hémi- 
cycle. Le  second  ordre  était  séparé  du  premier  par  un  mur  assez  élevé ,  pluteus , 
qui  formait  la  balustrade  des  galeries  et  servait  de  stylobate  continu  aux  colonnes 
supérieures' . 

Les  trois  avenues  parallèles  ou  nefs  aboutissaient  à  une  construction  transversale, 
à  un  transsept,  transseptum,  élevé  de  quelques  degrés  au-dessus  de  l'aire  de  la  nef, 
et  défendu  par  un  plutéus  ou  par  une  balustrade.  C'était  une  place  occupée  par 
les  avocats,  les  grefGers  et  les  jurisconsultes  *.  En  face  de  l'allée  centrale ,  et  au 
delà  du  transsept,  l'édifice  s'arrondissait  en  hémicycle,  formant  supérieurement  une 
tête  de  niche,  c'est-à-dire  oHrant  un  renfoncement  qu'on  peut  comparer  à  un  quart 
de  sphère.  C'est  notre  voûte  en  cul-de-four,  appelée  concha  par  les  Latins,  et  eéil-îî 
par  les  Grecs*.  C'était  là  qu'était  le  siège,  tribunal  ',  du  juge  principal  et  de  ses 
assesseurs.  Quelquefois,  à  droite  et  à  gauche  de  l'abside,  on  ménageait  des  salles 
carrées  et  demi -circulaires  qui  avaient  diverses  destinations.  11  paraît  que  ces  édi- 
fices ont  été  couverts  de  diflérentes  manières.  Ainsi  nous  avons  dit  que  la  basilique 
Ulpienne,  ou  du  forum  de  Trajan,  avait  un  plafond  en  bois  revêtu  de  plaques  de 
bronze.  11  arrivait  aussi  que  la  nef  centrale  restait  découverte,  et  alors  les  bas-câtés 
seuls  avaient  un  toit.  Enfin  on  pense  que  quelques-unes  ont  été  voûtées. 

Les  basiliques  avaient  quelquefois  de  fort  grandes  dimensions  :  Pline  •  nous 
apprend,  par  exemple,  que,  dans  un  de  ces  monuments,  cent  trente  juges  pouvaient 
siéger  à  la  fois.  Il  ajoute  :  «  Une  foule  extraordinaire  formait  plusieurs  cercles  qui 

1.  Cette  dispoaitioD  de  g&leries  régiiaDl  au-dessus  des  bas-cAtés  s'est  consaivée  dans  1&  plupart  de 
nos  âglises  do  moyen  âge, 

3.  Dans  certaines  basiliques,  commerenseigneVitniTe,  le  transsept  prenait  une  fr>^Dde  extension; 
dans  ce  cas,  ainsi  qn'U  le  dit  encore,  le  plan  de  l'édifice  était  représenté  par  un  T.  Ce  transsept 
est,  comme  on  sait,  un  des  traits  caractéristiques  de  nos  églises. 

t.  On  pense  que  cette  partie  de  la  basiligne  où  siégeaient  lea  juges,  était  ce  que  VitruTe  désigne 
par  le  mol  cAaleidiam.  —  Dans  certaines  basiliques,  le  tribunal  on  chalcidique  se  trou<rait  eo 
dehors  de  ta  basilique  et  formait  un  édifice  à  part,  ainsi  que  Vitruve  le  fit  à  Fauo  pour  que 
les  magistrats  et  les  plaideurs  ne  fussent  pas  dérangés  par  les  négociants.  On  a  d'ailleurs  beau- 
coup discnté  snr  la  signification  de  ce  mot  chalcidicum,  dont  le  sens  n'est  pas  encore  bitn 
détermioé. 

4.  C'est  de  là  qne  nos  conrs  de  Justice  ont  été  appelées  tribunaux. 

B.  Pline,  Ut.  VI,  c  xxiui.  — 11  existe  i  Borne  d'immenses  aiceanx,  qui  rormaieot  i  peu  pr^s  le 
tien  de  la  basilique  b&Ue  par  Uaxence  et  dédiée  &  Constantio.  Elle  avait  environ  9S  mèûes  de 
long  snr  et  mitres  de  la^e. 
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enriroaDaient  les  magistrats  ;  le  tribunal  où  ils  étaient  assis  en  était  comme  assiégé  ; 
les  galeries  hautes  de  la  basilique  étaient  encombrées,  les  unes  de  femmes,  les 
autres  d'hommes,  se  pressant  pour  entendre,  ce  qui  n'était  pas  facile,  ou  pour  voir, 
ce  qui  était  plus  aisé.  »  Parmi  les  ruines  qui  offrent  de  l'intérêt,  nous  devons  citer 
celles  des  basiliques  d'Otricoli  et  de  Pompéi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous 
reviendrons  sur  la  disposition  de  ces  édifices  en  traitant  des  basiliques  chrétiennes. 

VOKTS.  —  Les  Romains  ne  commencèrent  à  construire  des  ports  considérables 
qu'à  partir  de  l'ère  impériale.  Auparavant  ils  mettaient  leurs  navires  à  l'abri  dans 
les  petits  golfes  que  la  nature  leur  offrait.  Ils  désignaient  par  le  mot  porlus  un 
espace  fermé  en  grande  partie,  dans  lequel  les  vaisseaux  pouvaient  séjourner;  et  par 
le  mot  eoihon,  le  port  qui  était  en  entier  construit  avec  des  matériaux  rapportés  '. 
Les  bassins  des  ports  étaient  de  forme  généralement  assez  régulière,  délimités 
par  deux  jetées  ou  mfiles,  moles,  brachia-,  processus,  qui  se  recourbaient  insensi- 
blement et  se  rapprochaient  par  leurs  extrémités.  Ces  môles  étaient  bâtis  dans 
deux  systèmes  différents  :  les  uns  dits  opéra  struclurx  présentaient  une  levée  en 
maçonnerie  massive  ;  les  autres  appelés  opéra  pilarum,  se  composaient  d'une  série 
d'arcades,  fomices,  un  peu  surbaissées,  et  pouvaient  être  comparés  à  des  ponts. 
La  partie  supérieure  de  ces  arcades  offi^it  une  vaste  et  solide  plale-fonne  sur 
laquelle  se  trouvaient  des  portiques  et  divers  monuments  honorifiques.  Au  milieu 
de  l'entrée  du  port,  os,  introitus.  s'élevait  une  petite  île,  insula,  laquelle  portait  . 
une  haute  tour  servant  de  phare  et  laissait  à  droite  et  à  gauche  deux  passées,  faaces, 
pour  les  navires.  Ces  tours  étaient  une  imitation  du  célèbre  pbare  d'Alexandrie, 
et  ressemblaient  aux  bûchers  d'apothéose  sur  lesquels  on  brûlait  le  corps  des 
empereurs,  c'est-à-dire  qu'elles  se  composaient  de  plusieurs  pyramides  tronquées , 
posées  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres  '.  A  l'extrémité  de  chaque  levée 
on  voyait  deux  autres  tours  auxquelles  étaient  attachées  les  chaînes  avec  lesquelles 
on  fermait  l'entrée  du  port'.  Dans  les  pays  où  régnaient  des  vents  violents,  on 
construisait  un  mâle  double,  de  telle  façon  que  les  piles  de  l'un  correspondissent 
au  milieu  des  arcades  de  l'autre. 

Le  port  te  plus  considérable  bâti  par  les  Romains  était  celui  d'Ostie,  à  l'embou- 
chure du  Tibre.  Il  datait  du  règne  de  l'empereur  Claude.  On  avait  maintenu  le  lit 
du  fleuve  entre  deux  quais,  et  jeté  en  avant  dans  la  mer  un  môle  exécuté  avec 
beaucoup  d'art.  Pour  construire  l'tTiJufa  on  avait  coulé  à  fond  le  grand  navire 
qui  avait  servi  &  transporter  d'Ég>'pte  l'obélisque  du  Vatican.  Le  port  d'Ostie 
était  décoré  de  vastes  constructions  servant  d'&rsenaux  et  de  chantiers,  nataiia, 


t.  I>cirtiis  est  coDclosas  lociu,  quo  importanlnr  merc^s  et  eiportanlui  ;  eiqne  nitùlomiDiis  stttio 
CM  coDcInsa,  atqne  monita,  et  indè  angipoTtnm  dictnm  est.  (  Ulp..  Dig.,  1.  XUII,  t.  m.  )  —  Portas 
autem  tociu  rat  ab  accesgn  ventomm  reniolua,  obi  biberna  oiipoaere  soient;  el  portui  dicius  & 
deportandis  commerdU.  (Isiil-,  Orig.,  1.  XIV,  c.  tiu.)  —  Coibuoa  lonl  portns  in  mari  non  uta- 
rales,  eed  arte  et  mann  facti.  ISerrini,  ad  .Eneid.,  1. 1,  v.  4t7.) 

ï,  Hérpilieo,l.lV,  c.  ri. 

8.  Pline  le  jeune  (1.  VI,  epist.  81  ),  parlant  du  port  de  Civila-Vecchia,  B'ei|>Time  ainsi  :  «  Portuî 
valat  aaiphitheatnun.  Hujus  sinistrnm  braccbinin  Irmissimo  opéra  mnnilum  est.  Dexienun  ela- 
boratnr.  In  ore  portas  insula  asinrgit,  qoEe  Ulatnm  venta  mara  adjacent  fraDS|tt,  lalDmqQe  ab 
ntroqne  latera  cnrtnm  naTibns  priestot.  ■ 
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où  l'on  construisait  et  réparait  les  navires.  Enfin,  dans  le  voisinage  du  port,  il  y 
avait  toujours  un  marché,  emporiv/m,  sorte  de  forum  muni  de  portiques,  de  maga- 
sins et  de  boutiques.  —  Le  port  d'Antium  bâti  par  les  soins  de  Néron,  et  celui  de 
Civila-Vechia,  ouvrage  de  la  munificence  de  Trajan,  étaient  conçus  dans  le  même 
système  que  le  précédent  '. 

wÈvmrVBMB.  —  L'inhumation,  comme  toutes  les  pratiques  religieuses,  s'ac- 
complissait chez  les  Bomains  avec  beaucoup  de  solennité.  Dans  les  deux  modes  do 
sépulture  qui  furent  suivis  sous  la  République  et  pendant  la  période  impériale,  on  a 
toujours  observé  les  moindres  rites,  les  plus  insignifiantes  cérémonies,  avec  un 
rigoureux  scrupule. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  funérailles  :  l'une  publique,  l'autre  particulière.  Les 
funérailles  publiques  étaient  dites  fumis  indiclivum,  de  la  coutume  d'inviter  le 
peuple  par  un  héraut  ;  funus  pxdilicum ,  si  le  mort  était  inhumé  aux  frais  de  l'État  ; 
funus  coltativum,  si  c'était  par  une  contribution  publique.  Les  funérailles  des  fonc- 
tionnaires de  la  République  s'appelaient  funus  censorium,  consulare,  prxtorium, 
trivmphale,  suivant  la  dignité  du  défunt;  celles  d'un  particulier,  funus  tacilum, 
plebeiam,  commune;  celles  d'un  enfant,  funus  acerbwm,  immaturum. 

Quand  une  personne  était  sur  le  point  d'expirer,  le  plus  proche  parent  recueil- 
lait son  dernier  soupir  avec  sa  bouche  et  lui  fermait  les  yeux  :  on  plaçait  ensuite 
le  corps  h  terre,  et  des  esclaves,  appelés poUmclores,  le  lavaient  et  le  parfumaient; 
on  revêlait  ensuite  le  mort  de  sa  plus  belle  robe,  et  on  retendait  sur  un  lit  funèbre, 
dans  le  vestibule  de  sa  maison,  les  pieds  hors  de  la  couche,  pour  indiquer  qu'il 
était  à  son  dernier  départ.  On  lui  mettait  enfin  dans  la  bouche  un  (riens,  ou  une 
obole  pour  payer  le  passage  de  l'Achéron  *.  Dans  les  premiers  siècles,  les  Romains 
enterraient,  liumabant.  leurs  morts;  mais  plus  tard,  ils  empruntèrent  aux  Grecs 
l'usage  de  les  brûler,  ereTnandi,  comburendi.  Cependant  cet  usage  ne  fut  générale- 
ment adopté  que  vers  la  fin  de  la  République',  et  ne  fut  abandonné  qu'au  iv*  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Sylla  est  le  premier  de  la  branche  patricienne  de  la  fiimille  Cor- 
nélia  qui  ait  été  mis  sur  un  bûcher. 

Le  jour  des  funérailles,  le  défunt,  suivant  son  rang  et  sa  fortune,  étendu  sur  un 
lit',  lectus,  torus,  ferHrum,  capulwn,  était  porté  au  bûcher  par  ses  parenls  ou  ses 
af&ancbisouparquatre  mercenaires,  ves/>iI/onâJ.  Un  maitre  des  cérémonies,  (^«st^no- 
tor,  accompagné  des  licteurs  vêtus  de  noir,  conduisait  le  convoi  ;  les  musiciens  ou- 
vraient la  marche  et  étaient  suivis  de  pleureuses,  prœ^,  qu'on  payait  pour  pleurer 
et  pour  chanter  des  hymnes,  luenia,  lesius;  puis  venaient  les  histrions  et  les  bouffons, 
ludii,  histrioMS,  scurrs,  parmi  lesquels  se  trouvait  Yart^nmimus,  chai^  de  jouer 
le  personnage  du  défunt,  d'imiter  ses  gestes  et  de  reproduire  sa  physionomie  ;  puis 
venaient  enfin  les  affranchis  et  des  licteurs.  A  la  suite  du  mort  marchaient  ses  amis 

1.  Il  reste  des  ruineE  coiiBldér&bles  dn  port  aatiqae  de  Civila-Tecchia.  Ou  voit  eacon  la  partie 
inférienre  des  tours  qui  E'élevaieDt  à  l'eitrémité  des  deui  jelées. 

S.  Vojei  A.  ^dam,  Antiquités  rom.,  t.  Il,  p.  1180  et  eniv. 

t.  Les  eûrantt  morts  qui  n'araieDl  pas  Ir^urs  lieuls  étaient  inbnmés  dans  nn  lien  nommé  m^ 
grandariam.  —  Les  individus  qui  périssaient  frappés  de  la  foudre  étaient  enterrée  snr  le  lien 
mAme,  et  le  terrain,  consacré  par  des  sacrifices  de  montons,  était  dit,  i  cause  de  cela,  bidenlal, 

(.  Les  vauvres- étaient  pariés  au  bûcher  sur  une  civière,  saadapiia,  mlit  area. 
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et  ses  parents,  tandis  qu'en  avant  on  portait,  attachées  à  de  longues  perches  ou  dans 
des  cadres,  les  images  du  défunt  et  c^les  de  ses  aïeux,  avec  le  costume  dont  ils 
étaient  revêtus  pendant  leur  vie'. 

Le  lieu  de  sépulture  était  hors  de  la  ville,  et  l'endroit  oti  l'on  élevait  le  bûcher 
était  nonuné  ustritium,  buslutn,  ou  ustrina.  Le  bâcher  funéraire*,  rogus,  vstrum 
oapyra,  était  formé  de  bois  très-inflammable,  et  était  plus  ou  moins  haut,  suivant 
le  rang  plus  ou  moins  distingué  du  défunt.  On  plaçait  sur  le  bûcher  le  corps  et  le 
lit  qui  le  portait,  et  les  parents,  après  avoir  embrassé  le  cadavre ,  allumaient  ce 
bùcber  avec  une  torche,  en  détournant  le  visage.  On  livrait  aux  flammes  tes 
(Ajets  qui  avaient  appartenu  au  mort,  tout  ce  que  l'on  croyait  pouvoir  lui  être 
agréable;  on  versait  quelquefois  des  mets,  fercula,  dapes,  des  parfums  dans  les 
flammes,  et,  comme  on  attribuait  aux  mânes  une  grande  avidité  pour  le  sang, 
on  immolait  différents  animaux  que  l'on  jetait  dans  le  bûcher'.  Après  avoir  éteint 
le  feu,  on  répandait  du  vin  sur  les  charbons  ;  les  plus  proches  parents  recueillaient 
les  os  et  les  cendres  et  les  enfermaient  dans  une  urne,  uma,  de  terre  cuite,  de  por- 
phjTe,  d'airain,  de  marbre,  d'ai^ent  ou  de  cuivre,  dans  des  coflres  de  granit,  d'ar- 
gile, en  bois  ou  en  pierre,  qtie  l'on  déposait  dans  le  sépulcre;  quelquefois  on 
confiait  simplement  les  urnes  à  la  terre*. 

On  distinguait  plusieurs  espèces  de  tombeaux^,  sepulchra,  ciruraria,  conditoria. 
Le  monvmentnm  était  l'édifice  consacré  à  la  mémoire  d'une  personne  sans  aucune 
cérémonie  funèbre;  de  sorte  que  le  même  mort  pouvait  avoir  phisieurs  momiments 
k  la  fois.  Le  sepulchrum  renfermait  toute  la  dépouiHe  mortelle.  Le  cenotaphiwn, 
ou  twnvius  honorarius,  inanis,  était  fût  pour  honorer  un  homme  dont  on  ne  pou- 
vait retrouver  le  corps.  Le  mausolée,  mausolmm,  était  un  édifice  d'une  grande 
magnificence.  11  y  avait  encore  des  pyramides,  des  cotamelies  ou  cippes. 

On  ne  peut  donner  aucune  règle  générale  sur  la  forme  et  la  construction  des 
tombeaux.  Il  parait  que  très-anciennement  les  Romains  creusaient  une  fosse,  y 
déposaient  le  cercueil  et  le  recouvraient  d'un  tumulus,  suivant  le  mode  étrusque  *. 
Puis  ils  bâtirent  des  édicules  comme  les  Grecs.  Le  tombeau  des  Scipions  était  un 
hypogée  taillé  dans  les  flancs  d'une  petite  colline,  entre  la  voie  Appienne  et  la  voie 
Latine.  L'^trée  était  décorée  de  colonnes  engagées,  dont  ii  reste  encore  quelques 
débris*.  Sur  la  route  de  Frascati,  on  voit  un  tombeau  qui  était  couvert  d'un  tumu- 
lus. On  pense  que  c'était  la  sépulture  d'Alexandre  Sévère  et  de  Julia  Mamméa.  Le 
mausolée  d'Auguste,  dans  le  Champ-de-Mars,  était  conçu  sur  le  même  plan.  II  se 

1,  ODelqaerouonToyaitaQi  rnnârailles  un  grand  nombie  de  lits,  pour  r  placer,  du  moins  on  \n 
croit,  lea  images  on  les  statues  des  ancAUes  :  images  qui,  après  les  tunérailles,  étaient  reportées  dans 
le  lieu  où  la  famille  les  conservait.  (A.  Adam,  AnI.  rom.,  t.  Il,  p.  S37.] 

1.  Vo^ei,  i  la  page  SOI,  ce  que  nons  avons  dit  des  bùcliers  tnoëraires  eu  général. 

S.  Daus  les  anciens  temps,  on  brûlait  des  prisonniers  on  des  esclaves,  usage  barbare  qui  fut 
remplacé  par  les  combats  de  gladiateurs,  btatuarii,  comme  nous  l'avons  dit. 

t.  lies  esclaves  et  les  gens  de  la  plèbe  étaient  Jetés  péle-mèle  dans  des  pourrissoirs  publics  a^fielés 
pntlcoles,  pulicula,  creusés  près  de  la  voie  Labicane  et  au  delà  de  l'Esquilin.  Ces  pniicoles  furent 
(ennég  par  les  ordres  d'Anguste.  Ou  ignore  si  alors  d'autres  puits  furent  ouverts,  ou  û  les  corps 
furent  brûlés.  —  Varroo,  De  Ling.,  l,  I. 

s.  I.es  Romains  avaient  soin  généralement  de  faire  ériger  leur  tombeau  pendant  leur  vie. 

ti.  Ou  voit  un  vaste  bnwgée  romain,  analogue  à  celui  des  Scipions,  au  lieu  dît  Palaiiuola,  près 
do  mont  Albano. 
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composait  d'un  vaste  soubassement  circulaire  en  marbre  blanc,  décoré  de  niches  à 
son  pourtour,  d'un  portique  sur  sa  face  principale  et  de  deux  i>t)«Jlisques  sur  Itts 
côtés  ;  au-dessus  du  soubassement  s'élevaient  en  retraite,  les  unes  au-dessus  des 
autres,  des  terrasses  en  terre.  L'ensemble  de  ces  terrasses  affectait  la  forme  pyrami- 
dale. Elles  étaient  plantées  d'arlH^s.  Enfin,  le  tout  était  couronné  par  la  statue  en 


bronze  de  l'empereur.  La  chambre  sépulcrale  avait  été  nténugée  dans  l'intérieur 
du  soubassement  et  renfermait  les  cendres  du  prince,  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Ce  qui  reste  de  ce  monument  et  la  description  que  Strabon  en  a  faite  ont  permis 
d'en  faire  une  restitution  que  l'on  peut  considérer  comme  très-exacte. 

La  pyramide  de  Caïus  Seslixis,  qui  s'est  conservée  jus(|u'à  nous  et  est  située 
à  Rome  près  de  la  porte  d'Ostie,  nous  prouve  que  les  Romains  imitèrent  les  plus 
anciens  monuments  funéraires  de  l'Egypte.  Elle  s'élève  sur  un  soubassement 
fonné  de  deux  marches.  La  maçonnerie  qui  lui  sert  de  noyau  est  revêtue  d'assises 
régulières  en  marbre  blanc.  Un  passage,  pratiqué  sur  une  des  faces,  à  environ 
7  mètres  au-dessus  du  sol,  conduit  à  la  chambre  sépulcrale,  dans  laquelle  on  a 
découvert  quelques  fragments  de  peinture.  A  chacun  des  angles  de  la  pyramide 
étaient  des  piédestaux  surmonlés  d'une  colonne,  et  en  avant  de  ces  piédestaux  il  y 
en  avait  d'autres  destinés  à  porter  des  statues  en  Is-onze*. 

Les  eippes  forment  la  classe  la  plus  nombreuse  des  monuments  funéraires  que 
nous  aient  légués  les  Romains.  Ce  sont  de  petites  colonnes,  quelquefois  rondes,  le 
plus  souvent  quadrangutaires,  qu'çn  plaçait  au-dessus  d'une  sépulture.  Ils  portaient 
sur  leur  face  principale  une  inscription  rappelant  les  noms,  les  titres  et  la  parenté 
du  défunt,  et  sur  les  côtés,  des  ornements  ou  des  embl^mes  faisant  allusion  à  son 
caractère  et  à  sa  profession.  Quelquefois  la  iwriie  supérieure  de  ces  eippes  figure 

I.  Cette  pjrajnide  a  enviroD  30  mètres  de  largeur  à  sa.  base,  et  37  mètres  de  liauleui';  elle  poi'lu 
cette  iDEcriplioii  :  ont  AMOLUTta  ex  te^taiuiito  oiuia  cccxu,  <|uj  uuue  uppieod  que  cet  édilice 
fut  bâti  CD  S30  jours-—  Nous  doonoas  à  la  page  Sio  uu  dessin  repréeeutaut  cette  (lyramide. 


ob,Google 


3U  ART  ROMAIN. 

un  petit  froiiton  entre  deux  oreilles;  d'autres  fois  le  couronnement,  rehaussé  de 
diverses  moulures,  se  termine  sur  les  côtés  en  forme  de  balustres'.  Les  cippes 
étaient  souvent  consacrés  aux  divinités  infernales  et  aux  dieux  mânes.  II  arriva 
même  que  leur  sommet  éLiit  creusé  en  cratère,  ou  que  leur  fut  était  percé  d'un 
conduit  vertical,  pour  que  les  libations  pussent  tomber  dans  des  urnes  placées  seus 
la  base  du  monument. 

Le  columbarium,  édifice  funéraire  particulier  aux  Romains,  était  un  réceptacle 
d'urnes  cinéraires.  Ce  réceptacle  otFrait  une  chambre  dans  les  parois  de  laquelle 
étaient  pratiquées  plusieurs  niches  cintrées,  analogues  à  celles  où  les  pigeons  font 
leurs  nids.  Le  columbarium  des  aitranchis  de  Livie  et  Auguste  est  un  des  plus 
beaux  que  l'on  connaisse.  Les  niches  sont  ornées  de  colonneltes,  de  sculptures  et 
de  peintures,  et  chacune  d'elles  renfermait  deux  urnes.  En  avant  se  trouvait  une 
inscription  relative  aux  personnes  inhumées  '.  —  Les  urnes  des  familles  pau- 
vres étaient  simplement  placées  entre  deux  lignes  de  vases,  de  briques  ou  de 
tuiles. 

Les  tombeaux  élevés  en  l'honneur  des  personnages  importants  présentent  des 
dispositions  ai  diverses,  que  nous  n'indiquerons  ici  que  les  plus  remarquables.  Un 
des  plus  curieux  est  le  monument  dit  des  Horaces  et  des  Curiaces,  le  long  de  la 
voie  Appienne,  près  d'Albano.  Il  nous  offre  un  modèle  en  raccourci  du  célèbre 

mausolée  de  Porsenna.   Sur 
un  grand  soubassement  carré, 
ayant  H  met.  60  sur  chaque 
face,   s'élevaient  cinq  cônes 
tronqués,   analogues  à   une 
meta.  Ces  cônes  ont  3  met.  35 
de  diamètre;  quatre  d'entre 
eux   sont  placés  aux  angles 
du    soubassement;    le    cin- 
quième,  plus  gros  et  plus 
haut  que  les  autres,  se  dresse 
entre    les  quatre   premiers. 
De  ces  cinq  cônes,  trois  en- 
core sont  en  place.  M.  Oriolî 
appliqu  c  ùce  moqument  l'in- 
terprétation qu'il  a  donnée  du  tombeau  de  Porsenna  ;  ainsi,  le  monde  infernal  est 
figuré  par  le  soubassement  carré  ;  tandis  que  les  cinq  cônes  représentent  les  dnq 
colonnes  ou  montagnes  qui  sont  censées  supporter  notre  sphère  terrestre*.  — 
En  France  on  trouve  plusieurs  édifices  funéraires  qui  datent  de  la  période  gallo- 
romaine.  Tel  est  le  tombeau  dit  de  PilaU,  près  de  Vienne  en  Dauphiné.  Sa  base 
est  quadrangulaire  et  percée  d'une  arcade  sur  chacune  de  ses  faces.  Au-dessus 

t.  Voyez  i  la  page  317  le  destin  qui  accompagae  lï  lettre.  On  y  voit  plnsienis  modèles  de  cippes 
antiques  ;  le  petit  monument  circulaire  )ilacâ  à  droite  et  au  Tond  est  un  autel. 

S.  Voyei  Gori,  Monum.  tive  coltanb.  senw.  et  liberl.  Liv.  el  At'G.  Flor.,  17*7,  ^n-^. 

3.  Un  locnbeau  analogue  1  c«lui  des  Horaces  est  figuré  sur  une  stèle  étrusque.  Vofez  Raoul 
Rochelle,  Mon.  inM.:  Achill.,p,  97,  98,  etOrioli,  Dei  tepo/cnti  eâifirj deH'  Elrwin  média.  Fieeole, 
1S16. 
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s'élève  un  obélisque,  bâti  en  piem^s  Irës-bien  appareillées;  il  a  environ  aS".  — 
La  pyramide  de  la  Pane,  entre  Sainl  -  Michel  et  Aubagne,  est  aussi  une  construction 
funèbre. — Le  tombeau  d'Aix  présenle  un  massif  décoré  de  pilastres  et  de  colonnes. 
Nous  devons  indiquer  encore ,  comme  un  de  nos  monuments  romains  les  plus 
remarquables,  le  tombeau  de  saint  Itemi.  Son  soubassement,  carré,  s'appuie  sur 
deux  marches  et  est  orné  de  pilastres  à  ses  an^^les  et  de  bas-reliefs  sur  chacune  de 
ses  faces.  Cette  base  porte  un  autre  massif  carré,  percé  sur  chaque  c6té  d'une 
arcade  à  jour.  Cette  seconde  partie  do  l'édifice  est  surmontée  d'un  entablement 
complet,  puis  d'une  colonnade  circulaire;  enfin  la  partie  supérieure  se  termine 
par  une  espèce  de  comble  omé  d'imbrications  en  forme  d'écaillés.  Tout  d'ailleurs 
dans  ce  tombeau  est  traité  avec  un  goât  parfait  e(  une  rare  habileté. 

Le  monument  funéraire  le  plus  magnifique  bâti  par  les  Romains  fut  sans  contre- 
dit le  mausolée  d'Hadrien,  vwles  tfndhaua,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  châ- 


teau Saint-Ange.  H  rappelait  par  sa  forme  et  sa  décoration  le  tombeau  de  Mausole 
et  les  bâchers  pyramidaux  des  antiques  monarchies  de  l'Asie.  Il  s'élevait  sur  un 
soubassement  carré,  maintenant  enfoui  sous  le  sol.  Ce  soubassement  portait  le 
premier  ordre  de  l'édifice,  d'architecture  dorique.  On  pense  que  le  second  ordre 
était  circulaire,  et  qu'il  devait  être  omé  de  colonnes  ioniques;  un  troisième 
étage,  également  circulaire,  et  un  peu  en  retraite  au-dessus  du  précédent,  présen- 
tait probahlemenl  des  colonnes  corinthiennes.  Entre  les  colonnes  de  ces  deux  étages 
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étaient  disposées  tes  statues  indiiguées  par  Procope.  On  ignore  s'il  y  avait  un  plus 
grand  nombi-c  d't^tagns.  Dans  tous  les  cas,  l'édifice  se  terminait  par  un  toit  conique, 
surmonté  à  son  sommet  d'une  énorme  pomme  de  pin  en  bronze.  Ce  mausolée 
d'Hadrien  peut  Ctre  rangé  parmi  les  édifices  les  plus  considérables  qui  aient  été 
élevés  par  les  peuples  de  l'antiquité  '. 

Quand  on  ne  brûlait  pas  les  corps  (avant  l'époque  de  Sylla),  on  les  renfermait 
dans  un  cercueil,  nrca,  loculus,  ferftrum,  capulus,  labrvm,  ou  labellum,  sarco- 
phaijus  '.  Quelques  cercueils  sont  en  terre  cuite,  d'autres  en  plomb,  en  maçonnerie, 
et  même  en  pierres  plates  posées  sur  champ,  de  manière  à  revêtir  la  fosse  creusée 
dans  la  terre.  Plus  généralement  tes  caisses  sépulcrales  sont  de  forme  parallélipipède 
et  sont  munies  d'un  couvercle  qui  est  ou  plat ,  ou  en  forme  de  toit  à  deux  pentes. 
Les  plus  anciennes  sont  très-simples.  —  Nous  en  ofF)*ons  un  exemple  curieux  dans 
le  sarcophage  de  Scipion  Barbatus,  lequel  a  été  trouvé  dans  l'hypogée  de  la  famille 
des  Scipion  et  est  conservé  au  musée  du  Vatican  *.  Il  est  rehaussé  d'ornements  do- 
riques, et  porte  sur  sa  face  principale  une  longue  inscription. —  Les  cercueils  furent 
ensuite  décorés  de  baguettes  ou  de  cannelures  ondutées,  ainsi  qu'on  en  voit  sur  le 
sépulcre  de  Cécilia  Métella.  On  sculpta,  au  commencement  de  l'ère  impériale,  sur 
la  face  de  ces  monuments,  de  petits  génies  soutenant  des  guirlandes  de  fleurs,  des 
candélabres,  etc.  Sous  le  règne  des  Antonins,  les  tombeaux  furent  embellis  de 
figures  sculptées;  nous  citerons  comme  spécimen  de  celte  sorte  de  cercueils  le 
monument  d'Alexandre  Sévère.  Il  arrive  encore  que  le  sarcophage  est  arrondi  à  ses 
angles  et  que  sa  partie  supérieure  se  termine  comme  un  fronton  qui  porterait  à  ses 
extrémités  des  corps  coniques  appelés  comrs,  ainsi  qu'on  en  voit  à  certains  autels. 
Les  tombeaux  des  ni'  et  iV  siècle  quelquefois  semblent  reproduire  en  petit  la 
façade  d'un  temple,  et  portent  k  leurs  angles  des  colonnes  ou  des  pilastres. 
D'autres  sont  décorés  d'arcatures,  entre  lesquelles  on  voit  divers  sujets  exécutées 
en  haut-relief  et  des  figures  en  ronde-bosse.  Du  reste,  ta  nature  des  ornements, 
le  style  de  la  sculpture,  offrent,  avec  les  inscriptions,  un  ensemble  de  caractères 
qui  feront  toujours  distinguer  tes  monuments  de  la  période  impériale  des  monu- 
ments qui  datent  d'une  époque  postérieure. 

Beaucoup  de  sarcophages  présentent  aussi,  sur  leur  partie  antérieure,  et 
même  sur  leurs  faces  latérales,  des  bas-reliefs  imités  des  plus  célèbres  ouvrages 
grecs;  le  plus  souvent  aussi,  le  sujet  de  ces  bas-reliefs  est  emprunté  à  la  mytho- 
logie grecque,  et  rappelle  l'idée  de  la  destruction  ;  tel  était  le  combat  des  Anift- 

I.  Au  VI' siècle,  le  mausolée  d'Hadiien  existait  encore.  Là  dislributionintâriear  rappelait  celle  des 
pj-ramides;  des  comdon  inclinés  conduisaient,  en  effet,  à  dem  chambres  où  se  trouvaienl  des 
sarcophages.  Le  plus  grand  corridor  est  en  spirale  et  présente  nne  pente  si  douce  que,  du  pont,  on 
pouvait  faire  monter  va  char  jusqu'l  la  salle  sépulcrale.  La  pomme  de  pin  en  brome  déposée 
dans  le  jardin  du  Vatican  est  celle  qui  serrait  de  couronnement  à  l'édiBce;  les  deux  paons,  paie- 
ment en  bronze,  qui  l'accompagnent,  proviennent  aussi  du  même  mausolée.  EnSn,  il  est  probable 
que  le  buste  colossal  d'Hadrico,  que  l'on  conserve  au  Vatican,  était  placé  dans  une  uiche  à  l'en- 
trée du  monument.  Toute  la  surface  extérieure  a  été  détruite.  Le  soubassement  seul  s'est  conservé 
en  entier  jusqu'à  nous. 

S.  Dn  grec  oâpî,  chnir,  el  ^a-jiii,  dévorer,  parce  que  l'on  faisait  les  cercueils  en  pierre  assienne 
{Assos,  ville  de  Troade),  qui  avait,  disait^n,  la  propriété  de  consumer,  en  quarante  jours,  tout  le 
corps,  eiccpté  les  dents. 

t.  Vojex  le  dessin  placé  en  tête  de  la  page  SIT. 
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zones,  les  filles  de  Niobé  immolées,  les  courses  de  chars,  et  des  génies  {amores, 
cupidines)  cueillant  et  foulant  des  raisins'.  On  n'y  voit  jamais  de  squelettes,  de 
têtes  de  mort,  dit  M.  Ampère  ',  mais  une  figure  endormie ,  des  fleurs  à  la  main  ; 
tu  oiseau  qui  becquette  un  fhiit  ou  dévore  un  papillon ,  symbole  de  l'&me;  des 
chevaux  qui  s'abattent  au  bout  de  la  carrière  ;  des  génies  funèbres  dans  l'attitude 
du  sommeil,  ou  éteignant  un  flambeau  renversé;  enfin  le  mythe  bizarre,  mais 
expressif,  d'Œnos  tressant  la  corde  qu'un  âne  dévore  à  mesure  derrière  lui.  Les 
bas-reliefs  qui  ornent  les  sarcophages  n'étaient  pas  toujours  confiés  aux  mains  les 
[dus  habiles  :  le  plus  souvent,  au  contraire,  ils  était  l'œuvre  de  sculpteurs  plus 
préoccupés  du  bénéfice  que  de  la  gloire  que  leur  art  pouvait  leur  procurer.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  on  exécutait  à  l'avance  et  on  vendait  des  tombeaux  tout  faits. 
«  On  en  avait  des  magasins  comme  si  c'eusscnt  été  des  meubles,  et  il  s'en  fabri- 
quait pour  toutes  les  conditions,  pour  toutes  les  fortunes,  et  même  pour  toutes  les 
tailles.  Aux  époques  où  les  arts  jetaient  encore  quelque  éclat  dans  la  Grèce,  deve- 
nue romaine,  les  artistes  de  talent  qui,  dans  leur  patrie  désolée,  n'avaient  plus  de 
temples  &  décorer  de  leurs  grands  ouvrages ,  pouvaient  bien  quelquefois ,  pour 
vivre  et  pour  servir  le  luxe  de  Rome,  sculpter  avec  soin  des  sarcophages  qu'ils 
envoyaient  en  Italie.  Ces  bas-reliefs  devenaient  des  modèles  dont  s'emparait  le 
commerce  funéraire  de  Rome.»  Les  sarcophages  qui  nous  sont  parvenus  ne  remon- 
tent guère  au  delà  des  iv*  et  m*  siècles,  et  appartiennent  .&  la  décadence  de  l'art  ; 
mais,  nous  le  répétons,  ils  sont  d'un  très-grand  intérêt  pour  les  études  mytholo- 
giques». 

Ontinairement  les  Romains  se  faisaient  ériger  leur  tombeau  pendant  leur  vie,  ce 
qui  est  indiqué  par  les  inscriptions  suivantes  qu'ils  y  faisaient  graver  :  V.  F.,  vivus 
fecit,  ou  V.  F.  C,  vivus  facifndum  curavit;  ou  V.  S,  P.,  vii'us  sibi  posuit.  On  dis- 
tinguait les  tombeaux  parliculiers,  sepuicra  privala  ou  singularia.  les  tombeaux  de 
famille,  sepuicra  familiaria,  les  tombeaux  héréditaires,  sepuicra  luereditaria.  Quel- 
quefois une  inscription  défend  d'inhumer  dans  le  tombeau  de  famille  aucun  des 
héritiers;  alors  elle  est  ainsi  conçue:  H.  M.  H.  N.  S.,  c'est-à-dire  hoc  momimentum 
hxredes  non  sequitur,  ou  H.  M.  AD.  H.  N.  T.,  c'est-à-dire  hoc  monumentum  ad 
hxredes  non  transit.  Un  espace  de  terrain,  déterminé  dans  l'inscription,  suivait  la 
même  destinée  que  le  tombeau.  Ce  que  le  tombeau  avait  de  remarquable,  c'était 
l'épitaphc,  lilulm,  epitaphium,  elogium;  elle  commençait  ordinairement  par  ces 
lettres  :  D.  M.  S.,  dits  Manibus  sacrum,  ou  plus  simplement  D.  M.,  diis  Manibus. 
On  trouvait  aussi  en  têle  ces  deux  mois  :  mumorix  xternx.  suivis  du  nom  de  la  per- 

I.  Les  sujet!  les  p)as  tréqneots  qui  se  trourent  snr  ces  sarcophages  sont  les  soÎTanls  ;  les  Adieai 
des  époiu:  —  les  Baoïiucls  l'unèbres;  —  les  Génies  des  jeux;  —  l'EnlêTement  de  Gapymède;  — 
l'EnlèTenient  de  ProseipiDe;  —  Proruèihie  (ormsnl  rbomme;  —  les  Muses;  —les  ATentures  d'Ac- 
téon;  —  Diane  et  Endyniion;  —des  Ricchanales;  —  Bacchuset  Ariane;  —  des  scènes  de  chasse; 
—  les  Néréides  et  les  Tritons;  —  la  Mort  de  Uétéagre;  —  Persée  et  HéJée;  —les  Travaux  d'Her- 
cule; —  le  Jugemeat  de  Pins;  —  Acbille  el  Priam,  etc. 

Le  musée  du  LouTre  possède  des  sarcoplLagea  oa  des  bas-reliets  ajajA  fait  partie  de  sarcophages 
sur  lesquels  ou  tronve  la  plupart  des  sujets  que  nous  venons  d'énumèrer. 

S    Rniue  dei  Deux-Mondei,  t.  XV,  p.  ISI9. 

3.  Slu3ée  de  tcuipture  antique  et  moderne,  par  H.  le  comte  de  Clarac,  I.  II,  1"  partie,  page  30 
Paris,  1B41,  in-S*. 
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sonne  et  d'une  notice  des  principales  circonstances  de  sa  vie.  On  employait  suu- 
vent  encore  cette  formule  :  hic  situs  est,  ou  hic  jaœt;  et,  si  la  personne  avait  vécu 
dans  une  heureuse  union  maritale,  on  ajoutait  :  sine  qxierdâ,  sine  jurgio,  etc.  Quel- 
quefois l'inscription  commence  par  les  noms  du  mort,  au  nominatif  ou  au  datif; 
ces  noms  sont  suivis  de  ses  titres  civils  ou  militaires,  de  son  ftge,  des  noms  et  qua- 
lités des  personnes  qui  lui  ont  consacré  le  monument,  du  nom  de  la  tribu  à  laquelle 
il  appartenait,  et  des  conditions  générales  relatives  aux  dimensions  et  à  l'exigence 
soit  du  monument  soit  des  terres  qui  en  dépendaient.  Quelquefois  on  lit  cette  for^ 
mule  :  iub  asciâ  dedicnrit.  Elle  a  fait  l'objet  d'une  foule  de  dissertations  qui  ne  l'ont 
pas  expliquée  d'une  manière  bien  évidente,  L'ascia  est  un  instrument  qui  ressemble 
à  un  sarcloir  pour  arracher  les  herbes.  La  plupart  des  savants  pensent  que  cet  instru- 
ment était  celui  dont  on  se  servait  pour  commencer  le  tombeau ,  et  comme,  dans 
ce  cas,  on  faisait  peut-être  des  prières,  des  cérémonies  religieuses,  on  (itpirail  cet 
instrument  sur  le  monument  pour  conserver  le  souvenir  de  ces  pratiques.  D'autres 
écrivains  ont  pensé  que  l'ascia  était  une  piocha  dont  les  fossoyeurs,  fossores,  se  sei^ 
valent  dans  leurs  travaux,  et  que  les  tombeaux  sur  lesquels  on  voit  figurer  cet 
instrument  doivent  être  regardés  comme  ayant  été  élevés  à  la  mémoire  d'ouvriers 
dont  la  profession  était  de  creuser  le  sol. 

L'usage  de  meubler  la  tombe  en  y  plaçant  les  objets  ou  l'image  des  objets  qui 
avaient  servi  aux  besoins. et  aux  plaisirs  de  la  vie,  était  commun  à  t'^'ple,  à  la 
Perse  et  à  la  Grèce.  Cet  usage  passa  de  là  aux  Latins.  On  trouve  dans  leurs  monu- 
ments funéraires  des  figurines  de  bronze,  d'or  ou  de  teire  cuite,  représentant  les 
dieux  pénates  et  les  dieux  infernaux.  On  mettait  ainsi  chaque  sépulture  sous  la  pro- 
tection de  la  divinité.  On  y  plaçait,  en  outre,  la  tête  ou  l'image  des  animaux 
immolés.  L'intérieur  du  tombeau  était  décoré  de  bas-reliefs  religieux  en  terre 
cuite,  peinte  ou  dorée,  et  des  divers  ustensiles  qui  servaient  dans  les  sacrifices:  des 
vases,  des  couteaux,  des  spatules,  des  cuillers,  des  chenets,  des  grils  sur  les- 
quels on  faisait  cuire  la  chair  des  victimes,  des  bassins  pour  les  lustrations,  des 
brasiers  dans  lesquels  on  brûlait  les  parfums,  des  candélabres  ayant  la  même  desti- 
nation, et  des  miroirs  en  bronze  qui  étaient  en  usage  dans  les  initiations  de  Bacchus 
et  de  Cérès.  Les  lampes  en  terre  ou  en  bronze,  qui  simulaient  la  présence  de  la 
lumière  étemelle,  ont  été  aussi  recueillis  en  grand  nombre  dans  les  sépultures. 
Césiampesétaicntallumées,  et  le  gardien  du  tombeau  était  chaîné  de  les  entretenir. 
Nous  signalerons  enfin  de  petites  tablettes  en  os  enduites  de  cire,  des  lames  de 
plomb  roulées,  des  plaques  d'or  portant  des  inscriptions  funéraires  imprimées  en 
creux,  et  des  fragments  de  tubes  en  ivoire,  percés  de  trous,  qui  sont  des  morceaux 
de  flûtes  brisées  après  la  cérémonie  funèbre. 

l^s  vases  peints  qu'on  recueille  dans  les  tombeaux  doivent  être  considérés  sous 
deux  rapports  :  les  uns  avaient  une  destination  funéraire,  les  autres  n'étaient  placés 
là  qu'en  qualité  de  meubles.  On  les  mettait  aux  pieds,  entre  les  jambes,  sous  les 
aisselles,  à  la  hauteur  des  hanches  et  près  de  la  tête  du  mort'.  Souvent  on  a  vudcâ 
vases  plus  grands  et  plus  beaux  que  les  autres  aux  quatre  coins  de  la  chambre 
sépulcrale,  ou  bien  dans  des  cavités,  ou  suspendus  aux  murs  à  des  clous  de  bronze  ; 

1.  Vojei.  dans  le  Ball.dfir  iiurtil.  arthivl.,  fii«.  î,  §5,  nn  tr.ivMI  lie  M.  Gerhard. 
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rarement  its  renfermeat  des  cendret;  ils  offrent  plutôt  des  restes  de  parfums  et  de 
liquides.  Quelquefois  on  jetait  dans  le  bûcher  funéraire  les  plus  beaux  vases  que 
possédait  le  défunt  et  on  en  déposait  les  débris  brûlés  dans  son  monument.  Une 
preuve  encore  que  ces  vases  étaient  simplement  des  objets  d'art,  c'est  qu'on  en 
voit  beaucoup  qui  n'ont  jamais  eu  de  fond. 

Les  vases  de  bronze  ont  aussi  servi  d'urnes  funéraires,  de  balsamaires,  d'wiwjuen- 
taria;  dans  ce  cas  ils  sont  accompagnés  de  petites  cuillers  en  métal,  ligulie,  qui 
servaient  à  extraire  les  parfums,  les  onguents.  Les  vases  en  albâtre  dépourvus 
d'anses,  et  ayant  eu  le  même  usage,  ne  sont  pas  rares  non  plus  ;  il  en  est  de  même 
des  vases  de  verre,  verdâtres,  irisés,  en  pâte  diversement  colorée,  quelquefois 
ayant  un  bec  à  trois  ouvertures, 

II  y  a  une  autre  classe  de  monuments  que  l'on  rencontre  en  grande  quantité 
dans  les  sépultures.  C'était  un  usage  qui  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  que 
de  mettre  dans  le  tombeau  des  guerriers  leurs  plus  belles  armes.  Aussi  y  trouve- 
t-on  souvent  des  pointes  de  lance,  des  épées,  des  flèches,  des  carquois,  des  casques, 
des  cuirasses,  des  cnémides  et  des  boucliers. 

Citons  eocwe  les  tnslmments  ou  les  symboles  de  chaque  profession  :  les  enfants 
emportaient  leurs  jouets  :  des  hochets,  des  poupées,  des  pantins  en  os,  en  ivoire, 
en  bois  ou  en  terre  cuite.  Il  y  avait,  de  plus,  divers  petits  objets  servant  d'amu- 
lettes, tels  que  les  phallus  et  les  bulles,  bulke,  que  les  enfants  portaient  au  cou 
jusqu'à  l'adolescence;  on  emplissait  cette  bulle,  tantôt  en  étolfe,  tantôt  en  métal, 
d'amulettes,  praîbiaî,  ou  de  préservatifs,  reme(/((i,  Puis,  c'étaient  des  strigiles,  sym- 
bole de  l'éphébie  diez  les  Grecs  ;  des  cerceaux,  Irochi,  de  bronze  ;  des  fuseaux  en 
terre  cuite  et  en  ambre.  Les  anciens  comparaient  la  vie  au  jeu  de  dés  ;  aussi  met- 
tait-on, dans  les  sépultures,  des  dés,  tuU,  tesserx,  en  os,  en  ivoire,  en  terre  cuite, 
avec  le  cornet,  j)!/r3iM,/"ri(iWt«,  et  la  table  à  jouer,  tabeila  lusoria. — Tous  les  bijoux 
que  nous  possédons,  anneaux,  colliers,  fibules,  bracelets  militaires,  médailles  et 
médaillons  pendus  à  des  chaînes  d'or,  plaques  en  forme  de  diadème  ou  de  nimbe, 
qui  se  fixaient  au  front  avec  des  chaînes  d'or,  couronnes  d'or  en  feuilles  de  laurier, 
d'olivier,  de  myrte,  en  épis  de  blé,  pendants  d'oreilles,  glands,  épingles,  pro- 
viennent des  tombeaux  grecs  et  romains.  —  Dans  des  coifrets  ornés  de  plaques  et 
de  bas-reliefs  d'ivoire,  on  a  trouvé  des  miroirs,  de  petits  vases,  des  flacons,  de; 
cure-dents,  des  tablettes  enduites  de  cire,  des  stylets  pour  écrire;  bien  plus,  on 
déposait  près  du  mort,  comme  pour  son  usage,  des  monnaies  en  guise  de  trésor. 
—  Les  anciens  ne  manquaient  jamais  de  placer  près  des  restes  de  leurs  parents 
des  vases  renfermant  toutes  sortes  de  comestibles  '  :  aussi  a-t-on  recueilli 
dans  une  foule  de  vases,  des  os  de  volailles,  des  arêtes  de  poissons  et  des  coquilles 
d'œufs  ;  et  même  de  l'eau  et  du  vin,  à  Pompéi  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  des  couteaux, 
des  cuillers  et  des  fourchettes,  des  instruments  de  cuisine,  tels  que  pincettes, 
broches,  grilles,  fourneaux,  qu'on  n'ait  pris  soin  d'enfermer  dans  les  chambres 
sépulcrales. 

C'est  ainsi  que  les  tombeaux  des  Grecs  et  des  Romains  nous  montrent  l'image 

1.  On  offrait  situTent  aux  oi'irU.  danslear  obambre  Eépiilcrale,  ud  repas  funèbre,  \esiliceruium, 
composé  de  Tmits,  d«  laitues  etd'œurs,  i|iie  l'on  plaçait  snr  leur  tombeau,  et  qui  étaient  destinés  aux 
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de  tous  les  usages  et  de  toutes  les  conditions  de  leur  vie.  Les  hommes  y  reposaient 
avec  leurs  armes,  les  femmes  avec  leurs  bijoux,  lesenfents  avec  leurs  jouets,  tous 
les  états  avec  les  instrumenta  qui  leur  sont  propres,  chaque  individu  avec  les  sym- 
boles et  les  simulacres  de  la  religion  '. 

On  a  exploré  en  France  l'emplacement  de  plusieurs  cimetières  où  les  tunes  funé- 
raires abondaient,  et  d'autres  où  il  n'y  avait  que  des  sépulcres  de  piem.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  ces  sarcophages  en  pierre,  omés  de  sculptures,  dans 
le  cimetière  d'Eliscam  (Champs-Elysées)  k  Arles.  Auprès  d'Autun  il  y  a  le  Champ 
des  Unies.  Les  vases  les  plus  communs  sont  en  terre  ;  ceux  en  verre  sont  plus 
rares  et  ont  dû  être  employés  pour  les  personnes  riches.  D'autres  sont  en  cuivre 
battu  et  ciselé.  Ces  urnes  sont  placées  à  une  petite  profondeur  en  terre,  et  son 
pleines  de  cendres  et  de  débris  d'ossements;  quelques-unes  ne  renferment  rien. 
Les  cimetières  de  Bordeaux  et  de  Poitiers  sont  très-célèbres  ;  ceux  de  Loing  et  de 
Gien  onl  aussi  été  explorés. 

ISous  avons  passé  en  revue  les  divers  genres  de  monuments  que  la  République  et 
le  gouvernement  impérial  nous  ont  laissés  comme  un  témoignage  de  leur  puissance 
et  de  leur  grandeur.  —  La  civilisation  romaine  a  couvert  le  monde  antique  de 
constructions  si  imposantes,  son  architecture  a  exercé  sur  l'architecture  (moderne, 
depuis  plusieurs  siècles,  une  influence  si  grande  et  on  peut  dire  même  si  tyran- 
nique,  que  nous  avons  cru  utile  et  intéressant  de  [traiter  ce  sujet  avec  tous  les 
longs  détails  qu'il  comportait. 

1.  Vojei,  Nouv.  mém.derAc(uI.  dea  iiuc.et  bell.-lett.,  I.  Xlll,  art.  du  M.  R&oul  Rochette. 
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11  existe  en  France,  dans  les  îles  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  Danemark,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Portugal ,  en  Sardaigne ,  en  Corse  et  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie  Mineure  des  monuments 
qui  sont  remarquables  par  leur  simplicité  extrême, 
et  que  l'on  est  convenu  d'attribuer  aux  nations 
celtiques.  On  ne  peut  sans  aucun  doute,  les  con- 
sidérer autrement  que  comme  l'expression  d'une 
civilisation  dans  l'enfance,  comme  le  produit 
d'un  art  tout  à  fait  primitif.  Ils  sont  tous  formés 
d'énormes  pierres,  presque  toujours  brutes,  et 
de  fragments  de  rocher.  Malgré  leur  haute  anti- 
quité ,  un  grand  nombre  de  ces  monuments  sont 
parfaitement  conservés.  Nous  allons  donner  le 
nom  et  faire  la  description  des  espaces  les  plus  communes  et  les  moins  contes- 
tables. 

Ul  PKu&TAV>.—  Les  monuments  les  plus  élémentaires  de  l'art  celtique  sont 
les  peulvansou  mcn-hirs'.  Ils  se  composent  d'une  pien-e  de  forme  allongée,  plantée 


second 


I.  Le  premier  mol  dérive  du  celtique  pml,  piller,  et  man,  en  con^lrucliou,  nn  i-nn,  pierre.  1^ 
icond  mot  ïieDt  du  celtique  men,  pierre,  et  Air,  longue.  Au  plariei  on  a  meinhiriim,  longues 

(il 

Digitizecbi-GOOgle 


S22  MONUMENTS  CELTIQUES. 

verticalement  en  terre'.  Si  ces  pierres  sont  en  certain  nombre  et  rangées  sans 
ordre  apparent,  elles  portent  alors  le  nom  de  pavé  des  géants.  M.  de  Frérainvtlle  a 
signalé  un  pavé  de  ce  genre  dans  les  environs  de  Maintenon  (Eure-et-Loire).  Si 
le  men-hir  est  une  pierre  isolée,  ovale  ou  ronde,  et  polie  comme  des  cailloux 
que  roulent  les  torrents  et  les  Rots  de  la  mer,  on  l'appelle  communément  po&t  de 
Gargantua. 

La  destination  de  ces  monuments  et  de  ceux  dont  nous  allons  parler  est  à  peu 
près  inconnue.  Les  auteurs,  se  livrant  à  des  conjectures  plus  ou  moins  probables, 
ont  avancé,  à  l'appui  de  leurs  opinions,  des  faiU  contradictoires  qui  sont  loin  de 
résoudre  la  question.  On  peut  dire  cependant  que  ces  pierres  avaient  un  caractère 
tout  à  la  fois  religieux,  civil  et  militaire.  D'un  côté,  plusieurs  sa\'an(s  ont  fait  des 
fouilles  au-dessous  de  quelques  peulvans,  et  y  ont  découvert  des  traces  de  sépul- 
tures*.  Dulaure  soutient  que  ce  sont  despierres  limtianies,  des  pierres  en  l'honneur 
du  dieu  Mark',  Il  dit  les  avoir  trouvées  indiquées  dans  les  chartes  des  onzième  et 
douzième  siècles,  sous  les  noms  de  petra  erecta,  de  saxum  erectum,  de  terminus 
anliquus.  Un  fait  certain,  c'est  que  le  peulvan  appelé  Haute-Bome.  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  porte  une  inscription  latine  indiquant  les  andennes 
limites  des  Leuci,  habitants  du  Bairois.  Enfln,  plusieurs  énidits  regardent  les  men- 
hirs comme  des  idoles,  ou  comme  des  trophées  marquant  la  place  d'une  victoire'. 

Quelquefois  ces  pierres  sont,  comme  les  obélisques  de  l'^ypte,  ornées  de  dessins 
et  d'inscriptions.  Olaus  Magnus  en  a  vu,  en  Suède,  qui  portaient  sur  leurs  faces 
des  caractères  runiques.  On  indique  en  Bourgogne,  comme  étant  très-curieuse,  la 
Pierre  écrite  de  Saulieu,  dont  un  des  côtés  présente  des  figures  grossièrement  des- 
sinées; et  le  peulvan  de  Tredion  en  Basse-Bretagne,  qui  se  termine  par  une  tête 
barbare  à  peine  dégrossie.  Outre  ces  peulvans,  nous  devons  citer,  comme  des  plus 
remarquables,  1»  PierreSaint^ulien  du  Mans,  et  la  Pierre-Dehoul  d'Olent*. 

KE8  VZKBHBS  BBAmAVTBB.  —  Les  pierres  branlantes  sont  formées  par 
deux  énormes  blocs  de  rocher,  dont  l'un  supporte  l'autre.  Ces  deux  blocs  n'ont 
pour  ainsi  dire,  qu'un  point  de  contact,  et  sont,  équilibrés  de  telle  façon  que  le 
moindre  choc  suffit  pour  imprimer  au  bloc  supérieur  une  oscillation  marquée. 
D'autres  fois,  les  pierres  tournent  comme  sur  un  pivot.  Elles  sont  cependant  si 
bien  altermies  sur  leur  base,  qu'on  en  retrouve  encore  qui  sont  disposées  ainsi 
depuis  des  milliers  d'années. 

I.  Ledeuin  qoi  commeace  le  premter  alioéa  de  lapa^  précMente  repiésenle  an  peulfan. 

S.  Il  eiiile  en  Sardaîgne  de  très- anciens  tombeaux  devant  lesqtietg  s'élèvent  de  véritables 
penlvans.  Voyez  p.  S3(. 

S.  l^  Thohf  des  Égyptiens,  VBermè)  des  Grecs,  et  le  renne  des  retins. 

4.  Olaos  Hagnna  (de  Genl.  sept,  variis  condil.—  Bass.,  1S67,  in-f»,  p.  81)  dit  :  «  Veteram 
Gothonim  et  SennoDom  antiquissimus  ciOs  erat  ut  ubi  acrïores  in  campis  sen  monlibus  Ingtitois- 
sent  et  perTecii^aenl  pugnas,  illic  ereclos  lapides  qaan  egyptiacas  pjramidas,  collocare  solJU  sunl.a 
Le  même  aiileQr  nous  apprend  qu'on  trouve  eu  Danemark  des  obélisques  rtméraires,  et,  sur  les 
bords  de  la  mer,  des  pierres  grossièrement  sclupiées,  représentant  des  Ules,  des  pieds  et  des 
nains. 

B.  LeE  peulvans  sont  connus  en  France  sous  tes  noms  de  Fierre-Fichade .  Piem-Fiche,  Pierre- 
Fixée,  Baute-Borne,  Pierre-latte,  Pierre-Lait,  Pierre-Frite,  Pierre-Fille,  Pierre-Droite,  la  Chairt- 
au-Diable,  rlc. 
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.  Les  pierres  branlantes  ont  été  considérées  comme  des  pierres  probatoires,  dont 
on  faisait  usage  pour  rechercher  la  culpabilité 
des  accusés.  On  était,  dit-on,  convaincu  du  crime 
imputé,  quand  on  ne  pouvait  remuer  le  rocher 
mobile.  On  les  a  regardées  aussi  comme  des  mo- 
numents religieux  dont  les  mouvement  servaient 
à  faire  connaître  les  secrets  des  oracles;  ou  bien 
encore,  les  prêtres,  en  les  faisant  tourner  à  leur 
gré,  réveillaient- ils  des  sentiments  de  terreur  et 
de  respect  dans  le  cœur  des  populations?  Étaient-ce 
aussi,  comme  le  pense  M.  de  Cambry,  des  em- 
blèmes du  monde  suspendu  dans  l'espace  î  Pline  ' 
et  Ptolémée*  parlent  de  pierres  disposées  comme 

celles  dont  il  est  question  ici.  Suivant  d'Hancarville ',  il  y  en  aurait  eu  en  Phénicie, 
en  Grèce  et  en  Espagne*. 

Nous  indiquerons,  parmi  les  pierres  branlantes  les  plus  curieuses,  celle  de  Fei^ 
manville  (arrondissement  de  Cherbourg),  dont  le  volume  est  de  cent  pieds  cubes 
environ  ;  celle  de  Livemon  dans  le  Quercy  ;  celle  de  Saint-Estèphe  dans  la  Guyenne, 
et  celle  d'Uchon  près  d'Autun,  dont  on  voit  le  dessin  à  cette  page.  Dans  le  comté  de 
Susses,  une  de  ces  pierres  est  appelée  par  le  peuple  GreaHipon-LitUe,  Grand-sur- 
Petit.  M.  Pownall  estime  son  poids  à  un  million  de  livres^. 

UOHATXm.  —  Les  lichavem*,  ou  IriliOies.  représentent,  par  leur  disposition, 
des  espèces  de  portes  ;  ils  ont  été  appelés  antas  par  les  Portugais'.  Dans  le  lichaven, 
il  y  a  trois  pierres  ;  deux  sont  posées  verticalement,  à  une  courte  distance  l'une 
de  l'autre,  et  supportent  une  troisième  pierre  horizontale,  comme  un  linteau.  On 
a  pensé  que  c'étaient  des  espèces  d'autels  d'oblatJon  *.  Nous  devons  signaler  le 

1.  ffirf.  nn(.,  lib.  II. 
s.  Ub.  m. 

.    I.  Recherches  ittr  Forigine  det  arU,  lu-fol.;  (iréface. 

*.  Dulaore  ea  a  Iraiià  fort  au  long  dans  un  des  derniers  TOlumeB  dee  JlfAnoirej  ds  la  Soeiéfédei 
antiquaires  de  Fronce. —  Vojei,  sur  les  pierres  branlantes  de  Bornbalm,  les  Anlequariske  Annaler, 
publiés  par  la  Sociale  arch.  de  Copenhague,  ann.  1813.  Voyez  aussi  plus  Ioîd,  p.  Ho  et  346,  ce  que 
nous  disons  des  pierres  branlantes  signalâes  en  Amériqae. 

B.  Les  pierres  branlanlAg  s'appellent  encore  Pierres  roulante!  on  nmlées,  Pierrei  qui  dansent. 
Pierres  folles.  Pierres  ipà  virent,  Pierres  retournées.  Pierres  transportées.  En  Angleterre,  elle* 
.  tODt  dislgnées  soaa  le  nom  de  BoclàngStones. 

6.  Du  celliqne  IkIi,  lieu  on  table,  et  van,  pierre. 
'  T.  Lnii  Catdosa,  Dict.  géog.,  Lisbonne,  17t7.  Au  mot  mtas,  on  lit  :  v  G  nome  de  antas  parece 
se  lornn  das  muit,-i3  que  ha  por  esta  lerra  as  qnaes  coDSta  o  a  due  pedras,  buma  délias  que  serve 
como  de  pès  e  outra  en  cima  como  mesa,  em  que  diieu  se  fazià  antiguamente  os  sacriScios  genti- 
iicos,  e  desta  forma  Tenoi  munitu  en  outras  partes  deste  reyna  principalmenle,  na  prOTÎncia  de 
Estramadnre  e  na  da  Alentejo,  no  terrilorio  de  Evora,  parece  se  dcrivon  este  nome  da  paloira 
lalina  antrmn  a  cova.  »  Voveï  aussi  V.  d'Hantefort,  Coup  dirit  sur  Lisbonne  et  Madrid,  Paris, 
ISaO;  et  T.  Wisg,  Voy.  en  Portugal  et  en  Espagne,  Berne,  1776. 

8.  Selden  (de  Dis  Syris),  les  décrit  eu  ces  termes  :  «  Lapides  fani  Merkolis  (tans  de  Mercure) 
sic  disposili  eront,  ut  unus  hinc,  alter  illioc,  lertiua  super  utrumque  collocarelur.  n  —  Olaus 
Uagnus  (ouT.  cité)  dit  :  <•  Honorales  statuas  lapidum  excelsonim  prout  hodie  cematum,  mita  eom- 
pagine,  immensa  saxa,  in  modum  altissimie  latissimxqne  janus,  sursùm  ttansversùmque,  viribus 
gigantom  erecta.  » 
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trîlithe  de  Sainte-Radegonde.  dans  le  Rouergiie,  et  la  Pierre-FriU,  près  de  Main- 
enon.  On  en  voit  plusieurs  dans  le  célèbre  Stone-Henge',  dont  nous  allons  parler 
bientôt.  Le  dessin  placé  ci-contre  donnera  une 
idée  exacte  de  ces  monuments. 


XmOMIMTMM  OUnglTES  ou  OKOIKI.XCHS1 

— Ces  monuments  sont  formés  de  peulvans,  de 
lichavens  ou  de  pierres  posées,  rangés  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres,  sur  un  plan 
circulaire,  elliptique  ou  demi -circulaire.  Quel- 
ques-uns de  ces  cromlechs  sont  concentriques 
les  uns  aux  autres  ;  il  y  en  a  qui  sont  entourés  de 
fossés  :  plusieurs  enfin  sont  accompagnés  de  dol- 
mens. Le  nombre  des  pierres  qu'on  y  compte  est 
sacré  :  il  n'y  en  a  pas  moins  de  douze.  On  en  trouve  parfois  dix-neuf,  trente  ou 
soixante;  ces  nombres  coïncident  avec  ceux  des  dieux.  Au  centre,  il  y  avait  le 
plus  souvent  un  hyrmensul  {pierre  du  soleil),  ou  un  ffyra  {sphère  druidique), 
représentant  la  divinité  suprême.  Quelquefois  le  diamètre  des  cromlechs  était 
assez  étroit  pour  qu'on  pût  recouvrir  le  monument  de  pierres  en  forme  de 
toit  '■  on  doit  les  considérer,  dans  ce  cas,  comme  des  dolmens  circulaires.  Ces 
enceintes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  périboles  sacrés  qu'on  voyait  en  grand 
nombre  chez  les  peuples  orienlaux  ;  mais  ils  ont  disparu  dans  presque  toute  l'Asie, 
où  ils  étaient  fort  communs.  Arthémidore,  cité  par  Strabon ,  parle  de  pierres  ainsi 
disposées  et  consacrées  à  Melkarth.  Nous  avons  mentionné  déjà  les  cercles  de  pierres 
qui  avoisinent  la  Gigantejà'.  Nous  ajouterons  qu'on  voit  à  la  base  des  talayols, 
dans  les  îles  Baléares,  et  des  nur-hags  en  Sardaigne,  plusieurs  de  ces  cromlechs  au 
milieu  desquels  sont  des  autels,  sortes  de  tables  formées  de  deux  ou  trois  grandes 
pierres. 

On  pense  que  les  cromlechs  ser\'aient  tout  à  la  fois  de  temples  et  de  cours  de 
justice.  On  prétond  aussi  que  c'est  là  que  se  faisaient  les  assemblées  militaires, 
les  inaugurations  des  chefs,  et  même  leur  inhumation.  Guilbert  de  Nogent*,  au 
XII"  siècle,  raconte  que  l'on  creusa  dans  une  plaine  pour  y  bâtir,  et  qu'on  y  trouva 
des  sépulcres  rangés  en  ronde  de  danse,  in  modum  chorauUe,  autour  d'un  cercueil 
principal.  Les  cromlechs  étaient  très-anciens,  puisque  Pausanias  en  décrit  qu'il  a 
vus  près  de  Phares.  M.  Sieborg  parle  des  enceintes  danoises.  Il  dit  que  ce  sont  des, 
lieux  d'assemblée  et  des  hippodromes,  de  forme  ronde  ou  rectangulaire.  Nous  avons 
un  de  ces  monuments  à  Saint-Ililaire-sur-Rille,  près  de  Fontevrault;  une  autre  à 
Menée,  près  de  Gcllainville  ;  un  grand  nombre  enfm  en  Bretagne  et  dans  la  pres- 
qu'île de  Kermervan.  Richard  Twiss  dit  en  avoir  rencontré  plusieurs  en  Espagne  et 

1.  Slone-hmge,  ont  nom  ea  anglais. 

Et  pierrea  pendua,  en  français. 
Vers  cilé  par  Babaiio.  (Poésie»  du  roi  de  Savam,  t.  I,  p.  ISO.) 

S.  Du  celtique  cnmm,  courbe,  et  lee'h,  pierre;  ou  bien  de  lec'h,  pierre,  et  cromtn,  qui  signifie- 
rait le  dieii  suprême. 

s.  Voyt'ï  ce  que  nous  avons  dit  i  la  iiage  80. 

».  De  wM  «lui,  lib.  Il,  c.ip.  I. 
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eD  Portugal.  Nous  donnons  à  cette  page  une  vue,  restituée  par  H.  Britton,  du 
cromlech  d'Abury,  en  Wiitshire.  il  est  connu  sous  le  nom  de  Stone-Henge.  Le 
peuple  l'appelle  Chœur  ou  Danse  des  géants,  et  l'attribue  au  fameux  enchantetir 
Merlin.  Ce  monument  est  composé  de  deux  rangées  circulaires  et  de  deux  enceintes 
elliptiques  ;  la  rangée  extérieure  était  formée  par  trente  lichavena  figurant  une  balus- 
trade ;  le  deuxième  cercle  comptait  vingt-neuf  pierres  ;  le  troisième,  comme  le  pre- 


mier, était  formé  de  trilithes  ;  et  le  quatrième  de  vingt  peulvans.  Stukcley  et  Bor 
lase  regardent  ce  cromlech  comme  un  temple  des  druides,  et  Strutt  comme  un 
lieu  d'assemblée  publique.  Peut-être  ce  singulier  monument  avait-il  cette  double 
destination. 

Les  savants  anglais  ayant  trouvé  une  analogie  entre  la  disposition  de  ces  monu- 
ments et  les  formes  que  prennent  les  serpents  en  rampant,  les  ont  désignés  par  le 
mot  de  Dracontia.  Ils  appliquent  également  ce  mot  aux  alignements  de  Carnac  dont 
nous  allons  parler'. 

Il  existe  encore  des  enceintes  formées  par  de  petits  remparts  en  terre  mêlée  de 
cailloux;  on  les  a  confondues  souvent  avec  des  camps  romains.  Il  y  en  a  en  Bre- 
tagne, à  Neuillac,  à  Bignon,  etc. 


1.  —  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  monuments  et  les 
précédents,  c'est  que  les  pierres,  au  lieu  d'être  disposées  en  cercle,  sont  placées  ou 
sur  une  ligne  unique,  ou  sur  plusieurs  lignes  parallèles.  Ces  alignements  sont  quel- 
quefois aussi  accompagnés  de  fossés  ou  de  levées  en  terre.  On  pense  qu'ils  avaient 
la  même  destination  que  les  cromlechs.  M.  de  Gerville  décrit  une  de  ces  avenues, 
qu'il  a  observée  à  Taiicarville.  Les  Pierres  alignées  de  Carnac  peuvent  être  rangées 
au  nombre  des  choses  les  plus  curieuses  et  les  plus  extraordinaires  qui  se  puissent 
voir.  «  Ces  pierres,  dont  il  restait  quatre  mille,  dit  M.  de  Cambrj-,  sont  brutes,  et 
isolées  dans  une  grande  plaine  sans  arbres;  pas  un  caillou,  pas  un  fragment  de 
pierre  qui  les  supporte  ;  elles  sont  en  équilibre,  sans  fondations  ;  plusieurs  mêmes 
sont  mobiles.  »  Elles  sont  rangées  sur  onze  lignes  parallèles  formant  onze  rues  et 

1.  Voyez  ^n-Axo/.  Britan.,  I.  XXV.aanée  183*,  iin  article très-cnmpicl  de  M.  Joliri  Ralliinsl. 
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s'étendant  dans  un  espace  de  plusieurs  lieues,  sr  l'on  y  rattache  les  pierres  û'Ar- 
deven,  auxquelles  elles  sellent  par  plusieurs  points  intermédiaires.  Un  cromlech 
se  dessine  à  l'une  des  extrémités.  Beaucoup  de  ces  pierres,  cassées  sur  place,  ont 
servi  à  bitir  les  villages  voisins.  Une  foule  de  maisons  de  Brest  et  de  Lorient  ont 
aussi  été  construites  avec  ces  débris  de  la  plus  vieille  civilisation  gauloise'.  On 
dirait  que  les  siècles  passés  ne  nous  ont  légué  ces  étranges  monuments  que  pour 
exercer  la  sagacité  des  archéologues  modernes.  La  Sauvagëre,  par  exemple,  a  pré- 
tendu que  ces  blocs  indiquaient  un  camp  romain  ;  de  Caylus  a  réfuté  très-sérieu- 
scmeiit  cette  opinion  et  a  essayé  de  démontrer  qu'il  fallait  les  attribuer  au  séjour 
sur  les  bords  de  l'Océan  de  quelque  peuple  étranger.  Enfin  le  physicien  Deslandes* 
n'a  voulu  voir  dans  leur  arrangement  qu'un  phénomène  naturel ,  produit  par  quel- 
qu'une de  CCS  révolutions  géologiques  qui  ont  bouleversé  la  surface  du  globe  ; 
ce  qui  est  absurde. 

Chaque  siècle  a  envoyé  ses  savants  sur  les  lieux  pour  interpréter  ce  vaste  aligne- 
ment. Ceux-ci  ont  pu  le  contempler  en  face  du  vieil  Océan ,  muet  témoin  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  sur  ces  falaises  désertes,  compter  les  blocs  debout  au 
milieu  d'une  plaine  immense,  rêver  des  temps  passés  et  bâtir  des  systèmes;  mais 
aucun  d'eux  n'a  été  encore  assez  heureux  pour  déchirer  le  voile  qui  cache  l'origine 
de  ces  alignements.  Si,  désespéré  du  résultat  de  ses  investigations,  l'antiquaire  inter- 
roge les  habitants  de  ces  contrées,  ils  lui  diront  que  ces  pierres  représentent  une 
armée  changée  en  rochers  par  saint  Cornillv;  et  cette  solution  du  problème  vau- 
dra presque  toutes  celles  qu'on  a  données  jusqu'à  présent. 

VOLHBWi.  —  L'élymologie  '  même  du 'nom  de  cette  espèce  de  monuments 
indique  la  manière  dont  ils  étaient  disposés.  L"n  dolmen  se  compose  d'une  lable  de 

pierre,  plus  nu  moins 
lai^e,  plus  ou  moins 
régulière ,  épaisse  de 
0",  32  à  1  mktte,  et 
posée  à  plat  et  hori- 
zontalement sur  d'au- 
tres pierres,  lesquelles 
sont  fidiées  en  terre 
verticalement  sur  leur 
partie  étroite ,  sont 
haut^  de  1  mètre  à 
l^as,  au  nombre  de 
trois  au  moins  et  de 
quinze  au  plus.  Ces 
monuments  affectent  en  général  la  forme  d'un  carré  long'.  Leur  lable,  qui  figure 

1 .  Vorer,  page  91 1 ,  l«  dessin  qui  tonne  U  tète  de  page  de  ce  chapitre  el  représenta  une  vue  des 
pierres  alignées  de  Carnac. 

S.  Recveit  de  différent!  traités  de  physique,  t.  11.  Voyez  aiissi  Arckieol.  Brîlann.,  t.  XXV. 

S.  Dn  celiiqne  tlol,  table,  et  mtn,  pierra. 

*.  Le  dessin  «-dessus  représente  un  dolmen  placé  entre  Ploérmel  et  Hrdaven,  piès  du  chlteaii 
deKéravion.  LatibLepfse  environ  15,060  fcilogrammps.  Lemonnmentaâ'ia  oiH^SOâehant. 
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un  comble,  est  souvent  sur  un  plan  légèrement  incliné.  Les  dolmens,  à  l'inté- 
rieur, sont  quelquefois  divisés  par  des  pierres  posées  de  champ.  On  a  remarqué 
que,  s'ils  étaient  ouverts  d'un  cAté,  cette  ouverture  regardait  presque  toujours  vers 
l'orient.  Il  y  a,  assure-t-on,  des  tables  qui  sont  creusées  en  bassins  arrondis  formant 
des  espèces  de  vases  qui  communiquent  entre  eux  par  des  rigoles  destinées  à  faire 
écouler  le  sang  des  victimes  immolées.  Enfin,  elles  auraient  été  percées  d'un  trou, 
de  telle  sorte  qu'en  se  plaçant  sous  le  dolmen  on  eût  pu  être  arrosé  par  les  libations 
faites  sur  l'autel  et  recevoir  le  baptême  de  sang,  que  ce  fût  un  animal  ou  un 
être  humain  qui  fût  offert  en  sacrifice.  Enfin,  disons  que  l'on  a  vu  plusieurs  tables 
décorées  de  figures  grossières,  gravées  en  creux  ou  en  relief.  Les  dolmens  sont 
tantôt  isolés,  tantôt  réunis  ;  quelquefois  ils  sont  accompagnés  de  peulvans. 

Le  dolmen  n'est  pas  toujoui-s  aussi  compliqué  que  nous  venons  de  le  dire.  Il 
peut  arriver  qu'il  ne  se 
compose,  comme  celui  de 
Tries,  que  de  quatre  pier- 
res :  alors  trois  pierres  ver- 
ticales supportent  la  qua- 
trième ,  posée  à  plat.  Une 
des  pierres  verticales  du 
dolmen  de  Tries  est  percée 
d'un  trou  circulaire  dont 
l'usage  est  inconnu.  On  a 
proposé  d'appeler  demi- 
dolmens  ceux  de  ces  monuments  dont  la  table  repose,  par  une  de  ses  extrémités, 
sur  le  sol,  tandis  que  l'autre  extrémité  est  soutenue  sur  des  piliers  verticaux. 

L'opinion  la  plus  généralement  admise  sur  la  destination  des  dolmens,  c'est  qu'ils 
ont  dû  servir  d'autels  pour  les  sacrifices.  On  a  pensé  encore  que  c'était  sur  leur 
table  que  les  guerriers  élevaient  et  proclamaient  les  chefs  qu'ils  s'étaient  choisis'. 
Les  ossements  humains  qui  ont  été  découverts  près  de  ces  constructions  barbares 
donneraient  à  croire  enfin  que  les  prêtres  se  faisaient  inhumer  dans  leur  voisinage, 
comme  dans  des  lieux  sacrés*. 

Les  dolmens  les  plus  importants  sont  dans  le  pays  chartrain,  arrondissement  de 
Maintenon,  et  en  Bretagne;  on  a  décrit  surtout  ceux  d'Epone,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mantes  ;  de  la  Frébauchère  en  Poitou,  de  Saint-Nectaire  et  de  Langeac  en 
Auvei^e;  ces  derniers  sont  appelés,  en  patois,  Peyrres  de  l<a  fadas'. 

I ,  Noos  croyons  devoir  appeler  l'atteation  des  émdiis  sor  robEervation  mivante  :  ou  til  dans  les 
anciennes  cootniDes  de  Sens  el  d'Aoxerre,  et  dans  te  commentaire  de  Laurière  sur  t'oidonnaoce  de 
ISIO,  qn'il  e:ûstait  non  loia  d'Auieire  ua  de  ces  dolmens,  où  les  seifmeurs  rendnienl  la  jusUce,  et 
an  {ded  dnqael  les  Tissani  devaient  prêter  foi  et  hommage  à  leur  suzerain.  Ctaorrier  [Àntiq.  de 
Vienne,  nonT.  édit.,  p.  8S  )  dit  que  sur  11  place  de  l'Orme,  à  Vienne  en  Dauphiné,  il  y  avait  nne 
talde  ronde  qui  était  nn  asile  inviolable.  C'est  là,  ajonte  l'anieur,  que  les  magistrats  adminiBtraieat 
la  justice,  sous  les  premiers  rois  de  Bourgogne  et  sous  les  derniers  rois  de  Vienne. 

S.  Keisler  {Àniiq.  tepi.  était.,  in-i',  Han.  1710)  parle  de  l'usage  oii  les  peuples  da  nord  de  l'En- 
rope  étaient  de  counlr  le  lien  de  la  sépulture  de  lenrs  notables  d'un  amas  de  plusieurs  pierres 
brutes  d'une  grosseur  immense,  posées  les  unes  sor  les  antres. 

S.  Les  dolmens  sont  désignés  sous  divers  noms;  on  les  appelle  commimément  Piarei  levées. 
Pierres  levarki,  Pierrftmm-ertet,  Palait  de GargnnlnatTaMei  de C^inr,  etc.  On  a  remarqué  qnesiles 
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AU^tm»  covTBBTXS-  —  Les  allées  couvertes  peuvent  être  regardées  comme 
étant  formées  par  une  série  de  dolmens,  juxtaposés  sur  une  même  ligne  les  uns  & 
la  suite  des  autres,  et  ayant  leur  ouverture  dirigée  suivant  le  même  axe.  Elles  res- 
semblent à  des  espèces  de  galeries  ou  de  corridors  composés  de  deux  rangs  de 
pierres  brutes  posées  verticalement  sur  deux  lignes  parallèles,  supportant  plusieurs 


tables  horizontales  qui  forment  un  comble,  ou,  si  l'on  veut,  qui  simulent  un 
toit  en  terrasse.  Des  quartiers  de  roche,  placés  quelquefois  à  l'intérieur,  servent 
de  cloison  et  divisent  le  monument  en  plusieurs  compartiments.  Les  allées  cou- 
vertes sont  fermées  à  une  de  leurs  extrémités,  et  sont  le  plus  souvent  dirigées  d'oc- 
cident en  orient  ;  leur  destination  semble  avoir  été  la  même  que  celle  des  dolmens  '. 
Nous  avons  plusieurs  allées  fort  remarquables  en  France.  C'est  d'abord  la  Hoche- 
aux-Fèes  d'Essé,  non  loin  de  Rennes,  qui  a  18  mètres  de  longueur  sur  5  de  large. 
Ce  monument  est  composé  de  quarante-deux  pierres  d'un  schiste  rougeâtre  ;  trente- 
trois  sont  debout  et  recouvertes  par  les  neuf  autres.  C'est  ensuite  Y  allie  couverte 
de  Bagrmi<E,  près  de  Saumur  ;  elle  a  19"  50  de  longueur  et  3  mètres  de  hauteur. 
On  en  trouve  enfin  en  Bretagne  plusieurs  moins  importantes  que  celles  que  nous 
venons  d'indiquer*. 

TumuiiirB.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  monticules  factices,  élevés  au-dessus  de 
la  dépouille  des  morts,  ou  destinés  à  marquer  ]e  théâtre  d'un  événement  plus  ou 
moins  notable.  Ces  tertres,  composés  de  cailloux  ou  de  terre,  suivant  les  localités, 
et  le  plus  souvent  recouverts  de  gazon,  affectent  presque  toujours  la  forme  p>Ta- 

tables  qui  fonoent  le  comble  des  dolmeos  ont  été  travaillées  et  polies,  c'est  à  leur  sarTnce  intérieure 
et  noa  K  la  surface  snpérienre  ;  de  sorte  qu'on  ne  devrait  pas  les  considérer  comme  des  autels.  Les 
dolmens,  pour  quelques  antiquaires,  seraient  tout  simplement  des  tombeaux .  —  Vojez  dans  le  Moni- 
teur, année  ISSS,  □□  traTail  sur  ce  sujet  par  M.  Worsiiac. 

i .  Le  dessin  placé  à  cette  pige  représente  l'iutérieur  de  l'allée  couverte  de  Saumur. 

S.  Les  allées  coaverte*  sont  encore  appelées  Coffret  de  pierres,  Riyhes  aux  fées,  Grolles  ata  fées. 
Table  des  ffri.  Tables  ila  diable,  Palaii  dei  géanli. 
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midale  ou  conique.  Quand  ils  sont  faits  avec  des  pierres,  on  les  appelle  dans  notre 
pays  galgals.  Il  arrive  encore  qu'ils  sont  entourés  de  fossés,  ou  d'un  cercle  de 
roches  qui  a  servi  à  contenir  l'éboulement  et  à  favoriser  le  tassement  des  terres. 
On  les  trouve  ordinairement  au  milieu  d'une  plaine  ou  d'une  prairie,  sur  le  bord 
d'un  chemin  ou  d'une  rivière,  sur  le  sommet  des  coteaux  ou  dans  des  landes 
incultes.  On  en  a  vu  qui  s'élevaient  à  une  hauteur  de  soixante  mitres  :  celui  de 
Cumiac,  par  exemple,  a  près  de  32  mètres  ' .  A  ce  propos,  on  a  fait  observer  que  les 


dimensions  de  ces  collines  devaient  être  en  raison  directe  de  l'importance  des 
hommes  ou  des  événements  dont  on  voulait  perpétuer  le  souvenir. 

En  Angleterre,  où  ils  ont  été  mieux  étudiés  qu'en  France,  les  tumulus  sont  con- 
tms  sous  le  nom  de  barrows,  et  on  les  a,  en  raison  de  leur  forme  et  de  leur  disposi- 
tion, divisés  en  cinq  classes.  On  distingue  :  1**  les  barrows  coniques,  lesquels  sont 
souvent  tronqués  à  leur  sommet;  2°  les  barrows  en  forme  de  cloche;  3"  les  barrows 
obtongs,  avec  ou  sans  fossés,  avec  ou  sans  enceinte  de  pierres;  h°  les  barrotvs 
druidiques,  défendus  par  une  tranchée  ou  présentant  une  pelite  élévation  à  leur 
sommet;  5°  les  barrows  accouplés.  Ces  divisions  ont  varié  et  importent  peu.  Elles 
servent  seulement  à  faire  connaître  les  dilférentes  formes  que  les  tumulus  peuvent 
affecter. 

Lorsqu'on  veut  fouiller  ces  monuments,  on  doit  faire  une  petite  tranchée 
sur  leur  plus  grand  diamètre;  on  reconnaît  alors  que  le  sol  avait  été  nivelé 
4'abord;  qu'il  avait  ensuite  été  recouvert  de  dalles  brutes,  rapprochéesleplus  pos- 
sible, et  que  le  corps  des  morts  avait  été  placé  dessus,  On  déposait  aussi  les 
cadavres  sur  un  lit  de  cailloux  servant  de  noyau  au  monticule.  Cette  dernière  dis- 
position, du  reste,  a  varié.  Quelquefois  on  renconire  des  chambres  sépulcrales, 
renfermant  des  squelettes  ou  des  urnes  funéraires*.  Ailleurs,  les  cadavres  étaient 
déposés  dans  des  cercueils  de  pierre,  la  tête  élant  dirigée  vers  l'orient*.  II  arrive 
aussi  que  les  cendres  du   défunt  occupaient  le  centre  de  l'aire  du  tumulus  ; 

1.  Le  dessin  placé  à  cette  page  représente  les  tnmnl as  de  TlrelemoDt. 

1.  Voir  lesavaDl  traité  de  Legrand  d'Aussy  sufles  Sépulivm  nationales  {Mim.  de  l'iitititui. 
Se.  mor.,  t.  II),  et  la  Géogmph.  anc.  des  Gaules,  par  Walkenaer,  Paris,  1839. 

3.  Telle  était  la  Bépnllure  observée  dans  l'intérieur  d'un  tumnlns  de  la  co;niunnfl  de  Blaisy  en 
BaGse-Bourgi^De.  Ce  tnmnlai  datait  de  la  période  gallo  >  romaiDe ,  puisqn'oa  j  a  décooTert  une 
médaille  de  Tibère.  (JVem.  de  la  ammiu,  dei  antiq.  de  la  Càte-dOr,  1. 1.)  L'iDléiienr  dn  tomuluti 
de  FoatenaT-le.M&rion,  oon  loin  de  Caen,  eoDon  soub  le  nota  de  U  Hogue,  est  fort  cnriem.  On  7 
a  tronvé  des  chambies  on  caveaux  construits  en  pierres  à  sec,  et  à  chacun  desquels  on  arrivait  pai 
une  allée  conrerte. 

(i2 


cbi-Google 


330  MONUMENTS  CELTIQUES. 

enfin  on  a  vu  des  morts  ensevelis  dans  la  position  assise  ou  coucha,  ou  debout, 
la  télé  resserrée  entre  deux  pierres'.  Il  est  clair  que  les  tumulus  qui  ne  rece- 
vaient pas  une  destination  funéraire  ne  présentent  à  leur  intérieur  qu'un  simple 
massif. 

M.  Mérimée  a  fait  connaître,  dans  un  rapport  au  ministre  de  l'itUirieur.  un  gal- 
gal  situé  dans  l'Ile  de  Gâvr'lnnis,  près  de  l'entrée  du  Morbihan.  Il  trouva  enfoui 
sous  ce  monticule  un  dolm^  fort  irrégulier,  ayant  plus  de  IS  mètres  de  lon- 
gueur et  près  de  3  mètres  de  bauteur.  Les  pierres  qui  forment  le  comble  sont 
de  dimensions  colossales;  celle  qui  couvre  la  chambre  occidentale  n'a  pas  moins 
de  6'  50  de  long  sur  (|  à  5  mètres  de  large.  On  est  assez  porté  à  croire  que 
ce  tumulus  a  été  fouillé  à  une  époque  déjà  loin  de  nous;  car,  chose  extraordi- 
naire, on  n'a  rien  trouvé  dans  son  intérieur,  ni  armes,  ni  vases,  ni  débris  humains. 
Ce  qui  distingue  ce  dolmen  des  autres  monuments  du  même  genre,  ce  n'est  pas 
seulement  sa  position  souterraine  :  c'est  que  les  pierres  qui  en  composent  les 
parois  sont  sculptées  et  décorées  de  dessins  bizarres  que  l'auteur  compare  au 
tatouage  des  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande.  Quelques-uns  des  dessins  sont  en 
creux,  d'autres  sont  en  relief,  comme  à  la  Table  des  Marchands  de  Loomariaker.  Du 
reste,  il  est  impossible  d'interpréter  ces  figures  étranges  et  incohérentes  de  sillons, 
de  haches  celtiques,  de  triangles,  de  serpents,  de  zigzags.  C'est  là  une  énigme  restée 
jusqu'à  présent  inexplicable. 

Si  les  tumulus  sont  elliptiques,  c'est  qu'ils  renferment  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus inhumés  sans  doute  après  une  bataille;  ils  forment  alors  de  grands  ossuaires 
qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest.  Suivant  la  fortune  et  la  dignité  du  mort,  on  pla- 
çait à  ses  côtés  les  vases,  les  bijoux,  les  armes,  le  cheval ,  le  chien ,  les  haches  en 
silex  ou  en  bronze^,  les  lances,  les  flèches,  qui  lui  avaient  appartenu  pendant  sa 
vie.  Les  poteries  que  les  fouilles  ont  &it  connaître  sont  de  formes  peu  élégantes, 
d'une  couleur  noirâtre  et  d'une  pâte  micacée,  granuleuse  '. 

Les  tumulus,  comme  celui  de  Cocherelle,  peuvent  être  accompagnés  d'un  menhir 
qui  semble  les-annoncer  au  loin  et  les  protéger.  Souvent  aussi  ils  sont  placés  dans 
le  voisinage  d'un  dolmen. 

II  Quelques  collines  factices  étaient  considérées  comme  sacrées.  II  en  est  d'autres 
dans  lesquelles  on  reconnaît  évidemment  un  but  militaire  ;  elles  sont  tronquées  par 
le  haut,  pour  contenir  un  certain  nombre  de  combattants;  un  large  fossé  les  envi- 
ronne ;  souvent  elles  se  lient  à  une  ligne  de  défense,  à  un  agger  formé  par  un  talus  en 
terre  qui  ressemble  à  nos  remparts  avancés.  Ces  constructions  militaires  sont  d'un 
grand  intérêt  historique,  parce  qu'elles  font  souvent  partie  d'un  camp  ou  d'un  de 
ces  oppida  dans  lesquels  se  réfugiaient  les  populations  gauloises  à  l'approdie  de 
l'ennemi.  Au  reste,  les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  pour  savoir  si  les  Gaulois 
avaient  des  villes  constamment  fortifiées*.  » 


1.  Antiquité»  anglo-normande*,  par  Ducarell. 

i.  Ces  haches  ea  pierre  sont  trèsHJommaoeg;  on  en  trouve  des  amas  de  30  à  SOO. 

(.  Vofei  Itémoim  det  ontîq.  de  Normandie,  article  de  M.  de  Gerrille,  et  Mémoires  de  la  Société 
dei  aniiquairts  de  Londret;  Anhœologia,  t.  V,  p.  106;  article  de  M.  LorI,  intitula  Obiervation*  on 
Celli. 

k.  Magatinpiil.,  année  IBBS,  p.  6,  col.  i;  article  de  UH.  A.  Leopir  et  Vaudojer. 
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I!  est  certain  encore  que  l'on  a  fait  des  tumulus  qui-servaient  de  bornes.  Ainsi ,  à 
fvopos  d'un  traité  passé  entre  les  rois  Alaric  et  Childéric,  un  écrivain  du  m*  siècle 
dît'  :  Duos  globos  Urrx  elevavenmt,  quos  utriusqm  fines  constiluerunl.  Ils  étaient 
généralement  dressés  dans  les  endroits  où  aboutissent  quatre  chemins.  Chaque  pas- 
sant y  jetait  sa  pierre.  Cette  coutume  s'est  perpétuée  chez  les  Arabes  et  les  Grecs*, 
et  existait  dès  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Salomon  parle  de  cet  usage,  et  tourne 
en  dérision  les  individus  qui  s'y  conformaient.  Hérodote*  dit  aussi  que  Darius, 
voulant  laisser  un  souvenir  de  son  passage  dans  le  pays  des  Odryses,  sur  le  fleuve 
Artiscus,  désigna  à  l'armée  un  espace  de  terrain  oit  chaque  soldat,  par  son  ordre, 
déposa  une  pierre  en  passant.  De  cette  manière,  il  se  Tonna  un  monticule  très- 
élevé.  Ces  amas  de  pierres,  comme  on  voit ,  ne  s'élevaient  pas  toujours  sur  une 
sépulture.  En  Syrie,  on  indique  encore  de  cette  manière  le  lieu  où  a  été  commis 
un  meurtre. 

Nous  devons  faire  observer  que  ce  mode  d'inhumation,  qui  s'est  conservé  long- 
temps en  F'rance,  malgré  l'empire  des  idées  chrétiennes,  a  été  généralement  celui 
de  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Ainsi ,  nous  apprenons  dans  la  Bible  que  les  corps 
des  rois  d'Achan ,  du  roi  d'Haï  et  d'Absalon  furent  enterrés  sous  des  monceaux  de 
pierres  qui  durent  afiecler  la  forme  conique  V  Le  tombeau  de  Patrocle,  décrit  par 
Homère,  était  un  véritable  tumulus  *,  qu'Alexandre  alla  visiter.  Hérodote  et  Ctésias 
nous  représentent  les  monuments  funéraires  élevés  en  l'honneur  de  Ninus  et  de 
Sardanapale  comme  des  éminences  pyramidales.  Celui  du  premier  de  ces  princes 
n'avait  pas  moins  de  dix  stades  de  diamètre.  C'était  encore  un  immense  barrow 
que  l'on  construisit  à  Halyattes,  père  de  Crésus*.  Virgile  feit  connaître  celui  du  roi 
Décemus'.  Germanicus  renferma  dans  un  tumulus  les  ossements  blanchis  des 
légions  de  Varus,  qui  gisaient  dans  les  forêts  de  la  Germanie'.  11  faut  signaler  encore 
les  nombreux  tumulus  qu'on  voit  près  de  Sardes,  ainsi  que  le  tombeau  dit  d'A- 
chille, non  loin  de  la  plaine  de  Troie. 

1.  Dom.  Acberii  Spiinltgimi,i.  HI,  p.  ISS. 

S.  Oa  tronve,  dans  le  Voyage  en  Griee  de  H.  Ponqneville,  t.  tll,  p.  B3I,  le  passage  sniTant  : 

■  NoiuaniTliDea  aux  onaM^mM,  trophées  d'uD  genre  noureaa  que  les  Grecs  élËreot  à  lenrsopprec- 
lenrs.  C'est  lorsqu'il  a  épnisé  les  moyens  de  récUmation  et  de  supplication  qne  ce  peuple  prend  le 
parti  de  les  dâroner  aux  génies  infernanit.  Pour  accomplir  ranuthème,  on  donne  le  nom  d'injure* 
à  quelque  coin  de  terre  qa'on  maudit  en  j  jetant  la  pierre  de  réprobation.  Chnque  asùstant  fait  la 
mime  chose,  et  les  passants  ne  manquent  pas,  dans  la  suite,  d';  joindre  leur  saSïage  :  on  ne  larde 
pas  à  voir  s'élever  un  tas  de  pierres  dans  le  lien  analhématisA.  La  conséqnence  de  cette  excommn- 
nication  porte  que  l'ennemi  devient  vricolaeas,  ou  rerenaat  après  sa  mort;  son  corps  ne  peut  se 
dissoudre  dans  le  h)[Dbeao,et  ses  enfants  sont  affligés  dlnflrmités...  Les  paysans  maudirent  ainsi  nu 
Turc  de  Patras,  ses  ancêtres,  son  tme  et  ses  enfants,  en  grossissant  d'une  grêle  de  caillou  le  mona- 
ment  de  leur  vengeance.  La  formule  qu'ils  prononçaient  était  celle-ci  :  ktàtt^*  -nût  -jiiufit,  -Hsi 
tfvjin,  uî  T^  noiSia  toû.  h 

S.  L.  IV,  c.  Liizi. 

t.  LD).  R^.,  cap.  xnii,  v.  17.  —  Voyai  aussi  la  Qettète,  cap.  uiu;  et  Jotui,  1.  VII,  v.  3S,  et 
\.  VIII,  T.  18. 

8.  Iliade,  Ub.  XZllI. —  Pour  le  tombean  d'Ilns,  voyei aussi  Iliade,  lib.  X\.' 

8.  Voyeip-Sï,  n,i. 

7.  Enéide. 

■  Pnit  DgcDi  mont*  inb  alto 

•  R«gii  Deceml  tureno  u  «ggen  builum...  ■ 

S.  Primnn),  eistmendo  tnmnlo,  cespitem  Cieear  posuit.  (Tacil.,  Annal.,  1.  1.) 
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Nous  mcniionnerons  encore  les  tumulus  du  roi  Scandinave  Gormus  et  de  la  reine 
Daneboda,  qui  avaient  300  mMres  de  lon^^ueur'. 

Enfin ,  il  n'est  peut-être  pas  de  parties  du  monde  où  l'on  n'ait  découvert  de  ces 
collines  factices.  John  Barow*  en  a  vu  chez  les  Hottentots;  Spartmann  chez  les 
Cafres  '  ;  le  docteur  iefTerson  parle  de  celles  de  la  Vii^rnie  *  ;  Pallas  en  a  rencontré 
sur  les  rives  du  Volga  et  de  l'Oural ,  dans  le  pays  habité  par  les  Cosaques  et  les 
Kirques  ;  Le  Cheralier  en  a  remarqué  plusieurs  en  Grèce  et  en  Sicile*.  Tout  te  monde 
sait  qu'il  y  en  a  beaucoup  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  L'Espagne,  le  Portugal  et 
l'Allemagne  offrent  aussi  des  tumulus  bien  conservés.  Olaùs  Magnus  nous  a  bit 
connaître  ceux  de  la  Suède  ;  Wormius,  ceux  du  Danemark  ;  enfin  Rudbeek  prétend 
en  avoir  compté  plus  de  douze  mille  dans  les  environs  d'Upsal.  L'auteur  du  Curms 
Danubii  cite  nombre  de  colles  manufarli,  de  twniUi  telhtris,  observés  dans  la  Mœsie 
et  la  Thrace.  Il  y  en  a  aussi  une  quantité  considérable  au  Mexique,  au  Pérou,  et 
dans  le  reste  du  continent  américain*.  Enfin  en  Sardaigne ,  on  élève  un  amas  de 
pierres  dans  le  lieu  où  un  individu  a  piVi  d'une  mort  violente.  Ces  indications  nous 
semUent  suffisantes  pour  établir  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  de  la  terre 
dont  les  habitants  n'aient  eu  la  coutume  d'élever  de  ces  éminences  factices  pour 
servir  ou  de  tombeaux  ou  de  monuments  commémoratifs'. 

Bs  K-tVDM  DEi  KOMTKBMTB  CEvn^vwB.  —  Nulle  sclence  n'est  aussi 
hypothétiqi;c  que  celle  de  l'art  des  premières  nations  qui  ont  peuplé  la  France. 
Quelques  passages  des  auteurs  latins  et  la  tradition  sont  les  seules  sources  où  l'on 
pouvait  aller  puiser  des  renseignements.  Ce  n'est  que  par  une  longue  expérience, 
et  après  avoir  étudié  et  comparé  une  foule  de  ces  monuments,  qu'on  a  pu  obtenir 
quelques  données  sur  leur  origine  et  leur  destination. 

On  dirait  que  les  druides  *  pensaient  feire  preuve  d'une  puissance  d'autant  plus 
surnaturelle,  que  les  masses  de  rocher  dont  ils  se  servaient  étaient  plus  colossales 
et  étaient  arrachées  à  des  carrières  plus  éloignées.  Quelques-unes  de  c«s  grossières 
constniclions  sont  si  prodigieuses*,  que  le  peuple,  dans  sa  créduNté,  lésa  de  tout 

1 .  Voyeï  (  Anliq.  Annal,  de  Copenhague,  18ÎB)  la  description  des  tninnliis  de  Wbe  dans  le  Jnl- 
lADd,  où  ont  éU  fihatnés  le  roi  Corme  le  Vieux  el  la  reine  Tbfra.  Le  centre  du  tnmulni  pri- 
lentail  nne  chambre  sépulcrale  curée,  eu  planches,  recouverte  de  poulres  et  entoniée  de  groiGes 
pierres. 

3.  Voyage  dam  la  partir  méridionale  de  C Afrique,  t.  1,  p.  ISl. 

3.   Voyage  au  cap  de  Botme-Espérance,  (,  III,  p.  ISl. 

*.  Noteian  Ihislate  of  Virginia,  p.  7*  et  173.  Brackenridge  les  a  comptées  par  milliers  sur  le» 
bords  dn  Mississipi.  Les  plus  petites  avaient  10  pieds  de  haut  et  100  piuds  de  circonférence. 

1.  Voyaye  de  la  Troode. 

B.  Voyei  p.  14B. 

7.  Lps  montic  oie  a  factices  sont  appelés  ea\à\îa,mereurialei,  Merturii  aeervi  ;  en  Iilande,  terprn; 
en  Ecosse,  monl-molh;  dans  la  GraDde-Bretagne,  barrow;  eu  France,  gala-gali,  malles,  moites, 
buttes,  (ombelles,  monli-Joie,  tombeaux,  enmbles,  combeh,  combeoux,  puys-jolys;  en  Bonrftogne,  on 
appelle  les  loQiulus  murgeis.  Buchanan  {Hial,  tf  Ecosse,  éi,  de  1TB3,  f*  &}  parle  d'éminences  factices 
rituécï  snr  les  rives  do  Carron  et  appelées  duas-bei,  dani  pecis. 

B.  Les  éniUits  modem''S  pensent  que  ces  monuments  api  arliennenl  à  la  religion  qui  précéda 
le  draidisine  ;  mais  cette  doctrine  est  tii'fs-conlestable.  Le  pays  où  l'on  trouve  le  plus  de  pierres 
dites  reliiqu''E  sont  ceux  où  le  dmidisme  s'est  maintenu  le  plus  longtemps,  comme  la  Bretagne, 
l'Angli  terre. 

9.  Ces  pierres  ont  été  et  mnt  encore  l'objet  d'une  espto  Je  culte.  En  (tS  le  concile  d'Arles,  et 
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temps  regardées  comme  l'œuvre  des  fées  ou  des  géants.  César  joue  aussi  un  grand 
rôle  dans  les  croyances  populaires;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Gat^ntua,  illustré  si  joyeu- 
sement par  le  satirique  curé  de  Meudon,  qui  ne  passe  pour  avoir  mis  la  main  à  ces 
édificea  informes. 

Mais  les  Calls  n'ont  pas  laissa,  comme  objets  de  leur  culte,  des  monuments  fec- 
tices  seulement  :  il  est  certain  qu'ils  consacraient  aussi  des  montagnes  cl  des  rochers 
d'une  configuration  bi7.arre.  11  est  peu  de  nos  provinces  qui  n'offrent  quelques-unes 
de  ces  curiosités  naturelles.  Le  nom  qu'on  leur  a  conservé  et  la  tradition  peuvent 
donner  une  apparence  de  probabilité  aux  conjectures  que  l'on  fait  sur  leur  antique 
destination.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  ces  rochers,  pierres  hautes,  pierres  incises, 
pierres  des  fées,  lits  des  géants,  cluiiscs  ou  roches  de  Gargantua.  Souvent  leur  forme 
extraordinaire  a  suffi  pour  leur  faire  attribuer  une  origine  men'eilleuse,  tandis  que 
les  aspects  étranges  que  présente  la  nature  sont  dus,  presque  toujours,  à  des  causes 
physiques  accidentelles  que  l'on  peut  facilement  apprécier.  Là,  c'est  le  torrent  qui 
a  raviné  une  montagne  et  qui  a  mis  à  nu  des  rochers  aux  crêtes  saillantes  ;  ici ,  ce 
sont  des  bouleversements  géologiques  qui  ont  formé  des  grottes  profondes,  grottes 
qui  plus  tard  ont  quelquefois  été  habitées'  ;  ailleurs,  ce  sont  les  dégradations  du 
temps,  les  pluies  d'orage,  qui  ont  isolé  les  blocs  superposés,  .\ussi  ne  saurait-on 
croire  combien  d'erreurs  et  de  méprises  ont  été  faites  par  des  archéologues  peu  ex- 
"périmentés.  A  eux  seuls,  ils  ont  plus  divinisé  de  pierres,  plus  construit  de  monu- 
ments prétendus  celtiques,  que  les  prêtres  des  vieux  Gaulois.  Si  toutes  les  décou- 
vertes qui  sont  annoncées  étaient  authentiques,  le  sol  de  la  France  serait  couvert 
d'un  plus  grand  nombre  de  dolmens  ou  de  men-hirs  que  d'églises.  Tous  les  jours 
on  signale  quelque  nouveau  monument  de  celte  espèce-;  et  quand  on  arrive  à  la 
vérification,  il  se  réduit  à  une  honnête  illusion  d'antiquaire. 

Quelles  que  soient  cependant  les  erreurs  qu'on  ait  commises,  il  est  certain  que 
beaucoup  de  ces  monuments  primitifs  ont  échappé  aux  coups  de  la  destruction. 
Placés,  comme  ils  le  sont  presque  tous,  dans  des  lieux  incultes,  on  conçoit  qu'ils 
aient  été  souvent  plus  épai^és  que  les  productions  de  l'art  romain.  Montbucon 
est  à  peu  près  le  premier  qui  se  soit  plaint  qu'on  les  détruisît  aveuglément  de  son 
temps.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  est  le  premier  qui  en  ait  fait  l'objet  d'études  spé- 
ciales, et  qui  ait  commencé  à  les  arracher  k  l'oubli  qui  pesait  sur  eux  depuis  plus 
de  deux  mille  ans. 

SARDAir.NE. 

II  existe  en  Sardaigne  plusieurs  sortes  de  monuments  remontant  à  une  antiquité 
trèM^culée.  fti  y  trouve  un  nombre  considérable  de  grottes-taillées  dans  le  roc. 

en  S67  celai  de  Tours,  détendirent  d'adorer  les  arbres,  les  pierres  el  les  Footaines,  d'alloner  des 
feux  dans  leur  voisinage.  Le  recueil  des  Capîtnlaires  ([..  I,  t.  LXIV,  p.  239,  art.  789,  c.  liiii  et 
VHi;  lit.  tiV,  p.  lORS,  c.  iiil  renferme  anfsi  plusieurs  édita  ayant  pour  but  de  réprimer  celte  ido* 
litrie,  qni  se  maintenait  dans  les  Gaules,  dans  la  Belgique  et  chez  les  Saxons  an  iûi  de  l'Eibe 
{Chron.  itav.,  c.  iLvm,  p.  106|.  —  Pour  eilirper  ces  croyanoes,  ou  plaça  des  images  de  ta  Vierge 
contre  les  arbres  vénârés  par  le  peuple,  et  on  âleva  des  croix  sur  les  men-hirs  et  les  dalmeos. 

1.  Soient  et  sublerraneos  specus  aperire...(T3Cil.,  df  Mor.  Germ.;.  Florns  dit  encore:  Aquitani, 
calidam  emva,  in  speluDcas  se  reripiehanl. 
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Ces  excavations  ont  été  pratiquées  dans  les  parois  verticales  des  collines  qui  cei- 
gnent les  vallées.  Ce  sont  des  espèces  de  cellules,  à  ouvertures  carrées,  paraissant 
de  loin  comme  une  file  de  fenêtres.  Chaque  porte  donne  entrée  dans  de  petits  appar- 
tements composés  de  plusieurs  chambres,  basses  et  étroites,  communiquant  entre 
elles  '.  On  a  même  rencontré  des  blocs  de  pierre  d'un  à  deux  mètres  cubes,  dans 
lesquels  est  creusée  une  petite  cellule.  On  regarde  avec  raison  ces  grottes  comme 
des  tombeaux  *.  Un  autre  genre  de  tombeau  est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays 
sepultura  de  û  gigantes,  sépultures  des  géants.  11  faut  se  figurer  un  hémicycle  de 
onze  pierres;  cinq  d'entre  elles  sont  rangées  à  droite  et  cinq  à  gauche  d'une  pierre 
principale.  Celle-ci  est  plate,  cunéiforme  et  bien  travaillée.  En  bas  se  trouve  une 
petite  porte  cintrée  communiquant  à  une  espèce  de  fosse,  laquelle  était  bordée  de 
dalles  plantées  en  terre  et  recouvertes  de  tables  horizontales,  comme  les  dolmens. 
Dans  une  autre  espèce  de  ces  tombeaux,  au  lieu  de  stèles  fichées  en  terre,  on 
trouve  un  mur  composé  de  trois  assises  de  pierres.  Ces  monuments  sont  placés 
dans  le  voisinage  des  nur-hags.  On  y  a  recueilli  des  armes  en  bronze,  des  vases  gros- 
siers et  des  ossements  humains.  Ils  sont  tous  orientés  au  même  point  de  l'horizon, 
à  peu  près  vers  le  lever  du  soleil  en  hiver  '. 

De  très-anciens  édifices,  fort  communs  en  Sardaigne,  sont  ce  qu'on  appelle  des 
nur-hags*.  Ce  sont  des  constructions  bâties  sur  un  plan  circulaire  ou  elliptique,  et 
ayant  la  forme  d'un  c<>ne  tronqué.  Ils  sont  faits  avec  des  pierres  brutes  ou  taillées,* 
posées  à  sec  et  en  général  par  assises  horizontales.  A  mesure  que  le  mur  s'élève. 


il  présente  des  matériaux  d'un  moindre  volume  et  de  forme  plus  ré^lière.  La 
configuration  conique  de  l'édifice  produit  une  inclinaison  du  mur,  qui  est  exécutée 
avec  beaucoup  d'art,  de  sorte  que  la  face  extérieure  de  ce  mur  offre  une  ligne 
droite  irréprochable.  On  pense  que  les  nur^hags  se  terminaient  supérieurement  par 

( .  Od  a  observé  ces  grottei  lortont  au  eavirons  de  Bomova,  Giave,  BoEachi,  Itiri,  etc. 

S.  II  existe  des  grotles  semblables  en  Sicile,  dans  la  vallée  d'Espica.  Vojei  Houel,  Foy.  pitl. 
doni  les  Dmx-SiciUs,  t.  IV,  p.  tt. 

S.  Od  a  observé  de*  tombeatii  analo^es  en  Alsace.  Vojei  Beck.  archéol.  et  hiit.  sur  te  a/mle 
tfAêckiburg,  par  H.  BeanUeo.  Pwis,  ISIS. 

4.  On  a  fini  irouTer  le  radical  de  ce  nom  dans  le  mot  phénicien  on  carthaginois  pw,  ten. 
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une  plate-forme  ;  quelques  savante,  cependant ,  croient  que  ces  monumente  étaient 
recouverte  par  une  sorte  de  dôme  arrondi.  —  On  pénètre  dans  les  nur-hags  par  une 
petite  porte  orientée  au  sud-est ,  et  si  basse  que  c'est  à  peine  si  un  homme  couché 
à  plat  ventre  peut  y  passer  ;  mais  au  delà  de  la  première  pierre  formant  l'encadre- 
ment de  la  porte,  le  passage  s'élève,  puis  quelquefois  s'abaisse  encore.  Ce  corridor 
cwiduit  à  des  chambres  renfermant  dans  l'épaisseur  du  mur  presque  toujours  deux 
ou  trois  cellules  ou  niches.  Le  plafond  de  ces  pièces  est  ou  en  ogive  ou  en  plele- 
bande.  Beaucoup  de  ces  monumente  ont  deux  étages  de  chambres,  auxquelles  on 
arrive  par  des  corridors  eu  spirale  ménagés  dans  le  massif  de  la  construction  et  fait 
souvent  en  guise  d'escalier  ;  quelquefois  c'est  une  simple  rampe.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  ces  édifices,  ce  corridor  a  son  point  de  départ  au  passage  horizontal  ; 
dans  d'autres  il  se  trouve  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée,  à  une  élévation  de  deux 
mètres.  L'entrée  en  est  également  basse  et  étroite.  Le  nuT>hag  est  percé  quelque- 
fois, le  long  de  son  corridor,  de  petites  ouvertures  carrées,  destinées  &  donner  un 
peu  d'air  et  de  lumière  au  couloir. 

On  a  divisé  les  nur-hags  en  quatre  caté^ries  :  1°  les  nur-hags  simpl»  sont  nom- 
breux et  ressemblent  à  des  tours  isolées.  Beaucoup  étaient  accompagnés  d'autres 
cdnes  détruits  maintenant ,  d'enceintes  circulaires  se  dévelt^pant  soit  autour  du 
monument,  soit  seulement  du  câté  de  la  porte  d'entrée;  dans  ce  cas,  ces  enceintes 
sont  souvent  disposées  en  terrasses;  2'*  les  nur-hags  agrégés  :  ces  nur-hags  font  corps 
de  b&timent  sans  discontinuité;  $"  les  nur-hags  réunis  figurent  comme  des  espèces 
de  tours  disant  partie  d'une  grande  enceinte  de  même  construction  qui  couronne- 
rait la  cime  d'une  colline  ou  d'un  monticule  factice;  k'  les  nur-hags  ceints;  ceux-d 
sont  entourés  par  des  ouvrages  extérieurs  ressemblant  aux  tours  d'observation  qui 
s'élèvent  à  la  périphérie  d'une  forteresse  munie  de  plusieurs  tours.  M.  de  la  Mar- 
mora  '  propose  de  les  appeler  nur-bags  flanqués. 

On  compte  en  Sardaigne  plus  de  trois  mille  de  ces  monumente.  Ils  présentent  des 
variétés  de  détail  assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  difficile  de  connaître  d'une 
manière  certaine  leur  destination.  On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  remontent  à  une 
haute  antiquité.  Aristote,  l'auteur  présumé  du  livre  De  mir(û)Uibus  auscuUationibus, 
et  Diodore  de  Sicile  en  ont  eu  connaissance,  sans  cependant  parler  de  l'usage  au- 
quel ils  étaient  appropriés*.  Les  érudite  qui  ont  écrit  sur  la  Sardaigne  ont  émis 
une  foule  d'opinions  sur  le  but  dans  lequel  ces  monuments  ont  dû  éb^  construits. 
Il  est  prouvé  que  ce  ne  sont  pas  des  guérites  de  vigie  pour  observer  les  pirates, 
car  tous  ne  sont  pas  en  vue  de  la  mer  ;  que  ce  ne  sont  pas  des  trophées  érigés  à  des 
héros,  car  ils  sont  en  trop  grand  nombre;  que  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  cartha- 
ginois, car  on  n'en  trouve  pas  de  semblables,  ni  sur  le  territoire  de  Carthage,  ni 
dans  la  Cyrén^que;  qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  romains,  puisqu'ib  ne 
portent  pas  d'inscriptions  latines.  Petit-Radel  *  attribue  les  nur-hags  aux  Tyrrhé- 
niena,  qui,  établis  eu  Italie  vers  l'an  1370  avant  J.-C,  pouvaient  avoir  envoyé  des 

1.  Yosageen  Sardaigne, IM,  in-8*,  %'  partie,  p.  Si  et  sut. 

1.  Tl  exiïte  en  Sanbjgne,  dit  Diodore,  entre  autres  beaux  et  Dombreni  édilkes  Mlis  k  la  manière 
grecque  des  auciens,  des  coopoles,  til»,  constrniles  dans  des  proportions  admirables.  Elles  ont  âté 
édifiées,  ajoute  l'aulear,  par  loUs,  Hls  d'Ipbiclès,  leqnel,  ajaut  prts  avec  lui  les  Thespiades,  passa 
dans  llle  ponr  l'occuper. 

•.  Notiet  mr  le*  Nvr-haïf  Hr  la  Snnhigte.  Paris,  lgt6,  iu-8*. 
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colonies  cd  Sardaigne  à  l'époque  d'iolas,  avec  lequel  ils  auiaient  partagé  la  pos- 
session de  cette  ile.  Il  tes  regarde  comme  des  monuments  funéraires.  Pour  M.  Arri  ' 
les  nur-hags  sont  d'origine  phénicienne  et  analogues  à  ces  tours  de  pierre  qui 
senaient  aux  Cananéens  d'autels  érigés  pour  l'adoration  des  astres,  et  qui  sont 
désignées  dans  la  Bible  par  les  mots  bamoth,  chammanim.  Il  les  considère  donc 
comme  des  édifices  religieux.  M.  de  La  Marmora  fait  observer  que  certains  nur- 
hags  servirent  incootestablement  de  tombeaux,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer 
par  la  construction  même  de  la  chambre  sépulcrale  qu'ils  renferment ,  et  il  pense 
qu'ils  ont  servi  à  l'inhumation  des  prêtres  ou  de  quelques  chefs  de  familles,  car  on 
trouve,  dans  le  voisinage  des  nur-hags,  d'autres  sépultures  plus  communes,  ména- 
gées dans  les  flancs  des  rochers.  D'autres  nur-hags  n'ont  certainement  pas  eu  cette 
destination  funéraire,  puisque  leurs  escaliers  en  spirale  portent  les  traces  évidentes 
d'un  passage  longtemps  fréquenté.  Enfin,  les  nur-hags  qui  n'ont  qu'une  chambre  au 
rez-de-chaussée  sont  munis  également  d'un  escalier  ascendant,  escalier  tout  aussi 
inutile  dans  un  tombeau  que  les  fenêtres  qui  éclairent  les  passages.  De  ces  diverses 
considérations,  il  découle  que  les  nur-hags  devaient  être  des  édifices  tout  h  la  fois 
religieux  et  funéraires.  On  ne  peut  rien  fixer  de  certain  sur  l'époque  à  laquelle  ils 
remontent;  on  doit  seulement  les  regarder  comme  étant  postérieurs  aux  monu- 
ments dits  celtiques,  appelés  perdas  fUtas  en  Sardaigne,  et  saatar  en  Corse. 

ILES  BALÉARES. 

TALATOTB.  —  Ou  trouve  dans  les  iles  Baléares  des  constructions  sembla- 
bles aux  nur-hags  sardes.  Elles  sont  appelées  communément  talayots,  mot  qui 
est  un  diminutif  A'atalaija.  signifiant  tour  d'observation.  Ces  talayots  sont  b&tis  en 
grosses  pierres,  posées  sans  ciment  et  par  assises  horizontales.  Quelques-uns  de 
ces  édifices  sont  munis  d'escaliers  intérieurs  conduisant  au  sommet  de  la  fabrique. 
Les  plus  grands  talayots  sont  accompagnés  de  plus  petits  qui  semblent  en  dépendra- . 
Ils  diffèrent  des  nur-hags  en  ce  qu'ils  n'ont  qu'un  seu!  étage  et  que  les  petits  qui 
en  environnent  de  plus  importants  ne  sont  pas  reliés  les  uns  aux  autres.  Un  des 
talayots  les  plus  considérables  est  celui  de  Toral  fuda.  dans  l'ile  Minorque.  Il  a  la 
forme  d'un  cône  tronqué.  On  voit,  à  sa  base  méridionale,  un  vaste  cercle  de  pierres 
allongées,  fichées  en  terre,  au  centre  desquelles  s'élève  une  stële  énorme,  sur 
laquelle  repose  une  grande  dalle  ohlongue  placée  horizontalement.  Auprès  de  ce 
cromlech,  il  y  a  un  mur  demi-circulaire  bâti  avec  de  gros  blocs;  du  côté  opposé 
à  ce  mur  se  trouvent  d'autres  cercles,  les  uns  faits  avec  des  stèles  plates  plantées 
dans  le  sol,  les  autres  formés  d'un  mur.  Plusieurs  de  ces  cercles  présentent  à  leur 
centre  une  sorte  d'autel  en  forme  de  T,  composé  d'une  pierre  verticale  portant 
une  pierre  horizontale.  Le  tolayot  est  au  centre  de  tous  ces  cercles.  On  trouve  dans 
le  voisinage  de  ce  monument  quelques  sépultures  et  des  grottes  taillées  dans  le 
roc,  analogues  aux  domos  de  Gianas. 

Les  tours  dites  des  Pietés,  dans  les  Iles  Shetland,  sont  analogues  aux  cAnes  que 
nous  venons  de  décrire,  et  sont  regardées  comme  des  temples  du  feu . 
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Toutes  ces  constructions  semblent  avoir  eu  la  même  destination  religieuse  et  être 
le  produit  de  la  même  civilisation.  On  pense  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  colons  navi- 
gateurs, qui  se  seront  établis  dans  la  Sardaigne,  les  lies  Baléares,  et  peut-être  les 
Iles  Britanniques,  habitées  avant  eux  par  des  peuples  peu  civilisés,  de  race  ou  cel- 
tique ou  ibérique.  11  parait  probable,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ces  colons  étaient 
d'origine  phénicienne. 

AMÉRIQUE. 

MBXiQm.  —  Le  Mexique  est  la  terre  classique  de  la  civilisation  et  des  arts  en 
Amérique.  Les  voyageurs  qui  ont  étudié  cet  ancien  empire  ont  remarqué  des  mo- 
numents de  diiférents  genres  et  de  plusieurs  époques  :  ce  sont  des  tertres  tumu- 
laires,  des  temples  pyramidaux  ou  téocallis,  des  sépultures  souterraines  taillées 
dans  le  roc,  des  constructions  exécutées  dans  le  système  cyclopéen  et  formant  des 
ponts,  des  aqueducs  et  enfin  des  forteresses. 

Ces  ruines  appartiennent  à  trois  époques  principales.  Les  plus  anciennes, 
celles  de  Téotihuacan,  par  exemple,  sont  bâties  en  pierres  et  sont  le  produit 
d'une  civilisation  déjà  avancée.  On  trouve  des  édifices  en  briques  pour  la  seconde 
période,  et  pour  la  troisième  des  constructions  en  gravier  et  en  terre.  Les  premières 
de  ces  ruines  sont  considérées  comme  l'ouvrage  des  Toltëques.  Selon  sa  propre 
tradition,  ce  peuple,  banni  de  sa  terre  natale'  vers  l'an  596  de  notre  ère,  après 
avoir  séjourné  pendant  12(i  ans  dans  diverses  contrées,  vint  se  fixer  dans  le  pays 
d'Anahuac  et  y  bâtit  la  ville  de  Tula,  près  de  laquelle  a  été  fondé  Mexico.  La 
monarchie  des  Toltèques  dura  près  de  ijuatre  siècles  et  fut  très-florissante  ;  mais 
d'affi^uses  calamités  décimèrent  leur  population.  Après  la  mort  de  leur  dernier  roi, 
en  1 052,  les  malheureux  restes  de  -la  nation  toltèque  se  réfugièrent  en  partie  dans  le 
ïucatan,  en  partie  dans  le  Guatimala:  une  autre  partie  enfin  resta  près  des  tombeaux 
de  ses  ancêtres.  La  vallée  de  Mexico  fut  occupée  dans  la  suite  par  diverses  tribus 
qui  venaient  du  nord-ouest  de  Mexico.  —  Pour  arriver  là,  ces  tribus  avaient  fait 
plusieurs  stations,  dont  l'une  est  indiquée  par  les  ruines  dites  casas  grandes,  sur  les 
bords  du  Rio-Lila.  La  plus  puissante,  la  dernière  de  ces  tribus,  est  celle  des  Aztè- 
ques, qui  étaient  les  sujets  de  Montézuma  lors  de  la  conquête  espagnole.  Les  lettres 
de  Pemand  Cortez  prouvent  que  la  civilisation  aztèque  était  avancée  et  avait  pro- 
duit des  monuments  fort  remarquables. 

Les  temples  ou  téocaliis  sont  les  édifices  les  plus  anciens  et  les  plus  nombreux  du 
Mexique.  Ils  sont  tous  édifiés  sur  le  même  plan.  Ce  sont  des  pyramides  à  plusieurs 
assises,  dont  les  côtés  suivent  exactement  la  direction  du  méridien  et  du  parallèle  du 
lieu.  Elles  s'élèvent  au  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée,entourée  d'un  mur,  enceinte 

1.  L'origine  des  Toltèqnea  est  ondes  faits  les  pins  obscurs  de  l'histoire.  OnelqDesaulenrs  les  regar- 
deot  comme  antocbtbonet;  cenx-ci  les  toni  Tenir  de  l'Ane  par  le  détroit  de  Bebring,  cenx-li  des 
Mes  d'Atriqoe.  Qnel  que  soit  le  berwaa  de  cette  nation,  on  est  astei  disposé  à  reconnaître  qu'elle 
a  en  des  commnnicaiîODS  ivec  l'Asie  et  l'Ëgyple,  cir  on  a  trouTé  cbez  les  Mexicains  no  calenilrîer, 
nne  mythologie,  des  monnmenls  pframidsnx,  une  sorte  de  earactères  biéroglypblqnes  et  jusqn'A 
nn  paider  vAgélal,  tontes  chose*  qiii  ont  lenre  analc^neB  cbei  les  Égyptiens  et  sont  inconnues  An 
antras  penples  de  l'AmiriqM.  {Le  Mtx.,  par  J.  Lowenstein.  Paris,  is(i,  in-S*.) 


cbi-Google 


338  AMÉRIQUE. 

que  l'on  peut  comparer  exactement  au  péribole  des  temples  grecs  et  qui  renfer- 
mait des  jardins,  des  fontaines,  les  habitations  des  prêtres  et  un  arsenal.  Un  grand 
escalier,  avec  ou  sans  rampe,  conduisait  au  sommet  de  la  pyramide.  Celle-ci,  dans 
les  téocallis  les  plus  anciens,  était  tronquée  et  surmontée  d'une  chapelle  abritant 
des  idoles  de  taille  colossale.  Dans  les  téocallis  plus  récents,  la  plate-forme  de  la 
chapelle  supportait  les  images  des  dieux  et  l'autel  des  ^criRces.  C'est  là  aussi  que 
les  prêtres  entretenaient  le  feu  sacré.  Le  spectacle  que  présentaient  les  cérémonies 
du  culte  était  d'ailleurs  fort  imposant.  Tout  le  peuple  voyait  la  procession  des  Tio- 
piqui  qui  montaient  et  descendaient  l'escalier  de  la  pyramide.  —  Les  téocallis 
n'étaient  pas  seulement  des  édifices  religieux  :  il  est  certain  qu'à  leur  intérieur  on 
pratiquait  des  chambres  sépulcrales  dans  lesquelles  on  renfermait  la  dépouille  moe- 
tellt  des  rois  et  des  princes.  L'art  était  si  bien  traditionnel  au  Mexique,  que  lé  téo- 
calli  de  Mexico,  bâti  six  ans  avant  l'invasion  de  Femand  Gorlez,  était  fait  sur  un 
plan  tout  à  fait  identique  à  celui  des  pyramides  de  Saînt-Jetmrde-Teolihuacan,  attri- 
buées à  la  nation  toittque. 

Dans  l'État  de  Cliiapa,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  deux  voj-ageurs,  Ant.  del  Rio 
et  J.  A.  Calderon,  ont  fiiit  connaître  les  ruines  d'une  ville  considérable  appelée  Pa- 

lenque,  et  mieux ,  Cul- 
huacan.  Ils  ne  purent 
arriver   à   ces  ruines, 
perdues  depuis  des  siè- 
cles au  milieu  d'épais- 
ses   forêts ,     qu'après 
avoir  employé,  pour  se 
frayer  un  passage,  la 
hache  et  le  feu  pendant 
six  semaines.  Les  restes 
de  temples  et  de  palais 
que  l'on  voit  dans  cette 
cilé  sont  très-curieux  et 
très-importants.  Toute- 
fois nous  n'entrepren- 
drons pas   de   décrire 
touliïs  les  antiques  con- 
structions de  Palenque  ; 
nous  ne  mentionnerons 
qu'un  de  ces  monu- 
ments, le  téocalli  de 
Guatusco,  lequel  donnera  une  idi'e  exacte  des  temples  et  de  l'archilecture  des  pre- 
miers habitants  du  Mexique.  Ce  téocalli  s'élève  sur  une  colline  au  milieu  des  mon- 
tagnes. H  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une  sert  de  base  à  l'autre.  La  plus 
inférieure  est  une  pyramide  solide  et  tronquée,  divisée  en  trois  terre-pleins  d'égale 
épaisseur  et  revêtus  de  pierres  de  taille.  Un  grand  escalier  conduit  du  bas  au  som- 
met du  premier  étage.  La.  seconde  pyramide  qui  lui  est  superposée  se  divise  à  l'in- 
térieur en  trois  salles,  et  se  termine  par  une  plate-forme.  Elle  esl  bâtie  en  maçon- 
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nene,  et  recouverte  d'un  enduit  de  chaux  coloré  au  moyen  de  l'oxyde  de  fer.  La 
pyramide  de  Guatusco,  comme  toutes  les  autres  du  même  genre,  est  parfaitement 
orientée.  Son  entrée  est  à  l'ouest.  Ce  téocallî  a  2ti  mètres  de  hauteur.  Plusieurs 
autres  temples  quadrangulaires  se  rencontrent  çà  et  là  ;  ils  ont  depuis  un  jusqu'à 
sept  étages ,  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres  :  tel  est  celui  de  Papanlla. 
Cette  dernière  pyramide  est  de  petite  dimension  ;  mais  elle  se  r^mpose  de  grandes 
pierres  de  taille  parfaitement  ajustées.  Les  murs  intérieurs  sont  couverts  d'hié- 
roglyphes sculptés  en  relief. 

Le  plus  célèbre  téocalli  du  Mexique  est  la  grande  pjTamide  de  Cholula',  le  Cerro. 
Il  s'élève  sur  un  plateau  dénudé,  qui  n'est  pasàmoins  de  2,200  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  et  qui  otTre  un  aspect  des  plus  pittoresques,  encadré  qu'il  est  au 
milieu  des  montagnes  et  des  sommets  neigeux  du  volcan  d'Orihaza.  C'est  une  pyra- 
mide tronquée,  très-bien  orientée  et  composée  de  quatre  assises  d'égales  dimen- 
sions. Sa  hauteur  pen>endiculaire  est  de  5ù  mètres,  tandis  que  chaque  côté  de  sa 
base  a  I|39  mètres  de  longueur.  Cette  base  est  deux  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  fameuse  pyramide  de  Cbéops.  Cent  vingt  marches  conduisent  au  sommet  de  ce 
téocalli.  Il  est  construit  en  ai^ile  et  en  briques  séchées  au  soleil.  A  l'intérieur,  on  a 
trouvé  une  salle  contenant  quelques  idoles,  à  sa  cime  on  voyait  jadis  la  statue  de 
QwilzalcoaU,  le  dieu  de  l'air.  11  est  évident  que  ce  téocalli  est  un  ouvrage  non  ter- 
miné. A  son  propos,  du  reste,  on  rappelle  la  même  histoire  que  celle  que  l'on 
trouve  dans  la  Bible  relativement  à  la  tour  de  Babel.  On  dit  que  les  dieux,  effrayés 
d'un  travail  si  gigantesque,  firent  tomber  sur  les  ouvriers  une  pluie  de  feu,  et  que, 
depuis  ce  temps,  personne  n'usa  faire  achever  ce  monument ,  frappé  du  sceau  de 
la  colère  céleste  *. 

Le  monument  de  Xochicatco,  ou  maison  des  fleurs,  est  cité  comme  un  des  plus 
curieux  du  Mexique.  C'est  un  gigantesque  rocher  isolé  auquel  on  a  donné  une 
forme  conique,  et  qui  est  divisé  en  cinq  étages  revêtus  de  maçonnerie.  Il  est  entouré 
d'un  fossé  profond  qui  a  fi.OOO  mètres  de  circonférence.  Les  pierres  du  pare- 
màit  sont  polies  avec  soin  et  ajustées  avec  un  art  admirable.  De  vastes  chambres 
ont  été  taillées  dans  le  rôc  du  côté  du  nord.  Le  sommet  de  la  colline  présente  une 
plate-forme  oblongue,  couronnée  par  un  mur  de  plus  de  2  mètres  de  hauteur; 
au  centre  s'élevait  un  téocalli  à  cinq  étages  *.  Les  murs  de  l'édifice  sont  couverts 

1.  Dans  cette  Tille,  les  maisozu  sont  Mttes  comme  elles  l'étaieat  anciennement.  Etlea  n'ont  qu'on 
wqI  dtage,  Mnt  maçonnées  avec  de  la  terre  séchèe  an  soleil  et  couvertes  d'un  lait  plat  en  paille  de 
rii.  Les  maisons  de  Meïico  ont  nn  aspect  plus  monnmental.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  nne  cour 
carrée  ménagée  an  centre  de  la  constmction ,  entourée  de  corridors,  arrosée  par  une  fontaine  et 
omée  de  fletm.  Biles  lappellent  tout  ï  la  fois  le  goût  moresque  des  Espagnols  et  la  manière  des 
anciens  Ueslcalns. 

1.  De  Hnmboldl,  Pues  des  Cordillères  et  monum.  âei  peuples  indig.  de  l'àmér.  Paris,  1816,  in-9", 
p.  108.  Ce  célibre  Toyageur  dit  avoir  observé,  dans  une  des  caTemes  de  ce  téocalli,  ut  arc  de 
décharge  aigu,  bâU  avec  des  briques  placées  en  encorbellement  et  par  assises  horiiontales,  genre  de 
construction  anabgoe  i  celle  du  trésor  d'Atrée. 

S.  Oa  dit  qae  ce  téocalli  avait  sept  étages;  c'est  là  une  conjectare  très-pea  probable.  Ce  rocher, 
mesuré  par  Û.  de  Hnmboldt,  a  117  mètres  de  bantenr.  Le  même  voyageur  a  calculé  que  le  téo- 
calli placé  au  tODomet  devait  avoir  environ  SO  mètres  d'élévation.  Dans  ce  monument,  ajoule-t'il, 
00  ne  saurait  trop  admirer  le  poli  et  la  cmipe  des  pierres,  qui  ont  toutes  la  tonne  de  parallélipi- 
pédes,  sont  jointes  sans  ciment  et  ornées  de  sculptures  considérables  qui  ont  été  exécutées  sur 
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ie  figures  d'hommes  et  d'animaux  de  grandeur  naturelle,  que  l'on  regarde  comme 
les  images  des  souverains,  des  prêtres  ou  des  dieux  du  pays,  représentés  les  jambes 
croisées  à  la  mode  orientale.  M.  de  Humboldt  pense  avec  raisoQ  que  ce  monu* 
ment  avait  tout  à  la  fois  une  destination  religieuse  et  militaire,  en  d'autres  termes, 
que  c'était  un  temple  fortifié. 

Dans  la  vallée  de  Mexico,  au  milieu  d'une  plaine  appelée  Micoalt,  c'est-à-dire  le 
chemin  des  morls,  on  voit  les  deux  léocallis  de  Téotihuacan,  l'un  dédié  à  Tonativh, 
le  soleil ,  l'autre  à  MeztH ,  la  lune.  Us  sont  entourés  d'une  centaine  de  petits  tumu- 
lus,  qui  servirent  de  sépulture  à  des  chefs  mexicains,  et  qui  sont  placés  régulière- 
ment sur  plusieurs  lignes  parallèles  allant  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
deux  pyramides  se  composent  d'un  amas  d'aigle  et  de  petites  pierres,  contenu 
dans  des  murs  épais.  Elles  portaient  à  leur  cime  des  statues  en  pierre  colossales, 
revêtues  de  lames  d'or  qui  ont  été  enlevées  par  les  soldats  de  Femand  Cortaz  '. 

On  observe  encore  au  Mexique  une  autre  espèce  de  monuments  tout  ^à  &it  ana- 
logues aux  pierres  branlantes  de  l'art  celtique  ;  nous  citerons  pour  exemple  la  roche 
de  Theololinga.  C'est  un  bloc  sphérique  perdu  au  milieu  d'une  grande  savane.  11  a 
vingt-deux  pieds  et  demi  de  circonférence,  et  plus  de  six  pieds  de  diamètre.  On 
pense  que  c'est  une  pierre  {mtilonle,  car  on  en  rencontre  plusieurs  autres  sem- 
blables dans  les  environs. 

Quand  les  Espagnols  arrivèrent  au  Mexique,  ils  trouvèrent  cet  empire  très-riche 
et  très-florissant.  Les  Aztèques  y  occupaient  de  grandes  villes  bien  bftties  et  déco- 
rées de  magnifiques  édifices.  L'ancienne  Tenotchutlan,  appelée  depuis  Mexico,  cou- 
vrait une  vaste  étendue  de  terrain.  D'après  un  plan  de  cette  cité,  dressé  par  l'ordre 
de  Montézuma  pour  Femand  Cortez,  et  retrouvé  par  ,M.  Benlloch,  on  voit  que  cette 
capitale  était  divisée  en  carrés  réguliers  formés  par  des  rues  principales  et  des 
canaux.  Dans  chaque  carré  s'élevait  un  téocalli.  Le  (x'incipal  temple  occupait  le 
milieu  de  la  ville  et  était  compris  dans  une  lâi^  enceinte  bfttie  en  pierre.  Cette 
enceinte,  ornée  de  niches  et  de  sculptures,  renfermait  les  logements  de  cinq  mille 
prêtres.  La  porte  du  temple  était  circulaire  et  ressemblait  à  la  gueule  ouverte  d'un 
serpent.  —  Le  palais  de  Montézuma  était  analogue  aux  haUtations  royales  de  La 
Chine.  Il  se  composait  de  plusieurs  corps  de  logis  peu  élevés,  séparés  par  des  cours 
et  défendus  par  une  enceinte  rectangulaire.  On  y  trouvait  trois  vastes  salles  et  plus 
de  mille  chambres,  incrustées  de  marbre  et  lambrissées  de  bois  de  cèdre  et  de 
cyprès.  Les  jardins  étaient  riches  en  plantes  de  toute  sorte.  Des  aqueducs  y  caor 
duisaient  des  eaux  prises  au  loin,  les  épanchaient  dans  des  bassins  d'oii  elles  retom- 
baient en  cascades.  On  y  trouvait  des  ménageries,  d'abord  pour  les  oiseaux  tran- 
quilles, puis  pour  les  oiseaux  de  proie;  il  y  en  avait  encore  pour  les  quadrupèdes 
et  pour  les  reptiles.  —  Le  marché  de  Mexico  était  entouré  de  portiques,  et  avait  une 
étendue  considérable.  Du  reste,  les  autres  villes  de  l'empire  n'étaient  ni  moins 
curieuses,  ni  moins  bien  ordonnées  que  la  capitale. 

TVOATAjr.  —  Les  monuments  les  plus  complets  et  les  plus  considérables  de 
l'ancienne  civilisation  mexicaine  se  trouvent  dans  le  ïucatan.  Ils  avaient  été  explorés 

1.  La  plus  grande  de  M8  pyraniides  a  lUI  mètMS  de  haut  etSOSmètrasdeloiigàlabaseiiorcluqne 
face.  Elle  est  donc  plus  considérable  que  la  pyramide  de  Uycérinus,  eu  ^ypie. 
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sur  la  fin  du  xvm*  siècle  par  les  deux  voyageurs  espagnols,  Ant.  del  Rio  et  J.  Al. 
Calderon  ;  maïs  c'est  à  des  voyageurs  anglais  de  notre  époque  que  nous  devons  les 
notions  prédses  que  nous  possédons  sur  ces  ruines  < .  On  a  étudié  l'emi^acement  de 
plusieurs  cilés  très-vastes  décorées  jadis  de  somptueux  édificesct  maintenant  perdus 
au  milieu  des  forêts.  Les  constructions  qu'on  y  a  observées  sont  de  trots  espèces  : 
ce  sont  des  palais,  des  temples  ou  téocallis  et  des  gymnases.  Ces  monuments,  b&tis 


en  belles  pierres  taillées  avec  beaucoup  de  précision  et  disposées  par  assises  régu- 
lières, s'élèvent  en  général  sur  des  remparts  en  terre.  Les  portes  sont  le  plus  sou- 
vent rectangulaires,  quelquefois  plus  étroites  par  le  haut  que  par  le  bas  *  ;  les  salles 
sont  couvertes  par  un  plafond  plat  ou  par  une  voûte  tout  à  fait  analogue  à  celle  du 
trésor  d'Atrée.  Des  colonnes  ont  été  employées  comme  ornements,  et  alors  elles 
sont  engagées  dans  les  murs  ;  quand  elles  servent  de  supports,  elles  sont  isolées  et 
reçoivent  une  architrave  en  pierre  ou  en  bois.  Elles  sont  cylindriques'.  Au  lieu 
dfl  chapiteau,  elles  sont  couronnées  par  un  simple  tailloir  cam^..  Quant  à  la  nature 
des  ornements  sculptés  sur  la  paroi  extérieure  des  murailles,  ils  sont  très-variés; 
ce  sont  d'énormes  serpents  enlacés,  des  figures  humaines,  des  Sortes  de  trompes 

1-  Yoyei  principalement  l'onvrage  ÎDlilnlé  :  Incident  o[  travtt  in  Yveatan,  I17  J.  L.  SI«pbeDS. 
Lond.,  lgi3,ia-8°. 

S.  I^  TOfageurs  anglais  ont  observé  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  et  souvent  aosal  mr  la 
SDrtace  ita  mars,  l'empreinte  ronge  d'une  main  onverte.  On  pense  que  cetle  empreinte,  que  l'on 
retroDTe  d'ailleurs  sur  d'autres  monuments  de  l'Amérique,  était  un  symbole  di:  propriété  ou  de 

CODlécration,  ou  de  la  prière  adressée  au  Grand  Esprit.  (Slephens,  Inrid.  oftrav ,  t.  II,  p,  t6 

et  p.  (78.) 

S.  l*nrdîsmèlppfsteiniro[i  de  78  Cfntimf'lrcs,  cl  leur  haulrurde  I  luHre  nn  I  m*1r"îS. 


cbi-Google 


SÙ2  AMÉRIQUE. 

d'éléphants  '  recourbées  et  saillantes  au  dehors,  des  arabesques  dont  plusieurs  res- 
semblent à  celles  des  Grecs  :  tels  sont  les  méandres,  les  entrelacs ,  et  aussi  des 
zigzags  et  des  losanges.  Les  moulures  mêmes  sont  très-souvent  distribuées  de 
manière  à  flgurer  grossièrement  la  représentatiou  d'une  t£te  humaine  ou  d'un 
monstre.  Tout  cela  donne  à  l'ancienne  architecture  de  l'Yucatan  un  caractère  origi- 
nal et  bizarre.  On  peut  juger  très-bien  de  l'aspect  de  ces  monuments  dans  le  dessin 
que  nous  avons  placé  à  la  page  précédente.  Il  nous  oftve  la  façade  d'un  édifice  de 
Chichen-Itza  ',  Cet  édifice  est  remarquable  par  sa  consenation  et  par  la  profusion 
du  ses  ornements.  La  partie  inférieure,  dans  laquelle  est  pratiquée  la  porte,  est 
ornée  de  sculptures  représentant  des  figures  étruiges.  Le  soubassement  est  cou- 
ronné par  une  corniche  saillante,  laquelle  est  rehaussée  d'entrelacs  élégants.  Cette 
corniche  se  brise  et  se  relève  au-dessus  de  la  porte.  Le  linteau  olfre  des  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  dont  le  sens  est  inconnu,  et  est  surmonté  de  cinq  crochets  en 
pierre.  Au  milieu  du  premier  étage  on  voit  une  niche  circulaire  dans  laquelle  est 
phicée  une  figure  assise  avec  une  coiffure  dont  les  plumes  retombent  symétrique- 
ment à  droite  et  à  gauche.  Quant  aux  parties  latérales  de  cet  étage,  leur  ornemen- 
tation se  comprend  plus  facilement  qu'elle  ne  s'explique.  Un  entablement  saillant, 
maintenant  ruiné,  disloqué  qu'il  est  par  les  buissons  et  les  plantes  tropicales  qui 
ont  poussé  entre  les  joints  des  pierres,  couronnait  toute  la  construction.  Les  autres 
monuments  de  l'Yucatan  sont  disposés  et  décorés  dans  le  même  système  que  cette 
façade,  si  ce  n'est  cependant  que  leur  soubassement  est  presque  toujours  lisse. 

Les  ruines  les  plus  curieuses  de  cette  partie  de  l'Amérique  sont  à  Uxmal.  On  y 
remarque  surtout  la  Casa  del  gubemudor,  vaste  palais  qui  s'élève  sur  trois  grandes 
terrasses,  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres  *.  Son  plan  est  rectangulaire  ;  ses 
faç^ades  longues,  qui  ont  près  de  100  mètres  de  développement,  sont  percées  de 
onze  portes  ouvrant  chacune  dans  deux  salles,  dont  l'une  est  placée  derrière  l'autre; 
cette  disposition  de  salles  se  répète  pour  les  autres  corps  de  logis.  Quant  au  style 
architectural,  il  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  caractérise  le  monument  de 
Chichen-Itza.  Sur  l'une  des  plates-formes  du  palais  d'Uxma!  on  remarque  unecidture 
carrée  formée  par  deux  rangées  de  pierres,  clôture  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
une  grande  pierre  cylindrique,  plantée  obliquement  dans  le  sol.  La  manière  dont 
elle  est  posée,  son  aspect,  ses  proportions,  tout  prouve  qu'elle  a  été  placée  amsî  à 
dessein  et  qu'elle  n'est  pas  étrangère  aux  rites  religieux  des  anciens  habitants  de 
l'Yucatan.  Ces  enceintes  de  pierres  sont  assez  communes  et  sont  appelées  picote,  par 
les  Espagnols.  La  plate-forme  des  terrasses  de  \&casa  del  ^u/tenuutor  supporte  divers 
autres  monuments  qui  n'offrent  rien  de  particulier  à  noter  et  dont  la  destination 
est  inconnue.  Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  édifices  d'Uxmal ,  non  plus  que  des 


1.  Cette  lierre  projetée  ne  doit  pu  4tre  uae  trompe  d'éléphant,  animal  incoona  nu  le  continent 
américain.  Le  bout  de  presque  toutes  ces  pierres  a  été  brisé  par  les  ladiens,  qoi  croient  qae  ces 
ornements  s'animent  et  marctient  pendant  la  nuit.  Dans  certains  cas,  cette  pierre  Ibrme  le  net  d'nne 
liidense  (ace  humaine. 

1.  Cette  taçade  a  7  mètres  SO  de  haDlenr  et  10  mètres  Gt  de  largenr. 

3.  Ces  trois  lerraiMs  ont  IS  mètres  de  hauteur.  La  première,  &  partir  du  sol,  a  17S  mètres  de 
loDg;  elles  sont  laites  à  main  d'homme  et  soutenues  par  des  mure.  On  jr  arrivait  par  une  pente 
douce  et  par  des  escaliers. 


ob,Google 


YUCATAN.  343 

Uocallis,  qui  offirent  la  même  architecture  que  ceux  de  Paleoque  et  des  autres. par- 
ties du  Mexique.  Les  ruines  d'Uxmal  couvrent  une  suriace  de  terrain  ayant  plusieurs 
kilomètres  de  tour,  et  annoncent  l'emplacement  d'une  très-vaste  cité.  —  Il  existe 
dans  rVucatan  d'autres  villes  ruinées  qui  ont  dû  également  avoir  autrefois  une 
grande  importance.  On  y  remarque  le  même  système  de  construction  qu'à  Uxmal, 
nous  n'indiquerons  donc  qu'une  espèce  de  monuments,  dont  le  spécimen  le  mieux 
conservé  se  voit  à  Chicben-ltza.  C'est  un  gymnase.  11  consiste  en  deux  murs  im- 
menses et  parallèles  ayant  environ  Zk  mètres  de  développement,  et  séparés 
par  un  Intervalle  de  36  mètres.  A  30  mètres  de  l'extrémité  nord,  et  faisant 
face  à  l'espace  ouvert  entre  les  deux  murs,  s'élève  un  bâtiment  placé  sur  une 
terrasse  et  rehaussé  de  nombreuses  sculptures.  A  l'extrémilé  sud,  et  à  la  même  dis- 
tance, se  trouve  un  bâtiment  semblable.  Au  centre  des  deux  murs,  à  7  mètres  du 
sol,  il  y  a  deux  aimeaux  de  pierre,  dont  l'ouverture  est  de  17  centimètres  et 
dont  les  bords  sont  ornés  de  deux  serpents  enlacés.  On  pense  que  cet  édifice  ser- 
vait il>  des  jeux  publics,  et  cette  opinion  se  fonde  sur  le  récit  que  Herrera  fait 
des  fêtes  de  Montézuma.  Cet  auteur  décrit  un  exercice  analogue  à  notre  jeu  de 
paume.  11  dit  que,  pour  gagner,  il  fallait  faire  passer  une  balle  à  travers  des  anneaux 
de  pierre  semblables  h  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  On  ue  se  servait  de  ces 
gymnases  qu'après  y  avoir  dédié  deux  idoles  et  avoir  consacré  le  lieu  par  des  céré- 
monies particulières,  dont  l'une  consistait  à  faire  lancer  quatre  Ccùs  la  balle  à  tra- 
vers l'édifice  par  le  prêtre  du  grand  temple. 

Outre  les  constructions  dont  nous  venons  de  parler,  on  trouve  encore  dans  l'Vu- 
calan  des  monticules  factices  qui  paraissent  avoir  servi  de  sépultures,  et  aussi  des 
puits  et  des  lacs,  sur  lesquels  nous  devons  donner  quelques  détails.  Comme  le  pays 
dans  lequel  s'élevaient  les  villes  d'Vucatan  n'était  traversé  par  aucune  rivière,  les 
habitants  se  procuraient  de  l'eau  en  creusant  des  puits  d'une  profondeur  extraor^ 
dinaire.  Le  puits  de  Chack,  par  exemple,  où  ont  pénétré  des  voyageurs  anglais, 
peut  donner  une  idée  des  travaux  exécutés  par  les  indigènes  pour  se  procurer  des 
sources.  On  y  descend  avec  des  torches,  par  une  suite  de  passages  si  étroits,  que 
c'est  à  peine  si  un  homme  peut  s'y  tenir  debout,  tantdt  au  moyen  d'échelles  appli- 
quées verticalement  contre  les  parois  des  rochers,  tantôt  en  suivant  soit  des  rampes 
dont  les  pentes  sont  assez  rapides,  soit  des  escaliers  taillés  dans  le  sol.  D'espace  en 
espace,  on  arrive  à  des  paliers  ob  l'on  peut  se  reposer,  et  oii  les  gens  qui  montent 
attendent  que  les  gens  qui  descendent  laissent  le  chemin  libre.  Cette  suite  de  pas- 
sages, pour  le  puits  de  Chack,  n'a  pas  moins  de  150  mètres  de  développement'. 
Tous  les  jours  les  Indiens  vont  ainsi  remplir  d'eau  des  calebasses  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  —  Les  aguadas  sont  des  lacs  qu'on  peut  comparer  à  de  vastes  citernes. 
Elles  servent  de  réservoir  d'eau  pendant  les  saisons  de  sécheresse.  Au  fond  du  lac 
il  y  a  les  ouvertures  de  plusieurs  puits,  de  diverses  formes,  dans  lesquels  l'eau 
se  conserve  encore  quand  déjà  les  lacs  sont  épuisés.  Les  puits  sont  bâtis  en 
gruides  pierres  et  sont  évasés  par  le  bas.  On  a  la  certitude  que  ces  puits  et  ces 
aqueducs  ont  été  exécutés  par  les  anciens  habitants  de  l'Vucatan. 

1.  Les  pasMgM  du  poils  de  Boloochen  ont  plus  de  iSO  mèuet  ie  dâveloppement.  Lent  ptotoo-  . 
denr  perpeodlcnlaire  eat  d'environ  ISO  à  ISO  mèiret.  —  Ces  passiiges  ooDdniukDt  à  lept  baMini 
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vtROO.  —  La  civilisation  du  P^rou  ne  remonte  pas  à  une  époque  très-recalée 
elle  ne  date  qu«^  de  la  domination  des  Incas.  Depuis  ce  tempe  jusqu'à  )a  conquête 
espagnole,  les  Péruviens  exécutèrent  des  travaux  considérables.  Leur  architecture 
ne  s'éleva  pas  au  delà  des  besoins  d'un  peuple  montagnard;  elle  ne  connaissait 
ni  pilastres,  ni  colonnes,  ni  arcs  en  plein>cintre;  née  dans  un  pays  hérissé  de 
rochers,  sur  des  plateaux  presfiue  dénués  d'arbres,  elle  n'fmitait  pas.  comme  l'ar- 
chitecture des  Grecs  et  des  Romains,  l'assemblage  d'une  charpente  en  bois.  Sim- 
plicité, symétrie,  solidité,  voilà  les  trois  principaux  caractères  qui  distinguaient 
avantageusement  les  édifices  péiniviens'.  Nous  avons  très-peu  de  détails  sur  les 
temples  et  les  palais  du  Pérou,  car  on  ne  peut  ajouter  foi  aux  récits  quelque  peu 
ftibuleux  des  historiens  espagnols,  Garci  Lasso  de  Gomara  et  Pedro  Cîéfa,  qui  ont 
été  copiés  par  des  historiens  venus  après  eux.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas 
à  la  description  qu'ils  nous  ont  laissée  de^  merveilles  de  ce  pays.  Une  chose  cer- 
taine, c'est  que  plusieurs  monuments,  dans  les  principales  cités,  étaient  bâtis 
avec  des  pierres  énormes,  remarquables  par  la  beauté  de  leur  coupe.  Nous  savons 
aussi  que  les  appartements  royaux  étaient  lambrissés  de  lames  d'or  et  embellis  de 
figures  de  même  métal,  représentant  des  hommes,  des  femmes  et  des  animaux, 
lesquelles  étaient  placées  dans  des  niches.  On  ajoute  que  les  ouvriers  imitaient  par- 
faitement avec  l'or  les  herbes  et  les  plantes,  surtout  celles  qui  croissaient  sur  les 
murailles,  et  qu'ils  les  y  plaçaient  avec  tant  d'art  qu'elles  semMaient  y  avoir  pris 
naissance*. 

La  forteresse  de  Cusco  se  composait  d'une  triple  enceinte  de  murailles  construites 
avec  des  blocs  de  pierres  pigantesques,  appareillés  comme  dans  les  murs  cyclo- 
péens.  Le  temple  du  Soleil  de  la  même  ville  oflrait  des  murs  en  terre  cuite,  revêtus 
de  plaques  d'or.  Près  du  temple  s'élevait  un  cloître  renfermant  cinq  pavillons.  L'un 
était  consacré  à  la  lune,  l'autre  aux  étoiles,  le  troisième  au  tonnerre  et  à  l'éclair,  le 
quatrième  à  l'arc-en-ciel  ;  le  dernier,  enfin,  était  réservé  pour  le  service  des  prêtres. 
Tous  ces  corps  de  logis  étaient  rehaussés  de  lames  d'argent  et  renfermaieut  des 
statues  d'or.  Enfin,  nous  devons  signaler  aussi  les  ruines  du  palais  de  Manco  Capac 
à  Cuzco,  à  appareil  polygonal  ;  il  est  de  forme  circulaire,  s'élève  sur  une  terrasse, 
et  présente  de  petites  chambres  dont  tes  portes  ont  des  jambages  qui  se  ra[^t<i>- 
chent  supérieurement  l'un  de  l'autre. 

Quand  les  rois  du  Pérou  eurent  conquis  la  province  de  Quito,  ils  firent  tiscer 
une  route  superbe  sur  la  croupe  des  Cordillères  et  bâtir  des  hôtelleries  (lomiof) 
et  des  magasins.  On  voit  encore  des  restes  magnifiques  de  cette  route  dans  les 
vastes  plaines  de  TAssuay,  à  des  hauteurs  qui  surpassent  le  pic  de  Ténériffe, 
c'est-à-dire  à  fi,0f|2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Co  chemin  est 
pavé  avec  de  larges  dalles  comme  les  voies  antiques  des  environs  de  Rome. 
De  tels  travaux  annoncent  évidemment  un  peuple  puissant.  Sur  ces  roules,  on 
trouvait  de  distance  en  distance  des  châteaux  dont  il  existe  encore  des  débris 
importants.  L'établissement  de  CaSar,  par  exemple,  peut  nous  donner  une  idée 
exacte  de  ces  constructions.  Cette  forteresse  est  assise  sur  une  colline  terminée 


i.  De  Hnmboldl,  Vurs  rf™  Cordill.,  1. 1,  p.  107. 

9.  Mm.  de  fÀcad.  de  Berlin,  17t6,  art.  de  Ia  Condamine,  p.  ( 
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en  plate-forme.  Le  mur  qui  la  circonscrit  est  Mti  en  grosses  pierres  de  taille, 
s'élève  à  la  hauteur  de  5  à  6  mitres  et  a  la  forme  d'un  ovale  très -régulier, 
dont  le  grand  axe  a  38  mttres.  L'intérieur  de  l'ovale  est  un  terre -plein  au 
centre  duquel  se  trouve  une  maison  qui  ne  renferme  que  deux  appartements.  Les 
pierres  avec  lesquelles  sont  faites  ces  murailles  sont  des  parallélipipèdes  dont  la 
surface  extérieure  est  légèrement  convexe  et  coupée  en  biseau  vers  les  bords,  en 
sorte  que  les  joints  forment  de  petites  cannelures,  une  espèce  de  bossage.  Les 
portes,  dans  lesquelles  un  personnage  pouvait  entrer  porté  sur  sa  litière,  ont  dix- 
neuf  à  vingt  décimètres  de  hauteur;  leurs  jambages  sont  inclinés  l'un  vers  l'aulre. 
A  l'intérieur,  des  nidies.  hocos,  sont  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs  et  ser- 
vaient d'armoires;  entre  les  niches, se  trouvent  des  pierres  cylindriques  saillantes, 
auxquelles,  dit-on,  on  suspendait  les  vêtements  et  les  armes;  enfin,  il  existe,  dans 
les  encoignures  des  murs,  des  traverses  en  porphyre  auxquelles  peut-être  on 
attachait  les  cordages  des  hamacs.  Le  pignon,  dDstiné  à  porter  un  toit  à  deux 
versants,  ne  parait  pas  être  contemporain  du  reste  de  la  maison.  Les  palais  étaient 
couverts  en  joncs  si  bien  ajustés,  qu'ils  pouvaient,  si  le  feu  ne  les  consumait  pas, 
le  conserver  sans  altération  pendant  plusieurs  siècles'.  Cette  habitation  appar- 
tenait à  un  système  de  murs  et  de  fortifications  qui  ont  plus  de  160  mètres  de 
développement.  Autour  do  Canar,  on  voit  les  fondations  d'édifices  assez  considé- 
rables pour  loger  le  petit  corps  d'armée  qui  accompagnait  les  Incas  dans  leurs 
voyages.  Près  de  là,  enfin,  se  trouve  le  coteau  Ynga-Chungana,  lequel,  d'après  la 
tradition,  aurait  fait  partie  des  jardins  dépendants  de  l'ancienne  forteresse.  Toutes 
les  constructions  du  temps  des  Incas,  dans  les  Cordillères,  sur  un  espace  de  plus 
de  1,800  kilomètres,  sont  tellement  identiques  au  monument  que  nous  venons  de 
décrire,  qu'elles  semblent  avoir  été  bâties  par  un  même  architecte. 


-  Les  autres  régions  de  l'Amérique  offrent  aussi  des  ruines,  mais 
elles  sont  moins  intéressantes  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  M.  de  Humboldt 
a  vu,  sur  les  bords  de  l'Orénoque,  des  rochers  sculptés  qui  attestent  des  monuments 
décorés  avec  un  certain  goût  '.  Dans  l'ouest  de  l'Union,  d  puis  les  grands  Lacs  jus- 
qu'au Mississipi,  on  rencontre  d'autres  rochers  portant  des  inscriptions,  de  grands 
tertres  ronds  ou  carrés  remplis  d'ossements,  et  des  débris  de  fortifications',  comme 
la  muraille  en  terre  de  Chilicothe,  qui  a  3"  60  de  haut  et  qui  est  défendue  par  un 
fossé  de  6  mètres  de  large.  Ces  divei-s ouvrages  se  voient  surtout  au  confluent  des 
rivières  dans  les  positions  les  plus  favorables  à  l'emplacement  des  villes,  et  dans 
les  terrains  les  plus  fertiles.  Le  nombre  de  ces  tertres  excède  peut-être  trois  mille, 
et  les  plus  petits  n'ont  pas  moins  de  6  mètres  de  hauteur  sur  plus  de  30  de  dia- 
mètre à  leur  base.  Les  plus  grands  ont  jusqu'à  30  mètres  de  haut;  ils  sont  bâtis 
partie  en  terre,  partie  en  pierre,  et  par  assises  comme  des  téocallis.  Ils  renferment 

1.  Pedro  de  Ciéçade  Léon  {CAroninufc/Peru,  AnT.,IS54, 1. 1,  p,  1!0),  —  et  deHniDboldt.ouv. 
cil.— Voyei  ï  la  fia  de  œcbapitre,  page3t6,  le  dessin  représentant  une  ïue  de  Canar. 
,    î.  Voy.  aux  rég.  éqiiin.,  1,  IX,  C.  lï». 

S.  Elles  ont  été  décriteg  en  partie  dans  l'Archaoiogia  americana,  dont  le  prpmifit  voinme  a  été 
pnbliâ  en  isao,  i.  Worcesler.  —  Voyei  aussi  Aaeient  moiiumenls  of  Ihe  ValUy  uf  Misaissipi,  bj 
D.tvies  and  Squiers. 
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des  squelettes  d'Indiens,  du  charbon,  des  urnes,  des  haches  et  des  pilons  en  pierre. 
On  a  trouvé  un  tertre  tumulairc  (grave  hitl)  près  de  Creeks  Flats,  dans  la  vallée 
de  rohio,  au  Canada'.  Son  volume  représente  environ  un  million  de  pieds  cubes 
de  terre,  et  sa  forme  est  celle  d'un  cône  tronqué.  Sir  J.  El.  Alexander  l'a  fouillé  et  il 
a  recueilli  à  l'intérieur  des  vases  de  grès,  des  ossements  humains,  dix-sept  cents 
boules  d'ivoire,  cinq  à  six  cents  petits  coquillages  et  une  table  de  granit  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscription  composée  de  vingt-trois  lignes  horizontales  et 
parallèles,  dans  laquelle  sont  employés  vingt  caractères  différents,  sans  analogie 
avec  ceux  des  langues  connues.  Le  voyageur  anglais  pense  que  ce  tumulus  ne 
remonte  qu'au  xiii'  siècle  de  notre  ère.  —  II  est  une  autre  classe  de  monuments 
assez  communs  en  Amérique,  nous  voulons  parler  des  pierres  branlantes.  Dans 
l'État  de  Massachusets .  il  y  en  a  une  qui  pèse  au  moins  10,000  kilogrammes. 
Il  y  eo  a  deux  dans  Rhode-Island,  près  de  la  Providence;  une  autre  &  Philips- 
Town,  dans  l'État  de  New-York,  et  enfin  à  New-Hampshire.  —  Les  remparts  en 
terre  ou  en  pierre  observés  aux  États-Unis  sont  ou  circulaires  ou  rectangulaires. 
Quelques-uns  ont  une  grande  étendue,  et  présentent  des  gradins  à  l'intérieur, 
comme  dans  les  amphithéâtres.  On  pense  que  ces  constructions  n'avaient  pas 
toutes  une  destination  militaire,  mais  que  c'étaient  des  lieux  ob  les  Indiens  tortu- 
raient et  brûlaient  les  prisonniers.  —  Tels  sont  les  monuments  civils  et  religieux 
que  l'on  rencontre  dans  les  différentes  parties  de  l'Amérique.  Us  sont  loin  d'être 
tous  connus;  et  nous  nedoutons  pas  que,  par  la  suite,  on  ne  fasse,  dans  ces  régions 
éloignées,  de  nouvelles  découvertes  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art  chez  les 
peuples  primitifs. 

1.  Vojei  le  Iïni«  du  6  jnin  18tS;  il  rend  compte  d'âne  séance  de  la  Société  de  géographir  Je 
iondret,  dam  Uj]uelle  eit  Jobn  Eliae  Alexaniter  expose  U  déconverio  de  ce  tumolos. 
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COMMENCRMENT  DE  L'ARÏ  CHRIÎTIEN  EN  OCCIDENT 


OATAOOMBSS. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  reli- 
gion chrétienne  nous  sont  fournis  par  les 
catacombes  de  Rome'.  C'est  au  sein  de 
ces  téni^breux  souterrains  que  souvent  les 
premiers  chrétiens  cherchaient  un  asile 
secret  pour  se  soustraire  aux  édits  san- 
glants portés  contre  eus  par  les  empereurs, 
et  pour  éviter  les  supplices  auxquels  ils 
étaient  condamnés.  C'est  là  qu'ils  se  ré- 
unissaient dans  de  fraternelles  agapes,  lit 
qu'ils  cachaient  la  dépouille  mortelle  de 
leurs  martyrs  pour  la  séparer  de  celle  des 
gentils,  là  qu'ils  célébraient  les  saints  mys- 
tères de  la  religion,  là  enfin  que,  par  le 
baptême,  les  néophytes  étaient  purifiés  du 
péché  originel.  Les  hommes  employés  à 
l'extraction  de  la  pouzzolane  étaient  des  gens  de  la  dernière  condition.  Or,  on  sait 

1.  Les  catacombes  de  RoiM  forent  eiploitjes,  dèala  pins  bante  antiquité,  ponr  l'eitraotion  delà 
pouuolant!  etdn  tuf  volcanique  que  l'on  employait  dans  les  construrtious.  I.«a  aocieus  désiftniuent  les 
catacombes  par  le  mot  ami(iri«,canières.  Ainsi,  Cicéron  ditlProCunif.,  c.  iiiij:  «AsininsaDtem... 
in  arenarias  quasdam ,  extra  poTtam  Esquilinam  ,  perdnclns ,  occMilnr.  •  —  SuAlnne  |  fn  Nercn., 
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que  les  prcmiei's  prosélj'tes  de  )a  foi  nouvelle  appartcnatoiil  à  la  classe  du  peuple, 
et  que  souvent  les  chrétiens  furent  condamnés  en  niasse  au  travail  des  carrières  '. 
On  conçoit  donc  que  les,  sectateurs  du  Christ  aient  pu  se  réfugier  dans  ces  lieux 
qu'ils  connaissaient  parfaitement ,  et  où  il  leur  était  facile  d'échapper  aux  persécu- 
tions de  leurs  implacables  ennemis.  Là,  du  moins,  ils  purent  souvent,  malgré  les 
édits  de  Numérien,  de  Maximien  et  d'autres  empereurs  qui  leur  interdirent  de 
pénétrer  dans  les  carrières,  là  ils  purent ,  disons-nous,  se  l)^Te^  aux  pratiques  de 
leur  nouveau  culte.  Les  calacombes,  si  riches  en  sarcophages  sculptés  et  en  pein- 
tures à  l'encaustique,  doivent  donc  être  re^rdées  avec  raison  comme  le  berceau 
de  l'art  c]irélien.  Si  plusieurs  de  ces  monuments  ont  été  exécutés  sous  les  prédéces- 
seurs de  Constantin ,  il  paraît  certain  cependant  que  le  plus  grand  nombre  datent 
des  IV*  et  v*  sitcles,  époques  où  l'entrée  des  catacombes  fat  non -seulement  tout 
à  fait  libre,  mais  oti  ces  cimetières  devinrent  aussi  le  but  d'un  pieux  pèlerinage  et 
furent  vénérés  comme  renfermant  la  dépouille  des  apâtres  et  des  mart>TS*. 

Les  catacombes  furent  très-fréquentées  par  les  fidèles  jusqu'au  xu*  siècle,  et  même 
sous  le  pontificat  d'Honorius  III  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  elles  furent  à  peu 
près  complètement  oubliées.  Cependant  le  cimetière  de  Saint-Sébastien  n'avait 
cessé  d'être  un  objet  de  curiosité  et  de  dévotion  durant  le  moyen  âge,  attendu  que 
son  entrée  est  située  au  fond  de  la  basilique  du  même  nom.  II  parait  que  ce  fut  au 
commencement  du  xvi"  siècle  que  l'on  commença  à  s'occuper  de  ces  antiques 
sépultures.  Sixte-Quint  fit  extraire  des  catacombes  une  foule  de  reliques  et  fut  en 
cela  imité  par  ses  successeurs.  Depuis  le  pontilicat  de  ce  pape,  on  en  a  retiré  une 
grande  quantité  de  sarcophages,  de  vases,  d'instruments  et  d'ustensiles,  avec  les- 
quels on  a  forn;é  le  curieux  Musée  du  Yalican,  à  Rome'. 

Quand  on  considère  ces  immenses  nécropoles  creusées  aux  portes  et  aux  environs 
de  Rome  et  qu'on  étudie  les  monuments  qu'elles  renferment ,  il  est  facile  de  juger 
qu'on  y  a  exécuté  des  travaux  à  diverses  époques.  Ainsi,  dans  certainescatacombes  on 
remarque  des  voies  très-larges  qui  doivent  leur  origine  à  l'extraction  de  la  pouzzo- 
lane, et  des  galeries  transversales  plus  étroites,  que  les  chrétiens  parabsent  avoir 

XLViii)  ilU  que  Phaon  coascilla  \  Néron  de  se  réfugier  n  in  gpecum  Egestie  arenariie.  »  —  VitrnTe 
(De  ari-hit;  lib.  Il,  cap.  iv  se  sert  du  même  mot  el  dans  le  même  sene.  Les  premiers  chrétiens 
emplof  aient  aussi  ce  mol;  oa  troutede  plus  les  termes:  latomiie,  ceemtteria.arvBe  Ki.  trypIie.—Tn- 
.  tullien  dit  {ad  Proc.  icapuL,  c.  ni)  :  n  Quum  de  artia  sepulluranim  nostrarum  admonestent...  t> 
—  EuBn,  saint  JérAoïe  a  éciit  (^ii  Kiech.,  i^ap.  il)  ;  «  Dum  essem  pnrr,  el  liberalibus  studiis  eru- 
direr,  solebom,  cum  céleris  ejusdem  letatis  et  propositi,  dicbus  doiuinicis,  sepulcra  apostoloinm  et 
marlyrum  circumire,  et  crebro  crypiat  ingredi...  »  —  Le  mot  catacombe  dérive  des  mois  grecs 
xatà  et  Kù(i£c!,  caTilé,  on  lù^&ii,  looibean.  M.  Pertel  pense  que  lu  majeure  partie  des  sonterrains 
qui  sillonnent  la  campagne  de  Rome  ont  élà  creusés  par  les  chri^tieDS  pour  leur  servir  de  cimetières. 
Selon  lui,  quelques  cimeiières  seulemeui,  comme  ceux  de  Sainle-Prîscilie  el  de  Suinte-Agnès  ont  eu 
des  carrières  pour  poiut  de  départ.  Jusqu'à  préseut,  plus  de  soixaule  de  ces  cimeti^s  souterrains 
ont  été  explorés,  et  l'on  suppose  cependant  qu'on  ne  connaît  guère  que  le  quart  des  catacombes.  On 
a  calculé  que  les  couloirs  connus,  ajoutés  les  nos  utii  autres,  formeraient  une  rue  de  1,100  kilo- 
mètres de  longueur  et  qu'ili  ne  reuferuiaient  pas  moins  de  six  millions  de  tombes. 
1.  Ad  arenam  fodiemiam,  termes  empruntés  aui  Aclei  des  martyn, 

S.  Voyez  Em.  David,  Hùt.  de  la  peint,  au  moyen  âge,  édit.  de  ISti,  in  13,  page  tS,  note  1. 
I.  Voyez,  sur  les  catacombes,  la  Homa  $oUerraaea,  par  Husio,  Rome,  1051,  iu-f,  et  les  ouvrages 
d'Aringbi,  lioldeui,  Bottari,  Maranguni,  Pellicia  et  Bnonarotll,  Voyei  aussi  le  Tableau  de»  tata- 
combes,  par  Haoul  Hocbetie  (Paris,  iu-lî,  18Î71,  el  le  magnifique  ouvrage  de  U.  Perret  (in-f», 
PariR);  enfin,  le  P.  Marcbi  publie  en  ce  momeut  &  Home  un  ouvrage  considérable  sur  ce  sujet. 
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pratiquées  pour  en  foire  des  cimetières  et  s'y  assembler.  On  croit  aussi  que  les  cou- 
loirs qui  sont  (dus  réguliers  dans  leurs  directions  et  dans  leurs  embranchements, 
doivent  être  regardés  comme  des  catacombes  nouvelles,  cripUe  novx  ',  qui  ont  été 
pratiquées  spécialement  par  les  chrétiens,  quand  les  premières  excavations  devinrent 
trop  petites  pour  les  recevoir  toas  en  commun.  Le  style  décoratif  des  catacombes 
chrétiennes  a  pu  faire  connaître  aussi  celles  qui  ont  commencé  par  servir  "de  lieu 
de  refuge.  C'est  ainsi  qu'un  a  été  amené  à  penser  que  les  cryptes  de  Saint-Sébas- 
tien, ^tuéessous  la  voie  Appienne,  ont  dû  être  affectées  des  premières  aux  sépul- 
tures chrétiennes.  Les  catacombes  des  SS.  Saturnin  et  Thrason,  près  de  la  porte 
Salaria,  et  celle  des  SS.  Marcetlin  et  Pierre,  hors  de  la  porte  Majeure,  qui  offrent 
des  détours  si  compliqués,  paraissent  également  fort  anciennes.  Cette  dernière  peut 
nous  donner  une  idée  des  autres. 

Figurez-vous  un  inextricable  labyrinthe,  i  deux  étages,  percé  d'une  multitude  de 
voies,  tantôt  larges,  tantôt  étroites,  tantôt  fort  basses,  tantôt  élevées,  qui  se  dirigent 
et  s'entre-croisent  en  tous  sens.  Les  galeries  ontde90centimètresàl  mètre  de  large 
sur  2  à  3  mètres  de  hauteur,  et  offrent  de  chaque  côté,  sur  leurs  parois,  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  cinq  ou  six  rangs  de  ntcbes  oblongues,  toculi,  destinées  à  servir 
de  tombes.  Quelques  cimetières  ont  jusqu'à  quatre  étages  et  sont  tous  remplis  de 
tombeaux.  Ce  sont  là  les  cryptes  les  plus  récentes,  les  cripUe  novx,  ainsi  que  le 
prouvent  le  style  grossier  des  ornements  qu'on  y  a  examinés  et  la  barbarie  des 
inscriptions  qu'on  y  a  recueillies.  La  superposition  d'étages  communiquant  entre 
eux  au  moyen  d'escaliers  taillés  dans  le  tuf  même,  montre  très-bien  que  ces  cata- 
combes ont  été  occupées  à  plusieurs  époques,  et  que,  creusées  d'abord  par  les 
Romains  de  la  République,  elles  ont  été  successivement  converties  en  lieux  de  sépul- 
tures par  les  fidèles.  De  loin  en  loin,  les  voies  s'élai^ssent,  et  fbrm^it  des  espèces 
de  carrefours  éclairés  par  des  soupiraux  '  ;  dans  plusieurs  galeries  on  a  trouvé  des 
puits  ou  des  citernes  qui  renfermaient  l'eau  nécessaire  pour  le  baptême  et  de  petits 
temples,  cubiciUa,  que  l'on  peut  comparer,  pour  leur  plan,  aux  premières  basi- 
liques chrétiennes.  Ce  n'est  pas  ici  lé  lieu  de  raconter  l'impression  que  produit  sur 
l'esprit  et  les  émotions  qu'excite  dans  l'ftme  la  vue  de  ces  profondes  s(rfitudes 
cachées  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  pour  le  but  que  nous  devons  nous  proposer, 
il  importe  plutôt  de  faire  connaître  les  divers  monuments  appartenant  au  chris- 
tianisme qu'on  a  découverts  dans  les  catacombes  romaines,  monuments  tout  à  fait 
analogues,  d'ailleurs,  à  ceux  qui  ont  été  observés  dans  les  latomies  de  Naples. 

On  rencontre,  avons-nous  dit,  d'espace  en  espace  dans  les  galeries,  des  salles, 
eubicula,  quelquefois  assez  spacieuses  et  d'une  forme  plus  ou  moins  régulière,  qui 
étaient,  à  n'en  pas  douter,  destinées  aux  réunions  appelées  synaxes  et  à  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Elles  sont  taillées  dans  le  tuf  volcanique.  Alentour  de  quel- 
ques-unes, on  a  ménagé  des  gradins  pour  les  fidèles,  et  contre  la  paroi  principale 
un  ou  deux  sièges  pour  les  pontifes  qui  présidaient  l'assemblée;  dans  le  fond  se 
trouve  le  sarcophage  quadrangulaire  d'un  martyr,  arcasolium,  servant  d'autel.  C'est 

1.  Ainsi  que  l'attnteDt  les  iascriptioDs  tnmnlaiiee  qu'on  a  dtoraverles.  (  Botdetli,  Oiaerv.  atpra 
icimit  de"  Sanli  Kart,  fdthritt.  di  Roma.  Rome,  nM,  in-f",  p.  17,  note  I.) 

3.  Plusieurs  ouvertures  semblahles  servent  lussî  i  mettre  en  cooimunicaUon  les  galeriet  d'an 
éutga  supérieur  avec  l'étage  inférieur. 
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.dans  ces  salles  que  l'on  faisait  ces  repas  funèbres  appelés  agapes,  dont  nous  parie- 
rons plus  loin  avec  détail.  Quelquefois  le  plafond  de  ces  chambres  est  soutenu  sur 
des  piliers  qui  ont  été  pris  sur  pièce  dans  la  masse  du  sol  et  qui  sont  enduits  de 
stuc.  Quelquefois  leur  voûte  est  percée  d'unsoupirail,/bramen,Itmiitiore.  par  lequel 
la  pièce  reçoit  la  lumière  du  jour.  Nous  devoTts  encore  indiquer  de  petits  édifices 
en  partie  creusés  dans  le  tuf,  en  partie  construits  de  matériaux  rapportés,  tels  que 
les  basiliques  de  Probus  et  de  Bossus,  dans  les  crj'ptes  du  Vatican  ;  les  petits  temples 
accouplés  des  saints  Sylvain  et  Boniface,  dans  les  catacombes  situées  sous  l'ancienne 
voie  Salaria  :  l'église  de  Saint-Hermès ,  dans  le  cimetière  de  ce  nom,  et  le  temple 
rond  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  dans  les  souterrains  de  la  voie  Labicane  '. 

De  même  que  Rosio,  Séroux  d'Agincourt  prétend  retrouver  l'origine  des  chapelles 
latérales  de  nos  édifices  religieux  dans  tous  ces  édicules  qui  renferment  des  tom- 
beaux; enfin  il  veut  voir,  dans  les  niches  en  cul-de-four.  tlwH,  de  quelques-unes 
de  ces  chapelles,  une  disposition  qu'on  aurait  appliquée  aux  premières  basiliques 
ouvertes  an  culte;  cependant  nous  savons  que  celles-ci  étaient  imitée-s  tout  à  fait 
dos  basiliques  profones.  Il  a  bien  incontestablement  raison  quand  il  regarde  ces 
'  chambres  funéraires  comme  des  modèles  d'après  lesquels  on  a  construit  les  cryptes 
dans  les  églises  latines.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  plusieurs  exemples  qui 
'  doivent  taire  autorité.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  saint  Pancrace  fut  inhumé  dans 
un  tombeau  placé  au  milieu  d'une  confession  souterraine.  Au  iv*  siècle,  <»i  a  bâti 
au-dessus  de  cette  confession  une  église  dans  laquelle  le  sépulcre  du  martyr 
correspond  exactement  à  br  place  où  s'élève  l'autel  principal.  Nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  cette  pariicularilé  que  nous  offrent  nos  plus  andens  édifices 
religieux. 

Il  paraît  certain  que  les  catacombes  de  SainlSibaslien,  qui  forment  une  grande 
partie  du  cimelière  de  Sainl-Caliwte,  ont  été,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  premières 
occupées  par  lia  chrétiens,  et  que  leur  décoration  remonte  au  règne  d'Alexandre 
Sévère.  Ce  sont  celles  aussi  dont  l'accès  est  le  plus  facile,  celles  qui  ont  été  visitées 
avec  le  plus  de  soin  et  qui  ont  offert  les  objets  les  plus  intéressants  pour  l'histoire 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Des  monuments  qui  les  décorent,  les  uns  ont  été 
exécutés  pendant  les  temps  de  persécution,  les  autres,  par  l'ordre  des  papes,  alors 
que  les  fidèles  allaient  prier  sur  les  tombeaux  des  martyrs  de  la  foi.  Il  est  certain 
aussi  que  les  nombreuses  chambres  renfermées  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte 
servaient  à  la  célébration  des  divins  mystères,  quand  les  chrétiens  vouUiient  se  sous- 
traire aux  édits  de  proscription  qui  les  frappaient.  Ces  chambres  ou  chapelles 
n'ofirent  rien  de  régulier  dans  leur  plan  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  formes  :  de  carrées, 
de  triangulaires,  d'hexagones,  de  circulaires,  de  pentagones.  Dans  leurs  parois  laté- 
rales sont  creusés  plusieurs  rangs  de  sépulcres  ou  loges,  loculi,  disposés  parallèle- 
ment et  en  nombre  égal  de  chaque  c6té.  La  paroi  au  fond  de  la  salle  offre  [u-esque 
toujours  un  tombeau,  arcasolium,  en  forme  de  niche*  couronnée  par  une  voûte  cur- 
viligne, thobis,  et  couverte  de  peintures.  Le  tombeau  du  martyr,  ou  autel,  quel- 

1.  Voyez  les  plans  de  ces  divere  édifices  dans  QoUarij  Pi'ft.  e  sculpl.,  sag.  Borne,  17B1-S(,  t.  I, 
p.  Sï;  t.  II.  lar.  181;  1. 1,  lav.  i,  el  t.  Il,  8*. 

i.  Cest  ce  qai  a  tait  appeler  les  tépolcres  des  chréliens  fûts  de  celte  manière,  momanenta  atvuala, 
evhiaila  arcuata. 
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quefois  au  milieu  de  la  pièce,  souvent  adossé  au  mur,  »  la  forme  d'un  sarcophage, 
eu  d'une  caisse  quadrangulaire,  arca,  recouverte  d'une  table  de  marbre,  mensa  '. 
C'est  cette  sorte  de  tombeau,  à  n'en  pas  douter,  qui  a  servi  de  type  aux  autels  de 
nos  églises. 

Nous  dminons  ici  le  dessin  d'une  de  ces  cbapelles,  emprunté  au  cimetière  des 
SS.  Harc«Ilin  et  Pierre.  Son  plafond  est  taillé  en  forme  de  voûte  et  éclairé  par  un 
soupirail  oblique.  Au 
fond  de  la  chambre,  on 
distingue  un  tnonumen- 
tum  arcualiim,  tandis 
que  les  parois  latéra- 
les offrent  des  rangées 
de  sépulcres  de  forme 
oblongue*.  Les  cada- 
vres des  mart}-rs  étaient 
lavés,  parfumés,  enve- 
loppés de  langes  et  pla- 
cés dans  ces  sépulcres, 
que  l'un  bouchait  au 
moyen  de  tables  de 
marbre  ou  de  laides 
tuiles  cimentées  avec 
du  pifttre.  Souvent  ces 
loges  sont  faites  pour 
recevoir  deux,  trois  et 
quatre  corps,  et  alors 
on  les  désigne  par  les 
épithètes  de  bisoTnes, 
Irisâmes ,    qtuUrisomes . 

Quand  les  corps  n'étaient  pas  placés  dans  ces  .loges,  [ils  étaient  déposés  dans  des 
sarcophages  en  mari)re,  rehaussés  de  bas-reliefs  représentant  des  sujets  chrétiens, 
tout  à  fait  semblables,  pour  la  décoration  et  la  forme,  aux  sarcophages  romains. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  devons  consigner  quelques  observations 
importantes.  Ainsi,  en  présence  de  certaines  inscriptions  et  de  statuettes  représen- 
tant diverses  divinités  de  l'Olympe,  trouvées  dans  les  catacombes,  on  ne  peut  dou- 
ter que  des  païens  n'y  aient  été  inhumés.  Il  est  probable,  de  plus,  qu'après  que 
Constantin  eut  accordé  aux  chrétiens  la  liberté  de  pratiquer  leur  religion,  beau- 
coup de  personnes  tinrent  i  honneur  d'avoir  leur  sépulture  près  de  celles  des 
martyrs.  Plusieurs  épitaphes  des  v*  et  vi*  siècles  prouvent  d'ailleurs  qu'on  ache- 

1.  An  troisième  siècle,  Aautase,  l'n  Vila  S.Fel.,  dit  :  ■  Hic  constitait  snpra  metnoriat  naxtjram 
iniEMs  celebrari.  u 

S.  Celte  chapelle  est  U  troisième  dn  cimetière  de  Saint-HarcelUn.  On  voit  à  ta  lettre  H  la  Toûte 
du  cnbicnlum,  ornée  de  peintures;  à  U  lettre  A,  le  fotamen  on  sonpirail  servant  i  éclairer  1b  pièce; 
à  la  lettre  B,  le  mODumenl  ar>iué  ;  aux  leKres  C.  lea  donbles  rangées  de  sépulcres  taillés  daas  le» 
parois  de  k  chapelle.  Cette  chambre  a  5  mètres  H  de  hauteur,  7  mètres  04  de  long,  et  S  maires  Ti 
de  large. 
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tait  son  sépulcre  de  son  vivant  au  fossor,  ouvrier  chaîné  peut-être  en  même 
temps  de  creuser  les  tombes  et  d'admînîstrw  cet  empire  des  morts  ' . —  Ce  que  nous 
venons  de  dire  des  catacombes  de  Rome  peut  s'appliquer  également  aux  lato- 
mies  de  Naples  et  de  Syracuse,  très-intéressantes  d'ailleurs  pour  l'histoire  de  l'art. 
Tel  est  l'aspect  que  présentent  les  catacombes  romaines,  tels  sont  les  mcmuments 
qu'on  y  a  observés,  telles  ont  été  aussi  les  premières  pratiques  du  culte,  alors  que 
le  christianisme  naissant  luttait  avec  les  empereurs  romains  et  versait  le  plus  pur 
de  son  sang  pour  régénérer  la  société  humaine.  Avant  de  s<»tir  de  ces  lieux  funè- 
bres, où  sont  venus  prier,  souffrir  et  dormir  d'un  sommeil  étemel  les  premiers 
confesseurs  de  la  religion  du  Christ,  il  nous  reste  à  examiner  les  emblèmes  et  les 
symboles  que  ceux-ci  ont  employés,  et  à  apprécier  les  divers  ouvrages  d'art  qui  se 
rapportent  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  croyances. 

jami'unM  ST  Mnnbvxmtu.  —  Un  feit  d'observation  constaté  par  tous  les 
antiquaires  qui  ont  étudié  l'art  des  catacombes,  c'est  que  la  plupart  des  peintures 
et  des  sculptures  chrétiennes  soit  dans  leurs  principaux  motifs,  soit  dans  leurs 
dispositions  générales,  ont  été  empruntées  eux  païens,  'il  est  vrai  que  les  prosélytes 
de  la  foi  nouvelle  donnaient  à  leurs  représentations  figurées  une  intention  et  une 
signification  qu'elles  étaient  loin  d'avoir  dans  le  polythéisme  antique.  Il  n'y  a  là 
rien  qui  doive  étonner  :  c'étaient  d'innocentes  concessions  faites  aux  vieux  préju- 
gés, aux  idées  reçues;  on  ne  voulait  pas  rompre  en  visière  avec  les  usages  les  [dus 
enracinés.  C'était  surtout  un  moyen  de  conciliation  entre  les  sectateurs  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  les  païens,  comme  le  témoignent  saint  Paulin  de  Nysse,  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Grégoire  de  Noie.  Aussi,  dans  les  monuments  des 
catacombes,  retrouvo-t-on  la  pratique  de  l'art  romain  pour  tout  ce  qui  tient  au 
mode  de  représentation  :  il  semble  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mains  puennes.  On 
peut  donc  établir  en  principe  que  les  peintures  des  chapelles  sépulcrales  et  le6  bas- 
relieh  des  sarcophages  sont  une  imitation  très-souvent  exacte  des  modèles  de  l'an- 
tiquité*. Cela  n'empêchait  pas  que  beaucoup  de  chrétiens  ne  professassent  une 
grande  haine  pour  les  productions  de  l'art  romain,  haine  qui  se  confondait  chez 
eux  avec  leur  horreur  pour  l'idolâtrie  ^.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  quand  il  indi- 
quait les  symboles  dont  les  chrétiens  devaient  se  servir,  avouait  qu'ils  étaient 
empruntés  du  paganisme^.  Buonarotti,  Mamachi  et  Alegranza,  de  pieux  anti- 
quaires dont  l'orthodoxie  n'a  jamais  été  mise  en  suspicion,  déclarent  que  les  chré- 
tiens s'attachèrent  à  rendre  les  idées  les  plus  abstraites  et  les  plus  populaires  à 
l'aide  des  symboles  dérivés  de  l'idoUtrie.  Enfin,  tout  le  monde  sait  que  les  premiers 

1.  C'étaitropmioadeUoreaD<Tratu.pAi7.)et  deMabilIoQ.Vofez  la  lettre  latioe  d'EoE^be  Romaii) 
à  Théophile  Francis,  pabliés  par  ce  bénédictio  en  1698,  i  propos  des  tombeanx  découverts  i  Defao- 
(OB  et  &  Amieiu. 

2.  D'AgÎDGOnrt  {niit.de  Fart,pAi)  dit;  a  L'esprit  d'imitaUoa  chei  les  chrétiens  agissait  en  cela 
d'antaat  pins  oaturellemeot,  qne  les  luagrs  dvils  él<iieut  les  mêmes  a  que  souvent  un  père  ido- 
Utre  avait  des  enfants  chrétiens.  »  (Voyez  art.  Sculpt.,  p.  23.) 

S.  «  Pingit  illicite,  nobit  assidue;  legem  Dei  in  libidinem  défendit,  iu  artem  coulemnit,  bis 
talsaiius  et  canlerio  et  stjlo.  >  (Tertull.,  Jn  Btrmog.,  c.  i.)  Cepeoilant  pent-âtre  vaut-il  mieux 
Toii  dans  ces  paroles  Bévères  la  condauDation  d'nn  mauvais  chrétien  que  celle  de  l'art  eu 
géotoal. 

t.  Ftrdag..  1.  V,  c.  ii.  Voyez  la  noie  î,  page  869. 
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fidèles  ne  se  contentèrent  pas  d'emprunter  une  foule  d'allégories  au  polythéisme; 
ils  s'emparèrent  aussi  d'un  certain  nombre  d'édifices  auxquels  ils  donnèrent 
une  nouvelle  destination  religieuse.  Quant  aux  ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture qui  leur  appartiennent  en  propre,  on  est  forcé  de  reconnaître  quils  sont  d'une 
exécution  souvent  barbare  et  de  tteaucoup  inférieurs  aux  monuments  publics  de 
Rome  et  à  ceux  dont  les  empereurs  enrichirent  leurs  palais.  Plus  les  ouvrages 
chrétiens  sont  anciens,  comme  ceux  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  par  exemple, 
plus  ils  sont  riches,  plus  ils  sont  parfaits;  mais  en  même  temps  ils  offrent  des  rap- 
ports plus  intimes  de  ressemblance  avec  les  productions  profanes.  Au  contraire,  plus 
l'imperfection  du  travail  est  notable,  et  moins  les  réminiscences  antiques  sont  faciles 
à  saisir  :  peu  à  peu,  en  effet,  le  vieil  art  expire  dans  le  symbolisme  chrétien,  et  se 
transforme  pour  prendre  une  autre  vie.  On  comprend  donc  que  les  monuments  des 
catacombes  présentent,  au  premier  coup  d'util,  une  physionomie  toute  païenne 
dans  leur  décoration;  mais  il  est  facile  de  démêler,  sous  ces  représentations  pro- 
fanes, sous  ces  images  créées  par  le  polythéisme,  une  intention  chrétienne.  Nous 
le  répétons,  les  prosélytes  de  la  foi  nouvelle  adoptent  certaines  formes,  certains 
emblèmes,  mais  en  leur  donnant  une  significatitHi  toute  spiritualistc,  toute  morale. 
Ce  sont  là  des  analogies  et  des  différences  que  nous  allons  établir  dans  les  pages 
suivantes.  Une  obsenation  générale  à  faire  encore,  c'est  que,  dans  toutes  les  repré- 
sentations figuratives  que  l'on  voit  peintes  ou  sculptées,  on  ne  trouve  que  des 
images  de  paix,  d'union,  de  bonheur  et  d'espérance.  Quand  la  foi  nouvelle  eut 
conquis  son  droit  de  cité  dans  toutes  les  capitales  du  vaste  empire  romain,  les 
sujets  inaugurés  dans  les  catacombes  furent  reproduits  sur  les  murailles  des  basi- 
liques. Il  arriva  ensuite  que  plusieurs  évéques  virent  dans  cette  pratique  quelque 
chose  de  dangereux  :  alors  de  graves  dissentiments  s'élevèrent  au  sein  de  l'I^Iise, 
sur  la  question  de  savoir  si  les  tableaux  et  les  bas-reliefs  qu'on  exécutait  n'étaient 
pas  un  reste  du  fétichisme  grossier  des  anciens.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le 
concile  d'illiberis  défendit  d'admettre  dans  les  églises  des  peintures  qui  eussent 
rapport  au  culte  et  à  la  foi  des  chrétiens'.  Ce  décret,  dont  se  font  autorité  les  ico- 
noclastes, a  été  l'objet  d'interminables  discussions.  Buonaruotti  n'a  vu  dans  cette 
défense,  faite  en  l'an  305,  qu'une  sage  mesure  pour  empêcher  la  profanation  à 
laquelle  les  saintes  images  élaient  exposées  pendant  la  persécution  de  Dioclétien. 
Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  idée,  c'est  que  les  Pères  du  concile  recommandaient 
aux  fidèles  les  diptyques,  peintures  portatives  exécutées  sur  des  tablettes  de  bois, 
qu'il  était  facile  à  chacun  de  soustraire  aux  perquisitions  de  ses  ennemis.  Enfin,  ce 
qui  prouve  encore  qu'il  n'y  eut  rien  d'absolu  dans  la  défense  du  concile,  c'est  qu'à 
partir  d'Alexandre  Sévère,  les  papes  se  sont  plu  à  décorer  des  images  de  Jésus, 
de  la  Vierge  et  des  apôtres,  les  catacombes  romaines.  Les  monuments  religieux  que 
nous  allons  maintenant  passer  en  revue  sont  peu  remarquables  peut-être  au  point 
de  vue  de  l'art,  mais  ils  se  recommandent  puissamment  à  notre  attention  par  le 
caractère  religieux  dont  ils  sont  revêtus. 

On  conçoit  que  les  chrétiens,  ayant  imité  les  chambres  sépulcrales  des  anciens 
Romains,  aient  adopté  en  grande  partie  leur  système  décoratif.  Ces  chambres. 

I .  •  Plaçait  pkluna  esse  in  ecclesil  dod  debere,  oe  quod  colitnr  et  adoratur  in  parielibus  depin- 
gatur,  *  (  Conc.  Ittib.,  caa.  M.)  Voyer  anssi  iiui.  tUurg.,  par  dom  GuéraiiBcr,  t.  i,  p.  67. 
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quelle  que  soit  leur  forme,  se  lerniinent  toujours  par  une  niche,  dont  la  voûte  en 
cul-de-four  est  ornée  de  peintures.  Le  centre  de  ia  voûte  est  rempli  par  une  Rguro 
ou  un  motif  principal,  et  les  côtés  sont  divisés  en  quatre  compartiments  séparés 
par  des  enroulements  et  divers  rinceaux  de  feuillages  ;  des  sujets  allégoriques  ou 
empruntés  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  occupent  ces  compartiments; 
l'arc  qui  couronne  la  niclic  est  aussi  rehaussé  de  peintures.  Nous  allons  examiner 
maintenant  les  sujets  que  l'on  rencontre  le  plus  généralement  sur  les  murs  des 
catacombes.  Dans  cet  aperçu  nous  suivrons  Bosio  et  aussi  M.  Raoul-Rochetle  ' . 

On  trouve  sur  les  sarcophages  chrétiens  Adam  et  Eve,  représentés  dans  le  paradis 
terrestre,  alors  qu'ils  étaient  tentés  par  le  serpent.  On  pensait  qu'Adam  figurait  le 
Christ,  et  Eve  la  mère  de  Dieu,  ou  l'Église*.  Jésus-Christ  était  encore  regardé 
comme  un  second  Adam,  venu  sur  la  terre  pour  réhabiliter  le  premier;  enHn  la 
création  de  l'homme  était  considérée  comme  la  Ogure  de  l'incarnation.  —  1,^ 
double  oblalion  A'Abel  et  de  foin  était  une  image,  l'une  du  sacrifice  enseigné 
parla  nouvelle  loi,  l'autre  des  sacrifices  païens.  La  patience  et  l'humilité  d'Abel 
étaient  aussi  un  exemple  proposé  aux  fidèles.  —  L'histoire  de  Noé  apprenait  qu'il 
faut,  dans  l'adversité,  mettre  sa  confiance  dans  l'inépuisable  bonté  de  Dieu.  Les 
eaux  du  déluge  faisaient,  de  plus,  allusion  aux  eaux  du  baptême.  Saint  Cyprien 
compare  l'arche  de  ISoé  à  la  sainte  ^lise,  et  le  cataclysme  diluvien  à  la  persécu- 
tion dirigée  contre  les  chrétiens'.  Dans  ia  colombe  apportant  le  rameau  d'olivier, 
on  voyait  le  Saint-Esprit  venant  délivrer  l'ancien  monde  de  la  barbarie.  La  repré- 
sentation de  iNoé  avec  l'arche  avait  son  pendant  dans  les  croyances  païennes.  En 
eltet,  les  médailles  antiques*  sur  lesquelles  a  été  figuré  le  déluge  de  Deucalion, 
nous  offrent  exactement  les  mêmes  détails  que  les  peintures  des  catacombes  rela- 
tives à  Noé.  Nous  devons  faire  ob- 
server que  les  artistes  ne  s'en  te- 
naient point  à  la  lettre  des  livres 
saints.  C'est  ainsi  que,  loin  de  don- 
ner à  Noé  la  physionomie  d'un 
homme  avancé  on  flge,  ils  l'ont 
peint  sous  les  traits  de  la  jeunesse 
dans  toute  sa  vigueur.  L'arche, 
dans  les  peintures  des  catacombes, 
se  réduit,  comme  on  le  voit  sur  le 
dessin  ci-contre,  à  une  espèce  de  caisse  carrée,  munie  d'un  couvercle,  et  posée 

1.  M.  tUout-Roc belle  a  publié  le  rÉBullat  de  ses  observations  sur  l'art  cbrétieo  des  catacombes 
romitineE,  dans  lo  treUièiue  volume  des  nouveaux  U&moim  de  rAcaddmie  des  inscriptions  et 
bellei-letires. 

î.  Voyei  saint  Ambroise  et  saint  Augusfin,  in  Psalm  40.—  Saint  Augustin,  Serm.  101.  — Troiï. 
Symb.,  1.  III,  C.  IT.  —  Bpist.  ad  Corirtih.,  537.  —  Voyei  aussi,  page  sn  ,  la  représentation 
d'Eve  el  d'Adam,  à  droite  sur  le  dessin  formaut  la  léie  de  page.  —  Ce  dessin  est  tait  d'après  un 
sarcophage  (rouvé  prrs  de  l'église  5;iini-LaQrent  hors  les  murs,  à  Rome,  el  gravé  dans  Bosio, 
planche  Ul. 

B.  Saint  Cyprien,  Episl.  7*,  ad  Pntnp.  Pan.,  I.  —  Saint  Ambniise  (rfe  Voc.  Gm.,  1.  I,  c.  it)  dit  : 
«  In  arc4  ecclesia  Jguratur,  dum  per  hgnum  et  aquam,  redemptio  cmcis  Christi  et  abintio  lege- 
:s  aperitur.  « 
,  Frappi^ps  à  Apamée  en  Vhrj'gic,  à  partir  du  règne  de  Septime  Sevrr^. 
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sur  quatre  pieds,  et  îk  peine  assez  grande  pour  contenir  un  liumme.  —  Abnûiaw 
H  Isaac.  On  regardait  Isaac  comme  la  figure  du  Christ  :  ainsi  que  le  Sauveur,  i| 
avait  porté  le  bois  de  son  supplice.  I&aac  passait  aussi  pour  un  symbole  de  la 
résurrection.  —  La  légende  de  Joseph  rappelait  l'histoire  du  Christ  persécuté  par 
ses  frères;  l'un  avait  été  vendu  aux  Éfiyptiens,  comme  l'autre  fut  livré  aux  gen- 
tils*. —  Le  sujet  de  Moïse  ôtant  sa  chaussure  indiquait  aux  fidèles  qu'ils  devaient 
renoncer  aux  choses  triTCstres.  Quand  le  législateur  héhreu  est  représenté  rece- 
vant les  Tables  de  la  loi*,  les  Pères  de  l'I^gltse  faisaient  remarquer  que  ces  tables 
étaient  doubles,  que  les  unes  figuraient  la  lot  ancienne,  les  autres  la  loi  nouvelle* 
l'Évangile.  Dans  le  tableau  de  Moïse  frappant  le  rocher  d'Horeb,  on  voyait  diverses 
allégories  ;  la  pierre,  c'était  le  Christ  ;  l'eau  qui  en  coulait  était  l'image  des  apôtres 
et  des  docteurs;  enfin  la  verge  était  un  emblème  de  la  croix*.  Ailleurs,  (es  vases 
pleins  de  manne  rappelaient  les  bienfaits  du  christianisme,  la  manne  spirituelle, 
l'eucharistie,  la  parole  divine  prêchéc  aux  hommes.  Enfin,  la  fuite  en  Egypte  montrait 
les  fidèles  délivrés  de  la  servitude,  du  vice  et  du  péché.  Moïse,  d'ailleurs,  dans  les 
peintures  des  catacombes,  a  l'air  tantôt  d'un  personnage  âgé,  tantôt  d'un  homme 
jeune  et  superlw.  —  Smnson  enlevant  les  portes  de  Gaza  :  c'était  le  Christ  brisant  les 
portes  de  l'enfer.  —  Le  triomphe  de  David  sur  Goliath  indiquait  la  victoire  des 
chrétiens  sur  leurs  persécuteurs.  —  Éiie,  symbole  de  la  résurrection,  apparaît  em- 
porté au  ciel  dans  un  char.  Ce  sujet  est  tout  à  fait  analogue,  sous  le  rapport  plas- 
tique, à  la  manière  dont  les  Romains  représentaient  le  soleil.  —  L'histoire  de  Job, 
sculptée  sur  le  sarcophage  de  Probus,  apprenait  aux  chrétiens  à  souffrir  avec  cou- 
rage les  misères  de  la  vie  et  ù  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu.  —  Le  poisson  de 
Tobie  est  une  figure  du  Christ 
qui  dissipe  les  ténèbres  du 
paganisme.  —  Les   Enfants 
dans  la  fournaise  sont  repré- 
sentés d'une  manière   très- 
uniforme,  tels  que  nous  les 
montre  le  dessin  que  nous 
plaçons   ici.   Ils  rappelaient 
aux  fidèles  les  confesseurs  de 
la  foi  subissant  le  martyre 
plutôt  que  d'adorer  les  faux 
dieux.  —  Daniel  détruisant 
l'image  de  Baal,  ou  bien  jeté 
dans  la  fosse  aux.  lions,  était 

aussi  un  sujet  de  prédilection  des  premiers  chrétiens.  On  le  peignait  les  mains 
élevées  et  croisées ,  dans  l'attitude  de  la  prière.  —  L'histoire  de  Jonas  est  peut- 
être  re[wi>duite  encore  plus  souvent  dans  les  catacombes.  L'aventure  de  ce  pro- 
phète, qui  avait  également  un  sens  allégorique,  rappelait,  pour  les  nouveaux  fidèles, 

I .  Salai  Augustin,  Serm.  ii. 

1.  Voyei,  page  8(7,  le  deesin  en  léte  du  livre  Vit.  âm  mltlen,  on  remarque  Holse  recevanl  les 
Tables  de  Ix  loi.  Le  Père  ^temet  est  représeotâ  par  une  maia  sortant  d'un  nuage. 
S.  Pïlnt  Angnstin,  I.  L,  llomi'l.  «.—  Saint  JerAme,  in  Pmlm.,  "'1. 
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certaines  traditions  fort  respectéi^s  des  païens  et  tout  à  fait  scmUables  à  la  légende 
des  Hébreux,  c'est-à-dii'e  le  mythe  d'IkrcuU  avalé  par  une  baleine  el  sortant  de 
son  sein  au  bout  de  trois  jours  ^ .  Sur  un  vase  grec  on  voit  aussi  un  sujet  tout  à 
fait  identique  :  Jason  rejeté  tout  armé  de  la  gueule  d'un  dragon  qui  l'avait  englouti. 
En  conséquence,  on  représenta  lonas  comme  Hercule  et  Jason'.  La  légende  de 


lonas  est  divisée  en  trois  scènes  :  là  on  le  montre  nu,  se  reposant  tristement  à 
fombre  d'une  cucurbite  et  ri'un  figuier  en  forme  de  treille,  qui  penchent  sur  lui 
leurs  feuilles  et  leurs  fruits  ;  là  on  l'aperçoit  se  précipitant  d'une  barque  dans  la 
gueule  d'un  dragon  ;  ailleurs  le  dragon  le  rejette  sur  la  plage.  —  Le  Songe  d'Ézè- 
chiel,  enfin,  annonce  le  mystère  de  la  résurrection.  Le  propliète  est  toujours  repré- 
senté au  milieu  d'un  champ  couvert  d'os'. 

Nous  avons  indiqué  les  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament,  que  l'on  rencontre  le 
plus  souvent  sur  les  sarcophages  et  les  peintures  des  catacombes  ;  nous  allons  parler 
maintenant  de  quelques  autres  sujets  empruntés  tout  à  fait  aux  idées  païennes.  Un 
fuit  qui  paraît  singulier  de  prime  abord ,  c'est  de  trouver  Orphée  fréquemment 
représenté  parmi  les  personnages  de  la  Bible,  dans  les  cimetières  chrétiens  de 
Itome,  absolument  tel  qu'il  est  figuré  sur  les  médailles  païennes  *.  Cependant  cette 
circonstance  ne  semble  plus  extraordinaire  quand  on  sait  que  les  vers  de  ce  poète 
furent  interpolés,  et  qu'on  y  ajouta  divers  passages  annonçant  la  mission  du  Christ. 

I.  Voyez  Bollari,  t.  Ht,  p.  lî.  —  Sur  le  niylhe  d'Heicnle,  le  scoliaste  d'Homère,  orf  Iliad.,  c.  ii, 
V.  145,  et  le  scoliaste  de  I.ycophron,  ad  vers.  St. 

î.  Ed.  Gerhard,  Jason  des  Drachen  Beule,  etc.,  in-*»,  18BI ,  p.  l-W,  —  Voyez  aussi  dans  le 
KbolDiscbes  Museuu,  t.  III,  un  artidc  de  M.  Welcker. 

3.  Sainl  Amlroise  dit  en  effet  :  «  Ossa.....  œlcrniiatis  nemina;  »  et  saint  Hilaire  r  n  Spes  alerni- 
tat^S  ossibus  signiflcari  solel,  in  Psalm.  58,  v.  6. 

K.  On  le  ïoil  dans  deux  peintures  du  cimetière  de  SainMiiliste  (BoUaii,  t.  Il,  taï,  71),  sur  une 
pierre  gravée  (Uamachi,  Orig.  Christ.,  t.  III,  n*  SI),  el  sur  des  lampes.  (Aringlii,  Rom.  nAt., 
1.  VI,  c.  XII,  un;  Bosio,  p.  339,118;  AringM,  t.  t,  p.  S(7,  S63;  d'Agincourt.  Peintura,  pi.  5,6, 
7,  8.  9, 10.)  Noire  dessin  de  la  page  i^iitvanle  reproduit  une  peutuie  décorant  le  ptatond  de  la 
irnisièiiie  ch^imhra  An  rimetière  de  Saiut-Galiile. 


cbi-Googie 


PEINTURES  ET  SCULPTURES.  357 

Ttiéophile  d'Anttoche  '  et  saint  Clément  d'Alexandrie  *  nous  apprennent  aussi  qu'on 
voyait  alors,  dans  le  mythe  d'Orphée  adoucissant  les  bétes  féroces  par  le  son  de  sa 
lyre,  une  sorte  d'image  symbolique  du  Dieu  fait  homme  pour  régénérer  l'huma- 
nité; et  Eusèbe,  qu'Or- 
phée était  un  emblème  de 
la  mission  du  Christ  sur  la 
terre*.  On  crut  voir  aussi, 
dans  les  livres  sibyllins, 
des  passages  qui  faisaient 
allusion  à  la  venue  du  Sau- 
veur, et  les  sibylles  figu- 
rèrent à  côté  des  prophè- 
tes de  la  loi  judaïque, 
dans  les  monuments  reli- 
gieux des  premiers  âges 
du  christianisme'. 

Sur  plusieurs  tombeaux 
romains  et  sur  des  mo- 
saïques antiques,  on 
trouve  une  allégorie  de  la 
vie  représentée  par  les- 
vendanges.   Les  chrétiens 

se  sont  emparés  de  cette  allégorie.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte, 
on  voit  une  vigne  de  laquelle  de  jeunes  enfants,  dans  des  attitudes  diverses,  déta- 
chent des  raisins  '.  Bottari  •  a  publié  le  dessin  d'une  autre  peinture  de  ce  genre,  dans 
laquelle  il  y  a  des  génies  ailés  occupés  à  faire  la  vendange,  et  accompagnés  d'ani- 
maux dédiés  à  Bacchus ,  tels  que  des  chèvres,  des  tigres  et  des  panthères.  Près  de 
Sainte-Agnès,  Constantin  fit  bâtir  un  baptistère  qu'il  décora  d'une  mosaïque  repré- 
sentant é^lement  des  vendanges.  Dans  les  actes  de  sainte  Eugénie  on  lit  un  passage 
qui  explique  l'allégorie  dont  nous  venons  de  parler,  a  Voici  te  temps  de  la  vendange, 
y  est-il  dit ,  où  les  bons  raisins  seront  récoltés  avec  la  serpe  et  séparés  du  pampre 
frivole,  pour  que  leur  jus  soit  exprimé  avec  les  breuvages  célestes.  »  —  Nous  devons 
signaler  surtout  la  représentation  du  Son  Pasteur,  un  des  sujets  qui  ont  été  repro- 
duits le  plus  souvent  par  les  artistes  chrétiens  :  un  homme ,  tantôt  imberbe ,  tantôt 
barbu ,  porte  sur  l'é[)aule  la  brebis  égarée  et  tient  à  la  main  le  pédum  ou  bâton  pas- 
toral antique'.  On  a  toujours  pensé  que  le  motif  de  ce  tableau  était  emprunté  à  la 

1.  Oraf.  ad Piiim.,  9.  S9i,  y.  s. 

î.  Cohort.  ad  gail.  apud  Bottari,  U  I. 

».  De  Laad.  Consl.,  1.  XIII,  c.  i,  el  F.  Borromée,  *  Piet.,  t.  II,  c,  ii.     ■ 

t.  lius^be  de  Céiarée  mut  a  conservé  une  oraisoD  de  CoDstantia ,  qui  s'effuice  de  prouver  ani 
paleDï  que  les  vers  acrostiches  de  la  sibylle  d'Érythriie  prédisant  le  Christ  sont  autheutiqnes.  On  s:iil 
que  Michel- Ange  a  peint  les  sibylles  dans  la  chipelle  Siiline,  au-dessus  du  dais  ponlilical. 

8.  Le  Christ  a  dit  :  «  Ego  suni  vilis,  vos  palinites,  »  —  fVoyeï  saint  Jérflme,  m  cap.  V.  Isai. 
saint  Augnstiu,  l'n  pmlm.  8,  n"  i,  ?(  ami.  Fnnst.,  I.  XII,  c.  iiir. 

6.  put  e  scult.,  l.  III. 

T.  Vofei  les  dessins  de  cette  peinture  dans  Builari.  —  Pill.  sag.,  1.  II.  tiv.  5S.  —  D:ins  Itellori, 
Piltur.anl.sepol.,  n"  6.—  Et  Bosio,  RomnïoHi-r.,  pi.  S9,  98,  IBl,  SIS,  etr. 
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parabole  qu'on  lit  dans  l'évan^le  selon  saint  Luc  '.  Ce  sujet  se  retrouve  encore  fré- 
quemment sur  les  calices  et  les  vases  sacrés.  Un  feit  certain,  c'est  que  les  Grecs  et  les 
Uoinains  ont  employé,  en  lui  donnant  une  autre  signification,  une  figure  toute  sem- 
blable pour  décorer  leurs  grottes  funéraires,  ainsi  que  le  tt'moigneiit  les  tombeaux  des 
^asons  et  celui  de  P.  Cel,  Sabinus'.  L'invention  de  cette  figure  de  berger  avec  un 
animal  sur  les  épaules  appartient  à  l'antiquité  hellénique.  Le  type  de  cette  représen- 
tation avait  été  fixé  par  un  habile  sculpteur  du  nom  de  Calamis.  La  statue  de  cet 
artiste  se  voyait  encore  à  Tanagra,  au  temps  de  Pausanias  ',  qui  nous  apprend  que  le 
jour  de  la  fôte  de  Mercure  Kriophore,  le  plus  beau  des  jeunes  gens  de  Tanagra  par- 
courait la  ville,  une  brebis  sur  les  épaules.  Caipumius*  et  Tibulle*  retracent  cette 
image  champêtre  dans  leurs  vers.  La  belle  statue  du  Faune  à  la  chèvre*  peut  être 
encore  assimilée  au  Bon  Pasteur.  L'origine  païenne  de  C£  symbole  touchant  ne  peut 
donc  être  mise  en  doute.  Nous  dirons  plus  :  c'est  que  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Calixte  on  voit  le  Bon  Pasteur  accompagné  de  quatre  figures  représentant  les  Quatre 
Saisons  de  l'année ,  avec  les  attributs  qu'on  leur  donnait  en  Grèce  et  en  Italie  ; 
l'Automne,  par  exemple,  tient  la  corne  d'abondance'.  Nous  nous  arrêterons  à  ces 
quelques  indications,  qui  montrent  comment  la  figure  allégorique  dont  nous 
venons  de  parler  a,  sinon  son  type,  du  moins  son  analogue  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée. 

Il  nous  reste,  pour  finir  avec  les  peintures  qui  rappellent  le  goût  romain,  à  parler 
des  agapes,  àytirat',  repas  sacrés  qui  se  faisaient  dans  les  catacombes  le  jour  de 
la  fête  des  martyrs,  et  dans  diverses  autres  circonstances  :  à  l'occasion  des  mariages, 
des  dédicaces,  des  funérailles  et  des  naissances,  d'où  on  les  désigna  par  les  mots  con- 
nubiales,  dedicatorix.  funeraks.  natalUix.  Les  repas  de  mort  et  de  naissance  étaient 
les  plus  fréquents,  et  rappelaient  lui  usage  tout  à  fait  païen*.  Chez  les  Grecs,  le 
festin  funèbre  était  désigné  par  les  mots  irsfî^ïtTCvov,  ÉKimi  StKT.w^  ;  et  chez  les 
Latins  par  ceux-ci  :  eomparalio,  silkernium  ".  Il  se  célébrait  neuf  jours  après  l'in- 
humation des  défunts.  On  en  trouve  la  représentation  sur  les  vases  funéraires  et  sur 
les  stèles.  Saint  Pauhn  de  Noie  nous  apprend  que  le  sénateur  Pammacliius  traita 
dans  une  église  tous  les  pauvres  de  Rome".  Noussavons,  d'autre  part,  d'après  saint 
Augustin ,  que  saint  Ambroise  blâma  les  agapes,  parce  qu'elles  étaient  une  supersti- 
tion païenne'*.  Des  peintures  représentant  des  repas  ont  été  observées  dans  les  cime- 

i.  L.  IV,  Ters.  t  et  5:  n...  Et  cum  inveneril  eau»  (oTCm)  imponit  in  humeros  sut»)- gaudens.  ■> 
!.  Publié  par  le  P.  Maliilbu.  t.  1,  p.  M3  de  son  Hus.  Ual.  1887,  in-C.  —  Bellori.  Pill.  aatii/., 
supp.  laT.  S,  n*  6,  a  pobliâ  un  aulre  Bon  Pasteur  païen, 
a.  Pansan.,  1.  IX.c.  nii. 
k  Galpnra.,  £c/07.  V,TerE.  39et  Buiv. 

5.  Tibnll.,  Ele-j.  I,  yen.  W  et  IS. 

6.  Elle  fait  partie  de  la  collection  de  Saiat-lldefonse,  et  a  été  pnblife  par  MalTei ,  Raeeolla  di  tta- 
tue,  etc.,  taT.lM. 

7.  Dans  le  tombeau  des  NaBOns ,  Ips  b«rger  qui  porte  une  cbèvre  sur  ses  épaules  est  entouré 
aussi  des  sigues  allégoriqnes  des  quatre  saisons. 

8.  li'6riim,  charité. 

9.  Voj'ez  Just»-Lipse,  ad  Tacit.  Antial.,  VI,  v. 
m.  Voyez  p.  SIB,  note  1. 

It.  Epùl.,  tt,  C.  II. 

tl.  Confesi.,\.  Vlj  c.  ii  :  uQnod  illaparenlaliasnperstttioni  gentiliomessent  simillimaabstinuit 
lil>cn1issiraè.  n  Voye»  aussi  cnnir.  Fwiit ,  I,  XI,  c  m. 
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tiëres  de  Saint-Calixte,  de  Saint«-Pri5cille,  des  saints  Marcellin  el  Pierre.  Sur  une 

niche  sépulcrale  de  ce  dernier  cimetière,  on  voit  trois  convives  :  une  femme  entre 

deux   hommes  assis'   devant  Cine  table  demi-circulaire, 

sigina,  aux  bouts  de  laquelle  deux  matrones  occupent  des 

sièges  séparés.  Sur  une  table  ronde,  cibilla,  sont  déposi's 

les  mets  du  repas;  un  jeune  esclave  debout  tient  le  verre 

à  boire,  ajatkus;  quant  à  l'oRice  des  deux  matrones,  il  est 

indiqué  par  deux  inscriptions,  l'une  confue  ainsi:  yrène, 

DA  c*LDA  ;  et  l'autre ,  acape  ,  misce  ui  ,  c'est-à-dire  :  Irène . 

donne  (l'eau)  chaude,  et  Agnpe,  mêle-moi  {de  l'eau  dans  le 

fin).  Sur  une  autre  peinture,  on  a  figuré  sur  la  cibilla  des 

pains  ronds  présentant  une  incision  en  forme  de  croix  *,  et  des  œufs,  symboles  de 

l'expiation  chez  les  anciens. 

Nous  devons  dire  en  résumé  que,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
Abraham  et  Moïse,  Jonas  et  Daniel ,  furent  les  héros  de  prédilection  reproduils  dans 
les  peintures  exécutées  par  les  artistes  de  la  nouvelle  foi ,  et  qu'on  les  représenta  à 
peu  prîts  comme  les  anciens  avaient  figuré  Persée,  Bellérophon,  Hercule  etlTiésée- 
Plus  tard ,  on  puisa  des  motifs  de  peinture  et  de  sculpture  dans  le  Nouveau  l'esta- 
ment.  Le  Christ  est  toujours  le  principal  personnage  de  ces  compositions  reli- 
gieuses*. La  sainte  Vierge  fait  souvent  aussi  le  sujet  des  tableaux  chrétiens.  On  la 
voit   presque  toujours  portant 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  V 
Quant  à  l'histoire  de  leurs  per- 
sécutions, les  chrétiens  n'en  ont 
pas  retracé  l'image  dans  les  ca- 
tacombes; on  n'y  trouve  guère 
<(ue  la  représentation  du  martyre 
de   la  vierge  Salomé,  et  encore 
d'Agincourt  pense-t-il  que  cette 
peinture  ne  doit  pas  remonter 
plus  haut  que  le  x'  siècle.  Mats, 
dès  que  les  basiliques  peuvent 
s'élever  glorieusement  à  la  place 
des  édifices  profanes,  od  voit  la  religion,  lière  du  triomphe  de  ses   premiers 

t.  Dans  les  repas  fbDèbres.  tes  RomaiDS  étaient  assis*  uiais  anx  repas  ordinaires  ils  étaient  con- 
cbésj  comme  cfa.icuD  sait  :  u  Feminfe,  cubantibas  viris,  sedeates  cœnilabaal.  » 

1.  C'dtiit  le  pain  domealiqne  des  Romaini,  qai  l'appelaient,  i  cause  de  retie  incision,  qvaâra. 

3  Les  prÎDCipaai  tableaux,  d'après  Raoul-Rochelle,  [TabL  det  Catai.),  sont  ceiix-d  :  1*  la  Nativité; 
S*  l'Adoralioa  des  rois  mages  (voyei  le  dessin  en  tâie  de  la  pape  B47f;  a°  Jésus-Cbrist  assis  ao 
milien  des  doctenre;  4°  Jésus-Ctirist  assis  an  milien  de  ses  discipleE,  ou  avec  les  dooie  apûlres,  on 
entre  saint  Pierre  et  saint  Panl;  B*  Jéeus.Gbrist  multipliuit  les  pains;  eo  guérissant  un  par^ilftiqnei 
T  rendant  la  vue  à  l'aveugle;  8*  ressuscitant  L.aiare;  E>*  Jésus  et  la  Samariiaine;  10*  son  entrée  k 
Jérusalem;  et  11*  le  Boa  Pa-tenr  dont  nons  avons  parlé,  Kous  terons  remanner  encoi'e  que  les 
divers  sujets  puisés  dans  rtCvantrile  ne  rappellent  qne  des  idées  de  paix  ot  de  charité;  les  épisodes 
de  la  passion,  comme  nous  l'avons  dit  déji,  n'apparaissent  que  plus  lard. 

4.  Le  desùn  placé  i  cette  page  reproduit  un  trsgment  de  peinture  existant  dans  l.t  dernière, 
chimbre  du  cimetière  de  Sa  in  le- Agnès.  —  Voyez  Ri.'tio,  Btnna  soll^r.,  planche  lb3. 
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confessseurs,  retracer  leurs  luttes  et  leurs  victoires  dans  une  foule  de  peintures 
décoratives. 

Nous  avons  parié  des  sujets  historiques  peints  dans  les  catacombes  ;  il  nous  re^ 
à  donner  quelques  détails  sur  le  système  d'ornementation  des  sépultures  diré- 
tiennes,  et  sur  les  symboles  qu'on  retrouve  dans  les  souterrains. 

Les  fleiirs,  disposées  de  toute  foçon ,  en  guirlandes,  en  couronnes,  en  faisceaux , 
dans  des  vases  ou  des  corbeilles,  ont  été  employées  avec  profusion  par  les  artistes 
pour  les  monuments  funéraires.  C'était  là  une  tradition  purement  romaine,  ainsi 
que  te  prouvent  les  sculptures  des  tombeaux  antiques.  On  sait,  de  plus,  que  les 
Latins  avaient  l'habitude  de  jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  des  défunts,  et  que  les 
gens  riches  achetaient  mi>me  une  partie  de  terrain ,  hortus.  œpolaphium ,  autour  de 
leur  sépulture,  pour  qu'on  y  cultivât  des  plantes.  On  plaça  également  des  fleurs  sur 
les  tombeaux  des  martyrs  '.  Dans  les  peintures,  ces  fleurs  sont  quelquefois  portées 
par  de  petits  génies  nus  et  ailés  ;  d'autres  foie  on  voit  des  paysages  avec  des  oiseaux 
et  des  animaux.  Ailleurs  il  arrive  que  des  couronnes  servent  d'encadrement  à  un 
sujet ,  ou  à  une  image,  ou  à  un  buste  K  —  Les  arbres,  comme  chez  les  anciens, 
étaient  l'image  du  paradis.  Les  cyprbs  sont  un  emblème  de  la  résurrection;  ils 
perdent  leur  feuillage,  puis  reverdissent.  On  voit  quelquefois  un  cyprès  à  côté 
d'une  maison  à  demi  ruinée  ;  la  maison ,  c'est  le  corps  humain  ;  le  cyprès,  c'est 
r&me. 

Les  chrétiens  inhumèrent  leurs  morts  bien  souvent  dans  des  sarcophages  païens, 
décorés  de  bas-relicfs  païens °.  C'est  là  un  fait  qui  se  reproduit  si  fréquemment, 
que  nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  pour  donner  une  idée  du  peu  de  scrupule 
que  l'on  apportait  à  se  servir  de  ces  ouvrages  profanes.  On  a  trouvé  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  un  sarcophage  sur  lequel  on  voit  sculpté  Bacchus  entouré  de 
petits  Amours  nus  et  des  génies  des  saisons.  L'inscription  apprend  qu'il  a  reçu  les 
dépouilles  à'Aur.  Âgapelilln,  qualifiée  micilla  Dei*.  La  même  chose  arriva  en 
Fi'ance  :  saint  Honorât  fut  renfermé  dans  un  cercueil  représentant  sur  sa  face 
extérieure  plusieurs  personnages  romains*.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
que  les  chrétiens  aient  aussi  adopté  plusieurs  des  figures  allégoriques  consacrées 
par  les  païens.  —  Les  anges  sont  figurés  sur  les  sarcophages  comme  les  génies 
de  l'antiquité.  Il  en  est  de  même  de  la  Victoire,  portant  une  palme  et  une  couronne. 
Les  fleuves,  les  villes  et  les  provinces  y  sont  également  personnifiés,  —  Les  génies 

1.  Voseï  D.  Martenne,  De  ant.  Kcles.  rilib.,  I.  III,  cap.  iiv,  o°  9;  et  Bollari,  t.  I,  p.  tCS,  t.  [(, 
p.  lis,  el  t.  III.  p.  49. 

t.  C'est  tme  ioiitation  des  images  sur  boaclier,  irriaginei  clipeata  des  auciens. 

S.  Il  ï  en  a  de  Atax  sortes  :  les  nus,  tort  grands,  sont  ornés  de  bas-reliefs  représentant  des  per- 
BODuages  ou  des  EiiJctB  historiques  el  religieux  sur  lears  qnatre  faces;  les  autres,  plus  petits,  sont 
décorés,  sur  leurs  petits  cCtés,  de  caoueliires  appelées  strigites,  el,  sur  leur  face  autérienre,  d'un 
bas-reliet.  Ces  sculptures  sont  disposées  souveol  sous  une  e^pf-ce  de  iwrtique  fii^râ,  à  arcades.  Sur 
la  frise  des  grands  sarcophnges,  on  voit  au  milieu,  assez  Tréquemmeui,  le  portrait  du  defuDl  en 
buste,  et  au-dessus  un  cai'louche  pour  l'épilapbc  ;  ou  y  lit  au^si  quelquefois  la  foroiiile  funéraire 
payenue,  D.  H.  ou  D.  H.  S.  Voyii  page  Bie. 

(.  BoldetU.  Os»eniai...,  p.  466. 

S.  Bien  plus,  la  cooque  de  poiphyre  qui  formait  le  couvercle  de  l'urne  tuiiéiaire  de  l'empereur 
Hadrien  a  servi  de  cercueil  an  pape  Inuoceut  11  :  on  en  a  tait  depuis  dts  fonls  baptisiuaux,  qui  ser- 
vent encore  à  Suint-Pierre  de  Home.  Eofln,  disons  qu'où  a  coovciti  souvent  les  auttls  antii]ues  en 
irancs  pour  les  auni6uvs. 
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des  saisons  étaient  placés  sur  les  sarcophages  romains  comme  l'image  du  cours 
de  la  vie;  pour  les  chrétiens,  ils  devinrent  un  des  symboles  de  la  résurrection.  — 
Chez  les  païens,  le  ciel  était  symbolisé  par  une  demi-ligure  d'homme,  qui  tenait 
de  ses  deux  mains  un  voUe^  déployé  au-dessus  de  sa  tête.  Dans  plusieurs  monu- 
ments, le  ciel  est  ainsi  figuré  sous  les  pieds  du  Christ*.  Mais  il  y  a  encore  bien 
d'autres  images,  empruntées  presque  toutes  aux  religions  de  l'antiquité;  d'ail- 
leurs, nous  le  répétons,  saint  Clément  d'Alexandrie,  dont  l'autorité  doit  être 
acceptée  de  tout  le  monde,  le  déclare  positivement '.  Nous  allons  connaître  les 
principales  en  poursuivant  ce  travail.  Nous  devons  indiquer  auparavant  ['agneau, 
qui  est  figuré  tanlât  seul ,  tantdt  avec  la  croix,  et  qui  personnifie  le  Sauveur  :  c'est 
là  une  allégorie  tout  à  lait  dirétienne.  Quelquefois  on  voit  douze  agneaux;  six 
sont  rangés  d'un  càté,  six  de  l'autre;  ils  représentent  les  apôtres.  Un  treizième 
est  au  milieu  ;  il  est  surmonté  d'un  nimbe  ou  d'une  croix,  indiquant  suffisamment 
qu'il  personnifie  le  Christ.  Quelqueroîs  il  porte  une  bulle  suspendue  au  cou  comme 
les  jeunes  Romains.  —  Le  bmif  était  un  emblème  du  travail  et  avait  trait  aux  apA- 
tres  promulguant  les  vérités  évangéliques.  —  Le  soUil  est  représenté  dans  les  pein- 
tures des  catacombes  par  un  buste  de  jeune  homme  porté  sur  des  nuages,  et  la 
lane  par  une  tête  de  Temme  avec  un  croissant  au  front. 

Les  images  dont  il  va  être  question  maintenant  ont  été  également  en  usage  diez 
les  andens.  Le  cerf  à  la  fùntaine  était  uD  animal  sjinboiique,  en  raison  de  sa  pru- 
dence, de  sa  longévité,  de  sa  timidité,  et  de  sa  haine  pour  les  serpents,  images  des 
péchés  ;  il  rappelle  le  baptême,  et  semble  aussi  être  une  interprétation  de  ces  mots 
du  psalmiste  :  Quemadmodiun  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum,  ila  desiderat 
anima  mea  adDewn;  sitivit  anima mea  ad  Deum,  fontem  vivum*.  —  Le  cog  devint 
UD  emUème  de  la  vigilance.  S'il  est  représenté  dans  un  combat  avec  une  palme,  il 
indique  la  vidoire.  —  La  colombe  fut  un  symbole  de  la  pureté  de  l'âme;  on  la 
-  sculptait  sur  le  tombeau  des  en&nls  et  des  vierges  *.  Souvent  elle  porte  au  bec  un 
rameau,  et  akMrs  c'est  la  colombe  de  l'ardie  de  Noé,  une  messagère  de  paix.  Très- 
anciennement  aussi  elle  figurùt  le  Saint-Esprit*.  —  Le  paon,  consacré  à  Junon, 
devint  l'embliine  de  l'apothéose  des  impératrices,  comme  l'aigle  était  le  symbole 

].  Vauitl  rtAugvtt»,  par  exemple,  dont  11.  Rionl-Rochetta  a  publié  un  â«ggin.  Mon.  inéd. 
iTantiq.  fig.,  pt.  69.  Cf.  Aurai  Aringhl,  p.  1(7.  Vo]rei  le  dessin  qui  commeoce  le  chapitre  de  k 
page  SST;  il  est  emprunté  an  sarcoph&ge  de  J.  Bassns,  et  représente  le  Christ  eolre  les  apAtres  Pierre 
et  Paul. 

1.  S.  Ciém.,  Padag.,  1.  III,  e.  i  :  a  Sint  vobls  signacuia,  coinmba,  piscis,  vel  navii  quEe  celeii 
cnrsaàveatoIettarjTel  tfra  muïicaqni  nsuB  eetPoIrcraies,  vrl  ancliora  quam  inscnlpebat  Seleu- 
cos,  et  si,  sit  piscAng  aliqnis,  meminerit  apostoli  et  pnerorum  qui  ex  aqul  extrahuotar.  ■  On  peal 
coDiuller  encoie,  sur  ce  snjet,  le  savant  onvrage  d'Allegranza,  Spiegaiioni  e  rifleaiioni  sopra  atemi 
mortumatti  anlichi  di  Milarut;  Uilan,  1TS7,  ia-K'. 

I.  Psal.  iLi,  vers.  1  et  1. 

i.  La  Imtrierelle  et  le  jxusertau  étaient  également  des  olseanx  ipaholiqnes  :  habitants  des 
régioDi  célestes,  ils  représentaient  les  vrais  chrétiens.  Le  cardinal  Bngo  a  énuméié  daai  les  trois 
vers  suivants  Un  ptal.  54)  tontes  les  qualités  symboliques  des  colombes  : 

Ori.tUii,  pn[1i,  hl.  atculi,  pn;^,  liplUi, 
Onu,  litn,  Dldin,  tonii,  g«mit<i>.  oolor  al  pM, 
KnDtia,  limplicitu,  Imnt.OTi,  t«du,  (nga,  canli. 


5.  Saiol  PaalîD,  EpUt.  uv. 

ii6 
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de  l'apothéose  des  empereui^.  Le  christianisme  s'empara  également  de  ces  oiseaux 
symboliques.  —  Les  pégases  ailés  avaient  la  même  signification;  le  nimbe  aussi. 
L'origine  orientale  du  phénix,  qui  rappelait  l'éter- 
nité, l'apothéose,  ne  peut  être  mise  en  doute  '.  Chez 
les  chrétiens,  il  signi6e  l'immortalité  de  l'âme  et  b 
résurrection.  —  On  a  pensé  pendant  longtemps  que 
la  palme  et  la  couronne  rappelaient  exclusivement 
de  la  victoire  des  martyrs.  Cette  opinion  nous  parait 
fondée.  Cependant,  il  est  certain  que  les  anciens  en 
déposaient  sur  leurs  tombeaux,  en  peignaient  sur 
leurs  urnes  funéraires,  en  sculptaient  sur  leurs  sar- 
cophages; mais  elles  n'étaient  que  le  signe  d'une 
victoire  temporelle.  Souvent,  sur  les  sépulcres  chré- 
tiens, elles  accompagnaient  l'image  du  phénix,  pour 
exprimer  des  idées  de  renaissance  et  de  félicité  éter- 
nelle, sans  allusion  aucune  au  martyre.  D'ailleurs,  on  a  continué  à  les  employer 
encore  k  une  époque  oii  il  n'y  avait  plus  de  martjTs.  —  L'olivier  était,  chez  les 
anciens  comme  chez  les  chrétiens,  un  signe  de  victoire.  C'est  Un  rameau  de  cet 
arbre  que  la  colombe  du  déluge  porte  à  son  bec.  Nous 
devons  ajouter  que  les  anciens  croyaient  que  l'olivier  ne 
poussait  pas  quand  il  était  planté  par  des  gens  sans  pudeur. 
—  On  sait  que  le  poisson  était ,  dans  les  premiei:s  siècles  de 
notre  ère,  d'un  usage  universel  pour  représenter  Jésus- 
Christ,  en  quelque  sorte  une  tessère  commune  à  tous  les 
fidèles.   Nous  rappellerons  que  le  mot  grec  i^ôùç,  qui 
signifie  poisson ,   otfre  les  cinq  lettres  initiales  des  mots 
hffoùî  XpKTTOç,  ©EOù  uîôî,  cwTTip,  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  ' 
.sauveur*.  Le  nom  et  la  figure  du  poisson  devinrent,  à 
cause  (le  cola,  un  signe  de  ralliement.  Cependant,  nous  devons  dire  que  le  poisson 
ligure  à  un  tout  autre  titre  sur  les  monuments  funéraires  ài'<  anciens*.  Chez  les 
chrétiens,  le  mot   iyHui   est  fréquemment  gravé  sur  les  tombeaux  avec  le  mono- 
gramme du  Christ ,  X  et  P,  ou  avec  les  lettres  A  et  11,  qui  signifient  le  commen- 

1.  Les  mois  innseeratio ,  aternitas  qui  l'accompagnent  indiqueDt  assez  sa  sigDîficaUOD.  — 
Voyez  là-dessns  Henrichsen,  Diss.  de  phenicit  fahutà  apud  Grœc,  Rom.  et  popul.  on'enl.  —  Uau- 
ria,  18ÎS;  el  Sinnbild  und  Kunstvorttell.  lier  itlten  Chrislen,  etc.,  par  UfirileT.  Alt.  ISÏS.  In-t", 
p.  «I. 

3.  Od  sait  que  le  mot  cAriffiu  signifie  oint,  unefui.  tirégoirede  Naiijoze  a  dit,  Or.4,  DefAet./.  : 
»  Uuctus  profiler  divinitatem,  ea  eaim  LumanitaUs  uoctio  est.  a  Ce  nioDOgramme  se  troure  sur  les 
monnaies  des  Ptolémée.  Xfirarr^i^v  èiait  utm  épithète  appliquée  à  ]D|iitpr. 

!.  Snr  ce  sujet,  voyez  saint  aémenl,  Pœdag.,  I.  111,  cap.  i,  et  1  V,  cap.  ii.  —  TeHuUien,  Bop- 
titm.,  cap.  1,— SMnt  Jérime,  Epis.  «.—  Odgêne,  in  Levilicon,\.  \ii.  cap.  i.  —  Saint  Enclierins 
Forma  tpiritualit,  C3.p,  rr.—  Saint  Amhroîse,  De  Sacnimeniii,\.  111,  cap.  i.  — Saint  Optot,  Con- 
tra Parm.,  1.  III.—  Saint  Aueuslin,  De  Civ.  Dei,  I.  £VI1I.  cap.  ïiiii.  —  Salol  Prosper,  De  Predi- 
«rftone,  part.  II,  cap.  ïii.— Aringhi,  Bom.  «ufi/irr.,!.  V,  cap.  iii;liT.  VI,  cap.  xiiviii.  —  Fabreiti, 
Jiucript.  aiitiq.,  cap.  vin,  p.  36S,  el  cap.  iv,  p.  ISS.  —  Du  Cange,  De  inferùtris  mvi  nvmismat., 
n"  85  et  fl(.  —  Enfin  le  P.  Ari=.  Coîlailoni,  Diss.  del  iKSre,  iimbolv  di  Gesu  Crisl»,  j're'so  gli  nrtii- 
vhi  eriiliani. 
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ceoient  el  la  fin  de  toutes  choses  '.  Souvent  le  poisson  accompagne  un  navire.  — 
Le  dauphin  ëtait  Égaré  également  sur  les  monumenls  chrétiens  :  on  le  considérait 
comme  le  roi  des  poissons,  et  comme  doué  de  qualités  morales  dignes  d'être  imi- 
tées. On  disait  que  les  dauphins  se  réchauffaient  les  uns  les  autres,  que  les  plus 
grands  guidaient  les  plus  petits,  qu'ils  étaient  sensibles  au  charme  de  la  musqué, 
révéraient  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  morts  et  les  retiraient  des  eaux  pour  les 
inhumer.  Dans  l'opinion  des  anciens,  les  dauphins  étaient  regardés  comme  étant 
affectionnés  à  l'homme  et  passaient  encore  pour  avoir  arraché  souvent  des  naufragés 
aux  périls  de  la  mort.  Quand  on  représentait  la  vie  par  ia  mer,  le  dauphin  en  était 
l'habitant  par  excellence,  aux  yeux  des  chrétiens;  car  les  dauphins,  disaient-ils,  se 
réjouissent  dans  les  eaux  les  plus  élevées  et  les  plus  pures,  et  évitent  le  sa)>Ie  et  la 
bnge.  —  L'ancre  est  plutôt  un  symbole  de  salut  que  d'espérance.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  recommande  aux  fidèles  de  la  porter  gravée  sur  leurs  anneaux.  —  Le 
navire  voguant  en  pleine  mer  est  l'emblème  d'une  navigation  heureusement  accom- 
plie. On  trouve  ce  sujet  dans  les  peintures  des  catacombes.  Boldctti  ■  a  rassemblé 
le  témoignage  des  Pères  de  l'Église  sur  la  signification  chrétienne  de  celte  représen* 
(ation.  Or,  c'est  encore  là  un  symbole  tout  païen,  souvent  reproduit  sur  les  tom- 
beaux antiques.  Les  philosophes  considéraient,  ainsi  que  chacun  sait,  la  mort 
comme  un  port  placé  au  terme  d'un  long  voyage,  et  assimilaient  la  vie  à  une  navi- 
gation sur  une  mer  semée  d'écueils  *.  -—  Une  autre  composition,  également  antique, 
est  celle  du  dieval,  en  repos  ou  en  course,  seul  ou  avec  une  palme.  Le  cheval  vain- 
queur à  la  course  était  une  allégorie  du  cours  de  la  vie  humaine  arrivée  avec  bon- 
heur à  sa  tin. 

Nous  entrons  dans  une  autre  série  d'emblèmes,  sculptés  sur  les  monuments  funé- 
raires. Nous  signalerons  d'abord  des  animaux  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  nom 
du  défunt  :  c'est  ainsi  que  l'épltaphe  d'ime  femme  nommée  Marilima  est  accom- 
pagnée d'une  ancre  et  do  poissons;  qu'un  Ane  est  représenté  près  du  nom  d'un 
certain  Onager,  un  dragon  près  de  l'inscription  d'un  certain  Draconlius.  Dans  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine,  il  était  d'usage  de  sculpter  sur  les  tombeaux  l'image 
des  instruments  propres  à  la  profession  du  défunt,  ou  les  insignes  de  sa  dignité  ; 
cette  coutume  passa  aux  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  sur  les  monuments  funé- 
raires de  ces  derniers,  des  hadies,  des  tenailles,  des  marteaux  ;  ailleurs,  un  métier 
à  tisser,  etc. 

Il  n'y  a  rien  qui  doive  étonner  dans  toutes  ces  analogies  que  nous  venons  de 
signaler  entre  l'art  tumulaire  des  païens  et  celui  des  chrétiens;  car  presque  tou- 
jours ceux-ci  ont  changé  la  signiftcation  des  symboles  antiques,  quand  ils  les  ont 
acceptés  :  toutes  les  fois  qu'Us  leur  ont  conservé  leur  signification  première,  c'est 
qu'ils  n'y  trouvaient  rien  qui  fût  contraire  à  l'esprit  de  la  nouvelle  religion.  Le 

1.  DiDR  l'Apocalfpu,  1.  1,  T.  It,  on  lit  :  «  Ego  snm  alphi  et  oméga,  principinm  et  fiais,  s  —  Le 
dénia  placd  i  celte  page  représente  tine  sorte  de  cassolette  que  les  chrâtiens  portaient  suspendue 
an  con.  E3i&  a  étâ  trouTée  dans  nn  toiul>ean  et  est  ornée,  sur  nne  tace,  da  moaogranune  dn  Christ, 
et,Enrla  lïce  opposée,  d'nne  colombe.  (VoyeiAringU,  Jttnn.  *u£f«rr.,  in-f,  16Sl,t.  1,  p.  SIS). 

S.  Oiterv.,  p.  3t.  SOB,  S». 

I.  Cicero,  Ik  «nœi.,  1.  XIX,  cap.  U»i.  —  Seneoa,  epi-tt.  79,  —  Plntarcll.,  De  Trangni/K, 
l.ll. 
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témoignage  des  écrivains  religieux  les  plus  orthodoxes  met  ce  système  ardiéolo- 
gique  à  l'abri  de  toute  controverse'. 
Nous  dirons  peu  de  chose  sur  le  costume  que  portent  les  personnages  figurés 
.  dans  les  catacombes.  Le  Christ  et  les  apôtres  sont  revêtus  du  pallium  et  de  la 
tunique.  Sur  leurs  vêtements,  on  voit  souvent  les  lettres  T,  X,  I,  H.  La  première 
est  le  tau,  qui  est,  d'après  Ézéchiel,  un  signe  salutaire  et  préservatif;  la  lettre  X 
signiBe  la  croix.  On  regarde  I  et  H  comme  les  initiales  du  nom  de  Jésus.  Toutes  les 
figurés  sont  chaussées  de  sandales  ouvertes  sur  le  devant  ou  sont  pieds  nus.  Les 
Enfants  dans  la  fournaise,  les  Trois  Mages  et  Orphée  sont  coiffés  d'une  tiare;  les 
autres  personnages  ont,  en  général,  la  tête  découverte.  On  remarque,  sur  les  ou- 
vrages d'tkrt  chrétien,  des  fidèles  dans  l'attitude  de  la  prière.  Les  uns  sont  proster- 
nés, les  mains  élevées  vers  le  ciel,  ou  étendues  en  croix;  d'autres  sont  debout  : 
cette  dernière  position  est  indiquée  comme  rappelant  la  résurrection.  Il  était  même 
de  règle,  dans  la  primitive  Église,  que  les  fidèles  ne  s'agenouillassent  pas  le 
dimanche  pour  prier*. 

Quand  nous  avons  parlé  des  sépultures 'romaines*,  nous  avons  dit  qu'on  était 
dans  l'usage  d'orner,  de  meubler,  pour  ainsi  dire,  les  chambres  sépulcrales,  avec 
les  objets  qui  avaient  été  le  plus  chers  au  défunt,  de  faire,  en  un  mot,  des  tom- 
beaux une  image  de  la  demeure  que  la  mort  forçait  de  quitter.  Nous  devons  dire 
qu'on  retrouve  dans  les  sépultures  chrétiennes  les  mêmes  bijoux,  instruments, 
meublcj,  amulettes,  armes  et  ustensiles  diversquenousavonssignalésdéjft.Ony  a 
surtout  recueilli  un  très^rand  nombre  de  lampes.  Leur  disposition  dans  les  cala- 
combes  indique  un  double  but  dans  leur  usage.  Celles  qui  sont  posées  sur  des 
consoles,  ou  placées  dans  de  petites  niches,  ou  suspendues  aux  voAtes  par  des 
<^1nes,  servaient  évidemment  à  éclairer  la  marche  des  fidèles  dans  ces  sentiers 
ténébreux  ;  les  lampes  attachées  au  dehors 
des  tombeaux,  ou  renfermées  dans  les  sé- 
pulcres, avaient  une  signification  religieuse*. 
Elles  sont  toutes  en  terre  cuite  ou  en  bronze, 
et  de  formes  très-variées;  beaucoup  cepen- 
dant ressemblent  à  une  petite  nacelle;  elles 
sont  ornées  de  figures  d'animaux  et  d'attri- 
buts symboliques,  tels  que  la  colombe,  les 
palmes,  etc.,  et  de  divers  emblèmes  reli- 
i   gieux.  —  Les  vases  ne  manquent  pas  non 
plus  dans  les  catacombes  :  ils  sont  analo- 
gues à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  notre  article  sur  les  sépultures  romaines, 

1.  C'est  «qui  faisait  dire  au  gavaQt  I)ènédiciin  ilom  UabilLon  :  s  Dum  cruda  adbuc  quonimdam 
chrisLiana  religio,  aliqnid  de  paganici  ritfls  superatitione  retiDebat...  ■  [Itiner.  Ital,,  p-  TD-) 

a.  Justin,  Martyr,  apolop.  i  in  rtspona.  ad  quasi.,  115,  dit  :  •  Ea  propter  gennnm  per  «ex 
dies  inclinatio  sfmboltun  et  nota  est  lapsus  per  peccata  ocistra;  quod  verA  die  Uominico  geno 
noQ  fleclamus.  signam  est  et  designatio  resurrecljonis,  per  quam  gralia  Christi  et  à  peccatis  et  i 
morte,  qua  ab  illo  inteifecta  est,  liberati  Bomos.  b  —  Voyei  aussi  saint  ChifS-,  in  Cor.,  su, 

S.  Voyez  page  SlB. 

t.  Saint  Jérûnie  dit  :  o  Cum  alli  cereos  lampadesqoe,  alii  choros  psallentiom  diiosrent.  *  Ailletin, 
il  ajoute  qu'on  les  plaçait  eut  le  tombeaa  des  martyrs,  pro  honore  ntartynm.  Vor>  Contra  ViçHimt. 
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et  ils  ont  ea  la  mém«  destination.  Les  fioles  que  l'on  appelle  laerymatoiret ,  et 
qu'on  pensait  avoir  contenu  le  sang  des  martyrs*,  ont  plus  probablement  contenu 
des  parfums.  Il  est  certain  qne  les  premiers  chrétiens,  comme  les  païens,  répan- 
daient sur  les  morts  des  eseences  odorantes,  ainsi  que  l'attestent  ces  deux  vers  : 

Uartrrls  lii  tamnlnm  itndeant  perfundere  nardo  *. 
Et  mediuta  plo  nfëraDt  angoeota  Mpnlcbio, 

Nous  dirons  plus,  c'est  qu'on  a  découvert  dans  les  tombeaux  chrétiens  des 
cassolettes  à  parfums,  avec  leurs  cuillers.  Du  reste,  tous  les  vases  que  l'on 
trouve  dans  les  catacombes  ne  sont  pas  funéraires.  Il  est  certain  qu'il  y  en  a 
qui  ont  servi  à  la  célébration  des  agapes.  C'est  ainsi  que  sur  des  vases  à  boire, 
en  verre,  on  lit  :  pib, 
ZEZES,  ou  bien  :  bibb  bt 
PBOPiMA;  paroles  qui  doi- 
vent avoir  un  sens  mys- 
tique. E^IÎH,  nous  ajou- 
terons qu'au  fond  de  la 
plupart  des  coupes  en 
verre  recueillies  dans  les 
cimetières  chrétiens,  on 
voit  gravéssurune  feuille 
d'or  tes  portraits  du 
Christ*  des  apôtres  et  des 
martyrs,  et  que  ces  ima- 
ges sont  généralement 
accompagnées  du  nom 
des  personnes  qu'elles 
représentent.  N<mis  don- 
nons à  celte  page  le  des- 
sin du  fond  d'un  de  ces  vases.  Il  représente  saint  Paul  et  saint  Pierre,  assis  l'mi 

n*  8.  Cet  nuge  t'est  caonné  josqu'ï  nom  :  aux  fuséraillu  on  illuma  on  grand  nombra  de  ciergea. 
Bac  ew  l&mpee,  tot>  Bingliam,  Orig.,  1.  IXIII,  c.  m,  g  >>:  Uiddleton,  Antiquitat.,  p.  Itl;  Bot- 
tari,  Pill.  e  Kul.,  t.  m,  p.  67,  et  Boldetti,  Otieniai.,  p.  SM. 

t.  L'ampoUa  di  tangue  des  aoliquaires  italiens. 

1.  Saint  Panlin  de  Noie,  Naiatia,  VI. 

>.  Noos  avons  traité  dans  an  aotre  ouvrage  (Élémentt  darchéologienoHon.,  Par.  IStS,  îD-tl, 
p.  3IT)  de  la  représentalion  du  Christ  et  des  A pAtres  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Nuus 
nous  bornerons  à  dire  ici  que  les  pères  de  l'Église  n'ont  pu  été  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si 
le  Qirist  devait  être  représenté  avec  nne  flgnre  portant  le  sceau  de  la  laidenr  physique,  oc  avec  une 
figure  empreinte  d'nne  beauté  divine.  Les  plus  anciens  écrivains  religienz  étaient  d'avis  qne  les 
traits  du  Christ  étaient  vils  et  grussiere;  tel  a  été  le  sentiment  de  saint  Irénée,!.  III,  cm;  —saint 
Justin, Di'a/o^.  ettm  Typho.,  c.  Ltiiv,  tj[iiviii,c;  —  nint  Clément  d'Aleiandiie,  Padag.,  1.  III,  c.i, 
Slrûijml.,l.\  et VI;  —salut  Cyrille,  Glaphyr  in Exod.,  1.  I; —  saint  Aagnslin, /n  Ptalm.,Ki;  ~ 
Origéne,  Contra Ceti.,\,  VI,  c.  ijit;— Tertnllien.iA.  *an:.,l.  II,  c.  xvii;et /nPjafm.,  «4  et  87. 

C'est  i  partir  de  saint  Jértme  que  l'opinion  contraire  a  commencé  à  prévaloir.  Soi  ce  point, 
vofei  saint  Jér6me,  [nilalh.,  g  et  il;  et  Jif  princip.Ep.,  SS, c.  vuiet  u;  —  saint Ctuysostéme,  In 
Math.  Hom.,V,a.  il; /n /m.,  ].XV,  c.  lu;  —saint  AmbniK,  De  Mj/*t.,e,  Z)^»!^,  I.  XI; -saint 
Grégoire  de  Nfsse,  In  Cant.  Cant,  Homti.,  IB  et  li. 

Ce  qni  est  certain,  c'est  qne  la  dgnre  dn  Chri^l,  sor  les  plus  anciens  monuments  chrétiens,  oÏÏn 
nne  grande  variété  de  types. 
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via-à-vis  de  l'autre'.  Tels  sont  les  objets  les  plus  curieux  et  les  plus  importants  que 
l'on  observe  encore  ou  que  l'on  a  découverts  dans  les  catacombes.  Leur  étude 
est  d'un  haut  intérêt;  mais  on  comprendra  que  les  développements  qu'elle  com- 
porte sont  trop  étrangers  à  une  histoire  de  l'art  monumental  pour  que  nous  lui 
consacrions  un  article  plus  étendu. 


ARCHITECTURE  LATINE. 

aisTOiKS.  —  Au  IV  siècle,  l'architecture,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
déjà,  était  en  décadence.  Les  constructions  chrétiennes  que  l'on  fit  à  partir  de  cette 
époque  montrent  jusqu'à  quel  point  le  goût  des  artistes  avait  dégénéré.  Les  excel- 
lents principes  qui  avaient  fait  la  gloire  des  écoles  de  Grèce  et  de  Bome  étaient 
oubliés  et  méconnus.  Les  encouragements,  cependant,  ne  manquèrent  pas  aux 
architectes.  Constantin  fit  réparer  d'anciens  monuments  et  en  fit  b&tir  une  Coule 
d'autres.  Bien  plus,  des  lois  furent  faites,  des  fonds  assignés  et  des  ordres  donnés 
aux  divers  magistrats,  jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  pour  instituer 
des  écoles  d'architecture,  des  professeurs,  et  des  prix  en  faveur  des  élèves,  qui 
devaient  tous  être  choisis  parmi  les  jeunes  gens  d'une  naissance  honnête*.  De  telles 
mesures  auraient  certainement  produit  de  bons  résultats  si  les  temps  eussent  été 
meilleurs;  mais  la  source  même  de  l'art  était  corrompue.  Tout  était  riche,  et  rien 
n'était  vraiment  beau.  On  arrachait  les  matériaux  d'édiRces  anciens  pour  bâtir  de 
nouveaux  monuments,  et  on  le^  assemblait  avec  inrahérence.  Les  ordres  étaient 
altérés  dans  leurs  proportions,  les  sculptures  lourdes  et  sèches,  le  piédestal  des 
colonnes  grossier,  les  profils  des  moulures  mesquins  et  disgracieux,  les  ornements 
prodigués  d'une  manière  inintelligente.  On  plaçait  sans  raison  plusieurs  rangs  de 
colonnes  les  tms  au-dessus  des  autres,  on  interrompait  les  entablements,  on  tes 
coupait  par  des  arcs,  on  privait  les  frontons  de  leur  base,ou  bien  on  faisait  retomber 
directement  les  arcades  sur  le  tailloir  des  chapiteaux.  Bien  plus,  on  employa  des 
arcs  sans  archivoltes,  et  on  plaça  dans  un  même  péristyle  des  colonnes  de  module 
et  d'ordre  dilTérents.  On  s'aperçj>il  que  l'architecture,  en  proie  aux  innovations, 
(ente  péniblement  de  se  débarrasser  des  traditions  du  passé,  et  cherche  au  hasard 
des  combinaisons  appropriées  aux  besoins  d'un  culte  nouveau,  d'une  société  mora- 
lement transformée,  mais  dont  la  forme  extérieure  était  encore  toute  païenne.  Cet 
état  de  choses  se  continua  sous  les  successeurs  de  Constantin.  Seulement,  les  arts 
devinrent  alors  l'objet  d'une  préoccupation  très-secondaire.  Des  nuées  de  barbares 
envahissaient  toutes  les  provinces  de  l'empire;  les  Goths  s'établissaient  en  Germa- 
nie, les  Franks  et  les  Bourguignons  dans  les  Gaules,  les  Alains  en  Espagne  et  les 
Vandales  en  Afrique.  L'Italie  elle-même  devenait  la  proie  de  ces  hordes  ennemies. 
On  comprend  qu'au  milieu  de  ces  tristes  circonstances  l'architecture  ne  put  ni  être 
très-florissante,  ni  acquérir  de  nouvelles  forces.  Les  princes  goths  et  osbvgotbs, 

t.  VoT«zBosio,  ftom.  lotUr.,  plane.  197,  fig.  S.  —  Les  différenles  espèces  d'antiquités  religieotei 
que  DOus  vraoDS  d'iadiquer  irès-rapiilemeDl  se  voient  «d  grand  Doubre  dios  le  mutée  dit  Vatican, 
fondé  par  le  papa  Benoît  XIV, 

ï.  Fwrouïrt'AKincourt,—  llitl.  lif  VArt  on  tnnyen  âge.  in-f°,  l.  I.  (Archil.) 
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ane  fois  maitres  de  l'Italie,  montrèreDt,  à  la  vérité,  un  vif  désir  de  proté^r  les 
lettres  et  les  arts,  et  tâchèrent  de  s'approprier  les  mœurs,  les  usages  et  les  lois  des 
vaincus.  C'est  ainsi  que  Théodoric,  qui  avait  été  élevé  à  Constantinople  et  y  avait 
reçu  l'éducation  des  jeunes  patriciens,  s'entoura  de  ministres  et  de  conseillers  ver> 
ses  dans  la  connaissance  des  sciences  grecques  et  latines,  des  Symniaque,  des  Cas- 
siodorc  et  des  fioëce.  [I  fit  de  grands  sacrifices  pour  faire  réparer  le  Capitole,  les 
murs  et  les  égouts  de  Rome  et  pour  conserver  les  édifiœs  publics  de  Ravenne.  On 
doit  le  louer  d'avoir  rétabli  la  charge  des  magistrats  désignés  par  le  titre  de  comt- 
tivx  romanx.  II  y  eut  un  cmiurio,  un  Iribunus,  un  comes  nilentiwm  remm,  chargés 
de  veiller  nuit  et  jour  sur  les  monuments  des  arts.  Ce  roi  tint  la  main  à  ce  qu'on 
restaurât  les  édifices  anciens  dans  le  style  même  dans  lequel  ils  avaient  été  conçus, 
et  voulut  que.  pour  les  ouvrages  nouveaux  dont  il  dotait  l'Italie,  les  artistes  s'inspi- 
rassent des  chefs-d'œuvre  qui  avaient  fait  la  gloire  de  Rome  impériale.  Plusieurs 
passages  des  lettres  de  ce  prince  prouvent  qu'il  professait  un  culte  sincère  pour  les 
beautés  de  l'architecture  romaine'.  Amalasunte,  fille  de  Théodoric,  exerça  égale- 
ment une  heureuse  influence  sur  les  arts  en  Italie.  Ces  bits  sufiisent  pour  démon- 
trer que  les  peuples  de  race  gothique  ne  méritent  pas  autant  le  reproche  de 
barbarie  qu'on  s'est  plu  à  le  répéter  pendant  plusieurs  siècles.  C'est  ainsi  encore 
que  Totila,  qui  s'empara  deux  fois  de  Rome,  s'y  comporta  avec  tant  de  modéra- 
tion, qu'Anaslase  le  Bibliothécaire  dit  que  ce  prince  vivait  avec  les  Homains  comme 
avec  ses  enfants. 

Grâce  aux  généreux  efforts  de  Bélisaire  et  de  Narsès,  l'Italie  rentra  sous  la  domi- 
nation des  empereurs  d'Orient,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  Alors  Justinien  y  fit  éle- 
ver  plusieurs  édifices  ;  mais  il  chargea  de  diriger  les  travaux  des  artistes  grecs  qui 
importèrent  en  Occident  le  style  d'architecture  alors  eu  honneur  à  Constantinople, 
style  que  nous  ferons  connaître  dans  un  article  spécial.  La  basilique  de  Saiut-Vital 
de  Ravenne  et  celle  de  Saint-Marc  à  Venise,  de  date  différente,  sont  deux  magni- 
fiques produits  de  cette  école  d'architecture  byzantine. 

Cependant  Rome  s'enrichissait  d'oratoires,  de  baptistères  et  de  nombreuses 
églises,  bâties  sur  le  plan  des  basiliques  profanes.  Les  Lombards  s'étant  emparés, 
au  milieu  du  vi*  siècle,  du  pays  vénitien,  de  la  Ligurie  et  de  la  province  appelée 
depuis  la  Lombardie,  y  fondèrent  un  royaume  qui  a  duré  jusqu'en  77ii,  époque  où 
Charlemagne  soumit  l'Italie  à  son  pouvoir.  Les  Lombards,  convertis  au  calholî- 
dsme,  adoptèrent  les  arts  des  peuples  vaincus.  Ils  édifièrent  des  palais  à  Milan, 
Spolète,  Bénévent,  Turin,  et  y  fondèrent  des  églises  et  des  monastères  qui  apparte- 
naient à  l'architecture  romaine  dégénérée.  Les  formes  générales  des  basiliques 
fiu*ent  conservées,  mais  les  profils  des  moulures  s'altérèrent  de  plus  en  plus,  et  les 
ornements,  dont  le  caractère  était  très-modifié,  donnèrent  aux  chapiteaux,  aux 
corniches  et  aux  archivoltes  une  physionomie  toute  spéciale.  Cette  dégénérescence 
de  l'architecture  antique  n'est  pas  particulière  aux  Lombards;  nous  la  retrouverons 

1.  Théodoric  fODlait  que  son  architecte  fût  pénétré  des  mêmes  principes  qae  lui.  Voici  ce  qa'il 
écrivait  à  ce  propos  :  a  Romaos  tabrics  decns  peritum  conveuit  habere  castodem...  et  ide6  det 
operam  libiîs  aatiquonim ,  instnicyoDibns  vacet,  ne  quid  ab  illis  sil  minus,  in  quorum  locnin 
cogooscitnr,  sorrogatus.  o  Les  aoms  de  deuT  des  architectes  employés  par  Théodoric  uoos  sont 
connus  :  l'un s'apiiulail  Daniel,  l'autic  Atoisius.  — raSi>iO(lore,L  VII.  f.  S.—  Var.,  I.  Vli,  form.  11. 
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chez  la  plupart  dâs  peuples  de  l'Occident,  où  doub  l'étudierons  sérieusement  dans 
la  suite  de  ce  travail.  Il  nous  importe  maintenant  de  faire  connaître  les  premiers 
édifices  qui  ont  été  consacrés  au  christianisme,  édifices  qui  pendant  si  longtemps 
ont  été  les  types  d'après  lesquels  ont  été  élevées  les  constructions  religieuses  de 
notre  pays. 

DUcmxmoM  vaa  xasixiqubi.  —  En  peu  de  temps  le  christianisme  avait 
pris  un  grand  développement.  Deux  siècles  après  la  ndort  du  fils  de  Dieu,  les  chré- 
tiens formaient  dans  Rome  un  peuple  entier,  ingens  muliitudo,  comme  l'a  dit  un 
écrivain  ancien.  Si,  aux  époques  de  persécution,  ils  tentaient  de  se  retirer  dans  les 
catacombes,  il  est  certain  que,  lorsque  la  haine  de  leurs  ennemis  se  laasait  de  les 
poursuivre,  ils  avaient  des  lieux  publics  de  réunion,  des  édifices  où  ils  s'assem- 
blaient. Dans  le  principe,  y  célébra-t-on  les  sunts  mystères?  C'est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter,  après  avoir  lu  un  passage  de  Minutius  Félix,  qui  répond  ainsi  aux 
reproches  que  les  gentils  faisaient  aux  chrétiens  de  ne  pas  élever  des  temples  ft 
leur  Dieu,  et  de  ne  pas  lui  offiîr  de  sacrifices  :  «  Quels  temples,  disait  Minutius, 
Utirons-nous  en  l'honneur  de  celui  que  l'univers  ne  peut  contenir?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  lui  construire  un  temple  dans  notre  Ame,  et  lui  dresser  un  autel  dans  notre 
cœur<7  »  Il  faudrait  donc  inférer  de  là  que  les  églises,  ainsi  que  le  mot  l'indique, 
n'étaient,  dans  le  prindpe,  que  des  constructions  où  les  premiers  fidèles  venaient 
prier  en  commun*.  Mais  Ciampini  a  prouvé  qu'on  avait-  fait  un  grand  nombre 
d'églises  avant  le  règne  de  Constantin.  Un  &lt,  entre  autres,  qui  vient  à  l'appui  de 
l'opinion  de  Ciampini ,  c'est  qu'il  est  constant  que  Dioclétien  porta  plusieurs  édite 
pour  ordonner  la  démolition  de  ces  nouveaux  monuments.  Ceux  qui  avaient  été 
réédifiés  furent  incendiés  en  236.  Le  zèle  des  fidèles  ne  se  laissait  cependant  pas 
abattre  et  savait  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au  développement  et  à 
la  praUquede  leurs  doctrines.  On  sait  que  Grégoire  le  Thaumatui^  dédia  une  église 
ftNéocésarée  vers  l'an  2^5,  et  que  l'empereur  Hadrien,  après  avoir  lu  l'apologie  de 
saint  Quadrat,  permit  aux  chrétiens  de  se  réunir  dans  de  petits  édifices  qui  prirent 
le  nom  d'hadrianiet.  A  travers  ces  vidssitudes  de  tolérance  et  de  persécution,  le 
christianisme  étendait  ses  conquêtes  :  au  m*  siècle,  on  comptait  plus  de  quarante 
églises  dans  la  seule  ville  de  Rome  *. 

Il  faut  arriver  au  iv*  àècle  pour  voir  de  nombreux  monuments  chrétiens  s'élever 
dans  tout  l'empire  romùn.  Constantin,  converti  h  la  religion  nouvelle,  encouragea 
les  travaux  des  fidèles,  fit  enlever  les  portes  et  les  toits  des  temples  pûens,  et  arra- 

1.  Ulontios  vivait  &  1&  fln  da  n*  riècle  ;  son  dialogue,  vanté  par  laioi  JéiAme  et  Lactanoe,  se 
troQTe  dans  les  cenvres  de  taint  Crprlen,  !■  1G6S. 

s.  SniTant  l'opimon  reçue]  la  première  églÎM  anialt  étd  le  cfnaele  où  Jésns-Christ  célébra  la 
pâqne  avec  ses  apôtres  et  institua  le  sacrement  de  l'encharistie.  Cétalt  ime  salle  t  manger  d'mis 
grande  dimeoùon,  snivant  l'eipression  de  l'Ëvaugile,  eaitaculumgrimde,  ttratum.  Cest  là  anssi 
que  les  apAtres  reçurent  le  Saint-Esprit,  que  se  &t  Télection  de  saint  Matbias,  qne  se  tint  le  premier 
condle  général,  et  cpie  commencèrent  à  se  réunir  les  nonveanx  fidèles.  On  sait  aussi  qne  c'est  dans 
nn  appartement  semblable  qne  saint  Paul  célébra  les  saints  mrslères  de  Troade.  Ces  salles  se  tron- 
vaient  quelquefois  dans  le  lien  le  plus  élevé  de  la  maison,  ainsi  que  nons  le  vofODS  au  chap  zi  des 
Aetei  de*  Apôlret.—  Voj»  rienr;,  Bi$t.  de  rÉgl.,  1.  Il,  eh.  im. 

t.  Suivant  Optât  {Contra  Pâment.,  1.  I);  vof.  Ciampini,  De  Sacris  edificiù,  etc.  Rom.,  16SS, 
in-t»;  l.  l,  cap.  vii. 
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cha  de  leurs  autels  les  statues  des  dieux.  Pour  faire  cette  bcso^e  de  destruction, 
il  envoya  des  émissaires  dans  toutes  les  villes  de  l'empire'.  Eu  compensation,  on 
lui  doit  un  grand  nombre  d'églises  ;  il  en  fit  élever  huit  fi  Rome,  et  trois  ou  quatre 
à  Jérusalem.  Toutes  ne  furent  pas  bâties  sur  le  même  plan  :  ainsi,  on  sait  qu'il  en 
avait  consacré  à  Constantinople  et  dans  la  Palestine,  dont  le  plan  (îgurait  un  octo- 
gone ou  un  parallélogramme.  La  plupart  de  ces  églises,  construites  à  la  bâte  et  par 
des  architectes  inhabiles,  eurent  une  existence  si  éphémère,  qu'il  fallut  que  l'empe- 
reur Théodose,  qui  fît  de  la  religion  chrétienne  la  religion  de  l'Ktat,  ordonnât  de  les 
réédifier. 

Il  est  certain  que  les  chrétiens,  par  un  senlinient  de  répulsion  instinctif  pour  tout 
ce  qui  rappelait  le  polythéisme,  se  rcfus^^rcnt,  bien  souvent,  à  consacrer  au  culte 
nouveau  les  temples  païens.  Ces  édifices,  si  étroits  à  l'intérieur,  offraient  d'ailleurs 
un  espace  suâîsant  à  peine  pour  contenir  les  prêtres.  Dans  leur  cella,  comme  le  dit 
May,  les  idoles  disparaissaient  souvent  dans  un  grain  d'encens.  Il  est  vrai  de  dire, 
pourtant,  que  l'on  Unit  par  se  servir  de  quelques-uns  de  ces  monuments.  Ainsi,  dans 
Rome,  on  a  converti  en  églises  le  Panthéon  (de  l'an  602  à  610),  le  temple  de  Minerve 
et  celui  de  la  Fortune  virile.  On  a  fait  également  une  église  de  la  grande  salle  des 
bains  de  Dioclétien. 

Il  y  avait  à  Borne  un  genre  de  constructions  dont  la  forme  et  la  disposi^on  sem- 
blaient très-appropriées  aux  besoins  du  christianisme,  et  qui,  par  leur  destination 
primitive,  n'avaient  rien  d'hostile  aux  idées  nouvelles  ;  nous  voulons  parler  des 
basiliques.  Nous  avons  fait  connaître  leur  disposition,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Si 
l'on  se  rappelle  ce  que  nous  en  avons  dit,  on  concevra  facilement  le  parli  que  les 
chrétiens  pouvaient  tirer  de  la  distribution  de  ces  monuments  pour  la  céléhralion 
des  mystères  de  leur  culte*. 

Les  constilaiions  apostoliques^  voulaient  que  l'église  représentât  le  vaisseau  de 
saint  lierre'  :  or,  l'avenue  centrale  de  la  basilique*  oITrail  bien  l'image  de  ce  vaitr- 
seau,  navis,  nef.  Les  galeries  latérales  recevaient  l'assemblée  des  lidMes,  tandis 
qu'une  partie  de  la  nef,  fermée  du  reste  par  une  cloison,  pouvait  être  réser\-ée  aux 
chantres  qui  psalmodiuent  les  louanges  du  Siiuveur,  et  èlre  garnies  d'ambons  ou 


I.  Voyei  OriRène,  tract.  28, 7n  *aH/i.  —  Id..  in  Pm/ot.,  p.  81;  Hexapl.,  l.  I. 

S.  L'origine  profaDe  des  batiliqaeE  ne  peut  èlre  mise  en  doute.  Saint  iBidoie  de  Séville  dit  positi- 
vement :  «  Basilics  priuE  vocabaolur  regum  habil-icnbi,  nnde  nimen  liahept,  Nunc  aulem  ideo 
divma  templa  basilics  noniinaalur,  quia  ibi  régi  omoiam,  Den,  culius  et  sacrîBcia  oITenuitnr.  » 
{Origin.,  lib  V,  cap.  iv.)  Les  premiers  édificsB  religieux  reçurent  diDén'nts  noms.  Voici  à  ce  sujet 
ceqn'onlitdaDS  Bellarmin  (De  calt.  tanct.,  t.  II,  I.  lit,  c.  it,  n'StiO;  c.vi,  SC9i  :  aPrlmo  adsacri- 
ficaoduin  Deo  appellari  et  biiic  dicuntur  templa;  seruDilo  ad  orandum  el  tiinc  di<  uniur  oratorio; 
lerlio  ad  marlfniiu  reliquias  bonoriflce  coosei'vandas  et  biDC  baiHicie,  sen  memoria,  sen  marty- 
ria  ;  quarto  ad  pnputum  verho  Dâ  #1  sacramenlo  pascendnm  et  lùnc  dicuulor  ecctesiee,  »  Les  ora- 
toires doni  il  en  question  ici  étaient  de  petits  édiUces  appelés  par  les  Grecs  trnrnpia,  où  les  fidèles 
se  cachaient  ponr  prier;  la  maison  de  Dieu,  là  où  on  lui  otfrail  le  saint  sacriflce,  prit  le  nom  de 
temple;  le  monument  qu'on  élevait  sur  la  dépouille  des  martyrs  était  la  basilique  iToyez  Dncange, 
De  legs  talic.  1. 1,  p.  i83,  lit.  S8,  g  S  et  suir.},  tandis  qu'on  appelait  église  le  lieu  où  les  tfdèles  se 
réunissaient  pour  écouter  la  parole  de  Dieu. 

I.  L.  Il,  c.  Lvii.  Voyez  les  notes  de  Cotelier. 

t.  •  iD  navi  eoclesiaï  luto  trojici  polesl.  »  Saint  Ambroise,  Sn-nnk  mimb.—  \'oï.  nussi  saint 
Bernard,  In  apolog.  adahhaL  Clun. 

i.  Voiez,  )iagc  199,  le  pLiu  et  la  desciipliou  des  basiliques  romaines. 
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pupitres,  à  l'usage  des  diacres,  pour  lire  les  saintes  Écritures.  L'autel  sur  lequel  on 
oRhiit  le  saint  sacrifice  se  plaçait  naturellement  à  l'extrémité  de  la  nef,  au-delà  de 
cette  travée  ou  transsept  qui,  par  sa  disposition  à  l'égard  de  la  nef,  semblait  déjà,  au 
sein  du  |»tganisnie,  présa(,'cr  le  triomphe  futur  de  la  croix.  Dans  l'abside  centrale,  il 
était  facile  d'élever  un  siège  dominant  également  l'autel  et  l'assemblée  :  là,  au  lieu 
du  magistrat,  pouvait  siéger  Vcpiscopus,  l'évêque,  dont  le  nom,  comme  la  chaîne, 
impliquait  le  devoir  de  surveiller  tout  ce  qui  l'entourait  ;  tandis  que  le  clergé,  rangé 
à  droite  et  à  gauclie,  représentait  les  assesseurs  du  magistrat.  Quant  aux  salles,  ou 
absides  latérales,  elles  pouvaient  servir  de  sacristies  et  de  lieux  de  purification*. 
En  raison  de  cette  division,  l'église  chrétienne  était  assimilée  au  temple  de  Saiomon; 
on  trouvait  dans  l'une  comme  dans  l'autre  trois  parties  :  un  portique  extérieur,  une 
nef  accessible  aux  fidèles,  et  un  sanctuaire  oii  le  préu^  seul  pouvait  pénétrer.  Il 
est  certain  encore,  comme  il  est  aisé  d'en  juger,  qu'on  &  dit  avec  raison  que  les 
premières  églises  n'avaient  été  que  des  temples  retournés.  Le  culte  des  paiens,  en 
effet,  étant  tout  extérieur,  la  décoration  de  leurs  édifices  avait  dû  être  tout  exté- 
rieure.  Les  monuments  du  christianisme  étaient  entièrement  différents.  Les  céré- 
monies religieuses  se  faisaient  au  sein  même  de  l'église,  en  présence  des  fidèles 
assemblés  ;  cette  circonstance  fît  que  les  basiliques  furent  surtout  décorées  intérieu- 
rement. Les  colonnes  passèrent  du  dehors  au  dedans  de  la  construction. 

Nous  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur  la  disposition  des  basiliques;  nous 
allons  auparavant  parler  de  la  construction  de  celles  qui  furent  élevées  à  partir  du 
quatrième  siècle.  Constantin,  après  avoir  converti  en  églises  deux  véritables  basi- 
liques, la  Scssorienne  et  celle  du  palais  de  Lutran,  en  fit  bâtir  d'autres  sur  le  même 
modèle,  et  celles-ci  servirent  longtemps  do  types  à  Rome  et  dans  t^ius  les  pays  où 
prévalut  le  rite  latin. 

Les  basiliques  étaient  précédées  d'un  portique,  narthex,  décoré  d'arcades  portées 
sur  des  colonnes  isolées,  et  fermé  au  moyen  de  rideaux  suspendus  à  des  trin^es. 
Avec  le  temps,  le  narthex^  prit  de  l'extension  extérieurement,  et  se  développa  en 
une  cour  quadrilatère  entourée  de  |>ortiques,  analogue  aux  cours  que  l'on  voyait 
devant  la  plupart  des  temples  de  rÉgjpte.  A  l'intérieur,  l'église  présentait  trois  ou 
cinq  nefs,  délimitées  par  deux  ou  quatre  files  de  colonnes  ;  le  centre  de  la  partie 
opposée  à  la  porte  d'entrée  s'arrondissait  en  hémicycle  et  était  voûté  en  cul-de-four. 
Les  colonnes  étaient  quelquefois  de  nature  et  de  dimensions  différentes  ;  sur  leurs 
chapiteaux  s'appuyaient  des  architraves  ou  des  arcades,  au-desjus  desquelles  s'éle- 
vait un  mur  qui  était  percé  de  fenêtres  cintréesetsupportait  les  poutres  et  les  solives 
du  toit  central  ;  les  nefs  latérales  ou  bas  côtés  avaient  un  toit  moins  élevé.  On  est 
assez  porté  à  penser  que  presque  toutes  les  églises  primitives  n'avaient  que  des  pla- 
fonds en  charpente,  et  que  rarement  elles  furent  voûtées.  Les  basiliques,  comme 
on  voit,  n'ofiraieiit,  si  l'on  en  excepte  leurs  colonnes  antiques,  aucune  moulure, 
aucune  partie  qui  ressortit  et  se  détachât  de  leur  siu^ace  plane  et  perpendiculaire  ; 

I.  Th.  Hupe,  Hi'l.  de  târcli.,  trad.  par  Baron.  Parin,  1B30,  iii-S°,  p.  SB. 

S.  M.  Alb.  Leuoir  [Rmic  générale  de  FAnliit.,  publiée  sous  la  direction  de  H.  C.  Daly,  in-(* 
l,  T,  p.  !i3i]  éiaMtl  que  le  uartbex,  placé  entre  l'entrée  el  la  première  Iravée  de  la  net,  tel  qa'on  le 
voit  à  Sainle-Marie-Majeure  et  à  Saiot-Lauient,  a  été  abandonné  à  pailir  du  v'  siècle.  C'est  aloie 
qu'on  èlablii  ju  devant  de  l'édillce  un  portique  [ormanl  an  corps  de  bâliment  en  saillie. 


cbi-Google 


BASILIQUES.  1^71 

elles  ne  présentaient,  au-dessus  de  leurs  murailles  nues,  que  la  charpente  transver- 
sale de  leur  plafond  et  de  leur  toit  ;  elles  ressemblaieni ,  on  un  mot,  à  de  vastes 
granges  que  l'on  aurait  bâties  avec  de  somptueux  matériaux  ;  mais  la  simplicité,  la 
pureté,  la  magnificence,  l'barmonie  de  toutes  leurs  parties  constitutives,  donnaient 
à  ces  granges  un  air  de  grandeur  que  nous  cherchons  en  vain  dans  Tarchitecturc 
plus  compliquée  des  églises  modernes  ' .  Au  point  de  vue  de  l'arcbitectnnique,  elles 
appartenaient  tout  à  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  décadence  de  l'art.  On  re- 
marque que  les  impostes  des  arcardcs  d'un  même  rang  de  colonnes  reposent  im- 
médiatement sur  les  chapiteaux  de  ces  colonnes.  L'arthitrave  est  le  plus  souvent 
complètement   supprimée.   Voici    la   restitution 
d'une  travée  intérieure  de  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  qui  donnera  une  idée  de  la  dis- 
position relative  des  arcades ,  des  fenêtres  et  du 
plafond  des  basiliques  en  général  '.  Parmi  cellesqui 
sont  ie  mieux  conservées  à  Rome ,  nous  citerons 
les  églises  de  Saint-Laurent,  de  Saint-<îeorges  tn 
Velabro,  de  Sainte-Marie-Transtévérine,  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  et  de  Saint-Clément,  dont  nous 
publions  le  plan  plus  loin.  La  forme  basiiicalc 
66  retrouve  dans  une  foule  d'autres  églises  :  à 
Sainte-Marie,  située  dans  l'Ile  de  Torcello  à  Ve- 
nise, à  Saint-Apolh'naire  de  Ravenne,  à  Saint- 
Zénon  de  Vérone  et  à  Saint- Ambroise  de  Milan. 

L'usage  de  tourner  les  églises  vers  l'orient  n'a 
pas  été  toujours  suivi  à  Rome  ;  leur  direction  se 
croise  en  tous  sens.  Quand  une  basilique  est 
orientée,  son  grand  axe  va  de  l'est  à  l'ouest,  c'est- 
à-dire  quo  les  portes  regardent  l'occident,  et 
l'abside,  l'orient.  C'était  une  règle  établie  par  les 
constitutions  apostoliques';  mais,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  on  jugea  à  propos 
de  ne  s'y  pas  conformer.  D'ailleurs,  les  hérétiques 
ayant  imaginé  d'assimiler  Jésus-Christ  au  soleil, 
le  respect  pour  l'andenne  règle  céda  au  danger 
de  par^tre  autoriser  la  superstition;  t'est  à  ce 
point,  qu'on  pourrait  regarder  l'orientation  des 
églises  antiques  de  l'Italie  comme  une  exception. 

Dans  les  plus  anciennes  basiliques,  on  trouve  certaines  autres  dispositions  qui 

1.  Hope.  our.  cit.,  p.  H. 

t.  Elle  fut  d'abord  dédiée  an  Sanreur,  pais  elle  prit  le  vocalile  de  Saint-Jean-de-Lalma,  Elle  est 
considérée  comme  l'église  la.  plus  respectable  de  la  chrétienté  :  u  Saciarua  Laleraiiensis  bosllica 
omniaiD  orbis  et  orbis  ecclesiarum  mater  et  caput,  a 

S,  tt  était  dit  que  le  paradis  terrestre  était  à  l'orient.  Oo  faisait  remarquer  que  le  Cbriat  en  mou- 
rant reg.irdnit  l'orient;  qu'en  montaulau  ciel,  il  se  dirigea  Te is  l'orie ni.  On  lui  appliquait  ces  paroles 
de  Zacharie  :  a  El  orient  uomen  ejus.  »  Voyei  aussi  Psalm.  Sï.  —  Saint  Matthieu,  c.  miv. —Bel- 
knniQ,  1. 1,  e.  m.  —  Il  parait  que  les  basiliques  constkntinienne»  avûent  leur  porte  dirigée  rers 
l'orient,  l.'oflleiant,  se  plaçant  derrière  l'autel,  regardait  l'orient  et  le  peuple.  L'orientation  eomme 
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ont  une  signiflcation  tout  à  fait  allégorique'.  Nous  citerons  pour  exemple  la  basi- 
lique de  Tyr,  bâiie  vers  l'an  313,  une  des  premières  dont  les  Saints  Pères  aient 
parlé  avec  quelques  détails.  II  parait  qu'une  enceinte  de  murailles  environnait  le  ter- 
rain consacré.  Il  y  avait  d'abord  une  cour  carrée  où  l'on  enseignait  les  néopbjtes, 
et  des  fontaines  où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage  :  cette  coutume  était 
un  symbole  de  la  purification  spirituelle*.  La  façade  de  l'église  était  tournée  à 
l'onentet  [tereéc  de  trois  portes;  chaque  porte  correspondait  à  une  nef;  l'intérieur 
ressemblait  à  celui  des  basiliques  comme  nous  les  avons  décrites.  Nous  trouvons 
dans  Eusèbe'  une  autre  paititularité  relative  au  symbolisme  chrétien.  Cet  écrivain 
dit  que  l'abside  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  était  couronnée  par  douze  colonnes, 
en  l'honneur  des  douze  aprtlres ,  et  que  leurs  chapiteaux  étaient  de  grandes  coupes 
d'ai^ent.  Le  nombre  des  portes ,  des  colonnes ,  des  fenêtres  et  des  nefs  des  pr&- 
mières  basiliques  avait,  à  n'en  pas  douter,  une  signification  mystique.  Voici,  au 
sujet  des  nombres  qu'on  retrouve  le  plus  souvent  dans  les  églises  grecques  et 
latines,  ce  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Gorbet'  :  »  Un  et  trois  rappellent  naturellement  Tunité 
et  la  trinité  divine ,  et  sont  trts-souvcnt  marqués  dans  les  œuvres  de  la  nature 
comme  dans  celles  de  la  grâce.  La  dualité  sur  laquelle  reposent  tant  de  choses, 
correspond  à  l'union  del'intinietdu  fini,  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  l'incarnation.  Le  quaternaire  coïncide  d'un  côté  avec  les  quatre  points  cardi- 
naux, et  d'un  autre  cùté  avec  le  nombre  des  évangiles,  qui  sont  comme  les  colonnes 
du  temple  présent;  et  c'est  à  ce  rapport  que  fait  allusion  saint  Paulin  lorsque,  en 
parlant  de  la  fontaine  située  en  avant  du  vestibule  de  l'ancienne  basilique  vaticané, 
il  dit  que  le  toit  dont  elle  était  couronnée  n-posait  sur  quatre  colonnes  qui  ont  des 
significations  mystérieuses^.  Les  jours  de  la  création  ont  solennellement  consacré  le 

on  l'cniendail  au  moyen  ige  est  lout  opi«sùe.  Li  porte  principale  est  tournée  vers  le  concluDt, 
mais  le  prêtre  est  devant  l'auiel,  présente  le  doa  aux  assistants  et  la  face  vers  l'orient. 

1.  Voyei,  BOT  cette  question,  le  travail  de  l'abhô  Cahier,  dans  les  Ann.  de  phU.  chrét.,  t  XIX, 
p.  351.  On  trouvera  là  des  exemples  et  des  citations  d'écrivains  sacrËs  qui  viennent  à  Trippui  de  ce 
que  nous  avançons.  Voyez  aussi  Baronius.  de  Myslico  respecta  vefer.  chrisfianor,  in  condendis  tem- 
plit,  ad  aanum  Bit.  Toujours  est-il  que  l'usante  d'orienter  les  basiliqnes  est  fort  ancien  :  eQue 
l'église,  disent  les  coDStitutions  apostoliques  (  I..  H,  c.  lui  ),  soit  tonroée  vers  l'orieDl,  aussi  bieD  que 
les  drus  sacristies  qu'elle  doit  avoir,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauclie.  Que  le  irùne  épiscopal  soit  «o 
milieu  ;  que  les  prêtres  soient  as'is  des  deux  c6(i^  de  t'évèque,  et  qoe  les  diacres  demenreut  ilel>Dat 
afln  d'Ëire  lonjours  prêts  Â  marcher.  Leur  soin  doit  être  de  faire  placer  les  laïques  dans  leur  rang 
et  honnêtement,  en  sorte  que  les  hommes  soient  séparés  des  femmes.  Le  lecteur,  étant  dans  un  lieu 
élevé,  doit  tire  les  livres  de  Moïse;  le  diacic  et  le  prêtre,  les  évangiles...  Que  te  porter  garde  l'ave- 
nue de  l'endroit  où  les  hommes  sont  placés,  et  que  les  diaconesses  en  tassent  autant  \  1'éga.rd.  des 
femmes...  Les  jeunes  filles  doivent  élrc  1  part,  si  le  lien  le  permet;  s'il  ne  le  permet  pas,  elles 
doivent  être  derrière  les  femmes  mariées  Les  vierjfes,  les  veoves  et  les  femmes  îiçéee  doivent  élie 
les  prfmiéres  de  tontes.  »  On  voit  par  ce  passage  que  tout  était  réglé  dans  l'ancienne  Eglise.  A  la 
vérité,  on  n'a  pas  toujours  suivi  les  prescriptions  indiquées  par  les  ConsUtutions  apostoliques.  Il  est 
certain  qu'une  foule  d'exigences  que  nous  ue  pouvons  plus  apprécier  ont  produit  les  dispositions 
différentes  que  nous  remarquons  dans  le  plan  des  anciennes  basiliques  latines. 

î.  Hitt.  de  iÉgliie,  1.  X  et  XI. 

3.  Dans  le  moyen  dge,  les  porches  des  églises  étaient  un  centre  do  réunion  où  l'on  venait  tiaiti'r 
publiquement  des  affaires;  les  commerç;ints  s'y  établissaient  el  j  vendaient  toute  sorte  de  den- 
rées; enfin,  les  seigneurs  ;  tenaient  leurs  plaids.  Le  clergé  regarda  toujours  un  tel  étal  de  choses 
comme  uuabus;  mais  les  conciles,  malgré  les  édiis  qu'ils  portèrent,  ne  purent  jamais  le  déraciner 
pour  longtemps. 

t.  Rome  chrétienne,  Pans,  loti,  in-g*,  t.  I,  p.  9SS. 

E.  Voici  les  cérémonies  qni  accompagnèrent  la  fondation  de  la  basiliqne  de  Saint-Pierre,  el  qui 
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nombre  de  six ,  et  par  l'addition  du  snbbat ,  le  jour  du  repos .  ils  forment  le  sep- 
ténaire ,  qui  parait  aussi  dans  les  sept  colonnfts  du  temple  de  la  Sagesse,  le  chan- 
delier à  sept  branches,  les  sept  sacrements  et  plusieurs  autres  mystères  de  la 
religion,  ainsi  que  dans  les  lois  matiîrielies  qui  produisent  les  sept  notes  de  la 
musique  et  les  sept  couleurs  primitives.  Mars  le  nombre  cinq  est  moins  fréquent 
ou  plus  voilé;  il  n'est  empreint  d'une  manière  saillanle  ni  dans  l'ordre  surnaturel 
ni  dans  la  nature,  si  ce  n'est  dans  les  cinq  plaies  rédemptrices  de  l'homme-Dieu 
et  dans  les  suns  dont  le  Créateur  a  doué  l'homme.  Les  cinq  sens  constituent  les 
facultés  par  losquelJes  l'âme  est  directement  en  rapport  avec  ce  qui  est  matériel  et 
inférieur,  comme  ses  facultés  propres  sont,  pour  parler  ici  la  langue  des  mystiques, 
les  sens  spirituels  qui  la  mettent  en  rapport  avec  ce  qui  est  supérieur  ou  céleste- 
Dans  l'oi^nisation  du  temple,  les  fenêtres  placées  dans  la  partie  supérieure  de 
l'tidifice,  et  particulièrement  celles  de  la  façade  tournée  vers  l'orient,  par  les- 
quelles la  basilique  recevait  les  rayons  du  soleil  et  le  reflet  des  cieux.  pouvaient 
être  considérées ,  suivant  la  remarque  de  Bonanni ,  cité  tout  à  l'heure ,  comme 
un  emblème  spécialement  relatif  aux  communications  de  l'âme  avec  Dieu  ;  elles 
s'adaptaient  par  cela  même  à  la  distribution  septénaire,  qui  est  celle  des  dons  du 
Saint-Esprit.  Le  nombre  cinq  convenait  mieux  aux  portes,  qui  établissent  les 
communications  du  temple  avec  les  choses  d'en  bas,  comme  les  cinq  sens,  d'après 
une  figure  souvent  employée ,  sont  les  portes  de  l'âme  ouvertes  sur  le  monde 
mat^^riel.  Je  ne  trouve,  je  l'avoue ,  aucun  texte  qui  justifie  cet  aperçu.  »  —  On  ne 
peut  nier,  à  la  vérité,  que  les  nombres  n'aient  eu  une  signification  symbolique  dans 
les  anciens  édifices  chrétiens  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  mêmes  nombres 
ont  été  également  employés  souvent  par  les  peuples  de  l'antiquité  avec  une  inten- 
tion mythique  ;  toutefois,  chez  eux,  ces  nombi^es  faisaient  allusion  à  des  préjugés 
et  à  des  croyances  métaphysiques  depuis  longtemps  oubliés,  quand  la  religion 
chrétienne  a  prévalu. 

Les  églises  latines  sont  bâties  sur  divers  plans,  lesquels  cependant  peuvent  être 
ramenés  &  trois  types.  Los  unes  sont  exactement  disposi'es  comme  les  basiliques 
antiques ,  c'est-à-dire  qu'elles  pn*sentenl  un  narthex ,  une  nef 
accompagnée  de  bas  côtés,  et  une  abside  en  hémicycle.  Nous 
donnons  à  cette  page  le  plan  de  la  basilique  do  Sainte-Agnès, 
bâtie  au  iv*  siècle.  Trois  portes,  comme  on  le  voit,  donnent  entrée 
dans  un  narthex,  ou  galerie  antérieure,  remplacé,  dans  les  basi- 
liques élevées  à  partir  du  v'  siècle,  par  un  corps  de  bâtiment 
attenant  à  la  façade  même  de  l'édifKC.  Le  vaisseau  est  divisé 
en  trois  parties  par  deux  rangées  de  sept  colonnes  chacune. 
Au-dessus  du  narthex  et  des  bas  côtés,  règne  une  galerie  des-  ' 
tinée  aux  femmes.  Aucune  communication  n'était  établie  ori- 
ginairement entre  le  rez-de-chaussée  et  l'étage  supérieur.  On 
ar^^ait  directement  à  cet  étage  par  une  route  établie  sur  la  colline  contre  laquelle 
s'appuie  la  basilique.  Dans  le  principe  l'église  de  Saint-Laurent  présentait  exao- 

avdent  aussi  aae  signiflcation  mjsliqne  r  le  pape  saint  Sylvestre  se  dépnnllla  de  s.i  chemise,  prit 
vue  piocha  et  ouvrit  le  sol;  puis  il  porta  snr  son  épaule  douie  paniers  de  terre,  en  l'honneur  des 
doua  apatres,  et  les  Jet™  k  Tendroit  où  l'on  devait  poser  la  première  pierre  de  l'édifice. 
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tement  lAsmémesdispositions'. — Il  parait  qu'on  aaussiédiRé  des  églises  analogues 
aux  basiliques  ouvertes  des  Romains.  On  avait  un  exemple  de  cette  disposition 
dans  la  basilique  de  Sanla-Maria  la  Pinta,  à  Palerme,  bâtie  par  Bélisaire  vers 
l'an  525.  Son  plan  était  celui  d'un  T  majuscule,  l'antique  tau,  véritable  forme 
de  la  croix.  Elle  présentait  une  nef  et  deux  bas  côtés,  avec  trois  portes  à  sa  façade 
principale.  L'auteur  ancien  qui  en  a  laissé  une  description ,  dit  qu'elle  était  recou- 
verte d'un  toit  en  bois,  de  la  forme  d'une  carëne  de  vaisseau  :  »  Tetto  di  legtiame 
fatto  a  forma  di  earina  di  nave.  n  Les  bas  cotés  n'étaient  pas  fermés  par  des 
murs ,  mais  ils  étaient  laissés  à  jour  et  accompagnés  de  deux  cimetières  déli- 
mités par  une  enceinte  en  maçonnerie*.  —  A  partir  du  v*  siècle,  on  a  élevé  à 
Rome  des  basiliques  d'une  grande  étendue,  dont  le  phn  ditfcre  de  celui  de  Sainte- 
Agnès.  Nous  citerons  les  basiliques  de  Saint-Pierre  ou  du  Vatican ,  celle  de  Sainte 
Paul-hors-les-Murs  et  celle  de  Saint-Jean-de-Latran,  Dans  ces  édifices  on  ne  trouve 
plus  le  nartbex  intérieur  ;  il  est  appliqué  au  devant  de  la  taçnde ,  laquelle  est 
précédée  d'un  atrium,  cour  carrée  entourée  de  portiques.  A  l'intérieur,  le  vaisseau 
est  divisé  en  cinq  parties  par  quatre  rangées  de  colonnes. 
y      ^\  Les  tribunes  placées  au-dnssus  des  bas  cûlés  sont  suppri- 

El  mées.  Un  mur  parallèle  à  la  façade,  élevé  en  avant  du  sanc- 
""rSn  '  "I  tuaire,  percé  d'une  arcade  centrale  appelée  arc  de  Iriomphe, 

,  -r*  •(»  T  T*  arrête  les  collatéraux,  forme  une  nef  transversale ,  et  donne 
au  plan  la  configuration  d'un  T  majuscule.  Cette  nef  tran»- 
versale  prit  de  l'extension  plus  lard,  et  dépassa  de  beaucoup 
les  bas  cdtés,  de  manière  à  former  avec  l'abside  une  croix. 
Pour  qu'on  puisse  bien  saisir  cette  nouvelle  disposition, 
nous  intercalons  dans  notre  texte  le  plan  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre-bors-les-Murs',  laquelle  était  sans  contredit  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  beaux  édifices  de  Rome  chré- 
tienne. Dans  ce  dessin,  nous  supprimons  la  cour  antérieure 
ou  alrium  qui  précédait  le  mmumenl. 
Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  intérieure  des  basiliques,  nous  allons  l'étudier 
sur  le  plan  de  l'église  saint  Clément  à  Rome*.  Voici  les  diverses  parties  qu'on 
remarque  dans  ce  curieux  monument.  Nous  trouvons  d'abord  A,  proihyrum,  porche 
dont  la  voûte  d'arête,  surmontée  d'un  toit  à  trois  pignons,  est  soutenue  sur  quatre 
colonnes  de  granit  :  les  deux  premières  sont  d'ordre  ionique,  les  deux  dernières 
corinthiennes.  Des  barros  do  fer,  scellées  dans  les  chapiteaux,  sont  munies  d'anneaux 
destinés  autrefois  à  soutenir  des  tentures  qui  protégeaient  les  fidèles  contre  les 
bruits  du  dehors.  De  ce  porche  on  pénètre  dans  une  c«ur  carrée  E,  appelée  atrium. 


i.  Revue  gén.  <k  FA'-ehit.,  1840,  in-t°,  t.  I,  p.  St3.  Nous  suivons  ici  U  classiBcation  chrouolo- 
gique  établie  par  M,  Allierl  LeDoir. 

t.  Voyez,  dans  le  l.  Il,  p.  S,  de  CArchit.  anf.  et  mod.  de  la  Sinle,  Paris,  1 BSB,  tn-P,  par  HitlorfT, 
la  deseripiion  ei  le  p'an  de  cette  basilique. 

S.  La  basilique  de  Saint  Paul  avait  Ul  mMres  de  longueur  et  tB  in«ii«s  de  largeur.  F.lle  a  été 
détruite  pir  un  inciiJic  fn  IB3S. 

i.  Il  parait  que  l'église  actuelle  de  Sdat-Cymeot,  telle  qne  nous  en  donnons  le  plan  à  la  page 
■uiTante,  a  eié  reionstruite  ani  viii'  et  ii*  siècles,  sur  l'c  m  place  me  ni  et  sur  le  plan  d'une  basilique 
plus  anrirnne  édifiée  sons  le  inéme  vocable. 
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pourvue  de  deux  galeries  B  et  G,  parallèles  à  sa  façade,  el  de  deux  galeries  laté- 
rales, CC;  les  premières  sont  décorées  d'arcades  à  plein  cintre;  les  secondes  sont 
formées  de  colonnes  supportant  des  architraves.  La  (talerie  G  fonne  le  vestibulum.  le 
narlhex  de  la  basilique.  La  porte  qui  de  l'atrium  ouvrait  dans  le  narthex  était  dite 
porta  magna.  On  a  Uti  sur  la  gauche.  H,  un  clocher  qui  est  moins  ancien  que  le 
reste  de  l'édifice. 

L'ensemble  de  l'église  a  la  forme  d'un  parallélogramme  allongé  se  terminant  à 
l'une  de  ses  extrémités  par  une  abside  demi-circulaire.L'intérieurest  divisé  en  trois 
nefs  par  deux  lignes  parallèles  de  colonnes  en  marbre  de  Paros  et  de  Numidîe. 
L'aréa,  le  pavé,  se  compose  d'une  marqueterie  en  marbre  de  diverses  couleurs. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  l'extrémité  opposée  de  la  basilique,  nous  trou- 
vons dans  l'abside  le  siège  épiscopal,  A.  cathedra, 
élevé  sur  plusieurs  marches;  et  des  bancs,  ZZ,  ou 
ex&dres,  subsellia,  pour  les  prêtres,  disposés  à  droite 
et  à  gauche  du  trAne  pontifical ,  autour  de  l'abside. 
L'ensemble  de  l'hémicycle  ou  abside,  AZZ,  formait  ce 
qu'on  appelait  la  Tribune,  le  presbytère,  presbyterhim, 
lequel,  comme  on  voit,  était  réservé  à  l'assemblée  des 
prêtres.  Le  sanctuaire,  EE,  était  l'espace  compris  entre 
le  grand  arc  de  la  nef,  ou  arc  triomphal,  et  l'arc  qui 
forme  l'entrée  de  l'abside.  Le  sanctuaire,  au  milieu 
duquel  est  l'autel,  est  enfermé  [»r  une  balustrade  pai^ 
liculière  dont  la  porte  L,  appelée  porta  s<aicta,  était 
gardée  par  des  acolytes;  entre  cette  balustrade  et  le 
narthex  se  trouve  l'église  proprement  dite,  la  nef,  dans  J^ 
laquelle  on  distingue  diverses  parties. 

Les  lettres  MMMM  indiquent  le  collège  des  chantres, 
enceinte  circonscrite  par  un  mur  à  hauteur  d'appui  et 
renfermant  des  stalles  disposées  pour  les  sous-diacres 
et  les  clercs  mineurs  *  ;  nous  avons  ensuite  A,  ambon  ', 
ou  pupitre  pour  la  lecture  de  l'Évangile  ;  g,  un  autre 
ambon  pour  la  lecture  de  l'Épitre  ;  m,  des  chandeliers 
disposés  en  croix,  o£i  l'on  chantait  Kyri^,  eleison, 
Christe,  eleison;  Q,  emplacement  destiné  aux  sénateurs, 
avec  une  balustrade,  septum,  séparant  le  bas  cAté  du  senalorium;  à  droite  du 
sanctuaire  on  a,  à  Ui  lettre  T,  le  matroneiim,  ou  place  des  matrones,  également 
fermé  par  une  balustrade,  avec  une  porte  ouvrant  sur  le  bas  ci^té.  Dans  le  colla- 
téral droit,  on  trouve  aa,  nef  des  hommes;  dd,  place  des  catéchumènes;  dans  le 
bas  côté  gauche ,  ce,  nef  des  femmes;  ee,  place  des  femmes  catéchumènes  et  des 
femmes  pénitentes  ;  à  la  lettre  I  on  a  le  secretarium  ou  sacristie  ;  à  la  lettre  j,  la 


I.  Ou  tiowe  encore  chei  les  anciens  écrlTains  les  mots  peribolmn,  perivatium,  amplofés  pocr 
désigner  on  le  chŒnr  des  cbiuitres  ecclésiastiques,  on  les  stalles  de  ce  chœur.  Le  collège  des  chantres 
avait  été  fondé  par  le  pape  saint  Hilaire;  il  fut  rétormé  par  le  pape  saint  Grégoire. 

3.  Du  VFrbe  ôfiSaiiiii,  monter;  à  moins  que  le  mot  ambon  ne  vienne  d'ambo,  des  deux  ct>iu:, 
parce  qn'il  y  avait  nn  escalier  à  droite  et  à  gauche  de  chaque  liibnne;  ou  d'ifiguv,  lien  élevé. 
Saint  Cypiien  nppolle  raml)on,  fn'fiunal:  ou  du  mot  île  amliiendi/,  entonier. 
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s&lle  appelée  frolhésis.  A  la  lettre  b,  enfin,  on  voit  la  porte  de  la  grande  nef,  porta 
speciosa.  Au-dessus  de  la  porte,  dans  la  nef,  était  la  place  àes  prosternés .  a-ca»; 
Tûv  iiJWffnrTQVTwv,  siatiopeniunUam  proslratorum;  au-dessus,  à  droite  et  à  gauche, 
la  place  des  fidèlos,  aTaai;  tûv  tcistûv,  statio  fidelium,  et  des  pénitents  admis  à  la 
confession,  xal  ouviora^tivwv,  et  cotisistmliam' . 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  les  dispositions  que  présentaient  les  basi- 
liques les  plus  complètes,  nous  allons  revenlf  avec  plus  de  détails  sur  les  princi- 
pales parties  que  nous  venons  d'énuniéror.  Les  portes  étaient,  pour  les  premiers 
chrétiens,  un  objet  de  vénération  ;  les  fidèles  s'arrêtaient  sur  le  seuil  pour  prier. 
Charlemagne  nous  apprend  qu'elles  étaient  consacrées  aux  reliques  des  sainls*.  La 
porte  du  nartbex  s'appelait  porta  magtia;  celle  qui  du  narthex  ouvrait  dans  la  nef 
était  dite  éffx.ix  leâk-n,  porta  speciosa;  celles  de  la  nef  figuraient  la  vie  terrestre; 
celles  du  sanctuaire,  la  vie  céleste.  Les  battants  étaient  en  bois  et  recouverts  de 
bronze  souvent  ciselé.  La  basilique  de  Saint-lean-de-Latran ,  jouissant  du  droit 
d'asile,  n'avait  pas  de  portes  fermantes;  les  entrées  en  étaient  garnies  de  draperies 
flottantes  pour  que  l'on  pût  pénétrer  dans  cette  église  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit.  Disons  enfin  qu'on  voit  souvent  à  droite  ou  à  gauche  de  la  principale  porte, 
un  lion  sculpté,  ou  même  seulement  une  tête  de  lion  incrustée  dans  le  mur.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  la  signification  de  ces  figures. — L'enceinte  extérieure,  l'atrium, 
le  parvis,  est  désignée  dans  les  auteurs  par  un  grand  nombre  de  mots,  icfÔTtvXov 
[liya,  icfoaùXiov  icpÛTOv,  fi^aoJo;,  afipo;  /ûpof,  aùXvi  toù  vapSijxo;;  puis  encore 
atrium,  arca.  ambulaculum,  impluvium,  calacuniba.areadei.area  svbdiaiis.paradi- 
siM.  Il  faut  se  figurer  une  esplanade  à  ciel  ouvert,  entourée,  sur  quatre  câtés,  de  por- 
tiques. Les  fidMes  se  reposaient  là  en  attendant  l'assemblée,  et  les  pauvres  y  venaient 
implorer  la  charité  publique  *.  Cet  espace  ou  parvis  était  souvent  planté  d'arbres 
Quand  on  renonça  à  inhumer  les  chrétiens  dans  les  catacombes,  on  les  enterra  fré- 
quemment dans  l'atrium  des  basiliques*.  Au  milieu  de  la  cour  dont  nous  parlons,  il 
yavait  un  bassin  ou  des  fontaines  jaillissantes,  <pp^xp,  '^\£k-n,  ft^\.&^ttnw,  cantha- 
riw,   labrum,  »ymph-xum,  souvent  recouvertes  par  un  toit  soutenu  sur  quatre 

1.  Il  f  «T^i quatre  ordres  de  péniiente:  I'  ceux  qui  étaient  exclus  de  l'assemblée,  iyenumiei: 
!•  ceux  de  la  classe  des  prosternés;  )*  les  pénitents  de  la  clame  des  eonsialonli  ou  écoatauls, 
a'imis  à  l'asse  alliée  com'ne  les  filèlej  ;  ils  écoutaient  l'Ëpltre  et  l'Ëvangile,  mais 's'en  allaient 
3u  momeJit  de  la  communion;  t>  les  communianU  partkipanix,  cetix  admis  tout  â  fait  dans  l'as- 
semblée, mais  (onjours  distingués  des  autres  DdMes.  Vojrez,  là-dessnB,  Sinnond,  De  Penilentid 
publicd, 

S.  Voyei,  sur  ce  point,  saint  Paulin,  dans  ses  A'a/a/ia;  saint  JéWmie,  dans  ses  Lettre»:  Prudence, 
Symn.,  ii  et  xi;  saint  Jean  Chrysostftme,  homélie  xii  et  hom.  ii,  oui  Corinthiens;  saint  Ëvotins, 
dans  son  livre  rfw  Miracles  de  «aini  Etienne.  Saiut  Apollinaire  et  Grégoire  de  Tours  atlesleot  éga- 
lement le  respect  des  fidèles  pour  les  portes  des  églises;  Kitonius,  dans  son  Marlyrol.  roman., 
novemb,  18,  dit  ;  •  Uos  erat  adeuntibus  basilicoiu,  aniè  ejus  ingressum  ad  limicia  procumbere, 
portas  deosculari  ac  preces  fundere.  »  De  là  Tient  l'usape  d"oruer  les  portes  des  églises  avec  des  sta- 
tues, afin  d'eiciter  la  piété  des  fidèles.  Voyez  le  mot  Porcbe  dans  le  Dklimmaire  de  théologie,  par 
Bei^ier.  On  plaça  même  les  reliques  des  saints  martyrs  près  des  poites,  pour  servir  de  memenio 
aox  fidèles  qui  eatrùent. 

3.  Saint  Jean  Cbrysasidme,  hom.  ii,  ad  Corinl/i.  , 

t.  Cette  cuulume  d'enterrer  les  morts  dans  oue  cour  placée  au-devaut  des  églises  s'est  conservée 
jusqu'à  DOS  jouis  dans  uos  campagnes.  Ln  plus  grands  personnages  tenaient  à  y  avoir  leur  sépul- 
ture. Pépin  voulut  être  inlinnié  auprès  du  porche  de  Sainl-Ucnis.  {Ann.  de  Barouius,  887,  n"  SI. 
—Conciles  de  S93 1  MO.) 
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colonnes  d'airain  ayant  une  signification  mystique.  Les  iidtles  s'y  lavaient  les  mains 
et  la  bouche  avant  de  pénétrer  dans  le  lieu  saint  :  de  là  vint  l'usage  de  placer  de 
l'eau  bénite  dans  des  vases  à  l'entrée  des  églises,  en  dehors  ou  en  dedans  '.  Saint 
Grégoire  le  Thaumatui^e  '  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  pénitents  publics  du  pre- 
mier degré  qui  restaient  dans  cette  partie  des  basiliques,  exposés  aux  intempéries 
des  saisons,  vêtus  d'habits  de  deuil,  la  tête  couverte  de  cendre,  implorant  la  pitié 
des  fidèles  et  les  priant  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  la  justice  divine.  En  bas 
de  l'atrium,  k  droite  et  à  gauche,  se  trouvaient,  en  effet,  les  pénitents  appelés 
)Ui[M(^ôfi.evai ,  hiemantes,  hibema$Ues;  plus  haut,  c'élait  la  aTam;  tûv  irpos* 
xXmévriM,  statio  litgentium,  la  place  des  pleurants,  pénitents  exclus  de  l'assemblée, 
et  n'ayant  pas  satisfait  aux  pénitences  publiques  ;  là  se  tenaient  enfin  aussi  les 
lépreux,  leirpoî,  faprojt. 

Le  narlhex,  «pôvaoî,  vapOnÇ,  ferula,  formé,  com'me  nous  l'avons  dit,  par  une 
des  galeries  de  l'atrium*,  ouvrait  dans  l'église  par  cinq  portes*  :  des  quatre  laté- 
rales, l'une  était  pour  le-s  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Dans  la  basilique  du 
Vatican,  la  première  porte,  à  droite  de  l'entrée  centrale,  était  dile  porta  romaiia,  et 
destinée  aux  habitants  de  la  ville.  Celle  de  gauche  était  appelée  ravenale,  et  servait 
aux  transté vérins.  A  l'extrémité  droite  de  la  façade  on  avait  la  porte  guidoncenea, 
des  guides,  guidones,  qui  introduisaient  les  pèlerins;  enfin,  à  gauche,  la  porte  du 
jugement  pour  les  enterrements.  Au-dessus  de  certains  narthex  régnaient  plusieurs 
salles,  xxTfiyQ^i^vai ,  cœnacula,  destinées  à  l'instruction  religieuse  des  cstéchu- 
mènes.  Dans  le  narthex,  il  y  avait  en  bas,  à  droite  et  à  gauche,  la  place  des  caté- 
chumènes, ftécii  TÙv  )utTq](^ou[jL^v(dv,  stalio  catechutnenorum  ;  plus  haut,  la  place 
des  énergumènes,  des  démoniaques,  «rûai;  xS>i  JvEpyouiifvtdv ,  statio  de^nonia^ 
corum;  enfin,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  les  pénitents  de  la  classe  des  écou- 
tants, vTaHK  Tûv  àxpoujAJvuv,  statio  auscullanlium.  Dans  le  principe,  le  baptis- 
tère, ^acnnaTYfpiov,  ftoTiffr^'puiv,  x<ikinLS-^bfa,piscina,  aula  baplismalis,  fons,  était 
en  dehors  de  l'église,  le  plus  généralement  à  gauche,  dans  le  nnrtfaex.  Ce  ne  fut 
qu'au  vu'  siècle  qu'on  plaça  les  piscines  dans  le  bas  cdté  gauche  des  églises. 

La  npf,  ÉxxXnaîa,  vaôç,  caréna,  gremium,  aula,  templum,  ne  présente  pas  de 
particularités  à  noter  après  ce  que  nous  avons  dit,  si  ce  n'est  que  souvent  la  nef  du 
milieu,  la  maitresse-nef,  était  séparée  des  nefs  secondaires,  ou  collatéraux,  ou  bas 
côtés,  f^t^oXoi,  xXÎTot,  [u'fioii  laUra,  par  un  mur  à  hauteur  d'appui,  quelquefois 
aussi  les  entre-colonnements  des  portiques  longitudinaux  étaient  fermés  par  des 
rideaux,  pour  empêcher  toute  communication  entre  les  hommes  et  les  femmes  :  le 
bas  côté  de  droite  ',  appelé  porlicus  dexler,  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  destiné 

1.  Vofei,  MU  ces  foDlainee,  saint  Paulin  de  Noie,  Natalia,  n,  et  Epiât,  ad  Piamm.,  episl.  un; 
Easèbe,  I.  X,  C.  it;  et  Ferrari,  De  Ai'fu  mcrarum  eccUtiai  veleria  conciomm,  1.  11,  C.  mu. 

9.  Bpùl.  eaniMK.,  ap.  Galland,  t.  III,  C.  xi. 

3.  Noiu  répéterODS  que,  quand  les  basiliques  n'avaient  pas  d'atrium,  le  narthex  était  on  corps 
de  b&timeut  porté  sor  des  arcades  et  placé  en  avant  de  la  raç.-tde  de  l'édiSce. 

i.  Les  grandes  basiliques  de  Borne  da  v<  siècle  avaient  tontea  cinq  portes,  sauf  l'église  Saint- 
Panl-hors-Ies-lluTs,  bien  qne  ce  dernier  monument  ait  eu  cinq  nefs.  Noos  citerons  les  auciennea 
églises  de  Latran,  de  Saint-Pierre,  de  Sainre-Marie-Uajeure,  et  de  Sainte-Marie  au  deU  du  Tibre. 
Cette  dernière  a  cinq  portes,  qaoiqu'elle  ne  présente  que  trois  nefs  à  l'intérieur.  Les  portes  élaieul 
toujours  en  nombre  impur,  pour  qu'on  pùl  avoir  nne  entrée  principale  et  centrale. 

S.  Us  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  que  l'm  doit  appeler  la  droite  et  la  gancbe  dans  les 
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aux  hommes  ;  celui  de  gauche,  porticus  sinisier,  étant  réservé  pour  les  fi 
Dans  plusieurs  hasiliques,  le  bas  côté  de  droite  est  moins  large  que  celui  de  gauche, 
et  l'on  ne  sait  à  quelle  circonstance  attribuer  cette  inégalité  de  dimensions.  Peut- 
être  les  femmes  s'assemblaient-elles  en  moins  grand  nombre  que  les  hommes  dans 
les  anciennes  églises. 

Plusieurs  basiliques  présentent,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  ordres  de  colonnes 
superposées;  il  y  a  au-dessus  des  bas  côtés  une  galerie,  laquelle  ouvre  sur  la  nef 
même,  et  était  occupée  par  les  vierges  et  par  les  Femmes  qui  se  consacraient  à 
Dieu  '.  Cette  disposition  est  rare  dans  les  églises  latines  ;  on  n'en  connaît  guère  à 
Rome  que  les  deux  exemples  que  nous  avons  cités.  Nous  avons  dit  déjà  que  l'int^ 
rieur  de  la  basilique  était  divisé  en  cinq  parties,  c'est-à-dire  qu'elle  ofirait  tantôt 
trois,  tantôt  quatre  rangs  parallèles  de  colonnes,  en  d'autres  termes,  que  la  nef 
principale  était  accompagnée,'  de  chaque  côté,  d'un  ou  de  deux  collatéraux. 

Nous  avons  indiqué  également  la  disposition  des  fidèles  dans  l'église;  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Dans  le  chœur,  yôpoî ,  cancellum,  cœtus  canenlium  clericorvm, 
solea,  siégeaient  les  lévites  et  les  trois  chœurs  de  chant,  composés  :  1*  de  l'orchestre 
pour  accompagner  les  psalmistes;  2°  des  sous-diacres  chantant  Tépitre;  3°  des 
diacres  chantant  l'évangile  et  lisant  les  lettres  et  les  édits  des  évêques.  Sur  chacune 
des  faces  latérales  de  la  clôture  s'élève  une  chaire  ou  atnbon,  î^Stat,  icûp^of;  pul- 
pitum,  suggestus,  gradas,  auditorium,  diclortum,  auditorium,  pyrgus,'  lectorium, 
lectricium,  analogiumi  leitrier,  jubé,  pupitre.  La  forme  et  la  disposition  de  ces 
chaires  ont  beaucoup  varié  ;  elles  sont  le  plus  souvent  octogones  ou  carrées  ;  la  plu- 
part sont  construites  en  marbre,  et  ornées  de  sculptures  et  <le  mosmques.  En  gé- 
néral, it  y  a  deux  ambons  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  :  l'un  au  nord,  ob  on  lit 
l'évangile;  l'autre  au  sud,  où  on  lit  l'épître  ;  quelquefois  il  y  en  avait  un  troisième 
pour  le  récitatif  des  psaumes  et  des  livres  des  prophètes  '. 

Le  dessin  que  l'on  voit  à  cette  page  représente  une  vue  du  chœur  des  chantres, 
(el  qu'il  existe  encore  dans  la  basilique  de  Saint-Clément.  On  doit  remarquer  qu'il 
est  délimité  par  une  clôture,  septiim,  à  hauteur  d'appui,  en  marbre,  enrichie  d'une 

aocienaes  basiliques.  D'âpre  Us  écrivains  qui  doiTent  taire  surtout  autorité  ilaos  ces  matières,  nous 
BerioDE  porté  à  appeler  coUaléral  gauche  celui  qui  est  ï  gaucbe  des  fidèles  assemblés  ;  ce  collatéral 
serait  donc,  dans  les  basiliqnes  orientées,  exposé  aa  nnril  ;  conséquemmeut  le  collatéral  droit  sérail 
an  midi.  C'est  ainsi  qne  dans  l'église  actuelle  le  cAlé  de  l'épllre,  au  midi,  est  à  la  droite,  et  le  cAté 
de  l'éTaDg^le,  au  Dord,  est  à  la  gaucbe. 

1.  Ces  galeries,  (iTcipôii,  se  retrouvent  toujoois  daus  les  églises  grecques.  On  monte  par  une 
peale  tréanlonce  dans  les  galeries  de  Sainte-Sopliie  à  ConstaDtiDO[de. 

9.  Plus  tard,  l'ambon  s'est  transformé  en  une  coDstruction  qui  séparait  complètement  le  aanc- 
tuaire  de  la  nef  et  qui  formait  le  chaucel  :  alura  il  était  muni  d'un  seul  pupitre  an  milien.  et  accom- 
pagné de  deux  portes  latérales,  ou  de  deux  pupitres  entre  lesquels  il  j  avait  une  porte  ouTranl 
sur  l'axe  de  la  nef.  Quelquefois  il  n';  avait  qu'une  tribune,  el  elle  occupait  la  droite  on  la  gaucbe 
de  l'église.  Le  jubé  pouvait  être  assez  grand  pour  qu'on  y  mit  un  autel,  comme  celui  de  Sainl- 
Jean  i  Lyon,  où  l'on  disait  la  messe  tous  les  jours  après  matines.  On  n'y  lisait  pas  seulement 
l'épttre  et  l'évangiie,  on  j  lisait  aussi  les  lettres  de  paix  ou  de  communion,  on  y  publiait  les  escom- 
mnnicatlous,  les  miracles,  les  lettres  et  les  édits  des  évéqnes  et  les  décisions  des  conciles.  Suivant 
saint  Jean  ChrysoslAme,  c'est  du  baal  du  jnbé  que  le  diacre  appelait  les  fidèles  à  la  communion, 
en  criant  ïoncio  «nc(fï,  les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  (homel.  IT.c.  x).Très7anoiennement 
encore  on  lisait  dans  l'ambon  les  diptyques,  H'mnya .  doubles  taliicttes  cur  lesquelles  étaient  in- 
scrits les  noms  des  vivants  et  des  mort»  pour  lesquels  il  falLiit  prier.  Enfin,  disons  que  jusqu'au 
lui*  siècle  les  ambons  servaient  de  chaire  i  fréclier. 
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décoïHtÏOTi  de  mosaïque,  A  droite  se  trouve  une  chaire  carrée  avec  son  pupitre,  ou 
ambon,  pour  lire  l'épitre  au  peuple  ;  à  gauche  se  trouve  un  second  ambon  octo- 


gone, plus  élevé  et  muni  d'un  double  escalier,  d'où  les  diacres  récitent  l'évangile 
et  les  livres  des  prophètes.  Cette  seconde  chaire  est  accompagnée  d'un  chandelier 
en  forme  de  colonne  torse,  lequel  est  destiné  au  cierge  pascal.  — Un  banc  pour  les 
clercs  rtgne  à  l'intérieur  et  tout  autour  de  la  clôture  du  chœur. 

Le  sanctuaire,  oÉSutov,  tipàv,  P^|xa,  UpaTetov,  àyiacaT^piov ,  mncluarium,  sacra- 
rium,  était  séparé  du  chœur  des  chantres,  avons-nous  dit,  par  trois  marches  et  par 
le  chancel,  ou  balustrade  qui  était  formée  de  grilles  en  fer  ou  en  bois,  xârftuk'k'ii , 
xr^y.iètç ,  cancelli,  ou  de  tablettes  de  marbre  rehaussées  de  sculptures  et  de  mo- 
saïques, et  qui  se  prolongeait  à  droite  et  à  gauche  devant  le  matronéum  et  le  séna- 
torium.  Ces  tablettes  de  la  balustrade  étaient  surmontées  de  pilastres  auxquels  on 
suspendait  des  voiles  en  tapisseries,  TCapaTreTâofiotTa,  aulxa,  qui  cachaient  le  sanc- 
tuaire pendant  une  partie  de  la  célébration  des  saints  mystères'.  Ce  voile  rappelait 
la  clôture  du  saint  des  saints  dans  le  temple  de  Salomon.  —  La  porte  par  laquelle 
on  entrait  du  chœur  dans  le  sanctuaire  était  appelée  porta  sancta,  regia,  et  était 
gardée  par  des  acolytes.  C'est  devant  cette  porte  qu'était  la  place  de  l'empereur 
quand  il  assistait  à  la  célébration  des  saints  mystères.  —  L'autel,  Suauurm'piQv , 
^■/i^,  ÎEpa  tfâici^a.;  sacra  mensa,  sacri/icalorium,  allare,  occupait  le  milieu  du 
sanctuaire  ;  il  était  formé  presque  toujours  d'une  table  en  marbre,  en  granit  ou  en 
porphyre,  placée  sur  te  sarcophage  d'un  confesseur  de  la  foi*.  Le  plus  souvent,  les 
reliques  du  martyr  étaient  dans  une  crypte*,  confessio,  martyrium,  et  alors  la  table 

1.  Saint  Grégoire  de  NaïUnie  parle  d'noe  manière  mysUqne  des  balustrades  formant  chancel. 
Celte  balustrade  est  an  milieu  des  deux  mondes,  le  ciel  et  la  terre,  dont  l'on  est  ilable  et  l'antre 
Tuitble,  entre  le  sanctnaire  et  la  ner,  entre  les  ecclésiastiques  et  lea  laïques. 

t.  On  mil  toujours  no  grand  Inie  dans  la  confection  des  antels.  Nous  savons  que  Constantin  en 
fit  faire  nn  grand  nombre  en  argent ,  l'impératrice  Pulchérie  en  donna  un,  en  or,  garni  de  pierre- 
ries,  à  une  église  de  Conslantinople.  Ils  étaient  supportés  tantAt  sur  quatre  colonnes,  quelquefois 
sur  six,  et  même  sur  une  seule, 

t.  Les  gardiens  des  cryptes  étaient  appelés  m 
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de  l'autel  était  soutenue  par  quatre  petites  colonnes  d'un  riche  trarail.  On  sait  que 
presque  toutes  les  basiliques  latines  furent  bâties  sur  la  sépulture  d'un  saint  martyr. 
II  y  en  a  encore  plusieurs  exemples  à  Rome,  dans  Sainte-Cécile,  Saint-Laurent, 
Saint-Ct^sarre  et  Saint-Martin,  etc.,  et  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l'Italie.  En 
général,  on  descendait  de  la  nef  dans  les  cryptes,  ou  caveaux  creusés  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  par  un  certain  nombre  de  degrés.  Dans  les  églises  primitives,  il  n'y 
avait  jamais  qu'une  crv'pte  et  qu'un  autel  ;  et  cet  usage  subsiste  encore  dans  les 
temples  non-seulement  du  rite  grec,  mais  encore  du  rite  latin  de  saint  Amlvoise. 
Comme  on  n'avait  pas.  partout  oil  l'on  fondait  une  église,  la  dépouille  mortelle 
d'un  martj-r,  on  se  contenta  de  renfermer  quelques  parcelles  de  reliques  dans  la 
pierre  sacrée  scellée  sur  la  table  des  autels.  La  vénération  que  l'on  avait  pour  les 
saints  fit  qu'on  leur  éleva  plus  tard  des  oratoires  privés,  des  chapelles,  oracnla.  euhi- 
cula.  qui  faisaient  partie  de  la  basilique,  et  qui  avaient  chacun  un  autel  spécial. 

L'autel  n'était  pas  toujours  aussi  simple  que  celui  que  nous  venons  de  décrfK. 
Il  était  souvent  surmonté  d'un  baldaquin,  ciborium  ',  propiliMorium,  umbraculum, 
perUterium,  Ugimen  allaris.  formé  de  quatre  ou  six  colonnes,  sur  les  chapiteaux 
desquelles  s'appuyait  ou  une  coupole  élégante,  ou  un  entablement  couronné  de 
deux  frontons  et  d'un  toit.  Celui  de  Saint-Clément,  que  l'on  aperçoit  dans  le  dessin 
précédent,  a  deux  frontons,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  et  rappelle  trè»- 
bien  ces  édicules  qu'on  éleva  dans  le  principe  sur  la  tombe  des  martyrs.  Entre  les 
colonnes,  il  exisle  des  barres  de  fer  et  des  anneaux  auxquels  étaient  fixés  des  ri- 
deaux, triravila,  que  l'on  tenait  fermés  au  moment  de  la  communion.  11  arrivait 
souvent  que  l'on  suspendait  à  la  voûte  du  ciborium  une  colombe  d'or  ou  d'argent, 
dans  laquelle  on  conservait  la  sainte  eucharistie  '.  Plus  tard  on  suspendit  une  lampe 
à  la  voûte  du  baldaquin.  Enfin,  disons  qu'on  plaçait  encore  au-dessus  de  l'autel  des 
couronnes  d'or  ornées  de  pierreries.  Charlemagne  en  donna  une  magnifique  à  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  le  pape  Pascal  I''  à  l'église  de  Sainte-Praxëde. 

L'autel  était  quelquefois  accompagné  de  deux  tables  :  l'une,  à  droite,  naparpa- 
ntÇov,  sur  laquelle  les  fidèles  déposaient  leurs  offrandes*;  l'autre,  &  gauche, 
appelée  crédence,  secrelarium  minus,  pr^s  de  laquelle  se  tenaient  les  diacres  pour 
le  service  de  la  messe  *.  On  voit  encore  deux  tables  semblables  dans  l'église  des 

1.  Les  anlenrs  varient  sut  l'étyniologie  dn  mol  ciborium.  Le»  uns  veulent  que  ce  mcl  vienne  de 
ciius,  parce  que  c'est  sous  le  cihorium  ((u'élail  conservée  l'eucbarislie  [our  les  malades  ;  d'autres 
pensent,  avec  plus  de  raison,  que  le  labcrnacle  a  élé  appelé  ainsi,  pnrce  que  sa  forme  rappelle  celle 
d'nne  coupe  renversée.  Voja  li-dessus  Du  Gange,  Glost.  mtd.  et  inf.  latin.,  an  mot  Ciwtiira; 
Uacri,  Hierolexicon ,  au  même  mot;  Bingham,  Origin.  et  antiq,  eeeleiiait.,  t.  III,  1.  VIII,  c.  n, 
§  ts. 

S.  L'eucharistie  éliit  quelquefois  conservée  dans  nn  coffret  appelé  pi/xii.  Les  tabernacles  où  ou 
la  renfermait  n'âtai'nt  pent-^tre  pas  antre  chose  que  le  icionf  «pa  des  Grecs,  le  tî)iu.'.(  de  suot 
Jêrûme.  Les  bapiist^res  avaient  aussi  use  colombe  d'or  ponr  des  hosties  consacrées.  Il  j  en  avait, 
en  France,  un  d'argent  à  Toora,  et  nn  d'or  inr  l'autel  élevé  an-desaus  du  tombeau  de  saint  Denis. 
Eufln,  an  lien  de  ciborlnm,  on  plaça  souvent,  sur  l'nntpl,  des  tonrs  faites  de  métsu^i  précieui  ;  ces 
ciboires  portatifs  sont  certainement  l'origine  des  cbisses.  Il  j  axait  encore  de  pelitt  ciboires  qu'on 
disposait  sur  des  aolels  portatilï  pour  dire  la  metse  en  voyage.  Dans  les  églises  on  ;  plaçait  auni 
des  reliques. 

S.  On,  ponr  mieux  dire ,  ces  tables  occnpaient  la  place  que  nous  leur  assignons,  quand  elles 
n'étaient  pas  disposées  dans  les  absides  latérales  dont  nous  avons  parlé. 

4.  Ces  deux  tables,  en  usage  ^urlnni  chez  les  Grecs,  représentent  deni  autels  ai 
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saints  Nérée  et  Achillée.  Enfin  il  y  avait,  au  pied  de  l'autel,  une  piscine,  6e(XouT<Tix, 
^wttïm.  lavacrum,  oh  le  prêtre  jetait  des  débris  qui  devaient  être  recueillis  avec 
soin'. 

L'autel  et  la  confession  étaient  les  parties  les  plus  importantes  de  la  basilique, 
celles  qui  étaient  décorées  avec  le  plus  de  recherche  et  de  magnificence  :  le  taber- 
nacle, avec  ses  colonnes,  son  entablement,  son  fronton  ou  sa  coupole,  acquit,  pour 
ainsi  dire,  l'importance  d'un  monument  complet.  Pour  comprendre  avec  quel  soin, 
avec  quelle  splendeur  on  construisait  le  ciborium  et  la  confession ,  il  faut  nous 
représenter  ceux  qui  existaient  dans  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
à  l'époque  du  pape  Adrien  I"  (vni'  siècle).  La  confession  était  précédée  d'un  por- 
tique de  douze  colonnes  torses  ou  cannelées,  de  porphyre,  d'alb&tre,  ou  de  marbre 
prédeux;  les  entre-colonnements  étaient  fermés  par  une  grille  de  bronze;  le  sol, 
à  partir  de  ce  portique  jusqu'au  tombeau,  était  revêtu  de  lames  d'argent  du  poids 
de  cent  cinquante  livres  ;  l'entablement  qui  surmontait  cette  colonnade  était 
rehaussé  de  bas^^liefs  en  argent,  représentant,  d'un  cAté,  Jésus-Christ  entouré  des 
douze  apAtres;  de  l'autre  côté,  la  Vierge  Marie  accompagnée  dos  saintes  femmes; 
enfin  le  couronnement  était  formé  de  lampes  et  de  candélabres  d'ai^ent,  le  tout 
pesant  sept  cents  livres.  L'arçent  avait  été  également  employé  à  profusion  dans  la 
crypte.  La  grille  qui  entourait  les  tombeaux  était  faite  de  ce  métal,  ainsi  que  les 
candélabres  qui  l'éclairaient  ;  enfin  les  colonnes  et  les  arcs  étaient  ornés  de  tentures 
précieuses  et  de  chérubins  d'or.  A  l'entrée,  on  voyait  une  croix  d'or  massif,  du 
poids  de  cent  livres,  donnée  par  Bélisaire,  qui  y  avait  fait  représenter  ses  victoires. 
Toute  la  crypte  fut  même  revêtue  de  lames  d'or  par  le  pape  Léon  III.  Pour  ie  pavé 
seul,  on  employa  quatre  cent  cinquante-trois  livres  de  ce  métal;  sur  ces  lames,  on 
avait  gravé  divers  épisodes  empruntés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Tout 
autour  du  caveau  il  y  avait  très-anciennement  des  statues  en  argent  du  Sauveur, 
des  apdtres  Pierre  et  Paul,  de  saint  André,  et  sans  doute  aussi  des  quatre  évangé^ 
listes.  Adrien  I*'  remplaça  ces  statues  d'ai^ent  par  des  statues  d'or.  Enfin  le  tom- 
beau proprement  dit  était  un  ouvrage  de  bronze  doré,  sur  lequel  s'élevait  une  croix 
d'or  massif  de  cent  cinquante  livres  pesant,  donnée  par  Constantin  '.  Ce  n'est  pas 

celle  de  àroOe,  on  plaçait  les  cbiirhons,  le  Teu,  l'eDCensoir,  les  livres,  lei  Tètements  MCrés,  les 
chandelles  el  les  cierges;  on  j  déposait  aussi  la  patine,  le  calice,  la  lance,  le  voile,  l'étole,  eoDn 
tout  ce  qui  jtait  nécessaire  K  la  célébration  <le  l'office  divin.  Sur  l'autre  table,  dite  aussi  menaa  pii>- 
positioaù,  on  meltait  les  pains  appelés  euhgiet,  et  le  tta  de  proposition,  avant  que  le  prêtre  les  eût 
consacrés  an  grand  aulel.  C'était  là  enfin  qu'était  l'eau  bénite  le  jour  de  la  Théopbanie,  ean  que  le 
diacre  présentait,  pendant  )a  célébration  des  saints  mystères,  aux  pénilenU,  exclus  dn  ta  cummu- 
nion  Ces  crédences  n'oDt  pas  été  beancoup  en  nsage  daas  l'Église  laiine,  elles  étaient  someut 
remplacées  par  une  armoire  ménagée  derrière  l'autel,  on  placée  en  face  de  l'autel  (à  CIqqj,  par 
exemple),  on  par  deni  armoires,  à  droite  et  à  gauche,  ainsi  qu'on  en  vofait  dans  plnsiears  églises 
des  cbartreox.  —  Nont  devoui  ajouter  qoe  daus  les  basiliques  profaoes  il  j  av.iit  austi  de  ces 
sortes  de  secreiarium,  destinée  à  l'assemblée  dn  sénat,  ainsi  que  le  constate  nne  inscription  de  la 
basilique  de  Sainle-Uarcienne. 

1.  Le  prêtre  allait  aussi  se  laver  !es  mains  dans  une  piscine  après  la  commuoion.  Pierre  de  Cor- 
mien  (IWS)  et  le  Cérémonial  de  Paris  (106Î  )  enjoignent  de  placer  un  bassin  prés  de  l'autel.  Cbei 
les  Grec*,  ce  bassin  était  posé  sons  l'antel;  quelqaefois  il  était  en  matière  précieuse  :  tel  élail  celui 
de  l'église  Sainl-Harc  à  Venise,  dont  Codinns  dit  :  a  Uare,  seu  lavacrum  sacne  menste  prelJosis  lapi- 
dibua  exirniit  et  auro  cironmiestivit.  ■ 

t.  \oja  Anast.  le  Kbiiot.  m  S.  Sylveit.,  §  17...  ■  Ubi  scriptum  est  hoc...  ex  litleris  puris  ni- 
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tout  :  l'autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  fiit  revêtu  par  Adrien  I"  de  lames  d'or 
pesant  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres.  Le  ciborium,  d'abord  d'ai^nt,  fut 
remplacé  par  un  ciborium  de  vermeil,  orné  de  quatre  colonnes  d'argent,  )e  tout 
du  poids  de  deux  mille  sept  cent  quatre  livres  et  un  quart. 

Dans  le  principe,  la  confession  de  Saint-Pierre  oSîrait  une  disposition  que  nous 
devons  noter,  parce  qu'elle  nous  rappelle  une  circonstance  curieuse  de  la  dévotion 
des  premiers  fidèles  :  l'autel,  placé,  comme  toujours,  au-dessus  du  tombeau  du 
martjT,  était  environné  d'une  grille  qui  s'ouvrait  pour  quiconque  voulait  faire  sa 
prière;  le  ddële  alors  se  mettait  à  genoux  et  passait  la  tête  à  travers  une  petite 
fenêtre,  appelée  j'u^rulum,  qui  donnait  dans  la  crypte,  au-dessus  du  sépulcre;  c'est 
dans  cette  position  qu'il  intercédait  le  saint  apôtre.  Il  avait  soin  de  faire  descendre 
sur  le  tombeau  un  linge,  palliolum  '  ;  ce  linge  avait  été  préalablement  pesé  avec 
soin  dans  une  balance  ;  on  ie  laissait  sur  le  monument  pendant  que  l'on  priait,  et 
il  sen'ait  &  reconnaître  si  Dieu  avait  exaucé  les  vœux  du  fkièie  qui  lui  adressait 
ses  supplications.  Les  chrétiens  ne  doutaient  pas  que  Dieu  ne  les  eût  écoutés 
favorablement,  du  moment  où  ce  linge,  retiré  de  la  confession,  pesait  plus  que 
quand  on  l'y  avait  mis.  Plus  tard,  ces  sortes  de  linges  furent  considérés  comme 
des  reliques,  et  les  papes  en  envoyèrent  dans  toute  la  chrétienté.  Au  xvni*  siècle, 
on  conservait  encore  dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  un  de  ces 
linges  sanctifiés  *. 

Le  presbylire,  appelé  aussi  â^iç,  i^iSfn,  coneha,  trâunal,  iAsida  gradata,  pres- 
byterium,  est  la  partie  en  hémicycle  opposée  à  la  principale  porte  de  la  façade  de 
l'édifice.  C'était,  en  quelque  sorte,  la  salle  du  haut  clei^,  le  chorui  sacerdotwn. 
Au  centre,  on  voyait  le  siège  en  marbre  de  l'évêque,  Spôvoî  èxioxôirou,  thronus. 
calfiedra,  assez  élevé  pour  que  tous  les  fidèles  pussent  voir  le  pontife,  et  pour  qu'il 
pût  lui-même,  placé  derrière  l'autel,  surveiller  l'assemblée.  Ce  trône  était  souvent 
fait  avec  beaucoup  d'art.  On  en  voit  un  dans  l'église  de  Saint-Césaire,  à  Rome,  qui 
est  d'une  grande  magnificence  :  il  est  en  marbre  et  décoré  de  pierres  dures  et  de 
mosaïques  émaillées.  Il  y  en  a  encore  à  Saint-Clément,  à  Sainle-Marie-in-Cosmedin, 
à  Sainte-Marie-Transtévérine,  etc.  En  général,  il  était  d'usage  que  ce  trdne  fût  élevé 
de  trois  degrés  au-dessus  de  l'aire  du  sanctuaire.  Le  reste  de  la  partie  circulaire 
de  l'abside,  à  droite  et  à  gauche  du  siège  de  l'évêque,  était  garni  de  gradins  plus 
bas,  oûvdpovo;,  sediila,  scelUe,  linlealx  sedes,  calliedrx  velalx,  scellés  dans  les  mu- 
railles, et  d'ordinaire  couverts  de  tapis.  Ils  étaient  destinés  aux  prêtres  et  archi- 
prêtres  officiants,  ou  assistant  à  l'autel.  On  trouve  à  Rome  dans  l'égltse  des  Saînts- 
Néréc  et  Achillée,  près  de  la  porte  Capène,  une  belle  mosaïque  qui  représente  une 
abside  et  la  disposition  des  personnes  qui  y  avaient  leur  place  marquée  ;  à  droite  et 
à  gauche  du  trône  central  de  l'évêque,  sont  assis,  sur  deux  rangs,  de  graves  peiv 
sonnagcs  à  longue  barbe  ;  ceux  du  rang  supérieur  ont  la  mitre  en  tête,  les  autres 
sont  de  simples  diacres*. 

gellis  in  cmce  Ipsi.  »  Le  procédé  arec  lequel  cette  InscripUoD  était  gravée  répond  sans  doute  ani 
nielles  des  modernes. 

1.  Ces  sortes  de  linges  s'appelaient  encore  tancliuiria,  sudoria.  Ils  sont  aoisi  désignés  par  le  mot 
brandea  dans  les  écrits  du  pape  saÎDl  Grégoire  le  Grand. 

S.  Baonl-Rochette.  Tabl.  rlet  calae.,  p.  8(  et  sniv. 

S.  Hnpe.onT!clt.,p.  91. 
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Dans  la  basilique  de  Saint-Clément,  l'abside  est  accompagnée,  sur  l'axe  des  bas 
câtés,  de  deux  absides  latérales  qui  avaient  une  destination  particulière  dans  la  pri- 
mitive Église.  Celle  de  droite  s'appelait  xpo6«ii(,  paralorium,  oblalioiuirium,  secre- 
larium,  vestiarium.  thesaums.  C'est  là  qu'on  rangeait  les  offrandes  faites  par  les 
fidèles,  les  vases  précieux  et  les  vêtements  des  prêtres.  La  salle  de  gauche,  désignée 
par  les  mots  evangelium,  diaconicum  minus,  était  le  lieu  où  l'on  préparait  le  saint 
sacrifice,  et  où  l'on  déposait  les  livres  sacrés  et  les  diplômes.  Beaucoup  d'églises,  au 
moyen  Age,  eurent  aussi  dans  leur  enceinte  un  trésor,  une  bibliothèque  et  un  char- 
trier.  Les  absides  latérales  dont  nous  venons  de  parier  étaient  closes  au  moyen  de 
tentures. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la  disposition  des  basiliques  latines  et 
la  destination  de  leurs  diverses  parties,  nous  allons  donner  quelques  détails  sur  leur 
construction.  Les  chrétiens  acceptèrent  les  principes  de  l'architecture  romaine 
dans  son  état  de  décadence.  Leurs  monuments  sont  bâtis  avec  les  mêmes  maté- 
riaux et  les  mêmes  appareils  que  ceux  employés  dans  les  édifices  païens.  Il  y  a  très- 
peu  de  ces  églises,  édifiées  du  iv'  au  x*  siècle,  qui  ne  présentent  des  briques  ou 
des  tuiles,  soit  qu'elles  aient  été  employées  en  cordons  dans  l'épaisseur  des  mu- 
railles, soit  qu'elles  forment  le  cintre  des  fenêtres  et  en  dessinent  l'archivolte,  soit 
qu'elles  constituent  la  masse  même  de  la  fabrique.  Nous  avons  parlé  du  nombre 
de  portes  dont  étaient  percées  les  façades  des  basiliques  latines,  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Nous  dirons  simplement  que  ces  portes  sont  plus  généralement  quadran- 
gulaires  et  entourées  d'un  chambranle.  Dans  les  plus  anciennes  églises,  la  partie 
supérieure  de  la  façade  forme  un  pignon,  encadré  dans  des  moulures  comme  les 
frontons  des  temples  païens  et  indiquant  les  deux  pentes  du  toit.  Le  centre  de  ce 
pignon  est  percé  d'une  fenêtre  circulaire,  oculus,  ou  œil-de-bœuf,  origine  des 
magnifiques  roses  du  moyen  Age,  tandis  que  l'espace  qui  reste  entre  la  hase  du 
pignon  et  le  rez-de^haussée  de  la  basilique  présente  deux  étages  de  trois  fenêtres 
cintrées,  les  unes,  qui  éclairent  la  galerie  supérieure  au-dessus  du  narthex,  et  les 
autres,  la  nef.  Telle  est  la  feçade  de  Saint-Laurent  et  celle  de  Sainte-Agnès.  La  basi- 
lique du  Vatican  était  aussi  percée  de  six  fenêtres  disposées  sur  deux  rangs  et  d'un 
œil-de-bœuf;  par  ces  ouvertures,  dit  fioonanni',  s'introduisaient  dans  le  temple 
sept  gerbes  de  lumière,  image  des  sept  rayons  lumineux  par  lesquels  l'Esprit-Saint 
éclaire  les  âmes.  Le  narthex,  couvert  d'un  toit  à  une  seule  pente  ou  en  appentis, 
offre  une  série  d'arcades  portées  sur  des  piliers  ou  des  colonnes,  L,es  façades  laté- 
rales présentent  une  lai^e  surface  percée  de  fenêtres.  Ces  fenêtres  étaient  closes 
avec  des  tablettes  de  marbre  découpées  de  trous  circulaires  ou  en  losanges,  dans 
lesquels  étaient  fixés  des  morceaux  de  pierre  spéculaire  ou  de  verre  teint  de  diverses 
couleurs.  On  doit  remarquer  aussi,  du  côté  des  façades  latérales,  le  toit  des  bas 
cêtés  à  un  seul  versant  et  celui  de  la  maitresse-nef ,  recouverts  de  tuiles  en  terre 
cuite,  plates  et  recourbées  à  la  manière  antique.  Plusieurs  basiliques  furent  munies 
de  tuiles  en  marbre  ou  en  bronze  doré.  Les  toits  s'appuient  sur  un  entablement 
décoré  de  moulure»  romaines  et  de  modiUons  divers.  Quant  à  la  charpente  qui 
supporte  le  toit,  elle  est  très-simple.  Elle  se  compose  de  fermes  en  charpente,  ou 

I.  Hisl.  lempli  Valieani,  m-bl.,  p.  10. 
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assemblages  triangulaires  tels  qu'on  les  voit  repréeentés  but  ce  dessin  ' .  Les  absides 
se  mcHitrent  sous  la  forme  de  tours  demi-rondes  appUquées  contre  la  façade  poA~ 
térieure  de  l'église.  Dans  le  principe,  elles  n'a- 
vaient aucune  ouverture.  —  Pour  ce  qui  regarde 
l'ai-chitecture  intérieure  des  basiliques,  il  nous 
reste  peu  de  chose  à  ajoutera  ce  que  nous  avons 
dit  déjà.  Nous  avons  parlé  des  colonnes;  nous 
avons  fait  observer  que  quelquefois  des  entablements  reUentc«s  colonnes  entre  elles; 
que  le  plus  souvent,  ce  sont  des  arcades  en  plein  cintre.  Quand  il  règne  des  galeries 
au-dessus  des  bas  côtés,  elles  ouvrent  sur  la  nef  au  moyen  d'arcades  également  cin- 
trées. Les  nefs  sont  couvâtes  de  plafonds  plats,  divisées  en  caissons  et  rehaussées 
dp  peintures,  ou  bien  la  charpente  du  toit  apparait  à  l'intérieur  de  l'édifice,  et  alors 
elle  a  été  aussi  peinte  et  sculptée.  Elle  ofli%  la  forme  qu'elle  a  dans  le  dessin  ci-des- 
sus. Quant  aux  absides,  elles  ne  présentent  rien  de  particulier  à  noter;  elles  sont 
toujours  voûtées  en  cul-de-four. 

Dès  le  principe,  les  basiliques  furent  décorées  avec  un  luxe  remarquable.  On 
avait  disposé  dans  la  plupart  d'entre  elles  des  colonnes  de  grand  prix,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  en  marbre  et  en  imrphjTe ,  et  des  sculptures  enlevées  à  des 
édifices  antiques.  A  partir  du  règne  de  Constantin ,  les  mosaïques  jouèrent  un  r61e 
important  dans  l'ornementation  des  édifices  religieux'.  Souvent  on  plaça  dans  le 
fronton  de  l'église  une  image  du  Christ,  assis  sur  un  trône,  dans  l'action  de  bénir; 
le  reste  de  la  façade ,  jusqu'à  la  naissance  du  porche ,  fut  également  rehaussé  de 
mosaïques  reproduisant  la  Viei^e,  les  apôtres,  ou  des  sujets  empruntés  au  Nouveau 
Testament  et  aux  traditions  des  premiers  siècles  de  l'Église.  On  plaçait  même  des 
mosaïques  jusque  sous  le  narthex,  ou  bien  elles  étaient  remplacées  là  par  des 
peintures.  A  l'intérieur,  les  murs  latéraux  oflrent  des  pilastres  et  de  riches  placages 
de  marbre ,  tandis  que  la  voûte  de  l'abside  et  les  parois  mêmes  de  la  nef  brillaient 
de  l'éclat  des  mosaïques  sur  fond  d'or,  rappelant  les  événements  les  plus  notables 
de  l'histoire  sacrée.  On  y  voyait  même  assez  souvent  des  paysages,  des  marines, 
des  animaux,  des  chasses,  soit  que  ces  compositions  fussent  allégoriques  ou  qu'elles 
eussent  seulement  pour  objet  de  faire  admirer  la  grandeur  de  Dieu  dans  les  mer- 
veilles de  la  création  *.  Auprès  de  ces  peintures  sur  forai  d'azur  et  de  pourpre,  on 
lisait  des  sentences  écrites  en  lettres  d'or*.  Nous  avons  parlé  déjà  des  draperies 
de  soie  qui  flottaient  dans  les  entre-colonnements  et  au-devant  du  sanctuaire, 
des  riches  psvés  de  marbre  et  de  porphjTe,  remplacés  quelquefois  par  des  mosaï- 
ques, des  plafonds  peints  et  dorés,  des  vitraux  de  couleur,  des  autels,  des  sièges, 
des  balustrades  où  l'on  voyait  e'iployés  les  métaux  les  plus  recherchés  et  les 

1,  Le»  éléments  de  cette  charpente  sont  :  un  entrait  fin  pièce  horizontile;  deux  nrbolélriers  doa- 
nant  L'inclinaison  dn  toit  ;  une  pièce  verllcale  nommée  poinçon,  divi»nt  en  deux  parties  égalée  le 
triangle  on  ferme,  et  destiné  à  contenir  l'eQtnit  par  le  milieu.  Les  fermes  «ont  rénniee  entre  elles 
par  le  faîtage  et  les  pannes  qui  doivent  supporter  les  cheriODS,  —  Insirucl.  rfu  Comité  hitl.  det  art$ 
et  mon.,  l"  cahier,  p.  106. 

3.  La  supériorité  des  mosaïstes  siciliens  était  reconnue  dès  le  iv*  siN^le.  Snomaqne  [lÀlt.,  1  VIII, 
ép.  iv)  demanda  à  un  certain  Aniiochns  de  Sicile  des  modèles  d'un  nouveau  genre  de  mosaïque 
pour  les  appliquer  à  Rome. 

1.  Rm.  David,  Ni>t.  de  la  jKi'iture.  Paris,  IStl,  in-14,  p.  S7. 

t.  Boldetti,  Ostprv.  l.  I,  c.  vi. 
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pierres  les  plus  rares.  Nous  ajouterons,  pour  compléter  cette  description,  que 
presque  toutes  les  basiliques  furent  dotées  d'une  foule  d'objets  précieux,  de  vases, 
de  candélabres  et  de  lampes  en  aident  et  en  or.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de 
l'opulence  de  ces  édifices  religieux,  il  iaut  lire,  dans  Baluze,  l'inventaire  des 
meubles  de  l'église  de  Carthage*. 

BAVTUTiKBi.  —  On  donna  le  nom  de  baptistères  à  des  édifices  dépendants 
des  ba»liques ,  dans  lesquels  les  enfants  et  les  nouveaux  convertis  recevaient  le 
sacrement  du  baptême.  Dans  le  principe,  ils  étaient  placés,  avons-nous  dit,  soit 
tout  H  fait  en  dehors  de  l'élise,  soit  au  milieu  de  l'atrium ,  soit  sous  le  nartbex. 
C'est  pour  cela  que  le  porche  a  porté  le  nom  de  caléchumine.  On  fit  ces  baptis- 
tères sur  un  plan  ou  octogone,  ou  carré,  ou  circulaire,  ou  même  en  forme  de  croix 
grecque.  Ces  quatre  principales  dispositions  sont  indiquées  par  les  plans  que  nous 


intercalons  ici*.  Du  reste,  ces  édifices,  considérés  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tion, sont  une  imitation  des  temples  ronds  Mlis  par  les  Romains,  et  de  leurs 
grandes  salles  de  bains  polygonales. 

Au  milieu  du  baptistère,  on  disposait  un  bassin,  labnm,  lavacrum,  assez  large 
et  assez  profond  pour  contenir  plusieurs  personnes  à  la  fois.  Ce,  bassin  rece^-ait 
l'eau  d'une  source  ou  des  fontaines  de  la  ville.  Ses  formes  ont  varié  beaucoup.  On 
employa  d'abord  d^  cuves  de  granit,  de  porphyre  ou  de  marine,  enlevées  aux 
thermes  impériaux.  Quand  on  ne  pouvait  se  procurer  des  bassins  de  celte  sorte, 
on  assemblait,  sur  un  plan  carré  ou  polygone,  des  tablettes  de  pierre,  dressées 
autour  d'une  aire  de  béton  qui  formait  le  fond  de  la  cuve.  Ces  tablettes  furent 
même  décorées  de  moulures  diverses  et  de  placages  en  marbre.  Dans  l'intérieur 
des  baptistères,  on  disposait  encore  tin  oratoire  avec  un  autel,  oii  l'on  disait  la 
messe  pour  donner  la  communion  aux  néophytes  après  le  baptême,  et  même  une 
cheminée  oïl  l'on  faisait  du  feu,  dans  les  saisons  rigoureuses,  afin  de  préserver  les 
enfants  des  atteintes  du  froid.  Tout  autour  on  ménageait  des  bancs  pour  les 
catéchumènes.  Enfin,  il  y  avait,  en  face  de  la  porte  d'entrée,  une  statue  de  saint 
Jean-Baptiste,  saint  auquel  furent  consacrés  la  plupart  des  édifices  du  même  genre. 

Constantin,  après  avoir  donné  la  basilique  de  Latran  au  pape  saint  Sylvestre,  fit 
construire  derrière  elle  un  baptistère  de  forme  octogone ,  dont  le  toit  est  supporté 
par  les  huit  plus  belles  colonnes  de  porphyre  que  l'on  connaisse.  Ce  prince  en 
fit  ensuite  élever  un  second ,  de  forme  circulaire,  près  de  la  basilique  de  Sainte- 
Agnès  ;  plus  tard  il  en  changea  la  destination  et  en  fit  la  chapelle  funéraire  de  sa 

1.  ,W(j««.,t.  Il,  p.  M. 

s.  Ce  dessin  et  Us  plana  des  basiliques  de  Saint-Paal  et  de  Sainte-Agnès,  p.  3SS  el  3S3,  sont  em- 
prantésan  1*'  cabier  des  Inslr.  du  Com.  des  arts  et  mon. 
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fille,  sainte  Constance.  Le  dessin  placé  au  bas  de  cette  page  en  représente  une  vue 
iutëricure'.  Un  des  ptus  beaux  b^tistëres  est  celui  de  Ravcnne.  On  pense  qu'il 
a  été  bâti  en  5I|0  par  saint  Orso.  Il  est  formé  de  deux  cercles  concentriques,  déli- 
mités chacun  par  huit  arcades;  le  moins  élevé  s'appuie  sur  des  colonnes  qui  ne 
sont  qu'une  grossière  imitation  de  l'ordre  corinthien ,  et  supporte  un  dôme  fonné 
de  tubes  ou  cylindres  creux,  en  terre  cuite ,  à  la  manière  des  Byzantins.  Il  existe 
des  baptistères  très-remarquables ,  de  différentes  époques ,  à  Bologne ,  à  Canosa ,  à 
Parme,  à  Vérone  et  à  Florence. 

Tels  ont  été  les  plans  et  le  système  décoratif  adoptés  dans  les  premiers  édifices 
ouverts  pour  la  pratique  du  culte  chrétien.  Mous  retrouverons  cette  disposition ,  à 
peu  de  chose  près,  dans  la  plupart  des  belles  basiliques  qu'on  a  élevées  eu  France 
au  moyen  âge.  Avant  d'étudier  avec  détail,  comme  nous  nous  le  proposons,  notre 
architecture  nationale ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  constructions  de 
l'école  byzantine ,  et  indiquer  les  transformations  que  te  style  néo-grec  a  subies 
chez  les  Arabes,  en  Espagne,  en  Ég}'pte  et  en  Asie. 

1.  VojBi  If!  bel  ouTTige  de  l'archltecle  italien  L.  Canina:  Ricenlie  au/r  archUelfum  più  propria 
dei  lempj  erittiani;  Rouie,  IBtS,  io-i'. 
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HisTozaa 

Constantin  transféra,  en  l'an  328,  le  si^^e  de 
l'empire  à  Byzance.  Il  donna  son  nom  à  la 
nouvelle  capitale  de  l'empire,  et  voulut  qu'elle 
pût  rivaliser  de  grandeur  et  de  magnificence 
avec  Rome.  Le  site  de  cette  cité  était  des  plus 
imposants,  et  par  une  curieuse  analogie,  la 
configuration  du  terrain  permit  de  la  diviser 
en  sept  collines  qui  rappelaient  les  collines  de 
Rome.  Au  centre  de  la  ville,  il  fit  placer  le  mil- 
itaire d'or,  d'où  partaient  toutes  les  grandes 
voies  publiques.  Constantinople  eut  son  cirque, 
son  forum,  ses  portiques  et  un  hippodrome 
merveilleusement    décoré;    partout  on   con- 
struisit des  édifices  superbes  avec  des  débns 
srracbés  aux  plus  célèbres  monuments  de  la 
Thracc  et  de  la  Propontide.  Constantin  fit  bâtir  encore  quatorze  palais  pour  lui 
et  ses  enfants,  plusieurs  arcs  de  triomphe ,  buit  bnins  publics  et  quatorze  égfises. 
Il  dépouilla  rilalie,  la  Grèce  et  l'Asie  des  chefs-d'œuvre  des  arts  pour  en  enri- 
chir Byzance;  de  plus,  il  fit  exécuter  un  nombre  considérable  de  peintures,  de 
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mosuques,  de  bas-reliers  et  de  statues  en  marbre,  en  bronze  et  en  or*.  Ce  prince 
l>rit  soin  aussi  des  autres  villes  de  l'empire  :  il  édifia  des  églises  à  Capoue,  à  Rome, 
à  Naples,  à  Antioche ,  à  Jérusalem  et  à  fielhiéem  '  ;  et  toutes  ces  églises  étaient  in- 
crustées de  marbres  divers,  rehaussées  de  tableaux,  de  sculptures,  de  dorures,  de 
mosaïques  et  d'une  foule  de  vases  précieux.  Son  zële  pour  le  christianisme  alla  plus 
loin  :  il  défendit  les  sacrifices  de  l'ancien  culte,  ordonna  de  briser  les  idoles,  de  fei^ 
mer  et  démoUr  les  temples',  «  Pendant  plus  d'un  sitcle  l'univers  retentit  du  bruit 
des  marteaux  qui  renversaient  les  chefs-d'œuvre  des  Scopas,  des  Polyclète  et  des 
Callimaque.  EiiRn  l'ardeur  fut  si  vive,  que  les  barbares,  dans  leurs  irruptions  dé- 
vastatrices, trouvèrent  la  besogne  de  destruction  presque  achevée  *.  i> 

L'essor  que  l'architecture  avait  pris  sous  le  règne  de  Constantin  ne  se  ralentit 
point  durant  plusieurs  siècles.  Pendant  que  l'empire  d'Occident,  abandonné  par  le 
pouvoir  impérial,  devenait  la  proie  des  barbares,  les  provinces  de  l'Orient  étaient 
dans  un  état  prospère  et  florissant.  Les  successeurs  immédiats  de  Constantin  s'ap- 
pliquèrent aussi  à  embellir  d'édifices  publics  leur  nouvelle  capitale.  On  commença 
par  restaurer  les  monuments  construits  sous  le  règne  précédent  qui  déjà  menaçaient 
ruine,  tant  ils  avaient  été  faits  avec  précipitation.  Julien  releva  les  villes  de  la  Grèce  : 
Athènes,  Argos,  Thèbes,  Elis,  Corinthe.  Srïus  Théodose  on  y  fonda  un  bon  nomlre 
d'églises-,  ce  prince  lit  aussi  édifier  des  thermes  et  commença  le  palais  Lausiacon. — 
Arcadius  publia  une  lot  d'État  qui  ordonnait  de  s'occuper  des  fortifications  des 
villes  '.  et  d'employer  les  débris  des  temples  païens  pour  réparer  les  ponts  et  les 
aqueducs.  Constantinople  fut  dotée  par  l'impératrice  Eudoxie  d'un  palais  et  de 
bains.  Un  des  ministres  d'Arcadius,  Rufin,  avait  enrichi  le  faubourg  de  Chaicédoine 
d'un  monastère,  d'une  église  et  d'un  palais  d'une  magnificence  extraordinaire.  A  la 
même  époque,  on  avait  élevé  plusieurs  colonnes  monumentales;  la  plus  célèbre 
était  celle  de  Théodose,  décorée  de  bas-reliefs  en  marbre.  —  Théodose  II  aimait  les 
arts  et  cultivait  lui-même  la  peinture  et  la  sculpture.  Il  protégea  les  architectes  et 
fit  exécuter  des  travaux  considérables.  Sous  son  règne,  les  murailles  de  Constanti- 
nople furent  rebâties  en  grande  partie.  On  y  construisit  des  thermes,  un  forum,  et 
deux  palais  pour  les  sœurs  de  Puichérie.  En  hhl,  un  horrible  tremblement  de  terre 

1.  Ensèbe,  (fc  Fi(.  Consl.,  1.  IH,  e.  ïlïu;  Anonjrm',  Antiq.  Coait.,  I.  I;  dan*  Bandari,  Imptr. 
Orient.,  I.  II,  p.  65. 

t.  EasèiK,  Hùl.ecclts.,  I.X,  c.it,  <b  Kt'M  Cotwf.,  1.  l,c.  ziii  ad  c.  xiivi;  Aoatl.  bibL,  <fe  fiM 
pont.  S,  Sylve3l.,c.  Illl  ad  ivm. 

I.  Eus^ba,  de  VUi  Cotai.,).  11,  c.  iliv;1.  I|l,c.  LiT;SclOin.,Ht>f.«cc/M.,  1.  tl,  c.  ».— M.  Ben- 
gnut  (CAute  dupaganitme,  etc.,  Paris,  1823.  m-S^)  établit  qne  les  monuments  antiques  tuTeatasHi 
respectés  eo  Italie  jusqu'au  règne  de  Théodose,  qui  porta  le  damier  coup  au  paKanisine.  Il  est  donc 
probable  que  les  paroles  d'Eusèbe  s'appliquent  surtout  au  planisme  en  Orient.  Après  CoottaotiB 
d'autt«s  empereurs  vouèrent  ù.  li  destruction  les  ouvrages  d'art  consacrés  i  la  religion  gréco- romaine. 
Avec  la  loi  de  191  qui  déreudait  de  sacrifier  et  d'entrer  dans  les  temples,  il  f  eut  en  Orient  une  véri- 
table guerre  i  main  armée  entre  les  chrétiens  et  les  païens,  guerre  qui  ne  se  termina  que  sons  le 
règne  d'Arcadius.  Sous  Honorius,  la  loi  de  408  décida  que  tes  temples  seraient  appropriés  1  l'usai 
pnblic.  EnSn  ï  l'époque  de  Tbéodose,  il  tant  qall  j  ait  eu  beaucoup  de  ces  édifices  démolis,  car 
il  termine  un  de  ses  édils  par  ces  mots  :  «  Si  qna  eliam  nonc  in  templis,  fonisqoe  constiiaaDt.  a 
[Cod.  Theod.,  lit.  i,  1.  XIX,  de  Pag.  tatr.  et  tanpl.)  Ce  qui  iodiqoe  que  les  monuments  de  l'uti- 
quilé  avaient  subi  déjl  d'alTreux  ravages. 

t.  Vofei  Libanins,  orat.  10,  in  Juti.  necem,  t.  Il,  p.  SI  4. 
S.  Codex  theod.,  I.  XV,  1. 1,  leg.  M. 
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éteDdit  ses  ravages  dans  plusieurs  provinces  de  l'empire,  à  la  suite  duquel  les  prin- 
cipaux édifices  de  Coustantinople,  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  furent  restaurés  avec 
une  ^lendeur  nouvelle.  Apres  la  mort  de  Théodose,  Eudoxie,  s'élant  retirée  à  Jéru- 
salem, fonda  dans  la  Palestine  une  foule  d'établissements  reli^eux  et  d'utilité  pu- 
Uique.  —  Marcien  s'occupa  surtout  des  aqueducs  de  Coustantinople  ;  Léon  I*',  des 
églises.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  règnes  de  Zenon  et  d'Anastase.  —  Justin  I*'  ré- 
para les  villes  détruites  ou  ruinées  par  des  tremblements  de  terre.  Des  travaux  im- 
portants furent  surtout  exécutés  à  Antioche  et  dans  la  capitale  de  l'empire.  —  Le 
règne  de  Justinien  est  l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  l'architecture  néo- 
grecque ou  byzantine.  L'empire  d'Orient  acquérait  une  splendeur  dont  il  était  bien 
déchu  depuis  Constantin.  Pendant  que  Bélisaire  et  Narsès  étendaient  la  puissance, 
des  armées,  l'empereur,  épris  d'une  véritable  passion  pour  l'architecture,  couvrait 
d'édifices  nouveaux  toutes  les  villes  de  l'empire.  On  peut  voir  dans  Procope'  l'énu- 
mération  de  tous  les  monuments  dont  la  munificence  de  Justinien  dota  les  cités  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Végèce  assure  que  cet  empereur  employa  plus  de  cinq 
cents  architectes.  Du  levant  au  couchant,  le  fi^nt  de  l'empire  fut  couvert  de  forte- 
resses,  de  campa  retranchés,  de  longues  murailles  et  de  ponts  fortifiés.  Les  remparts 
se  composaient  de  deux  murs  de  quatre  pieds  d'épaisseur  diacun,  distants  l'un  de 
l'autre  de  quatre  pieds.  Le  vide  laissé  entre  ces  deux  murs  était  comblé  au  moyen 
d'un  blocage  de  menues  pierres  noyées  dans  du  mortier.  Le  sommet  de  ces  rem- 
parts, hauts  de  vingt  pieds  environ,  était  garni  de  créneaux  très-rapprochés.  D'es- 
pace en  espace  se  trouvaient  des  tours  engagées  et  saillantes,  bâties  de  la  même 
manière  ;  les  portes,  pratiquées  dans  les  retours  des  murs,  se  présentaient  oUique- 
ment.  Toute  la  construction  était  entourée  d'un  lai^e  fossé.  Chaque  citadelle,  enfin, 
renfermait  un  hôpital,  des  bains,  un  monastère  et  des  églises.  Le  nombre  des  villes 
créées  ou  restituées  par  Justinien  est  a  considérable,  que  l'on  a  peine  à  ajouter  foi 
aux  récils  des  historiens.  Aussi  cet  empereur  a-t-il  méritécomme  Hadrien  d'être  ho- 
noré par  ses  contemporains  de  la  fastueuse  qualification  de  reparalor  orbis.  La  cin- 
quième année  du  règne  de  Justinien,  en  532,  à  la  suite  d'une  sédition  survenue 
pendant  les  jeux  du  Cirque,  presque  toute  la  ville  de  Conslantinople  fut  réduite  en 
cendres.  Ce  prince  donna  des  ordres  pour  qu'on  réparât  avec  une  grande  magnifi- 
cence tous  ces  désastres.  Après  ce  terrible  événement,  la  capitale  fut  dotée  de  tous 
les  édifices  qui  en  ont  fait  une  des  plus  belles  cités  du  monde.  C'est  alors  que  Jus-' 
linien  jeta  les  fondements  de  la  célèbre  basilique  de  Sainte-Sophie,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin  ;  alors  qu'il  bâtit  son  palais^  et  dédia  la  plupart  des  églises  datant 
de  son  règne  ;  les  environs  mêmes  de  Constantinople  furent  décorés  de  palais,  de 
voluptueux  jardins  et  de  maisons  de  plaisance,  élevés  par  les  sénateurs  et  les  riches 
citoyens.  On  comprend  que  tant  de  travaux  entrepris  en  si  peu  de  temps  durent 
foire  naître  une  ardente  émulation  entre  les  artistes  chargés  de  les  diriger  et  que 
l'aTchitecture  dut  suivre  la  voie  progressive  duis  laquelle  elle  était  entrée  depuis  )e 
règne  de  Constantin.  II  s'introduisit  alors  dans  l'art  de  bâtir  des  modifications  im- 

1.  De  ofdificiit  Jutlin.,  lib.  VI. 

1.  Dios  ce  palais  se  trouvall  une  salle  appelée  chuicé,  parce  que  sans  doate  les  portes  on  la  toit 
en  ét-tient  d'airain.  Le  paré  et  les  mars  étaient  en  marbre.  Elle  était  recouverte  par  aae  coupole 
portée  mr  de  grosses  coloones. 
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portantes  que  nous  ferons  connaître  avec  délai).  —  Sous  les  successeurs  ^e  Justi- 
nien,  l'essor  que  les  arts  avaient  pris  se  ralentit  beaucoup.  L'empire,  en  proie  aux 
luttes  religieuses,  déchiré  par  des  guerres  civiles  et  appauvri  par  les  invasions  des 
barbares,  ne  vit  guère  s'élever,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  que  des  églises  et 
des  monastères.  Léon  II  l'Isaurien  et  Constantin  Copronyme  se  mirent  du  parti  des 
iconoclastes  et  dépouillèrent  les  basiliques  de  leurs  tableaux,  de  leurs  mosaïques  et 
de  leurs  sculptures.  II  nous  faut  arriver  au  n*  siècle  pour  voir  exécuter  quelques 
travaux  importants.  L'empereur  Théophile  protégea  les  arts  et  fonda  de  somptueux 
édiiices,  palais,  temples,  hdpitaux.  monastères,  décorés  avec  un  luxe  tout  oriental. 
Basile  le  Macédonien  ne  montra  pas  moins  de  zèle  pour  embellir  les  villes  de  l'em- 
pire, et  restaurer  les  monuments  qui  avaient  eu  à  souffrir  à  la  suite  des  tremble- 
ments de  terre  et  des  dévastations  de  la  guerre.  L'école  byzantine  était  encore 
pleine  d'activité  et  de  vigueur.  Nous  voyons,  à  cette  même  époque,  des  artistes 
grecs  bâtir  et  décorer  les  édifices  élevés  par  les  Arabes,  et  enseigner  leur  système  de 
construction  à  une  foule  de  peuples.  Au  x<  siècle,  Léon  VI  et  Constantin  Porphyro- 
génète  continuèrent  à  encourager  les  artistes  et  attachèrent  leur  nom  &  la  fondation 
de  plusieurs  édifices  remarquâmes.  En  997,  la  cathédrale  de  Venise  ayant  été  con- 
sumée par  un  incendie,  le  gouverneur  de  la  ville  appela  les  meilleurs  architectes 
orientaux  pour  la  reconstruii-e.  L'architecture,  pendant  cette  période,  conservait  la 
supériorité  qu'elle  avait  acquise  dans  l'empire  d'Orient,  tandis  qu'elle  étfùt  dans  la 
décadence  la  plus  complète  en  Occident.  Mais,  à  partir  du  xi"  siècle,  elle  comnença 
à  briller  d'un  éclat  ntoins  vif.  Les  guerres  qui  désolèrent  le^  provinces  anéantirent 
les  ressources  de  l'État.  Après  les  Perses,  les  Arabes,  les  Seidjoukides  et  les  Otto- 
mans, qui  agrandissaient  de  plus  en  plus  le  cercle  de  leurs  conquêtes,  urivèrent  les 
croisés.  Nous  ne  trouvons  guère  au  milieu  de  ces  événements  qu'Alexis  Comnène 
qui  prit  souci  des  ouvrages  d'art  ;  il  restaura  plusieurs  villes,  établit  un  nombre  coi>- 
sidérable  de  forteresses  et  entretint  les  édifices  sacrés.  On  lui  doit  la  fondation  d'un 
vaste  hospice  où  étwt  reçue  une  population  de  plus  de  dix  mille  personnes,  com- 
posée de  soldats  blessés,  d'orphelins  et  d'indigents.  Nous  devons  rendre  justice 
aussi  aux  excellentes  institutions  de  Jean  II  Comnène  et  de  Manuel  Comnène  I"", 
qui ,  au  xn*  siècle ,  firent  exécuter  des  travaux  d'art  importants.  Mais  l'empire 
d'Orient  déjà  menaçait  ruine;  les  Français  entrèrent  à  Constantinopic  en  120/i  et 
livrèrent  cette  riche  cilé  h  un  implacable  pillage.  C'est  alors  que  disparurent  la  plu- 
part des  précieux  ouvrages  antiques  apportés  par  Constantin'.  Au  milieu  de  ces  in- 
vasions des  peuples  de  l'Occident  et  des  nations  asiatiques,  l'architecture,  comme 
les  autres  arts,  tout  en  conservant  les  traditions  du  passé,  fut  loin  de  trouver  les 
encouragements  nécessaires  à  ses  progrès.  Cet  état  de  choses  alla  toujours  en  em- 
pirant jusqu'en  l'année  1453,  époque  où  l'armée  triomphante  de  Mohammed  II 
établit  le  siège  de  l'empire  ottoman  dans  Constantinopic.  On  sait  que  ce  prince 
transforma  en  mosquée  la  riche  basilique  de  Sainte-Sophie,  attacha  à  son  service  un 
architecte  grec  appelé  Christodalus  ',  et  le  chargea  de  hâtjr  des  hôpitaux,  une  ma- 

1.  Ponr  plus  de  détails  snr  ce  point,  voyei,  dans  les  t.  XI  el  XII  des  Mémoiretde  VAcadé- 
mie  de  Gœliingue,  les  articles  de  Heyne. 

3.  Cet  architecte  était  de  la  même  ramille  que  celui  qni  avait  été  appelé  à  Venise  par  le  doge 
UOTOsini  pour  condulie  les  travaux  de  l'église  Snint-Marc- 
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l^itîque  mosquée  et  divers  autres  édifices.  Nous  retrouvons  dans  les  inoaumetits 
construits  par  cet  artiste,  et  en  particulier  dans  la  mosquée  de  Mohammed  H,  la 
pratique  exacte  de  l'école  byzantine.  C'est  toujours  le  même  système  de  coupoles 
rangées  autour  d'une  coupole  plus  f^rande.  le  même  plan  carré  accompagné  d'un 
lai^e  atrium.  Nous  pouvons  appliquer  les  mêmes  réflexions  à  la  mosquée  de  Baye- 
zid,  achevée  en  1498,  et  k  celle  de  Sélim  II,  inaugurée  en  1556.  Les  coupoles  for- 
mèrent, pour  ainsi  dire,  le  trait  dominant  de  l'architecture  ottomane.  On  les  re- 
trouve même  encore  dans  la  mosquée  construite  vers  1610  par  le  sultan  Achmet. 
Ce  prince,  désireux  d'attacher  son  nom  à  un  monument  durable,  suivait  lui-même 
les  travaux  de  l'édifice  et  ne  dédaignait  pas  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  avec  les 
ouvriers.  La  mosquée  d'Achmet,  remarquable  par  ses  dimensions,  rappelle  tout  & 
fsit,  et  toujours  par  ses  principales  dispositions,  la  basilique  de  Sainte-Sophie.  Elle 
est  précédée  d'une  vaste  cour  environnée  d'une  colonnade  en  marbre,  formant  une 
galerie  dont  le  toit  se  compose  de  quarante  petites  coupoles.  Les  angles  de  cette 
cour  sont  surmontés  de  quatre  minarets  élégants,  et  l'on  voit  dans  son  centre  une 
fontaine.  Le  style  mauresque  ne  se  montre  que  dans  les  ornements  des  pendentifs, 
et  dans  de  larges  tables  dorées  couvertes  d'inscriptions  arabes.  Enfin  le  sultan  Os- 
man, avant  d'entreprendre  la  construction  de  sa  mosquée,  envoya  des  artistes  en 
Occident  pour  observer  les  principaux  édifices  qu'on  y  bâtissait.  Dès  cette  époque, 
le  goût  byzantin  ottoman  perdit  de  sa  pureté;  et  les  Turcs  adoptèrent  les  rocailles, 
les  coquillages  et  les  formes  bâtardes  de  notre  architecture  du  xviu*  siècle.  Nous 
nous  bornons  à  ces  quelques  détails  sur  les  constructions  musulmanes.  Nous  en 
parlerons  bientôt  plus  longuement.  Nous  avons  voulu  constater  seulement  que 
l'école  d'architecture  fondée  par  Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet  s'est  per^ 
péLuée,  sans  subir  de  graves  modifications,  jusque  dans  les  temps  modernes.  Nous 
prouverons  ailleurs  qu'elle  a  exercé  une  influence  notable  sur  le  goût  des  artistes 
occidentaux. 

BV  STTXB  BTXAJlTtir.  —  La  rénovation  de  l'architecture  en  Grèce  a  com- 
mencé à  partir  de  l'époque  où  Constantin  s'est  établi  à  Byzance.  Dès  lors,  on  n'éleva 
pas  seulement  des  édifices  quadrangulaires ,  on  bâtit  encore  des  édifices  religieux, 
circulaires  ou  pcdygones.  La  forme  pyramidale  ou  conique  était ,  comme  on  sait , 
une  forme  spéciale  pour  les  mausolées  des  personnages  illustres  chez  les  anciens  ; 
et  nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples  dans  le  cours  de  ce  volume.  Les  chrétiens 
édifièrent  également,  sur  ce  plan,  des  monuments  qui  avaient  une  destination 
funéraire ,  ou  qui  couvraient  une  sépulture  vénérée.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  Constantin  transformer  en  tombeau  le  baptistère  qu'il  avait  fait  construire 
près  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès  à  ïUHne.  La  femme  de  ce  prince,  l'impéra- 
trice sainte  Hélène,  dédia  aussi  une  église  circulaire  au-dessus  du  lieu  où  le  Christ 
a  été  inhumé  à  Jérusalem.  En  Occident,  les  édifices  religieux,  consacrés  en  mémoire 
du  saint  sépulcre,  fiirent  une  imitation  de  la  rotonde  de  Sainte-Hélène.  Ces  rotondes, 
sur  lesquelles  d'ailleurs  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  étaient  décorées  dans 
le  même  goût  que  les  basiliques. 

Les  constructions  de  forme  circulaire,  couronnées  par  une  couverture  hémi- 
sphérique rappelant  cette  voûte  de  l'univers  au  sommet  de  laquelle  est  placé  le 
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tràne  de  Dieu ,  furent  surtout  imitées  par  les  chrétiens  d'Orient  ;  mais  elles  ne 
présentaient  pas  une  -disposition  hiératique  qui  les  distinguât  des  rotondes 
païennes;  en  conséquence,  les  architectes  byzantins,  en  adoptant  la  coupole, 
l'inscrivirent  au  centre  d'un  carré  divisé  en  deux  nefs  principales  se  coupant  à 
angles  droits  par  le  milieu .  de  manière  que  l'intérieur  du  monument  ressemblât  & 
une  croix  grecque,  c'est-à-dire  à  une  croix  dont  les  quatre  branches  sont  égales.  Ils 
perrectioonërent  surtout  la  construction  de  ces  ddmes,  en  les  élevant  au-dessus  de 
quatre'grands  arcs  disposés  sur  un  plan  carré.  On  comprend  qu'enadaptant  un  péri- 
mètre circulaire  à  un  périmètre  quadrangulaire,  on  avait  en  surplus  quatre  angles. 
Chacun  de  ces  angles  fut  alors  racheté  par  une  petite  voAte  en  encorbellement,  dont 
la  surfoce  est  égale  à  un  quart  de  sphère  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à 
une  niche.  Les  d6mes  ainsi  disposés  sont  dits  en  pendentifs'.  Ce  plan  en  croix 
grecque  est  celui  de  Sainte^ophie  de  Conslantinofde  ;  il  devint  le  type  d'a{H^ 
lequel  ont  été  b&tîes  la  plupart  des  basiliques  grecques  pendant  une  longue  série 
de  siècles,  non  toutefois  sans  avoir  subi  plusieurs  modifications  importantes  à 
diverses  époques.  En  raison  de  ces  modifications,  les  monuments  religieux  byzantins 
ont  été  divisés  en  trois  classes  principales  que  nous  allons  bientôt  faire  conn^tre. 

Voici  comment  M.  Hope^  a  résumé  les  caractères  qui  distinguaient  les  construc- 
tions religieuses  en  Orient  :  n  Aux  angles ,  dit-il ,  d'un  vaste  carré ,  dont  les  côtés 
se  prolongeaient  à  l'extérieur  en  quatra  nefs  plus  courtes  et  égales  entre  elles,  se 
trouvaient  quatre  piliers  liés  par  quatre  arcades  qui  s'appuyaient  sur  eux;  les 
pendentife  entre  ces  arcs  étaient  disposés  de  manière  à  former  avec  eux ,  à  leur 
sommet,  un  cercle  qui  portait  une  coupole  ;  cette  coupole  ne  devait  point,  comme 
celle  du  Panthéon,  à  Rome,  ou  celle  du  Saint-Sépulcre,  à  Jérusalem ,  reposer  sur 
un  vaste  cylindre ,  placé  entre  elle  et  le  sol  ;  mais  elle  s'élançait  dans  les  airs 
au-dessus  de  ces  quatre  immenses  arcades;  et  pour  qu'elle  réunit,  autant  que 
possible,  la  légèreté  et  la  solidité  avec  le  plus  grand  développement,  elle  était 
construite  avec  des  tubes  cylindriques  de  terre  agencés  l'un  dans  l'autre.  Des 
demi-coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s'appuyait  le  dôme  central ,  et  cou- 
ronnaient les  quatre  nefs  ou  bras  de  la  croix;  l'une  de  ces  nefs,  terminée  par 
l'entrée  principale ,  était  précédée  d'un  portique  ou  narthex  ;  la  nef  opposée 
formait  le  sanctuaire,  tandis  que  les  deux  branches  latérales  étaient  coupées 
dans  leur  hauteur  par  une  galerie  destinée  aux  femmes;  souvent  encore  II  s'en 
échappait  de  petites  absides  couronnées  de  demi-dômes,  oii  des  chapelles  surmon- 
tées de  petites  coupoles;  et  comme  l'on  avait  ménagé  de  longues  et  étroites  fenêtres 
en  plein  cintre  dans  les  murailles  pareilles  qui  supportaient  les  toits  des  nefs  et 
des  absides  dans  les  basiliques  romaines,  ainsi  l'on  perça  des  fenêtres  semblables  & 
la  base  des  coupoles  et  des  demi-coupoles  qui  couronnaient  toutes  les  parties  des 
églises  grecques. 

«  Ce  fut  probablement  à  Constantinople  que  l'atrium  ou  cour  carrée,  qui  pou- 
vait rarement  trouver  place  dans  les  quartiers  populeux  de  Rome,  commença  à 

I.  C'est  il  partir  da  t*  siècle  que  les  pendentifs  ont  présenté  li  dispoeiiion  en  okhes  Bimrantiiae 
section  conique.  On  trouvera  pins  loin,  à  l'arUcle  sur  les  égiises  du  m*  siècle,  la  vue  de  la  coupole 
de  Tournns,  nne  des  mieux  construites  qni  soicol  en  France. 

ï.  Ouvrage  cité,  p.  110. 
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devenir  d'un  usage  général;  il  subsiste  encore  dans  les  églises  grecques  que  les 
Turcs  changèrent  en  mosquées  à  la  prise  de  cette  ville.  Remarquez  que  les  Turcs 
ont  toujours  employé  des  Grecs  à  la  construction  de  leurs  édifices  religieux,  et  que 
ceux-ci  ont  toujours  bâti  les  mosquées  mahométanes  sur  le  modèle  des  églises 
grecques  :  aussi  sont-elles  encore  aujourd'hui  précédées  chacune  d'un  beau  portique 
quadrilatéral,  surmontées  de  plusieurs  rangs  de  coupoles  égales,  et  le  temple  auquel 
conduit  ce  portique  est-il  couronné  d'une  pyramide  de  dômes  qui  s'élèvent  l'un 
sur  l'autre,  n  —  «  Ainsi,  l'on  voywt  partout  des  arcs  sur  des  arcs,  des  coupoles  sur 
des  coupoles  :  on  peut  dire  que  toutes  tes  surfaces  recliltgnes,  carrées,  angulaires, 
des  temples  d'Athènes,  se  changèrent,  dans  les  églises  de  Constantinople,  en  sur- 
laces circulaires,  curvilignes,  concaves  à  l'intérieur,  convexes  à  l'extérieur.  »  Ce 
furent  là  les  caractères  les  plus  saisissants  du  nouveau  style  d'architecture  adopté  à 
partir  des  v*  et  W  siècles  à  Constantinople.  Nous  devons  ajouter  que  les  ornements 
eux-mêmes  furent  modifiés  sensiblement. 

Les  chrétiens  déjà,  au  milieu  d'une  société  corrompue,  vivaient  dans  le  plus 
grand  luxe  ;  ils  recherchaient  avec  avidité  les  riches  étoffes  de  l'Asie  et  les  meubles 
précieux.  On  fabriquait  chez  les  Grecs  des  tissus  de  soie  ornés  de  toute  sorte  de 
dessins,  représentant  des  fleurs,  des  animaux,  et  les  divers  épisodes  de  la  vie  du 
Christ'.  Sur  une  tunique  ou  sur  un  manteau,  on  voyait  jusqu'à  six  cents  figures  : 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Astérius,  «  que  les  habits  des  chrétiens  efféminés  étaient 
peints  comme  les  murailles  de  letirs  maisons*.  »  On  tenait  à  avoir  des  lits,  des 
cofirets,  des  sièges  et  des  vases  d'airain,  d'ébène,  d'ivoire,  d'or  et  d'ai^ent.  Le 
goût  pour  tous  ces  objets  d'un  travail  précieux  était  si  répandu,  que  saint  lean- 
Chrysostome  s'écriait  ;  n  Toute  notre  admiration  aujourd'hui  est  réser\'ée  pour 
les  orfèvres  et  les  tisserands.  »  Les  arts  plastiques,  du  reste,  dès  le  v«  siècle, 
étaient  tombés  dans  la  barbarie  :  c'en  était  fait  de  la  beauté  idéale  de  la  forme.  Aux 
yeux  des  Pères  de  l'Église,  le  chef-d'œuvre  de  la  création ,  l'homme ,  n'était  plus 
qu'un  sépulcre  blanchi.  Les  artistes  étaient  obligés  de  renoncer  aux  anciennes  tra- 
ditions, de  créer  des  types  nouveaux,  et  ils  recherchaient  l'éclat  et  la  richesse  plutôt 
que  U  beauté. 

On  renonça  presque  complètement  aux  ordres  antiques.  Le  chapiteau  des 
colonnes  surtout  fut  modifié.  De  circulaire  qu'il  était,  il  devint  cubique.  La  feuille 
d'acanthe,  vivement  découpée  et  saillante,  fut  remplacée  par  d'autres  feuillages 
variés,  aigus,  souvent  enlacés*.  Les  faces  des  moulures  sont  rehaussées  aussi  de 
feuillages  sculptés  dans  le  même  goût,  de  méandres  et  de  losanges,  d'entrelacs,  et 
de  diverses  combinaisons  de  lignes  qui  semblent  empruntées ,  les  unes  aux  plus 
anciens  monuments  helléniques,  les  autres  aux  tapis  persans.  Les  différents  édifices 
que  nous  allons  examiner  dans  le  cours  de  ce  travwl  donneront  une  idée  exacte, 
nous  t'espérons,  des  transformations  que  l'école  byzantine  a  foit  subir  à  l'architec- 
ture aniique. 

1.  Anast.  Bibli.,  Vitapont.  S.  Badria.,  in  Léon  UI,  Greg.  [V,  l.eon  IV,  S.  Stephaa.  VI,  p-HO, 
1Ï7. 169, 161,  ]96,i6S. 

%.  Homel.  de  diviln  et  Lazaro  [tri.  Ruheo.])  p.  3  et  i,  el  Gm.  t)avjil,  onvr.  cité,  Hist.  de  la 
peint  ,  p.  *ï. 

S.  Voyez,  page  396, 1c  dessin  d'uue  colonne  di;  Saiut-Vikil  de  naveuiie. 
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1»  Du  IV*  (tu  vm'  siècle  '.  (1  pardt  que  quelques-unes  des  basiliques  bàlies  en 
Grèce  par  Constantin  présentaient  les  principaux  traits  que  nous  venons  d'indiquer, 
ta  croix  grecque  et  le  dôme  central  ;  mais  il  ne  nous  en  est  pas  resté  de  spécimen, 
de  sorte  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  certain  sur  leur  construc- 
tion. II  nous  faut  donc  arriver  à  Sainte-^phie  de  Constantinople  et  à  Saint-Vital 
de  Ravenne.  Nous  commencerons  par  ce  dernier  édifice  la  description  que  nous 
voulons  faire  de  ces  basiliques,  parce  que  son  plan,  plus  simple,  doit  avoir  con- 
servé une  certaine  analogie  avec  les  rotondes  constanliniennes.  Mais  auparavant 
nous  croyons  devoir  indiquer,  d'après  M.  Couchaud,  les  caractères  qui  distinguent 
le  style  d'architecture  suivi  pendant  la  période  qui  nous  occupe. 

Les  plus  anciennes  feçades  présentaient  une  masse  carrée,  terminée  à  son  som- 
met par  une  corniche  horizontale  en  pierre  ou  en  marbre,  et  souvent  faite  en  briques 
formant  des  angles  saillants  et  rentrants.  Sur  ces  façades,  il  n'y  avait  aucun  fronton 
qui  indiquât  ta  pente  du  comble;  caria  charpente  à  double  égout,  alors  comme  plus 
tard,  ne  fut  jamiùs  employée  par  les  Grecs  pour  couvrir  les  édifices;  on  se  servait 
seulement  de  terrasses  et  de  dômes.  One  ou  plusieurs  portes  rectangulaires  donmùent 
accès  dans  les  églises;  elles  étaient  généralement  ornées  de  moulures  très-refouil- 
lées,  et  leur  linteau  soulagé  par  un  arc  de  décharge.  —  Toutes  les  basiliques  de 
cette  époque  étaient  surmontées  d'un  seul  dôme  ;  ces  dômes  étaient  de  forme 
écrasée,  percés  dans  leur  partie  inférieure  d'une  série  d'ouvertures  qui  éclairaient 
l'intérieur  de  la  basilique.  D'après  Eusèbe  et  Paul  Silentiaire,  ces  dômes  étaient 
revêtus  de  plomb  et  quelquefois  dorés.  Ceux  qui  existent  encore  en  Grèce  sont 
simplement  recouverts  en  tuiles  et  en  terre  cuite.  —  Les  façades  latérales  de  ces 
édifices  diffèrent  peu  des  façades  principales.  Les  absides,  souvent  au  nombre  de 
trois,  étaient  plus  généralement  demi-circulaires  que  polygonales  ;  elles  étaient 
d'ailleurs  percées  d'une  ou  de  plusieurs  fenêtres.  —  Si  nous  passons  à  l'intérieur 
de  ces  tiasiliques,  nous  voyons  que  les  nefs  étaient  toujours  précédées  d'un  vesti- 
bule; que  les  femmes  avaient  une  place  réservée  dans  une  tribune  rêvant  au-des- 
sus des  bas  côtés  et  s'arrétant  auprès  du  sanctuaire  ;  que  celte  tribune  prenait  jour 
extérieurement  par  des  fenêtres  percées  au-dessus  de  la  porte  principale  et  dans 
le  mur  des  Giçades  latérales.  —  La  nef  avait  peu  d'étendue  en  longueur  ;  quatre 
colonnes  ou  piliers,  occupant  le  centre  de  l'édifice,  étaient  surmontés  par  quatre 
arcades,  lesquelles  supportaient  la  coupole;  les  coupoles  de  cette  sorte  étaient  éle- 
vées sur  un  plan  carré,  dont  les  angles  étaient  rachetés,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  des  pendentifs  offrant  des  combinaisons  non  moins  variées  qu'ingénieuses. 

Ravenne  était  devenue  le  séjour  des  exarques  ou  gouverneurs  de  l'Italie  pour  les 
empereurs  d'Orient,  quand  Julien,  trésorier  de  l'empire  sous  Justinien,  fit  jeter  les 
fondements  de  l'église  de  Saint-Vital.  Les  travaux  de  ce  monument  furent  certaine- 
ment conduits  par  des  artistes  grecs.  Us  donnèrent  à  cette  nouvelle  construction 
un  caractère  et  un  style  particuliers,  qu'on  ne  retrouve  en  aucune  façon  dans  les 
édifices  latins,  et  qui  sont  incontestablement  un  produit' de  l'école  byzantine.  Le  plan 
de  Saint-Vital  est  un  octogone,  ainsi  que  l'indique  le  dessin  placé  à  la  p^e  suivante. 

1.  l^a  division  que  n^us  suivons  a  été  iadiqaée  par  Rumohr  {llalienùche  Forsckungen,  liii,  t.  III, 
II.  195),  el  déireloiiiiée  par  M,  A.  Gouctnud  (Églisss  b'/znnlinei:  en  Grdce,  Paris,  IBtî,  in-4*,  el  par 
M.  Albert  Lanoir  (  Rei-ue  gdn.  ifc  l'Arch.,  18(0,  l.  1,  p.  7  et  suiv.). 
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Sur  l'un  des  côtés  de  l'octogone,  se  trouve  un  portique  ou  vestibule  rectangulaire, 
décoré  de  colonnes.  La  forme  extérieure  de  cette  église  se  reproduit  au  dedans.  Sa 
capacité  est  divisée  circulairement  par  huit 
forts  piliers,  dans  les  intervalles  desquels 
sont  placées  deux  colonnes  qui  se  répètent 
à  l'étage  supérieur,  où  elles  forment  une 
série  de  tribunes,  comme  on  en  voit  dans 
toutes  les  basiliques  grecques.  La  voûte 
hémisphérique  qui  couronne  le  monu- 
ment est  portée  sur  un  mur  construit  avec 
plusieurs  rangs  de  vases  en  terre  cuite, 
ayant  la  forme  d'amphore  et  enchâssés  les 
uns  dans  les  autres.  La  voûte  ou  coupole 
est  elle-même  bâtie  de  la  même  manière. 
Elle  est  formée  d'un  double  rang,  décri- 
vant une  spirale,  de  vases  plus  petits  que 
les  précédents,  également  adaptés  les  uns 
au  bout  des  autres.  Un  ciment  très-dur 
avec  des  mosaïques  sur  fond  d'or  recou- 
vrait toute  la  face  concave  de  la  coupole  < . 

Nous  ferons  observer  encore  que  le  d6me  est  éclairé  par  un  certain  nombre  do 
fenêtres  percées  autour  de  la  base,  et  qu'il  est  supporté  par  des  pendentifs  mé- 
nagés au-dessus  des  angles  rentrants  du  polygone  qu'elle  couronne.  Ce  mode  de 
construction  appartient  en  propre  à  l'école  byzantine.  L'architecture  romaine  n'en 
présente  aucun  exemple  avant  l'arrivée  en  Italie  des  artistes  grecs.  On  ne  peut 
méconnaître  tes  principes  de  l'antiquité  dans  l'ordonnance  architecturale  des  mo- 
numents néo-grecs,  mais  leur  ornementation  offre  un  caractère  original  qui  mérite 
d'être  signalé.  Le  chapiteau  des  colonnes,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  plus 
cylindrique,  mais  cubique.  Chacune  de  ses  faces  est  décorée  d'entrelacs  et  de 
feuillages  peu  saillants,  minces,  aigus,  et  enroulés  avec  goût.  Ces  feuillages  ont  une 
physionomie  spéciale  que  nous  retrouverons  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
occidentaux  des  xi'etxii"  siècles.  Le  chapiteau  est  surmonté  d'un  énorme  tailloir  qui 
semble  être  un  second  chapiteau.  Quant  à  la  base,  elle  offre  les  mêmes  moulures 
que  la  base  attique,  sauf  que  ses  moulures  sont  altérées,  soit  dans  leurs  profils,  soit 
dans  leurs  proportions.  Le  dessin*  placé  à  la  page  suivante  est  emprunté  à 
l'église  Saint-Vital  de  Ravenne,  et  nous  semble  devoir,  mieux  qu'une  description, 
donner  une  idée  exacte  du  style  d'architecture  qui  caractérise  l'école  byzantine. 

Sainte-Sophie  est  l'église  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  qui  ait  été  élevée 
par  les  Grecs  du  Bas-EUnpire  ;  nous  allons  donc  entrer  dans  des  détails  circonstan- 
ciés sur  son  histoire  et  sa  construction. 

La  vingtième  année  de  son  règne,  Constantin  fonda  à  Constantinople  une  basi- 
lique qu'il  dédia  à  la  sagesse  de  Dieu,  tri  iyix  noç îa.  L'empereur  Constance  en  fit 

1.  \ojei,  dans  le  tome  IV  des  Mem.  délie  belle  orfi,  Rome,  17SS,  la  lettre  du  cbcTaller  Uo- 
riginj. 
S.  Nom  devons  la  comonmicatioa  de  ca  dessin  à  l'obligeance  de  H.  Albert  Lenolr. 
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agrandir  ta  nef  e[  la  réédiRa  en  partie'  ;  mais  elle  no  subsista  dans  cet  état  que 
soixante-quatorze  ans  ;  car  en  dO/j,  sous  le  règne  d'Arcadius,  elle  fut  brûlée  en  [wirtie 
par  les  Ariens,  dans  une  émeute  excitée 
à  l'occasion  de  saint  Jean-Chrysoslome*. 
Théodose  la  fit  réparer  et  couvrir  d'une 
voûte  demi-cylindrique  ;  mais  il  sembla 
qu'elle  fût  condamnée  à  une  ruine  iné- 
vitable,  car  elle  fut  de  nouveau  brûlée 
pendant  la  mémorable  sédition  qui  s'é- 
leva entre  les  factions  du  Cirque,  et  à  la 
suite  de  laquelle  pi^rirent  trente-cinq 
mille  hommes*.  Immédiatement  apr^s 
ce  funeste  événement,  Juslinien  résolut 
de  relever  cette  basilique  et  il  voulut 
qu'elle  fût  u  le  plus  magnifique  monu- 
ment qu'on  eût  fait  depuis  la  création.» 
Il  écrivit  aux  satrapes  d'Asie  et  aux  gou- 
vemeurs  des  provinces  de  rediercher 
avec  soin  les  marbres,  les  colonnes,  les 
sculptures  de  tout  genre  qu'ils  juge- 
raient pouvoir  lui  être  utiles  dans  sa 
nouvelle  construction,  et  bientôt  il  reçut 
les  dépouilles  des  temples,  des  thermes, 
des  portiques  qui  ornaient  les  villes  des 
pays  d'Orient.  d'Occident  et  des  Iles*. 
Une  dame  romaine,  Marcia,  lui  envoya 
de  Rome,  sur  des  radeaux,  huit  co- 
lonnes provenant  du  temple  du  Soleil 
bâti  &  Baalbek  par  Aurélien*.  Ckmstan- 
tin ,  préteur  d'Éphèse .  lui  fit  parvenir, 
de  son  côté ,  huit  autres  colonnes  de 
marbre  vert  lâcheté  de  noir,  enlevées  sans  doute  au  fameux  temple  de  Diane, 

Juslinien  rassembla  des  ouvriers  de  toutes  parts,  et  confia  la  direction  des  tra- 
vaux à  deux  architectes  grecs,  Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milel'.  Vis-à-vis 
du  public,  ils  étaient  censés  chargés  seulement  d'exécuter  les  ordres  de  l'empereur, 
à  qui  un  ange,  disait-on,  avait  inspiré  le  plan  de  l'édifice  :  on  eût  pu,  en  cHet, 
croire  la  chose  vraie,  en  voyant  l'empressement  et  la  sollicitude  avec  lesquels  Ju&- 
tinien  suivait  les  travaux.  L'église  n'étant  pas  loin  du  palais  impérial,  il  fît  joindre 

1,  PaulOiacre,  I.  H;  NioéphoroCall.,  1. 1X,C- ii. 

î.  Socraie,  1,  VI, c.  vi;  Philostorgius,  1.  IH,  c.  ii. 

3.  rbid,,  1.  IVj  c.  iTi. 

(.  Pour  ce  travail,  nous  snivons  Dn  CaDge,  qni  a  donoé  nue  histoire  irès-détailléa  de  Sainte- 
Sopliie  dans  son  admirable  ouvrage  iotilulé  Historia  Byiantina,  Paris,  C'  1680,  1.  U,  1-  111,  et 
M ,  Texier,  un  des  voyageurs  modernes  qui  ont  le  mieux  décril  cette  basilique. 

5.  Anonyme,  1.  IV. 

6.  Vnjci  Puni  Silenliaire,  part,  I,  v.  154,  et  Procnpe,  de  jEdîf.,  1. 1,  c.  i. 
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son  palais  à  remplacement  de  l'édifice  nouveau  par  une  galerie,  aiîn  de  pouvoir  à 
toute  heure,  sans  être  vu,  venir  surveiller  les  ouvriers.  Dans  cette  circonstance,  il 
était  vêtu  d'une  mauvaise  tunique  de  lin,  avait  la  tête  enveloppée  d'un  mouchoir, 
sudorium.  et  tenait  un  bâton  à  la  main.  It  avait  soin  de  récompenser  les  travailleurs 
les  plus  zélés.  Les  architectes  avaient  sous  leurs  ordres  cent  maîtres  maçons,  qui 
avaient  diacun  cent  ouvriers  à  conduire.  Cinq  mille  ouvriers  étaient  distribués  sur 
le  côté  droit,  et  cinq  mille  sur  le  côté  gauche.  Ils  étaient  payés  dès  qu'ils  avaient 
poeé  une  pierre. 

Quand  on  eut  mis  à  découvert  le  terrain  résistant  sur  lequel  on  devait  asseoir  le 
mtmument,  le  patriarche  fît  des  prières  pour  que  Dieu  répandit  ses  bénédictions 
sur  ces  immenses  travaux,  et  l'empereur,  une  truelle  à  la  main,  jeta  lui-même  le 
premier  mortier  dans  les  fondements.  Ce  mortier  était  préparé  avec  de  l'eau  d'orge. 
On  en  avait  fait  une  espèce  de  béton  qui  finit  par  acquérir  la  dureté  du  fer.  C'est 
sur  une  couche  de  vingt  pieds  d'épaisseur  de  ce  mélange  que  l'on  éleva  les  pre- 
mières fondations  des  piliers.  Les  murs  furent  construits  en  briques  ;  mais  on  b&tit 
les  piliers  en  grandes  pierres  calcaires,  qui  furent  reliées  par  des  crampons  de  fer, 
ainsi  que  les  tables  de  marbre  dont  tous  les  murs  intérieurs  furent  revêtus*. 

Quand  il  Ait  question  de  construire  le  dôme,  l'empereur  envoya  à  Rhodes  ses 
trois  confidents,  Troïlus,  Bazile  et  Coloquinte,  pour  y  surveiller  la  confection  des 
briques  dont  on  devait  se  servir  dans  ce  difficile  travail.  Ces  briques  furent  faites 
avec  une  terre  si  légère,  que  douze  d'entre  elles  ne  pesaient  pas  plus  qu'une  brique 
ordinaire-,  elles  portaient  l'inscription  suivante  :  h  C'est  Dieu  qui  l'a  fondée.  Dieu 
lui  portera  secours.  »  On  les  disposa  par  assises  régulières;  de  douze  en  douze  as- 
sises on  mettait  des  reliques,  et  les  prêtres  disaient  des  prières ;jro  ecclesix  structura 
et  firmitate.  On  conçoit  que  l'on  dut  prendre  des  précautions  minutieuses  pour  la 
construction  de  ce  dôme,  qui  était  vraiment  alors  un  tour  de  force  en  architecture. 

Le  temple  terminé,  on  songea  &  le  décorer  avec  magnificence.  L'or  et  les  mosaï- 
ques furent  prodigués  sur  toutes  les  surfaces  ;  les  parois  des  murs  étaient  revêtues 
de  marbres  prédeux;  les  chapiteaux  et  les  corniches  furent  dorés,  les  voûtes  des 
bas  côtés  peintes  à  l'encaustique,  la  coupole  rehaussée  d'une  mosaïque  dorée  et  co- 
loriée. En  général,  toutes  les  peintures  étaient  sur  fond  d'or  :  c'est  un  des  caractères 
de  l'architecture  polychrome  des  Byzantins,  caractères  que  l'on  retrouve  dans  quel- 
ques églises  des  xi»  et  xn»  siècles  de  notre  pays,  et  surtout  en  Sicile  et  en  Italie.  Il  y 
avait  à  Sainte-Sophie,  d'ailleurs,  une  énorme  profusion  de  vases  précieux  et  de 
candélabres  :  c'est  ainsi  que  tous  les  vases  sacrés  dont  on  se  servait  pour  les  grandes 
fêtes,  tels  que  patène,  calice,  ciboire,  étaient  de  l'or  le  plus  pur.  On  y  comptait 
vingt-quatre  grands  évangiles,  dont  chacun  pesait  deux  quintaux,  à  cause  des  orne- 
ments dont  ils  étaient  enrichis  ;  de  plus,  nous  mentionnerons  six  mille  candélabres 
en  or  massif,  et  enfin  deux  autres  candélabres  également  en  or,  plus  granijs  et  plus 
beaux,  du  poids  chacun  de  cent  Uvres,  et  sept  croix  en  or  massif,  du  poids  d'un 
quintaP.  Les  sièges  du  dei^é ,  l'autel  et  l'ambon  n'étaient  pas  moins  précieux  ; 

1.  Teiier,  R«vu?/hMf..  t.  XI,  p.  B3  et  St. 

S.  Paul  SUeatiaire  dit,  part.  Il,  vers  43&,  qu'il  T  ^^^^  '^as  cette  égliie  tant  de  lampes  nispeo- 
does  par  des  cbatnes  d'airain,  et  tant  de  caudélabres,  que  ces  lampes  semblaient  nager  dam  un 
ocAan  de  fen. 
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nous  en  parlerons  en  faisant  la  description  des  diverses  parties  de  l'édifice. 

Il  est  certain  que,  pour  mener  à  bonne  fin  un  monument  aussi  vaste  et  aussi  splen- 
dide,  l'empereur  dépensa  des  sommes  énormes.  Il  y  employa,  en  effet,  le  tribut 
que  lui  payaient  les  provinces  de  l'empire,  et  lesdépouilfes  des  barbares;  nuùstout 
cela  fut  insuffisant.  Les  impôts  furent  augmentés,  on  retint  les  honoraires  des  pro- 
fesseurs, on  fondit  les  tuyaux  de  plomb  des  fontaines  de  la  ville  et  on  les  remplaça 
par  des  tjiyaux  en  ten-e.  Pour  donner  une  idée  des  dépenses,  nous  dirons  que  Jus- 
tinien  avait  déjà  payé  ^52  quintaux  d'or  quand  les  murs  ne  s'élevaient  encore  qu'à 
un  mètre  au-dessus  du  sol. 

Entîn,  seize  ans  après  avoir  été  entreprise,  la  basilique  de  Saint«-Sopbie  était 
achevée'.  L'empereur  voulut  que  la  dédicace  du  nouveau  monument  fût  foite  avec 
solennité  ;  il  monta  dans  un  cbar  attelé  de  quatre  cbevaux,  et  se  rendit  dans  l'bip- 
podrome,  où  l'on  tua  mille  bœufs,  dix  mille  moutons,  six  cents  cerfe,  mille  porcs, 
dix  mille  poules  et  dix  mille  poulets,  qui,  avec  trente  mille  mesures  de  grains, 
furent  distribués  au  peuple;  puis,  accompagné  du  patriarcbe  Eutycthès,  il  marcha 
vers  le  temple.  Les  portes  ouvertes,  il  courut  à  l'ambon,  et,  plein  d'admiration 
pour  son  œuvre,  il  s'écria  :  «  Gloire  it  Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'accomplir  cet 
ouvrage  ;  je  t'ai  vaincu,  Salomon  !  »  vïvtxmxa  ai,  2a>.0|xûv.  L'église  fut  bénite,  et  le 
magister  Stralégius  répandit  alors  sur  le  pavé  de  l'édifice  trois  quintaux  d'or  qui 
furent  ramassés  par  le  peuple.  Les  prières,  les  holocaustes,  les  festins  publics  et  les 
distributions  d'argent  durèrent  quatorze  jours". 

Nous  allons  examiner  maintenant  en  délai!  chacune  des  parties  de  l'église  de 
Sainlc-Sophie,  église  que  les  anciens  écrivains  ont  comparée,  pour  sa  disposition,  à 
un  hippodrome.  Nous  ferons  observer  tout  d'abord  que,  suivant  l'usage  adopté  par 
le  rite  grec,  le  cbœur  de  la  basilique  fut  tourné  vers  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  à 
Jérusalem,  de  sorte  que  le  chevet  regarde  l'Orient,  et  les  portes  l'Occident.  L'église 
était  isolée  vers  le  sud,  et  était,  à  l'est,  attenante  au  forum  Augustieum,  sur  lequel 
Constantin  avait  fait  ériger  î|27  statues  païennes,  enlevées  aux  villes  de  la  Grèce  et 
de  l'ilalie.  Le  baptistère  s'élevait  au  nord.  Le  plan  que  l'on  voit  à  la  page  suivante 
donnera  une  idée  de  l'ensemble  du  monument  :  K,  atrium  ;  B,  exonarthex  ;  FF, 
ésonartbex;  D,  nef  inférieure;  C,  dAme:  G,  nef  supérieure;  I,  abside;  E  et  E, 
portiques  conduisant  au  gj'nécée  ou  galeries  supérieures;  pp  et  qq.  pendentif  de 
la  coupole  ;  i  et  t.  protbéàs  et  diaconicum  ;  nous  avons  ensuite  le  scévophlacium, 
et  le  secrétarium,  à  droite  et  à  gauche  de  l'abside  I  ;  e.  n.  b.  r,  deux  bas  côtés 
divisés  chacun  en  trois  chapelles  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  séparés  de  la 
maîtresse  nef  par  des  colonnes.  La  partie  centrale  des  bas  côtés  est  coupée  trans- 
versalement par  les  portiques  EE'. 

t.  C'est-i-dire  en  1'3d  5^8.  Juslinien,  en  effet,  est  moaté  suc  le  tttae  en  Ei7;  il  a  ordonné  de 
rassembler  les  matériaur  nécessaires  pont  bâtir  l'église  à  partir  de  )a  cinquième  année  de  son 
règne  [Ht);  cette  opération  a  doré  sept  ans  et  demi;  c'est  alors  seulement  qne  les  traTanz  de 
construction  ont  été  commencés;  ils  n'ont  été  finis  qu'an  bout  de  bnilans  et  demi. 

S.  Dn  Gange  ditqn'il  yeut  deux  dédicaces  (eucŒni'ie)  :  l'une  quand  les  conslmctions  turent  ache- 
vt^es,  l'antre  quand  l'autel,  le  ciborinm  et  l'ambon  furent  replacésaprès  la  reconstruction  de  la  COD- 
pote;  et  il  fixe  cette  seconde  dédicace  à  la  trente -deuxième  année  dn  règne  de  Justinien  (SSS). 
Mous  pensons  que  les  détails  que  nous  venons  de  donner  se  rapportent  i  cetle  dernière  .céréidonie. 

S.  Pour  la  desUnation  el  les  divers  noms  qu'avaient  les  parties  que  noos  venoiu  d'énnmérer, 
nous  reUTOfons  &  noire  article  sut  les  baûUqaes  latineSt  p.  SSS  et  sniv. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  chacune  de  ces  parties  en  particulier. 
L'af  rtum'  était  une  cour  carrée,  entourée  de  portiques  d'ordre  ionitfue,  et  pavée  en 


marbre;  au  milieu  s'élevait  un  bassin  de  jaspe,  çistî-n,  d'où  s'échappait  un  jet 
d'eau  :  c'est  dans  ce  bassin  que  les  iîdëles  puisaient  l'eau  pour  les  ablutions,  car  on 
n'entrait  pas  dans  l'église  avant  d'avoir  ôté  sa  chaussure  et  s'être  lavé  les  pieds,  le 
visage  et  les  mains.  Les  prêtres  avaient  une  fontaine  particulière  pour  leur  service. 
Là,  les  eaux  de  la  pluie  étaient  reçues  dans  douze  grandes  coquilles,  et  lancées  de 
la  gueule  de  douze  lions  et  de  douze  daims  de  marbre;  ce  lieu,  pour  cela,  fut  dési- 
gné parle  mot  >«ovTKpiov,  L'atrium  avait  aussi  son  avant-cour,  TcpoKiîXice  ;  c'était  un 
forum  appelé  Augustieum,  parce  que  l'on  y  voyait  la  statue  que  Constantin  fit  éle- 
ver à  sa  m^re  après  lui  avoir  conféré  le  titre  d'Auguste.  Plus  tard,  on  érigea  sur 
cette  place  la  statue  d'ai^ent  de  Théodose,  au  sommet  d'une  colonne.  Enfin,  Jusli- 
nien  y  fît  dresser  sa  statue  équestre. 

L'exo-narthex  est  une  galerie  qui  présente  cinq  portes;  trois  de  face  ouvrent  sur 

1.  Théoph,,  p.  ms,  et  Cérli'éuiis,  3S7,  déâigQQQt  l'atrium  par  un  mot  grec  barbare,  fa.^t'.t^ 
aTsioicv,  la  coar  des  garçous. 
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l'atrium,  et  deux  latérales  conduisent  sous  les  portiques  latéraux  de  l'atrium  ;  c'est 
là  que  tes  fidèles  déposaient  leurs  chaussures.  Ses  murailles  sont  en  briques  et 
sans  ornements'. —  Il  communique  dans  l'ésonarthex  par  cinq  autres  portes  fermées 
avec  des  ventaux  de  bronze  ornés  de  croix.  Cette  seconde  galerie  est  voûtée  en 
berceau,  et  présente  un  soubassement  en  marJffe  vert.  La  voûte  était  ornée  de  mo- 
saïques; l'une  de  ces  peintures  représentait  l'archange  saint  Michel  faisant  la  garde, 
son  épée  nue  à  la  mahi.  Aux  deux  extrémités  de  l'ésouarthex,  deux  portes  condui- 
saient au  dehors;  l'une  est  en  bronze,  elle  oflire  une  inscription  en  lettres  d'ar^nt 
incrustées,  et  elle  est  décorée  de  méandres  et  de  feuilles  de  vigne*. 

On  entre  dans  l'intérieur  de  l'église  par  neuf  portes  correspondant  à  la  nef  et  aux 
bascâtés.  Ces  portes  étaient  ornées  d'ivoire,  d'électrum  et  d'ai^nt;  on  croyait 
même  que  le  cèdre  avec  lequel  on  les  avait  ^tes  était  un  débris  de  l'arche  de  Noé. 
Pour  donner  une  idée  de  la  construction  intérieure  de  Sainte-Sophie,  nous  citerons 
ici  textuellement  M.  Texîer  :  «  L'église,  dit-il,  est  bâtie  sur  un  plan  cairé  de 
81  mètres  de  long  sur  60  de  large  ;  au  centre  de  ce  carré  s'élève  la  coupole,  dont  le 
diamètre,  de  35  mètres,  détermine  la  largeur  de  la  nef;  la  coupole  est  supportée 
par  quatre  grands  arcs  qui  forment  quatre  pendentifs  ;  sur  les  deux  arcs  peroendi- 
culaires  à  l'axe  de  la  nef  s'appuient  deux  voûtes  hémisphériques,  qui  donnent  au 
plan  de  la  nef  une  forme  ovoïde;  chacun  de  ces  deux  hémisphères  est  lui-même 
pénétré  par  deux  hémisphères  plus  petits,  qui  sont  soutenus  sur  des  colonnes'. 
Cette  superposition  de  coupoles,  dont  les  points  d'appui  ne  sont  pas  apparents, 
dMine  à  toute  la  fabrique  un  aspect  de  légèreté  inimaginable.  » 

Pour  supporter  la  retombée  des  arcs  qui  soutiennent  toutes  ces  voûtes,  il  y  a 
huit  piliers  carrés,  irwdoi,  fukimenla,  agtjeres  ;  les  quatre  principaux,  qui  reçoivent 
la  coupole,  TfoùXXo;,  présentent  un  de  leurs  angles  au  centre  de  l'église  ;  les  pen- 
dentifs, Irigoni,  prennent  naissance  sur  ces  angles  saillants ,  comme  d'une  légère 
nervure,  de  sorte  que  le  dAme  semble  n'avoir  pas  de  points  d'appui  et  être  suspendu 
dans  les  airs  :  c'était  là  une  hardiesse  par  trop  téméraire.  Dix-sept  ans  après  avoir 
été  construite,' la  coupole,  ébranlée  par  un  tremblement  de  terre,  s'écroula  en  par- 
tie et  écrasa  l'autel  ainsi  que  l'ambon.  L'empereur  Justinien  chargea  Isidore  le 
Jeune  de  la  reconstruire*.  On  employa  encore  les  briques  de  Rhodes.  On  laissa  les 
échafaudages  un  an,  afin  de  donner  le  temps  au  mortier  de  se  bien  sécher;  puis, 
quand  il  fallut  les  enlever,  on  emplit  d'eau  l'enceinte  de  l'église  à  la  hauteur  de 
quatre  aunes,  pour  que  les  poutres  et  les  solives,  jetées  d'une  telle  hauteur,  n'é- 
branlassent pas  le  sol  en  tombant.  Comme  on  s'aperçut  aussi  que  les  quatre  gros 
piliers  carrés  pouvaient  manquer  de  solidité,  on  les  renforça  en  leur  accolant  exté- 
rieurement d'énormes  murs,  longs  de  vingt  pieds  et  larges  de  huit  pieds. —  Quatre 
piliers  moins  volumineux  supportent  les  demi-coupoles  qui  se  rattachent  à  la 
grande  coupole  centrale. 

La  nef  proprement  dite,  réservée  aux  fidèles,  comprend  tout  l'espace  qui  s'étend 

1.  L'exonarthex  a  60  mètres  de  long  sur  g  mètres  de  prorondenr. 
S.  L'éBDnarthex  a  60  mètres  de  long  sur  10  de  large. 

3.  Noos  ntppelleroDg  qae  les  pendentifs  sont  indiqués  sur  oolre  plan  par  les  lettres  pp  cl  qq,  los 
deux  voûtes  hémisphérïi)ueE  par  D  a  G,  et  les  'iiiatre  hémisphères  plus  petits  par  ou  ut  iV. 
t.  Isidore  donna  14  aunes  de  moins  au  diauièlrede  la  courbe  que  décrit  la  coupole. 
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depuis  l'ésonartbex  jusqu'à  un  peu  au  delA  du  dôme.  Le  pavé  est  eu  marbre  vert 
deProcon^se,  taillé  et  ajusté  de  telle  sorte  que  ses  couleurs  rubamiéos  représentée 
les  ondes  de  quatre  fleuves  coulant  vers  la  mer.  Nous  avons  dit  que  la  coupole  était 
rehaussée  de  mosiûques;  on  voyait  au  milieu  une  figure  du  P^re  éternel  de  propor- 
tions colossales.  Les  quatre  pendentifs,  où  sont  encore  conservés  quatre  chérubins, 
étaient  décorés  de  la  même  manière.  Les  parois  des  murs  sont  rehaussées  de  pan- 
neaux en  marbre  encadrés  par  des  cordons  de  billettes.  La  corniche  qui  règne  à  la 
base  de  la  coupole  est  en  marbre  blanc  ;  son  profd  est  trës-simple.  De  celle  corniche 
partent  des  nenures  perpendiculaires  qui  aboidissent  au  centre  de  ^hémisph^re. 
La  coupole  est  percée  par  quarante-quatre  fenêtres  cintrées-,  elle  est  couverte  avec 
des  lames  de  plomb,  qui,  dans  le  principe,  étaient  dorées. 

Les  bas  câtés,  qui  se  développent  au  midi  et  au  nord,  sont  séparés  de  la  nef 
par  quarante  grosses  colonnes  < ,  nombre  que  M.  de  Hammer  regarde  comme 
mystique  chez  les  Orientaux.  Ces  colonnes  supportent  des  arcs  plein  cinti-e, 
dont  les  archivoltes  sont  décorées  de  feuillages.  Leurs  chapiteaux  cubiques  et 
bombés  ont  à  leurs  angles  des  volutes  corinthiennes  et  olîrent  sur  leurs  faces  des 
entrelacs  ou  des  feuillages  découpés  à  jour  comme  un  treillis  ;  leur  tailloir  est 
épais,  orné  de  moulures,  de  croix  et  d'inscriptions.  Les  bas  côtés  sont  divisés, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  en  trois  parties,  com- 
muniquant entre  elles  par  de  grands  arcs.  C'est  au  bout  des  bas  câtés  que  se 
trouvaient,  à  droite,  la  place  des  impératrices,  et  à  gauche,  la  place  dos  empe- 
reurs. Au-dessus  des  bas  côtés  rfegne  une  tribune  qui  se  continue,  à  l'occident, 
au-dessus  de  l'ésonarthex  :  c'est  le  gynécée,  ou  galerie  des  femmes.  La  voûte  de 
cette  partie  de  l'église  repose  sur  soixante-sept  colonnes,  dont  les  chapiteaux 
sont  une  dégénérescence  de  l'ionique  *  ;  les  bas  côtés  sont  éclairés  par  des  fenêtres 
cintrées ,  fermées  au  moyen  de  vitraux  retenus  dans  des  encadrements  de  stuc. 
Les  fenêtres  du  gynécée  sont  plus  grandes,  closes  inférieurement  avec  de  la  pierre 
spéculaire,  et  en  haut  par  des  pièces  de  verre. 

Nous  allons  continuer  maintenant  à  nous  avancer  dans  l'église.  L'ambon  s'élevait 
à  l'entrée  de  la  nef  supérieure  ;  il  était  fait  de  marbre  précieux  et  de  pierres  rares; 
les  colonnes  en  étaient  dorées;  enfin  il  était  surmonté  d'un  dais  en  forme  de  dôme, 
qui  portait  à  son  point  culminant  une  croix  d'or  enrichie  de  perles  fines.  L'espace 
compris  entre  l'ambon  et  le  sanctuaire  était  désigné  par  le  mot  solea:  c'est  là  que 
se  tenaient  les  lecteurs.  Le  sanctuaire  ou  béma  était  fermé  par  un  mur  en  bois  de 
cèdre,  décoré  de  douze  colonnes  accouplées  et  revêtues  d'ai^ent,  et  rehaussé  de 
médaillons  représentant  la  Vierge,  les  apôtres,  les  prophètes  et  le  Christ  ;  par-des- 
sus tout,  on  voyait  le  monogramme  de  l'empereur  Justinien  et  de  sa  femme  Théo- 
dçn.  Ce  mur,  ou  chancei;  ou  iconostase,  était  percé  de  trois  portes,  par  lesquelles 
on  pénétrait  de  la  nef  dans  le  sanctuaire;  la  porte  du  milieu  était  plus  élevée  que 
les  deux  autres  ;  toutes  se  fermaient  avec  des  voiles  splendides. 

L'abside  se  terminait  supérieurement  par  une  voûte  en  cuMe-four;  elle  était 


1 .  Lies  huit  colonDes  qaî  Eupporleal  les  qoarts  de  sphère,  oo  et  ii,  sont  celtes  qui  ont  élé  envoyées 
de  Rome  par  la  dame  Uarcla. 
9.  Ce  qui  porte  i  plas  de  loi)  le  nombre  total  des  colonnes  de  âaiute-Sophic. 
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percée  de  trois  fenêtres  qui  étaient  illuminées  par  le  soleil  levant  '  ;  au  milieu  et  en 
avant  était  placée  la  sainte  table,  Ecyta  ifâTtt^x,  l'autel.  Comme  l'empereur  voulait 
que  cette  table  fût  plus  précieuse  que  l'or,  on  fît,  dit-on,  un  mélange  de  pertes  et 
de  diamants,  d'or  et  d'argeni,  de  fer  et  de  platine,  et  toutes  ces  matières  furent 
fondues  ensemble  ',  La  partie  excavée  de  l'autel  fut  incrustée  des  pierres  les  plus 
rares;  le  sol  sur  lequel  il  reposait  fut  recouvert  de  lames  d'or;  enfin  la  table  elle- 
même  était  supportée  par  quatre  colonnes  d'or.  Au-dessus  s'élevait,  en  forme  de 
tour,  le  ciborium,  conçu  de  la  manière  suivante  :  quatre  colonnes  d'ai^ent  sen-aient 
de  points  d'appui  à  quatre  arcs  éplement  d'argent;  sur  ces  arcs  s'appuyait  une 
coupole  d'or  enrichie  de  fleurs  de  li^  d'or;  au  milieu  de  ces  fleurs  était  posé  en 
amortissement  un  globe  d'or  pesant  rent  dix-huit  livres,  et  surmonté  d'une  croix 
d'or  de  quatre-vingts  livres.  Sur  la  surface  concave  de  ce  dôme  on  avait  peint 
l'image  du  ciel.  C'est  dans  celte  espèce  de  tour  que  l'on  conservait  la  sainte  Eucha- 
ristie renfermée  dans  un  coffret,  pyxis.  ou  dans  une  colombe.  De  superbes  tentures 
servaient  à  clore  à  volonté  les  entre-colonnements  du  ciborium.  Enfin,  dans  la  partie 
semi-circulaire  du  sanctuaire,  dans  l'abside,  on  voyait  le  trône  du  patriarche,  et  les 
sept  sièges  des  prêtres  qui  l'accompagnaient  ;  ces  sièges  étaient  en  aident  doré. 

A  droite  de  l'abside  se  trouvait  une  salle  qui  servait  de  diaconicum,  de  sacristie  ; 
c'est  là  que  l'on  conservait  les  habits  sacerdotaux  et  les  vases  de  l'église;  c'est  aussi 
dans  le  diaconicum  que  siégeait  le  tribunal  ecclésiastique,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  Supplications  du  diacre  Basile  au  concile  d'Éphèse.  Il  y  a^'ait  là  des  lits  sur  les- 
quels les  empereurs  venaient  se  reposer  aranl  ou  après  les  offices.  Dans  ce  cas,  on 
appelait  aussi  la  sacristie  metalorium*.  Elle  était  dite  encore  saliilalorium.  parce 
que  les  diacres,  et  peut-être  aussi  les  pénitents  rentrés  en  grâce,  allaient  y  saluer 
le  pontife  avant  la  célébration  des  saints  mystères. 

A  gauche  de  l'abside,  il  y  avait  une  autre  salle  nommée  oxeuocpuXâxiov,  scevopku- 
iaciwn,  où  l'on  conservait  les  vases,  et  où  il  y  a\'ait  des  lits  pour  porter  les  cada- 
%Tes  des  morts.  On  y  voyait  parliculiëremoul  quatre  lits,  faits  de  matières  pré- 
cieuses et  destinés  aux  personnes  distinguées  de  l'empire,  et  un  autre  tout  rehaussé 
d'or  pour  les  plus  hauts  dignitaires;  ces  lits  étaient  portés  par  quatre  hommes*. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  peuvent  donner,  il  nous  semble, 
une  idée  de  la  splendeur  et  de  la  richesse  que  de^'ait  présenter  l'élise  de  Sainte- 
Sophie  sous  les  empereurs  grecs.  On  voit  que  la  hardiesse  de  la  construction  le 
disputait  à  la  beauté  des  matériaux,  et  que  toutes  les  parties  de  l'édifice  étaient 
parfaitement  appropriées  à  sa  destination.  Aussi  Sainte-Sophie  peut-elle  passer  à 
juste  titre  pour  une  des  antiques  merveilles  rie  la  chrétienté. 

1.  ]m(iiii«ii  avait  voulu  d'abord  Que  l'abside  ne  till  percËe  que  d'ane  tenéire,  puis  il  en  exigea 
deui;  mais  les  hislariens  racontent  qu'au  momeot  d'exécuter  ses  ordres,  uo  ange  velu  de  la 
pourpre  impériale  et  portant  des  souliers  rouges  apjianit  aux  architectes  et  leur  dit  :  n  Je  vous 
ordonne  d'éclairer  l'autel  par  trois  fenêtres,  en  Ilionneur  dn  Père,  du  Fils  et  du  Saint-EspriL  a 

a.  Cédrénus  dit  que  cet  antel,  présent  de  Pnichérie,  était  fait  d'or,  d'argent,  de  toutes  aortes  de 
pierres  précieuses,  de  bois,  de  métaux,  enfin  de  tout  ce  qne  produisent  la  terre  et  la  mer,  de  tons 
les  matériaux  que  l'univers  entier  peut  fournir  :  ôaia  ti  -ji  fifa,  kù  Sôlaaaa,  «ai  nâ(  i  iMa{ut. 

8.  Anast.  Bibl.,ln  VU.  Gregor.  IV. 

i.  Vojei  nn  dessin  l'epriseolant  les  funérailles  suivant  le  riti^  grec,  à  ta  fiudu  livre  de  Un  Gange 
fur  Sainte-Sophie;  consulte* aussi  les  réplemenls  portés  sur  1(>s  inbumations,  Cot/.  insl.,  liv,  IV  et 

IVIll.clieo.  imper., UOV.  11. 
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Si  nous  BOUS  demandons  c«  qu'est  devenue  cette  magnifique  basilique  depuis 
qu'elle  est  changée  en  mosquée ,  c'est  M.  Texîer  encore  qui  nous  fapprcudra. 
Aujourd'hui  elle  est  dépouillée  de  tous  ses  ornements  ;  de  grands  tapis  cachent 
son  beau  pavé  de  marbre  ;  ses  mosaïques  sont  impitoj'ablement  badigeonnées 
tous  les  deux  ans,  et  arrachées  pièce  à  pièce  par  les  jeunes  soflas,  qui  les  vendent 
aux  étrangers.  Tout  ce  qui  est  peinture ,  d'ailleurs ,  a  été  eflacé.  Deux  espèces 
de  chaires  surmontées  de  minarets  forment  son  ameublement  actuel.  Le  Sultan 
a  conservé  sa  place  dans  le  lieu  même  destiné  aux  empereurs  chrétiens.  Deux 
vastes  urnes  de  marbre  .blanc,  qui  furent  découvertes  à  Pei^me,  sont  disposées 
dans  les  petits  hémicycles  occidentaux  de  notre  ptan,  à  droite  et  à  ganclie  de  la 
porte,  et  servent  pour  les  ablutions  des  musulmans'.  Au  dehors,  l'égltse  a  été 
solidifiée  par  d'énormes  contre-forts  et  des  arcs-bôutants.  Un  croissant  de  bronze 
a  été  placé  par  les  ordres  du  sultan  Amurat  111  au  sommet  de  la  coupole;  son 
diamètre  a  des  dimensions  trèsMX>nsidérables  ;  sa  dorure  seule  a  coûté  cinquante 
mille  ducats.  A  la  place  de  l'image  du  Père  étemel,  représenté  dans  l'intérieur  du 
dame,  on  a  écrit  un  verset  du  (ktran,  qui  signifie  u  Dieu  est  la  lumière  du  ciel  et 
de  la  terre*.  » 

Telle  a  été  et  telle  est  aujourd'hui  la  célèbre  basilique  de  lustinien.  Triste  et 
nu,  peut'étre  un  jour  ce  temple  retrouvera-t-il  une  partie  de  sa  splendeur;  le 
christianisme  peut-être  encore  y  viendra-t-il  étaler  les  magnificences  de  son 
culte.  Qui  sait  si  les  événements  qu'annonce  la  légende  turque  ne  se  réaliseront 
pas  dans  l'avenir?  Quand  les  musulmans  se  furent  rendus  mahres  de  Conslanti- 
nople,  dit  la  tradition,  Mahomet  11  entra  à  cheval  dans  Sainte- Sophie;  les  fidèles 
y  étaient  assemblés  pour  la  prière;  un  prêtre  y  célébrait  la  messe,  entouré  de 
diacres  et  de  desservants.  La  foule  des  clirétiens,  frappée  de  terreur,  se  dispersa 
en  tumulte;  le  prêtre  quitta  l'autel,  et  s'enfuit  de  l'église  par  une  porte  pratiquée 
dans  une  des  galeries.  A  peine  le  ministre  de  Dieu  était-il  sorti,  que  cette  porte  se 
trouva  tout  à  coup  fermée  par  un  mur  de  pierres.  Lorsque  les  chrétiens,  ajoutent 
les  Turcs,  reprendront  Constantinople,  cette  porte  s'ouvrira  d'elle-même,  et  (é 
prêtre  viendra  achever  sa  messe, 

2**  Du  IX*  au  xii<  siècle. —  Pendant  cette  période ,  le  plan  des  édifices  religieux  ne 
fut  pas  sensiblement  modifié.  II  présente  toujours  une  croix  grecque  inscrite  dans 
un  carré.  Mais  le  bel  effet  produit  par  les  coupoles  fît  qu'on  en  multiplia  le  nombre. 
On  en  éleva  d'abord  sur  la  nef  et  sur  les  deux  bras  du  transsept,  puis  sur  les  quatre 
angles  du  carré  ;  puis  enfin  sur  le  porche  et  les  bas  côtés.  Cette  disposition  se  trouve 
indiquée  dans  le  plan  de  l'église  de  Navarin  que  nous  plaçons  à  la  page  suivante*. 
On  voit  que  le  nulhex  est  recouvert  par  une  série  de  cinq  petites  coupoles  ;  que 
le  centre  du  monument  est  couronné  par  une  coupole  plus  vaste  accompt^ée  de 
quatre  autres  moins  grandes.  Le  plan  de  l'antique  Panagia  Lycodimo,  bâtie  au 

1 .  On  pense  que  ces  ynses  étaient  destinés,  dans  l'antiquité,  à  cnnleoir  le  vin  ndcessaire  pour  les 
festins  publics;  ils  tienDenl  chacun  liSO  kit<^.  d'eau. 

9.  I.a  iKisilique  Ak  Sainte-Sophie  a  été  réparée  avec  beanconp  de  soin  dans  ces  dernières  années, 
et  a  recouvré  en  partie  son  ancienne  splendeur  architecturale.  M.  Ferrari,  chargé  de  la  direction 
des  travaux, a  pnblié  le  résultat  des  études  qu'il  a  pu  (aire  de  ce  monument  dans  un  onvrage  enri- 
chi de  dessins. 

>.  Celle  église  ogivale  est  lans  doute  moins  ancienne  i\ae  les  autres  édiAcea  hilU  sur  )e  même 
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XI»  sifccle ,  à  l'est  d'Atlil-nes,  vers  le  mont  Hymetle,  présont*  une  disposition  à  peu 
de  chose  près  semblable.  Nous  ritertms  aussi  ta  basilique  de  Saint-Marc  à  Venise. 
Les  coupoles  ont  en  général  une  forme  tout  à 
fait  hémisphérique  et  s'appuient  sur  un  tam- 
bour ou  mur  circulaire,  percé  de  fenêtres  dans 
tout  son  pourtour.  La  façade  de  ces  basiliques 
n'est  plus  terminée  par  une  corniche  horizon- 
tale;  elle  offre  une  ligne  ondulée  ou  te^sée 
indiquant  les  saillies  des  dômes  et  des  voûtes 
qui  recouvrent  le  narihex.  La  nef  a  souvent  une 
voâte  en  berceau  dont  la  forme  demi-circulaire 
se  dessine  derrière  le  porche,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  plusieurs  basiliques  de    Constantinople , 
dans  celle  du  Pantocreator  entre  autres.  La  dé- 
coration découpée,  indiquant  par  ses  formes  la 
construction  intérieure  de  l'édifice ,  et  en  quel- 
que sorte  son  squelette,  descendait  jusqu'au 
porche,  comme  nous  venons  de  le  dire'.  C'est  ainsi  qu'on  voit  sur  la  façade  de 
l'église  de  Monè  tes  Koras  à  Constantinople,  cinq  grands  arcs  dessinant  te  narthex. 
Tous  sont  extradossés;  et  comme  les  voûtes  qui  couvrent  ce  vestibule  du  temple 
sont  d'arêtes  et  composées  en  conséquence  de  l'intersection  de  deux  cylindres, 
l'extrémité  latérale  du  porche  est  couronnée  de  même  par  un  arc  découpé.  Les 
façades  postérieures,  les  absides  deviennent  tout  à  fait  |>olygonales,  et  sont  percées 
de  fenêtres  divisées  en  deux  ou  trois  baies  par  une  ou  deux  colonnes.  La  mosaïque 
l'emporte  sur  l'ornementation  en  marbre,  qu'on  laisse  encore  subsister,  mais  seule- 
ment aux  soubassements.  Les  nefs  se  simplifient  ;  les  piliers  carrés  remplacent  les 
colonnes ,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares;  les  pendentifs  se  modifient  et  se 
varient.  Les  voûtes,  se  divisant  par  zones  horizontales,  sont  décorées  de  peintures. 
Los  dômes  adaptés  sur  les  églises  de  la  dernière  moitié  de  cette  seconde  période 
diffèrent  de  ceux  qui  les  précèdent ,  en  ce  que  la  partie  supérieure  des  fenêtres 
régnant  à  l'entour  pénMre  dans  la  partie  sphérique  du  dôme.  La  période  qui  nous 
occupe  a  d'abord ,  comme  on  le  voit ,  beaucoup  embelli  l'art  byzantin  et  l'a  ensuite 
sensiblement  modifié.  Celte  nouvelle  forme  de  coupole ,  qui  est  caractéristique  et 
qui  s'est  continuée  durant  tout  le  moyen  &ge  en  Grèce ,  est  indiquée  parfoitement 
dans  la  vue  que  nous  plaçons  à  la  page  suivante  de  l'église  de  Samari  située  sur  la 
roule  d'Androussa  à  Mavromati,  en  Morée.  M.  Blouet*  l'a  dessinée  comme  étant 
l'une  des  églises  les  mieux  consen'ées  et  les  plus  complètes  qu'il  ait  rencontrées 
dans  ce  pays.  La  construction  de  cet  édifice  offre  des  assises  de  pierres  séparées  par 
des  lits  de  briques  ;  le  jeu  de  ses  toits,  de  son  clocher  et  de  sa  coupole  lui  donne,  au 
milieu  de  la  végétation  variée  qui  l'environne,  l'aspect  le  plus  pittoresque.  L'arcade 

plan  aiiT  V  el  xi<  siËcles.  Dans  l'atrium,  rappelant  les  téméoDS  des  temples  grecs,  se  trouve  k  la 
IcUre  A  nn  baptistère  bexagone;  le  narthei  est  iodiqaé  à  la  lettre  B;  la  aer,  aux  lettres  I  et  C;  la 
coupole  centrale,  à  la  lettre  C;  les  bascût.is,  aux  lettres  D  D;  le  sanctaaire,  à  la  lettre  E.  Ce  pba 
est  identique  à  celui  de  la  basilique  deSainte-TbéodosiaàConstaEitinople. 

1.  Alh,  Lenoir,  Revue  gin.  de  tArth,,  t.  I,  p.  H. 

î.  Voyez  ninuel,  ExiM.  f.ifnl  rf-  Mnrie.  t.  I,  p.  17.  Paris,  18SS. 
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centrale  du  porche  s'appuie  sur  deux  colonnes.  Au  milieu  s'élève  la  tour  carrée 
servant  de  clocher.  Des  arcs  prenant  naissance  sur  deux  colonnes  de  marbre  et 


sur  le  mur  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire  supportent  le  ddme  central.  A  l'inté- 
rieur, cette  église  est  couverte  de  peintures  à  fresque. 

3»  Conquêtes  vénitkn'nes.  —  Un  troisième  mode  se  présente  enfin  dans  l'art 
byzantin,  alliant  les  architectures  chrélieimes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Dans  ce 
nouveau  système ,  dû  surtout  ù  l'inlluence  des  conquêtes  vénitiennes ,  le  plan  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  basiliques  latines.  Il  n'y  a  plus  qu'une  coupole 
centrale.  L'extrémité  orientale  de  l'édifice  offre  trois  absides  polygonales,  répondant 
l'une  ft  la  nef  principale,  les  deux  autres  aux  deux  bas  côtés.  Cette  disposition  est 
déjà  marquée  dans  le  plan  de  l'église  de  Vourcano.que  nous  publions  à  la  page  sui- 
vante'. Pour  les  façades,  nous  voyons,  bien  que  les  Grecs  n'aient  jamais  employé 
de  charpente  dans  leurs  églises,  les  inclinaisons  des  toits  être  indiquées  par  des 
frontons  et  des  pignons  généralement  percés  d'une  fenêtre  simple  ou  géminée. 
Athènes  fournit  surtout  des  exemples  de  ce  système  de  la  réaction  de  l'Occident 
sur  l'Orient.  La  basilique  de  VEes-Miazin,  à  Érivati,  était  e[iG<»re  un  beau  spéci- 
men de  ces  façades  découpées  de  frontons,  ainsi  que  Saintt-Sophie  de  Trébi- 
zonde  et  plusieurs  églises  du  Caucase,  publiées  par  M.  Dubois  de  Montpeireux*. 
A  l'intérieur  des  basiliques,  les  tribunes  des  femmes  ont  disparu-,  quelques  places 
leur  sont  alors  réservées  dans  les  nefs  latérales,  lesquelles  sont  closes  par  des 

1.  Oa  voit,  sur  notre  plan,  à  la  lettre  A,  le  narthei;  i  h  lettie  D,  la  nef;  C  indique  1«  bas  c6té 
gauche;  les  lettres  F.  E  sont  placées  en  face  îles  absides  latérales  i  0  est  pour  le  s; 
i.  Vufei  l'Atlas  de  l'onTiage  intilnlé  Voyagt  ou  Cnara»t,  Paris,  1889,  in-lf. 
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ont  leur  entrée  sur  les  flancs 


barrières  en  bois.  Quelquefois  le  gynécée  occupe  le  narthex^  alors  les  hommes 
du  monument.  Cette  influence  étiungtre  se  bit 
sentir  particulièrement  en»»>e  dans  la  profusion 
et  la  richesse  des  ornements  qui  accompagnent  les 
difi'érents  détails  d'architecture.  Les  peintures  à 
fresque ,  qui  ont  remplacé  définitivement  la  mo~ 
suque,  se  multiplient  au  point  de  finir  par  imiter 
le  marbre  employé  dans  les  soubassements.  Des 
voûtes  en  berceau  régnent  sur  toute  la  longueur 
de  l'édifice;  les  fenêtres  sont  toujours  fermées  par 
des  taMettes  en  pierre  ou  en  marbre ,  percées  de 
trous  circulaires.  Les  chambranles  des  portes  de> 
viennent  d'un  travail  plus  recherché;  quant  aux 
distributions  intérieures ,  elles  sont  les  mêmes  que 
dans  les  systèmes  des  périodes  précédentes.  Ce 
style  s'est  perpétué  encore  en  Grèce,  longtemps 
après  la  conquête  turque  '. 

^  TTÂUX.  —  Le  style  byzantin  a  eu  une  immense 

influence  sur  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  monuments  élevés  en  Orient  et  en  Occident.  On  le  retrouve  dans  plusieurs 
édifices  religieux  de  l'Italie ,  bAlis  par  des  artistes  grecs.  Nous  avons  décrit  déjà 
la  basilique  de  Saint-Vital  de  Ravenne;  nous  appellerons  encore  l'attention  sur 
la  cathédrale  de  Saint-Marcàe  Venise,  terminée  en  1071.  Elle  présente  la  croix 
grecque  dans  toute  sa  perfection  *.  A  l'intersection  des  quatre  branches  de  la 
croix  s'élève  un  dôme ,  et  chacun  des  bras  de  cette  croix  est  surmonté  d'ime 
coupole  plus, petite,  oblongue,  entourée  d'une  ceinture  de  fenêtres  commet 
Suinte-Sophie;  puis  ce  sont  des  galeries  pour  les  femmes,  un  cbancel  muni  de 
ses  tentures ,  des  chapiteaux ,  tes  uns  cylindriques ,  les  autres  cubiques ,  comme  à 
Ravenne,  et  des  mosaïques  :  on  ne  peut  trouver  un  modèle  plus  pur  du  style 
byzantin.  —  Dans  l'ile  Torcello,  l'église  de  Santa-Fosca  présente  la  crois  grecque 
et  la  coupole,  et  des  chapiteaux  à  dessins  en  réseau.  Sainl-Cyriaque  d'Ancône,  bâti 
au  X"  siècle ,  ^ors  que  cette  ville  appartenait  encore  aux  empereurs  d'Orient ,  pré- 
sente le  même  plan  et  la  même  coupole.  Les  arcs  qui  supportent  la  coupole  se 
rapprochent  de  l'ogive  ;  seulement  les  chapiteaux  sont  évidemment  imités  de  l'an- 


1.  n  existe  en  Anoénie  dee  églises  qui,  par  leur  plan,  semblent  rappeler  les  édifices  religieux  de 
l'Occident,  ei  qui  par  leur  décoration  appartiennent  au  sljle  bjiantin.  Nous  citerons,  comme  tjpes 
de  l'aichilecture  arménienne.  U  cathédrale  d'Ani,  l'église  de  Digbam  et  celle  de  Tigraoe  à  Diar- 
bekir  (Vo;ei  VAiie  Jfinfure,  par  Teiier,  in-tol.)'  t«  Irait  dominant  de  celle  classe  de  monnmeats, 
c'est  que  la  coupole,  portée  sur  on  lambonr  élevé,  est  conrerte  par  un  toit  pyramidal  à  8  pans,  — 
L'abside  est  accompagnée  de  deux  chapelles  servant  de  sacristie.  La  façade  ofTie  cinq  portes  sépa- 
rées par  des  contre-Iorts;  quant  an  pignon  de  la  nef,  il  est  peroè  d'tm  ceil-de-bœuC.  Les  façades 
latérales  soal  sotidiSées  par  une  haute  arcature  simulée.  L'appareil  employé  est  formé  de  pierres 
et  de  laves  allematlvemeut  jaunes  et  noires. 

!.  Vasari  dit  que  l'cglise  de  Saint-Marc  tnt  bltie  dans  le  stf  le  grec,  par  des  ardiiteeies  grecs,en 
974;  Félibien  prétend  de  sod  cAté  qu'elle  tut  reconstruite  en  tl78  par  dd  architecte  que  le  doge 
S.  Ziani  avait  tait  venir  de  Conitantinople. 
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tique.  Enfin,  oii  trouve  une  reproduction  des  coupoles  orientales  à  Parme,  à 
Plaisance,  à  Milan  et  à  Padoue.  La  seule  inspection  de  ces  monuments  indiquerait 
leur  parenté  avec  les  constructions  religieuses  de  l'Orient;  mais  Ttiistoire  vient, 
pour  la  plupart  d'enlre  eux ,  confirmer  les  inductions  archéologiques  :  toutes  sont 
con<:ues  dans  un  style  qui  n'a  nullement  m  source  dans  d'autres  édifices  plus 
anciens  préexistants  chez  les  Latins. 

UOILB.—  Le  style  byzantin  a  fleuri  de  bonne  heure  en  Sicile  et  s'y  est  maintenu 
assez  longtemps.  Depuis  l'époque  où  cette  Ile  fît  partie  de  l'empire  d'Orient  jusqu'à 
l'invasion  arabe,  tous  les  édifices  religieux  furent  bâtis  sur  le  plan  et  le  modèle  de 
ceux  de  Conatanlinople.  Et  cela  n'a  rien  que  de  très-simple;  tout  était  grec  en 
Sicile,  les  mœurs,  les  lois,  les  magistrats,  les  prélats  et  jusqu'à  la  langue  *.  Il  ne 
reste  à  peu  près  aucun  des  monuments  qui  furent  cxtnstruits  en  Sicile  pendant  cette 
période.  Les  Sarrasins  détruisirent  par  le  fer  et  par  le  feu  tous  les  édifices  qui  bles- 
saient leur  croyance.  11  est  certain  aussi  qu'ils  employèrent  des  architectes  grecs 
pour  édifier  leurs  palais  et  leurs  mosquées.  Nous  aurons  occasion  bientôt  de  revenir 
sur  ce  sujet.  Quand  les  Normands  arrivèrent  en  Sicile,  cette  province  était  riche 
en  monuments.  Le  roi  Roger  ne  put  s'empêcher  de  les  admirer,  et  dans  les  con- 
structions qu'il  entreprit,  il  se  servit  d'architectes  byzantins,  qui  s'étaient  déjà 
emparés  des  innovations  faites  en  architecture  par  le  goût  arabe  '.  Les  églises  que 
les  nouveaux  conquérants  firent  édifier  oflivnt  une  combinaison  évidente  du  style 
latin  et  du  style  grec.  Avec  les  Normands,  la  Sicile  était  rentrée  sous  la  dépendance 
de  la  cour  pontificale  de  Rome,  et  avait  été  soumise  au  rite  romain  ;  aussi  le  plan 
de  la  plupart  des  basiliques  présenle-t-il  trois  longues  nefs  et  un  transsept  dont 
l'ensemble  a  la  forme  d'un  T  majuscule.  Mais  les  artistes  qui  les  construisirent  ne 
purent  se  dégager  complètement  des  préceptes  de  leur  école  ;  ils  couronnèrent  tou- 
jours l'intersection  de  la  nef  et  du  transsept  par  une  coupole  en  pendentifs,  termi- 
nèrent le  sanctuaire  par  trois  absides  corres])ondant  à  la  nef  et  aux  bas  côtés,  et 
conservèrent  pour  les  cha(>iteaux,  pour  les  moulures  et  les  mostûques,  le  système 
de  décoration  particulier  à  l'architecture  byzantine  '.  Nous  citerons,  parmi  les  plus 
belles  et  les  plus  curieuses  basiliques  de  la  Sicile  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  la 
chapelle  royalede  Palerme,  bàtic  vers  1129  parle  roi  Roger,  dont  toutes  les  arcades 
sont  ogivales,  et  le  plafond  divisé  en  cais-sons.  La  cathédrale  de  Cèfalou  n'était  pas 
moins  importante  que  les  cathédrales  de  Païenne  et  de  Messine,  construites  l'une 
en  1170,  l'autre  en  1130.  Toutes  sont  latines  par  le  plan  et  byzantines  par  la  déco- 
ration; mais  l'église  royale  de  S<mta-!Uaria-Nuova ,  élevée  à  Monreale  par  Guil- 
laume II  en  1170,  oflreun  plan  entièrement  conforme  au  rite  grec;  on  lit,  de  plus, 
sur  ses  murs,  des  inscriptions  grecques;  enfin,  on  ne  voit  représenté  dans  ses 

1.  1.6  duc  Serra diMcu  dit,  dans  son  ouvrage  intitulé  del  Dtuimo  di  Monreale,  Païenne,  ISBB,  ia- 
follo,  page  ts  :  —  «  Litoade  freijneDtissioie  diveonero  aUora  le  relaxionl  M  i  BiiantiDS,  i  Slciliaai, 
I  qnail  A»  quelli  ficevevan  gli  esarcbi,  i  patrïzi,  i  prelati,  le  leggl;  stcchë  la  nostra  civile  edeccle- 
alastica  polizia  M  tntlo  greca  diveone-  * 

S.  Or  mentrè  le  arti  blzantiDl ,  beDcbi  alquanto  piegate  alla  maniei'.i  degli  Arabi,  continu :iTano  a 
fiorire  frànoi.  —  Serradiralco.  Ouv,  cit.  Sut  les  inscriptions  arabes  des  églises  de  la  Martorana  et  i9 
Si-Michel  Artliange,  royn  l'ouvrage  de  Sal.Morso:Pa/erniDanfi'co,édîl.  delSlT,pageEl,73ell1tfl. 

S.  Il  parait  que  les  papes  étaient  dans  l'nsage  d'cnvofer  dans  les  pays  catholigtie!  des  légats 
chargés  de  veiller  sur  la  construction  des  église*.  Cet  usage  cipliiiuc  l'onirumiité  que  présentL'Dl 
tes  dispositions  les  plus  généralos  des  basiliques  calhdiqaes  au  uiojren  âge. 
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mosaïques  aacun  des  saints  qui  n'élâient  pas  admis  par  l'Église  grecque  '.  Elle  est 
préct^dée  d'un  portique  appelé  paradis  et  d'un  cimetière  autrefois  entouré  de  por- 
tiques. Les  colonnes  de  la  nef,  d'un  diamètre  différent,  sont  antiques.  On  voit 
sculptés  sur  les  chapiteaux  des  bustes  de  femme  et  dels  cornes  d'abondance.  La 
charpente  du  toit  est  apparente  ;  enfin  les  murs  intérieurs  sont  recouverts  d'un  lam- 
bris en  marbre  '.  Les  monuments  des  xi*  el  xn*  siècles  en  Sicile  sont,  en  général, 
bâtis  avec  de  magnifiques  matériaux  de  diverses  couleurs;  ils  sont  enrichi^  de 
mosaïques  sur  fond  d'or  en  pâles  émaîllées,  et  recouverts  d'un  plafond  en  bois  ou 
d'iuie  charpente  rehaussée  de  peintures  et  de  dorures. 

HVl>i>-—  Le  style  byzantin  s'étendit  le  long  des  bords  de  la  mer  Noire,  et  dès 
le  IV*  siècle,  nous  voyons  apparaître  dans  ces  contrées  la  coupole  étroite  et  élancée 
qui  ne  laissait  arriver  qu'une  faible  lumière  dans  le  sanctuaire ,  et  les  bas  côtés 
resserrés  qui  ajoutaient  encore  à  la  mystérieuse  obscurité  du  temple.  Tous  les  mo- 
numents qui  subsistent  encore,  debout  ou  en  ruines,  laissent  aisément  reconnaître 
au  voyageur  cette  identité  d'origine.  Les  églises  d'Achmiadzin,  de  Sainte-Ripsimé,  à 
Vagarchabad,  de  Pitzounda,  de  Nakolakevie,  de  Kertchc,  semblent  n'être  que  des 
reproductions,  dans  des  proportions  diverses,  d'un  même  plan.  Seulement  on  voit 
avec  les  années  s'accroUre  le  nombre  des  ornements  et  l'ampleur  de  l'cHrdonnance. 
L'église  de  Kertche  indique  principalement  ce  progrès  architectonique,  sans  cepen- 
dant s'écarter  de  son  modèle. —  De  la  péninsule  Taurique  à  la  Russie  slave,  il  n'y  avait 
qu'un  pas;  le  style  byzantin  s'introduisit  donc  naturellement  dans  ce  dernier  pays, 
avec  le  christianisme  lui-même,  et  il  s'y  maintint  avec  ses  formes  natales  aussi  long- 
temps qu'en  aucune  autre  contrée.  Dès  le  x»  siècle,  Olga,  devenue  chrétienne  sous 
le  nom  d'Hélène,  fît  bâtir  ou  du  moins  jeter  les  premiers  fondements  d'une  église 
à  Kief.  Wladimir  le  Grand  ordonna  l'érection  d'un  grand  nombre  d'édifices  sacrés. 
La  première  église  dont  il  prescrivit  la  construction  fut  celle  de  Kherson,  achevée 
en  988.  Ce  temple  fut  une  i-eproduclion  complète  des  monuments  byzantins. 
L'abside  semi-circulaire  en  marquait  le  sanctuaire,  et  des  colonnes  de  beau  marbre 
blanc  cristallisé,  nuancé  de  bandes  bleues,  exprimaient  dans  le  vaisseau  de  l'édï- 
flce  tes  transsepls  ;  un  dôme  les  surmontait.  De  grandes  croix  byzantines  décoraient 
les  fûts  des  colonne£  et  des  chapiteaux,  imités  de  l'ordre  corinthien.  Une  année 
après  que  Wladimtr  eut  ordonné  l'érection  de  la  Sainte-Mire-de-Dieu  à  Kberson,  il 
fit  bâtir  l'église  de  Saint-Basile  sur  le  même  plan,  et  en  bois  comme  celle  de  Kher- 
son. A  Kief,  l'élise  dite  de  la  Dûme  s'éleva  bientôt  par  ses  soins  (996-1007).  A  la 
mort  de  ce  monarque,  plus  de  quatre  cents  églises  embellissaient  déjà  cette  antique 
cité  des  Slaves.  La  basilique  de  la  Dixme  fut  promptement  eïfocée  en  magnificence 
par  celle  que  Jarovslaf  fit  dédier,  dans  cette  même  ville  de  Kief,  à  sainte  Sophie,  à 
la  Sagesse  divine,  en  même  temps  que,  sur  les  ordres  de  ce  grand  prince,  une 

1.  On  lit  à  l'appui  de  cette  opinioD,  dans  l'ouvrage  cii£  de  M.  )e  duc  Serradiralco  :  ■  Eccodunqoa 
t1  moIÎTO  oude  i  Normaui  glungendo  ia  Sicilia,  non  soiamente  vi  rinrenuero  générale  il  rito  ed  il 
greco  idioma,  ma  si  bene  nomini  valentissimi  che  in  quelle  arti  Iode  vol  mente  adoperavansi,  per  le 
gnali  a  que'  di  !'  impero  greco  cra  tanlo  famoso  :  doude  era  avvenalo  che  i  Saraceni,  Tocset  tuUt 

modellate  piii  o  lueuo  suUe  norme  et  isulle  pralichi  de'  BizaDlini Quindi nacqne  noanovella 

foggia  di  Gacri  templi,  la  quale  aïolio  le  tunne  iu  se  riimisee  dello  Lasiliche  dell'  Occideote  ei  di 
quelle  dell'  Orienic.  » 

i.  Voyez.  HiUorff  cl  Zaïilh,  Àixhiiccture  moderne  de  In  Sicile,  1S3S,  iu-Mio. 
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autre  église  était-  bUie  à  Nowogorod,  sous  Ja  même  invocation.  Ces  deux  édifices 
furent  exécutés  par  des  artistes  grecs  '.  Des  portions  de  la  première  église  subsis- 
tent encore  ;  voici  un  dessin  de  la  seconde  dans  son  état  actuel.  On  voit  qu'elle  est 
bâtie  sur  un  plan  carr^.  et  qu'elle  est  surmontée  par  cinq  dômes,  placés,  l'un 
au-dessus  du  sanctuaire,  les  au- 
tres au-dessus  de  quatre  cha- 
pelles.  Nous  devons  bire  remar- 
quer que  ces  ddmes  ont  une 
forme  bulbeuse,  et  ont  pour  base 
des  murs  drculsires,  ou  tam- 
bours b^'élevés  et  percés  de 
fenêtres.  Il  y  avait  en  Russie  un 
grand  nombre  d'églises  sembla- 
bles, mais  elles  ont  été  détruites 
pendant  les  invasions  des  Tatars 
au  xm*  siècle.  Longtemps  après 
-cette  époque,  on  continua  d'em- 
ployer en  Russie  des  artistes 
grecs.  Les  coupoles  conservèrent 
la  forme  bulbeuse  des  mosquées 
mauresques,  et  les  clochers  rap- 
pelèrent les  minarets  d'ispaban 
et  du  Caire.  H.  Hope  établit  que 
la  construction  byzantine  des 
Arabes  et  des  Persans  a  des  rap- 
ports intimes  avec  celle  de  la 
Russie,  qu'elle  a  étendu  des  ra- 
mifications au  nord  de  l'Europe, 
comme  au  sud  de  l'Asie,  sur 
les  rivages  de  la  merdes  Indes, 
comme  sur  les  bords  de  l'océan 

Atlantique.  Aussi  reconnalt-on,  dans  le  marcbé  de  Nowogorod,  le  Heidoun  d'is- 
pahan,  et  dans  le  Kremlin  de  Moscou  les  minarets  d'Agrah  et  de  Delhi.  Enfin  ajou- 
tons que  c'est  dans  les  pays  qui  confinent  à  la  fois  la  Russie  slave  et  la  Perse,  dans 
la  Crimée,  l'Abkhavie,  l'Arménie,  la  Géoi^e,  que  l'on  est  frappé  surtout  de  cette 
analogie  des  deux  styleâ  et  que  l'on  reconnaît  avec  évidence  le  passage  graduel  de 
la  basilique  à  la  mosquée.  On  peut  citer  comme  un  exemple  frappant  du  mélange 
de  ces  styles  l'église  de  Soudan,  en  Crimée. 

Après  les  deuils  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  personne  ne  contestera,  tious 
le  pensons,  au  style  byzantin  soa  caractère  spécial  et  l'influence  qu'il  a  eue  sur  l'ar- 
cbitecture  de  plusieurs  peuples  pendant  une  partie  du  moyen  9ge.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  la  différence  essentielle  qu'il  y  a  entre  les  plans  des  basiliques  grecques 

).  Voyez  l'&rticle  de  U.  Alfred  Maarj,  nir  l'arcbitednre  msse  et  \«$  églises  Glaveg,  dans  la  Bevar 
arehiningiifue,  !■•  année,  el  Dubois  de  Hontpéreiu,  Voyage  au  Vaacait,  1.  Vt,  p.  I4letsni*.,  Atlat, 
3<  série  el  pawim. 
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et  des  basiliques  latines  ;  elle  est  sensible  pour  tous  les  yeux  sur  les  desâns  que 
nous  avons  insérés  dans  le  cours  de  ce  travail,  ISous  voyons  que  les  architectes  de 
rilalie  ont  conservé  tout  à  Tait  la  tradition  des  pratiques  de  l'art  romain  ;  les  colonnes 
et  leurs  chapiteaux,  enlevés  le  plus  souvent  à  des  monuments  plus  anciens,  les 
frontons,  les  moulures  des  portes  et  des  corniches,  enfin  les  fenêtres  carrées  ou 
cintrées  rappollenl  absolument  les  pratiques  de  l'art  latin.  Les  plafonds  de  bois  sont 
aussi  une  imilation  de  ceux  des  basiliques  impériales.  —  L'architecture  néo-grecque 
dérive  bien  de  l'antique  également ,  mais  elle  s'est  transformée  presque  complète- 
ment à  l'aide  de  diverses  innovations.  Ces  innovations,  nous  les  trouvons  dans  la 
couverture  on  forme  de  coupole  qui  modifie  fondamentalement  les  li(^es  générales 
des  édifices,  dans  la  décoration  des  chapiteaux  qui  de  cylindriques  deviennent  cu- 
biques; dans  les  omemcnis  à  feuillages  aigus  et  peu  saillants,  dans  les  galons  en- 
lacés, dans  les  fenêtres  géminées  et  les  orcatures  simulées,  aussi  bien  que  dans  e 
style  de  la  sculpture  monumentale.  Nous  devons  consigner  encore  ici  d'autres  inno- 
vations arcfailecloniques  qui  appartiennent  aux  Byzantins.  C'est  en  Grèce  el  chez  les 
Arabes  que  l'on  trouve  les  plus  anciens  exemples  de  colonnes  engagées  dans  les 
[ùeds-droits  qui  supportent  le  cintre  des  arcades.  L'arc  outre-passé  ou  en  fer  à  clie- 
val  parait  appartenir  aux  Byzantins,  auxquels  les  Arabes  l'auraient  emprunté'.  Il  en 
est  de  même  de  l'appareil  en  matériaux  de  diverses  couleurs.  Plusieurs  anciens 
édifices  néo-grecs  présentent  des  archivoltes  et  des  corniches  en  pierre  alternative- 
ment blanche  et  noire,  ou  blanche  et  rouge.  Dans  une  même  arcade,  on  voit  encore 
des  voussoirs  de  pierres  et  des  voussoirs  en  tu-iques  disposés  symétriquement.  On  a 
attribué  l'invention  des  escaliers  à  vis  aux  constructeurs  du  moyen  âge;  mais  cette 
invention  remonte  aux  Grecs  du  Bas-Empire.  Dans  un  des  piliers  du  pont  b&ti  par 
Justinien  sur  le  Sangarius,  il  existe  un  escalier  tournant,  encore  parfaitement  con- 
servé, et  dont  l'hélice  forme  l'appareil  connu  sous  le  nom  de  vis  de  Saint-Gilles, 
c'est-à-dire  que  chacune  des  marches  est  appareillée  de  telle  sorte  que  son  intrados 
forme  le  voussoir  de  la  voAte*.  Nous  sommes  revenu  sur  les  particularités  dtstinc* 
tivcs  de  l'architecture  néo-greaguc,  parce  que  plusieurs  écrivains  ont  cru  pouvoir, 
dans  ces  derniers  temps,  contester  son  originalité.  Il  importait  d'autant  phis  d'in- 
sister sur  ce  point,  que  nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  les  monuments  de  la 
France,  que  quelques-uns  des  éléments  byzantins  ont  été  adoptés  pendant  plusieurs 
siècles  par  les  architectes  de  notre  pays. 

ARCIUTECTURE  MUSULMANE 

ABÀBIB.— teTPTB. — Les  Arabes  paraissent  n'avoir  laissé  aucune  trace  d'un  art 
original  avant  d'être  convertis  à  la  religion  de  Mahomet.  La  masse  de  la  nation  était 
divisée  en  plusieurs  tribus  de  mœurs  différentes.  De  ces  tribus,  les  unes  étaient  com- 
posées de  pasteurs  nomades  vivant  sous  des  tentes,  auprès  des  citernes  e't  au  centre 
des  pâturages  ;  les  autres,  adonnées  à  l'agriculture  el  au  commerce,  habitaient  des 
villes  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  Il  est  certain  que,  très-anciennement,  les 

1.  \oyei  Bévue  gén.  de  eArchit.,  t.  1,  I8(«,  p.  6S. 

î.  Teïier,  Deicri/ii.  de  l'Asie  Mûiciirc,  Paris,  en  COUTS  de  [luUic,  iii-folio,  p.  B6, 
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Arabes  ont  édifié  des  monuments  sacrés  ;  mais  il  est  itnpossiblo  de  savoir  quelle 
était  l'importance  de  ces  constructions  et  dans  quel  goût  elles  étaient  conçues.  Le 
iemple  de  Dieu  à  la  Mecque,  la  Kaaba*,  passait  pour  avoir  été  bâti  par  le  patriarche 
Abraham,  dans  le  voisinage  d'un  puits  que  l'ange  Gabriel  avait  fait  jaillir  pour  Agar, 
en  frappant  le  sol  de  ses  ailes.  Ce  temple  fut  brûlé  à  la  fin  du  vt*  siècle.  Quand  il 
s'agit  de  le  rétablir,  on  s'empara  d'un  navire  chargé  de  matériaux  destinés  à  une 
église  chrétienne;  on  retint  deux  architectes,  l'un  Cophl«  et  l'autre  Grec,  qui  mon- 
trent le  navire,  et  on  les  força  de  diriger  les  travaux  du  nouveau  temple,  tout  en 
lui  conservant  la  forme  hiératique  qu'il  avait  antérieurement.  On  dit  que  ce  fut  par 
les  soins  de  Mahomet  que  la  Kaaba  fut  achevée.  L'emploi  d'artistes  étrangers  est  une 
preuve  que  l'architecture  n'avait  pas  pris  alors  chez  les  Arabes  tm  développement 
considérable. 

A  l'époque  oîi  Mahomet  rangea  les  Arabes  sous  une  même  loi  et  les  soumit  à 
un  chef  unique,  les  tribus  chrétiennes  du  Nord  étaient  protégées  pfir  les  empereurs 
grecs  ;  les  émirs  des  tribus  sabéistes  de  l'Est  obéissaient  aux  souverains  de  la  Perse, 
tandis  qu'au  centre  de  la  péninsule  arabique  se  trouvaient  des  populations  indé- 
pendantes livrées  à  l'idolAtrie.  Sous  les  successeurs  immédiats  de  Mahomet,  les 
Arabes,  animés  d'une  fureur  guerrière  et  religieuse,  commencèrent  ces  envahisse- 
ments et  ces  conquêtes  à  la  suite  desquels  ils  devaient  fonder  un  empire  aussi  vaste 
que  l'avait  été  l'empire  romain.  Le  khalife  Omar  continua  avec  éclat  les  guerres 
commencées  par  Abou-Bekr.  En  peu  d'années,  il  s'empara  de  Damas,  d'iËmésa, 
d'Héliopolis,  de  Laodicée,  d'Alep,  d'Antioche  et  de  iaffe.  Après  s'être  rendu  malbre 
de  Jérusalem,  Omar  éleva  sur  l'emplacement  même  du  temple  de  Salomon  une 
magnifique  mosquée.  Bientôt  il  soumit  une  partie  de  la  Perse,  et  entra  dans  la  capi- 
tale du  pays,  dans  Madaïn  (Séleucie  et  Ctésiphon),  qui  avait  été  embellie  de  somp- 
tueux monuments  par  les  princes  arsacides  et  sassanides.  Pendant  qu'Omar  obtenait 
ces  succès  éclatants  dans  la  Syrie  et  dans  l'Iraque,  Amrou,  un  de  ses  généraux,  ache- 
vait la  conquête  de  l'Egypte  et  bâtissait  dans  le  lieu  où  il  campait  une  mosquée  qui 
porte  encore  son  nom;  ce  lieu  a  été  appelé  depuis,  par  les  Européens,  le  vieux 
Caire.  Le  khalife,  de  son  côté,  fonda  les  villes  de  Bassora  et  de  Coufa,  et  y  fit  édifier 
[Jusieurs  temples.  Les  généraux  d'Othman  soumirent  quelques  autres  provinces  de 
l'Asie.  Sous  )e  rfegne  de  Moawiah,  premier  khalife  de  Damas  et  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  la  puissance  des  Arabes  devint  encore  plus  formidable  qu'elle 
ne  l'avait  été.  Avant  la  trentième  année  de  l'hégire  ',  les  contrées  éloignées  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  le  Khorassan  et  l'Hérat,  la  Perse  et  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'île 
de  Rhodes,  Afrikia  et  les  côtes  d'Espagne,  soumises  ou  ravagées,  se  résignaient  à 
subir  le  joug  du  géant  musulman,  qui,  dès  sa  nussance,  étreignait  le  monde  ancien 
de  ses  bras  vigoureux  *.  Abd-el-Malek  restaura  et  repeupla  plusieurs  villes  minées 
par  les  guerres  civiles.  Ce  khahfe  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  ouvrages  d'archi- 
tecture, Il  fit  élever  des  édifices  remarquables  à  la  Mecque,  à  Fostat  et  à  Médine. 
Wallid  transforma  la  basilique  Saint^ean,  à  Damas,  en  une  magnifique  djami,  et  la 

1.  Ce  mot  signifle  mai'ïon  onrr^,  et  indiqne  la  cooflgnration  de  l'édifice. 

3.  La  première  année  de  l'hégire,  laqnelle  date  de  la  Faite  de  Mahomet  A  Mèdine,  est  fixée  an  19 
00  16  juillet  de  l'nn  Sii  de  notre  ère. 
t.  ?.  Coste,  Monumentf  rfu  Katre  meaarés  et  dessinés  de  IBIS  h  18SÏ.  Paris,  In-folio,  IBB». 
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décora  des  premiers  minarets  que  I'chi  ait  b&tis.  Ce  mcHiument,  qui  passait  poor  une 
merveille  auxi*  siècle  de  notre  ère,  présente  une  coupole  couverte  d'inscripti(msea 
lettres  d'or;  deux  rangées  d'élégantes  colonnes  le  divisent  &  l'intérieur  en  trois 
longues  nefs  couvertes  par  lue  charpente  apparente.  Sra  parvis  ne  (ut  achevé  que 
vers  le  vm*  ûècle,  par  Souleîman.  Le  grand  nilomitre,  ou  mëkyas  de  Rhaoudha 
(l'Ile  des  jardins),  prt^s  du  Caire,  fut  b&ti  sous  ce  khalifet.  Mamoun  en  commença  b 
reconstruction,  qui  ne  fut  terminée  que  par  Motewakkel,  dixième  calife  abbasside'. 
Ce  niloraètre  existe  encore  en  grande  partie.  C'est  un  énorme  pilier,  haut  de  vingt 
atues  égyirtiennes,  orné  d'arcades  ogivales  et  d'inscriptions  en  caractères  kouSqoes. 
Le  sultan  ottoman  Sélim  I"  l'a  bit  alniter  sons  un  ddme  maintenant  miné*.  Sous 
ce  kbalire,  la  puissance  des  Arabes  ea  Afrique  s'était  consolidée  ;  les  provinces  de  ce 
pays  éuioit  gouvernées  par  le  wali  Mousa-ben-Nosseîr,  qui  conquit  une  grande 
partie  de  l'Espagne.  Ce  royaume,  soua  la  domination  arabe,  devint  le  centre  d'une 
dviUsation  brillante,  et  fut  doté  de  montunents  magnifiques  qui  seront  pour  nous 
l'objet  d'un  travail  spécial.  —  Vers  le  milieu  du  vui"  siècle ,  la  dynastie  des 
Ommiades  fut  remplacée  par  celle  des  Abbassides,  laquelle  eut  pouf  chef  le  khalife 
About-Abbas-Abdallah,  dont  la  puissance  s'étendait  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Afri- 
que. Sous  le  r^ne  de  ce  prince,  Abd-el-Bbaman,  dernier  rejeton  de  la  famiUe  des 
Ommiades,  fut  a|^lé  en  Espagne  et  s'établit  à  Cordoue,  qui  devint  la  capitale  de 
l'un  des  empires  les  plus  tktrissants  du  moyen  Age.  Le  deuxième  Abbasside,  Abou- 
Djafar«l-Mansour,  qui  tenait  sa  cour  k  Coub,  ftuda  plusieurs  viHes  dans  l'Inde,  en 
Perse  et  en  Afrique,  villes  qu'il  appela  de  son  nom  Manstoitria;  puis  il  fit  b&tir  Bag- 
dad. Il  inspectait  lui-même  les  travaux  et  encourageait  les  ouvriers.  Pour  décorer 
les  édifices  de  la  nouvelle  cité,  on  enleva  les  matériaux  d'un  grand  nombe  de  mo- 
numents païens  et  chrétiens,  et  l'on  dépouilla  de  tous  ses  objets  prédeux  l'ancienne 
capitale  des  Sassanides,  Madaïn,  ou  se  trouvait  le  splendide  palais  des  Cosroès,  qui 
avait  exdté  à  un  haut  degré  l'admiration  des  premiers  conquérants  arabes.  Le  kha- 
life Madhi  dota  les  provinces  de  son  empire  de  constructions  utiles.  Il  fit  bâtir  plu- 
sieurs karawanserais  sur  la  route  de  Bagdad  à  la  Mecque,  établit  des  abreuvoirs 
publics  et  agrandit  les  mosquées  de  la  Mecque  et  de  Hédine.  Tous  ces  travaux 
s'exécutaient  avec  une  grande  activité.  Un  prince  élevé  au  trône  par  des  succès  ra- 
pides, dit  M.  Coste',  enridii  par  ses  conquêtes,  désirait  laisser  après  lui  quelque 
monument  plus  durable  que  l'établissement  même  de  sa  &miUe.  Dominé  par  le 
sentiment  des  vidssitudesqui  poursuit  incessamment  les  dynasties  orientales,  chacun 
se  hâtait  de  terminer  lui-même  les  édifices  projetés.  Aussi  voit-on  avec  étonnement 
des  cfMistructions  d'une  étendue  considérable  et  d'une  grande  solidité,  commencées 
et  termmées  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans. 

L«  règne  d'Haroun-ar-Baschid  est  une  des  époques  les  plus  brillantes  de  l'his- 
toire du  khalifat.  Ce  prince,  secondé  par  l'honorable  Eimille  des  Bormîkides,  attira 

1.  Il  f  avait  plusieura  nitomètres.  AinrOD-ben-Aass  en  avait  établi  no  à  Sienne;  lloawiah,  on 
antre  &  Rosena;  et  Omar,  hniti^ine  Umlife,  un  troiïième  A  Holwan. 

9.  t.'lle  lie  Rhaoudha  devint  le  séjour  favari  de  plusieurs  sultans.  Ils  f  firent  planter  des  jatdius 
charmanis  et  construire  de  somptueux  palai*.  —  Uelek-SalUi  y  Bt  b&tir  un  ch&leau  fonnidable,  et 
l'émir  BUlkmillaii,  un  arsenal  maritime  qui  Tut  le  premier  établissement  de  ce  genre  fondé  par  les 
Orientaux  mosulmans.  Enfla  on  j  romptait  autrefois  siit  belles  mosquées. 

S.  Ooï.  eil.,  IrUrod.,  p.  1». 
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dftns  la  cspilale  de  l'empiro  les  littérateurs  et  les  savants  étrangers,  et  encouragea 
avec  ardeur  l'élude  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Sa  cour  devint  un  séjour 
de  fêtes  et  de  plaisirs,  et  rappela,  par  son  luxe  et  sa  magnificence,  la  a>ur  des 
andens  monarques  persans.  Les  quatre  années  du  règne  de  son  fils  Amin  ne  nous 
offrent  rien  de  bien  notable.  Ce  prince,  passionné  pour  la  iQusique  et  les  arts, 
abandonna  la  direction  des  affaires  à  Fadhel,  et  se  o-éa  de  voluptueux  loisirs.  Il 
avait  pour  ses  promenades  sur  le  Tigre  cinq  bateaux  richement  décorés,  représen- 
tant un  lion,  un  éléphant,  un  dragon,  un  aigle  et  un  cheval.  El-Mamoun,  frère  et 
successeur  d'Amin,  continue  l'œuvre  de  civilisation  commencée  par  son  père 
Haroun-ar-Raschid,  et  passe  pour  on  des  princes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
qui  aient  gouverné  les  Arabes.  Il  appela  auprès  de  lui  les  artistes  et  les  savants  les 
plus  illustres  de  la  Grèce,  et  fit  traduire  en  arabe  les  ouvrages  classiques  les  plus 
célèbres.  Tel  était  son  goût  pour  la  science,  qu'il  déclara  la  guerre  à  l'empereur  de 
Bjrzance,  parce  que  celui-ci  s'était  opposé  à  ce  que  Léon,  archevêque  de  Thessalo- 
nique,  allât  à  Bagdad.  L'empire  arabe  prit  dès  lors  un  immense  développement 
intellectuel,  devint  un  vaste  foyer  de  lumières  qui  jeta  quelques  lueurs  sur  les 
ro}'aumes  de  l'Occident,  en  ptoîe  à  la  barbarie  et  bouleversés  par  des  guerres  inces- 
santes. Les  académies  de  Bagdad,  de  Coula,  de  Baara,  d'Alexandrie,  brillèrent  d'un 
édat  sans  égal.  —  Le  khalife  Motassem  fonda  la  ville  de  Samorah  sur  le  Tigre.  Wa- 
tek-^illah,  qui  a  laissé  une  réputation  de  poète  élégant,  marcha  sur  les  traces  d'Ha- 
roun-ar-Raschid.  Son  successeur  Motewakkel  fit  bAtir  un  somptueux  palais  à  Bagdad, 
et  achever,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nilomètre  de  Rhaoudah. 

Le  vaste  empire  dont  les  conquêtes  d'Omar  avaient  jeté  les  fondements  se  dé- 
membra pendant  le  ix*  siècle.  Husieurs  chefs  de  race  arabe  parvinrent  à  se  sous- 
traire au  pouvoir  des  khalifes.  Les  usurpations  se  succédaient  rapidement  en  Perse 
et  devenaient  la  cause  de  gueires  sanglantes.  Au  milieu  de  ces  désastres  et  des  inva- 
sions des  peuples  tatares,  la  puissance  et  la  richesse  des  khalifes  de  Bagdad  dimi- 
nuaient de  plus  en  plus.  Le  gouvernement  des  possessions  arabes  en  Afrique  était  ' 
aussi  devenu  indépendant  ;  les  dynasties  des  Agiabitcs  et  des  Falimites  s'y  parta- 
gèrent le  pouvoir.  Au  commencement  du  ix*  siècle,  le-s  émirs  de  Kairouan  s'éta- 
blirent en  Sicile  ;  Palerme,  Enna  et  Syracuse  furent  embellies  de  nombreux  monu- 
ments par  les  vralis  qui  gouvernèrent  successivement  cette  Ile,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  conquise  au-xi*  siècle  par  les  Normands.  Les  émirs  fatimites  d'Afrique  devinrent 
^  puissants,  que  l'un  d'eux,  Moez-il-din-Illah,  fils  de  Maosour,  enleva  l'Egypte  au 
khaltfe  de  Bagdad.  Il  fonda  Al-Kahira,  la  ville  victorieuse  (le  Caire),  et  y  fit  bâtir  la 
mosquée  appelée  Al-Azhar,  c'est-à-dire  la  &'illante.  De  cette  révolution  date  une 
nouvelle  ère  pour  l'architecture  arabe  en  Egypte.  Tous  les  monuments  élevés  sous 
les  successeurs  de  Moez-il-din-lllah  furent  remarqu^les  par  le  luxe  de  leur  déco- 
ration ;  les  matériaux  précieux,  les  ciselures,  les  dorures,  les  inscriptions,  rehaus- 
sèrent les  surfaces  de  tous  les  édifices.  ->-  Hakem-bi-Amr-Illah ,  sixième  khaUfe 
fatimite,  fit  exécuter  un  grand  nombre  de  magnifiques  constructions.  C'est  à  ce 
pr'mtx  que  le  Caire  doit  les  mosquées  de  Rachidèh.  de  Maks  et  de  Hakem.  Il  se 
fit  faire  aussi  un  palais  splendtde.  On  y  voyait  un  grand  bassin  rempli  d'eau 
et  entouré  d'un  pavé  en  marbre  de  différentes  couleurs,  sur  lequel  étaient  repré- 
sentés des  ruseaux  de  toute  espèce,  ce  qui  donnait  à  w  pavé  l'aspect  d'un  riche  lapis. 
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Au  xn*  si^le,  les  Turcs  seidjoukîdes  étaient  maîtres  de  la  Perse  et  d'une  pande 
partie  de  la  Syrie.  Piusiears  sultans  de  cette  nation  résidaient  i  leoiûuin,  k  Alep,  à 
Dwims,  et  embellissaient  ces  Tilles  de  superbes  édifices.  Salabeddin  renversa  le  der- 
nier khalife  falimite,  s'empara  de  l'Egypte  et  fut  le  chef  de  la  dynastie  des  Aiou- 
bites.  Le  Caire  fut  i^ors  doté  d'une  foule  de  monuments  sacrés  ou  d'utilité  publique. 
Les  murailles  et  la  citadelle  furent  rebâties.  Salaheddin  fonda  dans  le  fauboui^  de 
Karafiâ  la  première  académie  que  l'Ép^'pte  ait  possédée,  et  fit  bâtir  le  cloître  des 
Scheïkhs.  Saîd  ès-Eouada,  un  neveu  de  ce  prince,  établit  l'école  des  traditions  du 
Prophète,  sur  le  modèle  de  celle  que  Noureddin  le  Grand  avait  instituée  à  Damas. 
Au  milieu  des  guerres  que  les  contrées  orientales  soutenaient  contre  les  croisés  de 
l'Occident  ou  contre  les  hordes  tatares,  l'art  de  bfttir  ne  dépérit  pas  autant  qu'on 
pourrait  It;  croire,  car  chaque  prince  tenait  à  honneur  d'attacher  son  nom  à  quelque 
édifice  somptueux.  C'est  ainsi  encore  que,  la  milice  des  Mamelouks  ayant  renversé 
la  famille  des  Aïoubites,  la  dynastie  nouvelle  qui  s'empara  du  pouvoir  en  Egypte 
ne  protégea  pas  les  arts  et  les  sciences  avec  moins  de  respect  et  de  grandeur  que 
les  khalifes  précédents.  Elle  ^richit,  en  efi'et,  le  pays  d'un  grand  nombre  de  con* 
stnictions.  Ce  furent  des  princes  de  cette  dynastie  qui  fondèrent  les  académies  de 
Dahrîyé,  de  Bibarsiyé,  de  Mansouriyé  et  de  Nalliriyé.  Le  sultan  fiibars-Boundouk- 
dari  imprima  une  grande  activité  à  l'architecture  musulmane,  dans  le  milieu  du 
xnt*  siècle,  en  Egypte  et  en  Syrie.  Il  rétablit  Damiette,  fortifia  Aieiandrie,  répara  les 
canaux  du  Nil,  fonda  des  collèges  au  Caire  et  à  Damas,  éleva  des  greniers  publics, 
restaura  au  Caire  la  mosquée  d'EI-Azhar  et  construisit  celle  d'Athar-en-Neby.  Le  sul- 
tan Kalaoun  marcha  sur  les  traces  de  Bibars  :  ses  exploita  militaires  ne  lui  firent  pas 
oubUer  les  encouragements  que  réclamaient  les  arts.  On  devait  à  ce  prince  un  vaste 
karawanseraï  qu'il  fit  élever  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Il  fonda  au 
Caire  un  hûpilal  appelé  Moristân.  le  pourvut  de  médicaments,  y  établit  quatre  mu- 
siciens dont  la  charge  était  de  dissiper,  par  des  airs  gais,  la  mélancolie  si  fatale  aux 
'malades,  et  de  les  distraire  de  leurs  souflhinces  par  des  contes  amusants.  11  y  a 
encore  au  Caire  une  grande  et  belle  djami  qui  porte  le  nom  de  Kalaoun.  Le  règne 
du  sultan  Maleh-el-Nacer,  au  commencement  du  xiv  siècle,  fut  une  époque  féconde 
en  m(muments,  surtout  pour  le  Caire.  II  sembUit,  disent  les  historiens,  qu'on  eût 
fait  proclamer  l'ordre  de  bâtir;  émirs,  gens  de  guerre,  commis  de  bureaux,  simples 
habitants,  construisaient  à  l'envi  au  Caire  ' .  Le  gouvernement  des  Mamelouks  du  Nil 
fut,  au  bout  de  cent  trente  ans,  remplacé  par  celui  des  Mamelouks  Tscherkesses. 
Sous  leur  domination,  les  arts  furent  florissants  encore.  Quand,  en  1517,  le  sultan 
ottoman  Sélim  se  fut  emparé  de  l'Egypte,  il  choisit  au  Caire  l'élite  des  artistes  de  ce 
pays  et  les  envoya  à  Constantinople.  A  cette  époque,  le  Caire  pouvait  passer  pour 
une  des  plus  magnifiques  cités  musulmanes.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  deux 
cents  mosquées,  sans  parler  des  palais,  des  écoles,  des  karawanseraïs,  des  tom- 
beaux, des  fontaines  et  des  abreuvoirs  publics  dont  c^tto  ville  était  embellie.  Nous 
avons  indiqué  les  commencements  de  l'architecture  musulmane  et  étudié  ses  pro- 
grès en  Egypte;  nous  suivrons  son  développement  en  Espagne,  en  Sicile,  en 
Afrique,  en  Syrie,  en  Perse,  et  jusque  dans  l'Hindoustan. 

1.  vojME  Cwie,  ODT.  cit. 
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BV  wmM  AWLàmm  mr  ommiT.  —  il  est  difficile  de  déterminer  si  les  Arabes, 
avant  leurs  conquêtes  en  Perse  et  en  Êgj'pte,  ont  élevé  des  monuments  durables, 
et  s'ils  avaient  un  style  architectural  qui  leur  appartint  en  propre.  Pour  décider 
eette  question  fort  délkattue ,  noiis  avons  deux  sortes  de  preuves ,  l'opinion  des 
anciens  écrivains  arabes,  et  l'examen  que  nous  pouvons  faire  des  premiers  édifices 
musulmans.  Nous  avons  vu  déjà  que  lorsqu'il  s'agit,  à  l'époque  de  Mahomet,  de 
reconstruire  la  Kaaba,  ce  furent  deux  architectes  étrangers,  l'un  Grec,  l'autre  Cophte, 
qui  furent  chaînés  de  diriger  les  travaux  de  ce  temple.  Les  Arabes,  après  s'être  ren- 
dus maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure,  de  la  S)Tie  et  de  l'Egypte, 
consacrèrent  au  culte  de  l'islamisme  un  nombre  considérable  d'églises,  toutes  bâties 
dans  le  goût  byzantin.  Quand  ils  voulureut  eux-mêmes  édifier  des  mosquées,  il  est 
certain  qu'ils  appelèrent  à  leur  aide  des  artistes  grecs  :  c'est  un  tait  qui  se  trouve 
rapporté  dans  les  plus  anciens  historiens  arabes,  tels  que  Hadji  khalifat  et  Abd- 
AUatif '.  Nous  citerons  encore,  à  l'appui  de  cette  opinion,  les  paroles  judicieuses 
d'Ebn-Khaldoun  '  :  u  On  observe,  dit-il,  que  les  peuples  nomades,  chet  lesquels  la 
civilisation  ne  fait  que  de  commencer,  sont  obligés  d'avoir  recours  à  d'autres  pays 
pour  trouver  des  personnes  versées  dans  l'architecture.  C'est  ce  qu'on  a  vu  du 
tempe  du  khalife  Walid,  fils  d'Abd-el-Malek,  lorsqu'il  voulut  élever  une  mosquée  à 
Médine,  une  autre  à  Jérusalem  et  une  autre  à  Damas,  oh  cette  dernière  porte  encore 
son  nom.  Il  fut  obligé  d'envoyer  à  Constaiitinople  demander  à  l'empereur  grec  (Jus- 
tinien  11)  des  ouvriers  habiles  dans  la  bâtisse ,  et  ce  souverain  lui  adressa  en  efTet 
des  gens  capables  de  remplir  ses  vues.  »  —  D'après  Ebn>Sfûd,  une  des  conditions 
de  la  paix  conclue  entre  le  même  khalife  et  le  même  empereur,  fut  que  ce  dernier 
fournirait  une  certaine  quantité  de  matières  émaillées  pour  la  décoration  de  la 
grande  mosquée  de  Damas.  Les  deux  minarets  de  cette  dernière  mosquée  étaient 
certainement  d'origine  grecque,  et  les  Arabes  n'y  firent  aucun  changement,  si  ce 
n'est  qu'ils  y  ajoutèrent  des  balcons  circulaires'.  On  sait  combien  fut  grande  sur  la 
civilisation  musulmane  l'inffttence  de  la  traduction  en  arabe  des  ouvrages  hellé- 
niques les  plus  célèbres,  traitant  de  la  littérature,  de  l'astronomie,  de  l'art,  de  la 
philosophie  et  de  la  médecine.  C'est  grâce  à  ces  travaux,  grâce  aussi  aux  encou- 
ragements donnés  à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences  par  les  khalifesabbassides, 
que  les  Arabes  purent  jouir  d'ime  civilisation  très-avancée  en  Afrique,  en  Asie  et  en 
Espagne,  pendant  que  l'Occident  se  débattait  encore  dans  les  langes  de  la  barbarie. 

Le  témoignage  des  écrivains  nationaux  ne  permet  donc  pas  de  douter  que  ce 
ne  soit  à  l'école  byzantine  que  les  Arabes  aient  empnmté  les  principaux  éléments 
de  leur  système  architectonique.  11  est  certain  cependant  qu'ils  ont  dû  aussi 
s'inspirer  des  constructions  persanes  bAties  sous  la  dynastie  des  Arsacides  et  des 
Sassanides,  soit  par  des  artistes  du  pays,  soit  par  des  artistes  grecs.  Quand  ils  se 
furent  emparés  de  la  ville  de  Madaïn,  ils  furent  frappi's  de  la  beauté  et  de  la 
richesse  des  monuments  qu'elle  renfermait.  Dire  dans  quel  style  étaient  conçus 
ces  monuments,  et  quelles  formes  les  Arabes  leur  ont  empruntées,  est  un  problème 
qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  résoudre.  Nous  croyons  pourtant  que  c'est  aux 

I.  Vofei  Abd-Allalir,  flelal.  île  fÉgi/pt.,  Irid.  de  U.  Silr.  de  Sacjr.  Paria,  1810,  in-(«,  f.  *99. 
«.  Rev.  gén.  de  l'Archit,,  18*0,  p.  SS,  noie  1. 
3.  AM-Allatir,  p.  S7S. 
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Persans  que  les  Anbea  emprunt^«nt  cette  profusion  d'ornements,  cette  pompe  et 
cette  ma^flcence  que  déployaient  à  leur  cour  les  souverains  des  empires  de  l'Orient. 
Il  ne  reste  presque  aucuoe  construction  élevée  en  Perse  avant  la  conquête  des 
Arabes  musulmans.  Cependant  tous  les  antiquaires  regardent  le  Takt  Kesm  ou  palus 
de  CosTOès,  qui  subsiste  au  milieu  des  mines  de  Ctésiphon,  sur  les  bords  du  llgre, 
comme  un  édifice  bâti  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  en  est  de 
même  des  palais  de  Sarbistan  et  de  Kirouiabad.  Tous  ces  édifices  présentent  des 
coupoles  de  forme  grecque.  Leurs  arcades  n'offrent  pas  un  cintre  régulier,  mais 
allectent  une  forme  ovoïde  très-prononcée.  De  cette  arcade  rétrécie  vers  son 
sommet ,  pourrait  bien  procéder  l'ogive  ou  arc  brisé.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  con- 
jecture, car  il  n'est  pas  possible  de  dire  à  quel  pays  les  Arabes  du  Caire  ont 
emprunté  les  arcs  pointus  qu'on  observe  dans  leurs  plus  anciennes  mosquées'.  Un 
grand  nombre  de  monuments  arabes  sont  couronnés  par  une  galerie  crénelée  dont 
les  merlons  sont  à  redans  ;  cette  fcKme  de  merlons  dentelés,  dont  on  ne  connaît  aucun 
exemple  dans  les  anciennes  constructions  de  la  Hellade  ou  de  l'Italie,  se  retrouve 
au  Taki-Bostan ,  qui  date  du  temps  de  Sapor  *  ;  c'est  là  encore ,  sans  doute ,  qu'il 
Eaut  aller  chercher  l'origine  de  la  plupart  des  galeries  crénelées  arabes. 

La  double  influence  que  nous  venons  de  signaler  sur  l'architecture  arabe  est 
aussi  trës-évidente  sur  les  monnaies  frappées  sous  les  premiers  khalifes.  Makrizi* 
affirme  qu'Omar  fit  faire  des  dirkems  ayant  la  même  forme  et  la  même  em[H«inl« 
que  ceux  des  Sassanides.  Les  monnaies  d'Abd-el-Malek ,  au  contraire,  présentent 
des  parties  évidemment  imitées  des  monnaies  byzantines. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  mosquées  arabes,  nous  voyons 
que  les  plus  anciennes  sont  bâties  avec  des  matériaux  enlevés  à  des  édifices 
antiques.  Presque  toutes  les  colonnes  qui  en  soutiennent  les  plafonds  et  lés  d6ntes 
appartenaient  à  des  monuments  grecs  ou  romains.  Les  diapiteaux  nous  of)i«nt 
aussi  une  imitation  plus  ou  moins  dégénérée  de  la  corbeille  corinthienne.  Les 
arcades  sont  construites  en  pierres  appareillées,  ou  en  pierres  blanches  et  en  briques 
rouges  de  deux  couleurs.  Les  plafonds  sont  presque  partout  en  bois  peint  et  doré, 
ou  quelquefois,  au  lieu  de  plafond,  ce  sont  des  séries  de  petites  coupoles.  Quant  aux 
ornements  ils  se  composent  d'inscriptions  en  caractères  arabes  d'une  forme  plus  ou 
moins  ancienne.  Aucune  nation  ne  multiplia  d'une  manière  plus  variée  et  plus 
ingénieuse  les  combinaisons  de  figures  géométriques,  assodées  à  des  fleurs  et  à  des 
fleurons,  pour  engendrer  des  formes  applicables  à  la  déawation  des  édifices.  Les 
Arabes  suppléèrent  par  ces  divers  enlacements  de  lignes  et  de  feuillages  qui'  sont 
si  bien  en  harmonie  avec  le  caractère  de  leur  écriture,  à  la  représentation  des  êtres 
animés,  qui  leur  était  souverainement  interdite  par  la  loi  mahométane.  Tous  ces 
ornements,  qui  semblent  avoir  été  imités  de  ceux  qu'ofA^ient  les  tapis  de  l'Inde  et 

1.  Nous  Teviendrons  sDr  celte  question  ea  traitant  de  l'origine  de  l'ogive,  quand  nous  eiponnuu 
les  caractères  de  l'arcbi lecture  de  Iransitinn  en  France,  pendant  le  iii<  siècle.  Les  uxs  du  Takt 
Kesra  étaient  des  cintres  très-allongés,  ajrant  la  forme  de  l'arcade  centrale  que  présente  le  petit 
cnlnle-lampe  placé  &  la  Un  du  chapitre  relatif  à  l'arc hilcclure  musulmane.  Voyei  d'ailleurs,  sur 
les  palais  sassanides  dont  nous  Tenons  de  parler,  le  Vmjagt  en  ferte,  pai  Flandin  et  Gosie,  plan- 
ches 18  el39,el39-il. 

a.  Voyez,  i  la  page  73,  la  descriiition  des  ruines  de  Tuki-Boslaii. 

i.  Haàriii,  Truilédes  Motmows  arabes,  truU.  pur  bilv.  de  Sacy,  Havis,  1797,  Îd-S*,  pi  lî-lt. 
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de  la  Perse ,  sont  rehaussés  de  couleurs  éclatantes.  Les  marqueteries  en  pierres 
de'  diverses  sortes  ont  occupé  aussi  une  place  importante  dans  le  système 
déowatir  de  l'ancienne  architecture  arabe.  Plus  tard  les  revêtements  de  brique 
émaillées,  dont  il  existait  des  fabriques  considérables  en  Perse',  ont  été  très- 
recherchés.  On  taillait  ces  pièces  en  polygones  variés ,  de  manière  à  en  former 
toutes  sortes  de  dessins.  Un  autre  élément  archilectonique ,  que  l'on  retrouve  dans 
presque  tous  les  monuments  arabes,  consiste  en  une  série  de  petites  coupoles  en 
pendentifs,  de  petites  niches  superposées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  rem- 
plissant non-seulement  le  vide  des  angles  rentrants  que  présentent  les  constructions, 
mais  encore  formant  quelquefois  l'entablement  supérieur  des  édifices.  Les  combi- 
naisons de  ces  petites  niches,  comparées  avec  raison  à  des  stalactites,  furent,  à 
partir  de  la  fin  du  xn*  siècle ,  em|doyées  avec  une  profusion  inimaginable,  et  don- 
nèrent à  l'architecture  arabe  un  caractère  trës-original.  A  vrai  dire,  on  ne  saurait 
établir  d'une  manière  incontestable  lesquels,  des  Arabes  d'I^^te,  de  Barbarie 
ou  d'Espagne,  ont  appliqué  les  premiers  ces  ingénieuses  combinaisons.  Leur 
emploi,  toutefois,  correspond  à  la  période  de  conquêtes  des  Aglabites  et  des 
Fatimites*. 

HMQU^ERi.  — Mahomet,  tout  en  déterminant  avec  soin  les  moindres  détails 
relatifs  à  la  foi  religieuse ,  n'a  cependant  rien  dit  sur  la  forme  et  la  décoration  des 
lieux  de  prière.  Mais  il  est  certain  qu'il  reconnaissait  que  les  musulmans  devaient 
avoir  des  édifices  pour  adorer  Dieu  en  commun.  Une  des  sentences  du  Koran  dit, 
en  efiet,  que  celui  qui  élève  une  mosquée  en  l'honneur  du  Seigneur,  se  bâtit  une 
maison  dans  le  paradis. 

Noos  ne  pensons  pas  que  ce  soit  la  Kiba,  la  maison  sacrée  par  excellence  aux 
yeux  des  musulmans,  qui  ait  été  le  type  d'après  lequel  aient  été  conçues  les 
mosquées,  puisque,  dans  le  principe,  ce  n'était  qu'une  simple  construction  en 
forme  de  cube,  et  que  ce  n'est  que  successivement  qu'elle  a  reçu  les  accroissements 
qui  en  ont  fait  un  des  monuments  les  plus  complets  de  l'Islam.  Les  traditions 
arabes  relatives  à  cet  édifice  méritent  d'être  rapportées.  Voici ,  d'après  M.  Caussin 
de  PersevaP,  les  circonstances  miraculeuses  qui  se  rattachent  à  l'origine  de 
la  Kaba  :  n  Les  théologiens  musulmans,  dit-il ,  assurent  que  le  type  de  la  K&ba  (ut 
construit  dans  le  ciel  avant  la  création  de  l'homme,  et  qu'il  y  fut  l'objet  de  la 
vénération  des  anges  qui  s'acquittaient,  autour  du  monument  sacré,  de  la  céré- 
monie des  tournées  saintes  appelées  Tawâf.  Adam,  qui  fut  le  premier  vrai  croyant, 
érigea  la  Kâba  sur  la  terre,  dans  son  emplacement  actuel,  précisément  au-dessous 

1.  La  décoration  en  briqucE  entaillées  remonte  t  laptiiE  haute  antiquitâ;  MM.Flandin  et  Botta 
en  ont  déconven  dernièrement  de  beaux  fragments  enfonis  soqg  les  minet  de  Niaive.  On  en  oounatt 
ansside  tort  beaux  spécimeng  d'origine  égyptienne. 

a.  Voyez,  page  tS7,  no  deasin  représentant  aa  fragment  de  cei  ornements,  formé  de  petllei 
niches  snperposées. 

>.  Certains  temples  mnsolmann  sout  désignés  par  le  mot  masdjed{iiea  d'adoraUon),  dont  les 
Espagnols  ont  fait  le  mot  mesquila,  qne  nons  avoDS  rendu  français  par  le  mot  motquée.  Ce  mot 
s'applique  à  tous  les  lieux  de  prière,  quelles  que  soient  leur  forme  et  la  nature  des  céi^onies  aux- 
quelles ils  sont  affectés.  Le  mot  <^'omi  (qui  réunit,  cougrégation)  n'a  pas  un  seos  aussi  général  aux 
yeux  des  musulmans;  les  mosquées  ne  sont  pas  des  maisons  de  Dieu,  mais  seulement  des  enceintes 
destinées  à  Hunir  les  Adules  duruul  la  prière,  dans  une  direction  délenulnée,  vers  la  Kiblah. 

t.  Essai  sur  Ffiàl.  des  Arabes,  t.  I,  p.  110  et  sq. 
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du  point  qu'elle  occupait  dans  le  ciel,  avec  (fès  pierres  provenant  des  cinq  numta- 
giics  saintes,  le  Liban,  le  Sinaï.  l'Aranit,  le  Djebel-nour  et  le  Tor-zeyt.  Tous  les  ans, 
il  sortait  de  file  de  Serendîb  (Ceylan),  et  venait  faire  le  tour  de  ce  temple.  Les  doc- 
teurs (le  l'Islam  ajoutent  qu'à  l'époque  du  déluge,  la  Kàba  fut  enlevée  au  del,  jt 
l'exception  de  ses  fondements  qui  restèrent  cachés  sous  le  sol. 

«  Or,  Dieu,  suivant  les  mêmes  auteurs,  commanda  à  Abraham  de  rebitir  c«  sanc- 
tuaire avec  l'aide  d'Ismaïl,  d'après  les  proportions  que  lui-même  fit  connaître.  Ils 
creusèrent  d'abord  des  tranchées  d'une  profondeur  égale  à  la  stature  d'un  honune, 
et  découxTJrent  les  fondations  posées  par  Adam;  ils  élevèrent  ces  fondations  ju&- 
(|u'au  niveau  du  sol,  puis  ils  taillèrent  des  pierres  dans  les  montagnes  voisines  pour 
bâtir  les  murs.  Comme  Ismml  en  était  allé  chercher  une  pour  marquer  l'angle  d'ob 
devaient  commencer  les  tournées  Tawâf,  il  rencontra  l'ange  Gabriel  qui  lui  appw- 
tait  celle  qui  est  devenue  fameuse  sous  le  nom  de  la  Pierre^Soire  (El-hadjar  el-ia- 
wadi.  Elle  était  alors  d'une  blancheur  éclatante,  mais  elle  devint  noire,  dit-on,  parce 
qu'elle  souRrit  plusieurs  fois  les  atteintes  du  feu,  ou,  suivant  certains  écrivains,  à 
cause  des  péchés  de  ceux  qui  la  touchaient. 

u  Lorsque  le  mur  fut  parvenu  à  une  certaine  hauteur,  Abraham,  afin  de  pouvoir 
atteindre  la  partie  supérieure,  posa  un  quartier  de  roche  sous  ses  pieds  ;  cette  roche, 
.  Katâm-lbrahim  (piédestal  d'Abraham),  que  l'on  montre  encore  de  nos  jours,  pré- 
sente à  la  surface  un  creux  que  les  musulmans  assurent  être  l'empreinte  du  pied 
du  patriarche.  Le  temple  étant  achevé,  Abraham  et  Ismaîl  le  vouèrent  au  Seigneur 
et  l'ange  Gabriel  vint  leur  indiquer  les  diverses  pratiques  relatives  au  pèlerinage. 
Après  avoir  confié  la  garde  de  la  K&ba.  à  Ismaîl,  Abraham  retourna  en  Syrie  auprès 
de  Sara.  » 

La  Kàba  a  été  plusieurs  fois  rebâtie,  mais  toujours  à  peu  près  dans  sa  forme  pri- 
mitive et  traditionnelle,  d'abord  par  les  Coraychites  (605  de  notre  ère],  puis  par 
Zoheïr,  et  enfin  par  Hedjadj.  Dès  tes  premiers  siècles  de  l'hégire,  le  parvis  de  ta 
maison  sacrée  fut  entouré  de  galeries  à  colonnades  {Et  Masdjed  cl  Harâm),  qui 
ont  été  reb&ties  et  agrandies  à  différentes  époques.  Les  travaux  les  plus  importants 
datent  du  règne  du  kalife  OthmSn. 

Tel  est  le  monument  que  les  fidèles  musulmans  sont  tenus  de  visiter  au  moins 
une  fois  dans  le  cours  de  leur  vie. 

L'histoire  nous  apprend  encore  que,  pendant  la  fuite  &  Médine,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Koba,  Mahomet  posa  la  première  pierre  d'une  mosquée,  qui  fut 
appelée  A'Eliakwa,  c'est-à-dire  de  la  crainte  de  Dieu.  Arrivé  à  Médine,  il  érigea  une 
seconde  mosquée,  à  laquelle  il  travailla  de  ses  mains.  Nous  savons  que  les  fonda- 
tions de  ces  édifices  étaient  en  pierre,  que  les  murs  étaient  faits  avec  des  briques, 
et  les  plafonds  supportés  sur  des  troncs  de  dattier  en  guise  de  colonnes,  Dans  le 
principe,  le  Mihràb  était  un  bloc  de  pierre,  posé  au  nord  dans  la  direction  de 
Jérusalem;  quelque  temps  après,  le  prophète  ordonna  de  le  diriger  pendant  la 
prière  vers  la  Kàba  ;  le  MihrâJ)  alors  fut  porté  au  midi. 

Il  ne  nous  parait  pas  que  le  temple  de  Médine,  plus  que  la  Kàba,  ait  servi  de  type 
pour  la  construction  des  mosquées.  Nous  ne  croyons  pas  davantage  que  ces  édifices 
soient  une  imitation  des  basiliques  grecques.  Kous  les  comparerions  plus  volontiers 
aux  sanctuaires  égyptiens.  Voici  les  parties  principales  qui  conslituent  les  grandes 
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mosquées'.  Leur  enceinte,  en  général  rectangulaire,  contient  une  vaste  cour,  une 
sorte  de  parvis  (sahn),  sur  trois  côtés  duquel  se  développent  des  portiques  ouverts, 
à  colonnades  et  à  arcades,  formant  galeries  {moitsalla,  oratoires)*.  Ce  parvis  peut 
être  justement  comparé  à  l'atrium  des  églises  byzantines.  Les  portes  des  mosquées 
ne  s'ouvrent  pas  toujours  directement  dans  le  sahn  ;  eHes  donnent  souvent  accès 
dans  un  vestibule  carré,  dOt- 
hah,  fasrak,  où  le  fondateur 
faisait  divan  et  donnait  ses  au- 
diences. De  là,  un  couloir, 
rahabiz,  conduisait  dans  l'in- 
térieur de  l'édifice.  EnHn ,  il 
arrive  que  la  porte  (à  £[- 
Azhar  au  Caire,  par  exemple), 
est  surmontée  d' un  balcon  sail- 
lant, dUtkih,  qui  servait  au 
mouetzin  pour  répéter  à  la 
foule  restée  dehors  les  prières 
prononcées  à  l'intérieur  du 
temple.  Au  milieu  s'élève  une 
fontaine  {mida(A,  lieu  d'ablu- 
tion), le  plus  souvent  couverte 
par  un  dôme.  La  partie  du  bâ- 
timent qui  est  tournée  vers  la 
Mecque,  et  qui  forme  un  des 
petits  côtés  du  sahn,  est  la 
mosquée  proprement  dite,  et 
est  désignée  par  le  mot  mak- 
sourah,  c'est-à-dire  enceinte 
réservée.  C'est  une  grande  salle 
ouverte  sur  le  parvis  et  divisée, 
en  général ,  en  plusieurs  nefs 
parallèles  par  plusieurs  ran- 
gées de  colonnes.  Au  centre  du  mur  qui  regarde  la  Mecque,  est  un  riche  mi/iràô, 
qui  indique  la  direction  de  la  Kâba.  Dans  les  grands  sanctuaires,  il  y  a  jusqu'à  trois 


1.  On  remarque  sur  Dotre  plan  les  parties  tuivanles  :  A,  premiète  conr;  A,  entrée  de  cette  cour; 
e  et  f,  tkB\  CD  Utiment  sTec  cours,  péristyles,  et  chambres  pour  receToir  les  étrangers;  g,  écuries 
pour  les  cbevaDi,  les  chameaux  et  les  troupeaux.  —  Sur  le  cOlé  opposé  de  celle  première  eonr,  on 
trouve:  a,  bain  public;  à,  abreuvoir  public  ;  c,  sakjèh  ou  roue  â  chapelet  etàpots  pour  élever  l'eau 
4e  la  citerne;  I,  cour  des  latrines.  Ce  sont  là  les  parties  accessoires,  celles  qui  varient  le  plus  dans 
les  mosquées.  De  la  premièi'e  coor,  on  pénétre  daog  une  seconde  cour,  le  sahn  B,  par  une  ou  ploaieurs 
pori«s  o,  i,  A.  —  Au  milieu,  on  a  one  Tontaine  D;  bot  les  eûtes,  des  portiques  monsala  C  C;  en  face 
de  l'entrée,  le  sanctuaire  maksourah  s,  t.  On  j  troave  indiqué  :  i,  i,  i,  troll  niches  on  mihràb  de- 
vant lesquelles  on  fait  la  prière;  Z,  minber;  C,  pupitres  où  est  placé  le  Koran;  t,  mailaché,  ou 
tribune  d'otl  le  moueuin  anoonce  l'henre  de  lapriird. 

9.  Voyez  S.deSacj.CArvjfom.  arabe,  1. 1,  T.  191.  Le  mot  moum/Ja  a  été  appliqué  aussi  au  parvis. 
U  est  question  encore  d'au  moiMll»  biti  hors  du  Caire  et  où  les  sultans  allaient  faiie  le  sacriAce  le 
jourduBalram. 


cbi-Google 


4211  AKCHITKCTLRE   MLSLLMANE. 

mihrabs.  Près  de  là,  sVlève  le  minber  ou  minbar,  chaire  à  prêcher,  surmonti 
d'une  petite  coupole  (raz,  tête),  portée  sur  quatre  colooues,  puis  un  dikiiih,  ou 
banc  du  moubaUi^,  c'est-à-dire  de  celui  qui  est  chargé 
de  transmettre  aux  fldèles  les  paroles  de  rtmâm,  puis 
de  très-la^es  pupitres  pour  ouvrir  le  Koran,  puis  une 
plate-forme  élevée.  mastadU,  du  haut  de  laquelle  les 
crieurs  répètent  l'appel  à  la  prière  qu'ils  ont  fait  du 
balcon  du  minaret,  puis  enfin  des  chaires  plus  petites, 
hoursi ,  pour  les  prédicateurs.  On  retrouvera  dans  le 
plan,  que  nous  donnons  à  la  page^l9,  de  la  mosquée 
d'Amrou  au  vieux  Caire,  toutes  les  parties  que  nous 
venons  d'énumérer  et  de  plus  diverses  constructions 
accessoires,  dont  le  nombre  et  la  disposition  wit  beau- 
coup varié  dans  les  édifices  religieux  des  musulmans. 
Nous  devons  faire  remarquer,  toutefois,  que  ces 
différentes  divisions  ne  se  retrouvent  pas  dans  toutes 
les  mosquées  et  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  nécessah^ 
pour  constituer  un  lieu  d'adoration ,  masdjed.  Le 
parvis,  sahn,  par  exemple,  peut  être  réduit  à  une 
petite  cour  intérieure,  ou  ne  pas  exister  du  tout. 
Le  médaah  et  le  kanif  (latrines),  sont  seuls  essen- 
tiels, mais  encore  ne  sont-ils  pas  indispensables,  puis- 
qu'il est  permis  de  faire  les  ablutions  chez  soi.  Une 
mosquée  peut  être  entièrement  couverte  ou  tout  à  &it 
découverte ,  et  la  question  d'art  entre  |>our  peu  de 
chose  dans  les  règlements  relatifs  à  sa  construction. 
La  seule  condition  impérative,  c'est  qu'aucun  des 
ornements  employés  dans  la  décoration  ne  puisse 
donner  l'idée  d'une  créature  animée.  Il  résulte  de  ces 
observations,  que  le  plan  des  mosquées  varie  au  point 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  &ire  une  bonne  classifi- 
cation. Ainsi,  au  Caire,  les.djamis  deTouloun  (ix*  siè- 
cle), du  sultan  Hassan  (xiV  siècle)  et  de  Kaîd-Paï 
(xv*  siècle)  sont  complètement  dissemblables.  On 
peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  la  plupart  des 
mosquées  sont  des  fondations  pieuses,  faîtes  par  des 
souverains  ou  de  grands  personnages  pour  accompa- 
gner leur  tombeau.  Dans  le  principe ,  les  chefs  de 
l'État  ménageaient  modestement  leur  sépulture  dans 
un  des  angles  de  l'édifice  ;  plus  tard  le  tombeau  devint 
lui-même  un  édifice  spécial,  attenant  au  masdjid  et 
présentant  une  vaste  pièce  carrée,  couverte  par  une  grande  coupole  (koiibbeh)  sur 
pendentifs'.  —  Les  dépendances  les  plus  fréquentes  d'une  mosquée  sont  encore 

1 .  Dans  quelques  mosqnëes  (celles  de  Maontired  et  Barkaok  au  Caire  ),  U  y  a  de  liitiqoe  cAté  da 

maksonrahileuT  tombeaux  EjmétriqneE  :  celui  de  droitp  pour  le  sultan,  celui  de  gauche  pour  sa  famille. 
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une  école  pour  l'enfance,  maHteb,  généralement  constmite,  en  forme  de  kiosque, 
sur  la  rue.  Cette  école,  très-richement  décorée,  s'élève  sur  une  fontaine  publique, 
sébil,  qui  tire  son  eau  d'une  citerne,  sahridj,  bâtie  au-dessous.  Enfin,  ajoutons 
qu'on  trouve  attenant  à  certaines  mosquées,  des  cuisines  et  un  four  pour  les  pau- 
vres, des  bains,  des  bibliothèques  et  des  collèges,  médressé.  pour  les  hautes  études. 

La  plupart  des  mosquées  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  ressemblent 
beaucoup  aux  basiliques  grecques.  Elles  n'olTrent  pas,  comme  celles  dtmt  nous 
venons  de  parler,  une  vaste  salle  hypostyle,  à  plafond;  elles  sont  recouvertes  par 
une  grande  coupole  accompagnée  fréquemment  de  plusieurs  autres  plus  petites.  Ces 
mosquées  rappellent  souvent  Sainte -Sophie  de  Constantinople.  Elles  n'en  diffèrent 
que  par  la  décoration.  Ainsi  les  inscriptions  en  lettres  d'or,  les  entrelacs  sculptés 
sur  pierre,  les  revêtements  en  faïence  de  couleur,  les  agrégations  de  petites 
niches  en  encorbellement,  la  forme  ogivale  ou  cintrée  des  portes  et  des  fenâtres. 
qui  sont  rehaussées  de  festons  et  de  riches  ornements,  leur  donnent  oue  physio- 
nomie particulière. 

A  l'extérieur,  les  mosquées  présentent  de  larges  surfaces  planes  et  pwcées  de 
fenêtres  en  plein  cintre,  ou  en  fer  à  cheval,  ou  en  ogive,  simples  ou  géminées;  les 
portes  sont  élevées,  profondes,  et  enrichies  de  petites  niches  en  encorbdlement 
ou  d'autres  ornements.  Une  corniche  épaisse  et  saillante,  souvent  surmontée  d'une 
galerie  crénelée  dont  les  merlons  sont  à  redans  ou  présentent  une  imitation  de  la 
fleur  du  lotus,  couronne  le  mur  extérieur  de  la  mosquée.  Au  centre  s'élève  une 
grande  coupole  ou  surbaissée,  ou  elliptique,  ou  bulbeuse.  Les  plus  belles  de  ces 
coupoles  sont  couvertes  en  ^ence,  ou  en  stuc  formant  d'élégants  entrelacs  arabes 
sculptés.  Elles  sont  b&ties  en  pierres  ou  en  briques ,  posées  par  assises  régulières 
sur  une  couche  de  mortier.  Toutes  sont  élevées  sur  une  base  rectangulaire  *.  Les 
angles  des  dômes  sont  rachetés,  à  la  naissance  de  la  partie  circulaire,  jusqu'à  la 
rencontre  de  la  section  complète  du  cercle,  par  des  pendentifs  formés  de  ces  petites 
niches,  superposées  les  unes  aux  autres,  dont  nous  avons  parlé. 

Parmi  les  accessoires  des  mosquées,  les  minarets  sont  ceux  qui  contribuent  le 
plus  h  leur  donner  une  pbyaonomie  pittoresque  *.  Ce  sont  des  tours  munies  de  bal- 
cons {darabezm) ,  d'où  les  mouezzîns  appellent  cinq  fois  par  jour  les  fidèles  à  la 
prière*.  Les  plus  anciens  minarets  paraissent  avoir  été  bâtis  par  des  ardiitectes 
grecs,  et  avoir  ressemblé  à  la  tour  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc  de  Venise  et  à 
la  Giralda  de  Séville.  Les  historiés  disent  que  les  premiers  minarets  fiirent  placés 
en  705  sur  la  mosquée  que  le  khalife  Walid  faisait  réparer  à  Damas,  l^es  minarets 
sont  aux  mosquées  ce  que  sont  lesdocbers  aux  églises  chrétiennes.  Aucune  loi  n'en 


1.  Cette  forme  rappelle  le  nombre  quatre,  lequel  est  acre  chet  lea  mmulmans  et  sert  même  de 
base  à  la  division  hiérarctiîqne.  Quatre  colooneB  Gopportent  latente;  quatre  angles  sont,  d'après  le 
Koran.  les  soatiensdu  trftne;  quatre  vents  régnent  dans  les  quatre  points  ptincipaui  des  i^ons  de 
l'air.  Les  quatre  malires  les  plus  célèbres  de  la  vie  cootemplalive.  qui  coeiistent  élemellemeiii,  sont 
appelés,  par  le  soB,  les  quatre  pierres,  ewtad,  et  le  ProphÈte  eut,  sur  le  toodêle  des  quatre  évangô- 
listei.  qoatre  disciples  qui  furent  les  quatre  premiers  libaUfes  de  l'islamisme. 

a.  Le  mot  arabe  tmendr,  minaret,  sï^ifle  signal,  fanal.  On  les  appelle  encore  pharet,  parce  qu'ils 
sont  illnminés  pendant  les  nuits  du  Bbama/an. 

8.  Les  mooeuins  sont  ordinairement  clioisis  parmi  des  aveoglea.  Leur  cbtrge  se  se  borne  pas 
i  appeler  les  fidèles  à  la  prière,  ils  accompagent  encore  les  conTois  funèbres  an  cimetière. 
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a  fixé  le  nombre.  Cependant  il  n'y  a  que  les  djamis  de  fondation  impériale  qui  puis- 
sent en  avoir  quatre;  les  autres  n'en  ont  qu'un  ou  deux.  La  place  qu'ils  occupent 
n'est  pas  non  plus  déterminée  d'une  manière  absolue;  le  plus  souvent,  cependant, 
ils  s'élèvent  aux  angles  dusahn  '.  Les  jours  de  fête  ils  sont  illuminés.  Quelques-uns 
sont  construits  en  pierres  ;  le  plus  grand  nombre  est  en  briques  revêtues  de  stuc.  Los 
minarets  se  présentent  sous  la  forme  de  tours  très-étroites  et  très-4iancées,  rondes 
ou  polygones,  divisées  en  plusieurs  étages  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres. 
A  chaque  étage  se  trouvent  des  balcons  ou  une  galerie  saillante,  portés  Kénéralcment 
sur  des  niches  en  encorbellement.  La  construction  est  terminée  supérieurement 
ou  par  un  petit  toit  conique,  ou  par  une  petite  coupole  qui  s'ajuste  au  moyen  d'un 
piédouche  avec  le  reste  de  la  tour.  Les  minarets  sont  d'une  construction  élégante 
et  originale.  Pour  donner  une  idée  de  ces  tours,  nous  plaçons  ici  le  dessin  d'un 
minaret  emprunté  à  la  mosquée  de  Kaîd-Bey  au  Caire.  Ce  minaret  ottre  un  beau 
spécimen  de  l'architecture  arabe  sous  la  domination  des  sultans  fatîmites. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  les  dispositions  générales  des  mosquées, 
nousallons  dire  quelques  mots  des  principaux  édifices  de  ce  genre  existant  encore 
actuellement  au  Caire.  La  plus  ancienne  djami  de  l'Egypte  est  celle  d'^mrou,  dont 
nous  avons  donné  le  plan  à  l'une  des  pages  pi-écédentes.  Successivement  agrandie 
par  Moawiah,  elle  fut  reconstruite  en  partie  au  commencement  du  vm" siècle,  sous 
Abd-el-Aziz  ;  incendiée  au  siècle  suivant,  elle  fiit  restaurée  par  un  architecte  appelé 
El-Adjîfi,  et,  dans  la  suite,  réparée  encore  à  plusieurs  reprises.  De  l'édifice  primitif, 
il  ne  reste,  à  mon  avis,  qu'un  mur  en  brique  qui  forme  l'angle  nord-ouest  de  la 
mosquée.  Son  parvis  présente  deux  rangs  de  portiques  au  midi  et  trois  rangs  au 
ntmi.  Lanef,  oumaksourah,est  divisée  en  six  galeries  parallèles.  LescotoQnes((iwti- 
med)  des  portiques  sont  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  ;  toutes  sont  d'un  seul 
bloc  de  pierre  et  paraissent  avoir  été  enlevées  à  des  édifices  plus  anciens,  avec  leurs 
chapiteaux  presque  corinthiens;  elles  ont  environ  cinq  mètres  de  hauteur.  Sur  le 
chapiteau  est  placé  un  dé  cubique  dans  lequel  sont  scellés  des  tirants  en  bois 
{hezam,  ceinture)  placés  entre  chaque  entre-colonnement,  et  portant  autrefois  un 
nombre  considérable  de  lampes  qu'on  allumait  toutes  les  nuits*.  Les  arcades  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  ces  colonnes  sont  en  (^ve,  et  leur  coussinet  est  reçu  en 
porte-à-fàux  sur  le  dé  du  chapiteau.  Elles  sont  bâties  en  pierres  de  couleur  très- 
bien  appareillées.  Au-dessus  s'élève  un  mur  en  moellon  recouvert  d'un  enduit  de 
stuc,  sur  lequel  posent  les  solives  du  plafond,  lequel  forme  en  même  temps  la  ter- 
rasse des  portiques.  La  mosquée  d'Amrou  est  précédée  de  divers  bâtiments  acces- 
soires que  nous  avons  indiqués  plus  haut.  —  La  mosquée  de  Touloun  est  conçue 
dans  le  même  style  que  celle  d'Amrou.  Elle  date  de  l'an  877,  et  passe,  d'après 
Makrisi,  pour  avoir  été  bâtie  par  un  architecte  chrétien,  aux  frais  d'Ahmed-Bey- 
Touloun,  qui  y  ajouta  une  citerne  et  une  boutique  fournie  de  rafraicbissemenls  et 
de  médicaments,  qu'il  confia  à  un  médecin  pour  porter  secours  aux  blessés  et  aux 

1.  M.  Marier,  Yoi/age  m  Perse,  t.  Il,  p.  63,  not«  1,  dit  ;  x  L«3  minarets,  dm  les  Chiites,  sont  atls- 
ebés  à  la  mosqaée;  cbei  les  Snniles,  ils  eoat  an  contraire  détachés  de  l'ddifice. 

1.  On  dit  que  chaque  nuit  bnUaieat,  dans  la  mosquée  d'Ainroa,  dii-huit  mille  mèches  poar  let- 
^{oeltes  on  dépensait  chaque  tois  ouïe  raille  quiulanx  d'boile  épntée.  —  Voyei,  pour  plus  de  détub. 
P.  Coste,  onTrage  cité. 
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malades.  Cette  mosquée,  comme  la  précédente,  présente  d'abord  un  parvis  envi- 
ronné de  portiques  sur  trois  cAlés,  et  un  maksourah  divisé  en  cinq  longues  nefe 
parallèles.  Elle  est  tout  entière  en  brique.  Ses  murs  sont  revêtus  d'un  fort  enduit 
en  stuc,  dans  lequel  sont  tracés  des  entrelacs  et  des  combinaisons  de  feuilles  et  de 
fleurs  d'une  élégance  exquise.  Les  arcades  sont  en  ogive.  De  chaque  côté  de  la 
porte  du  sanctuaire,  on  lit  des  inscriptions  en  très-beaux  caractères  anciens.  Les 
plafonds  des  portiques  sont  en  charpente,  couverts  de  peintures,  de  dorures  et  de 
magnifiques  inscriptions,  et  tous  d'une  construction  plus  récente  que  la  masse  de 
l'édifice.  Enfin  les  fenêtres  sont  fermées  avec  des  dalles  de  calcaire  découpées  h 
jour.  Le  minaret  placé  à  l'angle  nord-est  du  parvis  a  six  rampes  d'escalier  en 
dehors  du  massif  de  la  tour  ;  ces  rampes  décrivent  une  spirale  jusqu'à  la  dernière 
galerie.  La  petite  coupole  qui  couronne  le  minaret  est  surmontée,  non  pas  d'un 
croissant,  mats  d'une  barque  en  bronze,  dans  laquelle  on  avait  coutume  de  mettre 
du  blé  et  de  l'eau  pour  servir  de  nourriture  aux  milans  et  aux  autres  oiseaux  qui 
planent  habituellement  au-dessus  de  la  ville  '. —  La,  mosquée  d'Et-Ahsar  date  de  la 
fondation  même  du  Caire.  Elle  fut  achevée  en  981 ,  ainsi  que  l'indiquent  une 
inscription  et  le  témoignage  de  plusieurs  historiens.  Makrisi  rapporte  que,  suivant 
l'opinion  généralement  reçue,  on  a  eu  soin,  en  construisant  cette  mosquée,  d'y 
mettre  des  talismans  ou  amulettes,  afin  que  les  oiseaux,  tels  que  moineaux,  pigeons 
et  autres,  n'y  établissent  pas  leurs  nids.  Ces  talismans  devaient  consister  en  figures 
d'oiseaux  placées  sur  des  colonnes  ou  sur  le  portique  de  la  mosquée*.  Elle  est 
comme  les  autres  précédée  d'un  parvis;  son  maksourah  est  divisé  en  neuf  rangs 
de  nefs.  Les  arcades  sont  formées  d'arcs  aigus;  certaines  parties  moins  anciennes 
présentent  le  plein  cintre.  On  compte  dans  cette  mosquée  trois  cent  quatre-vingts 
colonnes  en  marbre,  en  porphyre  et  en  granit,  arrachées  à  des  monuments  anti- 
ques. Le  minaret,  bâti  vers  l'an  1500,  est  remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  con- 
struction. A  cette  mosquée  est  attachée  une  école  où  l'on  enseigne  la  théologie  et 
la  jurisprudence,  et  qui  a  toujours  joui  d'une  grande  célébrité  dans  le  monde  mu- 
sulman. — La  mosquée  Ae  Barkauk  est  également  en  ogive;  elle  date  de  l'an  llfi9. 
Elle  ofiî'e  aux  deux  angles  extrêmes  de  son  maksourah  deux  coupoles  en  pierre, 
sous  chacune  desquelles  il  y  a  un  tombeau.  Celle  de  Hassan  remonte  à  l'an  1356. 
C'est  un  des  plus  beaux  édifices  musulmans  ;  son  plan  est  surtout  remarquable  :  il 
ofiVe  à  l'intérieur  une  cour  carrée  sur  chacune  des  faces  de  laquelle  s'ouvre,  par 
une  gigantesque  arcade  ogivale,  une  vaste  salle.  On  y  voit,  comme  toujours,  de 
grandes  inscriptions  arabes  dessinées  en  bleu  d'outrétner,  en  or,  vert  et  rouge. 
On  observe  à  l'extérieur  des  inscriptions  semblables  et  des  sculptures  imitant  des 
fleurs  et  des  enroulements  de  toute  sorte  de  formes,  empruntés  au  règne  végétal. 
Derrière  le  mihrab  de  cette  mosquée  il  y  a  une  salle  à  dôme  servant  de  tombeau. 
On  suspend  d'ordinaire  à  la  voûte  des  dômes  de  ce  genre  une  multitude  de  lampes*. 

1 .  La  motqoée  de  Tonlonn  a  environ  80  inètreB  de  long  sdt  Tfl  de  large.  Elle  a  dû  être  réparée,  sinon 
reconttniite,  à  ploBieim  reprises.  Les  iDKriptioas  et  les  dessins  eu  stuc  ne  doivent  p»  remonter  au 
delà  du  II'  on  m*  siècle. 

S.  Cwte,  ouvr.  cilé,  p.  H.—  Cette  mosquée  &  ISO  mètres  de  long,  et  date  de  plusieurs  époques.  La 
grande  porte  a  été  bitie  par  Cald-Pal. 

8.  Vojeï  Deifnpl.  de  l'Égale,  édit.  de  P.inkoncke.  1129,  iu-B',  t,  XVIII,  f  fartie,  p.  îot,  et 
planches  K  a  37  du  tome  I"  de  1  KiAt  hodiuim:. 
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—  La  mosquée  à'El'Mouaïed,  qui  date  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  est 
bAtie  encore  avec  des  matériaux  provenant  d'édifices  romains.  Elle  a  son  sahn 


quadrangulaire  entouré  de  portiques.  Quant  au  maksourah,  il  est  divisé  en  trois 
nefs  et  accompagné  d'un  tombeau  à  droite  el  à  gauche. —  Celle  de  Caïd-Paï  peut 
passer  pour  un  modèle  de  l'architecture  musulmane  pendant  (a  seconde  moitié  du 
XV'  siècle.  Elle  est  surchargée  de  tout  le  luxe  de  l'ornementation  arabe. 

Le  nombre  des  monuments  reli^eux  du  Caire  est  très-considérable.  Outre  les 
grandes  mosquées  dîtes  djamis,  où  l'on  peut  célébrer  la  prière  le  vendredi,  il  y  en 
a  encore  beaucoup  d'autres,  moins  importantes  ;  ce  sont  des  oratoires  appelés  mas- 
djed.  Le  dessin  placé  à  cette  page  pourra  donner  une  idée  de  l'aspect  qu'offi^nt  à 
l'extérieur  les  anciens  édifices  musulmans  de  l'Egypte.  Il  représente  la  mosquée 
d'AboriDiman,  qui  s'élève  au  centre  de  l'Enceinte  des  Arabes  à  Alexandrie.  Elle 
est  couronnée  par  des  créneaux  à  redans,  surmontée  d'une  coupole  bulbeuse,  et 
accompagnée  d'un  joli  minaret. 


-  On  donne  le  nom  de  lurbé  à  une  chapelle  sépulcrale  isolée  ou 
placée  près  d'une  mosquée,  et  renfermant  le  tombeau  soit  d'un  personnage  vénéré, 
soit  du  fondateur  d'une  djami.  Ces  turbés  ressemblent  eux-mêmes  aux  mosquées 
et  sont  surmontés  d'un  dôme.  Du  côté  de  la  rue,  la  chapelle  est  fermée  par  une 
grille  de  fer  laissant  voir  distinctement  le  cercueil,  lequel  est  recouvert  de  riches 
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ch&les.  On  a  soin  de  placer  en  tête  du  sépulcre  le  turban  du  défunt,  et  à  ses  pieds 
un  ou  plusieurs  chandeliers  portant  d'énonnes  cierges  ;  à  la  voûte  sont  suspendues 
des  lampes,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable.  Plusieurs  de  ces  monuments 
mnt  construits  avec  une  grande  magnificence.  On  trouve  encore,  dans  les  pays  oc- 
cupés par  les  musulmans,  une  foule  de  tombeaux,  élevés  en  l'honneur  des  scheikbs, 
lesquels  sont  un  objet  de  vénération  et  un  but  de  pèlerinage.  Les  petits  édifices  qui 
renferment  les  restes  de  quelque  saint  sont  appelés  scheikhs  ou  sautons  dans  le 
pays.  Ils  sont  ronds,  carrés  ou  octogones,  et  couronnés  par  une  coupole*. 

rACAU.  —  MAnONi.  —  Quand  les  Arabes  se  furent  emparés  des  plus  belles 
provinces  de  l'Asie,  ils  imitèrent  le  luxe  des  peuples  conquis,  et  l'on  vit  les  iiucces- 
seurs  des  pieux  et  rigides  bhalifes  Abou-Beckr  et  Omar  déployer  à  leur  cour  la 
nnagnifîcence  des  anciens  souverains  de  la  Perse.  On  dirait  que  les  musulmans  ont 
voulu  reproduire  dans  leurs  palais  les  délices  du  paradis  promis  aux  vrais  croyants. 
A  l'entrée  du  paradis,  d'après  les  livres  sacrés,  se  trouve  une  fontaine  merveilleuse; 
une  seule  goutte  de  ses  eaux  suffit  pour  apaiser  à  jamais  la  soif.  La  terre  est  com- 
posée de  musc  et  de  safran  ;  les  pierres  sont  des  perles  et  des  hyacinthes  ;  les  mu- 
railles des  palais  sont  enrichies  d'or  et  d'ai^ent;  les  troncs  de  tous  les  arbres  sont 
en  or;  ces  arbres  projettent  une  ombre  immense;  de  leurs  racines  coulent  des 
fleuves  de  lait,  de  vin  et  de  miel.  Les  bosquets  du  paradis  sont  rafi^chis  par  des 
rivières  et  par  des  fontaines  sans  nombre.  Les  vrais  croyants  doivent  y  reposer  avec 
les  bouris,  sur.  des  couches  de  soie  entremêlée  d'or.  Le  moindre  des  fidèles  doit  y 
trouver  des  vêtements  briliants  et  une  tente  formée  de  pierres  précieuses*.  On  dirait 
que  les  riches  musulmans  d'autrefois,  avec  leurs  palais  rehaussés  de  riches  tentures, 
de  glaces  et  de  (apis,  éblouissants  de  dorures  et  de  couleurs,  pourvus  de  fontaines 
et  de  jardins  délicieux,  se  donnaient  ici-bas  un  avant-goùt  du  paradis.  On  croit, 
d'ailleurs,  que  les  Arabes  imitèrent  les  habitations  royales  des  Persans  et  des  rois  de 
l'Inde,  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  lorsque  les  poêles  orientaux  veulent  décrire 
la  solidité,  ta  somptuosité,  la  grandeur  des  édifices,  des  portiques  ou  des  salles 
d'audience  de  leurs  princes,  la  cour  et  les  portiques  des  Cosroèssont  toujours  cités 
comme  modèles  et  comme  termes  de  comparaison.  Les  palais  existant  actuelle- 
ment ne  peuvent  pas,  sans  doute,  nous  fournir  un  exemple  de  la  magnificence  des 
haMtations  privées  des  plus  anciens  princes  musulmans;  il  faudrait  nous  reporter 
aux  descriptions  que  l'on  trouve  dans  les  contes  arabes,  en  tenant  compte  toutefois 
des  exagérations  auxquelles  se  laissent  aller  ordinairement  les  poètes  orientaux. 
Nous  avons  quelques  détails  sur  le  palais  que  le  sultan  Khoumarouiah  se  flt  bâtir 
dans  la  ville  de  Mesr*.  Cet  édifice  était  entouré  de  jardins  charmants.  Les  parterres 
étaient  formés  de  jasmins  et  d'autres  fleurs  qui  représentaient  divers  dessins  et  des 
passages  de  l'Alcoran  qu'cm  pouvait  lire,  Le  sultan  y  avait  fait  planter  des  palmiers 
dont  le  tronc  était  entouré  de  cuivre  doré  ;  au  dedans  de  cette  enveloppe  étaient 
disposés  des  tuyaux  de  plomb  qui  ressortaient  en  dehors ,  se  distribuaient  aux 

1.  Les  lomliMiii  des  ùmples  mnnilmaDa  devaient  être  indiqués  pu  vue  slile  sa  Mounel  de 
laquelle  on  Ignre  on  tniban  et  qai  présente  ane  inecriplion. 
S.  Voyei  Ualcolm,  onvr.  ctté,  1.  IV,  \i.  13. 
3.  Vojei  de  GuigDi's.  Hirl.  génér,  des  Hum.  Paris,  175»,  iu-i".  I.  II,  p.  139. 
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branches  et  produisaient  fiutour  de  l'arbre  plusieurs  fontaines ',  D'un  autre  cbté, 
on  voyait  une  grande  tour  de  bois  remplie  de  toutes  sortes  d'oiseaux.  Plus  loin  on 
apercevait  un  salon  dont  les  murailles  n'étaient  qu'or  et  azur.  Là  étaient  ta  statue 
du  prince  et  celles  de  toutes  ses  femmes,  en  bois  peint.  Ces  statues  portaient  sur 
leur  tt}te  des  couronnes  d'or  enrichies  de  pierreries;  elles  avaient  des  pendants 
d'oreilles  ei  étaient  habillées  de  riches  étoffes.  —  On  admirait  dans  le  palais  de  Mesr 
un  bassin  singulier  de  quarante  coudées  de  long  sur  autant  de  large  :  il  était  rempli 
de  vif-argent  et  avait  coûté  des  sommes  énormes*;  il  était  environné  de  colonnes 
de  marbre  dont  le  chapiteau  était  d'argent.  On  y  avait  attaché  des  anneaux  de 
même  métal,  dans  lesquels  on  passait  des  cordons  de  soie  qui  servaient  à  soutenir 
un  lit  ou  sofa  riont  l'intérieur  était  rempli  d'air;  de  sorte  que,  quand  Khounurouiah 
était  couché  dessus,  l'air,  en  sortant,  agitait  la  surface  du  vif-argent.  Le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  se  réfléchissaient  dans  ce  bassin,  et  leurs  rayons  produisaient  un 
effet  singulier  et  merveilleux.  Si  l'on  rapproche  cette  description  de  celle  des  palais 
de  Zahra*,  d'ispahan*  et  de  TAlhamt^a*,  on  aura  une  idée  de  la  magnificence  et 
de  la  disposition  des  habitations  princières  chez  les  peuples  de  l'Asie. 

Les  maisons,  comme  les  palais,  sont  toujours  divisées  en  deux  parties  princi- 
pales, l'une  pour  le  maître  du  logis,  l'autre  pour  les  femmes  et  la  famille*.  Dans 
toute  l'Asie,  elles  ne  présentent  souvent  à  l'extérieur  que  de  hautes  murailles  nues, 
sans  fenêtres  ni  autres  ouvertures.  Dans  l'intérieur  de  l'édifice  est  une  cour.  Si  elle 
est  grande,  elle  est  disposée  en  allées  dont  les  câtés  sont  bordés  de  fleurs,  et  elle 
est  rafraîchie  par  des  fontaines.  Tous  les  appartements  qui  sont  habités  par  les 
hommes  s'ouvrent  sur  celte  cour.  A  cûlé,  mais  tout  à  fait  en  dehors  de  cette  cour, 
il  y  en  a  une  autre  plus  petite,  autour  de  laquelle  sont  les  appartements  qu'occupent 
les  femmes.  Pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  en  été,  beaucoup  de  maisons  de  ce 
genre  ont,  en  Ég>'pte,  un  haut  appareil  rectangulaire  qui  s'élève  fort  au-dessus  de 
la  terrasse  de  la  construction.  Cet  appareil  reçoit  le  vent  du  nord,  et  par  ce  moyen 
les  diverses  salles  de  l'habitation  sont  rafraîchies  et  aérées'.  Dans  les  dépendances 
des  maisons  importantes ,  on  trouve  toujours  des  jardins  arrosés  d'eaux  vives. 
—  Au  Caire,  les  maisons  ont  deux  ou  trois  étages;  elles  présentent,  au  rez-de- 
chaussée,  une  cour  et  un  salon,  ou  divan,  garni  de  sofes,  où  sont  reçus  tes  étran- 
gers. Les  plafonds  des  chambres  sont  en  bots  peints  et  dorés,  les  planchers  tendus  de 
nattes  ou  de  tapis,  les  murs  recouverts  de  stuc.  La  porte  est  au  centre  ou  à  l'extré- 
mité de  la  façade.  Elle  était  peinte  en  rouge  avec  des  bordures  en  blanc  et  de  petite 

1.  Le  gendre  de  Uébémei-AU  possédait  au  Caire,  dans  son  jardin,  i 
qui  conduisaient  l'eau  le  long  des  branches,  et  laissaient  tomber  u 
paviUon  de  repos. 

S.  U  paraît  qae  ces  bassins  de  Tit-argent  étaient  anciennement  paittculiers  i  l'Asie.  Nous  eu 
avons  indiqué  un  déjà  quiexiitùl  en  Clilne.  Voyez  page  SS;  voyez  aussi  plus  loin,  page  tSl. 

S.  Voyez  page  i3l. 

4.  Voyez  page  (B7. 

5.  Vo;eï  page  (43. 

6.  Les  femmes  habitent,  dans  les  maisons  importantes,  nu  corps  de  logis  i  part;  dans  d'autres 
maisons,  les  apparUmeots  des  femmes  sont  an  deuxième  on  an  troisième  étage. 

7.  Voyei  Ualcolm,  Hiil.  de  Perse,  t.  IV,  p.  SOS.  Cet  appareil  est  appelé  en  Perse  baudgeer,  mot 
qui  signifie  Utiùraleme m  happe-vent.  En  Egypte,  comme  nous  l'avous  dil(voyeip.  liO),  il  esttlêsi- 
gné  par  le  mot  melcAf. 
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fileb  noirs,  et  présentait  une  inscription  en  l'honneur  de  Dieu.  Les  appartement  des 
femmes,  qui  sont  placés  il  l'étage  supérieur  et  donnent  sur  la  rue,  sont  munis  de 
fenêtres  grillées  et  garnies  de  vitraux  coloriés,  avec  des  balcons  toujours  très-élé- 
gants, appelés  moucharabieh. —  A  ConstanlJnople,  les  maisons  sont  bâties  à  peu  près 
sur  le  même  plan.  La  plupart  sont  peintes.  Elles  ont  d'ailleurs  à  peu  près  la  même 
hauteur,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  voir  les  uns  chez  les  autres.  Quant  aux  palais 
des  personnages  éminents,  ib  sont  disposés  comme  les  maisons.  Ils  renferment 
dans  leur  enceinte  des  cours  et  des  jardins,  avec  des  kiosques,  des  bosquets  de 
cyprès,  des  eaux  courantes  et  jaillissantes.  Le  palais  impérial  à  Constantinople  est 
compris  dans  une  muraille  de  plus  d'une  lieue  de  circuit.  Outre  les  corps  de  logis 
pour  le  sultan,  pour  ses  femmes,  pour  ses  officiers,  on  y  trouve  encore  des  mos- 
quées, une  bibliothèque,  un  arsenal  '.  Des  fontaines  de  marbre  rafraîchissent  les 
appartements  d'été. 

BAUffs.  —  Les  bains  se  rencontrent  en  grande  quantité  dans  toutes  les  villes  du 
Levant.  Ils  sont  très-fréquentés  par  les  hommes  et  par  les  femmes,  qui  y  vont  sépa- 
rément et  en  font  un  centre  de  réunion  et  de  conversation.  Les  Arabes,  et  aussi 
tous  les  peuples  d'origine  tatare,  ont  conservé,  dans  leurâ  maisons  de  bains,  la  dis- 
position des  thermes  antiques.  Eh  Egypte,  l'établissement  est  précédé  d'un  ves- 
tibule. La  première  pièce  qui  se  présente  au  delà  est  carrée,  couverte  par  une 
coupole,  et  rair^chie  par  une  fontaine  en  marbre  d'où  s'échappe  une  nappe  d'eau 
froide.  On  dcuine  à  cette  chambre  le  nom  de  liouan  ;  elle  correspond  à  l'apody- 
t^rium  des  Latins.  C'est,  en  effet,  dans  cette  salle,  entourée  d'une  estrade  pmie 
de  petits  matelas  et  de  tapis,  que  l'on  se  déshabille,  que  l'on  cause  et  que  l'on 
prend  des  rafraîchissements.  Du  liouan  on  passe  successivement  par  trois  petites 
pièces  appelées,  la  première  beil-ûoml,  la  deuxième  beit-tani,  la  troisième  bett-ialet, 
laquelle  donne  accès  dans  une  salle  voûtée,  plus  chaude  que  la  précédente  et  munie 
d'une  fontaine  ;  c'est  le  faskiik;  on  s'y  repose  et  on  y  sue.  Quand  la  peau  ruis- 
selle ,  on  entre  dans  une  salle  octt^ne ,  voûtée  aussi  et  encore  plus  chaude  que 
les  autres  ;  elle  est  dite  maluas-hami.  Cette  chambre  est  éclairée  par  le  haut  au 
moyen  de  verres  ronds  et  nombreux  placés  dans  la  coupole  ;  au  centre  se  trouve 
un  bassin  rempli  d'eau  chaude.  En  face  de  cette  salle,  et  de  l'autre  c<}té  du  liouan, 
s'ouvre  une  autre  salle ,  le  maktas-bard.  pourvue  d'eau  froide  et  d'eau  tiède.  C'est 
là  qu'on  est  savonné,  épilé  et  frictionné  avec  un  gant  de  crin.  Quand  on  a  subi  ces 
opérations,  on  retourne  dans  la  première  pièce  de  l'établissement,  oii  l'on  trouve  un 
lit  préparé  sur  l'estrade  dont  nous  avons  parlé.  Enfln,  du  liouan  on  pénètre  encore 
dans  des  espèces  de  cabinets,  étuves  particulières  qu'on  appelle  hanafiyyihs  (robinets) . 

Les  différentes  salles  que  nous  venons  d'énumérer  sont  chauffées,  comme 
les  thermes  romains,  au  moyen  d'un  hypocauste  et  de  tuyaux  de  chaleur  disposés 
dans  l'épaisseur  des  murailles. 

Il  y  a  chez  les  musulmans  plusieurs  autres  sortes  d'édifices  publics  que  noua 
croyons  devoir  mentionner.  Les  fontaines,  sebil,  et  les  alHvuvoirs  publics,  hod,  sont 

i.  On  sait  qne  par  les  mots  tublime  porte  on  eoteod  le  gouvernement  ottoman  lai-mâme.  C'ett 
m»  tradition  de  V&ntiqoitâ  ajialiqne.  Dès  les  époqnes  les  plus  recnlées  de  l'bislolre,  les  affiurei  se 
tndtaient  i.  la  porta  du  palais  des  roit.—  Vofei  la  Cyrùpédie  de  Xénophon. 
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en  général  placés  à  l'angle  des  rues;  ce  sont  des  construcUons  demi-circulaires  ou 
polygones  couvertes  en  ddme.  Les  bassins  se  trouvent  à  l'abri  du  soleil  sous  une  vaste 
arcade  ou  un  toit  très-fialllant.  D'ordinaire  il  y  a  au  premier  étage  une  école  pri- 
maire, koutkà),  oii  les  enfants  sont  reçus  gratuitement.  Ces  monuments  sont  déco- 
rés de  colonnes  de  marbre,  de  riches  sculptures,  d'inscriptions  et  d'ornements  en 
bronze.  Les  citernes  sont  également  des  constructions  importantes.  La  partie  souter- 
raine est  toujours  voûtée,  et  la  voûte  en  est  portée  sur  un  grand  nombre  de  colonnes. 
— Les  musulmans  ont  fondé,  comme  les  peuples  d'Occident,  des  bôpitaux  ob  sont 
reçus  les  malades.  Un  des  établissements  de  ce  genre  le  plus  considérable  était 
le  Mouristân,  au  Caire.  Les  salles  où  étaient  placés  les  lits  étaient  disposées  autour 
d'une  vaste  cour  à  portiques.  Entre  les  deux  rangs  de  lits  coulait  un  ruisseau  d'eau 
vive  pour  entretenir  la  fiisîcheur  et  la  propreté.  Une  salle  particulière  avec  un  m^ 
decin  spécial  était  affectée  à  chaque  espèce  de  maladie.  Dans  les  dépendances  du 
Mouristàn,  il  y  avait  une  mosquée,  le  tombeau  du  fondateur,  une  pharmacie  et  un 
collège  oîi  l'on  enseignait  la  médecine  et  les  doctrines  de  la  religion*.  Eloân,  il 
existe  des  tekièhs  ou  couvents  de  derwichs.  Ces  édifices  se  composent  de  cellules 
distribuées  autour  d'une  cour  carrée,  d'une  école,  d'un  oratoire  et  d'un  hospice 
où  l'on  reçoit  quelques  voyageurs  pauvres  ou  des  personnes  recommandées,  qui  y 
trouvent  une  hospitalité  gratuite.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  okeU 
ou  oukaïls,  grands  édifices  destinés  au  commerce,  analogues  aux  bazars  de  la  Perse. 
Comme  la  plupart  des  constructions  publiques  de  l'Asie,  tes  okels  présentent  une 
vaste  cour  à  portiques,  autour  de  laquelle  sont  rangés  des  magasins  bien  voûtés  et 
des  boutiques  surmontées  d'un  auvent.  Au  centre  de  la  cour,  il  y  a  un  bassin  et 
un  petit  oratoire.  Un  portier  administre  l'okel  et  en  fait  la  police.  Ordinairement, 
chaque  nation  ason  okel  qui  lui  sert  d'entrepôt.  Quantaux  karavanseraïs  ou  khofis, 
sorte  d'hôtelleries  situées  dans  les  villes  ou  sur  les  principales  routes,  ils  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup,  quant  à  leur  disposition  générale,  des  okeb.  Les  murs  d'enceinte 
en  sont  très-élevés,  et  sont  pour  la  plupart  protégés  par  des  tours,  afin  de  pouvoir 
servir  à  la  défense  contre  les  voleurs.  Les  karavanseraâ  sont  très^Mjmmuns  en  Perse. 
Les  divers  établissements  que  nous  avons  énumérés  offrent  le  même  style  d'ar- 
chitecture que  les  mosquées  arabes;  les  arcades  sont  en  ogive,  et  s'appuient  soit 
sur  des  pieds  droits,  soit  sur  des  colonnes  légères  et  sveltes  rappelant  les  poteaux 
de  lK)is  qui  servent  encore  à  supporter  les  tentes  des  Orientaux.  Les  salles  sont  cou- 
vertes d'un  plafond  en  bois,  ou  de  coupoles,  ou  de  voûtes  en  berceau.  Quant  aux 
parties  saillantes  des  murs,  elles  sont  presque  toujours  ornées  de  moulures  en 
demi-relief  et  d'inscriptions  élégantes. 


-  Nous  avons  dit  que  les  premières  invasions  des  Arabes  en  Espagne, 
sous  la  conduite  de  Tharic,  remontent  à  l'année  71 0,  et  que  Mousa,  wali  d'Afrique, 
At  la  conquête  de  plusieurs  provinces  de  la  péninsule.  Quand  Mousa,  rappelé  par 
le  khalife  Walid,  quitta  l'Espagne,  les  Arabes  étaient  maîtres  de  Cordoue,  de  Malaga, 
de  Tolède,  de  Séville,  d'Alicanle,  de  Valence,  de  Saragosse,  de  Lérida,  de  Barce- 
lone et  de  plusieurs  autres  villes  importantes.  11  est  probable  que  dès  lors  les 
Arabes  avaient  commencé  à  faire  bâtir  quelques  édifices  sacrés  dans  les  cités  où  ils 

1,  Vnjci  DfKript.flerÉgypte.ia-t',  t.  XVIII,  p.  3(9. 
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Tenaient  de  s'étabKr.  La  mosquée  la  plus  ancienne  dont  il  soit  fait  mention  est  celle 
qu'mi  lieutenant  de  Mousa  fit  construire  à  Saragosse. — L'émir  Abd-cl-Aziz  s'occupa 
surtout  d'administration;  — Ayoub,  son  successeur,  releva  les  murs  de  plusieurs 
places  de  guerre  et  fonda  la  ville  de  Calatayud.  —  El-Samah  Qt  commencer  le  beau 
poBt  de  Cordoue.  Tué  à  la  bataille  de  Toulouse,  il  fut  remplacé  par  Abd-ei^Rha- 
man,  qui  conserva  aux  chrétiens  leurs  églises,  mais  les  empêcha  d'en  élever  de  nou- 
velles. C'est  ce  même  Abd-er-Rhaman  qui  fut  défait  à  Poitiers  par  l'armée  de  Charles 
Martel. — Akbar  attacha  son  nom  k  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  mosquées  et 
d'écoles,  et  arrêta  qu'il  y  aurait  auprès  de  chaque  djami  des  lecteurs  et  des  prédi- 
cateurs pour  ffliseigner^au  peuple  les  vérités  de  l'Islam'. — Youssouf-el-Fehri  fit  réta- 
blir les  grands  chemins  militaires  de  Cordoue  à  Tolède,  et  de  Mérida  à  Lisbonne  et 
à  Zamara,  ainsi  que  la  voie  romaine  de  Saragosse.  A  Tarragone,  il  fit  encore  réparer 
les  ponts  et  construire  de  nouvelles  mosquées.  Le  tiers  du  revenu  de  chaque  pro- 
vince fut  afiecté  à  ces  divers  travaux. — Vers  le  milieu  du  vm'  siècle,  l'Espagne  étant 
déchirée  et  appauvrie  par  des  divisions  intestines,  les  principaux  musulmans  s'as- 
semblent à  Cordoue  pour  aviser  au  moyen  de  ramener  la  paix  et  de  rafiermir  le 
pouvoir.  C'est  alors  qu'ils  choisissent  pour  émir  le  dernier  Ommîade,  Abd-er-Rha- 
man-ben-Moawiah,  prince  sage,  brave  et  éclairé,  sous  le  règne  duquel  l'Espagne 
arabe  atteint  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Il  s'occupa  d'embellir  surtout  Cordoue, 
la  capitale  de  son  royaume  ;  il  fit  réparer  la  chaussée  romaine,  commencer  plu- 
sieurs mosquées  et  élever  une  tour  dans  un  délicieux  jardin  où  il  avait  planté  un 
jeune  palmier  qu'il  avait  fait  venir  de  Syrie  pour  lui  rappeler  son  pays  natal.  Par  ses 
ordres  encore  on  a  dessiné  d'auires  jardins  à  Séville,  où  il  existait  un  alcazar  ou  châ- 
teau royal.  Sous  le  règne  d' Abd-er-Rhaman,  toutes  les  villes  de  l'Espagne  musul- 
mane furent  dotées  de  mosquées  et  d'oratoires,  et  eurent  leurs  fortifications  remises 
en  état.  C'est  à  ce  prince  aussi  que  revenait  l'honneur  d'avoir  Mti  une  zekath,  ou 
hdtel  des  monnaies,  et  d'avoir  établi  des  chantiers  pour  la  construction  des  navires 
dans  plusieurs  villes  marttimes,àCartbagène,à  Alméria.à  Cadix,  etc.  En786,  il  jeta 
les  fondements  de  la  célèbre  mosquée  de  Cordoue,  qui  rappelait  par  son  étendue  et 
la  richesse  de  sa  décoration  les  plus  magnifiques  édifices  sacrés  de  l'Orient.  Cot^ 
doue,  devenue  le  centre  des  lumières  de  l'islamisme,  était  considérée  comme  la 
ville  sainte  de  l'Occident  ;  elle  possédait  des  écoles  dont  la  renommée  s'étendait  au 
loin,  etoîiaccouraientdes  savants  et  des  poètes  de  tous  les  pays.  —  Hescham  marcha 
sur  les  traces  de  son  père  Abd-er-Rhaman;  il  encouragea  puissamment  les  lettres 
et  tes  arts,  et  les  cultiva  lui-même  avec  succès.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
achever  la  mosquée  commencée  par  son  père  ;  il  y  consacra  le  cinquième  de  sa 
part  de  butin  après  ses  conquêtes  dans  le  nord  et  l'est  de  l'Espagne  ;  il  fonda  un 
hôpital  et  des  écoles  pour  l'enseignement  de  la  langue  arabe,  et  entretint  une  foule 
d'édifices  publics  dans  les  villes  de  son  royaume.  Enfin ,  c'est  sous  son  règne  que 
Farkid-ben-Aoun-el-Owain  éleva  dans  la  capitale  la  magnifique  fontaine  appelée,  de 
son  nom,  Aïn-Farkid. —  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  El-Hakem ,  si  ce  n'est  qu'il  fit 
raser  tout  un  faubourg  de  Cordoue  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquîvir,  et  qu'il  fit 
exiécuter  quelques  travaux  à  la  principale  mosquée  de  cette  ville. —  Le  règne  d'Abd- 

1 .  Ilitt.  dEipngnf,  par  Cb.  Rome?.  Pjrla,  1 81»,  in-S*,  t.  III,  |\  1 1 1 . 
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«^Rhanian  II  fut  trts-brillant  et  vit  inaugurer  un  nombre  considérable  d'édifices.  Il 
construisit  dans  toulel'Espagne  des  ponls,  des  aqueducs,  des  palais  et  des  mosquées; 
il  ajouta  deux  porches  à  la  djami  de  Cordoue-,  il  releva  les  murailles  de  Séville 
et  celles  de  Mérida.  Une  inscription  nous  apprend  que  la  direction  de  ce  dernier 
travail  fut  confiée  au  chefdesarchitectes,  appelé  Giafar-ben-Mouhazin.  Vers  l'an  Sfib, 
dit  M,  Ch.  Romey  ',  pour  occuper  et  soutenir  les  pauvres,  Abd-er-Rhaman  lit  faire 
partout  de  nouvelles  constructions  au\  frais  de  son  épargne  ;  il  fit  bâtir,  sur  les 
bords  du  fleuve  de  Cordoue.  la  Rusafah,  à  l'imitation  du  palais  du  même  nom  qui 
existait  à  Damas  ;  il  fit  encore  sculpter  des  fontaines ,  élever  des  monuments  pour 
les  sen'ices  publics,  et  réparer  avec  magnificence  les  deux  palais  de  Merwan  et  de 
Mouguéïth  dans  la  capitale  de  l'empire.  Déjà  il  avait,  les  années  précédenl«s,  au 
milieu  des  soins  et  des  travaux  de  la  guerre  et  du  gouvernement,  fait  édifier,  dans 
la  principale  ville  de  l'émirat,  de  belles  mosquées  ornées  de  spacieux  jardins,  et  de 
fontaines  en  marbre  et  en  jaspe  variés  pour  les  ablutions  ;  des  canaux  de  plomb  y 
amenaient  une  eau  limpide  et  claire  des  hauteurs  de  la  Sierra-Morana.  Il  avait  fait 
distribuer  de  l'eau  de  la  même  manière,  non-seulement  aux  bains  publics  et  aux 
abreuvoirs  pour  la  cavalerie,  que  luî-méme  avait  fait  construire  avec  de  grandes 
auges  de  pierre,  mais  encore  aux  maisons  des  habitants.  Il  avait  enfin  embelli 
Cordoue  de  nombreux  et  remarquables  édifices,  doté  des  médrésés,  ou  écoles  atta- 
chées aux  mosquées,  suivant  l'usage  des  musulmans,  et  il  entretenait  particulière- 
ment dans  le  médrésé  de  la  métropole  trois  cents  orphelins  qu'il  faisait  instruire  à 
ses  frais.  Sous  son  règne  furent  pavées,  pour  la  première  fois,  les  rues  de  Cordoue, 
et  la  vieille  cilé  patricienne  atteignit  un  degré  de  splendeur  jusqu'alors  inconnu.  — 
Aucun  souvenir  intéressant  ne  se  rattache  à  l'émirat  de  Mohammed,  d'El-Mondhir 
et  d'Abd-Allah.  —  Abd-er-Rhaman  III  fut  un  des  princes  les  plus  éclairés  qui  aient 
gouverné  l'Espagne  musulmane.  En  91/i,  il  fait  changer  les  monnaies  de  son  royaume. 
En  918,  on  construit  à  Cordoue  de  nouvelles  mosquées  et  de  nouvelles  fontaines,  et 
l'on  restaure  le  pont  sur  le  Guadalquivir.  L£  même  prince  dote  Grenade  d'une 
magnifique  djami,  et  fait  exécuter  des  travaux  importants  dans  les  alcazars,  sous  la 
direction  du  wasir  Nasr-Abou-Othman,  Des  aqueducs  portés  sur  des  arcades  furent 
établis  à  Cordoue  et  à  Ecija.  En  051 ,  Abd-er-Rhaman  fit  démolir  l'ancienne  tour  de 
la  mosquée  de  Cordoue  et  en  éleva  une  nouvelle  ;  plus  tard,  cette  djami  fut  encore 
embellie  par  lui;  il  en  décora  le  parvis  et  y  plaça  une  fontaine  de  marbre.  Ces 
travaux  furent  exécutés,  ainsi  que  le  constate  une  inscription,  par  un  architecte  du 
nom  de  Saîd-ben-Ayoub.  Les  mihrÂbs  des  mosquées  de  Tarragone  et  de  Ségovie 
furent  refaits  et  richement  décorés.  La  plus  merveilleuse  entreprise  du  règne  d'Abd- 
er-R!iaman  e^t  la  fondation  de  la  ville  de  Medina-al-Zahra,  à  cinq  milles  de  Cor- 
doue, en  descendant  le  Guadalquivir,  et  au  pied  de  la  Sierra-Morena.  Au  centre  de 
cette  ville  s'élevait  un  alcazar  qui  mérite  une  description  particulière.  <i  Quatre 
mille  trois  cents  colonnes  de  marbre  précieux,  dit  M.  Girault  de  Prangey,  et  d'un 
travail  achevé  décoraient  l'édifice  ;  les  salles  étaient  pavées  de  pièces  de  mari>rê 
taillées  avec  art  et  offrant  mille  dessins  variés  ;  les  parois  de  ces  salles  étaient  égale- 
ment revêtues  de  marbre  et  oméea  de  frises  aux  couleurs  éclatantes  ;  les  plafonds, 

1.  mtt.aStpagne,  mm.  cité,  i.  III,  p.  tis. 
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peints  en  or  et  en  azur,  ofiivient  d'élégants  entrelacs;  les  poutres  et  les  caissons, 
en  bois  de  cèdre,  étaient  d'un  travail  délicat  et  d'un  fini  précieux.  On  voyait,  dans 
quelques-unes  de  ces  salles,  d'admirables  fontaines  d'une  eau  vive  et  transparente 
retombant  dans  des  bassins  de  mariire  de  formes  élégantes  et  variées.  Dans  la  salle 
appelée  du  Khalife  se  trouvait  une  fontaine  de  jaspe  ornée  d'un  cygne  d'or,  travail 
admirable  exécuté  à  Constantînople ;  au-dessus  était  suspendue  au  plafond  la 
fameuse  perle  qu'Abdérame  avait  reçue  en  présent  de  l'empereur  grec.  Près  de 
l'alcazar  étaient  les  grands  jardins,  offrant  à  la  fois  des  vei^ers  d'arbres  fruitiers  et 
des  bosquets  de  myrtes  et  de  lauriers,  entourés  de  pièces  d'eau  immenses.  Au 
centre  de  ces  jardins  s'élevait,  sur  une  hauteur,  le  pavillon  du  khalife,  supporté  par 
des  colonnes  en  marbre  blanc  dont  les  chapiteaux  étaient  dorés.  C'était  au  milieu 
de  ce  pavillon  que  se  trou\'ait,  dit-on ,  cette  grande  vasque  de  porphyre  remplie 
de  vif-argent  qui,  par  un  mécanisme  ingénieux,  jaillissant  continuellement,  reflé- 
tait d'une  manière  éblouissante  les  rayons  du  soleil.  On  rencontrait  aussi,  dans  ces 
jardins  délicieux,  des  bains  avec  leurs  réservoirs  en  marbre,  avec  leurs  tapis  et 
leurs  étoffes  tissées  d'or  et  de  soie,  sur  lesquels  on  voyait  représentés  des  fleurs, 
des  forêts  et  des  animaux,  ouvrages  tellement  merveilleux,  que  ces  objets  sem- 
blaient naturels... 

H  Le  marbre  blanc  venait  d'Alméria-,  le  rose  et  le  vert,  de  Carthage  et  de  Tunis. 
La  fontaine  dorée  et  ciselée  avait  été  faite  en  S)Tie,  d'autres  disent  à  Constanti- 
nople  ;  on  y  voyait  sculptées  des  figures  humaines  apportées  par  le  Grec  Ahmad  ; 
le  khalife  y  fit  placer  douze  figures  d'animaux  en  or  et  en  pierres  précieuses,  exé- 
cutées à  la  manufacture  royale  de  Cordoue,  et  l'eau  s'échappait  continuellement 
par  leur  bouche. 

«  La  salle  du  khalife  avait  un  plafond  doré,  formé  de  pièces  transparentes  de 
marbre  de  diverses  couleurs;  les  murailles  ofiraient  la  même  décoration.  Au  milieu 
était  ce  grand  bassin  de  marbre  rempli  de  vif-argent,  et  sur  chaque  côté  se  trou- 
vaient huit  portes  offrant  des  arcs  d'ivoire  et  d'ébène,  ornés  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, et  supportés  par  des  colonnes  de  marbres  variés  et  de  cristal  pur.  Ebn- 
Hayan  raconte  que  ce  palais  renfermait  quatre  mille  trois  cent  douze  colonnes  de 
diverses  proportions;  mille  treize  venaient  d'Afrique,  dix-neuf  venaient  de  la  ville 
de  Bome,  et  l'empereur  de  Constantînople  en  avait  offert  cent  quarante  en  présent 
à  Abdérame.  On  avait  tiré  le  reste  des  diverses  contrées  de  l'Espagne,  de  Tarragone 
et  d'autres  lieux.  Toutes  les  portes  étaient  en  fer,  ou  bien  en  cuivre  argenté  et 
doré. 

«  Pour  élever  ce  palais,  commencé  en  936,  Abdérame  avait  réuni  les  plus  habiles 
architectes  de  Bagdad,  de  Constantînople  et  d'autres  pays.  Dix  mille  ouvriers  y  ba- 
vaillaîent  chaque  jour  ;  mille  quatre  cents  mulets  et  mille  animaux  de  Irait  trans- 
portaient les  matériaux.  Onze  cents  charges  de  terre  et  de  plâtre  étaient  apportées 
tous  les  trois  jours,  et  le  nombre  des  pierres  de  taille  employées  chaque  jour  était 
de  six  mille,  sans  compter  celles  qui  sen'aient  à  paver  les  salles,  celles  qui  n'étaient 
pas  taillées  et  les  briques.  L'architecte  qui  présida  à  cette  construction  s'appelait 
AbdouUah-ben-Younas  ;  d'autres  lui  donnent  le  nom  de  MusIimatou-ben-Abd-Allab. 

(I  Sur  la  porte  de  ce  palais  de  Zahra,  dont  la  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  était  de 
deux  mille  sept  cents  coudées,  et  la  largeur  de  quinze  cents,  Abdérame  fit  placer  la 
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statue  de  sa  maîtresse  Azzahra',  qui  avait  donné  son  nom  au  palais  même.  Mus  cet 
édifice  men-eilleux  exista  bien  peu  de  temps  ;  on  commença  à  le  démolir  sous  le 
règne  d'Kescham,  vers  1008,  lors  de  la  prise  de  Cordoue  par  Mohammed-id- 
Moulidy. 

<[  Dans  les  dépendances  du  palais  de  Zahra  se  trouvaient  un  hôtel  des  monnaie 
dont  plusieurs  pièces  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  des  casernes  pour  la  garde  par- 
Meulière  du  khalife,  et  une  mosquée.  Ce  dernier  édifice  avait  été  élevé  dans  l'es- 
pace de  quarante-huit  jours  seulement,  et  cependant  il  était  parfait  dans  sa  con- 
struction ;  mille  ouvriers  y  travaillaiem  chaque  jour  :  trois  cents  étaient  maçons, 
deux  cents  charpentiers,  et  les  cinq  cents  autres  mécaniciens  et  de  spécialités  di- 
verses. Le  monument  avait  cinq  nets  ;  celle  du  centre  était  plus  lai^  que  les  autres. 
La  longueur  totale,  du  mihrab  à  la  partie  opposée,  était  de  quatre-vingt-dix-sept 
coudées,  et  la  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  de  quarante-neuf.  Le  jour  oii  fut  achevée 
cette  construction,  Annasir-Ahdérame  fit  exécuter  une  chaire  d'un  dessin  et  d'une 
beauté  extraordinaires,  et  autour  une  maksourrà  spacieux  et  d'un  prodigieux 
travail*.  » 

Cette  construction,  qui  eut  une  bien  courte  durée,  puisqu'on  se  mit  ik  la  démolir 
au  commencement  du  xi*  siècle,  n'était  pas  moins  merveilleuse  que  les  palais  en- 
chantés quonous  représentent  les  récits  fabuleux  des  Hille  et  une  Nuils.  Cependant, 
il  faut  bien  croire  à  la  réalité  de  ces  prodiges  d'architecture,  car  les  historiens  ai>- 
dens  qui  nous  en  ont  conservé  la  description  ont  aussi  dépeint  la  mosquée  de  Cor- 
doue, et  leur  récit,  pour  ce  qui  regarde  ce  dernier  monument,  est  encore  exact  de 
tout  point  au  bout  de  dix  siècles. 

El-Hakem  II,  le  fils  d'Abd-er-Rhaman, fut  un  prince  qui  protégea  les  lettres  et  les 
arts  autant  que  les  meilleurs  de  ses  prédécesseurs.  Il  avait  fondé  dans  son  palais  de 
Menvan  une  bibliothèque  de  livres,  dont  les  auteurs  portent  le  nombre  au  chtGfre, 
exagéré  sans  doute,  de  six  cent  mille  volumes.  Il  avait  aussi  établi  des  académies 
et  des  écoles  à  Cordoue,  à  Séville,  &  Tolède  et  dans  les  principales  villes  de  son 
royaume.  D'après  une  inscription,  nous  savons  que  ce  prince  fiil  exécuter  d'impor- 
tantes réparations  à  la  djami  de  Cordoue;  il  est  certain  aussi  que  ce  fut  lui  qui  fit 
décorer  la  mihrab  de  cette  célèbre  mosquée. 

El-Hakem  fut  remplacé  sur  le  trône  par  son  fils  Hescham  II,  âgé  de  dix  ans,  qui 
eutle  titre  de  khalife  sans  en  avoir  la  puissance.  Le  pays  fut  alors  administré  et  gou- 
verné réellement  par  le  hadji  Hohammed-ben-Abi-Ahmer-el-Mansour,  généralement 
connu  sous  le  nom  d'Almanzor.  ^ous  ne  suivrons  pas  ce  héros  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  construc- 
tions qui  furent  élevées  par  les  Arabes  dans  la  période  de  temps  qu'il  occupa  le 
pouvoir.  11  se  lit  bâtir  pour  lui-même  une  ville  qu'ihnomma  Az-Zahira,  et  en  fit  un 
arsenal.  Il  réédifia  Coïmbre  en  00f|.  Vers  le  même  temps,  la  mère  du  jeune  khalife 
fonda  à  Cordoue  la  mosquée  deSohbeya*.  Les  travaux  de  ce  monument  furent  con- 

I.  Ai-Z&hra  eil  l'orUiographe  espagnole  du  mot  arabe  ai  lahra,  qni  dgnile  Is  Benr.  CeM  poar 
CBtte  femme  appdée  Zabra  qu'Abd-er-Rhaman  fit  tdlir  ce  mapiiflqae  )>alais. 

1.  Voyez GiranU  de  PraDgefj  Enai  tur Tai-eh.  arabt.'ç.  SI;  Murphy,  Ârabian  antiq.  ofSpain... 
Ixind.,  181»,  in-tol.  — Conde,  Hist.  'le  la  damin.  de  lus  Ai'obcsen  E.ï/mrtn.  U.iil.,  I8Ï0.  in-*». 

3,  Solihera  était  le  nom  méaie  de  la  mère  d'Hescbam. 
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duits  par  Abd-AUah-ben-Saïd,  qui  avait  la  chai^  de  veiller  à  l'entretien  de  la  grande 
djami.  Il  est  probable  que  c'est  ce  même  architecte  qui  aura  fait  exécuter,  sur  les 
ordres  d'El-Mansour,  les  additions  importantes  qui  ont  ét^  faites  en  908  à  cette  der- 
nière mosquée.  Un  autre  architecte  arabe  de  la  fin  du  x*  siècle,  dont  le  nom  nous 
est  connu,  est  Fath-ben-)brahim-el-Omeyah.  Cet  artiste,  qui  avait  beaucoup 
voyagé  en  Orient,  attacha  son  nom  à  la  construction  de  deux  mosquées  à  Tolède, 
et  à  la  réédification  des  murailles  de  Makéda  et  de  Wabasch. — Après  la  mort  d'El- 
Mansour  (1002),  l'Espagne  arabe  est  en  proie  à  la  guerre  civile,  et  se  divise  en  un 
certain  nombre  de  royaumes  particuliers.  Parmi  les  princes  musulmans  dont  le 
règne  a  jeté  quelque  éclat  au  xi"  siècle,  nous  ne  b*ouvons  guère  k  cit«r  que  Moham- 
med-el-Montermed.  à  qui  Séville  dut  de  jouir  d'une  grande  prospérité.  —  Le  premier 
roi  du  Mftbgreb,  le  fondateur  de  la  ville  de  Maroc,  l'émir  Voussouf-ben-Tascbfyn, 
vint  une  première  fois  en  Espagne,  vers  l'an  1085,  prêter  le  seiyurs  de  ses  armes, 
partout  victorieuses  en  Afrique,  aux  rois  de  Séville,  de  Grenade,  d'Alméria  et  de 
Badajos;  il  revint  une  seconde  fois,  et  s'empara  de  Séville  et  de  Grenade.  Après  lui 
la  dynastie  des  Almohades,  de  race  africaine,  s'empara  du  pouvoir  dans  l'Espagne 
musulmane.  Plusieurs  princes  de  cette  djuastie  fondèrent  des  monuments  impor^ 
tants  que  nous  devons  indiquer.  L'émir  Youssouf  fit  b&tir  en  1172  une  magnifique 
djarai  à  Séville.  —  Son  successeur,  Yacoub-el-Mansour,  en  fonda  une  autre  dans  la 
même  ville  et  la  dota  d'une  magnifique  tour  ;  il  édifia  ensuite  le  chflteau  Hisn-el- 
Feradji.  11  fit  élever  des  foKifications,  construire  des  mosquées,  des  collèges,  des 
hôpitaux  et  des  ponts  dans  toutes  les  villes  de  son  empù%. — Sous  Mohammed-Elm* 
el-Abmar,  l'architecture  arabe  prit  un  développement  considérable  à  Grenade,  où 
s'étaient  réfiigiées  les  familles  musulmanes  de  Cordoue  et  de  Valence,  après  la  prise 
de  ces  deux  villes  par  les  chrétiens.  C'est  lui  qui  édifia  la  principale  partie  de  la 
forteresse  de  l'Alhambra.  Il  dirigea  lui-même  les  travaux  et  surveilla  les  architectes 
et  les  ingénieurs.  Il  embellit  sa  capitale  d'une  foule  d'édifices  d'utilité  publique,  de 
bains,  de  collèges,  de  fontaines  et  d'hôpitaux.  Les  constructions  de  l'Alhambra  se 
poursuivirent  après  la  mort  d'Ebn-el-Ahmar.  —  Mohammed  III,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  xui*  siècle,  est  un  des  princes  qui  ont  fait  exécuter  à  Grenade  le  plus 
d'ouvrages  d'arclittecture.  Il  avait  doté  cette  ville  d'un  grand  bain  public  et  d'une 
mosquée  d'un  style  aussi  riche  qu'élégant.  —  Aboul-Walid  fit  faire  diverses  con- 
structions du  même  genre  et  également  remarquables.  La  djami  de  Youssouf-Aboul- 
Aadjiadj,  i.  Grenade,  était  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  L'alcazar  qu'il  édifia 
près  de  Malaga  se  distinguait  par  la  profusion  et  le  bon  goût  de  ses  ornements.  On 
dit  que  le  roi  Youssouf  fournissait  lui-même  le  plan  des  monuments  qu'il  fondait'. 
Tous  les  édifices  du  royaume  furent  réparés  et  embellis  parce  prince,  à  qui  on  doit 
encore  la  porte  du  Jugement  il  l'Alhambra.  Son  règne  est  la  plus  belle  époque  de 
l'art  arabe,  qui  prend,  surtout  à  Grenade,  son  développement  le  {dus  brillant.  Tous 
les  seigneurs,  suivant  l'exemple  du  prince,  élevèrent  des  palais  somptueux  dans  la 
viHe. 

L'ouvrage  principal  exécuté  par  les  soins  de  Mohammed  V  fut  le  paUis  d'Azaké 
(1375),  destiné  à  recevoir  des  pauvres  infirmes.  A  partir  du  xv*  siècle,  la  pui^ 

I .  Coude,  oDVr.  cil ,  t.  m,  \i.  l)o. 
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sance  des  Arabes  v.i  s'afTarblissant  de  plus  en  plus.  Nous  n'avons  gu^^e  ù  citer  que 
les  embellissements  qu'Aben-Ismaël  fit  faire  aux  prinripaux  Mifices  de  Grenade,  et 
les  lour.s  et  les  pavillons  <jue  Mouley-Al»ouI-Flaren  fit  construire  dans  les  jardins  de 
son  aleaïar.  Enfin,  en  lù'J2,  le  roi  Ferdinand  vient  assii'ger  Grenade  et  y  entre  en 
vainqueur,  llî-s  lors  c'en  fut  fait  des  royauuies  fondt^s  en  Espagne  par  les  Arabes  et 
les  Maures,  royaumes  donl  la  civilisation  fut  aussi  active,  aussi  întelligente  el  aussi 
avancée  que  celle  d'aucun  autre  peuple  du  moyen  âge.  Sous  leur  domination,  la 
poésie  a  jelé  un  vif  Mal,  les  dîtiV'rentes  brandies  des  sciences  ont  été  cultivées  avec 
Muccès,  et  les  arts  ont  produit  mille  men'eilles  dont  les  ri'stes  font  encore  l'objet  de 
notre  admiration. 

•TTLS  ABABK-BTKASTTiH.  —  Quand  OU  étudie  les  monuments  musulmans 
de  l'E-spapiie,  on  voit  qu'ils  peuvent  être  divis(^s,  sous  le  rapport  de  leur  style,  en 
trois  catégories,  que  nous  allons  faire  connaître'.  Lorsque  les  Arabes  pénétrèrent 
dans  la  Péninsule,  ils  contempli-reiit  avec  étonnemenl  les  édifices  majestueux  que 
les  Bomaius  avaient  laissés  dans  ce  pays;  ils  voulurent  sans  doute  que  les  construc- 
tions nouvelles  qu'ils  résolurent  d'élever  rappelassent  les  palais  et  les  églises  qu'ils 
voyaient.  Il  est  probable  aussi  que,  pour  atteindre  ce  but,  ils  firent  venir  des  artistes 
appartenant  à  l'tk-ole  by/^ntine,  dont  la  réputation  était  sans  rivale  en  Orient  et  en 
Occident,  et  qui  semblait  avoir  conservé  seule  les  traditions  du  goût  antique.  C'est 
là  un  fait  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  quand  on  considère  les  parties  les  plus 
anciennes  de  la  mosquée  de  Cordoue,  On  arrachait,  comme  en  Egypte  ef  en  Syrie, 
aux  monuments  païens  leurs  matériaux  les  plus  précieux,  et  on  les  employait  dans 
les  édifices  nouveaux.  Ainsi,  les  Aral)es  procédèrent  en  Espagne  comme  ils  avaient 
procédé  au  Caire  et  en  Asie.  Le  tra^'ail  byzantin  apparaît  surtout  dans  le  style  des 
ornements  dont  les  portes,  les  fenêtres  et  les  corniches  furent  rehaussées.  Les  cha- 
piteaux sont  une  imitation  du  com[)Oâite,  mais  les  feuillages  sont  maigres  et  très-dé- 
coupés ;  puis  ce  sont  des  espèces  depalmeltes.  des  entrelacs  et  des  rinceaux  à  feuilles 
de  lotus,  dont  l'origine  grecque  ne  saurait  être  méconnue.  Enfin,  les  mosaïques  en 
émail,  sur  fond  d'or,  forment  aussi  un  des  éléniei>ts  décoratifs  des  mosquées^. 
Comme  spécimen  de  ce  style,  nous  donnons  à  la  page  suivanle,  d'après  M.  G.  de 
Prangcy ,  le  dessin  d'un  fragment  d'architecture  incrusté  dans  le  mur  occidental 
du  cloilre  de  la  calliédrale,  à  Tarragone.  Il  est  en  marbre  et  sculpté  avec  soin.  Il 
parait  que  cette  arcade  a  été  enlevée  au  sanctuaire  d'une  mosquée  bâtie  dans  cette 
ville  au  x"  siècle.  On  voit  que  les  chapiteaux,  i  peine  ébauchés,  devaient  rappeler  le 
corinthien.  La  forme  de  l'arc  est  remarquable;  c'est  unsi'gmentde  cercle  plus  grand 
que  le  demi-cercle.  Ce  genre  d'arc,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'are  en  fer  à  chn-al  ', 

1.  Vofei  encore,  sur  ce  sujet,  l'ouvrafie  de  M.  Girault  de  Praoge^  el  l'artictc  de  H.  Alpti.  de 
Calonae:  Revue  gén.  de  rArch.,  18(3,  ii°  7,  p.  311. 

ï.  Voyeï  la  frise  (dacée  à  la  page  387.—  Les  oinemriits.du  ])lus  pur  byzantin,  qui  en  composent 
la  partie  supérieure  et  les  partUs  latérali's  vn  torine  de  consoli's,  sont  dessinés  d'aprfs  le  soubas- 
sement de  la  tarnde  du  mihral),  à  la  prandc  mosquée  de  Cordoue. 

S.  On  a  émis  sur  celle  forme  une  idée  afseï  bi7arre  :  on  piétend  que,  pour  les  Arabes,  le  crois- 
sant et  l'arc  outre-passé  sont  le  sfmbole  de  In  tuite  à  Uédine,  qui  arriva  pendant  la  nouvelle  lune. 
La  chose  est  possible,  mais  le  croissant  cl  cet  arc  étaient  auté  rien  reine  ut  en  us  <ec  cliei  ies  Rfian- 
tins  et  choi  les  Pei'sans.  Ainsi  cet  arc  est  pai  faitcnient  dessiné  à  la  calhédralo  de  DiRbonr,  (jni  a 
été  hàtie  avant  la  conquête  aratie.  Vojei Tei:iPr.  Di.v.r.  ik l'Aniv/iii'',  ouvc   cit.,  plamli.  i6-!R. 
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et  mieux,  de  cintre  oulre-passé,  fut  employé  par  les  Aialics  d'Espagne  avec  une 
prédilection  marquée, 
pendant  que  les  mu- 
sulmans d'Egypte  af- 
fectionnaient la  forme 
ogivale.  Quant  aux  or- 
nemcntsde  l'archivolte 
et  de  l'encadrement  de 
cette  arcade,  on  voit 
qu'ils  sont  purement 
byzantins ,  sauf  une 
inscription  arabe  qui 
nous  apprend  que  ce 
monument  date  du  mi- 
lieu du  x' siècle'.  C'est 
là  un  spécimen  trl's- 
vrai  et  très-complet 
de  l'architecture  arabe- 
t»jzantiiie  en  Espagne, 
LesArabesemployèrent 
encore  très-souvent ,  à 
cette  époque,  des  arcs 
découpés  de  trois  ou 
cinq  lobes  ainsi  qu'on 
en  a  de  beaux  exemples 
&  la  mosquée  de  Cor- 
doue,  où  ils  s'enche- 
vêtrent les  uns  dans  les 
autres  avec  un  art  in- 
fini. Le  coussinet  de 
tous  les  arcs  est  tou- 
jours en  porte-à-faux 
au-dessus  de  la  colonne. 

8TTKE  ABABS  BE  TB ABSiTioH.  —  Il  est  probable  que ,  vers  le  xi«  siècle , 
plusieurs  Arabes  avaient  étudié  l'archi  lecture  et  purent  construire  des  monuments. 
Ce  furent  eux  peut-être  qui  introduisirent  peu  à  peu  dans  l'ancien  style  byzantin 
des  innovations  qui  devaient  finir  par  transformer,  cbez  les  musulmans,  l'art  et  le 
goût  de  bâtir.  On  remarque  cependant  que  ces  innovations  coîncidejit  avec  l'arri- 
vée des  Maures ,  et  prirent  faveur  en  Espagne  sous  la  domination  <les  Almoravides 
et  des  Almohades  ;  mais  il  est  difficile  de  croire  que  ce  soient  ces  nouveaux  conqué- 

1.  En  voici  la  traduction  lil^rale  faite  pnr  M.  Raynaud  ;  nCt^ci  est  du  nombre  des  conslmclions 
qa'il  (Abd-er-Rbamaa  lU)  a  fait  eiéculet  par  les  mains  de  Djar,  son  homme  et  son  affranchi, 
l'an  î*9.  »  Celle  année  de  l'hégirt  correspond  à  l'ao  960  de  l'fre  chrétienne.  Gir;iult  de  Pr^ngi-y, 
f«.  «Il-  PAich.  des  Arabes,  18*1,  in-8". 
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ranis  qui  aient  fourni  à  l'architecture  arabe  do  nouveaux  éléments.  Un  passage 
d'un  écrivain  ancien  ',  cité  par  M.  Girault  de  Prangey,  semble  même  prouver  que 
les  Maures  d'Afrique,  non-seulement  ne  fournirent  aucun  de  ces  éléments  nou- 
veaux ,  mais  que  ce  lurent  des  architectes  andalous  qui  furent  leurs  maîtres  dans 
l'art  de  construire.  «  C'est,  dit  Ebn-Saîd,  des  provinces  d'Andalouae  réunies  à  leur 
empire  du  Màhgrcb,  que  les  émirs  almohades,  Youssouf  et  ïacoub-el-Mansour, 
firent  venir  des  architectes  pour  toutes  les  constructions  qu'ils  élevèrent  à  Maroc, 
à  Rabat,  à  Fez,  à  Mansouriah;  et  c'est  un  fait  bien  connu  qu'à  aucune  époque  la 
capitale  du  Mfthgreb  nç  fut  aussi  florissante  que  sous  les  descendants  d'Abd-el- 
Moumen.  D'autre  part,  il  est  Clément  notoire  qu'aujourd'hui  (Ebn-Saïd  écrivait 
vers  1237  )  cette  iHX)spérité,  cette  splendeur  de  Maroc  semble  s'être  transportée  à 
Tunis,  dont  le  sultan  actuel  construit  des  monuments,  bfttit  des  palais,  plante  des 
jardins  et  des  vignobles  à  la  manière  des  Andalous.  Tous  ses  architectes  sont  natife 
de  l'Andalousie,  de  même  que  les  maçons,  les  charpentiers,  les  Iniquetiers,  les 
peintres  et  les  jardiniers.  Les  plans  des  édifices  sont  inventés  par  des  Andalous  ou 
copiés  sur  les  monuments  mêmes  de  leur  pays.  »  11  faut  donc  écarter  cette  influence 
des  Maures  sur  l'architecture  arabe.  Les  innovations  qui  les  caractérisent  aux  xi*  et 
xu"  siècles  se  retrouvent  également ,  comme  on  l'a  vu ,  dans  les  monuments  de 
l'Egypte.  En  conséquence,  nous  pensons  qu'on  doit  les  considérer  comme  le  pro- 
duit du  goût,  du  génie  arabe.  Qu'elles  aient  été  tentées  primitivement  en  Asie  ou 
en  Espagne,  toujours  est-il  qu'à  c^té  de  la  colonne  antique  et  des  ornements  byzan- 
tins, on  trouve  employées  des  mosaïques  en  briques  émaillées,  à  la  manière  per- 
sane, des  applications  en  stuc  et  en  plâtre,  et  des  combinaisons  de  briques  polies, 
formant  des  losanges  et  des  réseaux.  Les  inscriptions  koufîques  en  caractères  mâles 
et  carrés  se  confondent  déjà  dans  des  ornements  capricieux.  A  cette  époque  aussi , 
les  Arabes  employèrent  l'ogive,  mais  elle  fut  outre-passée  comme  dans  les  arcades 
cintrées  *.  De  plus,  son  archivolte  est  découpée  dans  toute  son  épaisseur  en  dessins 
divers,  rappelant  les  lobes  de  la  première  période;  mais  ils  sont  plus  variés  et  plus 
multipliés.  C'est  déjà  un  commencement  de  ces  festons  délicats  que  nous  retrou- 
verons dans  l'architecture  purement  arabe.  Les  coussinets  des  arcades  sont  tou- 
jours en  porte-à-fiiux  sur  le  tailloir  du  chapiteau.  ï^fin.  on  commence  déjà  à  em- 
ployer cette  combinaison  de  petites  coupoles  pendantes  que  l'on  observe  dans  tous 
les  monuments  arabes  et  que  l'on  compare  avec  raison  à  un  ornement  en  stalac- 
tite *.  On  pourra  juger  des  transformations  qu'avait  subies  cette  architecture,  par  le 
dessin  placé  plus  loin  et  représentant*  la  grande  salle  du  premier  étage  à  l'alcazar 
de  Séville,  laquelle  est  une  copie  à  peu  près  exacte  du  joli  patio  de  los  ifuttfcos, 

1.  C«t  écrîTain  vivait  au  xin*  siècle  (lllt-19B6].  Il  âtait  né  i.  Greoade,  et  mourst  i  Taais.  11 
parle  donc  en  témoin  ocnlaire. 

S.  On  a  un  eiemple  de  cetie  Torme  d'ogive  dans  le  petit  dessin  qni  accompagne  la  léie  de  ce 
huitième  livre,  à  la  page  387.  Ce  dessin  représente  ta  porte  de  Bisnpa,  à  Tolède,  qui  e:l  très-cer- 
lainemeut  antérieure  au  iii°  siècle. 

S.  Vojez  Girault  de  Prangey,  ouvr.  cité,  pi.  ID.  — Le  Aragment  qne  nous  donnoos  à  la  page 
soivanle  est  représenté,  peint  et  doré,  dans  les  plancLes  de  son  livre.  Voyez  ausai,  sur  la  con- 
stnicUoa  de  ces  ornements,  le  bel  ouvrage  de  UM-  Gour;  et  Jones,  FAlhambra,  Paris,  iq-ToI  , 
et  Revue  gin.  de  l'Arch.,  t.  V,  pi.  3S  et  3t. 

h.  Voyei  le  dessîa  placé  à  la  page  t4S,  d'après  M.  Giranlt  ilf  Pianpey. 
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également  à  l'alcazar  ;  copie  qui  daterait ,  à  ce  qu'il  parait,  du  xiii*  siècle ,  et  aurait 
été  foite  par  les  ordres  du  roi  don  Pierre  le  Cruel  '.  Les  arcades,  dans  cette  salle, 
sont  tout  à  la  fois  cintrées  et  ogivales , 
et  leur  archivolte  découpée  de  festons, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Les  co- 
lonnes et  leurs  chapiteaux  rappellent, 
encore  Je  goût  antique.  Les  parois  des 
murs  sont  recouvertes  de  ces  ornements 
moulés  en  stuc  et  de  ces  fdences  ver- 
nissées dont  nous  avons  parlé.  C'est  à 
Séville,  du  reste,  que  l'on  trouve,  en 
plus  grand  nombre ,  les  exemples  de 
cette  architecture  de  transition.  La  Gi- 
ralda  peut  en  être  considérée  comme  le 
plus  beau  spécimen.  Nous  citerons  aussi 
la  charmante  chapelle  de  Villa-Viciosa 
dans  la  mosquée  de  Cordoue.  Le  style 
d'architecture  qui  a  régné  en  Espagne  aux 
XI'  et  XII*  siècles  a  été  désigné  par  la 
double  épithète  d'arabe -mauresque;  on 
ferait  mieux,  nous  le  pensons,  de  l'appeler  simplement  style  arabe  de  tramilion. 

■TTCX  A^^A^"  —  A  partir  du  xiii*  siècle,  l'architecture  musulmane  se  con- 
stitua en  Espagne  dans  toute  son  originalité.  C'est  à  Grenade ,  sous  le  règne  de 
Mohammed-bnn-al-Ahmar,  qu'elle  commença  à  se  développer,  et  c'est  dans  l'AI- 
hambra  qu'elle  nous  apparut  avec  toute  sa  splendeur.  Elle  prend  des  proportions 
plus  élancées  et  plus  délicates;  elle  se  surcharge  d'ornements,  de  festons,  de  bro- 
deries, et  brille  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  harmonieuses.  Des  colonnes 
gvoltes,  souvent  annelées,  supportent  des  chapiteaux  d'une  configuration  variée, 
couverts  d'entrelacs  et  de  feuillages  de  lotus ,  ou  formés  de  ces  petites  niches  en 
encorbellement  dont  nous  avons  parlé.  Ils  sont  surmontés  d'un  épais  tailloir  carré. 
Le  plus  souvent,  ils  offrent  un  vase  cubique  dont  les  angles  inférieurs  sont  arrondis. 
Quelquefois  les  bases  se  composent  d'un  chapiteau  lisse,  renversé.  Quand  il  y  a 
deux  étages  de  colonnes,  celles  du  second  ordre  appuient  leur  base  sur  une  console 
placi^  en  avant  du  tailloir  de  la  colonne  inférieure.  Nous  offrons  à  la  page  suivante, 
-  d'après  M.  G.  de  Prangey.  un  très-beau  spécimen  de  colonne  arabe ,  emprunté  à  la 
cour  des  Lions  dans  l'Alhambra.  Le  bots  et  le  stuc  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  toutes 
les  constructions.  Les  plafonds  sont  en  charpente,  à  compartiments  et  rehaussés  de 
moulures  ciselées  avec  art,  peintes  et  dorées.  Quant  aux  coupoles,  elles  sont  hémi- 
sphériques, ou  ont  la  forme  d'une  pomme  de  pin  ;  elles  sont  supportées  par  un  sys- 
tème de  diarpente  faisant  plate-forme  dans  les  angles  ;  les  milliers  de  petites  niches, 

I.  Une  ioscriptioa  placée  A  la  façade  de  l'alcazar  de  Séville  iadiqtiQ  don  Pedro  comme  ayant  Tait 
construire  les  palais  de  Sévillq;  mais  une  antre  inscription  arabe  plus  ancienne  rappelle  que  le  roi 
Nazer  en  a  bàLi  la  majeure  partie,  et  que  les  travaux  ont  été  dirisés  par  rarcbi('<cte  Jainbi.  — 
GirauU  de  Prangey,  odvt.  cité,  p.  113  et  pi.  14. 
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superposées  en  encorbellement  et  pendantes  comme  des  stalactites,  qui  décorent 
toule  la  surface  coiicive  de  .l'œuvre,  prennent  leur  point  d'appui  sur  ces  plales- 
-     formes,  et  s'élèvent  toutes  dans  la  direction  d'un  point  cen- 
'  tral,  où  ellesse  rencontrent  pour  finir  la  voùlo.(]uiressemUe 
alors  à  une  éblouissante  cristallisation.  Nous  avons  donné , 
à  ia  page  précédente,  le  dessin  d'une  portion  de  ces  cou- 
poles à  niches  superposées,  telle  qu'elle  existe  dans  une  des 
galeries  de  la  cour  des  Lions.  Toutes  les  parties  solides  de 
la  fabrique,  se  composant  de  murs  ou  de  supports  isoti^, 
sont  reliées  entre  elles  par  un  syst^me  de  charpente  hori- 
zontale. Le  pavé  des  appartements  est  généralement  formé 
de  dalles  de  mai4)re  ;  les  soubassements  des  murs  sont  re- 
vêtus de  pièces  de  faïence  afTcclant  des  fifïures  géométri- 
ques et  présentant  d'ingénieuses  combinaisons  lîe  lignes. 

Les  arcades  des  portes,  des  fenêtres  et  des  portiques 
sont  ou  cintrées  ou  ogivales.  Leur  archivolte  offre  de  char- 
mantes broderies  en  stuc,  qui  en  découpent  la  circonfé- 
rence concave.  Les  tympans  et  le  mur  au-dessus  de  l'arcade 
sont  rehaussés  de  losanges,  ou  de  réseaux  coulés  en  stuc, 
dont  l'intérieur  est  rempli  d'arabesques.  L'encadrement 
rectangulaire  de  l'arcade  est  orné  d'inscriptions  diverses. 
Nous  devons  faire  remarquer  que  l'arehivolte  ne  repose  pas 

immédiatement  sur  le  chapiteau ,  mais  est  reçue  sur  une 

petite  console.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  style 
d'archi lecture  d'après  le  dessin  quâ.nous  présentons  à  la 
page  suivnnte.  II  nous  montre  une  arcade  d'une  galerie  qui 
conduit  dans  le  patio  de  l'Alberca,  ou  cour  du  Bassin,  à 
l'Alhambra.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  ornements 
sont  rehaussés  de  couleurs.  La  construction  de  ces  arcs  et  de 
CCS  tympans  mérite  d'ailleurs  d'êti-e  étudiée.  Elle  est  d'une 
remarquable  simplicité.  Au-dessus  des  colonnes  sont  bâtis 
des  piliers  en  briques  qui  portent  des  poitrails  en  bois, 
destinés  à  transmettre  la  charge  supérieure  sur  ces  piliers. 
Les  tympans  sont  fermés  par  un  réseau  composé  de  grandes 
briques  plates  ou  carreaux,  placés  diagonalement ,  de  ma- 
nière à  former  une  série  de  losanges  auxquelles  sont  attachés  des  ornements  à  jour, 
en  plâtre,  qui,  tout  en  donnant  aux  arceaux  un  aspect  particulier  de  légèreté  et  d'élé- 
gance, agitent  et  rafralchis.sent  l'air  qui  les  traverse ,  distribuant  partout  une  déli- 
cieuse fraîcheur.  Ici  on  a  donc  orné  une  construction  d'une  parfaite  simplicité;  on  a 
aussi  construit  une  décoration  d'une  admirable  richesse ,  et  cette  déroralion ,  cette 
construction,  réalisent  un  appareil  des  mieux  entendus  pour  satisfaire  aux  exigences 
d'un  raffinement  sensuel  qui  ajoute  à  la  santé  du  corps  et  à  l'énergie  de  l'âme'.  » 
Telles  sont  les  trois  périodes  qu'a  parcourues  l'arehileclure  arabe.  On  a  proposé 

l .  Heijue  yen.  de  l'Ai-cf:.  article  de  H.  C.  Daly ,  I.  V,  p.  98  et  «iP.   Le  ilessin  «t  t.tit  d'aprrà 
M.  (i.  de  Prangey. 
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de  daigner  le  style  de  la  dernière  période  par  lYpithète  de  viawesque.  Nous 
avouons  que  les  documents  historiques  publiésjusqu'àco  jour  sont  loin  de  prouver 
que  cette  diînomination  soit 
bien  fondée.  On  ne  pourra 
sur  ce  point  éioncer  une 
opinion,  établir  un  système 
incontestable,  que  quand  on 
aura  comparé  entre  eux  les 
monuments  arabes  de  l'É- 
gypte ,  de  la  Sicile,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne,  eu  te- 
nant compte  toutefois  de  la 
nature  des  matériaux  que 
fournissait  chaque  pays.  Pour 
nous,  ie  style  de  celte  pé- 
riode est  le  style  purement 
arabe. — On  voit,  en  résumé, 
que  l'arcliitecture  musul- 
mane de  l'Espagne  procède, 
comme  en  Egypte,  de  l'ar- 
chitecture byzantine;  qu'elle 
se  détache  peu  à  peu  de  la 
tradition  et  de  la  pratique 
grecque,  et  finit  par  revêtir 
un  caractère  original.  On  a 
pu  suivre,  nous  l'espérons, 
ces  phases  successives  d'après 
les  indications  que  nous  ve- 
nons de  donner  et  sur  les 
dessins  qui  accompagnent 
notre  texte.  Nous  allons 
maintenant  décrire  succinc- 

loment  les  principaux  monuments  de  Cordoue,  de  Séville  et  de  Grenade,  et  ce 
travail  complétera  les  notions  qu'il  nous  importait  de  consigner  dans  ce  livre. 

MOIQVAs  SK  OOBSODE.  —  Le  plus  ancien  éditîce  bâti  en  Espagne  p;ir  les 
Arabes  est  la  mosquée  de  Cordoue,  ville  si  vénérée  des  musulmans  qu'ils  l'appelaient 
la  Mecque  de  l'Occident.  Celte  djami  fut  commencée,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
Abd-er-Rbaman  1",  en  780,  et  achevée  par  son  fils  El-Haschem,  Son  plan  est  celui 
que  nous  avons  signalé  dans  les  premiers  édifices  du  même  genre  élevés  au  Caire 
et  à  Damas.  Onze  grandes  nefs  dirigées  du  nord  au  sud  aboutissaient  à  une  cour  car- 
rée, ou  sahn,  que  les  Espagnols  appellent  jH/do,  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la 
fontaine  pour  les  ablutions.  Ce  patio,  environné  de  galeries,  était  planté  d'orangers 
et  de  palmiers.  II  a  été  réparé  par  Abd-er-Rhaman  lil.  'trente-trois  autres  nefs  plus 
pelites,  coupant  les  premières  à  anjjle  droil,  formaient  ainsi  un  vaste  quinconce  de 
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oolmines.  U  parait  qu'ui  x*  siècle,  El-Mansour  ajouta  à  ce  premier  édifice  encore 
huit  gAndes  nefs,  courant  du  nord  au  sud  et  coupées  par  trente-cinq  autres  nefe. 
On  conçoit  quel  effet  imposant  devait  produire  cette  multitude  de  galeries,  cette 
forêt  de  piliers  au  milieu  desquels  l'œil  s'égarait,  surtout  quand  ce  labyrinthe  de 
nefs,  resplendissantes  des  plus  vives  couleurs,  était  édairé  par  cent  treize  candé- 
labres dont  les  plus  grands  pculaient  mille  lampes,  et  les  plus  petits  douze  seule- 
ment. Une  allée,  plus  large  et  plus  ornée  que  les  autres,  partage  le  monument  en 
deux  parties ,  aboutit  d'une  part  à  la  porte  principale,  et  d'autre  part  au  mihrâb. 
Les  murs,  construits  en  terre  et  en  pierre,  avec  de  larges  briques,  sont  couronnés 
par  des  merions  à  redans;  ils  sont  percés  de  fenêtres  accouplées  présentant  des 
colonnetles  d'angle,  ornés  d'arcatures  simulées,  et  solidifiés  par  des  contre-forts  en 
forme  de  tours.  A  l'intérieur,  ces  murs  sont  entièrement  lisses,  sans  inscriptitms  et 
sans  aucun  revêtement.  La  porte  se  termine  supérieurement  par  un  arc  en  fer  à 
cheval.  Soa  tympan  et  sa  irise  sont  décorés  d'inscriptions  et  d'ornements  en  stuc, 
en  tnre  cuite  et  en  mosaïques  de  faïence.  Edrisi  indique  dans  la  mosquée  vingt 
portes  qu'il  dît  avoir  été  recouvertes  de  lames  de  cuivre  '.  —  A  l'intérieur,  on  compte 
huit  cent  cinquante  colomies*,  les  unes  lisses,  les  autres  à  cannelures  droites  ou 
torses,  de  marbre,  de  porphyre  et  de  granit,  la  plupart  antiques  et  enlevées  à  l'Es- 
pagne, à  la  Gaule  et  k  l'Alrique  romaine  :  c'est  dire  qu'elles  sont  de  hauteur  et  de 
modules  différents.  —  Les  chapiteaux  sont  alternativement  corinthiens  et  compo- 
sites, un  peu  allongés.  Il  y  en  a  très-peu  de  terminés;  ceux  qui  le  sont  montrent  des 
feuillages  refouillés  profondément  au  dseau  et  surtout  au  trépan.  Leurs  tailloirs, 
de  forme  trapézoïde,  rappellent  assez  ceux  de  Saint-Vital  de  Bavenne.  —  Quant  aux 
bases,  r  Iles  ont  disparu  sous  l'exhaussement  du  pavé.  —  Les  arcs  sont  tantdt  outre- 
passés,  tantôt  découpés  de  lobes;  leurs  voussoirs  sont  formés  de  pierres  blanches 
qui  alternent  avec  des  briques  rouges.  La  combinaison  de  ces  arcs  superposés  et 
s'entrecoupant  est  très-originale  ;  elle  a  été  rendue  nécessaire  par  le  peu  d'élévation 
des  colonnes  dont  on  s'est  servi.  —  Les  fenêtres  sont  garnies  de  pierres  spéculaires  ou 
de  marbre  de  Paros. — Les  anciens  plafonds  se  composaient  de  charpentes  et  de  com- 
partiments à  caissons,  en  bois  de  cèdre,  richement  sculptés  et  peints  de  diverses 
couleurs.  —  A  l'extérieur,  au-dessus  de  chaque  nef,  régnait  un  toit  à  deux  égouts 
couvert  en  tuiles  ;  chaque  toif  était  séparé  par  un  lai^  chéneau  en  plomb  pour 
l'écoulement  des  eaux.  Les  moulures  des  pilastres  de  la  galerie  centrale  sont  une 
combinaison  de  losanges,  de  chevrons,  de  faces  à  angles  saillants  et  rentrants,  qui 
ont  été  reproduits  dans  nos  monuments  des  xi*  et  xn"  siècles.  —  La  partie  de  la 
mosquée  la  plus  riche  est  le  sanctuaire  et  la  grande  nef  qui  y  aboutit.  Nous  don- 
nons à  la  page  suiwnte  une  vue  de  cette  partie  de  l'édifice ,  d'après  M.  Girault  de 
Prangey.  On  peut  Irès-bten  apprécier  sur  ce  dessin  le  style  de  la  mosquée  et  l'archi- 
tecture arabe  au  ix*  siècle.  Nous  devons  faire  observer  que  cette  partie  du  monu- 
ment  est  plus  ornée  que  le  reste,  et  date  sans  doute  du  règne  de  El-Haschem.  — 
Le  mibr&b  est  une  chapelle ,  sorte  de  réduit  octogone ,  surmontée  d'une  coupole 
formée  par  un  énorme  bloc  de  marbre  blanc  de  cinq  mètres  de  diamètre,  admirable- 
ment sculpté.  Au-dessous  règne  une  frise  également  bien  sculptée,  portant  des  arca- 

1.  Edrisi,  <i<^r.,  Paris,  1S3S.  1.  Il,  ]>.  ». 

s.  iM  ïnteors  varient  sur  le  nombre  des  colouuus,  que  quulques-uas  porUutà  mille. 
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tures  au\  arcs  trilobés.  La  porte  est  surmontée  d'un  cintre  outre-passé,  dont  les 
voussoirs  sont  figurés  par  des  mosaïques.  Toute  cette  façade,  en  marbre  blanc,  est 
couverte  de  sculptures  d'une  élégance  exquise.  C'est  cette  façade  du  mihrab  qui 


forme  le  fond  de  notre  dessin.  Du  reste,  il  existe  encore  dans  la  mosquée  de  Cor- 
doue  plusieurs  chapelles.  La  plus  remarquable  est  celle  de  Vitla-Viciosa.  Elle  appar- 
tient à  la  période  de  transition ,  et  peut  être  considérée  comme  un  des  ouvrages 
d'aidiitecture  les  plus  élégants  de  l'Espagne.  Dans  les  mosaïques,  dans  les  rin- 
ceaux, les  enroulements  et  les  entrelacs  qui  la  décorent,  on  retrouve  tout  à  fait  le 
goût  byzantin'. 

itTiL&x.  —  Cette  ville  renferme  surtout  des  monuments  arabes  des  xi*  et 
xn"  siècles.  Yacoub-el-Mansour  flt  bâtir  en  1195  une  grande  mosquée  accompagnée 

1.  [£g  ornemenli  qui  composent  la  partie  rapérienre  et  les  paiiies  laUrales  de  la  frise  placée 
à  la  page  187  «ont  empruDtéB,  comme  qoqs  I'atoiu  dit,  à  ta  façade  dn  mihrab  ds  la  mos^née  de 
Cordons. 
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d'une  tour,  qui  doit  Ctre  la  Giralda  actuelle.  Les  murailles  d'enceinte  de  cette  mos- 
quée, qui  font  partie  de  la  cathédrale,  couronnées  de  merlons  à  redans,  présentait 
quelques  fenêtres  et  quelques  arcades  simulées  et  découpées  de  festons,  et  sont 
flanquées  d'espace  en  espace  <)e  contre-fort^  en  forme  de  tours  carrées.— La 
Giralda  est  carrée;  ses  fondations  se  composent,  dit-t)n,  d'énOTmes.  blocs  enlevés 
à  des  monuments  antiques.  La  partie  inférieure  de  l'édifice  est  bâtie  en  pierres  d'ap- 
pareil :  le  reste  est  en  briques.  L'épaisseur  des  murs,  qui  est  de  huit  pieds  à  la  base. 
Ta  en  augmentant  graduellement,  de  manière  que  la  capacité  intérieure,  comprise 
entre  les  quatre  murs,  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  finit  par  former  une  espèce  de 
voûte.  Le  centre  de  la  tour  est  occupé  par  un  noyau  de  maçonnerie  qui,  en  conso- 
lidant l'édifice,  sert  à  établir  trente-cinq  rampes  ou  plans  inclinés  portés  sur  des 
voûtes  en  briques,  au  moyen  desquelles  un  homme  à  cheval  peut  monter  de  la  base 
de  la  tour  jusqu'à  la,plaIe-forme  '.  Le  corps  du  monument  est  percé  de  plusieurs 
rangs  de  fenêtres,  les  unes  simples,  les  autres  géminées,  les  unes  en  cintres  outre- 
passés, les  autres  en  ogives  découpées  de  fe^stons.  Les  surfaces  latérales  sont  ornées 
de  dessins  en  réseaux,  formés  de  briques  polies.  A  partir  de  la  plate-forme  s'éle- 
vait une  autre  construction  pyramidale,  primitivement  surmontée  de  trois  sphères 
en  bronze  doré,  fîxées'à  une  barre  de  fer  qui  les  traversait.  L'un  de  ces  globes  était 
si  colossal  qu'il  hl\M  abattre  une  porte  de  la  ville  pour  le  transporter  '.  En  1568, 
on  a  construit  cette  pyramide  pour  remplacer  une  construction  de  près  de  cent 
pieds  de  haut,  dans  le  style  de  la  Renaissance  '.  Il  existait  à  Rabat,  à  Maroc  et  à 
Tunis,  des  tours  analogues  à  la  Giralda.  Les  campaniles  de  la  cathédrale  de  Torcello 
et  de  Saint-Marc  à  Venise  sont  exactement  conçus  d'apri^s  le  même  plan',  seule- 
ment leur  ornementation  est  plus  pauvre.  En  comparant  tous  ces  édifices,  il  est 
difficile  d'en  méconnaître  l'origine  commune.  C'est  probablement  en  Orient  qu'il 
faut  aller  chercher  le  type  de  ces  tours,  minarets  ou  clochers,  de  Venise  et  de 
Séville,  construites  à  une  époque  où  les  Arabes  et  les  Vénitiens  avaient  des  rap- 
ports fréquents  avec  les  Byzantins. 

L'édifice  actuel  de  Vatcazar  de  Sévîlle  appartient  à  plusieurs  époques.  Les  parties 
anciennes  semt^ent  remonter  au  xn'  siècle,  au  temps  d'Youssouf  et  de  Yacoub  ;  la 
façade  et  les  salles  supérieures  datent,  comme  nous  l'avons  dit,  du  roi  Pierre  le 
Cruel,  qui  s'empara  de  Séville  en  128fi;  les  travaux  les  plus  récents  ont  été  exécutés 
sous  le  règne  de  Charles^uint  et  sous  celui  de  Ferdinand  VL  On  cite  surtout,  dans 
l'alcazar  de  Séville,  pour  l'excellence  de  leur  architecture  et  le  bon  goût  de  leur 
décoration,  le  patio  de  los  Munecos  et  la  salle  des  Ambassadeurs,  qui  passe  pour 
une  merveille.  Les  murs  de  cette  salle  sont  couverts  de  mos^ques  et  d'ornements 
en  stuc,  et  couronnés  par  une  coupole  hémisphérique,  tout  entière  ornée  d'incrus- 
tations de  bois  peints  et  dorés.  On  peut  apprécier  la  richesse  de  cette  architecture 

1.  VoreiGir.  de  Praog.,  ooTr.  cité,  p.  lOS.  La  Giralda  a  tt  pieds  de  largenr  el  160  pieds  de  haa- 
tenr;  de  la  base  à  la  plaie-fonne,  il  f  a  174  pieds.  L'usage  de  ces  pUas  iocUnés  est  lont  byzantin. 
Nous  les  aTODS  indiqués  en  parlant  des  galeries  de  Sainle-Sopbie.  Vojei  page  378,  note  S.  Cette  tout 
a  reçD  le  nom  de  Giralda,  parce  qu'elle  est  snnnontée  d'une  8tatQa(de  la  Foi)  mobile  sur  un  pîvol. 

t.  Cette  énonne  bODie  M  faite  et  mise  en  place  par  nn  architecte  appelé  Abon-el-Lajt-el^ikili 
(le  Sicilien). 

S.  Cette  construction  tut  Calle  par  l'architecte  Ferdinand  Roiz. 

(.  Voyes  Veoet.  real  acad.  di  belle  artl  :  le  Fabbriche  più  conspiaie  rft  Vencsia,  in-toL,  Von.  ISIS. 
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<ians  la  vue,  que  nous  donnons  à  cette  page,  de  l'une  des  pièces  de  l'alcaiar  que 
nous  avons  décrit  déjà.  ' 

ORXMASX. —  Nous  ne  parlons  pas  de  Tolède,  de  Valence,  de  Barcelone,  de 
Ségovie ,  de  Saragosse ,  oii  l'on  retrouve  des  restes  curieux  de  monuments  musul- 


mans ;  nous  arrivons  tout  de  suite  à  Grenade,  ob  l'arcliitecture  arabe  se  montre  dans 
tout  son  éclat.  Le  palais  de  l'AIhambra  était  placé  au  centre  d'une  forteresse  occu- 
pant tout  le  plateau  de  la  Sierra  del  Sol,  et  renfermant  une  mosquée,  les  habitations 
particulières  du  mufti,  des  intams  et  des  officiers  attachés  au  service  du  prince.  En 
arrivant  du  càté  du  sud,  on  trouvaille  vaste  pafiod^  l'Alberca,  au  milieu  duquel  est 
un  large  bassin  entouré  d'allées  en  marbre.  Ce  patio  est  planté  de  massifs  d'orangers 
et  do  myrtes,  et  délimité,  sur  deux  cdtés,  par  une  galerie  à  arcades  dont  le  soubas- 
sement se  composait  de  mosaïques  en  faïence.  Cette  galerie  est  couverte  d'un  pla- 
fond de  bois  de  cèdre,  en  marqueterie,  avec  des  ornements  peints  et  dorés.  Les 
arcades  des  galeries  décrivent  un  cintre  légèrement  outre-passé,  et  sont  découpées 
de  broderies  fines  et  élégantes'.  Au  nord,  une  arcade  plus  grande  conduit  à  la  salle 
de  la  Barca,  une  des  pièces  les  mieux  conservées  de  l'ancien  palais.  Elle  précède 
la  salle  des  Ambassadeurs,  qui  occupe  toute  la  surface  et  presque  toute  la  hauteur 
de  la  tour  dite  de  Comarës  '.  Le  soubassement  est  formé  de  fuences  :  au-dessus. 


I,  page  439,  Le  dessia  repréKiiUut  dm  des  arcadeï  du  paUo  de  l'Alberct. 
n  11  mètres  sac  duiguecAlé,  et  la  mètres  d'élAvation. 
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les  parois  du  mur  sont  rehaussées  de  ces  omemenls  en  stuc  à  losanges  et  à  fleurs, 
dont  nous  avons  parlé,  et  de  frises  formées  par  des  inscriptions  arabes  portant  les 
noms  d'Aboul-Adjiadj  et  d'Abou-Abd-allah,  A  l'est  et  k  l'ouest  du  patio  de  l'Alberca, 
étaient  disposés  symétriquement  les  deux  corps  de  bâtiment  les  plus  remarquables 
du  palais  de  l'Alhambra;  un  seul  nous  est  resté  et  comprend  la  cour  des  Lions,  la 
salle  des  deux  Sœurs,  les  salles  et  patios  voisins,  la  pièce  de  la  Justice  et  celle  des 
Abencerrages,  près  de  laquelle  on  remarque  encore  le  patio  qui  précédait  le  monu- 
ment destiné  à  la  sépulture  des  souverains  de  Grenade.  L'autre  coips  de  bâtiment, 
celui  qui  était  à  l'orient,  a  été  détruit  en  glande  partie.  «  Il  est  difficile,  dit 
M.  Girault  de  Prangey,  d'exprimer  la  sensation  vraiment  unique  que  l'on  éprouve 
quand  on- pénétre  du  patio  de  l'Alberca  dans  la  cour  des  Lions;  des  galeries 
décorées  d'arcades  de  toutes  formes,  découpées  en  festons  et  en  stalacli^, 
chaînées  de  dentelles  en  stuc  autrefois  peintes  et  dorées,  e'ét«ndent  de  lottes 
parts,  et  l'wil  n'aperçoit  qu'une  forêt  de  colounettes  isolées,  accouplées,  groupées, 
toujours  élégantes,  et  au  travers  desquelles  étincellent  les  eaux  jaillissantes  de  la 
fontaine  des  Lions  et  de  celles  des  galeries  des  deux  pavillons  à  coupoles,  de  l'est 
et  de  l'ouest. 

Il  La  cour  des  Lions  est  un  rectangle  allongé,  environné  ^ç  galeiiJAS,  au  q^re 
de  deux  des(|uelles  s'élève  en  saillie  un  pavillon  presque  carré  '.  Ce^  pavittona  se 
terminent  à  l'intérieur  par  un  dûme  hémisphérique  en  bois,  altfolument  semblable 
au  plafond  des  galeries  de  l'Alberca  pour  le  travail  et  la  décoralioo.  l^s  dômes 
sont  raccordés  avec  la  partie  carrée  par  des  pendentif  babilenjent  coiut^Dés  et 
d'un  effet  surprenant.  Le  centre  de  la  cour  est  occupé  par  (a  célèbre  foniaim  .de* 
Liom,  k  laqueUe  des  canaux  en  marbre  viennent  apporter  les  eaux  des  fontaines 
jaillissantes  de  la  salle  des  deux  Sœurs  et  de  la  sajbl^  de^  Abeocerra^eis.  C^Ofi  cour, 
qui,  dit-on,  était  pavée  autrefois  de  grandes  briques  ép;ij^iUi.es,  b)aocbes  et  bleues, 
n'a  plus  que  quatre  allées  principales,  formées  de  laides  dalles  en  maitee  Uanc*. 
L'espace  compris  entre  ces  allées  et  les  galeries  offre  maintenant  un  délicieux  par- 
terre de  fleurs  et  d'arbustes  peu  élevés.  Si  l'imagination  applique,  pour  un  instant, 
sur  les  parois  et  les  plafonds  des  galeries,  aux  dentelles  et  aux  ornements  des  arca- 
des, leur  vét«ment  somptueux  d'or,  de  vermillon  et  d'azur  ;  aux  soubassements  de 
toutes  les  salles,  leurs  riches  mosaïques  rehaussées  de  mille  couleurs,  aucun  monu- 
ment existant  ne  semblera  pouvoir  suT^>asser  en  éclat,  égaler  pour  le  luxe  et  le 
goût,  toute  cette  partie  du  palais  de  l'Alhambra.  n 

«  Les  galeries  présentaient  partout,  autrefois,  un  riche  revêtement  d'ornements 
en  stuc  et  de  mosaïques  de  faïence,  dont  il  reste  k  peine  aujourd'hui  quelqut^  frt^' 
ments.  De  distance  en  distance,  des  pièces  de  bois  sculptées  portent  encore  les 
plafonds  à  demi  détruits  et  viennent  maintenir  la  charpente  légère  des  arcades; 
celles-ci,  comme  à  la  cour  de  l'Alberca,  ne  sont  qu'une  décoration  en  stuc  appli- 
quée ;  elles  s'appuient,  par  leurs  petits  câtés,  contre  des  massife  en  briques  ou 
même  en  bois  surmontant  les  colonnes,  et  n'ont  d'adhérence  avec  le  coi^  de  la 

I.  Cette  cour  a  se  mètres  de  bni;  sar  10  de  large.  Les  pavilloiu  out  près  de  t  gièlres  de  cMé. 
Voyei  page  l*S  de  l'ooTrage  de  M.  Gir.  de  Praogey,  que  nous  suivons  dans  celle  description,  et  à 
'  qui  noua  empniDtonG  le  dessin  placé  ï  la  page  sniviuiie. 
3.  Ce  dallage  ne  remonte  pas  an  delà  du  xvti*  sikle. 
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construction  et  de  la  charpente  que  par  de  simples  attaches  en  plâtre,  qui  ont  suffi 
pour  les  maintenir  depuis  cinq  siècles  dans  un  état  presque  complet  de  conserva- 
tion, malgré  leur  extrême  fragilité.  Les  toits  des  galeries  étaient  richement  ornés 
à  l'extérieur;  leur  partie  saillante  était  en  bois  et  devait  avoir  de  l'analogie  avec  la 
disposition  actuelle,  vraisemblablement  imitée  de  l'uiciennc.  Quant  à  la  couver- 


ture, aujourd'hui  toute  moderne,  de  ces  toits,  quelques  tuiles  émaillées,  blanches, 
noires  et  vertes,  qu'on  voit  encore  çà  et  là,  font  supposer  qu'elle  ne  différait  point, 
si  ce  n'est  peut-être  par  la  richesse  des  ornements,  de  celles  qu'on  remarque  par- 
tout aujourd'hui  dans  les  édifices  de  l'Orient  et  de  la  Barbarie.  La  disposition  des 
colonnes,  tantùt  isolées,  tantôt  accouplées,  réunies  par  trois  ou  par  quatre  dans  les 
galeries,  est  un  fait  remarquable,  qu'exphque  seulement  l'amour  de  la  variété, 
poussé  par  les  Arabes  jusqu'à  l'exagération...  La  forme  des  arcs,  trîs-diverse,   est 
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généralement  un  plein  cintre  surhaussé,  découpé  en  dentelle,  qui  se  termine  par 
un  encorbellement  presque  insensible.  II  y  a  encore  des  arcs  en  fer  ft  cheval  et  en 
ogive  ;  quelques-uns  se  composent  de  ces  petites  niches  figurant  des  stalactites.  Les 
chapiteaux  des  colonnes,  en  mart>re  blanc  comme  les  bases  et  les  fûts,  ont  une 
configuration  cubique.  —  La  célèbre  fontaine  des  Lions,  dont  on  a  le  dessin  &  la 
page  précédente,  est  le  spédmen  le  plus  complet  de  sculpture  arabe  que  l'on 
connaisse,  soit  en  Espagne,  soit  en  Orient.  Elle  se  compose  d'un  soubassement  en 
martre,  environné  de  canaux  où  tombent  les  eaux  qui  s'échappent  des  vasques 
supérieures  et  de  la  gueule  des  lions,  disposés,  au  nombre  de  douze,  régulière- 
ment, sur  chacun  des  côtés  du  soubassement.  Au  centre,  un  cylindre  creux,  aussi 
en  marbre,  supporte  une  vasque  ornée  d'entrelacs  et  d'inscriptions  en  vers.  Au- 
dessus  s'élève  une  seconde  vasque ,  arrondie  à  sa  partie  inférieure.  La-  partie  en 
mart)re  blanc  qui  termine  le  monument  est  toute  moderne;  sa  disposition  parti- 
culière fait  prendre  aux  eaux  qui  s'élancent  la  forme  d'une  demi-coupole,  qui 
couvre  ainsi  la  fontaine  et  les  lions  d'un  voile  diaphane.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  avec  détail  toutes  les  merveilles  d'archi- 
tecture que  le  palais  de  l'Alhambra  offre  à  la  curiosité  des  artistes.  Nous  aurons 
rempli  le  but  que  nous  nous  proposions  si  nous  avons  réussi  à  donner  une  idée 
exacte  du  style  «nbe  en  Espagne.  Grenade  renferme  encore  d'autres  monuments 
d'un  haut  intérêt.  Nous  indiquons  pour  souvenir  le  Ginéralife,  délicieuse  demeure 
d'été  située  près  du  rempart  de  la  citadelle  et  bâtie  par  Yousouf  ;  les  restes  d'un 
palais  appelé  le  Quarto  Real  de  S<m  Domingo,  la  Casa dei  Carbon  et  plusieurs  mai- 
stHis  dans  le  quartier  de  l'Abyssin.  Ces  maisons  ont  une  entrée  sur  la  rue  et  un  ves- 
tibule plus  ou  moins  étroit  qui  aboutit  à  un  patio,  sorte  de  caviedium  ayant  une 
fcmtaine  jaillissante ,'  et  planté  d'orangers  et  d'arbustes  odoriférants.  Autour  de 
cette  cour  règne  une  galerie  dont  les  arcades  s'appuient  sur  des  colonnettes.  Les 
cliambres  et  les  salles  disposées  tout  à  l'entour  ne  prennent  leur  jour,  en  général, 
qu'à  l'intérieur,  sur  le  patio.  Elles  avaient  souvent  plu^eurs  étages  et  étaient  sur- 
montées par  des  tours,  sortes  de  belvédères  que  les  Espagnols  appellent  miradors. 
Quant  aux  bains  arabes  d'Espagne,  ils  offraient  la  même  disposition  que  ceux  du 
Caire,  c'est-à-dire  que  les  bains  antiques.  Il  y  en  avait  un  grand  nombre  dans 
chaque  ville.  On  en  comptait  neuf  cents  à  Cordoue.  —  Les  monuments  arabes  éle- 
vés en  Espagne  du  vin*  au  xv<  siècle  sont  loin  d'avoir  les  vastes  proportions  des 
constructions  romaines  et  de  nos  cathédrales  du  moyen  âge;  mais  la  richesse  de 
leur  décoration,  l'originalité  du  goût  dans  lequel  ils  sont  conçus,  et  les  diverses 
époques  auxquelles  ils  appartiennent,  les  rendent  infiniment  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'art. 

cxciu.  —  Le  premier  établissement  durable  des  Arabes  en  Sicile  remonte  Jt 
l'année  827;  A  la  lin  du  n<  siècle,  ils  s'étaient  rendus  mutres,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  toutes  les  villes  importantes  de  cette  fie,  de  Palerme,  d'Enna,  de  Syracuse, 
de  Taormine,  en  avaient  détruit  les  monuments  chrétiens,  et  y  avaient  fondé  de 
nouveaux  édifices  consacrés  à  la  religion  de  Mahomet.  La  Sicile  atteignit  à  une 
grande  prospérité  durant  le  x*  »ècle,  sous  l'émirat  d'Hassan,  de  Gjafor  et  d'Aboul* 
Kasem  ;  mais  à  la  fin  du  siècle  suivant,  elle  était  complètement  tombée  au  potpmir 
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■des  Normands.  It  existe  près  de  Palertne  deux  palais,  celui  de  la  Ziza  et  celui  de  la 
€>d>a,  que  les  antiquaires  s'accordent  il  considérer  comme  de  fondation  arabe  ;  mais 
ils  ont  été  certainement  restaurés  par  les  rois  normands,  et  ont  subi  plus  tard  en- 
core des  réparations  qui  les  ont  complètement  déKgurés.  Le  château  de  la  Ziza  est 
une  niasse  cubique,  dont  la  façade  principale,  bâtie  en  matériaux  bien  appareillés, 
présente  des  fenêtres  et  des  arcades  simulées,  les  unes  légèrement  ogivales,  les 
autres  à  cintre  outre-passé.  Le  couronnement  de  la  construction  consiste  en  une 
frise  portant  une  inscription  arabe,  en  caractères  karmatiques,  qui  n'a  pas  encore 
été  lue.  La  présence  des  og^ives  dans  cette  façade  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  con- 
troverses. Les  antiquaires  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  qui,  cha- 
cun de  leur  c6té,  revendiquent  pour  leur  pays  la  gloire  d'avoir  inventé  l'arc  brisé, 
ont  nié  ou  l'origine  arabe  de  la  façade  de  la  Ziza,  ou  l'Age  des  vieilles  mosquées  du 
Caire,  sans  s'inquiéter  des  faits  mentionnés  par  l'histoire,  des  déductions  tirées  de 
l'étude  comparative  des  monuments  et  des  preuves  incontestables  fournies  par  les 
inscriptions.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  cette  question,  qui  sera  débattue  plus 
tard.  Nous  ferons  observer  seulement  que  l'examen  du  palais  de  la  Ziza,  tel  qu'il 
existe  encore,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  été,  dans  le  principe,  disposé  sur 
le  plan  de  toutes  les  habitations  princiëres  des  musulmans.  Quant  au  style  d'archi- 
tecture des  salles  les  plus  anciennes,  il  est  'évidemment  arabe.  Nous  indiquerons 
seulement  les  petites  niches  superposées  en  forme  de  stalactites,  les  revêtements 
en  briques  émaillées,  et  les  ornements  en  stuc.  Il  est  certain  que  les  rois  normands 
ont  habité  le  palais  de  la  Ziza  après  l'avoir  approprié  à  leur  usage ,  et  l'on  doit 
même  penser  qu'ils  prirent  à  leur  service  des  architectes  arabes.  Le  petit  palais  de 
la  Cuba  est  b&ti  dans  le  même  système  que  la  Ziza,  et  nous  devons  lui  appliquer 
les  mêmes  observations.  Ces  deux  monuments,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
H.  Girault  de  Prangey,  reproduisent  assez  fldèlement  les  constructions  arabes  du 
Caire.  Les  grandes  arcades  de  la  Cuba  surtout,  leur  forme  ogivale  incontestable, 
ces  niches  terminées  au  sommet  en  forme  de  coquille,  les  frises  avec  leurs  inscrip- 
tions koufiques,  rapprochent  en  général  les  châteaux  arabes  de  la  Sicile  des  mos- 
quées de  Touloun  et  d'EI-Ahzar,  où  l'on  remarque  la  forme  particulière  de  l'ogive 
orientale.  Pour  terminer  cette  notice  sur  la  Sicile,  nous  dirons  que  le  petit  dessin 
placé  en  cul-de-lampe  &  la  lîn  de  ce  livre  représente  la  salle  d'un  bain  arabe  qui  se 
trouve  à  Céfalu.  L'arc  de  la  voûte  est  ogival  ;  quant  aux  arcades  isolées,  on  voit 
qu'il  y  en  a  deux  de  cintrées,  et  que  celle  du  milieu  est  trè»-surbaussée  et  ressemble 
aux  arcs  que  nous  avons  signalés  dans  les  palais  sassanides. 

AJnaqm.  —  Okbah-ben-Nafé,  un  des  lieutenants  de  khalife  Moawiah,  s'em- 
para en  665  de  la  capitale  de  la  Cyrénmque,  en  démolit  les  principaux  édifices,  et 
avec  leurs  débris  bâtit  des  mosquées  et  des  écoles.  Il  fonda  également  la  ville  de 
Kaîrouan  ou  Afrïkia,  qui  devint  la  capitale  des  possessions  arabes  en  Afrique. 
En  692,  Hassan-ben-Naaman  prend  et  détruit  Carthage.  Moussa-ben-Nosseir  pour- 
suit les  conquêtes  des  mabométans  en  Afrique,  s'avance  jusqu'à  Tanger,  et  fait 
bâtir  une  djami  et  un  arsenal  maritime  à  Tunis.  Vers  l'an  788,  toute  la  partie  occi- 
dentale de  l'Afrique,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  était  soumise.  Dès  lors,  on 
voit  s'élever  dans  le  pays  conquis  une  foule  de  monuments.  Edri»-ben-Edris  fonda 
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en  806  la  viHe  de  Fez;  Zéîadet-Allah,  en  837,  la  grande  mosquée  de  Kairouan,  dont 
la  coupole  fut  refaite  au  milieu  du  x*  siècle.  Un  siècle  plus  tard ,  Yousouf-ben- 
Taschfyn  construisit  la  ville  de  Maroc.  Sous  le  gouvcroement  des  Almohades,  le  Mâb- 
greb  fiit  trëa-florissant  ;  Abd-el-Moumen  dote  Fez  de  palais  et  de  mosquées  magni- 
fiques; El-Mansour  fonde  la  ville  de  Rabat,  décore  Maroc  d'un  alcazar  et  d'édifices 
sacrés  ;  Mohammed  enrichit  Fez  d'une  djami  et  de  la  kassabah  ou  forteresse  carrée 
de  la  ville.  Sous  ces  princes,  l'architecture  mauresque  prend  un  grand  développe- 
ment en  Afrique  ;  leurs  monuments  étaient  dans  un  style  analogue  à  ceux  des 
Arabes  d'Espagne,  et  paraissaient  avoir  été  l'ouvrage,  comme  nous  l'avons  dit,  d'ar^ 
t'istes  venus  de  l'Andalousie  '.  Ce  style  s'y  est  perpétué  jusque  dans  les  temps 
modernes.  On  y  trouve  employées  des  arcades  cintrées  et  en  ogive,  soit  outre-pas- 
sée, soit  en  forme  d'accolade.  Les  archivoltes  de  ces  arcades  sont  souvent  faîtes 
avec  des  claveaux  de  différentes  couleurs.  Si  d'un  côté  les  plus  anciens  édifices  res- 
semblent à  ceux  du  Caire,  d'un  autre  câté,  les  palais  et  les  mosquées  qui  remontent 
aux  xm*  et  xrv*  siècles  ont  le  même  système  de  décoration  que  le  palais  de  l'AIham- 
bra.  Les  maisons  dans  le  Mâhgreb  présentent  la  même  disposition  qu'en  Espagne. 
Elles  offrent  toujours  une  ou  plusieurs  cours  carrées,  entourées  d'un  ou  de  deux 
étages  de  galeries  à  arcades.  Les  chambres,  longues  et  étroites,  s'ouvrent  sous  ces 
galeries.  Les  plus  riches  habitations  sont  pavées  en  briques  émaillées,  ou  en 
mari>res  de  diverses  couleurs,  et  sont  rehaussées  de  peintures.  Elles  sont  toutes 
couvertes  en  terrasse.  La  principale  mosquée  de  Tanger,  et  celle  d'El-Karoui>in,  à 
Fez,  rappellent,  par  leur  plan,  les  anciennes  djamis  du  Caire  ;  elles  sont  précédées 
d'un  parvis  ou  sahn  à  arcades,  et  leur  plafond  s'appuie  sur  de  uombretlaes 
colonnes.  La  mosquée  de  Muley-Edris,  à  Fez,  et  celle  de  Sidi-BelMès,  à  Maroc, 
offrent,  au  contraire,  une  vaste  salle  carrée  sans  colonnade,  surmontée  d'uife  cou- 
pole octogone.  Les  plus  belles  mosquées  du  Maroc  sont  celles  de  Benious,  Et- 
Koutoubia  et  El-Moiie:zm.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  con- 
structions anciennes  des  États  barbaresques  ;  elles  n'ont  pas  été  jusqu'à  présent 
étudiées  avec  assez  de  détails  pour  que  nous  leur  fassions  une  plus  large  part  dans 
ce  travail*. 

■SLDJOUKISBS  OTTOMAiri.  —  Nous  avons  esquissé,  en  commençant  ce  riia- 
pitre,  l'histoire  de  l'architecture  musulmane  chez  les  Arabes,  particulièrement  en 
Egypte  et  en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Afrique.  Il  nous  reste,  pour  compléter  cette    . 
notice,  à  indiquer  les  encouragements  que  les  arts  ont  reçus  des  princes  de  race 
tatare  qui  ont  envahi  l'Asie  au  moyen  Age. 

Vers  le  x'  siècle,  la  puissante  tribu  des  Turcomans  seldjoukides,  venue  de  l'Altaï , 
occupait  les  fertiles  steppes  de  ta  province  appelée  le  Turkestan  '.  Au  commence- 
ment du  siècle  suivant,  ils  avaient  conquis  le  Khorassan,  Plrak-Adjérni  [Médieaa- 


1.  Vofez  lacitatioade  lapageise. 

S.  Oq  peat  consulter  eqt  ce  point  f  Marmol,  Detcripeion  gêner,  de  Àfrica,  1578,  in-M-,  et  trad.  i« 
d'Ablancoart,  Paris,  in-tol.,  1667;  Jakson,  An  aixount  of  Ihe  empire  of  Mamxo,  Lond.,  ISIl,  io-t'; 
J.  S.  Ghénier,  Bechtrchei  historiques  sur  lei  Maures,  Paris,  17R7,  in-S";  l'AUas  de  planches  de 
UU.  Lessore  el  W.  Wyld;  et  le  Voijage  d'Aly-Bey,  l.  [. 

t.  Celte  tribu  tirait  son  nom  de  Seidjonk ,  un  de  ses  princes,  qui  s'était  converti  à  l'islamisme. 
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cieiine),  le  territoire  de  Mossoul  et  Bagdad.  Un  de  leurs  princes,  Arpusian,  étendit 
encore  du  cdté  de  l'ouest  les  bornes  de  l'empire  seldjoukidc  ;  il  s'empara  de  l'Ar- 
ménte  et  de  la  Géoi^ie.  Les  généraux  de  son  fîls  Mélicschah  soumirent  la  Syrie  et 
l'Egypte  d'un  cûté,  do  l'autre  Samarkande  et  Boukhara.  Sous  son  règne,  une  foule 
de  monuments  furent  fondés  à  Ispahan,  à  Nischapour,  à  Hérat,  k  Mossoul,  à  Bagdad 
et  dans  d'autres  villes.  Il  dut  employer,  suivant  le  pays,  des  architectes  arabes,  per- 
sans et  grecs.  Il  est  certain  que  les  Scidjoukides,  peuple  nomade  et  guerrier,  ne 
s'étaient  jusqu'alors  livrés  aucunement  à  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et  qu'ils 
durent  adopter  la  civilisation  des  peuples  conquis.  En  107fi,  Souleïman,  arriëre- 
pelit-lïls  de  Seidjouk,  avait  fondé  le  royaume  d'iconium  et  avait  fini  par  enlever  aux 
Grecs  Antioche  et  Laodicée.  Apres  la  mort  de  Mélicschah,  s'étaient  encore  formés 
les  royaumes  d'Alep  et  de  Damas,  qui  furent  très-florissants.  Les  sultans  de  ces  di- 
vers pays,  et  surtout  Alaeddin  l",  dont  le  règne  est  célèbre  dans  l'histoire  du  moyen 
âge,  embellirent  les  villes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  d'un  grand  nombre  de 
constructions  civiles  et  religieuses.  L'empire  des  Seidjoukides  Unit  dans  la  personne 
d'Alaeddin  111. 

Ce  fut  dans  les  premières  années  du  xiii*  siècle  qu'Osman,  qui  avait  été  un  des 
généraux  d'Alaeddin,  jeta  les  ftmdements  de  la  puissance  ottomane.  Son  Ris  et 
son  successeur,  Ourkhan,  fit  de  Brousse  (l'ancienne  Prusa,  en  Bithynie),  la  capitale 
de  ses  États.  Il  s'empara,  en  1226,  de  ISicomédie  et  de  Nicée.  Le  règne  d'Ourkhan, 
grâce  à  la  sage  administration  de  son  frère  Alaeddin,  fut  trèa-prospère  et  très-glo- 
rieux. Ourkhan  fut  le  premier  des  princes  ottomans  qui  imita  l'ancien  usage  oriental 
de  couvrir  les  édifices  publics  d'inscriptions  et  de  sentences.  A  dater  de  son  règne, 
les  mosquées,  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  fontaines,  les  tombeaux  et  les  ponts  in- 
diquèrent au  voyageur  l'année  de  leur  construction  ;  souvent  même  on  lit,  sur  1^ 
monuments,  des  vers  gravés  en  lettres  d'or  sur  fond  d'azur.  Ce  fut  aussi  Ourkhan 
qui  le  premier  établit  un  medrésé,  ou  haute  école,  auprès  de  la  mosquée  de  Nicée'. 
Enfin  il  fonda  dans  cette  ville  le  premier  imarel,  ou  cuisine  pour  les  pauvres. 

Après  avoir  agrandi  ses  États  aux  dépens  des  empereurs  grecs  et  tourné  ses  armes 
contre  les  successeurs  des  Seidjoukides  dans  l'Asie  Mineure,  ce  prince  fit  exécuter 
dans  le  pays  de  Karasi,  l'ancienne  Mysie,  d'immenses  constructions,  des  mosquées, 
des  collèges,  dos  couvents,  des  karavanseraîs,  qui  rivalisaient  de  magnificence  avec 
les  établissements  de  Nicée.  On  voit  encore  au  pied  du  mont  Olympe  le  tombeau 
d'OghIibaba,  qui  date  de  cette  époque.  A  l'exemple  de  leur  souverain,  les  habitants 
de  Brousse  embellirent  cette  ville  d'une  foule  de  fondations  pieuses,  Mties  à  grands 
frais*. 

Dès  le  règne  d'Ourkhan,  les  Turcs  s'efforcèrent  de  s'établir  en  Europe.  Souleïman 
s'empara,  en  1356,  de  ta  ville  de  Tzympe.  La  conquête  de  Gallipoli,  qui  était  la  clef 
de  l'HelIespont  et  un  vaste  entrepôt  de  commerce,  leur  livra  les  portes  de  l'empire 
grec  d'Orient.  Souleïman  étant  mort,  Ourkhan  lui  fit  élever  un  tombeau  qui  se  voit 

I.  Voyei  de  Haminer,  HtX.  de  FEmpire  oUonum,  l.  I,  p.  Kl  et  suW. 

1.  Brousse  e&t  reai^  la  capitale  de  l'empire  ottoman  en  Asie  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople. 
Les  souverains  Osman,  BajeEîd,  Motirad  I"  et  Uourad  II  y  ont  de  magnifiques  mausolées.  On  j 
compte  encore  les  tombeaux  de  cent  vingt-six  princes  de  leur  famille,  et  les  sépultures  de  plusieurs 
vizirs  et  autres  personnages.  Ces  mouuments  soûl  anjourd'bui  détruits  eu  grande  partie. 
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encore  au  nord  de  l'embouchure  de  l'Hellespont.  —  Le  règne  de  Mourad  I**  ouvrit 
une  nouvelle  ère  de  gloire  et  de  puissance  aux  Ottomans.  Ce  prince  s'empara  d'An- 
gora, l'ancienne  Ancyre,  et  y  fit  bâtir  de  beaux  édifices.  11  dirigea  ensuite  ses  efforts 
du  côlé  de  l'Europe,  se  rendit  mmtrede  Démitokaoii  il  fonda  un  seraî (palais),  des 
mosquées  et  des  bains  à  voûtes  épaisses,  puis  enfin  entra  en  vainqueur  dans  Andri- 
nople,  qui  devint  la  capitale  des  possessions  ottomanes  en  Europe.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  les  généraux  de  Mnurad  s'emparaient  de  quelques  villes,  U;  sultan  les  do- 
tait d'édifices  religieux  et  d'utilité  publique.  C'est  ce  qu'il  fit  pour  Fercdjik,  Karaféria 
et  Sagrse-Filibé.  Après  la  victoire  de  Hadji-llbeki  sur  les  Serviens,  en  1363,  il  fît 
cmistruire  une  mosquée  à  Biledjik,  un  couvent  à  Yeiuscherh,  deux  mosquées  et  un 
medrésé  à  Brousse.  L'Ouloii-Djnmi,  terminé  seulement  par  Mobammed  1"',  offre  un 
vaste  carré  recouvert  par  dix-neuf  coupoles  sur  pendentifs  ;  la  coupole  centrale  est 
percée  d'unegrandeouverturecirculaire,souslaquelleest  placée  une  fontaine.  L'édi- 
fice est  précédé  d'un  atrium  de  peu  d'étendue.  Quant  aux  minarets,  ils  sont  séparés 
du  corps  du  monument.  Cette  mosquée  est  conçue  sur  le  plan  des  basiliques 
grecques  de  la  seconde  période,  mais  les  coupoles  reposent  sur  des  ogives  qui 
s'appuient  sur  de  simples  piliers  carrés  surmontés  d'une  imposte  taillée  en  biseau. 
Les  pendentifs  des  murs,  à  stalactites  et  à  facettes,  sont  très-variés.  Ces  piliers 
étaient  dorés  jusqu'à  hauteur  d'homme  *.  Ce  prince  fit  encore  élever  un  fort  beau 
palais  à  Andrinople  ;  sept  grandes  mosquées,  sept  bains,  de  magnifiques  mausolées 
et  d'énormes  fortifications  à  Kutahia.  Sous  les  premiers  princes  ottomans,  l'architec- 
ture fut  cultivée  avec  succès  ;  une  grande  impulsion  fut  imprimée  aux  travaux  pu- 
blics en  Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure.  De  l'examen  des  monuments  élevés  aux  xiii° 
et  xiv<  siècles  dans  ces  pays,  il  résulte  que  les  Ottomans  suivirent  surtout,  dans 
leurs  bâtiments,  les  pratiques  de  l'art  byzantin,  légèrement  modifié  par  le  goAt 
arabe  et  persan.  D'ailleurs,  cette  opinion  est  corroborée  par  un  passage  de  Khatîb 
Tchaleby,  qui  nous  apprend  que  le  sultan  Mourad  1"  employa  des  chrétiens  à  la 
construction  de  ces  édifices,  et  que  ce  furent  des  artistes  francs  qui  bâtirent  la  mos- 
quée de  Tcherkii^uèh,  à  Brousse. 

Sous  le  règne  de  Bajezid-Vldirim,  sept  des  dix  principautés  formées  après  le  dé- 
membrement de  l'empire  seldjoukide  étaient  soumises  à  la  domination  des  sultans 
de  Brousse.  Bajezid  fonda  à  Andrinople  un  imaret  et  une  mosquée,  dans  le  quartier 
de  Yidirim-Khan  ;  des  mosquées,  des  bains  et  des  écoles  à  Alasebebr.  II  dota  encore 
Brousse  de  deux  djamis  ornées  de  coupoles  et  de  faïences  de  couleur,  suivant  le 
goût  persan;  l'une  d'elles,  dite  d'Aklschaghlan,  existe  encore,  et  présente  deux  cou- 
poles au-dessus  de  sa  grande  nef.  Enfin,  il  releva  les  murs  de  cette  dernière  ville, 
et  fit  édifier  le  fort  d'Anatolie.  Les  invasions  des  Tatares-Mogols  conduits  par  le  fa- 
rouche Timour,  et  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Bajezid  arrêtèrent  pendant 
quelque  temps  l'essor  qu'avaient  pris,  sous  les  règnes  précédents,  les  lettres  et  les 
arts.  Mais  Mohammed  1",  dès  qu'il  se  fut  débarrassé  des  concurrents  qui  lui  dispu- 
taient le  pouvoir,  attira  à  sa  cour  des  médecins,  des  légistes,  des  scheikhs  et  des 
poètes  célèbres,  et  songea  comme  ses  prédécesseurs  à  embellir  les  principales  villes 


.  Oa  oimplait  i  Brousse  soiiaDle-qnatone  djamis  à  minarets,  vingt-quatre  medjids  sans  mina- 
s,  viii^t  karavuDserais  |iublicset  de  Irès-beam  bains  dans  les  envirous. 
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de  son  vaste  empire.  Il  fit  achever  à  Andrinople  la  mosquée  de  Souleïman  (I'Om/ou- 
Djami,  c'est-à-dire  la  grande  mosquée).  Ce  monument  est  carré,  a  trente-dnq  mè- 
tres de  long,  et  est  précédé  d'un  porche  surmonté  de  cinq  coupoles;  la  nef  et  le 
sanctuaire  sont  également  couronnés  par  des  coupoles,  au  nombre  de  neuf.  On  doit 
aussi  à  ce  prince  la  mosqxiée  Verle  de  Brousse.  Le  parvis  de  cette  djami  n'a  pas  été 
achevé.  Elle  est  en  marbre.  Son  plan  est  irrégulier.  La  porte  principale  est  d'une 
hauteur  et  d'une  richesse  de  sculpture  sans  égales.  A  l'intérieur,  le  fond  de  la  mos-- 
quée  est  couvert  de  faïences  persanes  figurant  deux  grands  rideaux  verts,  entre 
lesquels  on  aperçoit  une  corbeille  de  fleurs.  Tout  le  pourtour  des  murs,  jusqu'à 
hauteur  d'homme,  est  plaqué  de  faïence  verte  et  bleue,  avec  un  bandeau  d'inscri|>- 
tions  en  relief.  Les  coupoles,  jadis  rehaussées  à  l'extérieur  de  carreaux  de  faïence 
verte,  brillaient,  au  soleil,  de  l'éclat  des  émeraudes'.  Le  mihrab  ressemble  à  la 
porte  et  est  en  fmcnce.  Ses  colonncttes  sont  aussi  en  faïences  émaillées.  Le  lurbé  de 
Mohammed  I"  se  voit  auprès  do  cette  mosquée.  C'est  un  édifice  octogone  placé  au 
milieu  d'un  jardin,  et  couvert,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  de  faïence  verte, 
et  orné  d'inscriptions  d'émail  blanc  sur  fond  vert.  Mohammed  I"  a  été  comparé 
par  les  historiens,  en  raison  de  son  amour  pour  les  arts,  au  sultan  seldjoukidc  .\laed- 
din  I",  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  princes  ottomans  avaient  tout 
d'abord  adopté,  pour  leurs  mosquées  et  leurs  mausolées,  le  plan  des  basiliques  et 
des  tombeaux  byzantins.  On  doit  remarquer  seulement  qu'ils  employèrent  l'arc 
ogival,  et  que,  comme  les  Arabes  et  les  Persans,  ils  rehaussèrent  les  murailles  de 
leurs  édifices  de  grandes  inscriptions  peintes  et  de  briques  émaillées  formant  des 
dessins  variés. 

Mourad  II  continua  l'œuvre  de  conquête  et  de  civilisation  commencée  avec  tant 
d'éclat  par  son  père.  Au  milieu  des  guerres  formidables  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Hunyade  et  Scanderbeg,  il  trouva  le  temps  et  les  sommes  nécessaires  pour  se  faire 
bâtir  à  Magnésie  un  vaste  palais  entouré  de  voluptueux  jardins.  Il  dota  Andrinople 
de  la  mosquée  des  Trois  Galeries.  Cet  édifice  sacré  est  précédé  d'un  vaste  parvis, 
dont  les  galeries  sont  surmontées  par  vmgt  coupoles.  A  chacun  des  angles  de  ce 
parvis  s'élève  un  minaret,  la  mosquée  proprement  dite  est  couverte  par  cinq 
dûmes.  Le  minaret  de  Mourad  II  est  fort  curieux.  II  présente  trois  escaliers  en  lima- 
çon, dont  les  spirales  se  superposent  l'une  à  l'autre  jusqu'à  la  cime  de  la  tour,  et  dé- 
bouchent sur  chaque  galerie  extérieure  ;  de  telle  sorte  que  trois  personnes  peuvent 
monter  à  la  fois  sans  se  voir  au  sommet  du  minaret.  Mourad  11  annexa  à  sa  mos- 
quée des  écoles  et  des  cuisines  pour  les  pauvres,  et  fonda  le  premier  daroulhadis, 
ou  collège  des  traditions  du  Prophète;  il  éleva,  en  outre,  une  autre  mosquée  à 
Brousse,  dans  un  jardin  où  se  voient  les  tombeaux  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants. 
Les  ponts  d'Erkené  et  de  Balikhissar,  à  Angora,  datent  de  son  règne. 

Un  des  premiers  ouvrages  exécutés  par  les  soins  de  Mohammed  II  fut  la  con- 
struction du  château  fort  de  Boghazkesen  (coupe^rge)  sur  le  Bosphore,  en  face 
de  la  forteresse  de  Guzelhissar,  que  Bajezid-Yidirim  avait  fait  bâtir  sur  la  cdte 
d'Asie.  Ceprince  voulut  que  ce  château,  par  sa  configuration,  représentât  les  lettres 

1.  Vajti  les  dessins  de  celte  mosquée,  publiés  par  M.  Texier,  daas  son  ouvrage  déjà  ciU  : 
Deicript.  de  rAsie  Mineure.  Les  man  Ak  la  mosquée  Verle,  jadis  couverts  d'ornements  dorés,  ont 
été  blaarhf;  t  la  chaux. 
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arabes  dont  se  compose  le  nom  du  prophète  Mahomet.  Six  mille  omTiers,  assistés 
d'une  Toule  do  gens,  édifièrent  cette  forteresse  sous  la  surveillance  du  sultan.  Pen- 
dant le  siège  de  Conslantinople,  un  grand  nombre  d'édifices  importants  furent 
détruits;  mais  à  peine  maitre  de  la  capitale  de  l'empire  grec,  Mohammed  s'appli- 
qua à  réparer  les  désastres  de  la  guerre.  Il  jeta  les  fondements  de  l'immense  châ- 
teau dit  des  Sept  Tours,  releva  les  murailles  de  la  ville ,  convertit  en  mostiuées 
.huit  églises,  fit  bâtir  les  djamis  d'Eyouà,  du  Scbeïkh  Bokhari.  des  Janissaires  et  du 
Conquérant.  Autour  de  cette  dernière,  dont  le  dôme  est  supporté  sur  des  colonnes 
de  granit,  s'élevèrent  huit  medrésés,  un  imaret,  des  écoles  secondaires,  une  biblio- 
thèque, et,  un  peu  plus  loin,  des  bains.  Mohammed  avait  encore  fait  construire 
deux  senûs,  l'un  sur  l'emplacement  de  l'église  des  Saints-Apôtres,  l'autre  sur  le 
lieu  où  était  l'ancienne  acropole  de  Byzance  '.  En6n  la  mosquée  de  Kasim-Pacha 
et  celles  des  sultanes  Ai^ché  et  Sitti  furent  édifiées  sous  son  règne,  à  Andrinople. 
Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  autre  chapitre,  du  style  d'architecture  qui  floris- 
sait  aux  xv*  et  xvi"  siècles  en  Turquie.  Nous  n'y  reviendrons  pas*.  Nous  termi- 
nerons cet  aperçu  par  l'indication  des  constructions  entreprises  sous  quelques- 
uns  des  successeurs  immédiats  de  Mohammed  II. — Son  fîls,Baje!;idII,  quoique  d'un 
caractère  féroce  et  sanguinaire,  cultivait  avec  succès  la  mécanique,  la  théologie  et 
diverses  sciences.  11  voulut,  comme  ses  prédécesseurs,  attacher  son  nom  à  de  belles 
constructions.  11  fit  donc  bfttir  une  superbe  mosquée  sur  la  troisième  des  sept 
collines  de  Constantinople ,  et  y  annexa  un  imaret  et  une  académie.  Il  en  fonda 
une  seconde  sur  le  même  modèle  à  Andrinople  et  la  pourvut  d'un  hôpital,  de 
bains,  d'un  medrésé,  etc.  Amsssia  fut  également  dotée  par  lui  de  divers  établisse- 
ments. On  lui  doit  encore  trois  ponts  :  l'un  à  Osmandjik ,  l'autre  sur  le  Sakaria, 
et  le  dernier  sur  le  Kodos.  Enfin  la  mosquée  du  scheîkh  Schemseddin-Bokhari ,  à 
Constantinople,  date  de  son  règne.  Ce  prince  dépensa  en  bâtiments  des  sommes 
immenses.  —  Sélim  11  consacra  plusieurs  églises  chrétiennes  de  la  capitale  au  culte 
de  l'Islam.  On  lui  doit  la  mosquée  élevée  à  Damas  sur  la  sépulture  du  scheîkh 
Mohiycddin-el-Arabi ,  avec  des  imarets  et  des  écoles.  Il  commença  à  Andrinople 
une  autre  mosquée  qui  ne  fut  achevée  que  par  Souleîman  le  Grand.  Nous  avons 
dit  qu'il  s'empara  de  l'Egypte  et  amena  plusieurs  artistes  de  ce  pays  en  Europe. 

Le  sultan  Souleîman  le  Grand  a  laissé  parmi  les  Turcs  la  réputation,  non-seule- 
ment d'un  guerrier  illustre ,  mais  aussi  d'un  législateur  habile.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  de  toutes  les  campagnes  militaires  dirigées  par  ce  prince ,  ni  de 
toutes  les  institutions  qu'il  a  fondées;  nous  allons  seulement  indiquer  les  travaux 
d'art  exécutés  sous  son  règne.  Le  premier  soin  de  Souleîman ,  à  son  avènement  au 
trône,  fut  de  faire  bâtir  un  tomt>eau,  une  mosquée  et  une  école  à  l'endroit  où 
reposaient  les  restes  de  son  père,  à  Galata,  sur  la  sixième  des  sept  collines  de  la 
ville.  En  15f|3,  il  changea  Sinau,  le  plus  célèbre  architecte  ottoman,  de  construire 
une  autre  mosquée  et  un  autre  tombeau ,  en  l'honneur  de  son  second  fîls  Motiam- 
mcd.  Au  bout  de  cinq  ans,  ces  édifices  furent  achevés.  Cette  mosquée,  qui  rappe- 
lait par  son  plan  celle  du  Conquérant,  se  distinguait  de  cette  dernière  par  quatre 

1.  C'est  ce  serai  qu'oa  appelle  la  Parle  impériale,  b  sublime  Porte  dfS  Enllans.  Ces  mots  serrant 
anssi  i  désigner  l 'armée,  dont  cbaqne  corps  efl  nommé  porte, 
«.  Voïei,pago  i91,  ce  (pie  rnns  .iviins  dit  di^jS  snr  rf  sujet. 
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demi-coupoles  eotourant  le  dôme  central.  Un  autre  fils  de  sultan,  Djihangir,  fut 
inhumé  prés  de  Mohammed .  et ,  à  son  occasion ,  on  édi6a  une  troisième  mosquée 
sur  la  colline  qui  domine  le  fauboui^  de  Topkhané.  Du  règne  de  Souleïman  datent 
encore  les  deux  mosquées  de  Mirmah  à  Sculari ,  celle  de  la  sultane  Khasseki ,  vul- 
gfûrement  connue  sous  le  nom  de  Roxelane,  à  la  porte  d'Andrinople ,  et  enJm  la 
célèhre  Souteïmaniyé,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  riches  édifices  de  Constanti- 
nople.  Le  sultan  posa,  en  1550,  la  première  pierre  de  cette  mosqjiée,  qui  fut  ache- 
vée six  ans  plus  tard'et  dont  les  frais  s'élevèrent  à  l'énorme  somme  de  700,000  du- 
cats. Ce  monument  rappelle  par  ses  principales  dispositions  la  célèbre  basilique  . 
de  Sainte-Sophie.  Il  est  précédé  d'un  sahii  ou  parvis  dont  trois  côtés  sont  entou- 
rés de  portiques  ;  le  quatrième  est  formé  par  la  fa^de  de  la  mosquée.  La  porte 
du  vestibule  est  décorée  dans  le  goût  arabe,  et  présente  un  nombre  considérable 
d'ornements  en  forme  de  stalactites.  Aux  quatre  angles  du  parvis  s'élèvent  des 
minarets  surmontés  d'un  croissant.  A  l'intérieur,  la  mosquée  otfre  une  grande 
coupole  supportée  par  les  quatre  plus  belles  colonnes  de  granit  rouge  qui  soient  à 
Constantinople  ;  au-dessus  des  bas  côtés  régnent  des  galeries  distribuées  ea  plu- 
sieurs cabinets,  oli  les  pèlerins,  avant  de  partir  pour  la  Uecqtic  déposent,  comme 
dans  un  lieu  sacré  et  inviolable,  les  valises  renfermant  les  objets  précieux  qu'ils 
possèdent.  Le  mihrab  et  les  chaires  sont  d'une  délicatesse  exquise  et  d'une  richesse 
de  travail  incomparable.  Les  vitraux  sont  ornés  de  fleurs  peintes  pnr  Serkhosèh- 
Ibrahim  ;  les  inscriptions  ont  été  dessinées  par  Karahissari.  En  dehors  de  l'édifice 
se  trouvent  les  turbés  de  SouMman  et  de  la  sultane  Khasseki,  sa  femme.  Dans  les 
dépendances  de  la  Souleîmaniyé,  il  existe  douze  fondations  pieuses,  des  collèges, 
des  écoles,  des  hôpitaux,  des  bains  et  des  fontaines.  Après  cette  mosquée,  les 
constructions  dont  Souleïman  s'enoi^eillissait  le  plus  étaient  le  pont  en  pierres  de 
Tschekmedjé  et  l'aqueduc  des  Quarante-Arcfaes ,  qui  alimentait  quarante  fontaines 
publiques  de  ta  capitale. 

Si  l'on  en  excepte  Ccmstantin,  fondateur  de  Constantinople,  dit  H.  de  Hammer  ', 
et  Mohammed ,  qui  conquit  et  restaura  cette  grande  cité ,  les  souverains  à  qui  elle 
doit  le  plus  grand  no  nbre  d'embellissements  sont  Justinien  le  Grand  et  Souleïman. 
Une  description  détaillée  de  tous  les  édifices  construits  par  ce  prince  ottoman  four- 
nirait matière  à  un  ouvrage  aussi  étendu  que  celui  de  Procope  ,  qui  a  traité  en  six 
chapitres  des  monuments  élevés  par  Justinien. Comme  Procope,  on  pourrait  s'épuiser 
en  louanges  à  l'aspect  des  mosquées  de  la  capitale  et  des  provinces,  des  aqueducs, 
des  ponts,  des  fortifications  et  des  nombreuses  fondations  pieuses  dont  Souleïman 
dota  l'empire.  A  l'exemple  de  son  père  Sélim,  qui  arracha  à  l'oubh  la  sépulture 
du  grand  scheïkb  mystique  Mohiyeddin-el-Arabi,  Souleïman  fit  relever  à  Bag- 
dad le  tombeau  du  grand  iman  Abou-Hanifé.  qui  avait  été  détruit  par  les  héré- 
tiques persans,  et  fonda  près  de  ce  tombeau  une  mosquée  et  une  cuisine  pour  les 
pauvres.  Dans  la  même  ville,  il  restaura  la  mosquée  du  mausolée  du  scheïkb 
Abdoulkadir-Ghilani.  Il  fonda  à  Koniah ,  sur  le  tombeau  du  grand  poète  mystique 
Mewlana-Ujelaleddin-Roumi,  une  au!re  mos]uée  avec  deux  minarets,  une  salle 


1.  De  Hamirer,  odtt.  cité,  t.  VI,  p.  îtl.  D.ids  tout  ce  travail  snr  les  monaaients  de  l'empire 
ottonian,  nous  s'iiveos  les  indications  épaises  dans  l'onTrage  de  cet  excellent  écrivain,  le  seul  qui 
donne  dea  détails  pr.'cis  et  pnsilifs  siir  les  (ravanx  d'art  drs  snltans  de  la  Tiir<itiie. 
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âdàùait  m  màmt  BBcrfees  des  derwischs ,  des  cellules  pour  leur  habitation  et  une  . 
cuisine  pour  les  pauvres.  Il  fît  bâtir  sur  la  sépulture  de  Sid-BaUal,  à  Seîd-el-Gbazi , 
un  grand  couvent,  une  mosquée,  un  medrésé  et  un  imaret.  Tous  ces  édifices 
furent  recouverts  en  plomb.  A  KaRa,  à  Nicée,  à  Damas,  Souleïman  répara  les 
mosquées  tombées  en  ruine;  près  du  pont  de  Moustala-Pacha ,  il  restaura  le  kara- 
vanseraï,  la  mosquée  et  l'imaret  fondés  par  cet  bomme  d'État.  Dans  toutes  les  villes 
soumises  par  les  armes  ottomanes,  à  Rhodes,  Coron,  Sabacz,  Belgrade,  Tmeswar 
etOfen,  les  églises  furent  changées  en  mosquées,  pendant  qu'on  reconstruisait  les 
remparts  et  qu'on  élevait  de  nouvelles  fortifications.  Soulaman  fit  refaire  aussi  les 
murs  de  Jérusalem  et  fut  le  premier  des  sultans  qui ,  &  rexem{de  des  khalifes, 
embellit  hi  sainte  maison  de  ta  K&ba.  II  fonda  à  la  Mecque  quatre  medrésés  pour 
les  quatre  rites  ortliodoxes,  rebâtit  la  djami  de  Kbadijé,  y  établit  à  grands  frais  les 
aqueducs  de  Bedr-Honeïn  et  du  mont  Aarafat,  des  fontaines  et  de  vastes  bassins 
en  marbre. 

Le  successeur  de  Souleïman,  Sélim  11 ,  dès  la  première  année  de  son  règne,  jeta  ■ 
k  Andrinople  les  fondements  d'une  mosquée  qui  porte  son  nom.  Les  travaux  de  ce 
monument  ont  été  dirigés  par  le  célèbre  architecte  Sinan ,  qui  déploya  dans  cette 
construction  toutes  les  ressources  de  son  art.  Il  disait  lui-même,  en  parlant  de  ses 
ouvrages,  que  la  mosquée  des  Princes,  k  Constantinople,  était  l'œuvre  d'un 
apprenti,  que  Soukïmaniyé  était  celle  d'un  ouvrier,  mais  que  Séliiniyi  était  seule 
une  œuvre  de  maître.  La  coupole  de  cet  édifice  a  2'EiO  de  diamètre  de  plus  que 
celle  de  Sainte-Sophie ,  et  s'appuie  sur  huit  piliers  engagés  dans  les  murs. 

Bile  est  accompagnée  de  quatre  minarets,  dans  l'un  desquels  est  pratiqué  un 
triple  escalier  en  hélice  comme  au  minaret  de  Mourad  II'.  Il  construisit  une  seconde 
djami  à  Andrinople,  releva  les  murs  de  cette  ville,  restaura  les  aqueducs  de  la 
Mecque,  fît  décorer  le  parvis  de  la  KUba  de  trois  cent  soixante  coupoles ,  et  com- 
mença deux  énormes  contre-forts  pour  solidifier  Sainte-Sophie. 

Tels  sont  les  principaux  monuments  qui  ont  été  élevés  par  les  princes  ottomans, 
jusqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Tous  les  édifices  religieux  qu'ils  ont  fait  bâtir  à  Con- 
stantinople sont  conçus,  à  peu  de  chose  près ,  sur  le  même  plan ,  et  ce  plan  rap- 
pelle tout  à  fait,  dans  ses  dispositions  générales,  celui  de  Sainte-Sophie  ;  quant  aux 
ornements  dont  ils  sont  rehaussés,  ils  sont  empruntés  généralement  à  l'architecture 
arabe.  Ainsi  les  pendentifs  des  coupoles  et  les  chapiteaux  des  colonnes  présentent 
de  ces  petites  vofttes  superposées  en  encorbellement ,  que  nous  avons  appelées 
ornements  en  stalactites. 

Les  mosquées  turques,  sous  le  rapport  de  la  distribution,  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement des  mosquées  arabes.  EJIes  sont,  comme  ces  dernières,  accompagnées  de 
diverses  fondations  religieuses  ou  d'établissements  d'utilité  publique.  Souvent  un 
jardin,  raâvdlui,  est  attenant  à  la  mosquée;  il  est  planté  de  cyprès  au  milieu  des- 
quels se  trouve  le  lurbè  ou  tombeau  du  fondateur  de  l'édifice  sacré.  Des  collèges, 
mfdrtsé,  —  des  cuisines  pour  les  pauvres,  imaret,  —  des  aubei^es  ou  bâtiments 
destinés  aux  étrangers,  klimis,  —  des  écoles  secondaires,  viak!eb,  —  des  bibliothè- 
ques, kitabldianè,  —  des  bains,  hamjnam,  —  des  fontaines,  sébil,  sont  presque  tou- 

!.  Voyeïdfl  Hammer,  ouvr.  cité,  1.  VI,  p.  337. 
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jours  contigus  aux  grands  temples  musulmans  de  la  Turquie  et  entretenus  au 
moyen  de  donations  plus  ou  moins  riches. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dît  précédemment  des  karavanséraîs, 
qui  furent  une  imitation  des  mansiones  vcredaiioi-um  bâties  sur  les  grandes  voies 
romaines,  ni  des  ktians  qui  pouvaient  être  comparés  aux  hAtelleries  grecques, 
dites  ^evD$o;^cîbv. 

Pour  ce  qui  est  des  bains  turcs,  ils  ne  furent,  comme  les  bains  arabes,  qu'une 
copie  assez  exacte,  quoique  simplifiée,  des  bains  byzantins  ',  Le  Iclwucour-hammam 
(bain  profond)  de  Mohammed  11,  qui  était  double,  tchifte,  fut  construit  sur  le  plan 
des  bains  de  Constantin  *.  Il  était  voisin  de  la  djami  du  Conquérant  et  fut  ruiné  en 
partie,  ainsi  que  celte  mosquée,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  en  1763.  La 
djami  fut  réparée  dans  le  mauvais  style  italien  du  xviii'  siècle,  mais  le  bain  fut 
abandonné.  Cependant,  malgré  l'état  de  dévastation  où  se  trouve  ce  dernier  monu- 
ment, il  est  facile  d'en  reconnaître  les  principales  dispositions.  Nous  venons  de  dire 
qu'il  était  double,  ce  qui  signifie  qu'il  se  composait  de  deux  établissements  séparés 
par  un  mur,  l'un  à  droite,  destiné  aux  femmes,  l'autre  à  gauche,  plus  grand, 
destiné  aux  hommes. 

La  principale  pièce  des  bains  de  Mohammed  II  est  une  grande  salle  qui  contenait 
une  fontaine  jaillissante  et  qui  était  recouverte  par  une  coupole  percée  à  son  centre 
d'une  ouverture  circulaire,  laquelle  se  fermait  à  volonté  au  moyen  d'une  plaque  de 
métal,  clypevs,  comme  dans  les  thermes  antiques  *.  Cette  salle,  qui  représente  l'a- 
podytérium  des  bains  latins,  était  munie  dans  tout  son  pourtour  d'estrades  sur 
lesquelles  on  disposait  des  lits  qui  pouvaient  se  clore  au  moyen  de  rideaux.  On 
trouvait  ensuite  l'étuve  tiède,  Upidarium,  salle  octogone  garnie  de  banquettes  de 
mari>re  ;  puis  l'étuve  chaude,  calidarium,  qui  était  chaufTée  à  la  vapeur  d'eau.  Enfin, 
quatre  cabinets,  oh  l'on  entretenait  une  chaleur  plus  intense,  étaient  ménagés  aux 
quatre  angles  de  cette  dernière  pièce.  —  Le  bain  des  hommes  et  celui  des  femmes 
avaient  un  fourneau  commun  situé  derrière  le  bâtiment*. 

Hooou.  —  Nous  ignorons  s'il  existe  des  constructions  qu'on  puisse  attribuer  à 
la  dynastie  des  princes  mogols  11-Khaniens.  Il  est  probable  que  dès  le  xiii*  siècle, 
époque  oii  Gengis-Khan  soumit  la  Perse,  et  où  Gazan-Klian  se  convertit  à  l'islamisme, 
les  Mogols  adoptèrent  les  arts  des  musulmans.  Il  est  certain  que  le  style  d'architec- 
ture qui  élait  résulté  de  la  fusion  des  styles  byzantin  et  arabe,  fut  appliqué  aux 
constructions  datant  du  règne  de  Timour,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan. 
Ce  prince,  qui,  comme  Attila,  peut  être  considéré  comme  un  fléau  de  Dieu,  a  fondé 
un  grand  nombre  de  monuments  dans  plusieurs  villes  de  son  immense  empire.  II 
embellit  Kesch,  sa  seconde  capitale,  d'une  foule  d'édifices.  Il  s'y  fit  faire  un  magni- 
fique palais  et  y  éleva  un  mausolée  pour  sa  fille.  Parmi  les  palais  qu'il  possédait  à 

1.  VajM,  à  la  page  tll,  la  notice  sur  les  bains  arabes, 

S.  M.  Texier  a  retrouvé  les  bains  de  Mnbomet  II,  et  a  publié  sur  sa  décoaverte  uu  article  dans 
le  t.  XVI, p.  ÎS.  de  la  Revue gén.  de  TArcli. 

S.  Voyei  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  p.  îSl.  —Cf.  aussi  Vitnive,  1.  V,  cb.  i. 

t.  On  trouve  une  descri|<Uoii  un  peu  confuse,  mais  assez  iméressanle,  du  tchouconr-lkammam 
daus  l'ouvrage  de  P.  Gilles,  df  Topog.  Cotufoxf., 1651,  in>t*,  I.  IV,  cb.  n. 
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Samarkand,  celui  de  Baghi-Schemal  ^tait  b&ti  tout  entier  en  marbre  btanc  de  Tau- 
ris,  à  demi  transparent,  et  tout  couvert  de  peintures  exécutées  par  les  plus  c^^lfe- 
bres  artistes  de  Bagdad  et  de  Ja  Perse.  Tous  les  soubassements  étaient  revêtus  de 
faïence.  Il  existe  encore  en  gî^nde  partie.  A  Jasi,  on  voit  un  tombeau  fortremar^ 
quable  du  scheikh  Nakschbendi.  Timour  avait  encore  un  pdais  et  des  jardins  déli- 
cieux à  Schiraz.  Après  la  prise  de  Debli ,  plusieurs  milliers  d'artistes  et  d'ouvriers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  tailleurs  de  pierres  et  de  maçons, 
furent  distribués  aux  princes  et  aux  émirs  mogols,  afin  qu'ils  les  employassent  à 
la  construction  d'une  grande  mosquée  qu'ils  devaient  faire  élever  k  Samarkand. 
Dans  cette  circonstance,  une  quantité  prodigieuse  de  sculptures  et  d'idoles  indoues 
furent  transportées  dans  la  capitale  de  l'empire  mogol  pour  être  appliquées  au 
monument  projeté. — En  HO/i,  Timour  fit  bâtir  à  Samarkand,  par  des  artistes  faits 
prisonniers  à  Damas,  un  nouveau  palais  plus  splendide  que  les  autres.  Les  quatre 
façades  de  cet  édilke,  de  forme  carrée,  avaient  chacune  (|80  mètres  de  longueur. 
Les  sculptures ,  toutes  en  marbre ,  étaient  dues  au  ciseau  des  artistes  syriens. 
Les  murs  élaient  incrustés  à  l'extérieur  de  faïence  de  Perse.  Les  appartements, 
pavés  en  mosaïques,  revêtus  d'ébène  et  d'ivoire  ciselés,  éblouissaient  la  vue  par 
leur  magnificence.  Des  fontaines  et  des  jets  d'eau  répandaient  une  délicieuse  fraî- 
cheur dans  toutes  les  salles  de  cette  demeure  enchanteresse  '.  Parmi  les  succes- 
seurs de  Timour,  Schah-Rokh  et  Oulougbey,  pleins  d'amour  pour  les  sciences  et 
les  lettres,  favorisèrent  aussi  les  arts.  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement 
sur  les  édifices  qu'ils  firent  élever.  Du  reste,  il  ne  parait  pas  probable  que  tes 
Mogols,  non  plus  que  les  autres  peuples  de  race  tatare  qui  envahirent  l'Asie,  aient 
introduit  dans  l'architecture  musulmane  aucun  élément  nouveau. 

TBBBAtn.  —  Plusieurs  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides  avaient  attiré  en 
Perse  des  artistes  grecs,  qui  y  avaient  élevé  des  édifices  avec  coupoles,  à  une 
époque  antérieure  à  l'islamisme.  Nous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  les  ruines 
des  palais  de  Sarbislan  et  de  Firouïabad,  dont  toutes  les  salles  étaient  recouvertes 
par  des  dômes  surtwissés  ou  par  des  derai-dômes.  MM.  Coste  et  Flandin  ont  dessiné 
à  Ispahan  et  à  Bi-Soutoun'  des  chapiteaux  qui  sont  certainement  d'une  époque 
antérieure  à  l'ini'asion  arabe,  et  qui  présentent  des  ornements  divers,  teb  que  des 
imbrications,  des  treillis,  des  hâtons  rompus,  des  palmettes,  des  entrelacs  à  feuilles 
de  lotus,  des  fleurons ,  des  méandres  dont  l'exécution  accuse  certainement  un 
ciseau  grec,  ou  du  moins  la  pratique  de  l'art  byzantin;  car  il  est  probable  qu'il 
avait  pu  se  former  d'habiles  artistes  persans  dans  l'empire  des  ^tssanides.  Les 
Perses  avaient  une  architecture  dont  il  reste  ii  peine  quelques  débris  ;  mais  elle  offre, 
dans  son  ornementation,  ce  système  de  faces  et  d'angles  imitant  des  cristallisations, 
système  qui  a  été  importé  dans  l'empire  d'Orient.  Nous  savons,  en  effet,  que  ius- 
tinien  11  employa  un  architecte  persan  pour  décorer  plusieurs  édi5ces  de  Constan- 
tinople.  Le  goût  persan  a  donc  pu  exercer  une  influence  sur  l'art  byzantin;  mais  il 
est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  dire  nettement  en  quoi  con- 
sistait cette  influence. 

1.  De  Hammer,  ouvr.  cilé,  L  II,  p.  *4  el  p.  Iî3. 

3.  Vojez  le  Voi/age  en  Perie  de  ces  deux  artisLes,  plaacJi.  39-tP,  el  17  Ois,  37  bis. 
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Il  est  probable  que  quand  Omar  s'empara  de  la  Perse  l'architecture  était  floris- 
sante dans  cet  empire,  et  que  les  Arabes,  là  comme  dans  les  autres  pays  conquis 
par  eux,  employèrent  des  artistes  nationaux  pour  diriger  la  construction  de  leurs 
monuments.  C'est  ain^  que  la  plus  ancienne  mosquée  d'Ispaban ,  probablement 
bâtie  vers  le  n*  siècle,  avait  une  coupole  centrale  de  plus  de  cent  pieds  de  dia- 
mètre, environnée  de  plusieurs  autres  coupoles  fAus  petites,  toutes  basses  et  ovales 
comme  celles  des  premières  églises  de  Constantinople.  L'édifice  appelé  le  tombeau 
de  Mardochèe  et  d'Eslher,  près  d'Hamadan,  porte  une  inscription  du  vtn*  siècle  et 
présente  également  un  dôme  en  pendentifs.  Cet  ancien  style  byzantin  est  encore 
re^H'oduit  dans  le  grand  monastère  A'Ecmiasen,  à  deux  lieues  d'Érivan.  Dans  les 
monuments  plus  modernes  d'ispahan,  apparaissent  les  dômes  elliptiques  de  la 
seconde  période  de  l'école  grecque. 

La  Perse,  tour  à  tour  enrichie  et  possédée  par  les  Arabes,  les  Seldjoukides,  les 
Ottomans  et  les  Mogols,  a  presque  toujours  été  une  province  des  vastes  empires 
fondés  par  les  divers  conquérants  de  l'Asie.  Son  histoire  se  trouve  donc  confondue 
avec  celle  des  peuples  dont  nous  venons  de  parler.  Les  monuments  qu'on  retrouve 
dans  les  principales  cités  ne  semblent  pas  différer  de  ceux  de  la  Syrie  et  de  l'Asie 
Mineure.  Ils  offrent  l'élément  byzantin,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et,  de  plus, 
la  décoration  arabe,  les  peintures  multipliées  sur  tous  les  murs,  ou  des  placages 
en  faïence  de  couleur,  ou  de  grandes  inscriptions;  les  arcs  sont  en  fer  à  cheval,  et 
le  plus  souvent  en  forme  d'accolade. 

Les  monuments  musulmans  de  la  Perse  sont  loin  d'être  parfaitement  connus.  Ils 
n'cmt  pas  été  jusqu'à  présent  assez  bien  dessinés  pour  que  nous  en  puissions  parler 
en  termes  précis.  Les  documents  nous  manquent  sur  cette  branche  de  l'histoire  de 
l'art*,  et  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  que  nous  borner  à  quelques  généralités. 
Les  mosquées  ne  nous  semblent  pas  différer  de  celles  de  la  Syrie  ;  elles  rap- 
pellent tout  à  lut,  par  leurs  dispositions,  les  églises  byzantines  à  un  ou  à  plusieurs 
dômes.  Les  portes  ressemblent  à  celles  des  mosquées  du  Caire  ;  elles  présentent 
une  profonde  voussure  en  demi-coupole  décorée  de  ces  sortes  de  stalactites  dont 
nous  avons  parlé,  et  sont  encadrées  dans  des  ornements  sculptés  et  peints,  figu- 
rant des  treillis  de  toute  sorte  et  des  enlacements  de  feuilles  et  de  fleurs.  Telle 
est,  par  exemple,  la  porte  de  la  mosquée  d'Erzeroum  *.  —  Les  tombeaux  impor- 
tants .sont  des  bâtiments  de  forme  carrée,  circulaire  ou  octogone,  surmontés  d'un 
dôme  en  pendentifs,  et  placés  au  milieu  d'un  cimetière  planté  comme  un  jar- 
din; nous  citerons,  par  exemple,  te  mausolée  du  schelkh  Séfi,  dont  le  sépulcre, 
terminé  par  Schah-Abbas,  est  entouré  d'une  balustrade  d'argent  et  recouvert  de 
châles,  de  brocart,  de  bouquets  de  plumes, ..d'œufs  d'autruche*  et  d'oOrandes 
diverses.  Celui  du  scheîkh  Chaâb-«d-Dyn  est  bâti  en  briques,  et  précédé  d'un  por- 


1.  VojfiU  belle  publication  de  U.Texier(Dwfrtpf.  de  F  Arménie  et  de  la  Perse,a\ti.,  Paria,  1843, 
iD-fo).),  et  celle  non  moins  remarqnaMe  de  UM.  Eng.  Flandin  et  P.  Coste  (  Voyage  en  Perse,  Pari», 
in-fol.,  où  M  troDTeni  des  matérianx  iotéressants  ponr  écrira  l'bistoiro  de  l'archileclnre  persane. 

S.  Voyez  les  detsins  publiés  par  H.  Ti^iier,  oniT.  cité. 

I.  Les  «ufs  sont  an  emblème  tanéraire  qni  rcmonle  à  une  haute  antiquité.  On  a  (rouvé  des  (BuU 
d'anlrnche  dans  plnsienn  hypogées  an^ues.  Voyei  page  3G9. 
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tîqufl  flanqué  de  deux  minarets  revêtus  de  tuiles  vertes'.  Il  existe  dans  les  envi- 
rons de  Bagdad  un  nombre  considérable  de  ces  tombeaux  de  poètes  et  de  scheîkhs 
révérés,  auxquels  sont  attachés  quelques  prêtres  et  quelques  derwichs. 

Les  paiaà,  comme  ceux  des  Ottomans,  ont  de  vastes  dimensions,  et,  outre  l'ap- 
partement des  hommes  et  celui  des  femmes,  renferment  dans  leur  encrâite  des 
jardins,  des  bains,  des  kiosques,  une  bibliothèque,  des  volières,  des  fontaines  jail- 
lissantes et  des  bassins  de  marbre.  Il  n'y  a  point  d'édifice  dont  l'aspect  soit  [dus 
frappant  que  celui  des  palais  d'ispahan  '.  La  grande  salle  qui  en  occupe  le  milieu 
est  ouverte  comme  la  scène  d'un  théâtre,  munie  d'un  bassin  d'où  s'élance  un  jet 
d'eau  entouré  de  fleurs  ;  elle  est  soutenue  sur  des  piliers  élégants,  sculptés  et  dorés 
avec  le  plus  grand  soin.  De  grandes  fenêtres,  par  lesquelles  on  reçoit  un  jour 
adoudt  sont  garnies  de  vitraux  de  couleurs  artistement  disposés.  Une  tribune, 
communiquant  avec  le  parvis,  règne  à  une  certaine  hauteur  autour  du  salon.  Ces 
de  là  qu'à  travers  une  persienne  les  femmes  assistent  aux  fêtes  données  par  le 
maître  du  logis.  Devant  chacun  de  ces  édifices  est  un  grand  espace  découvert,  avec 
une  fontaine  auprès  de  laquelle  se  tiennent  les  domestiques  pour  épier  les  regards 
et  attendre  les  ordres  du  maître  de  la  maistm,  qui  est  ordinairem^t  assis  à  côté 
d'une  des  fenêtres.  Le  style  de  ces  constructions  est  léger  et  gracieux,  et  brille  de 
l'éclat  des  briques  émaillées  dont  les  murs  sont  revêtus.  Quant  aux  maisons,  elles 
ressemblent  à  celles  d'une  grande  partie  de  l'Asie.  Du  côté  de  la  rue  elles  présen< 
tent  un  mur  uni,  rarement  percé  de  quelques  fenêtres.  Leur  entrée  est  basse  et 
étroite.  L'habitation  des  grands  se  distingue  au  contraire  par  l'élévation  des  portes, 
qui  augmente  en  raison  de  la  puissance  du  propriétaire.  Les  maisons  n'cmt  qu'un 
étage,  sont  bftties  en  briques  cuites  ou  séchées  au  soleil,  et  sont  pour  la  plupart 
peintes  en  jaune.  Elles  sont  couvertes  en  terrasse,  et  leurs  plafonds  soutenus  sur  des 
poteaux  de  bois  *.  La  nuit,  tout  le  monde  couche  au  sommet  des  maisons.  Les  lits 
sont  étendus  sur  les  terrasses,  sans  autre  abri  que  la  voùtedescieux.  Rarement  même 
le  pauvre  a  des  rideaux  pour  se  dérober  à  la  vue  des  passants.  C'est  là  un  usage 
qui  nous  semble  avoir  existé  chez  les  anciens  Juifs  *.  Les  pauvres,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  ont  des  cabanes  couvertes  de  nattes' de  joncs  supportées  sur  des  bran- 
ches de  dattier.  Dans  la  Grande  Arménie  et  dans  une  partie  de  l'Adeiimidjan, 
ainsi  qu'en  Géorgie,  tes  maisons  sont  construites  en  voûte  et  sur  on  plan  eu  contre- 
bas du  niveau  du  sol.  Le  chef  de  la  famille  a  une  pièce  carrée,  entourée  d'un  large 
banc  de  pierre  que  l'on  couvre  de  nattes  et  de  tapis,  et  qui  sert  de  lit  et  de  table. 
Les  femmes  et  les  enfants  logent  à  part  '. 

Il  ne  reste  plus  rien  des  palais  des  khalifes  à  Bagdad,  ni  du  palais  de  l'Arbre,  bâti 
par  Moktader  pour  y  abriter  l'arbre  d'or,  sur  les  In^nches  duquel  étaient  assis,  à 
droite  et  à  gauche,  des  cavaliers  sculptés,  richement  vêtus  et  tenant  l'épée  à  la 
main.  Ce  palais  de  l'Arbre  était  une  tradition  des  anciens  rois  de  Perse  et  de  Lydie. 

1.  La  Tsrt  était  la  conleoi  d«  prédilection  de  Mahomet,  et  est  recherché  de  loiuLwmDSolmuu. 
Léon  élendards  sont  verls,  ainii  qae  les  turbans  des  descendants  du  Prophète. 
1.  Halcom,  ouTT.  cité,  t.  IV,  p.  too. 
S.  Vo^et  ce  que  ncos  aTons  dit  page  iT,  note  9,  et  p.  437. 
*.  Vofei  ilejum,!.  (1,  ch.  ii,  v.  1. 
S.  Am.  Jaa\Ksii{Vog.  enAnn.el  en  Perse,  Paris,  ISïl,  in-8',  p.  168). 
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Nous  n'flotrepreDdroDs  pas  de  décrire  dans  ses  détails  le  palais  royal  dispahan  ' . 
Comme  celui  des  sultans  de  Constantinoplc,  il  occupe  un  vaste  espace  et  renferaie 
dans  son  sein  une  foule  d'établissements  :  mosquées,  casernes,  arsenaux,  corps  de 
garde,  magasins  et  ateliers  de  toute  sorte,  gigantesques  écuries  pour  les  chevaux 
et  les  éléphants;  bâtiments  richement  décorés,  séparés  par  des  cours  et  des  jardins 
qui  sont  entrecoupés  de  canaux.  Les  plus  beaux  appartements  sont  couverts  de 
coupoles,  revêtus  de  marbre  et  de  faïence,  omés  de  bassins  en  porphyre,  enrichis 
de  glaces  et  de  tableaux,  rehaussés  de  peintures  qui  représentent  des  fleurs,  des 
oiseaux  et  divers  animaux.  Chardin  nous  a  laissé  une  description  très^délaillée  de 
ce  palais.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'énumération  qu'il  fait  de  tous  les  appar- 
tements de  ces  curieux  édifices*.  Seulement,  pour  donner  une  idée  du  luxe  .et  de 
la  magnificence  des  constructions  de  la  capitale  de  la  Perse,  nous  citerons  la  des- 
cription qu'il  a  faite  d'un  pavillon  placé  prèsde  l'avenue  du  Tsch^wrg.n  Ce  pavillon, 
appelé  Imarali  BiliiscM,  présente  un  salon  qui  a  près  de  soixante  pas  de  diamètre, 
et  a  été  construit  de  figure  îrrégulière  à  sept  angles  ou  faces,  dont  celle  du  fond  est 
beaucoup  plus  lai^e  que  les  autres.  Le  milieu  est  en  dôme  écrasé,  élevé  de  seize  à 
dix-huit  toises,  soutenu  sur  des  pilastres  qui  portent  des  arcades,  en  pareil  nombre 
qu'il  y  a  d'angles.  Le  tout  est  couvert  d'un  plafond  en  mosaïque  d'un  fort  bel 
ouvrage.  Les  pilastres  sont  percés  tout  à  i'entour,  k  deux  étages,  en  sorte  que  les 
galeries  vont  tout  autour;  et  là,  on  a  ménagé  et  pratiqué  cent  petits  endroits  les 
plus  délicieux  du  monde,  qui  n'ont  tous  qu'un  faux  joiu*,  mais  clair  autant  qu'il  est 
nécessaire.  11  n'y  a  pas  une  de  ces  petites  salles  qui  ressemble  à  l'autre,  soit  pour 
la  figure,  soit  pour  l'architecture  ou  pour  les  ornements  et  les  dimensions.  Partout 
c'est  quelque  chose  de  divers  et  de  nouveau  ;  aux  unes,  il  y  a  des  cheminées,  à 
d'autres  des  bassins  avec  des  eaux  jaillissantes  qu'on  fait  monter  là  par  des  tuyaux 
enfermés  dans  les  pilastres.  C'est  un  vrai  labyrinthe  que  ce  merveilleux  salon,  car 
on  se  perd  en  haut  presque  partout,  et  les  escaliers  sont  si  cachés  qu'on  ne  les 
reconnaît  pas  aisément.  Le  bassin,  qui  a  dix  pieds  de  hauteur,  est  revêtu  de  jaspe 
entièrement;  les  balustres  sont  de  bois  doré;  les  chftssis  sont  d'ai^ent,  et  les  car- 
reaux de  cristal  ou  verre  fin  de  toutes  couleurs.  Pour  ce  qui  e^  des  ornements,  on 
ne  peut  rien  faire  où  il  y  ait  plus  de  magnificence  et  de  galanterie  mêlées  ensemble. 
Ce  n'est  partout  qu'or  et  azur.  Les  peintures  de  cet  édifice  sont  toutes  d'une  beauté 
et  d'une  gaieté  surprenantes,  avec  des  miroirs  en  cristal  deçà  et  delà.  Il  y  a  de 
petits  cabinets  qui  sont  tout  miroirs,  aux  murs  et  à  la  voiîte.  Les  meubles  de  chaque 
endroit  sont  les  plus  splendides  du  monde;  il  y  a  des  réduits  qui  ne  sont  qu'un  lit 
entier.  On  sait  que  les  lits  des  Orientaux  se  mettent  à  terre  et  sont  sans  rideaux, 
le  ferais  un  livre  des  ornements  de  ce  grand  salon,  des  petits  portraits  qui  y  sont, 
des  miniatures,  des  vases,  des  iuso'iptioDS,  les  unes  exprimant  de  tendres  pensées, 
les  autres  des  sentences  morales.  » 


1.  On  l'appelle,  comme  celni  de  Peraépolis,  Tschel,  onleg  Quarante  Colonnes. 

1.  Le  seuil  de  porphyre  de  la  porte  appelle  Alî-Capi  était  haut  de  cinq  i  six  poQcei,  et  avait  la 
tonne  dliémicrcle.  Lei  Penans  le  révéraient  coDime  sacré,  et  celui  qui  marchait  desene  était  (évè- 
rement  poni.  Tonte  la  porte  même  était  »acrée.  Les  gens  qui  araieut  reça  qaelqne  gr&ce  dn  rcà 
allaient  en  pompe  la  baiser.  Elle  était  encore  nn  asile  inTiolable;  le  roi  seul  avait  le  pouvoir  d'en 
tirer  le  coupable.  I.e  pnticpie  Ali^Capi,  i  loi  «eDl.ilaitim  monument. 
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Le  luxe  dépbyé  Jt  la  cour  des  princes  asiatiques  a  passé  avec  raison  en  proverbe. 
Ce  n'était  pas  seulement  les  palais  qui  se  distinguaient  par  leur  mngnificence  ;  les 
tenus  mêmes  dont  les  souverains  se  servaient  en  voyage  étaient  remarquables  par 
la  folle  richesse  de  leur  décoration.  On  en  jugera  par  la  description  suivante  de  la 
tente  de  Nadir-Schah.  A  l'extérieur,  cette  tente  était  couverte  d'un  beau  drap 
écarlate  doublé  de  satin  violet,  sur  lequel  on  avait  représenté  les  oiseaux  et  les 
animaux  de  la  création,  avec  des  arbres  et  des  fleurs,  le  tout  enrichi  de  peries,  de 
rubis,  d'émeraudcs,  d'améthystes  et  d'autres  pierres  précieuses.  Les  coins  de  la 
tente  n'élaient  pas  moins  chaînés  de  bijoux  que  le  reste.  A  chaque  côté  du  trône 
du  paon,  on  voyait  un  écran  sur  lequel  on  avait  brodé  avec  des  diamants  deux 
anges.  Le  toit  de  cette  tente,  composée  de  sept  pièces,  se  démontait  pour  le  trans- 
port. Deux  de  ces  pièces,  enveloppées  dans  du  coton,  se  mettaient  dans  des 
caisses  de  bois,  dont  deux  formaient  la  charge  d'un  élépbant.  Les  écrans  rem- 
plissaient encore  une  autre  caisse.  Les  murailles,  les  mâts  et  les  piquets  de  la 
tente,  qui  étaient  d'or  massif,  formaient  la  charge  de  plus  de  cinq  éléphants,  de 
sorte  qu'il  en  fallait  sept  pour  transporter  la  tente  tout  entière.  On  ne  manquait 
pas  de  la  drosser,  à  toutes  les  fêtes,  dans  la  salle  du  divan  d'Hérat,  pédant  le  règne 
de  Nadir  ' . 

Les  voj'agGurs  nous  représentent  les  palais  duroi.ikTauriset  àSultanièh,comme 
b&tis  sur  un  tertre  artificiel  à  la  manière  assyrienne.  La  disposition  de  ces  édiRces 
est  très-simple.  Ils  sont  précédés  d'une  place,  meîdân,  aboutissant  à  la  porte  prin- 
cipale, laquelle  est  toujours  très-élevée  et  richement  décorée.  Cette  porte  ouvre 
dans  une  grande  cour  dallée,  plantée  d'arbres  et  ornée  de  bassins  ou  de  fontaines. 
On  trouve  ensuite,  ft  l'extrémité  de  la  cour,  le  Diwan-Khtinèh  ou  salon  d'audience, 
dont  le  plafond  est  soutenu  par  deux  énormes  colonnes  de  bois  sur  lesquelles 
sont  les  portraits  de  pluaeurs  héros  persans.  Au-dessus,  règne  une  longue  suite 
d'appartements.  Derrière  le  divan  est  un  vaste  anderoun,  ou  appartement  des 
femmes,  séparé  par  des  portes  solides  du  reste  de  l'édifice.  On  Toit.que  cette  dis- 
position rappelle  tout  à  fait  celle  des  anciens  palais  de  Ninive,  de  Persépolis  et  de 
Tbèbes. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  des  karavanserûs.  Les  bains 
persans  ne  diffèrent  des  bains  turcs  que  parce  qu'ils  renferment  une  pièce  dite 
hhasentk,  le  trésor,  laquelle  offi^  un  bain  d'eau  chaude  dans  lequel  on  descend 
après  avoir  subi  l'opération  du  massage.  Les  bazars  sont  de  grandes  rues,  couvertes 
en  voûte,  où  il  y  a  de  longues  files  de  boutiques  derrière  lesquelles  se  trouvent 
des  magasins  pour  les  marchandises.  Au-dessus  des  boutiques,  on  a  ménagé  des 
chambres  à  balcon*,  où  couchent  les  marchands.  Nos  passages  ressemblent  en 
petit  aux  bazars  persans.  On  trouve  en  Perse,  comme  en  Turquie,  des  imarets  et 
des  medrésés  qui  ne  présentent  rien  de  particulier  à  noter. 

Les  principales  villes  de  la  Perse,  Ispahan,  Schiraz,  Bagdad,  Tauris,  etc.,  possé- 
daient un  nombre  très-considérable  d'édifices  publics  extrêmement  remarquables; 


i.  Voyei  Collât,  port,  de  voyages,  tracl.  par  Laoftlès,  Paris,  1197;  in-«,  p.  Sï. 
S.  Notre  mot  balcoo  Tient  du  mol  persan  bal-khàam ,  qui  BigniRe  habitation  mpâiieint.  Lm 
paL-iig  ont  on  l>alcoD  d'où  le*  grands  de  la  Per»  donnent  aDdience  au  babitanU. 
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mais  les  guerres,  les  treiBblements  de  terre  et  les  incendies  en  ont  détruit  la  plus 
grande  partie. 


r.  —  Au  moyen  âge,  l'indoustan  a  subi  à  peu  près  les  mêmes  tÎcîs»- 
tudes  que  la  Perse.  Ce  pays,  jusqu'à  l'Oxus,  Tut  conquis  par  les  Arabes  ;  plus  tard, 
les  sultans  de  Ghiiné  s'établirent  dans  les  provinces  de  Caboul,  du  Punjaub,  de 
Cachemire,  de  Guzarate,  du  Dékan,  en  un  mot,  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend 
de  la  Perse  jusqu'à  l'Océan  indien.  L'indoustan,  au  x'  siècle,  était  trës-florissant, 
et  les  divers  jM-inces  qui  gouvernaient  ce  pays  avaient  accumulé  dans  leurs  palais 
des  trésors  immenses.  Toutes  leurs  richesses  en  or,  en  argent,  en  perles,  en  dia- 
mants et  en  étoffes  précieuses,  devinrent  la  proie  des  conquérants  arabes  et  tatai-es 
qui  envahirent  ces  fertiles  contrées.  L'Inde  subit,  en  effet,  successivement  le  joug 
des  Seidjoukides,  des  Ottomans,  des  Mogtds  et  des  Persans.  Les  princes  qui  gouver- 
nèrent les  pays  «mquis  détruisirent  beaucoup  de  monuments  consacrés  au  culte 
indou,  y  Tondërent,  comme  partout,  un  grand  nombre  de  mosquées  ',  et  s'y  bâti- 
rent des  palais  d'une  splendeur  sans  égale.  Par  malheur  encore,  ces  monuments 
nous  sont  peu  connus;  les  quelques  dessins  qu'on  en  a  Taits  nous  montrent  que  les 
mosquées  sont  bâties  comme  celles  des  Turcs,  sur  un  plan  carré;  qu'elles  sont 
surmontées  d'un  ddme  bulbeux,  précédées  d'un  portique  et  accompagnées  de 
minarets  ;  que  leurs  arcades  sont  souvent  en  ogives,  souvent  aussi  en  accolade,  et 
quelquefois  découpées  en  festons;  enfin  que  les  ornements  arabes  y  sont  prodigués 
fréquemment  avec  une  étonnante  profusion.  On  y  remarque  aussi  un  mélange  du 
style  indou;  par  exemple,  les  piliers  massifs  des  pagodes,  portant  des  architraves 
comme  on  voit  dans  les  principales  mosquées  de  Saunpore,  sont  une  imitation 
évidente  de  l'architecture  des  ancienne»  pagodes  *.  Beaucoup  de  ces  mosquées  rap- 
pellent, dans  certaines  parties  de  leur  décoration,  le  goût  indou.  Ceux  de  ces 
mCHiuments  que  les  voyageurs  nous  ont  décrits  ne  remontent  guère  à  une  époque 
antérieure  au  xv  siècle,  et  ne  sont  pas  d'un  style  bien  pur.  —  Les  tombeaux  des 
princes  musulmans  sont  des  édifices  considérables,  bâtis  sur  le  même  plan  que  les 
mosquées  et  servant  aussi  le  plus  généralement  de  lieu  de  réunion  pour  la  prière 
commune.  On  en  voit  un  grand  nombre  à  Dehii  et  à  Agra.  Le  Toge  mah'l*.  ou 
mausolée  de  l'empereur  Schah-lehan,  dans  les  environs  de  cette  dernière  ville,  est  le 
plus  ma|;nifique  *.  Il  est  presque  en  entier  construit  en  marbre  tiré  du  pays  de 
Candahar,  et  a  les  plus  vastes  dimensions.  Celui  du  prince  Ackhar,  à  Secundara,  se 
recommande  peut-être  par  un  travail  encore  plus  recherché.  Nous  citerons  aussi 
le  monument  édifié  au  xvui'  siècle,  par  Hayder-Aly-Khan,  pomr  servir  de  sépulture 


1.  Les  priDcipoleBDWsqiiées  de  l'Iode  sont  celles  bltles:!' par  Hosbang  (iir*  siècle) ,  iUaDdon; 
l*parSchah  Itvahio),  an  milieu  dn  it*  siècle,  à  Jannpore;  S*  par  AbmedSchah  (xviii*  siècle),  i 
Ahmedabad.daDs  le  Gaiarate;  i  Fnlteipore  Tjgri, par  Akcar  |xti* siècle) ;i  Dettll,  par  Scbab  Jehan 
(iïii*8lWei. 

1.  yoyti  ce  que  nous  ïtoim  dit  (  page  i  )  du  style  indon  modetne. 

>.  Le  Tage  mahl  est  construit  eut  un  plan  carte  dont  les  angles  scat  abattns;  il  est  recoarert 
par  nue  graade  coupole,  accompagné  de  quatre  coupoles  plus  petites.  Le  mon uraent  s'élève  aa  centre 
d'une  cour  également  carrée,  garnie  de  portiques  et  munie  t  cbacno  de  ses  angles  d'un  élégant 
minaret.  Nous  citerons  encore  le  tombeau  de  Uobammed  {ivii*  siècle  )  k  Bijapoie. 

t.  Pour  plus  de  détails,  Toyei  Bemier,  Voyaga,  t.  Il,  p.  89. 
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à  la  dynastie  musulmane  dans  le  Maïssour.  11  est  accompagné  d'une  riche  mosquée 
carrée  à  coupole'. 

Lespofaù  des  princes  mahométans  dans  l'Inde  pouvaient  riv^iser  de  splendeur 
avec  ceux  d'ispahan.  Un  ambassadeur  persan  du  xv*  siècle  nous  a  laissé  une 
esquisse  du  palais  du  roi  à  Aisganor,  laquelle  mérite  d'être  rappelée.  Il  dit  que 
ce  palais  est  environné  de  quatre  longs  et  vastes  bazars  couverts,  oii  les  marchands 
sont  rangés  par  professions,  et  que  chaque  bazar  est  accompagné  d'un  donjon 
très-élevé.  Des  courants  d'eau  traversent  le  palais  en  différents  sens,  et  circulent 
dans  des  canaux  revêtus  de  pierre.  A  main  droite  de  l'appartement  royal,  il  y  a 
une  grande  salle,  soutenue  par  quarante  colonnes,  où  se  tient  le  conseil;  sur  le 
devant  règne  une  estrade,  plus  haute  qu'un  homme,  où  sont  asâs  les  secrétaires. 
Au  milieu  de  cette  salle  s'élève  une  seconde  estrade;  c'est  là  que  le  grand  maître 
du  palais  prend  séance  pour  rendre  la  justice  en  dernier  ressort  et  sans  appel.  Au 
bas  de  l'estrade  est  placée  une  double  haie  de  tchopdars,  ou  officiers  porteurs  du 
bâton.  Les  gens  qui  ont  des  différends  s'avancent  entre  cette  double  rangée  de 
gardes,  baisent  la  terre,  et  exposent  le  sujet  de  leur  contestation.  L'inspecteur  du 
palais  prononce  alors  un  jugement  conforme  aux  lois  et  aux  coutumes  de  l'État,  et 
personne  n'ose  réclamer.  Après  avoir  levé  la  séance,  on  lui  apporte  quelques  para- 
sols de  différentes  couleurs,  on  sonne  de  la  trompette,  et  les  assistants  le  compli- 
mentent et  l'applaudissent  tandis  qu'il  se  rend  chez  le  m.  Pour  pénétrer  dans  l'ap- 
partement royal,  il  faut  passer  par  sept  portes,  gardées  chacune  par  un  portier.  Le 
ministre  s'arrête  à  chaque  porte  ;  arrivé  à  ta  septième,  il  entre  seul.  —  A  gauche  de 
ce  palais  est  l'hAtel  des  Monnaies;  le  trésor  consiste  en  plusieurs  chamlwes  qui 
ressemblent  à  des  réservoirs  et  sont  remplies  de  lingots  d'or.  —  Les  écuries  des- 
tinées aux  éléphants  sont  contiguës  à  la  salle  du  conseil,  et  le  roi  en  a  beauboup 
d'autres  dans  toute  l'étendue  de  ses  États.  A  cdtéde  la  Monnaie,  on  voit  la  demeure 
du  gouverneur  de  la  ville.  Enfui,  les  femmes  du  roi  ont  leiv  logement  à  part,  et 
chacune  d'elles  a  son  appartement  séparé.  Nous  devons  ajouter  que  c'est  dans  la 
salle  des  quarante  colonnes,  dont  nous  avons  parlé,  que  le  roi,  entouré  de  sa  cour, 
reçoit  les  ambassadeurs.  L'envoyé  persan  dit  avoir  été  encore  reçu  par  le  roi  dans 
une  chambre  particulière  de  dix  coudées  en  carré,  dont  le  plancher  et  les  murs 
étaient  couverts  de  lames  d'or  attachées  avec  des  clous  de  même  métal.  Au  milieu, 
il  y  avait  une  estrade  sur  laquelle  s'élevait  un  trfined'or*.  Ces  détails  nous  semblent 
curieux,  car  ils  nous  montrent,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  les  princes  musul- 
mans, dans  leurs  palais,  avaient  conservé  les  principales  dispositions  que  nousavons 

1.  Vojei  Langlès,  JVontnn.  de  rSindaiat.,  Paris,  ISÎl,  in-rol.,  t.  It,  p.  4S. 

S.  Langlès,  Collât,  dt  voy.,  onvr.  cité,  l.  II,  p.  B3.  [Relation  d'Abd-Onlriziq.)  Quand  le  sultan 
Uahmoud.  de  h  dynastie  des  Gaunérides,  eut  pénétré  en  Tainquenr  dans  le  rajaame  de  Goiarate, 
il  trouva  k  Sanem-Sonmenat  une  idole  motiolillie  de  60  coudées  de  haut.  Cette  statue  était  dans  un 
temple  décoré,  disent  les  historiens  orientaux,  de  cinquante-six  colonnes  d'or  massif,  rehaussées  de 
pierreries.  Le  même  prince  vit  à  Baarniune  chambre  de  BO  coudées  de  long  sur  S  de  large,  dont  les 
muraiUes  et  le  plancher  étaient  d'argent  —  Bemier  {Voyagei,Aaia.,il6t,iaAi.  t.  II,  p.  si) parle 
d'une  tour  dépendante  du  palais  royal  de  Debli,  ■  laquelle  n'est  pas  moins  somptueusement  décorée. 
On  dit  qn'elle  est  couverte  de  plaques  d'or,  comme  les  deux  qui  sont  à  Agra,  et  le  dedans  tout  en  or 
et  azur,  beUes  et  riches  peintures  et  miroirs.  »  —  Vojez  d'ailleurs  la  description  qu'il  tait  de  llia- 
bitaUon  royale  de  Dehli,  t.  I,p.  3ï  et  sniv.— Tavemier,  Voy.  m  Turquie,  Paris,  171S,  in-lS,  t  III, 
1. 1,  eh.  Ti  et  TU. 
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signalées  pour  les  salons  de  Persépolis  et  de  Thëbes ,  et  notamment  la  grande 
salle  hypostyle  destinée  à  la  réception  des  ambassadeurs  et  à  l'administration  de  la 
justice.  On  retrouve  les  mêmes  éléments  dans  l'habitation  royale,  ou  mah'l,  de 
Bàngalore.  C'est  un  édifice  carré  et  orienté  vers  les  quatre  points  cardinaux;  le 
comble  de  chaque  façade  repose  sur  des  colonnes  de  bois.  Le  tout  est  enrichi  de 
peintures  et  de  dorures.  On  y  compte  quatre  magnifiques  divans  d'apparat.  Au 
milieu  de  chacune  de  ces  salles,  halchiri,  il  y  a  une  estrade  pour  le  trône  où  le 
roi  siégeait  quand  il  tenait  ses  audiences  :  une  fontaine  jaillit  devant  chacune  des 
laçades.  Les  appartements  des  femmes,  zknàixà.  sont  rangés  autour  de  l'édifice. 
L'épouse  en  titre  a  une  salle  d'audience  particulière,  où  elle  reçoit  avec  cérémonie 
les  concubines  du  roi.  Ces  appartements  sont  bas,  étroits,  et  ne  reçoivent  de  jour 
que  par  la  porte.  Ce  palais  est  environné  de  parterres  et  de  jardins'.  —  Les 
demeures  des  riches  habitants  sont  disposées  comme  les  palais.  A  Debli ,  les  plus 
belles  maisons  sont  situées  dans  un  endroit  bien  aéré,  et  souvent  au  milieu  d'un 
vaste  parterre.  Elles  sont  carrées,  et  chacune  de  leurs  faces  regarde  un  des  points 
cardinaux.  A  quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  elles  présentent  quatre  divans  ou 
salons  ouverts  sur  le  devant;  de  sorte  que  toujours  l'un  de  ces  divans  reçoit  le 
vent  et  la  fraîcheur.  L'édifice  se  termine  supérieurement  par  une  terrasse  sur 
laquelle  on  passe  la  nuit,  et  par  une  chambre  dans  laquelle  on  peut  se  retirer 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  froid  ou  des  orages.  Les  salles  sont  garnies  de  soEas, 
munies  de  jets  d'eau  et  percées  de  fenêtres  dans  lesquelles  sont  disposés  des  vases 
de  fleurs.  Il  y  a  aussi  des  appartements  souterrains,  pour  se  reposer  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  du  jour.  Les  maisons  sont  généralement  rehaussées  de 
peintures. 

cowcmiirar.  —  Nous  croyons  avoir  indiqué  les  points  les  plus  importants  re- 
latifs à  l'histoire  de  l'architecture  musulmane.  Mais  nous  devons  dire  que  cette  his- 
toire, très-curieuse  d'ailleurs,  est  en  grande  partie  à  faire.  L'architecture  a  produit 
un  nombre  immense  d'édifices  dans  toutes  les  provinces  de  l'Asie  durant  le  moyen 
âge.  Leur  étude  oRre  certainement  un  vif  intérêt  ;  aussi  regrettons^ous  d'avoir  été 
réduit  à  traiter  cette  matière  d'une  manière  si  incomplète.  Des  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entré,  résulte  un  fait  incontestable  :  c'est  que  les  artistes  byzantins 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  constructions  de  l'Asie.  M.  Uope*  feit  aux 
Byzantins  une  part  bien  plus  large  que  nous  :  "  Partout,  dtt-il,  où  la  domination 
musulmane  se  maintint  pendant  un  assez  long  espace  de  temps,  nous  voyons  l'arc 
et  la  voCkte  suivre,  dans  leur  développement  et  dans  leurs  diverses  modifications, 
toutes  les  phases  d'existence  qu'ils  ont  parcourues  sur  leur  terre  natale.  L'arc  en 
ogive,  le  surbaissé,  l'arc  en  segment  de  cercle  ou  à  contre-lobes,  l'arc  même  en  fer 
à  cheval,  furent  successivement  à  la  mode  à  Constantinople  et  dans  le  reste  de  l'em- 
pire grec;  de  là,  ils  passèrent  aussi  tour  à  tour  dans  les  villes  d'Italie  liées  à  cet 
empire  par  des  rapports  de  commerce  ou  de  dépendance.  Il  en  fut  ainsi  dans  les 

1.  Vofïi  Valontia,  Voy.and.  Trou,  in  lndia,ele.,  Load.,  ISOS,  in-i*. 

S.  Bope,  ouTT.  cité,  p.  t>t.  —  Les  plus  beaux  palais,  plas  ou  moins  biens  conserré»,  se  voient  i 
Delhi,  à  Agra,  i  Allababad.  A  Gonr,  à  Jaunpore,  k  Fatleipore  Tigri,  près  d'A^a,  qni  fot  la  rési- 
dence tavorile  d'Ackbar. 
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divers  pays  soumis  à  la  domination  mahométane,  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Afrique  et  l'Espagne;  à  Agra,  à  Ispahan,  à  Damas,  au  Caire,  à  Tripoli,  à 
Tunis,  &  Fet  et  à  Grenade.  Dans  les  mosquées  et  les  medrésés,  dans  les  palais  et  les 
pavillons,  dans  les  bazars  et  les  ponts,  dans  le  tombeau  de  Mahomet  à  Médîne, 
comme  dans  la  djami  de  Salaeddin  au  Caire,  nous  trouvons  l'arc,  non-seulement 
avec  les  deux  lignes  couri)es  formant  l'ogive,  mais  avec  les  câtés  très-évasés: 
ce  que  nous  considérons  dans  le  nord  de  l'Europe  comme  la  dernière  modifi- 
cation du  système  ogival.  Il  semble  même  que  c'est  chei  les  mabomélans  de 
rinde  que  cette  forme  de  l'ogive  a  paru  pour  la  première  fois  et  s'est  maintenue  le 
plus  longtemps  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'ils  s'y  sont  attachés  exclusivement. 
Elle  se  montre  également  dans  la  mosquée  funéraire  d'Ackbar  &  Secundariî,  et  dans 
celle  de  son  Ris  le  schah  Jehan,  dans  le  fameux  Taje-mah'l,  près  d'Agra.  Nous 
voyons  Constantinople  et  les  pays  mahométans  marcher  aussi  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles pour  ce  qui  concerne  la  coupole.  Nous  avons  dit  déjà  que  le  dôme  de  l'an- 
cienne mosquée  qui  subsiste  encore  à  Ispahan  est  bas  et  lai^e,  comme  ceux  que 
l'on  construisait  à  Constantinople  dans  tes  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  vieilles  mosquées  que  l'on  trouve,  à  l'est,  dans  l'Indous- 
tan,  et  à  l'ouest,  dans  l'Asie  Mineure,  et  enfin  en  Egypte.  Mais  lorsque,  plus  tard, 
la  mode  des  coupoles  elliptiques  passa  de  l'ancienne  Byzance  à  Venise  et  à  Vienne, 
les  pays  mahométans  l'adoptèrent  également.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  artistes  byzantins,  tout  habiles  qu'ils 
étaient,  n'aient  pas  subi  l'influence  du  goût  particulier  aux  peuples  avec  lesquels 
ils  se  trouvaient  en  rapport.  Leur  penchant  pour  la  pompe  et  le  faste  dans  la  déco- 
ration dut  être  encore  exagéré  par  les  Persans  et  les  Arabes,  dont  l'imagination 
était  bien  plus  ardente.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  produit  les  diverses  modifîca- 
lions  que  nous  présente  l'architecture  néo-grecque  dans  les  divers  empires  mu- 
sulmans. 
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Quand  on  lit  les  ouvrages  qui  traitent  des 
anciens  monuments  de  la  France,  on  est  étonné 
de  la  variété  des  mots  employés  par  les  auteurs 
pour  désirer  et  classer  les  différents  styles 
d'architecture  qui  ont  été  en  honneur  duns 
notre  pays.  Pendant  longtemps  tous  les  édifices 
qui  avaient  été  élevés  depuis  l'époque  de  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Francs  jusqu'au 
milieu  du  xv»  siècle,  furent  appelés  gothiques  ' . 
Les  constructions  antérieures  au  xui'  siècle 
avaient  une  apparence  de  vétusté  qui  ne  pou- 
vait échapper  à  l'attention  des  antiquaires.  C'est 
pourquoi  on  les  rangea  ensuite  dans  une  caté- 
gorie particulière,  qui  devint  le  style  gothique 
ancien.  Ces  constructions  furent  aussi  regardées 
comme  l'ouvrage  de  chacun  des  peuples  har- 
bares  qui  s'étaient  établis  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  ;  et  l'on  eut  le 
style  normand  dans  la  Neustrîe,  le  saxon  en  Angleterre,  le  teulonique  en  AU»- 

1.  A  parUrde  la  Renaisunce,  1b3  lallqnaircs  Ironvalent  <iae  nos  Ttenx  monuments  avaient  une 
apparence  grosEière,  et  tes  attribuèrent  aux  nations  baibares.  Cependant,  il  est  jnste  de  dire  qne 
les  Goths  fixés  dans  le  midi  de  la  France  avaient  des  architectes  habiies  qui  s'étaient  sans  donte 
tonnés  en  Italie.  Une  église  de  Rouan  est  indiquée  avec  Aioga  par  un  ancien  auteur  comme  âtant 
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magne,  le  lombard  dans  l'Italie  méridionale.  Enfin,  en  France,  on  prit  encore  en 
considération  la  période  pendant  laquelle  on  pensait  que  ces  vieux  édifices  avaient 
été  bâtis,  et  l'on  en  fit  le  sly\a  mirovingien,  carlovfngien.  On  consens  le  mot  de 
gothique  pour  les  châteaux  et  les  églises  dans  lesquels  l'ogive  était  le  principal 
élément  archilcctontque.  Comme  quelques  auteurs  pensaient  que  ce  style  était  une 
invention  des  Arabes,  ils  l'appelèrent  aussi  miuresquê,  sarrasin,  oriental.  Toutes 
ces  désignations  se  fondaient  sur  des  hypothèses  hasardées,  et  ne  pouvaient  pré- 
valoir dans  le  domaine  de  la  science.  Nous  avons  cru  devoir  les  énumérer  pour 
qu'on  sache  lo  peu  de  valeur  qu'on  doit  y  attacher. 

On  a  donc  abandonné  ces  dénominations;  d'autres  ont  été  proposées,  qui  sont 
plus  rationnelles  et  plus  généralement  acceptées.  M.  de  Gerville,  considérant  qu'on 
appelait  romane  la  langue  latine  dégénérée,  celle  qui  a  été  parlée  pendant  la  pre- 
mière  moitié  du  moyen  âge  en  France,  proposa  d'appeler  style  roman  le  style  d'ar- 
chitecture dans  lequel  ont  été  conçus  nos  monuments  chrétiens  antérieurs  au 
xni*  siècle.  Celte  dénomination  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  archéologues  de  ces 
dernières  années.  Pour  la  seconde  moitié  du  moyen  âge,  la  classification  sous  le 
titre  général  de  style  ogival  a  prévalu  jusqu'à  présent,  sans  contestation,  sur  celle 
de  style  gothique,  que  l'usage  avait  consacrée.  C'est  d'après  ces  indications  qu'ont 
été  dressés  plusieurs  tableaux  chronologiques  des  styles  d'architecture  qui  se  sont 
succédé  en  France  pendant  le  moyen  âge.  Pour  ce  qui  regarde  les  subdivisions,  on 
commença  par  adopter  celles  qui  avaient  été  signalées  par  les  antiquaires  anglais 
Dallaway  et  Milner.  M.iis  les  caractères  assignés  à  chaque  style  ne  pouvaient  guère 
être  retrouvés  que  dans  les  monuments  de  nos  provinces  de  l'ouest  et  ne  pouvaient 
plus  s'appliquer  rigoureusement  pour  les  pays  qui  s'étendent  entre  la  Loire  et  la 
Méditerranée.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  appuyer  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  que  te  style  à  plein  cintre  dominait  encore  dans  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence au  xiu*  siècle,  alors  qu'on  y  avait  renoncé  complètement  dans  l'Ile-de-France, 
la  Champagne  et  la  Picardie,  par  exemple.  Dans  ces  derniers  temps,  les  auteurs  des 
Insimctions  du  comité  des  arts  et  niomtmenis,  et  M.  Albert  Lenoir  ',  ont  considéré  les 
églises  bâties  en  France,  à  partir  du  iV  jusqu'au  commencement  du  xi*  siècle, 
comme  étant  tout  â  fait  imitées  des  basiliques  romaines,  et  ils  ont  appelé  lalHi  le 
style  d'architecture  qui  a  régné  pendant  cette  période;  cette  dénomination  peut 
être  parfaitement  acceptée,  car  les  constructions  civiles  elles-mêmes  s'exécutaient 
également  suivant  les  traditions  plus  ou  moins  bien  conservées  de  la  pratique 
romaine.  Mais  la  question  semble  avoir  été  plus  difficile  à  traiter  pour  ce  qui  est 
du  XI*  siècle.  Quelques  auteurs  ont  voulu  ne  voir  dans  l'architecture  de  cette  époque 
qu'une  dégénérescence  de  l'architecture  antique,  et  lui  ont  donné,  comme  nous 
l'avons  dit ,  le  nom  de  romane;  d'autres,  en  considérant  le  style  des  peintures  et 
des  sculptures  qui  la  caractérisent,  ont  pensé  le  produit  du  goût  néogrec  importé 
dans  nos  contrées,  et  l'ont  appelé  byzantine. 

11  y  en  a  qui  ont  pris  un  juste  milieu;  ils  avaient  remarqué  que  si  nos  édifices 

bitie  tnanu  golhii^.  Quoique  depnis  bien  des  siècles  il  n'f  eût  plus  de  Dation  golbi<)ne  en  France, 
l'âpithète  golbique  est  resiée  cepeadaut  dans  U  langue,  et  ce  mot,  encore  aujourd'hui,  l'emplois 
tiés-fréqnenimeDl  comme  synco^me  dn  mot  ogival. 
i.  Magas.  pi( (or.,  année  1839,  el  Iteiti*  dr  CArrli.,  t.  1. 
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civils  ou  religieux  des  xi*  et  xii*  siècles,  par  leurs  dispositions  générâtes,  par  leur 
appareil  do  construction ,  par  le  profil  de  leurs  moulures  et  par  certaines  parties 
de  leur  décoration,  offraient  une  imitation  directe  des  monuments  romains,  ces  édi- 
fices renfermaient  en  outre  d'autres  éléments,  étrangers  à  l'art  latin,  inventés,  per- 
fectionnés, ou  mis  en  usage  d'une  manière  systématique  par  les  Grecs  de  Byzance, 
à  partir  du  iV  siècle  :  nous  voulons  parler  de  la  coupole  sur  pendentifs,  des 
archivoltes  en  matériaux  de  deux  couleurs,  des  arcatures  simulées,  des  fenêtres 
géminées,  des  chapiteaux  cubiques  ornés  d'entrelacs  et  de  feuillages  divers,  peu 
saillants,  toutes  choses  qui  n'appartiennent  en  aucune  façon  à  l'architecture 
romaine,  et  qu'on  retrouve  dans  les  plus  anciens  monuments  byzantins  de  la  Grèce 
et  de  l'italie.  Enfin  ils  ne  pouvaient  douter  que  le  style  des  peintures  et  des  sculp- 
tures de  nos  églises  ne  fût  celui  de  l'école  byzantine.  En  conséquence,  l'architecture 
de  nos  monuments,  romains  par  le  plan  et  par  quelques  détails,  grecs  en  partie 
par  la  décoration,  reçut  d'eux  l'épithète  de  romano-byzaïUineK  Mais,  en  approfon- 
dissant la  question,  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'influence  néogrecque  est  loin 
d'avoir  eu  la  même  intensité  dans  toutes  les  provinces  de  notre  pays,  qu'elle  n'est 
pas  la  seule  qui  soit  venue  modifier  chez  nous  la  tradition  du  goût  antique,  et  que 
cette  qualification  n'a  pas  une  application  assez  générale  et  est  trop  absolue.  On  ne 
peut  nier,  en  effet,  que  les  Arabes  établis  dans  le  midi  de  la  France  n'aient  aussi 
fourni  quelques  éléments  à  notre  architecture  nationale,  ainsi  que  le  prouvent  les 
merloiis  à  redans  de  plusieurs  forteresses  de  la  Provence,  et  les  inscriptions  arabes 
qu'on  voyait  dans  quelques  églises  '.  Peut-être  même  nos  arcades  multilobées  sont- 
elles  une  imitation  de  celles  de  la  mosquée  de  Cordoue.  Nous  devons  ajouter  que 
nos  artistes  ont  dii  s'inspirer  aussi  des  monuments  chrétiens  de  l'Italie,  où  l'archi- 
tecture était  cultivée  avec  éclat  quand  chez  nous  elle  était  en  décadence  et  cher- 
chait sa  voie.  Beaucoup  d'églises  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté  ont,  en  effet, 
un  air  de  parenté  incontestable  avec  les  églises  lombardes. 

Ces  diverses  considérations  nous  décident  à  qualifier  de  style  roman  les  divers 
modes  de  bâtir  usités  en  France  aux  xi'  et  xu'  siècles  ;  nous  faisons  observer  toute- 
fois que,  par  cette  expression  générale  d'architecture  romane,  nous  entendons  dési- 
gner l'architecttu*  romaine  dégénérée,  transformée  par  le  goût  particulier  à  chacun 
des  peuples  de  la  France,  et  par  diverses  influences  ou  locales  ou  étrangères. 

A  partir  du  xn'  siècle,  une  modification  capitale  s'introduit  dans  l'architecture  : 
l'arc  brisé,  ou  ogive,  employé  d'abord  pour  les  grandes  voûtes  en  berceau  des 
églises,  finit  peu  ù  peu  par  remplacer  le  plein  cintre.  Dans  tout  le  cours  du  même 
siècle  on  trouve  assez  généralement,  sauf  dans  les  provinces  du  Midi,  ces  deux 
sortes  d'arcs  employées  simultanément.  Sauf  la  forme  de  l'arc,  c'est  toujours  le 
style  roman  qui  prévaut  ;  mais  c'est  le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  c'est 
l'architecture  de  transition. 

Quant  au  style  ogival,  auquel  l'invention  de  la  voûte  en  arcs  d'ogive,  vers  la  fin 

1.  Noùs-Diëme,  ditns  nos  Èlém.  <fArch.  nûlion.  { Piria,  1843,  iu-tl,  oDvrage  qai  peut  Être  cod- 
sidâré  comme  la  première  édition  da  présent  volume  jj  uou3-méiue,  disoDS-noDs,  avons  &doptâ 
cette  qaaliâ cation,  préoccupé  que  nous  étions  de  l'énorme  iaflaenca  qu'a  eu6  dans  noire  pays  le 
i(f  le  byzantin. 

1.  Les  sujets  religieTU  figurés  sot  la  porte  de  11  cathédrale  du  Pnj-eu-Vela;  sont  encadrés  main- 
tenant encore  dans  une  inscription  eu  caraotèreA  arabes. 
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du  zii*  siècle,  vint  ofirir  de  nouvelles  et  précieuses  ressources  de  constructions, 
son  développement,  du  jsa'  au  xvi*  siècle,  &  él^  assez  uniforme,  et  sa  classification 
n'a  pas  été  l'objet  de  discussions  sérieuses. 

Nous  ferons  donc  tout  d'abord  trois  grandes  divisions  fondées  sur  la  forme  de 
l'arc,  que  nous  prendrons  comme  l'élément  générateur  de  tous  les  styles.  Nous 
appelons  style  à  cintre,  le  style  de  tous  les  monuments  élevés  depuis  l'établissement 
du  christianisme  dans  les  Gaules  jusqu'au  \i'  siècle  indusivement  :  le  style  à  cintre 
tl  à  ogive  comprend  tout  le  xn'  siècle  ;  et  enfin  le  style  ogival  a  régné,  comme  nous 
l'avons  dit,  depuis  le  xm*  siècle  jusqu'à  la  Renaissance.  Ce  sont  là  les  trois  périodes 
principales  qu'a  parcourues  l'art  en  France  pendant  le  moyen  âge.  Cela  posé,  voici 
le  tableau  chronologique,  tel  qu'il  nous  semble  devoir  être  établi,  des  divers  styles 
et  de  leurs  principales  subdivisions  : 


V*  période. 

Architecture 
i  plein  cinlre. 


I    , 


Stïle  laUa 

Si;le  roman j   ii*  siècle  et  première  moitiâ  dnxi 


Architeclure       i       trauïition  I    Seconde  moiUô  Ja  lU»  siècle. 

1  plein  cintre      I  1 

et  i  ogiTe.        I  1 

■•période.  /  StileoglTal  primaire,  on  en bncette.  [  un*  siècle. 

—  \  Style  ogiral  secondaire,  ou  rayon-  j  _,_,,[,,,. 

Architectnie  j       nant j  ""^  "*"'®' 

à  StTle  ogival  tertiaire.  oalbmboTaat,  |  ^sièdeel  commencement  du  in-. 

Ogive.  \      on  nenri ) 

Les  archéologues,  en  recherchant  jusqu'à  présent  les  caractères  de  ces  divers 
styles,  ont  eu  en  vue  surtout  les  édifices  religieux  :  nous  pensons  que  l'étude  de 
nos  antiquités  monumentales  peut  être  de  beaucoup  simplifiée. 

Dans  toute  construction,  il  y  a  une  disposition  de  lignes,  un  agencement  de  ma- 
tériaux, un  goût  d'ornementation,  qui  font  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  le 
style  auquel  elle  appartient.  Ainsi  encore  la  forme  de  l'arcade,  le  profil  des  mou- 
lures, le  dessin  des  surfaces  peintes  ou  sculptées,  sont  des  indications  suffisantes 
pour  faire  apprécier  l'âge  d'un  monument ,  qu'il  s'agisse  d'une  église  ou  d'un 
cloître,  d'un  château  fort  ou  d'une  habitation  privée.  Après  que  nous  aurons  passé 
en  revue,  d'une  manière  pour  ainsi  dire  abstraite,  les  principaux  caraclères  de 
l'architecture  à  ses  diverses  périodes,  nous  étudierons  en  particulier,  dans  leur 
ensemble  et  dans  leurs  détails,  les  constructions  religieuses  et  civiles  du  moyen 
âge  en  France. 

Quand  on  veut  apprécier  l'âge  d'un  édifice,  il  y  a  diverses  considérations  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Ainsi  la  même  église  peut  appartenir  à  plusieurs 
époques  ;  en  tenant  compte  de  la  différence  des  styles,  il  faut  aussi  rechercher  la 
ligne  de  raccord  dans  l'appareil,  ligne  qu'indiquent  souvent  et  la  diversité  des  ma- 
tériaux, et  l'irrégularité  des  assises.  On  est  assez  généralement  disposé  à  faire 
remonter  à  des  datea  reculées  des  constructions  dont  l'exécution  est  grossière  rt 
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celtes  qui  offrent  des  sculptures  d'un  dessin  barbare;  mais  ce  ne  sont  pas  là  tou- 
jours des  indices  certains.  Les  ouvriers,  en  effet,  n'avaient  pas  partout  la  môme 
habileté,  et,  de  plus,  tous  les  matériaux  ne  se  prêtaient  pas  également  à  une  mise 
en  œuvre  délicate.  C'est  ainsi  que,  dans  une  même  province,  les  églises  en  pierre 
calcaire  sont  toujours  décorées  avec  plus  de  recherche  que  celles  qui  sont  bâties 
avec  du  granit,  comme  en  Bretagne,  par  exemple.  Une  commune  pauvre  ne  pou- 
vait faire  des  dépenses  aussi  considérables  que  les  riches  paroisses,  que  toutes  ces 
opulentes  abbayes  dont  nous  admirons  encore  les  travaux.  Le  plus  ou  moins  de 
perfection  dans  l'exécution  ne  doit  donc  être  très-souvent  qu'un  caractère  secon- 
daire, et  même  insignifiant.  Les  influences  locales  sont  diverses,  comme  on  voit, 
et  l'on  doit  toujours  en  tenir  compte.  Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  les 
changements  dans  le  style  ne  se  sont  jamais  opérés  brusquement,  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  des  temps  de  transition,  où  les  divers  éléments  archîtectoniques  se  modi- 
flaient  et  se  transformaient  peu  à  peu;  que,  dans  bien  des  constructions,  on 
observe  le  mélange  de  deux  styles,  ou  leur  superposition  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut 
pas  accepter  d'une  manière  rigoureusement  absolue  les  limites  de  temps  que  nous 
avons  assignées  aux  périodes  qu'a  parcourues  l'art  monumental  au  moyen  ftge. 
Chaque  système  a  ses  exceptions,  que  les  esprits  droits  savent  parfaitement  recon- 
naître. Enfin,  il  faut  toujours,  quand  les  documents  écrits  existent,  compléter  les 
notions  que  fournit  l'archéologie  par  les  renseignements  que  fournît  l'histoire.  De 
cette  manière,  on  arrivera  facilement  à  la  solution  de  tous  les  problèmes  que  pré- 
sente aux  antiquaires  l'étude  de  nos  monuments  du  moyen  âge. 
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..  _  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  christianisme  aurait  pénétré  de 
très-bonne  heure  dans  les  Gaules.  On  rapporte  que  vers  l'an  35  de  notre  ère.  sainte 
Marthe,  sainte  Marie-Madeleine  et  saint  Maxime  montèrent  dans  une  barque  et 
abordèrent  à  Marseille.  Fn  eux,  la  nouvelle  religion  eut  ses  apôtres  dans  notre  pays. 
Dès  le  commencement  elle  eut  aussi  ses  martyrs  :  saint  Pothin,  envoyé  à  Lyon  par 
saint  Polycarpe,  confessa  la  foi  au  milieu  des  tortures.  La  première  martyre  fut 
sainte  Blandine,  et  le  premier  docteur  de  notre  Église  fut  saint  Irénée,  qui  succéda 
à  saint  Pothin.  Les  persécutions  n'arrêtèrent  pas  le  zèle  des  prédicateurs  de  la  foi 
évangélique.  Sous  Décius,  sept  missionnaires  vinrent  de  Rome,  se  répandirent  dans 
nos  provinces',  et  furent  institués  en  qualité  d'évèques  dans  diverses  villes  ;  c'est 
ainsi  que  siunt  Catien  dirigea  l'église  de  Tours,  saint  Tropbyme  celle  d'Arles,  saint 
Saturnin  celle  de  Toulouse,  saint  Denis  celle  de  Paris,  saint  Austremoine  celle  de 
Clermont-Ferrand,  et  salut  Martial  celle  de  Limoges.  En  257,  douze  nouveaux  ap<V- 
tres  arrivent  en  Gaule  :  Quentin  va  à  Amiens,  Régule  à  Senlis,  Lucien  à  Beauvais, 
Crespin  et  Crespinien  vont  à  Soissons,  Rufin  et  Valère  à  Reims,  Fuscien  et  Victorin 
à  Moriane;  Pral,  sacré  par  saint  Denis,  est  envoyé  à  Toumay,  et  Eugène  a  la  liberté 

!.  Hiil.  Froneor.,  1. 1,  (.  uviir. 
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de  prêcher  là  où  il  veut.  Ainsi,  dès  le  m*  siècle,  le  chrislianiane  avait  déjà  de  nom- 
breux prosélytes  dans  les  Gaules.  Les  annalistes  nous  représentent  tous  les  person- 
nages que  nous  venons  de  nommer,  comme  ayant  fondé  des  églises,  et  élevé  la 
croix  sur  les  débris  des  temples  païens.  Saint  Martin  fut  le  premier  qui  lutta  de 
front  avec  ridoiàtrie,  poussa  à  renverser  les  idoles  et  propagea  les  institutions  mo- 
nastiques. Cependant  les  païens  résistaient  plus  qu'en  Italie  ;  ils  défendaient  même 
leurs  autels  avec  acharnement.  Dans  le  Midi,  les  institutions  romaines  continuaient 
à  être  en  vigueur.  La  Bretagne  était  devenue  le  refuge  du  druidisme,  tandis  que  les 
usages  germains  prévalaient  sur  les  bords  du  Rhin,  et  même  en  Bourgogne.  Il  est 
inutile  de  rappeler  longuement  que  le  triomphe  du  christianisme  dans  les  Gaules 
date  de  Clovis,  que  ce  prince  fut  baptisé  dans  la  basilique  de  Reims.,  qu'il  fut 
regardé  comme  le  premier  roi  catholique,  et  qu'il  reçut  pour  cela  le  titre  de  Gis 
^né  de  l'Église.  Après  cet  événement,  le  nombre  des  chrétiens  s'accrut  d'une 
manière  considérable  ;  mais  les  idées  et  les  superstitions  païennes  ne  furent  réelle- 
ment déracinées  que  par  les  édits  de  Charlemagne'.  C'est  à  partir  du  règne  de  ce 
prince  que  le  christianisme  devint  l'unique  religion  de  notre  pays,  et  que  la  nation 
française  commença  à  acquérir  en  Europe  la  haute  prépondérance  qu'elle  a  tou- 
jours eue  depuis  ci^tte  époque. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  très-vagues  et  peu  intéressants  sur  l'his- 
toire de  l'art  depuis  le  iv«  siècle  jusqu'au  x'.  Il  ne  parait  pas  que,  pendant  cette 
longue  période,  on  ait  rien  fondé  de  bien  grandiose  ni  de  bien  durable.  La  pratique 
de  l'art  romain  était  tombée  dans  une  si  complète  décadence,  qu'on  ne  trouvait 
même  plus  de  sculpteurs  pour  décorer  les  édifices  publics.  On  comprend,  en  effet, 
que  les  arts  n'aient  pu  prospérer  au  milieu  des  luttes  religieuses,  des  guerres  intes- 
tines et  des  nombreuses  invasions  qui  remplissent  l'histoire  des  premiers  siècles 
de  la  monarchie  française. 

On  bâtit  pourtant  un  nombre  considérable  d'édifices;  mais  ils  étaient  si  mal  con- 
struits, que  c'est  à  peine  s'il  en  reste,  depuis  bien  longtemps,  quelque  souvenir. 
Des  palais,  des  églises,  des  monastères  s'élevèrent  de  toutes  parts,  dans  le  goût 
latm  dégénéré.  Clovis  fonda  les  basiliques  des  saints  Pierre  et  Paul,  sous  les  murs 
de  Paris  *,  l'abbaye  de  Saint-Pierre  à  Chartres,  celle  de  Saint-Mesmin  près  d'Orléans, 
et  fît  refaire  en  bois  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

L'impulsion  était  donnée.  Les  successeurs  de  Clovis  fondèrent  également  un 

1.  Aprte  la  conquête  îles  Francs,  Vienne,  Arles  el  Trêves  devinrent  du  foyers  <iù  ee  concen- 
trèrent les  iddes  païennes.  Saint  Grégoire  de  Tours  (  Fil.  Nie]  assure  que.  de  mu  temps,  les  divi- 
nités romaines  étaient  encore  l'objel  d'un  culte  dans  les  provinces  méridionales.  Anssi  le  concile 

d'Arles  {Cône.,  t.  V,  p.  tii)  falmina.-t-ll  contre  les  partisans  de  l'.tncieane  erreur ■  Sesqni- 

pedas  erroris  antiqai.  a  Bien  plus,  les  bagiograpbes  parlent  toujours,  inéine  au  tu*  siècle,  da 
Teneur  des  Gentils,  trror  Genlilîum.  A  Bonen,  il  j  avait  encore,  outre  les  temples  de  Jupiter,  de 
Mercure,  d'Apollon,  un  autre  temple  dédié  à  V^ims,  dont  le  poète  de  Saint-Roman  nous  tait  la  des- 
cription I 

In  medio  oastri  patet  arca,  more  theatri. 

Quo  tanum  Veneris  titulus,  spurœ  mulicris 

Faiso  frequontatur,  scorti  spccies  veneratur. 
Tout  le  monde  sait  que  dans  les  Capitulaires,  dîParli&usSojwiiie,  Cbarlemagoe  prononce  la  peine 
de  mort  contre  les  Saxons  qui  refusent  le  baptême. 
1.  Depnis,  cette  église  futcnusacrée  à  sainte  Geneviève. 
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grand  nombra  de  monastères  et  de  basiliques  chrétiennes.  Childebert  hit  édifier 
à  Paris  le  monastère  de  Saint-Vincent,  appelé  depuis  abbaye  de  Saint-Gemiain-des- 
Prés.  Les  travaux  de  ce  monument  furent  dirigés,  dil-on,  par  saint  Germain  lui^ 
même.  Clotaire  fit  bâtir  l'église  de  Sainl-Médard  à  Soissons,  et  sa  femme  le  couvent 
de  Sainte-Croix  à  Poitiers.  Dans  toutes  les  provinces,  les  évèques  président  à  de 
pieuses  fondations  :  Omatius,  ouvrier  habile  dans  les  constructions  en  bois,  fait  le 
plan  de  l'église  des  saints  Gervais  et  Prolais  à  Paris;  Léon,  évéque  de  Tours,  et 
saint  Germain,  évoque  de  Paris,  sont  envoyés  par  Childebert  pour  surveiller  la 
construction  de  deux  églises,  l'une  k  Angers,  et  l'autre  au  Mans;  enfin,  Avitus  atta- 
che son  nom  aux  églises  de  Thiers  et  de  Notre-Dame-du-Port  !t  Clermout  • .  Vers  la 
fin  du  V*  siècle,  Euphronius  fit  la  basilique  de  Saint-Symphorien  à  Autun,  et  Nama- 
tius  celle  de  Saint-Julien  près  de  Clermont,  $uo  studio  fabricavit.  Ce  dernier  édifice 
est  une  des  constructions  les  plus  importantes  dont  Grégoire  de  Tours  fasse  men- 
tion. Nous  savons  que  saint  Ferréol,  évéque  de  Limoges,  Dalmace,  évèque  de  Ro. 
dez,  et  Agricola,  évéque  de  ChSIons,  étaient  architectes  ;  ils  vivaient  vers  la  fin  de 
la  deuxième  moitié  du  vu*  siècle.  Saint  Éioi  a  attaché  son  nom  à  l'origine  de  l'église 
de  Saint-Paul  et  de  Saint-Martin,  à  Paris.  C'était  un  artiste  dont  les  anciens  histo- 
riens ont  vanté  l'habileté  '  ;  il  construisit  d'autres  églises  et  plusieurs  édifices 
rehaussés  de  marines  et  de  mosaïques  *.  11  bâtit  un  monastère  à  Solignac,  près  de 
Limoges,  un  couvent  de  femmes  à  Noyon,  et  divers  autres  monuments  dans  son 
diocèse  *.  Dagobert  fit  bâtir  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  fut  également  décorée  de 
marbre,  de  peintures  et  de  bas-reliefs.  A  cette  époque,  l'art  avait  atteint  dans  notre 
pays  un  assez  beau  développement  pour  que  la  France  put  fournir  dos  architectes 
ù  l'Angleterre  ',  Après  Dagoberl,  les  travaux  se  ralentirent.  Les  Arabes,  au  com- 
mencement du  vni'  siècle  (718),  s'établirent  dans  la  Provence  et  la  Septimanie, 
qu'ils  avaient  enlevées  au  Visigoths.  Ils  poussèrent  leurs  incursions  jusqu'à  la  Sadne 
et  à  la  Loire,  ravageant  l'Aquitaine,  pillant  les  villes  et  brûlant  les  églises.  Ils  durent 
fonder  divers  établissements,  surtout  à  Narbonne,  qui  était  la  métropole  de  leurs 
possessions  dans  la  Gaule  méridionale.  Mais  il  ne  reste  rien  que  nous  puissions 
considérer  avec  certitude  comme  le  produit  de  la  civilisation  musulmane,  alors  si 
brillante  en  Andalousie,  Les  guerres  avec  les  Saxons  et  les  Arabes,  et  la  puissance 
des  maires  du  palais,  qui  signalèrent  le  règne  des  derniers  Mérovingiens,  arrêtè- 
rent complètement  l'essor  que  les  arts  avaient  pris  au  vu*  siècle.  11  faut  arriver  à 
Chariemagne  pour  voir  l'architecture  cultivée  avec  succès,  mais  pour  un  temps 
bien  court,  à  la  vérité.  Il  aimait  le  faste  et  la  grandeur;  on  sait  qu'il  se  fit  élever 
des  palais  magnifiques  à  Nimègue,  à  Ingelheim  et  à  Waltorf.  Pour  biltir  le  palais 
et  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  il  fit  venir  des  sculptures  et  des  colonnes  arrachées 
aux  monuments'  antiques  de  Rome  et  de  Ravenne,  et  il  avait  chaîné  des  sculp- 

t.  Grog.  Tnr ,  ffi»(.  ffraw.,  1.  X,  c.  xm;L  Vil,  ci;  1.  V,c.  iiivii.  ' 
S.  Il  était,  dit  saint  Oaen  (S.  Eligii  vita,  1.  I,  c.  v)  :  «  la  omiii  arle  fabricaadi  doctisÙmnB.  » 
S.  «  Unlta  in  civitale  illa  ediflcia  fecit,  domcs  Domposnit,  ecctesiam  rabricarit  ijuim  columoU 
fulcivit,  Tariavit  mannore,  musivis  depinxit.  ■ 

4.  Saint  E[oi  était  un  artiste  renoionié  avant  d'entrer  dans  les  ordres  et  de  dereair  évéque. 

5.  Voypi  E<icie«,  Vita  S.  ElfritH  «yw.,  1.  I,  p.  60.  et  T.  WarUm  Bentham,  Gro»e  and  J.  Uilner, 
Eiiayi  on  Got.  airJtif.  Lond.,  1S!S,  p.  tS  H  ï9. 
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teurs  et  des  architectes  du  même  pays  de  diriger  les  travaux'.  Mais  ces  artistes 
étaient  élevés  à  l'école  des  Byzantins;  plusieurs  même  étaient  Byzantins,  si  nous 
nous  en  rapportons  au' témoignage  d'un  historien  du  xiv"  siècle*.  La  basilique 
d'Ain,  en  efiet,  présentait  à  son  centre  un  vaste  dôme  octogone  surmonté  d'un 
globe  d'or  massif,  et  les  murs  étaient  ornés  de  peintures  et  de  niostûques.  Cependant 
plusieurs  architectes  nationaux  sont  nommés  dans  les  écrits  d'Éginhard  et  du  moine 
de  Saint-Gall.  On  s'occupa  encore  de  construction  sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire  et  sous  celui  de  Charles  le  Chauve,  qui  avait  fait  venir  eu  France  des 
artistes  grecs.  Mais  on  ne  put  à  cette  époque  constituer  rien  de  durable.  L'empire 
de  Charlemagne  s'était  démembré  et  affaibli  ;  la  guerre  avait  éclaté  sur  toutes  les 
frontières,  et  les  Normands  avaient  envahi  la  France.  L'architecture  alors  tomba 
dans  une  complète  décadence,  tandis  que  les  barbares  ravageaient  et  pillaient  les 
principales  villes  du  royaume,  et  détruisaient  les  édifices,  surtout  les  églises  et  les 
monastères  bfttis  par  les  successeurs  de  Clovîs. 

Pendant  tout  le  x*  siècle,  les  peuples,  découragés  et  attendant  la  fin  du 
monde,  non-seulement  ne  construisirent  aucun  monument,  mais  laissèrent  m£me 
se  dégrader  et  tomber  en  ruine  ceux  qu'on  avait  élevés  dans  les  âges  précédents; 
tout  était  désordre,  confusion,  impuissance  et  barbarie.  Ce  n'était  pas  la  fin  du 
monde  qui  devait  s'accomplir,  mais  l'anéantissement  des  dernières  traditions  du 
polythéisme. 

CABAOriuS  AKCBZTSOTOKIQUBI  BV  STTIiB  LATDI.  11  est   probable 

que  les  premiers  chrétiens  des  Gaules,  pendant  les  temps  de  persécution,  se  rassem- 
blerai, comme  leurs  frères  de  Rome,  dans  des  lieux  souterrains,  et  se  réunirent 
dans  des  grottes  naturelles  ou  dans  des  carrières  abandonnées.  On  conçoit  que  ces 
i^ptes  ne  ivésentent  aujourd'hui  rien  de  carastéristique.  Il  en  est  quelques-unes, 
cependant,  qui  offrent  encore  le  modeste  autel  de  pierre  des  anciens  temps,  et 
autour  de  leurs  parois,  des  sièges  grossièrement  taillés  pour  les  fidèles.  Il  est  cer- 
tain encore  que  plusieurs  de  ces  cryptes  ont  dû  être  ornées,  comme  les  chapelles 
des  catacombes,  de  colonnes  et  de  peintures,  qui  peuvent  être  faciles  à  reconnaître, 
parce  qu'elles  ont  été  exécutées  tout  à  fait  dans  le  goût  antique  corrompu.  11  y 
en  avait  dans  les  environs  de  presque  toutes  les  grandes  cités,  mais  elles  ont  par- 
tout perdu  leur  vieille  physionomie.  Quand  le  christianisme  devint  triomphant,  ces 
lieux  vénérés,  qui  renfermaient  quelquefois  la  dépouille  des  martjTs  et  des  saints 
évéques,  furent  l'objet  d'une  profonde  vénération,  et  l'on  y  construisit  à  diverses 
époques  des  chapelles,  des  églises,  et  aussi  des  monastères.  On  avait  sans  doute  em- 
ployé dans  ces  édifices,  des  colonnes  de  modules  différents,  souvent  empruntées  à 
d'anciens  monuments  et  couronnées  par  des  chapiteaux  ou  corinthiens  ou  compo- 
sites. Les  cryptes  les  plus  andennes  que  nous  connaissions  en  France  sont  celles  de 

I.  a  Ad  cnjns  Eculptoram,  qatim  coInmniB  el  mannora  alinndè  habere  non  pOBset,  è  Itomà  el 
Raveanl,  drâcendera  curaTit.  h  iScripI-  rtr.  Fnmc.,t.  V.)  «  Basilica  antiqaU  RomsaoniDi  ope- 
ribus  pnestanlior  ab  eo  fabricata,ez  omolbos  cismarinis  regionibus  mapislrisetopificibDtadTora- 
lis  B  {Ug.,  I.  1,  c.  mil.)  —  Il  paraît  cependant  que  la  chapelle  dn  Palais  eut  pour  architecte 
Anaé^te,  abbé  de  Fontenelle. 

1.  Vorei  Ueibomiiu,  Script,  rer.  Germ, ,  1. 1,  p.  IS7. 
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Lyon,  d'Agen,  de  MontrMajour,  des  cimetières  de  Jouarre  et  de  Saint-Gervais  à 
Rouen.  Nous  ne  pouvons  citer,  comme  exemples  de  constructions  appartenant  à  la 
première  période  de  notre  histoire,  que  des  édifices  religieux.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  monuments  civils  ou  militaires  aussi  anciens  ;  et  pourtant  nous  savons  que 
Chariemagne,  en  particulier,  a  Mti  plusieurs  villes,  des  ponts  et  des  palais.  De  tout 
cela  il  ne  reste  rien  qui  mérite  d'être  indiqué. 

[i  paraît  certain  que  le  plus  grand  nombre  des  églises  édifiées  pendant  la  période 
qui  nous  occupe  étaient  en  bois.  En  lisant  les  anciens  historiens,  et  surtout  Gré- 
goire de  Tours,  on  est  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  basiliques  étaient 
achevées,  et  de  la  multiplicité  des  incendies  qui  les  détruisaient  de  fond  en  comble. 
Il  est  difficile  de  dire  si  ces  monuments  étaient  entièrement  en  charpente,  ou  si 
leur  plafond  seulement  était  en  bois,  comme  dans  les  basiliques  latines.  Cependant 
plusieurs  textes  semblent  prouver  que  c'était  le  bois  qui  alors  jbuait  le  plus  grand 
rôle  dans  la  construction,  et  que  c'était  la  méthode  particulière  aux  Gaulois,  mos 
galticanus.  Quand,  au  contraire,  les  églises  étaient  b&ties  en  pierres  carrées  et  tra- 
vaillées au  marteau,  c'était  la  méthode  romaine,  mos  romanus.  Ainsi,  l'auteur  de 
\AYiede  saint  Didier,  évéque  de  Cabors  en  630,  dit  que  ce  prélat  bâtit  son  église, 
non  suivant  notre  habitude  gauloise,  mais  suivant  la  manière  d'élever  les  anciens 
murs  d'enceinte,  avec  de  grandes  pierres  carrées,  depuis  les  fondements  '.  Il  parait 
que  les  Goths  établis  dans  le  Midi  avaient  très-bien  conservé  les  traditions  de  l'archi- 
tecture romaine.  Nous  voyons,  en  effet,  des  ouvriers  de  cette  nation  être  appelés  & 
Rouen  pour  y  édifier  la  basilique  de  Saint-Pierre-le-Vif '. 

Nous  avons  dit  que  le  style  latin  découlait  de  l'imitation  directe  de  la  pratiqua 
romaine.  Cette  opinion  s'appuie  non-seulement  sur  l'observation  des  rares  monu- 
ments bâtis  du  v<  au  xi*  siècle,  venus  jusqu'à  nous,  mais  aussi,  comme  on 
vient  de  le  voir,  sur  le  témoignage  de  nos  plus  vieux  écrivains. 

Les  caractères  essentiels  des  ouvrages  appartenant  au  style  latin  se  tirent  surtout 
de  VappareU,  de  l'emploi  de  la  brique, 
et  de  la  forme  des  colonnes  et  des  fe- 
nêtres. —  L'appareil  le  plus  généra- 
lement employé  est  le  petit  appareil 
des  anciens ,  en  pierres  cubiques ,  et 
la  maçonnerie  appelée  opus  incerlum, 
avec  des  chaines  de  briques  mises  à 
plat  et  disposées  dans  les  murailles, 
soit  pour  rétablir  le  parallélisme  des 
assises,  soit  comme  moyen  de  décoration.  Il  arrive,  comme  on  en  voit  un 

1.  Non  quidem  nostro  gaUicano  more,  eed  aient  aoliquonnn  muronim  smbitos  magnis  qnadris- 
qne  sais  eitruî  solet,  —  Excerp.  ex  vit.  S.  Denderii.  Ap.  Bonqoel,  t.  111,  p.  Î31.  —  Voyei 
Mém.  tur  la  dinom.  et  letrigUi  derarchitect.  dUegoth.,  par  M.  Émeric  David.  —  Bu«e/.  mon., 
t.  V.  —  M,  E.  David  établit  aussi  dans  ce  mémoire  que  la  constrnction  en  pierre  était  encore  did- 
gaét,  dons  ces  époqoea  recalAea,  par  ces  mots  :  Nmiam  edificandi  gentu,  et  lei  matériaux  distia- 
gnés  par  ces  antres  mots  :  Cum  qmdrit  et  dedoiatis  lapidibùt. 

t.  Acta...  Avdoeni,  qna  in  Bibliothecl  Canobli  D.  Haiimini  sont,  in  membracis  exarata,  sic 
habent  i  Miro  fertnr  opère  constmcla  ab  artiflcibus  Gothis,  ab  aotiqnigs.  LoQiarlo  Franoornm  rege. 
—  A.  Wiltheio).  —  Dyptipon  leodiense.  —  Liège,  1659,  in-folio,  app.  p.  ti. 
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exemple  dans  la  façade  de  l'église  de  Savenières ,  que  les  briques  sont  placées 
sur  leur  c/A&  étroit,  et  arrangées  de  manière  à  former  l'opuJ  spicatum'.  Le  moyen 
appareil  se  rencontre  quelquefois;  mais  le  grand  aj^areil,  aux  lacées  pierres 
taillées  à  vive  arête,  est  beaucoup  plus  rare.  —  Les  fenêtres  sont  toujours  à  plein 
cintre.  L'arcade  était  formée  de  voussoirs  cunéiformes,  séparés  par  d'épaisses  cou- 
ches de  ciment;  parfois  elle  était  tout  en  briques;  ailleurs,  enfin,  des  voussoirs  en 
pierre  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  deux  ou  trois  briques,  ainsi  qu'on  en 
a  des  spécimens  k  la  Basse-GEuvre  de  Beauvais  qui  paraît  remonter  au  vtn*  sitcle 
de  notre  ère.  Il  arrive  encore  que  leur  archivolte  est  décorée  d'un  cordon  saillant 
esi  briques  simples  ou  doubles.  Le  cintre  de  la  fenêtre  repose  d'abord  sur  un 
pied-droit,  et,  vers  la  fin  de  cette  pa^mière  période,  sur  deux  colonnettes  places 
chacune  dans  un  angle  rentrant.  Les  portes  sont  carrées,  et  leur  linteau  est  sur- 
monté par  un  cintre  de  décbai^e  bâti  en  briques,  ou  avec  des  voussoirs  de  pierre, 
comme  aux  fenêtres. 

Les  colontus  sont  rondes  le  plus  souvent,  et  couronnées  de  chapiteaux  qui  rap- 
pellent la  corbeille  corinthienne.  Vers  le  x*  siècle,  déjà  ils  sont  décorés  de  diven 
feuillages  lourdement  dessinés,  d'ornements  à  la  manière  antique,  nuis  d'un 
style  bari)are.  Comme  construction  datant  de  ce  siècle,  nous  citerons  la  partie  anté> 
rieure  de  l'église  de  Saint-Menoux  en  Bourbonnais  et  la  crypte  de  Saint-Étienne  à 
Auxerre.  Quelquefois,  ainsi  qu'on  en  voit  des  exemples  à  Saint-Martm  d'Angers,  à 
la  Basse-Œuvre  de  Beauvais,  à  la  cathédrade  d'Aix-la-Chapelle,  les  arcades  s'abattent 
sur  des  piliers  carrés,  munis  d'une  imposte,  en  général  chanfreinée  ou  taillée  à  peu 
près  en  biseau. 

Les  corniches  sont  très-simples  et  s'appuient  sur  des  consoles  ou  modillons  qui 
simulent  l'extrémité  des  solives.  Il  nous  semble  douteux  que  ces  modillons  ou 
corbeaux  aient,  déjà  à  cette  époque,  représenté  des  figures  bizarres.  Du  reste,  pa^ 
tout  l'architrave  et  la  frise  sont  supprimées,  comme  dans  les  monuments  de  la 
décadence  romaine. 

On  était  tombé  dans  une  si  grande  ignorance  de  l'art  de  bâtir,  qu'on  ne  savait 
plus,  pour  ainsi  dire,  construire  les  voûtes  :  aussi  celles-ci  sont-elles  rares  dans  les 
monuments  élevés  du  v*  au  xi'  siècle.  Quand  elles  existent,  il  est  très-probable 
qu'elles  ont  été  faites  après  coup,  et  qu'elles  sont  plus  récentes  que  le  reste  de 
l'édifice.  Dans  quelques  églises,  l'abside  est  voûtée  en  cul-de-four,  et  la  voûte  alors 
est  faite  en  moellons  de  très-petit  volume,  noyés  dans  du  mortier. 

Quant  aux  ornements,  il  nous  en  reste  fort  peu  de  modèles  ;  nous  pouvons  dire 
seulement  qu'ils  sont  presque  toujours  imités  de  ceux  qu'on  retrouve  dans  les 
monuments  gallo-romains,  et  surtout  dans  les  arabesques  des  mosaïques  :  ce  sont 
des  zigzags,  des  frettes,  des  fleurons,  des  palmettes,  etc.,  que  nous  retrouverons 
dans  l'ouest  et  le  centre  de  la  France,  du  xi*  au  xu*  siècle,  et  dont  nous  donnerons 
des  dessins  dans  le  chapitre  suivant.  Ces  ornements  sont  sculptés  en  très-bes 
reliefs,  et  par  des  mains  inhabiles.  Les  pierres  de  diverses  couleurs,  les  briques 
disposées  de  manière  à  présenter  des  dessins,  sont  des  motifs  de  décoration  qu'on 
observe  parfois  dans  les  vieilles  ruines  qui  nous  occupent. 

I.  Voyeip.  i89,  figure  0,i  la  lettre rf,  la représcotatioD  Ael'eput  tpicotvm. 
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Les  inscriptions  latines,  gravées  sur  la  pierre  et  placées  sur  le  linteau  des  portes, 
sur  les  murailles  ou  sur  le  tailloir  des  chapiteaux,  offrent  d'utiles  renseignements. 
Ces  inscriptions  sont  toujours  écrites  en  grandes  capitales  romaines,  qui  ne  sont 
autre  diose,  comme  le  disent  les  Bénédictins,  que  les  lettres  majuscules  que  nous 
voyons  aus  titres  de  nos  livres  imprimés.  L'emploi  exclusif  des  capitales  romaines 
sur  d'anciens  monuments  est  toujours  une  preuve  que  ceux-ci  remontent  à  une 
époque  antérieure  au  xi"  siècle  '. 

U  est  probable  que  pendant  les  six  siècles  que  comprend  la  première  période  de 
notre  histoire  monumentale,  il  s'est  opéré  plusieurs  modifications  dans  l'art  de  bâtir; 
mais  les  spécimens  de  ces  modifications  sont  trop  rares,  trop  incomplets,  trop  défi^ 
gurés,  pour  qu'on  ait  pu  les  étudier  et  les  classer  avec  méthode  d'une  manière 
systématique. 

STYLE  ROMAN. 


-  L'an  1003  *  oubliant  le  passé,  qui  avait  été  rempli  de  tant  de 
misères  et  de  tant  de  crimes  arriva,  et  nul  cataclysme  n'avait  ébranlé  noire 
planète  sur  son  axe.  Les  peuples  saluèrent  avec  joie  l'aurore  d'un  monde  nou- 
veau. C'est  vraiment  de  cette  époque,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Guizot,  que 
datent  les  commencements  de  la  civilisation  moderne  ;  c'est  alors  seulement  que  la 
féodalité  et  la  commune  s'oi^nisent. 

L'art,  comme  la  société,  sortait  de  sa  longue  léthargie  et  se  transformait.  Les 
premières  églises,  la  plupart  bâties  en  bois,  étaient  tombées  en  ruine,  comme  nous 
l'ayons  dit ,  ou  étaient  devenues  la  proie  des  flammes.  Les  châteaux  des  seigneurs 
avaient  été  aussi  en  grande  partie  détruits  par  les  guerres  qui  avaient  déchiré  si 
longtemps  le  sein  de  la  France.  L'élan  fut  général  pour  réparer  tous  ces  désastres , 
les  rois  et  les  seigneurs,  les  monastères  et  les  populations,  rivalisèrent  de  dévoue- 
ment et  de  munificence.  On  eût  dit,  écrit  le  moine  Radulphe  Glaber  ',  que  le  monde 
se  secouait  lui-même  et  que,  ayant  dépouillé  sa  vieillesse,  il  revêtait  partout  la  robe 
blanche  des  églises...  Il  se  fit  un  renouvellement  presque  général  de  tous  les  édi- 
fices religieux  du  monde  chrétien,  mais  principalement  dans  l'Italie  et  dans  la 
France  ;  et  ce  changement  ne  se  faisait  pas  seulement  pour  les  cathédrales,  on 
l'exécuta  surtout  pour  les  riches  abbayes  et  même  pour  les  églises  des  moindres 
villages  *.  »  Ce  que  dit  Glaber  est  si  vrai ,  que,  sauf  les  cathédrales  et  les  basiliques 

1.  Il  est  clair  qu'il  font  aussi  tenir  compte  dn  sens  de  l'inscripUon  ;  car  on  a  emplo]ré  dans  la 
maçonnerie  d'un  grand  nombre  d'églises,  comme  à  celle  de  Polignac  et  à  la  cath^rale  du  Puf, 
dei  pierres  qui  partent  dea  inscripllons  latines  prorenaol  d'édiflces  païens  beanmup  pins  an- 
ciens. 

1.  La  terreur  dn  monde  chrâtien  dura  jnsqD'à  l'an  1003,  car  on  croyait  que  la  règne  de  l'Antfr- 
cbrlst,  qui  devait  commencer  en  l'an  lODO,  serait  de  deiu  années  et  demie. 

S.  Hitl.,  1, 111, 0,  IT.  —  Ap,  Script.  Franc.,  t.  X,  p.  39. 

4.  GuUl.  daJiuuiègestHù'.  <*«.  Norm.,l.  Vil,  c.  ni)  assure  que  les  gens  lichea  de  Normandie, 
versle  milieu  du  ii'  siècle,  riralisdentde  lèle  pour  hâtir  des  églises  et  pour  doter  les  mODastère», 
aflo  que  les  moines  priassent  pour  leur  salut.  La  môme  chose  s'obserre  en  Angleterre;  Guill.  Mal- 
mesbur;  {de  Rtg.  Attgl.,  1.  tU)  Ml  remarquer,  de  plus,  que  les  coustmctioas  que  l'on  éleva  an 
II'  siècle  tarent  faites  dans  on  nonvean  si;le  :  ■  Noto  «dificandi  mnere.  s 
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des  plus  riches  abbayes,  la  majeure  partie  des  églises  de  la  France,  surtout  entre  la 
Loire  et  la  Méditerranée,  appartiennent  au  style  roman. 

Avant  cette  époque,  la  France  n'avait  pas  une  école  d'architecture  qui  se  distin- 
guât par  sa  science  et  par  son  goût.  On  ne'^tissait  que  peu  d'édifices  en  pierre , 
il  ne  put  donc  pas  se  former  d'artistes  ni  d'ouvriers  babiles.  Il  ne  parait  pas  que 
l'AUemagne  eût  été  sous  <%  rapport  plus  avancée  que  la  France.  Les  princes  de  la 
maison  de  Saxe  et  les  hauts  dignitaires  de  l'Rmpire  avaient  fait  venir  d'Orient  un 
grand  nombre  d'artistes,  qui ,  tout  en  se  conformant  aux  traditions  latines,  intro- 
duisirent cependant  dans  leurs  constructions,  ain«  qu'on  en  a  des  spédmens 
curieux  sur  les  bords  du  Rhin,  plusieurs  éléments  de  l'architecture  byzantine.  Pen- 
dant le  X*  siècle,  sous  l'influence  funeste  du  découragement  qui  avait  saisi  l'esprit 
des  populations  chrétiennes  de  l'Orcident,  non-seulement  les  monuments  anciens 
périrent ,  mais  les  quelques  progrès  que  l'art  de  bâtir  avait  pu  faire  sous  le  règne  de 
Charlemagne  furent  oubliés;  les  artistes,  condamnés  à  l'inaction  par  la  misère  et 
par  les  malheurs  du  temps ,  avaient  oublié  les  traditions  et  les  pratiques  de  leur 
noble  profession. 

Cependant,  après  que  les  fatales  terreurs  de  l'an  mil  se  sont  évanouies,  nous 
voyons  tout  à  coup  la  France  se  couvrir  d'édifices  remarquables  par  leurs  belles  et 
sévèresMisposi lions  et  par  le  style  de  leurs  ornements.  Quand  on  considère  ces  édi- 
fices, on  se  demande  s'ils  sont  le  produit  exclusif  du  génie  de  nos  ancêtres,  ou 
s'ils  n'accusent  pas  de  nombreux  emprunts  faits  aux  méthodes  étrangères.  Pour 
résoudre  ce  problème,  nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  éléments  ardii- 
tectoniques  alore  en  usage.  11  y  a  des  voûtes  en  berceau,  des  voûtes  d'aréle  et  des 
arcades  en  plein  cintre,  qui  sont  aussi  bien  latines  que  byzantines;  mais  il  y  a  des 
arcs  qui  sont  découpés  de  (rois  ou  cinq  contre-lobes,  comme  &  l'église  de  la  Cha- 
rité-sur-Loire,  comme  au  triforium  de  Notre-Dame-du-Port ,  au  pont  de  Valendre  à 
Cahors,  au  beifroi  de  Saint-Antonin,  ete.  Est-ce  là  une  invention  française  T  nous  ne 
le  croyons  pas  :  il  en  existe  des  exemples  beaucoup  plus  anciens  dans  de  vieux  édi- 
fices de  la  Syrie  et  à  la  mosquée  de  Cordoue,  bâtie  certainement  sous  l'influence 
d'artistes  byzantins  '.  Il  est  donc  â  peu  près  certain  que  nos  architectes  ont  emprunté 
cette  forme  d'arc  à  contre-lobes  à  la  même  source  que  les  Arabes,  si  c«  n'est  aux 
Arabes  eux-mêmes. 

Si  des  arcades  nous  passons  aux  colonnes,  nous  trouverons  à  faire  plusieurs 
observations  :  de  ces  colonnes,  les  unes  sont  cylindriques,  les  autres  carrées  :  ces 
deux  formes  sont  antiques,  sont  élémentaires,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  Leurs  bases 
sont  une  imitation,  une  dégénérescence  de  la  base  attique.  11  n'y  a  pas  sur  ce  point 
matière  à  discussion.  Si  quelques  chapiteaux,  et  c'est  le  plus  petit  nombre,  rap- 
pellent le  corinthien  romain,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  une  forme,  non  plus  cylin- 
drique, mais  à  peu  près  cubique,  et  qui  sont  décorés  diversement  sur  leure  quatre 
feces.  Or,  cette  forme  est  encore  incontestablement  d'origine  byzantine  ;  nous  la 
trouvons  partout  où  les  Grecs  du  moyen  âge  ont  bâti  des  monuments,  i  Saint-Vital 
de  Ravenne  et  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  à  Ispaban  et  i,  Bitousoun  en  Perse  ; 
les  uns  et  les  autres  présentent  souvent  sur  leurs  faces  des  enlacements  de  brandies 

t.  Voy«  ce  qnel'oD  a  dit  de  ceHe  mosittiée  tnu  pages  (34  et  <t9. 
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et  d«  feuilles  évidemment  byzantins  ' .  D'autres  chapiteaux  sont  rehaussés  de  figures 
sculptées  en  bas-relief.  Ces  figures  sont  souvent  vétuea  à  la  mode  byzantine,  avec 
de  riches  étoffes  orientales,  des  draperies  mouillées  et  des  plis  à  petits  tuyaux,  ainsi 
que  sont  représentés  tous  les  personnages  exécutés  par  des  artistes  grecs,  soit  en 
moauque,  soit  en  peinture,  soît  en  miniature,  à  partir  du  v*  siècle.  Le  style  de  la 
plupart  de  ces  figures  n'a,  du  reste,  aucune  analogie  avec  les  bas-reliefs  qui 
décorent  les  sarcophages  chrétiens  -de  la  décadence  romaine  *.  Sur  d'autres  chapi- 
teaux TOUS  trouvez  des  griffons,  des  sirènes,  des  sphinx  et  d'autres  animaux  fontas- 
liques,  dont  la  provenance  orientale  ne  peut  être  mise  en  doute  *.  Quant  aux  orne- 
ments qui  rehaussent  les  archivoltes,  les  cordons,  les  fûts  des  colonnes,  les  corniches, 
nous  pouvons  les  diviser  en  deux  catégories  principales:  les  uns  se  composent  de 
tores  recourbés  à  an^es  droits  ou  à  angles  aigus,  de  tores  brisés,  de  dents  de  scie, 
de  cAUes,  etc.,  sur  l'origine  desquels  il  est  difficile  de  rien  dire  de  certain.  On 
trouve  ces  ornements  figurés  sur  des  mosaïques  romaines,  et  aussi  appliqués  à  des 
monuments  chrétiens  de  la  Syrie.  Les  autres  offrent  des  dessins  en  réseaux,  des 
entretacs,  des  palmettes,  des  reproductions  de  diverses  plantes  exotiques  qui  aiq>ar- 
tiennent  encore  à  l'architecture  néo-grecque.  Que  l'on  compare  ces  feuillages  avec 
ceux  qui  sont  sculptés  sur  les  chapiteaux  cubiques  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  et  l'on  jugera  qu'ils  sont  é^Iement  puisés  à  l'école  byzantine*.  Nous  n'insis- 
lerons  pas  sur  l'importation  en  France  des  coupoles  en  pendentifs,  qui  jouent  un 
rôle  si  important  dans  les  églises  grecques  ;  nous  en  avons  déjà  parié  ailleurs*.  On 
ne  peut  donc  mettre  en  doute  que  les  architectes  français  des  xi*  et  xn*  siëdes 
n'aient  emprunté  des  éléments  importants  de  construction  et  de  décoration  à  l'école 
orientale.  Cette  importation  byzantine  s'explique  facilement  quand  on  songe  aux 
relations  qui  existaient  à  cette  époque  entre  les  princes  de  l'Occident  et  ceux  de 
Constantinople,  aux  rapports  encore  plus  directs  que  les  chrétiens  de  la  FYance 
avaient  établis  avec  ceux  de  l'Italie,  où  des  artistes  grecs  avaient  bâti  des  édifices 
religieux  d'une  grande  magnificence  *  et  avaient  formé  une  école  d'architecture. 
Que  ce  soit  directement  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  que  nous  soient  venus  les  élé- 
ments arcbitectoniques  dont  nous  vencms  de  parier,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider;  il  suffit  que  l'origine  byzantine  de  ces  éléments  soit  constatée.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  l'influence  que  la  briUante  civiUsation  des  Arabes  de  Cwdoue  a  pu 
exercer  en  Languedoc  et  en  Provence  ;  cependant ,  on  ne  peut  se  refluer  à  croire 
que  les  \eçoûa  de  leurs  écoles,  si  célèbres  aux  ix'  et  x*  siècles,  n'aient  eu  quelque 

1.  La  companùon  qoe  l'on  pent  faire  des  ctiaiMteanx  romua  à  entrelaça  placiB  plm  loin,  avec 
le  Obapiteui  de  Saint-Vital,  i  la  page  196,  ne  laisse  pas  le  nwindre  doate  snr  ce  point.  Or,  cetle 
forme  d'entrelacé  est  tr^a^nmniQue  en  France  et  dans  les  monument!  arabes  et  byiantios. 

3.  H.  Vlollet.Le-Dnc  a  pnblié  le  dessin  d'nne  église  grecque  à  conpole,  mlfil^  sur  l'un  des  cha- 
^teamde  l'église  Saint-SanTenr,  INeTcrs.— Cf.  lesinu/ei  archéotog.  publiées  par  U.  Didron, 
t.11,  rUTraiMu,  ^  114. 

1.  Voyn  le  chapiteau  Indiqué  par  la  lettre  G  i  la  page  Wi.  —  Vofei  ansri  les  deux  cluplteaui 
du  portail  d'iseore,  p.  \ii. 

t.  On  peut  «emparer  encore  les  feuUloges  dee  deux  frises  plaeAes,  l'une  page  SB7,  et  l'autre 
p«g«  46B.  Les  uns  dirent  le  mihrab  de  la  mosqsée  de  Cordone;  les  auires  sont  copiés  mr  det 
monuments  romans  de  la  BoDrjrogne  et  du  Boorbunnais. 

S.  Vojei  ce  que  nous  avons  dit  à  la  page  B91 

e.  Snr  l'Influence  des  Briantins  en  Italie,  royei  la  page  4D6. 
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retentÎBsemeDt  ea  France.  Ne  voyon»-nous  pas,  en  effet,  un  des  hommes  les  plus 
illustres  de  son  temps  par  sa  vertu  et  son  savoir,  Gerbert,  qui  fiit  pape  depms, 
aller  étudier  les  sciences  en  Espagne?  Ne  trouvons-nous  pas  sur  un  monument 
chrétien  des  plus  révérés,  à  la  cathédrale  du  Puy,  une  porte  chargée  d'une  inscrip- 
tion en  caractères  arabes'  ?  N'y  a-t-il  pas  à  Narbonne  et  ailleurs  des  fortifications 
couronnées  de  créneaux  dans  le  goût  arabe,  à  redans,  ou  bifurques?  Ne  savons- 
nous  pas  encore  que  la  langue  arabe  a  fourni  un  certain  nombre  de  mots  aux  vieux 
dialectes  du  Midi  ;  que  les  monnaies  des  princes  de  Cordoue  avaient  cours  en  Aqui- 
taine, et  que  les  produits  de  leurs  manufactures  y  étaient  trfes-recherchés?  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  que  nous  retrouvions  dans  plusieurs  de  nos  monuments  des 
traces  du  goAt  arabe  *.  Nous  n'inâstons  pas  d'ailleurs  sur  les  arcades  à  contre-lobes, 
dont  nous  avons  parlé,  et  dont  les  plus  vieux  et  les  plus  beaux  spétûmens  se  voient 
&  Cordoue  et  à  SévDle. 

De  ces  considérations  nous  croyons  devoir  tirer  les  conclusions  suivantes  ;  c'est 
que  l'architecture  du  xi*  sàhde  ne  présente  pas  un  style  qui  soit  absolument 
l'expression  du  génie  français  ;  c'est  aussi  que  cette  architecture  offre  des  élé- 
ments divers  par  leur  origine  et  par  leur  caractère.  11  est  certain  que,,  dans  les 
édifices  de  cette  époque,  on  trouve  la  copie  de  nombreux  motife  de  décoration 
byzantins,  la  tradition  de  l'architecture  latine  et  une  imitation  positive  des  monu- 
ments romains  existants  en  France,  comme  nous  le  prouverons  en  parlant  de  l'ar- 
chitecture religieuse  de  la  Boui^ogne.  Est-ce  à  dire  maintenant  que  ces  influences 
ont  eu  la  même  puissance  dans  toutes  nos  {urovinces;  que  le  goût  national,  en 
«'appropriant  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  ces  divers  éléments,  ne  les 
ait  pas  modifiés,  transformés,  appropriés  aux  exigences,  aux  ressources  de  chaque 
pays?  Les  faits  démontrent  le  contraire.  Ainsi,  par  exemple,  les  pratiques  de  l'art 
byzantin  sont  bien  plus  multipliées  sur  les  bords  du  Rhin  surtout,  dans  le  Périgord, 
l'Angoumois  et  l'Anjou,  dans  les  provinces  situées  entre  la  Loire  et  la  Méditerranée, 
'  que  dans  l'ouest  et  le  nord  de  la  France.  Aus»,  au  milieu  de  tous  ces  emprunts 
.  que  nos  artistes  avaient  feits  aux  étrangers,  voyons-nous  qu'on  était  arrivé  à  créer 
en  France  des  styles  d'architecture  d'une  nri^nalité  positive,  à  Utir  des  monu- 
ments qui,,  par  leur  ensemble,  non-seulement  différaient  des  monuments  grecs  ou 
italiens,  mais  qui  différaient  entre  eux,  dans  notre  pays,  suivant  les  circonscrip- 
tions territoriales.  Nous  aurons,  du  reste,  occasion  de  revenir  encore  sur  ces  obscp- 
rations,  quand  nous  parlerons  des  édifices  religieux  des  xT  et  xn*  siècles. 


1.  V.  Ad.  de  LoDgpérier  n  pnblié,  dans  le  t.  IV  de  la  Km.  arcMol.,  dd  travail  sur  les  imila- 
tioiu  d'inscriptiona  orieclalei  faites  en  Occideot  ao  moren  ige.  Oo  y  tronveia  l'indicatioa  dln- 
■oriptioDi  arabes  tracées  sur  des  manuscrits,  des  églises  et  des  vases,  et  sar  la  belle  coope  émaillêe 
parmaltie  Alpaii,  de  Limoges  (uic  siècle]. 

S.  Un  messager  domiaical,  Tbéodulf,  racontant  son  eicurtioD  en  Aquitaine,  dit  qne  les  popu- 
lations se  preasueni  sur  son  passage,  et  qne  cbacun  loi  offrait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieu  ponr 
obtenir  de  Ini  no  jugement  Tavorable.  (Theod.  Episc.,  Carmin.,  lib.  1,  p.  ISS-lSS.]  a  L.'nn  pro- 
mettait  les  perles  et  les  criitaai  de  l'Orient,  dit-iL-,  l'anire  apportait  des  monceatii  de  pièoesd'or 
snr  lesquelles  brillalenl les  sentences  du  Coran  elles  caractères  arabes...  Celui-ci  disait  ;  J'ai  d« 
étolfes  de  diverses  coolenrs  qui  me  viennent  des  Arabes,  sur  lesquelles  l'artisle  a  peint  un  reau 
talvant  sa  mère,  et  une  génisse  auprès  d'an  tanre&D...  Celui-là  prâseutait  les  cuirs  de  Cordeme, 
bUao  etrouges.,.,  etc.  > 
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MOTBm  B'KXÉciinov.  —  imAMc-MAçoMMnu>. —  Il  y  a  des  feits  qui 
ont  été  si  inviociblement  démontrés,  qu'il  serait  inutile  d'en  fournir  de  nouveau  la 
preuve.  Tout  le  monde  sait  que,  pendant  les  guerres  internationales,  les  invasions 
des  barbares  et  les  luttas  sociales,  à  la  suite  desquelles  la  société  européenne  s'est 
reconstituée  ;  tout  le  monde  sait,  disons-nous,  que  l'étude  des  sciences  et  des  lettres, 
et  la  pratique  des  diverses  branches  de  l'art,  s'étaient  réfu{;jées  dans  les  iihhms- 
tères.  On  cultivait  dans  ces  retraites  non-seulusHot  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure  sur  métaux  et  la  mosûqae.  bbîs  aussi  l'architecture.  Dès  qu'il  s'agissait  de 
bfttir  une  église,  c'était  presque  toujours  un  ecclésiastique  qui  en  fournissait  !e 
plan,  et  des  moines  qui  en  exécutaient  les  travaux  sous  sa  direction.  Les  religieux 
v^uliers,  en  voyageant  de  couvent  en  couvent,  exerçaient  les  uns  sur  les  autres 
une  influence  réciproque.  On  conçoit  donc  que  les  abbayes  d'un  même  ordre  aient 
mis  en  vogue  trè^-souvent  le  même  style,  et  que  l'art  se  soit  modifié  sous  certains 
points  de  vue,  de  la  même  façon  dans  chaque  pays.  Ce  fait  est  surtout  remarquable 
pour  les  édifices  qui  appartenaient  aux  monastères  relevant  de  l'abbaye  de  Cluny 
et  de  l'abbaye  de  Citeaux,  qui  formèrent,  aux  xi«  et  xii»  siècles,  une  école  d'archi- 
tecture dont  le  savoir  et  le  goût  ont  brillé  du  plus  vif  éclat.  Presque  tous  les  grands 
monuments  qui  nous  restent  de  cette  époque  appartenaient  à  des  monastères  qui, 
en  même  temps  qu'ils  jouissaient  de  tous  les  privilèges  féodaux,  étaient  devenus 
le  refuge  des  sciences  et  des  études  libérales. 

11  est  certain  du  reste  que,  hors  des  cloîtres,  il  y  avait  aussi  des  troupes  d'ou- 
vriers Itùques  qui  travaillaient  sous  la  direction  des  ecclésiastiques.  Les  maçons 
étaient  associés  entre  eux,  de  même  que  tes  membres  des  autres  corps  de  métiers. 
Il  en  était  de  ces  corporations,  dans  le  midi,  comme  des  communes;  débris  de 
l'oi^anisation  romaine,  elles  s'étaient  réfugiées  dans  l'Église  et  étaient  arrivées  à 
la  vie  publique  et  à  l'indépendance,  en  même  temps  que  l'ordre  se  faisait  entre  la 
commune,  ta  seigneurie  et  l'Église.  Le  compagnonnage ,  tel  qu'il  existe  de  notre 
temps,  peut  encore  nous  donner  une  idée  de  ces  associations.  La  division  des  com- 
pagnons en  passants  et  étrangers  ;  leur  hiérarchie  en  aspirants,  jeunes  hommes, 
compagnons  et  midtres,  en  affiliés,  reçus,  finis  et  initiés  ;  leurs  sobriquets  emblé- 
matiques et  leurs  usages;  l'embauchage,  te  levage  d'acquits,  le  topaze  et  la  con- 
duite; leurs  cérémonies,  leurs  fêtes  patronales,  leurs  cannes  et  leurs  nittans 
fleuris,  nous  offrent  certainement  les  traditions  des  coutumes  particulières  aux 
corps  de  métiers  du  moyen  âge  '.  Bien  que  ce  ne  soit  que  du  xu*  au  xin*  siècle 
que  les  corporations  s'oi^anlsent  d'une  manière  ostensible  et  rédigent  leurs  statuts, 
une  foule  de  circonstances  prouvent  que  leur  existence  remonte  à  une  époque  plus 
reculée. 

Un  grand  nombre  de  maçons  s'étaient  formés  à  l'école  italienne  et  arrivaient 
de  la  Lomtiardie,  qui  fut  au  x*  siècle  un  centre  actif  de  civilisation.  11  y  avait  en 
ItaKe,  comme  chez  nous,  des  corporations  de  maçons,  magisiri  comacini,  jouissant 
de  privilèges  exclusifs,  et  qui,  après  avoir  passé  par  les  divers  degrés  d'apprentis- 
sage, étaient  reçus  mitres,  et  avaient  le  droit. d'exercer,  partout  et  pour  leur 
compte,  leur  profession.  Les  souverains,  dans  chaque  royaume,  accordant  des 

1 .  Dm  maîtres  lie  pierre  et  auiret  arlitlei  gothique»  de  Montpellier,  par  J .  Renonvier  et  Ad.  Ri- 
card. Hon^.,  Wi,  ia-t*. 
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[uiviléges  aux  coofréries  de  francs-maçons,  et  les  papes  les  leurs  garantûrat  pour 
les  pays  catlioliques  où  ils  allaient  travailler.  Les  loges  maçonniques  augmentèrent 
de  plus  en  plus.  Un  grand  nombre  d'artistes  grecs  se  réfugièrent  en  Italie  pendant 
les  troubles  politiques  de  Conslantinople  et  les  parséculions  dirigées  par  les  icono- 
clastes. Ces  artistes  se  firent  recevoir  dans  les  loges,  et  enseignèrent  à  leurs  frères 
d'Occident  les  procédés  byzantins.  Bienlât  ces  corporations  se  répandirent  m 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ',  où  elles  furent  employées  presque  exclu- 
sivement par  les  ordres  religieux,  qui  leur  faisaient  bâtû-  des  églises  et  les  diri- 
geaient dans  l'ordonnance  générale  des  constructions.  Les  abbés,  les  prélats, 
tenaient  à  honneur  d'entrer  dans  l'ordre  des  francs- maçons,  ce  qui  ajoutait  mfi- 
niment  à  la  considération  et  à  la  stabilité  de  cette  institution.  Tous  les  frères 
étaient  liés  entre  eux  par  un  contrat  solidaire  d'hospitalité,  de  secours  et  de  bons 
ofilces,  ce  qui  leur  permettait  de  faire  à  peu  de  frais  et  en  sûreté  les  plus  longs 
voyages.  Partout  où  ils  étaient  employés,  ils  avaient  un  chef  pour  les  surveiller. 
Ils  étaient  divisés  en  groupes  de  dix  hommes  dirigés  par  un  mdtre  magon  *.  Ils 
campaient  autour  des  édifices  qu'ils  élevaient,  et,  leur  besace  achevée,  ils  allaient 
chercher  fortune  ailleurs.  11  arrivait  souvent  qu'ils  étaient  secondés  par  les  popu- 
lations, qui  charriaient  les  matériaux,  et  par  les  seigneura,  qui  leur  donnaient  des 
gratifications  en  argent  ou  en  objets  de  consommation  nécessaires  à  la  vie.  Il  ne 
fondrait  pas  cependant  se  représenter  les  ouvriers  constructeurs,  maçtMis  et  char^ 
pentiers,  comme  formant  des  tribus  nomades.  Les  principales  villes  du  royaume 
avaient  leurs  ouvrière  réunis  en  corporation ,  ayant  leurs  statuts  particuliers  et 
jouissant  des  droits  de  citoyen  *.  Seulement  il  y  avait,  comme  encore  aujourd'hui, 
une  masse  flottante  d'ouvriers  qui  se  rendaient  là  où  ils  avaient  l'espoir  de  trouver 
des  travaux. 

Le  lien  de  fraternité  qui  unissait  tous  les  memiffes  de  la  société  franc-maçon- 
nique explique  comment  il  arrive  que  bien  des  monuments  élevés  dans  les  divers 

1.  On  dit  qu'an  xiit*  siècle  Erwein  de  SUinbacfa  organisa  la  traDc-maçoiuierifl  en  Allemagne 
avu  beaoconp  d'éclat.  La  cooitrnction  de  la  cathidrale  de  Strasbourg  porta  au  loin  ta  répntaiioD 
des  oDTrieri  qui  avaient  travailla  à  cette  basilique.  Vienne,  Zurich,  Laiidshnt,  Cologne,  firent  édi- 
lier  des  clochers  qui  rappelaient  la  merveilleuse  tour  de  U  métropole  alsacienne.  Les  matons  de 
ces  moDumeiila,  quand  ils  les  eurent  achevés,  se  répandirent  en  Allemagne,  où  leur  nom  devint 
fameux.  Pour  se  distinguer  du  commtm  des  ouvriers,  ils  formèrent  des  associations  qu'ils  appe- 
lèrent Hûtten,  loges,  et  Mules  ces  loges  s'accoidèrenl  pour  reooDnaitre  la  suprématie  de  «lie  de 
Strasbourg,  appelée  Haupf-Hûlle,  la  grande  loge.  Ce  ite  fut  que  treiie  ans  après  la  coostroction  de 
U  tour  ifoe  ces  associations  prirent  une  consistance  solide.  Jodogne  ou  Josse  Dolzinger,  de  Worms, 
qni  succéda,  en  tt(f,  à  l'architecte  J.  Hftlt,  forma,  en  KM,  un  seul  corps  de  tons  les  maçons  de 
l'Allemagne,  et  leur  donna  des  signes  pour  se  reconnaître.  En  verta  de  l'acte  paasé  la  même  aimée 
à  Ratisbonne,  il  fut  convenu  que  l'architecte  de  la  cathédrale  de  Strasboui^  scrût  le  grand  maltr« 
unique  et  perpétuel  de  la  confrérie  générale  des  maçons  de  l'Allemagne.  La  loge  de  Strasbouis  avait 
la  connaissance  de  tous  les  cas  litigieui  relatifs  aux  biUments.  Celle  autorité  était  reconnue  par  les 
villes  d'Anebach,  Fritmurg,  Qaguenau,  Basle,  Blassembourg,  Heilbrona,  Mayence,  Hdsenheim, 
Hnuicb,  Nuremberg,  Ratisbonne,  Saltibourg,  Schélestadt,  Spire,  Stnltgard  et  Zurich.  —  Grandt- 
dier,  Eti.  hitl.  et  lopog.  sur  rigl.  catMd.  de  Slnub.  Strasbourg,  ITBl,  iD-g°,  p.  W. 

%.  Lee  maîtres  maçons  «ont  àétàgnéi  dans  les  auteurs  et  les  titres  par  les  mots  de  magistri  tapi- 
dam,  magitiri  de  iapidibus  vivii,  magiitri  de  pefrd,  magittri  operii,  pryrrrii;maUret  daamireÊ 
et  tiutilrttde  maçonnerie  vive;  —  dans  le  Languedoc,  par  les  mots  de  maltrei  depeyra,  peyrier». 

I.  Voyei  les  statuts  des  maçons  de  Paris  dans  le  Livre  de»  mettiert,  de  Doileau,  publié  récent 
ment,  et  les  statuts  de  la  corporation  des  tnarons  de  Montpellier  dans  le  volume  cite  de  UH.  Re- 
nonvier  et  Ricard,  p.  llo. 
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pays  de  l'Europe  oSrent  une  anaIo(;ie,  pour  ne  pas  dire  une  identité  frappante, 
surtout  à  partir  du  milieu  du  xni*  siècle.  «  Les  architectes  de  tous  les  édiRces 
religieux  de  l'Église  laline  avaient  puisé  leur  science  à  une  même  école  centrale; 
ils  otK'issaient  aux  lois  de  la  même  hiérarchie  ;  ils  se  dirif^eaient  dans  leurs  con- 
structions d'après  les  mêmes  principes  de  convenance  et  de  goût;  ils  entretenaient 
ensemble,  partout  oii  on  les  envoyait,  une  correspondance  assidue  ;  en  sorte  que 
les  moindres  perfectionnements  devenaient  immt^diatement  la  propriété  du  corps 
entier  et  une  nouvelle  conquête  de  l'art.  »  L'auteur  à  qui  nous  empruntons  ces 
observations  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  résulte  de  là,  qu'il  est  impossible 
d'assigner  les  pays  oti  se  sont  opérées  les  diverses  modifications  introduites  succes- 
sivement dans  l'architecture  du  moyen  âge  ;  mais  que  l'on  peut  s'expliquer  très- 
bien  la  rapidité  avec  laquelle  ces  modifications  étaient  presque  toujours  acceptées 
sur  des  points  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Il  paraît  que  si  les  frères  étaient 
obligés  de  s'astreindre  au  plan  général  adopté  pour  les  édifices,  ils  avaient  le  droit 
de  suivre  leurs  idées  et  leurs  propres  inspirations  pour  ce  qui  regardait  les  détails. 
Tout  ce  qui  est  ornement  semble  être,  en  effet,  un  ouvrage  de  caprice  individuel. 
La  noble  émulation  qui  existait  entre  les  artistes  fit  faire  à  l'architecture  des  progrès 
si  rapides,  que  bientôt  on  put  calculer  parfaitement  le  poids  et  la  pression  que  sup- 
portaient les  arcades  et  les  appuis,  la  résistance  qu'ils  exigeaient, et  les  formes  qu'il 
fallait  donner  aux  contre-forts,  aux  arcs-boutanis,  aux  pinacles,  aux  pierres  mêmes, 
pour  assurer  la  parfaite  adhésion  de  toutes  les  parties  entre  elles  '. 

Ce  ne  fut  toutefois  que  pendant  la  période  de  l'architecture  ogivale  que  l'on 
remarqua  cette  fixité  de  principes  et  de  style  que  nous  venons  de  signaler.  C'est 
pendant  cette  période  aussi  que  la  direction  des  travaux  qui  avait  appartenu 
jusque-là  presque  exclusivement  à  des  artistes  formés  et  instruits  dans  les  cloîtres, 
passa  aux  mains  d'architectes  dépendant  d'une  corporation  civile.  A  l'appui  de 
cette  opinion,  qui  parait  prévaloir  aujourd'hui  dans  le  monde  érudit,  on  invoque 
le  nom  des  artistes  laïques  qui  ont  fourni  les  plans  de  quelques-unes  de  nos  plus 
importantes  basiliques  ogivales,  de  Robert  de  Luzarches  et  de  Regnault  de  Cormont 
qui  ont  été  les  maîtres  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  d'Amiens,  puis  de  Montereau 
ou  de  Montreuil,  à  qui  l'on  doit  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  Libei^ier,  qui  a  bâti  la 
cathédrale  de  Reims;  Jean  de  Chelles,  qui  a  fait  élever  les  deux  pignons  du  trans- 
sept  de  Notre-Dame  de  Paris;  enfin,  Emein  de  Steinbach  et  son  fils  Jean,  qui  atln- 
chèrent  leur  nom  à  la  construction  de  la  façade  et  des  tours  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg. 

Au  XI*  siècle,  bien  que  l'unité  française  commençât  à  se  consolider,  les  diverses 
provinces  conser\'aient  encore  leur  individualité  de  race,  qui  se  manifestait  tout  à 
la  fois  dans  la  conformation  physique  des  populations,  dans  leurs  usages,  leur 
langage,  leur  costume,  et  aussi  dans  les  monuments  de  leurs  arts.  Les  dispositions 
générales  des  édifices  sont  partout  les  mêmes  à  peu  près,  mais  ils  diffèrent  essen- 
tiellement dans  le  goût  de  leur  ornementation.  Ces  difi'érences  tiennent  à  certaines 
circonstances  locales,  ù  la  nature  dès-matériaux,  aux  modèles  que  les  artistes 
avaient  sous  les  yeux  et  qu'ils  pouvaient  imiter,  enfin  à  des  influeiiccs  étrangères 

1 .  BopP,  Hist.  de  l'arch.,  p.  S3. 
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qu'il  est  quelquefois  diflidle  d'expliquer.  C'est  ainsi  que  les  monuments  contem- 
porains de  l'Alsace,  do  la  Normandie,  du  Poitou,  de  la  Bourgogne,  de  l'Auvergne  et 
de  la  Provence  présentent,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  d<k:oration,  une  phy- 
sionomie toute  particulière,  qu'un  observateur  attentif  ne  peut  méconnaître  et  que 
nous  avons  été,  nous  le  croyons,  des  premiers  à  signaler.  Nous  aurons  soin,  en 
donnant  loe  caraclères  de  l'archilecture  romane,  d'indiquer,  autant  que  possible, 
les  éléments  particuliers  qui  caractérisent  le  style  de  nos  principales  cîpconscrip- 
lions  territoriales. 

AFFAKEiu  BT  BÏco&ATiOHi  MURAKBS.  —  Les  pays  riches  en  matériaux, 
ceux  ofi  les  traditions  antiques  se  sont  le  mieux  consen'ées,  ont  employé  le  grand 
appareil.  C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Seulement 
les  assises  ne  sont  pas  toutes  d'égale  hauteur,  et  les  pierres  ne  sont  pas  travaillées 
avec  autant  de  soin  et  de  perfection  que  dans  les  monuments  romains.  Le  moyen 
appareil  aussi  a  été  souvent  mis  en  usage.  Enfin,  une  foule  d'églises  de  peu  d'im- 
portance sont  bâties  en  moellon.  Du  reste,  presque  partout  les  pierres  appareillées 
n'étaient  employées  que  pour  le  parement  :  le  noyau  du  mur  était  fait  en  blocage. 
On  voit,  dans  l'ouest  de  la  France,  des  murs  dont  les  pierres  sont  inclinées  alterna- 
tivement à  droite  et  à  gauche,  de  manière  à  former  Vopiis  spicnltim  des  anciens, 
ou  maçonnerie  en  feuilles  de  fougère,  en  arête  de  hareng'.  La  surface  intérieure  et 
extérieure  des  murs  ne  montre  pas  toujours  seulement  des  pierres  quadrangu- 
laires  ;  on  l'a  décorée  quelquefois  d'un  parement  dont  les  dessins  sont  très-variés. 
mais  qui,  le  plus  souvent,  présentent  diverses  figures  géométriques.  Ailleurs,  en 
Auvergne  surtout,  en  Poitou  et  sur  les  bords  de  la  Loire,  on  a  disposé  des  maté- 
riaux de  diverses  couleurs,  de  manière  à  produire  un  effet  agréable  pour  les  yeux, 
une  sorte  de  marqueterie. 

Dans  les  frontons  ou  pignons  des  ^lises,  et  quelquefois  dans  les  tympans  des 
arcades,  on  voit  fréquemment  l'appareil  réficu/é. — Dans  l'appareil  obliqué,  les  assises 
offrent  des  pierres  en  losange,  enclavées  deux  à  deux  en  sens  inverse  ;  puis  ce  sont 
des  appareils  composés  de  pierres  hexagones  emboîtées  les  unes  dans  les  autres 
et  unies  par  du  ciment,  de  pierres  pentagones  engrenées,  de  pierres  disposées  en 
étoiles,  de  pierres  triangulaires  ou  de  pierres  carrées,  de  deux  couleurs,  de  manière 
à  figurer  un  damier.  On  peut  prendre  une  idée  de  quelques-uns  de  ces  appareils 
dans  le  dessin  que  nous  donnons  plus  loin  de  l'abside  de  Téglisc  d'Issoîre.  A  Notre- 
Dame  de  Poitiers,  on  voit  des  disques  circulaires  rangés  côte  à  côte  sur  plusieurs 
lignes  parallèles;  les  vides  qui  existent  entre  eux  sont  remplis  avec  du  ciment. 

Parmi  les  divers  ornements  dont  la  surface  des  murailles  peut  être  rehaussée, 
on  rencontre  le  plus  fréquemment  des  pierres  allongées,  arrondies  ou  pointues  par 
un  bout,  carrées  par  l'autre  bout,  et  disposées  comme  on  le  voit  à  la  fig.  A,  sur  le 
premier  dessin  de  la  page  suivante;  c'est  ce  qu'on  appelle  imbrications.  Souvent 
elles  décorent  des  toits  de  tourelles ,  de  flèches  et  d'obélisques.  Si  ces  disques 
paraissent  placés  sur  des  lignes  parallèles  et  ne  se  recouvrent  pas,  ce  sont  des 

1.  Voyez  p.ige  339,  fig.  0,  letiie  d,  nn  dessin  représentaDt  l't>fiui 
d'api>ar«il  en  pierres  fsi  beauixmp  iiioiDi  régulier  au  moyen  igt  qne 
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contre-imbricalions.  Les  fîg.  B,  C,  D  représentent  des  ornements  à  comparlimenis. 
On  en  a  un  bel  exemple  dans  les  tympans  de  la  nef,  à  la  cathédrale  de  Bayeux  ; 
à  la  fis.  B,  sont  des  nattes  ou  entrelacs. 


Telles  sont  les  décorations  murales  des  édifices  ;  la  plupart  sont  évidemment 
une  imitation  de  dessins  gallo-romains,  puisque  quelques-uns  de  ces  appareils  se 
retrouvent  dans  les  monuments  antiques  ;  d'autres,  comme  les  entrelacs,  les  vous- 
soirs  en  pierres  de  couleurs  variées,  paraissent  avoir  une  origine  byzantine.  Nous 
devons  dire  qu'elles  sont  plus  souvent  employées  au  xii«  qu'au  xi'  siècle. 

A&0>.  Toutes  les  constructions  romanes  présentent  des  arcs  cintrés;  le  plus 
commua  est  l'arc  en  plein  cintre,  celui  dont  ta  courbe  décrit  une  demî-circon- 
férence  parfaite,  tel  qu'il  est  représenté  dans  le  dessin  ci  -  après  marqué  de  la- 
lettre  A,  Le  cintre  surhaussé  est  celui  qui  est  formé  par  une  courbe  demi-circu- 
laire dont  les  càtés  se  prolongent  parallèlement  au-dessous  de  son  centre.  1^ 


figure  indiquée  par  la  lettre  B  fait  connaître  cette  disposition.  Dans  les  arcades  du 
sanctuaire  de  plusieurs  églises,  cette  surélévation  est  très-considérable.  Nous  ne 
donnerons  pas  le  dessin  de  l'arcade  à  cintre  surbaissé,  c'est-à-dire  de  celle  dont  la 
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couiiw  est  moindre  qu'une  demi-circonri^rence,  ou  encore  dont  le  centre  est  sur 
une  ligne  plus  basse  que  la  naissance  de  l'arc.  C'est  le  contraire  de  la  précédente, 
et  il  est  facile  de  s'en  faire  une  idée. 

Il  arrive  dans  un  grand  nombre  d'églises  que  le  cintre  n'est  pas  complet.  Il  ne 
décrit  qu'un  quart  de  cercle,  qui  se  prolonge  inférieurement  suivant  une  ligne 
droite.  Ces  quarts  de  cercle  ou  arcs  rampanlt  forment  les  arcs  doubleaux  des  voûtes 
en  demi-berceau,  placées  au-dessus  des  bas  côtés   et  contre-butant  la  grande 
voûte  dans  beaucoup  de  basiliques  romanes  du  centre  de  la  France.  C'est  là  évi- 
demment l'origine  des  arcs-boulants  si  fort  en  usage  pendant  toute  la  période  ogivale. 
Une  dernitre  forme  d'ouverture,  particulière  à  la  façade  des  églises,  est  la  fenêtre 
circulaire  ou  œil-de-bœuf.  Les  plus  anciennes  ont  une  archivolte,  ou  bien  simple  et 
lisse,  ou  bien  décorée  de  billettes,  de  zigzags,  comme  on  en  voit  une  à  la  6gure  D. 
EJIes  sont  plus  souvent  évasées  en  dedans, 
quelquefois  aussi   cependant  en  dehors.  Ces 
sortes  d'ouvertures  existaient  très -ancienne' 
ment  dans  les  basiliques  latines  ;  nos  artistes 
du  moyen  âge  les  ont  appropriées  avec  beau- 
coup de  bonheur  à  nos  églises,  et  les  ont  dé- 
corées avec  un  goût  infini. 

Au  commencement  du  xii*  siècle,  le  contour 

de  l'œil-de-bœuf  est  découpé  de  trois,  de 

quatre,  et  même  d'un  plus  grand  nombre  de 

contre-lobes,  formant  un  trèfle,  un  quatre- 

fcuille,  etc.,  qui  semblent  avoir  été  taillés  dans 

le  massif  même  de  la  construction.  Plus  tard, 

de  l'archivolte  de  l'œil-de-lxruf  se  détache  une  série  de  contre-arcatures  ;  enfin  le 

cercle  finit  par  être  divisé  en  compartiments  par  des  colonnettes  qui  simulent  des 

rayons  et  reçoivent  les  retombées  de  ces  arcatures.  C'est  là  l'origine  des  belles 

roses  du  style  ogival.  Nous  en  parlerons  dans  la  chapitre  suivant. 

Quant  à  l'aie  outre-passé  ou  en  fer  à  cheval,  nous  en  avons  donné  déjà  un  spéci- 
men, en  parlant  d'une  construction  arabe  de  Tarragone*.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  eiiste  en  France  beaucoup  de  monuments  oii  cet  arc  ait  été  exécuté  réguliè- 
rement par  les  architectes  du  moyen  âge.  Si  certains  cintres  présentent  cette  forme, 
il  parait  que  c'est  parce  qu'ils  ont  subi  un  tassement  par  l'effet  du  temps  ou  de 
quelque  accident.  C'est  là  un  point  qui  exige  de  nouvelles  observations. 

L'arc  elliptique,  appliqué  à  quelques  cryptes,  est  engendré  par  deux  portions 
d'ellipse.  On  appelle  encore  cet  arc  en  anse  de  panier.  On  peut  le  considérer  comme 
étant  forméd'un  arc  très-surbaissé,  se  terminant,  inférieurement  et  de  chaque  côté, 
par  des  arcs  d'un  rayon  beaucqup  plus  court.  Mais  cet  arc  elliptique  a  été  surtout 
employé,  avec  une  ornementation  particulière,  aux  xv*  et  xvi'  siècles.  Nous  en 
donnerons  un  dessin  plus  loin. 

L'arcade  géminée,  dont  nous  avons  parié  déjà,  et  que  nous  avons  dit  avoir  été 
employée  primitivement  à  Constantinople  et  dans  les  constructions  Sassanides, 

1.  \(jn  1«  dcuÎD  de  la  pag#  48B. 
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montre  deux  petites  arcades  qui  a'appuient  sur  un  colonne  centrale  commune,  et 
qui  sont  comprises  sous  une  arcade  plus  grande.  Cette  disposition  est  extrêmement 
fréquente  dans  les  édifices  romans;  quelquefois,  dans  lestriforium  par  exemple,  il 
y  a  trois  arcs  également  compris  sous  un  autre  nécessairement  beaucoup  plus 


vaste  ;  dans  ce  cas,  l'arc  du  milieu  est  plus  élevé  que  les  deux  autres.  1^  tympan 
du  grand  arc  est  plein  ou  bien  percé  d'une  rose,  ou  encore  d'un  trèfle.  Cette  com- 
binaison d'arcades  géminées,  telles  qu'on  les  voit  représentées  dans  le  dessin  ci-des- 
sus, lettre  C,  appartient  à  rarchlteclure  romane  et  porte  en  germe  les  admirables 
fenêtres  du  style  ogival,  divisées  par  des  meneaux  en  plusieurs  compartiments, 
et  couronnées  par  des  qnatre-feuilles  ou  des  roses  d'un  dessin  élégant. 

On  voit  sur  le  même  dessin  l'arcade  géminée  en  mitre  ou  en  fronton,  D,  qui  est 
trës-curieuse,  mais  qu'on  observe  beaucoup  moins  fréquemment  que  la  précédente. 
Les  cdtés  de  cette  arcade,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  offrent  deux  faces  recti- 
lignes  qui  se  réunissent  supérieurement  à  angle  aigu,  et  qui  ont,  à  leur  naissance, 
des  colonnes  pour  point  d'appui.  On  retrouve  encore  &  ConstantJnople  d'anciens 
exemples  de  l'arcade  en  mitre;  on  la  voit  dans  les  murs  antiques  de  cette  grande 
cité,  et  dans  l'édifice  appelé  le  palais  de  C(Histantin.  Il  y  en  a  aussi  dans  le  mur  qui 
forme  l'angle  nord-ouest  de  la  mosquée  d'Amrou  au  Vieux-Caire,  mur  que  quelques 
antiquaires  supposent  avoir  appartenu  à  uneéglise,  mats  qui,  tout  bien  examiné,  nous 
semble  être  la  seule  partie  réellement  ancienne  de  la  Djami  bâtie  par  le  lieutenant 
d'Omar.  Les  antiquaires  l'ont  signalée  encore  dans  de  vieux  édifices  de  Rome,  de 
CtVme  et  d'Ancâne.  Nous  en  connaissons  de  nombreux  exemples  en  Bourbonnais, 
en  Auvergne  et  en  Angleterre'.  Au  cloître  de  l'abbaye  de  Moissac,  le  champ 

1.  Il  parait  cerlain  que  lea  archilecUs  byiAntins  se  sont  servii  de  l'arcade  en  milre;  c'est 
par  eux.  prohaMetaenl,  qu'elle  a  été  impaiûe  en  Occident  C'est  d'aillenrs  une  de  ces  tormta 
élétnentiiires  qui  appartiennent  à  tons  les  pajs  On  la  retrouve  dans  plusieurs  moannieaU 
eelUqucs  et  dans  Its  caiistmctions  cfclopâennes)  enfin  le$  Grecs  en  ont  fait  souvent  usage. 
Nous  en  ciUroni  seulement  deux  exemples  :  l'na  se  voit  dan*  les  mnraillei  de  la  ville  de 
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au-dessus  des  arcades  en  mitre  est  percé  d'une  ouverture  ayant  la  forme  d'un 
losange. 

Un  certain  nombre  d'édiflces  romans  présentent  des  arcades  d'une  configuration 

particulière;  il  s'agit  des  ouvertures  trilobées  ou  quintilobées; 

leur  archivolte  est  découpée  de  trois  ou  cinq  arcs  de  cercle,  et  a 

été  comparée  à  une  feuille  de  trèHe.  L'ouverture  trilobée  que 

l'on  voit  ici,  fig.  A.  est  empruntée  de  l'église  Nolre-Dame-du-Port 

à  CIcrmoRt;  il  yen  ade  quintilobées,  B,  à  l'église  de  la  Charité- 

sur-Loîre.  L'ouverture,  dans  ces  arcades  semble  être  faite  à  l'em- 

{  0^  '       ,   porte-pièce;   c'est  l'archivolte  elle-même  qui  est  découpée. 

'  :^  if"     1^   ■*  Ailleurs  l'intrados  de  l'arcbivolte  est  décoré  de  contre-lobes  qui 

f/r    B       <\   !   paraissent  être  appliqués  conti'e  sa  surface  concave,  ainsi  qu'on 

ui  ^J   le  voit  à  la  lettre  D.  Les  archivoltes  ornées  de  lobes  sont  plus 

rares.  Dans  ce  cas,  la  convexité  des  arcs  de  cercle  est  tournée  en 

dehors.  Ces  lobes  sont  figurés  dans  le  dessin  ci-dessous,  à  la  lettre  A;  on  les  retrouve, 

pour  une  époque  plus  récente,  dans  plusieurs  édifices  musulmans  de  Constanti- 

nople.  En  Normandie  on  observe  des  arcades  dont  l'ornement  est  difficile  à  définir. 


C'est  un  gros  tore  qui  semble  retenu  contre  l'archivolte  par  des  espèces  d'agrafes. 
Le  dessin  ci-dessus,  marqué  de  la  lettre  E,  donnera  une  idée  de  cette  disposition 
bizarre.  Ailleurs,  on  voit  des  ouvertures  dont  la  concavité  est  découpée  de  dénis 
de  scie,  ou  bien  de  chevrons.  Sur  notre  dessin  on  a  un  spécimen  de  ce  premier 
genre  d'ornementation  ù  la  lettre  B,  et  du  second  genre,  à  la  lettre  C. 

Toutes  ces  arcades  peuvent  être  ouvertes;  mais  elles  ser\'enl  aussi  à  décorer  la 
fi)ce  des  murailles,  et  alors  elles  sont  bouchées  :  on  les  appelle,  dans  ce  cas,  arcadfs 

Mïssèoe,  l'autre  à  la  porte  d'un  tbéltre  de  wtte  même  cilé.  (Vofei  l'Expédition  de  MorA,  fat 
U.  Blonet,  I.  I.)  Cette  forme  d'arc  était  donc  chei  les  Grecs  de  CoaslanUiiople  nae  forme  tiiài- 
tionnelle. 

Od  Toit  de  ces  ouvertures  en  pointe  à  la  tour  de  h  vieille  église  de  Snint-Iean,  i  Boston,  dans  le 
LincolQshire,  etao  clocber  de  l'église  de  Clapam,  dans  le  comté  de  Bedford.  La  plupart  des  anti- 
quaires anglais,  MU.  Bi  iifon,  Godn'in,  Ritktnan,  etc. ,  ont  cru,  en  raison  de  celle  forme  d'ouTer- 
tnre  àcAtés  rectilignes,  dont  ils  ne  connaissaieDlpasde  piécédents,  devoir  attribuer  ces  monumenls 
aux  Saxons;  mais  celle  opinion  lamtte  complètement  devant  ce  fait,  que  ces  ouvertures  pointnes 
ont  été  mises  en  usage,  non-seulement  an  mojen  Age,  dans  des  pa^s  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  S:(XO os,  en  Auvergne  eli'.n  Bourbonnais,  par  exemple,  mais  aussi  par  les  Brianlins,  les 
Grecs  anciens  et  les  Pél:i?ges.  (.es  aLliquaiies  qui  legurdaienl  celle  ouverture  pointue,  qui  a  tant 
d'analogie  avec  l'ogive,  comme  particulière  aui  Saxons,  attribnaient  aussi  i  ces  mêmes  Saxons 
llnieniion  de  l'ogive.  l.es  ob.<«rvatioas  qui  précèdent  nous  dispensent  de  réfuler  ce  système,  qui  ne 
repose  que  sur  l'ignorance  des  faiU. 
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simulées,  borgnes  ou  aveugles.  Cette  décoration  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
édifices  de  la  période  romane.  Les  arcades  simulées,  au  lieu  d'âtre  formées  d'afcs 
posés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  offrent  aussi  des  arcs  enlacés,  comme  on  le  voit 
sur  le  dessin  ci-contre.  Nous  ferons  remarquer 

que  les  deux  segments  qui  se  trouvent  au-  ~  '^~  '  " 

dessous  du  point  d'intersection  des  cintres 
forment  un  arc  pointu ,  ce  qu'on  appelle  arc 
en  tiers-point  ou  ogive. 

Les  voussoirs  de  toutes  ces  arcades  se  com- 
posent te  plus  souvent  de  pierres  d'appareil 
moyen,  taillées  carrément;  ces  pierres,  géné- 
ralement ,  sont  en  nombre  pair,  de  sorte  que 
l'archivolte  n'est  pas  décorée  d'une  agrafe, 
comme  dans  les  arcades  romaines'.  Dans  le 
midi  de  la  France ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  voussoirs  faits  avec  des  pierres  de  couleurs 
différentes  qui  alternent  entre  elles.  Enfin 
nous  avons  souvent  remarqué,  en  Auvergne, 
des  voussoirs  dont  la  tête  est  angulaire  et  qui 

s'engrènent  les  uns  dans  les  autres  par  leur  face  oblique,  à  la  manière  d'angles 
saillants  et  rentrants. 

L'ornementation  des  arcades  est  importante  à  noter  :  tantôt  l'archivolte  est  simple 
et  se  compose  de  voussoirs  cunéiformes  ;  tantôt  les  voussoirs  sont  doubles,  de  sorte 
que  l'archivolte  semble  renforcée  par  un  an-nioubleau.  Le  dessin  placé  ici  montre 
la  disposition  de  cette  archivolte  double.  Les  voussoirs  de  l'archivolte  D  ne  pénètrent 
pas  dans  ta  maçonnerie  du  mur  E,  qui  s'élève  au- 
dessus.  Ceux  de  la  seconde  archivolte,  C,  sont  égale-  « 
ment  juxtaposés  à  ceux  de  l'archivolte  supérieure. 
Il  y  a  des  arcliivoltes  décorées  de  moulures  cylin- 
driques, ainsi  qu'on  en  a  des  exemples  dans  plusieurs 
édifices  du  commencement  du  xii*  siècle.  Quant  aux 
autres  ornements  qui  peuvent  dessiner  les  faces  de 
l'archivolte  des  arcades,   ce  sont  les  mêmes  qu'on 

observe  aux  frises,  aux  corniches,  etc.,  des  btllettes,  des  dents  de  scie,  des  zigiags, 
des  étoiles,  des  rinceaux,  des  entrelacs,  toutes  choses  que  nous  allons  bientôt  faire 
connaître. 

DBS  VZUBBS,  DCS  VIKASTHX8,  DK8  PIESS-ABOITS  XT  BBS  COLOHItSI. 

—  Le  pilier  est  un  massif  en  maçonnerie  ou  en  pierre,  isolé,  et  servant  de  support. 
Les  pilastres  sont  des  supports  de  peu  d'épaisseur,  engagés  dans  une  muraille,  et 
munis  d'une  base  et  d'un  chapiteau.  Quand  le  plan  d'un  support  est  carré  et  fait 
partie  du  mur,  c'est  un  pied-droit.  11  est  d'ordinaire  couronné  par  une  imposte 
chanfreinée  ou  taillée  en  biseau.  La  colonne  est  un  support  presque  toujours  cylin- 

1.  Cependant  les  arcades  du  cloître  de  la  cathédrale  du  Pur-en-Velaj  ont  nue  agrafe  ornée  d'un* 
flgure  Kulplée  en  ronde  bocse  ;  nous  croyons  que  c'est  li  une  eiception. 
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drique.  quelquerois  prismatique,  s'appuj'ant  fréquemment  sur  un  socle,  et  toujours 
surmontée  d'un  chapiteau.  Dans  l'étage  supérieur  des  églises,  on  voit  des  colonnes 
qui  reposent  ou  sur  des  consoles,  ou  sur  le  tailloir  des  cliapitcaux  appartenant  à  des 
colonnes  placées  à  un  étage  inférieur. 

Nous  donnons  ici  le  plan  des  principales  formes  de  piliers  et  colonnes  qui  ont  été 
en  usage  jusqu'au  xni*siMe.D,colonnecy)indrique;  A, — pilier  carré;  B, — pilier  pris- 
maliqueàsix  pans; — I,  pilier  carré,  présenlanlsur  chacune  de  ses  faces  une  colonne 
cylindrique  engagée.  Cette  disposition  est  extrêmement  commune  dans  les  églises 
des  XI"  et  xii*  siècles  '.  Quelquefois,  comme  dans  plusieurs  basiliques  romanes  de 
l'Auvei^e,  la  face  du  pilier  qui  regarde  la  nef  ne  présente  pas  de  colonne  engagée. 
— Il  arrive  même  que  le  pilier 
n'est  cantonné  que  de  deux 
colonnes,  fig.  K;  elles  sont 
alors  engagées  dans  les  faces 
latérales.  —  Le  pilier  G,  à  la 
cathédrale  du  Puy,  est  crucî- 
^  a  ?,  »  forme,  et  les  angles  rentrants 

£•       3     ©*:.'      ';•         (fTi';  N         I  '  :  |      de  la  croix  sont  munis  dune 
^iiJ       i^^-i  V',i,  J         Lii      "looiWM— EnKonnandle, 

O  '*-*^*^  l'ensemble  du  pilier  carré  et 

Il  A  ^^^  colonnes  cylindriques  se 

complique.  Ainsi  on  a  un  pilier 
cruciforme,  avec  quatre  colonnes  engagées  dans  les  quatre  grandes  faces,  et 
quatre  et  même  huit  cotonnettes  placées  dans  quatre  angles  rentrants,  telles 
qu'elles  sont  figurées  dans  le  plan  marqué  de  la  lettre  H  '.  —  A  Notre-Dame,  la 
colonne  cylindrique  G  est  entourée  de  six  colonnettes  détacliées  du  fût  principal  ;  i 
la  cathédrale  d'Amiens,  au  contraire,  le  fût  des  colonnes  offre  quatre  colonnettes 
engagées.  Ces  deux  dernières  formes  appartiennent  au  xin*  siècle.  Quand  nous  par- 
lerons de  l'architecture  ogivale,  nous  élahlirons  une  comparaison  entre  les  piliers 
des  xm",  xiv"  et  xv*  siècles,  et  l'on  jugera  qu'ils  procèdent  des  piliers  marqués  des 
lettres  I  et  H  sur  notre  dessin.  Nous  ferons  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
le  nombre  des  colonnes  groupées  autour  des  piliers  correspond  toujours  aux  dîvere 
membres  d'architecture  qui  leur  sont  supérieurs.  Ainsi ,  dans  le  pilier  marqué  de  la 
lettre  1 ,  la  colonne  de  face  correspond  à  l'arc-doubleau  de  la  nef  centrale  ;  celle  qui 
lui  est  opposée  reçoit  l'arc-doubleau  de  la  voûte  des  bas  côtés  ;  enfin ,  sur  chacune 
des  deux  latérales  s'appuie  le  coussinet  d'une  archivolte  appartenant  à  un  arc  for- 
merez Cette  disposition  se  comprendra  parfaitement  dans  les  dessins  de  travées, 
que  nous  donnerons  en  traitant  des  basiliques  romanes.  Quand  les  colonnes  ran- 
gées autour  d'un  pilier  sont  au  nombre  de  huit,  c'est  que,  en  outre,  il  y  a  deux 
colonnes  sur  les  bas-côtés  pour  recevoir  les  nervures  diagonales  ou  arcs-ogives  des 
voûtes  d'arête,  et  deux  sur  la  nef,  correspondant  à  la  double  archivolte  de  chacun 

1.  Aux  n*  et  III'  ûMes,  les  colonnes,  en  général,  lont  engagées  d'un  liera  dans  U  niasse  du 
pilier. 

f .  Tel  est  le  plan  d«s  piliers  de  l'église  Saint-Georges  de  Bocherrille,  de  U  cathédrale  de  Bayent, 
de  Saini«  Croix  k  SaiDt-L6,  de  l'église  de  Saîut-Ë tienne  à  Caen. 
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des  arcs  formerets.  Enfin,  dans  les  édifices  de  style  ogival ,  on  verra  ces  piliers  fos- 
cicuiés  être  plus  compliqués,  parce  qu'il  y  aura  une  colonnette  correspondant  : 
1"  aux  tores  dont  se  composent  les  nervures  diagonales  ou  arcs-ogives  ;  2"  aux  arcs- 
doubleaux  des  voûtes;  3°  enfin  aux  archivoltes  des  formerels*.  Dans  ce  cas,  les 
principales  faces  des  piliers  ne  sont  plus  parallèles  au  grand  axe  du  monument  ;  ces 
piliers  se  présentent  diagonalemcnt. 

On  voit,  en  résumé,  que,  dans  l'ouest  de  la  France,  il  y  a  des  piliers  dont  le  plan 
est  une  croix  grecque  ;  que  de  chaque  face  se  détache  une  colonne  cylindrique 
engagée  d'un  tjers,  et  que  chaque  angle  rentrant  de  la  croix  offre  une  colonnette  de 
atfime  hauteur  que  les  autres.  Nous  citerons  pour  exemple  l'église  de  Saint-Georges 
de  Bochervilte.  C'est  un  acheminement  aux  colonnes  fasciculies  du  xni*  siècle.  Dans 
le  centre  de  la  FVance  le  pilier  est  carré,  et  sur  chaque  face  il  y  a  une  colonne 
engagée.  Dans  le  midi,  à  l'église  de  Sénanque  par  exemple,  le  pilier  est  carré,  avec 
un  pilastre  très-saillant  engagé  sur  chaque  face.  Cette  disposition  devient  plus 
compliquée  à  la  cathédrale  de  Vaison,  oît  la  masse  du  pilier  présente  huit  angles 
rentrants.  Ailleurs,  en  Bourgogne  et  dans  le  Languedoc  en  particulier,  au  lieu  de 
colonnes,  les  piliers  carrés  ont  sur  chaque  face  un  pilastre,  cannelé  ou  lisse,  dont 
la  base  et  le  chapiteau  sont  imités  de  l'antique.  Dans  le  Poitou,  aux  églises  de 
Saint-Savin  et  de  Saint-Pien-e  de  Chauvigny,  etc.,  le  plan  dupilier  est  un  quatre- 
feuille,  ce  qui  donne  un  ensemble  de  quatre  colonnes  demi-rondes.  A  Notre-Dame 
de  Poitiers  et  k  l'église  de  Civray,  le  pilier  est  semblable,  sauf  que  les  colonnes 
semblent  être  engagées  dans  un  pied-droit  carré  dont  les  angles  sont  à  peine 
visibles. 

Il  parait  certain  que  les  colonnes  romanes,  isolées  ou  engagées,  ne  sont  pas  cal- 
culées dans  leurs  dimensions  d'après  les  règles  des  ordres  antiques,  sauf  peut-être 
dans  qudques  monuments  de  la  Provence.  On  n'a  pas  suivi  pour  elles  la  loi  des  pro- 
portions, qui  avait  été  à  peu  près  fixée  entre  le  diamètre  et  la  hauteur  du  fût.  chez 
les  Grecs  et  les  Romains.  Nous  dirons  plus  :  c'est  que,  dans  un  même  édifice  du 
moyen  âge,  les  proportions  varient  souvent. 

ras  BASH.  —  Examinons  maintenant  les  diverses  configurations  des  bases. 

Celles-ci  sont  une  imitation  grossière,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  dégénéres- 
cence de  la  base  attique.  Elles  se  composent  de  filets,  de  tores  et  de  scoties  d'un 
dessin  plus  ou  moins  pur.  Pour  qu'on  puisse  mieux  comparer  les  modifications  qui 
caractérisent  les  diverses  bases  qui  rappellent  l'antique,  nous  réunissons,  à  la  page 
suivante,  plusieurs  dessins  de  bases  appartenant  à  des  édifices  élevés  aux  xi*  et 
XII*  siècles.  La  base  marquée  de  la  lettre  B  rappelle  la  base  attique  avec  ses  deux 
tores  et  sa  scotie.  Il  manque  le  filet  supérieur  de  la  scotie,  ainsi  que  le  congé  et  le 
listel  qui  raccordent  le  fût  de  colonne  romaine  avec  ki  base.  Ce  profil  se  retrouve 

i.  On  appelle  arcs-formtrtU  les  arts  qui  sont  parallèles  aux  innis  goatter.iui  d'un  édifice  on  qni 
suivent  l'axe  delà  voûte;  les  aic£-dout>Ieaui,  au  coniraire.  sont  parall^lrs  aux  murs  pignons,  et 
par  conséquent  perpendiculaires  aux  mjrs  gontteraux.  Ils  vont  d'un  pilier  i  l'antrei  ib  forment 
comme  un  nerr  saillant  sous  les  berceaux,  ou  séparent  deux  roules  d'aiéle-  Ainsi  les  arcades  qni 
séparent  la  nef  des  bas-cAtés  sont  des  runuerct^.  —  Ceux-ci  eont  souvent  flgarés  contre  le  mnr  des 
baftH:âtés.  Qnant  aax  arcs-ogives,  ce  sont  denx  arcs  qni  se  coupent  diagooalement  ou  en  croix  et 
Torment  comme  une  cbarfeiiie  de  pierre  sous  les  voulus  d'arèie. 
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jusqu'au  xui*  siècle,  avec  quelques  variantes,  dans  les  monuments  du  centre  de  U 
France,  dans  ceux  des  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  aussi  dans  les  édifices 
des  villes  qui  avoisinent  le  Kliin.  On  a,  à  la  lettre  A,  cette  même  base  encore  plus 


corrompue.  Le  tore  supérieur  et  la  scotie  se  confondent,  et  l'ensemble  de  ces  deux 
moulures  forme  une  sorte  de  talon.  Dans  la  base  indiquée  par  C,  c'est  le  tore  infé- 
rieur qui  disparait;  la  scolie  est  large  et  profonde.  Ea6a  on 
doit  remarquer,  au  dessin  d,  que  le  tore  supérieur  et  la 
scotie  sont  encore  plus  altérés  ' .  Nous  retrouvons  plus  loin, 
dans  les  bases  du  xm*  siècle,  les  éléments,  bien  défigurés, 
il  est  vmi ,  de  la  base  attique;  nous  verrons  les  tores  s'apla- 
tir, s'épater,  les  scoties  représenter  un  arc  de  cercle  plus 
grand  que  le  demi-cercle,  et  les  filets  de  la  scotie  se  relever, 
s'incliner  en  dedans. 
Les  tores  des  bases  romanes  ne  sont  pas  toujours  lisses  :  souvent —  particulière- 
ment au  na'  siècle  —  ils  sont  rehaussés  de  feuillages  qui  forment  une  patte  ou  griffer. 


comme  on  le  voit  sur  l'angle  de  la  plinthe  ou  du  socle  de  la  base  h;  ils  présen- 
tent encore  des  torsades  0, —  des  perles  b, — des  fleurons  détachés /", — des  feuilles 
d'eau  g,  —  et  sur  la  base  a  des  hAIons  guivrés,  etc.*. 

Cette  sorte  de  base  est  quelquefois  encore  plus  comj^iquée;  elle  peut  offiir  des 
statues  humaines  accroupies,  portant  le  fût  sur  leur  dos.  Au  portail  des  églises,  la 

1,  La  hase  A  est  empruntée  i  Salnt-Ëtienne  d'Auierre;  C,  h  réglise  da  Chltel-Honlagne  (Bonr- 
bonnaii);  d,  an  porlAil  de  Saiat-Bénigae  de  Dijon. 

9.  Les  baaes  attiques  a  et  c  soni  empruntées  à  l'église  de  Vermanton  ;  les  quatre  tores  e.  b,  f,  g, 
provieimeat  de  l'église  d'Anzj-le-Dnc.  La  base  attiqae  A,  i  droite  da  ces  tores,  aTecbfeoUle  recour- 
bée à  l'angle  de  la  plinthe,  se  voit  &  l'église  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 


ob,Goog[e 


DES  FUTS. 


/i9t 


base  des  colonnes  parfois  se  compose  de  figures  de  lions  et  d'animaux  divers,  ainsi 
qu'on  en  a  nn  exemple  à  la  façnde  de  Saint-Trophime  d'Arles.  Nous  ne  finirions 
pas  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les  formes  que  les  architectes  des  xi*  et  xii* 
siècles  ont  données  aux  bases,  qui  enfin,  tantôt  se  composent  de  chapiteaux  ren- 
versés, suivant  une  pratique  très-communément  suivie  par  les  architectes  byzantins 
et  arabes,  et  tantôt  figurent  des  briques  carrées  de  grandeurs  différentes,  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  les  plus  grandes  sur  le  sol,  les  plus  petites  sous  le 
fût  de  la  colonne.  Enfin,  disons  qu'il  y  a  bien  des  cas  où  les  colonnes  sont  privées 
de  bases.  Elles  s'élèvent  en  général  sur  une  plinthe,  qui  souvent  est  assez  élevée 
pour  être  reprdée  comme  un  socle. 

AB»roTS.  —  Aux  Xi*  et  xu*  siècles,  les  fûts  sont  tout  aussi  variés  que  les 
bases,  et,  nous  pouvons  le  dire  à  l'avance,  que  les  chapiteaux.  Les  auteurs  des 

Instructions  du  comité  des  arts  «'        ,  »  «  i  , 

monuments  les  considèrent  sous 
plusieurs  points  de  vue  que  nous 
allons  faire  connaître.  Nous  di- 
rons d'abord  que,  pour  ce  qui 
regarde  sa  forme ,  le  fût  peut 
être  fvselc ,  a;  —  renHk ,  b;  — 

en  bahistre,  c;  — conique,  d,  —  |]P'|| 

et  cylindrique,  e.  Le  fût  n'offre  ■ 
presque  janiiiis  le  renflement  léger  que  nous  avons  signalé  dans  les  colonnes  des 
ordres  antiques. 

Sous  le  rapport  de  leurs  dispositions,  les  fûts  peuvent  être,  ainsi  qu'on  les  a 
représentés  dans  le  dessin  ci-dessous,  simples,  f;  —  nou°s,  e;  —  brisés,  d;  — entre' 
lacés,  c  ;  —  croisés,  b,  —  et  annelès  à  divers  points  de  leur  hauteur,  a.  11  faut  ajouter 
à  CCS  diverses  dispositions  celle  de  la  colonne  torse,  que  tout  le  monde  connut. 


Enfin,  il  y  a  des  fiils  qui  sont  affeissés,  infléchis  sur  eux-mCmes,  et  qu'on  peut  se 
représenter  par  une  ligne  ondulée ,  mais  non  brisée,  altcrDative.r.ent  convexe  et 
concave. 
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De  plus,  il  faut  examiner  les  fûts  des  colonnes  sous  le  rapport  de  leurs  surfoces. 
Souvent,  et  surtout  à  partir  de  la  fin  du  xt*  siècle,  ils  sont  (Marges  d'une  foule  d'or- 
nements dont  nous  ne  pouvons  indiquer  toutes  les  variétés.  Voici  les  principales  : 


Le  fût  peut  être  cannelé  avec  rudenlures.  A,  —  ou  sans  nidentures,  comme  la  par- 
tie supérieure  du  fût  indiquée  par  la  lettre  C.  —  Nous  avons  à  la  partie  inférieure 
du  fût  marqué  par  E,  des  cannelures  spirales;  —  le  bas  du  fût,  B,  est  chevronné. 
Les  clie^Tons  sont  tantôt  verticaux,  tantât  horizontaux,  tantôt  en  spirale.  La  partie 
supérieure  de  ce  fût,  B,  est  godronnée;  c'est  le  contraire  du  cannelé.  —  On  voit 
à  la  lettrée  (part,  infér.)  et  E(part.  super.)  des  fûts  imtriîués;— à  la  letton  D,  un 
fût  contre-chevronné. 

Le  second  dessin,  placé  ci-dessous,  présente  plusieurs  autres  variétés  de  fûts. 
Nous  indiquerons  à  la  lettre  K  le  losange  ;  dans  cet  exemple,  le  centre  des  losanges 
est  rempli  par  un  gland  1  —  I,  H,  F,  sont  des  modèles  différents  de  fûts  étoiles;  — 
et  G  est  un  fût  gaufré.  Les  monumenls  d'après  lesquels  ces  colonnes  ont  été  des- 
sinées sont,  d'abord,  un  grand  bas-relief  roman,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Sou- 


vigny  (Bourbonnais),  et  ensuite  la  porte  de  la  cathédrale  d'Autun.  Il  en  existe  des 
exemples  très-beaux  et  du  mûmc  goût  à  la  façade  de  la  basilique  de  Saint-Denis, 
aux  portes  latérales  des  cathédrales  de  Boui^es  et  du  Puy,  etc.  Pour  les  autres 
genres  de  fûts  ornés,  dont  nous  ne  donnons  pas  de  dessins,  nous  citerons  les  fûts 
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striés,  mJtaTtés,  natlés;  en  damier*,  les  fùls  représentant  des  troncs  d'arbres 
ébranchés,  les  fûts  ornés  d'entrelacs,  de  rinceaux,  d'enroulements,  de  feuil- 
lages, etc.  Quelquefois  le  fût  de  la  colonne  disparaît  derrière  une  cariatide;  enfin, 
si  la  colonne  est  polygonale,  ses  faces  peuvent  offrir  des  figures  historiques,  ou 
fantastiques,  et  même  des  sujets  divers,  sculptés  en  bas-relief  dans  des  panneaux 
encadrés. 

BBS  cHASiTBAinc.  —  Les  chapiteaux,  dans  les  édi6ces  de  la  période  romane, 
sont  variés  à  l'infini  ;  on  remarque  dans  tous  une  corbeille  et  un  tailloir.  Ce  tailloir 
est  en  général  de  très-forte  proportion,  ou  pour  mieux  dire,  il  est  double,  surtout 
dans  les  monuments  de  la  Bourgogne,  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne  et  du  Mvei^ 
nais.  H  se  compose  de  moulures  antiques,  mais  elles  sont  en  plus  grand  nombre 
que  dans  les  ordres  romains,  et  toujours  beaucoup  plus  larges  que  le  chapiteau 
lui-même.  C'est  ce  dont  on  pourra  juger  sur  les  dessins  que  nous  allons  donner. 
Tantôt  ce  tailloir  est  simple  et  lisse,  tantôt  il  est  rehaussé  de  quelques  ornements, 
palmettes,  oves,  méandres,  billettes,  zigzags,  etc.  ;  enfin,  parfois  on  voit  sur  sa  face 
principale  ou  une  croix  gravée  en  creux,  ou  une  inscription  qui  explique  le  sujet 
sculpté  sur  le  chapiteau.  Sous  le  chapiteau,  la  colonne  se  termine  presque  toujours 
par  un  astragale  plus  ou  moins  volumineux,  fréquemment  accompagné  de  son 
filet.  La  corbeille,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  présente  une  pyramide  à 
quatre  pans,  tronquée  et  renversée,  dont  les  arêtes  sont  arrondies  inférîeurement 
pour  pouvoir  s'ajuster  avec  la 
colonne;  ou  bien  encore  c'est 
un  cône  tronqué  et  renversé.  On 
a  appelé   corbeille  godronrtés 
celle  du  chapiteau  A,  et  cuiiique 
celle  du  chapiteau  B.  Ces  deux 
formes,    qui   sont  le  résultat 
géométrique  d'une  sphère  pé- 
nétrée par  un  cube,  et  qui, 
1  '  quand    elles   sont   rehaussées 

d'ornements  ont  une  ressemblance  parfaite  avec  les  chapitaux  byzantins,  se  retrou- 
vent dans  un  grand  nombre  d'édifices  romans  des  bords  du  Rhin  et  de  l'Angleterre. 
La  corbeille  de  forme  cylîndroîde  est  moins  commune.  On  ne  la  rencontre  que 
dans  les  chapiteaux  qui  rappellent  l'antique.  Ainsi,  dans  le  midi  et  le  centre  de  la 
France,  on  en  a  employé  qui  sont  une  imitation,  quelquefois  très-heureuse,  de  la 
corbeille  corinthienne  ;  seulement  les  volutes  perdent  de  leur  ampleur  et  se  rédui- 
sent assez  souvent  à  une  simple  moulure,  à  une  sorte  de  crochet.  Les  fei;iUages 
ofi'rent  rarement  le  beau  g^lbc  de  l'acanthe  ou  de  l'olivier,  ils  sont  plus  généralement 
larges  et  perlés.  Le  fleuron,  enfin,  est  presque  toujoursabsent,  oumême  peut  être 
remplacé  par  un  masque  humain.  La  figure  D  de  la  planche  placée  à  la  page  sui- 
vante reproduit  un  chapiteau  imité  de  l'antique,  tiré  de  l'église  romane  de  Thîl- 
Chàtel ,  en  Bourgogne,  et  la  fig.  G  un  autre  chapiteau  provenant  des  bas  côtés  de 
1 .  Voja^  page  (8S,  l'ornement  tutilé,  flg.  B,  et  plas  laiU]  k  la  page  496.  lettre  k,  le  dessin  en 
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l'ëglîse  de  Brioude.  Dans  ce  dessin,  d'ailleurs  trës^lëgant,  le  chapiteau  antique  est 
encore  plus  altéré  que  dans  le  précédent.  Il  y  en  a,  duns  un  grand  nombre  d'édiflces. 


qui  offrent  les  éléments  du  chapiteau  corinthien,  mais  qui  semblent  n'être  qu'ébau- 
chés. Ainsi  nous  empruntons  à  la  mi'me  basilique  de  Thil-Châtel  les  deux  dessins 
ci-dessous,  qui  viennent  à  l'appui  de  notre  ohsenation.  L'un,  E,  ne  présente  sur 

chaque  face  qu'un  rang  de 
larges  feuilles,  dont  Textré- 
mitw  supérieure  va  se  recour- 
ber sous  de  petites  volutes  ; 
l'autre,  F,  a  traisrangsde  feuil* 
les.  Peut-être,  cependant,  les 
artistcsqui  ont  sculpté  ces  cha- 
piteaux n'ont-ils  pas  eu  d'au- 
tre intention  que  de  les  figurer 
comme  nous  les  voyons.  Nous 
le  croyons  d'autant  plus  que 
'  '  nous  connaissons  bon  nombre 

de  chapiteaux  qui  sont  décorés  de  feuilles  d'eau  semblables,  larges,  pointues  et 
épaisses,  avec  une  bordure  de  perles,  à  la  manière  orientale. 

Nous  appelons  ch<ipiteatix  historiés  reox  sur  les  fuces  desquels  on  a  sculpté  des 
scènes  historiques,  des  allffgories  religieuses,  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et 
au  Nouveau  Testament,  ou  des  motifs  représentant  des  professions  et  des  usages 
anciens.  Les  personnages  qu'offrent  ces  bas-reliefs,  en  raison  du  petit  espace  sur 
lequel  ils  sont  ménagés,  sont  très-souvent  d'un  style  barbare,  et  ont  des  propor- 
tions trapues.  Ce  ne  s^uit  généralement  que  de  grossières  imitations  de  la  nature. 
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Les  figures  exécutées  sur  les  chapiteaux  peuvent  être  symboliques,  comme  celle 
de  l'agneau;  ou  fantastiques,  et  alors  elles  sont  emprunléesaux  traditions  païennes 
ou  aux  croyances  orientales  :  tels  sont  les  griffons,  les  sirènes,  les  chimères,  les 
licornes,  les  centaures,  etc.  On  a  un  spécimen  de  ce  genre  de  chapiteau  à  ia 


flgure  G.  D'autres  sculptures  sont  le  Ipruduit  du  caprice,  et  ont  été  employées 
dans  un  simple  but  d'ornementation.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit  quelquefois  des 
oiseaux  qui  becquStcnt  des  fruits  ou  qui  boivent  dans  des  coupes. 

Les  chapiteaux  sont  très-souvent  rehaussés  de  feuillages  et  de  fruits,  de  plantes 
grasses,  tantOt  se  dressant  autour  de  la  corbeille,  tantôt  se  recourbant  de  haut  en 
bas,  comme  on  le  voit  figure  H.  Enfin  il  existe  des  chapiteaux  qui  offrent  des 
nattes,  des  tiges  et  des 
feuillages  enlacés,  avec 
un  faible  relief,  fig.  I, 
rappellant   à    s'y   mé- 
prendre la  pratique  by- 
zantine  continuée   par 
tes  Arabes;  — ou  se  dé- 
tachant vivement  de  la 
surface  de  la  corbeille, 
fig.  K.  Nous  ne  finirions 
pas,  si  nous  voulions 
indiquer  tous  les  divers 

ornements  que  l'on  ob-  "  ' 

serve  sur  les  chapiteaux  romans.  Les  artistes  ont  répandu  sur  les  surfaces  de  ces 
corbeilles,  si  variées  de  forme,  toutes  les  richesses  de  leur  imagination,  puisant 
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les  motifs  de  leur  décoration  dans  le  monde  de  la  réalité  et  dans  le  monde  de  la 
fantaisie,  les  empruntant  aux  traditions,  aux  légendes,  aux  livres  saints,  ou  les 
tirant  des  règnes  de  la  nature.  On  comprend  par  là  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'étude  de  ces  innombrables  sculptures.  Nous  dirons  en  terminant  cet  article,  qu'au 
3UI*  siècle  la  sculpture  des  chapiteaux  est  exécutée  avec  une  grande  perfection, 
que  les  feuillages  et  les  entrelacs  y  dominent,  dans  les  provinces  du  domaine  ro^'al, 
tandis  que  dans  le  Midi  le^  sujets  dont  ils  sont  décorés  offrent  une  diversité  infinie, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  aux  cloîtres  de  l'abbaye  de  Moissac,  et  de  Saint-Tro- 
phyme  d'Arles. 

DBS  OKHBMBHTS.  —  L'archivolte  des  arcades ,  des  fenêtres  et  des  portes  ;  les 
tailloirs  des  chapiteaux  ;  les  bandeaux,  et  même  la  surface  des  murs,  présentent 
divers  ornements  caractéristiques,  dont  nous  allons  indiquer  les  principaux.  Nous 
citerons  d'abord  les  petites  pyramides  a,  qui  portent 
le  nom  de  liles  de  clous  ou  de  pointes  de  diamatOs, 
suivant  qu'elles  offrent  deux  ou  quatre  facettes.  —  A 
la  lettre  6,  on  a  ce  qu'on  appelle  des  masques  ou  télés 
saillanles,  ou  têles  plates,  suivant  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  de  relief:  —  à  la  lettre  c,  la  frette  créneiie  rec- 
tangulaire. Cette  fretle  peut  affecter  la  forme  trapé- 
zoïde,  c'est-à-dire  présenter  deux  côtés  qui  sont  oWi- 
ques  au  lieu  d'être  verticaux.  Elle  peut  aussi  ressem- 
bler tout  à  fait  à  la  grecque .  telle  qu'on  la  voit  dans 
les  monuments  antiques,  sauf  qu'elle  est  généralement 
perlée  ou  percée  de  trous  à  la  façon  byzantine. — 
A  la  lettre  d.  nous  donnons  des  étoiles  alternant  avec 
des  pertes;  — au-dessous,  des  go/ons  perlés,  e,  for- 
mant des  cintres  enlacés;  — à  la  lettre  f,  le  càbk.  ou 
toTe  tordu;  —  vers  g,  des  besans,  ou  disques  plats  plus 
gros  que  la  perle,  (église  abbatiale  de  la  Charité-sur- 
Loire);  —  vers  A,  le  zigzag  ou  tore  brisé;  —  vers  t,  le 
tore  grtivré,  ornement  composé  de  chevrons  superpo- 
sés, dont  les  angles  saillants  et  rentrants  se  correspon- 
dent. —  Quand  deux   zigzags  seulement  sont  ainsi 
réunis,  l'ornement  qui  en  résulte  prend  le  nom  de 
chevron.  —  Si,  au  contraire,  deux  zigzags  sont  oppo- 
sés par  leurs  angles  respectivement,  comme  à  la  figure  o,  c'est  ce  qu'on  appelle 
des  sigsags  conlre-zigm'jués  ou  contre-chevronnés. —  Nous  aurons  ensuite  à  la  lettre 
k  l'ornement  en  damier;  —  à  la  lettre  l,  l'ornement  ondulé.  —  des  perks  à  Ui 
lettre  m.  —  Puis  des  violettes,  n,  —  des  torsades,  p,  sorte  de  câble  entre  les  torons 
duquel  se  développe  un  galon  ou  chapelet  de  perles;  —  enfin  les  losanges,  q,  les 
unes  juxtaposées,  les  autres  enlacées.  —  Pour  compléter  la  série  des  principaux 
motifs  d'ornemenls  particuliers  au  slyle  roman,  nous  donnons  à  la  page  suivante 
le  dessin  du  portail  de  l'église  d'Iseurc  (Bourbonnais);  son  archivolte  est  déco- 
rée de  billetus,  ou  tores  coupés.  A,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  des  mo^ 
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ceanx  de  bAton  tranchés  par  parties  égalea,  ou  à  de  petits  j^smes,  placés  i  des 
distances  é^ea  les  uns  des  autres  et  séparés  par  des  vides  égaux.  Ce  motif  est 
fréquemment  employé  en  Normandie,  dans  i'Ile  de  France,  dans  le  Midi  et  dans 
nos  provinces  du  centre,  pour  dé-       ,  ^  c         n      a 

eorer  le  bandeau  qui  circule  exté- 
rieurement autour  des  fenêtres,  ou 
au-dessus  des  arfades.  II  y  a  des 
billetles  carrées  et  des  bîUettes  pris- 
matiques ft  focettes.  —  A  la  lettre 
B,  on  voit  des  ftevront  détachés, 
ayant  plus  ou  moins  de  pétales; 
— T  nous  retrouvons  de  nouveau  le 
ribtô  C  et  les  besans  D. — Ce  sont 
ensuite  les  dents  de  scie  E  et  les 
ovei  F.  Ce  dernier  ornement,  dans 
les  édifices  du  Midi  et  de  la  Bour- 
gf^e,  est  exécuté  souvent  avec 
une  grande  pureté.  Quelquefois 
même  l'intérieur  de  la  coque  est 
occupé  par  une  pomme  de  pin. 

La  plupart  des  ornements  que 
nous  venons  d'énumérer  ont  été 
employés  également  dans  les  mo- 
numents des  xi°  et  xii*  siècles,  en 
Angleterre.  Il  ne  &udrait  pas  croire 

qu'ils  étaient  alors  une  invention  nouvelle  :  les  sculpteurs  en  avaient  emprunté 
le  dessin  soit  à  des  édifices  romains,  soit  aux  bordures  des  mosaïques,  sur  les- 
quelles on  voit  des  zigzags,  des  frettes,  des  damiers,  des  nattes,  des  étoiles,  etc. 
L'innovation  a  consisté  seulement  à  appliquer  ces  derniers  motifs  à  la  décoration 
des  ouvrages  d'architecture.  11  en  est  un  certain  nombre  cependant,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  appartiennent  peut-être  plus  spécialement  à  l'école  Byzantine*. 

Outre  les  méandres,  les  damiers,  tes  oves,  les  perles,  les  brllettes  prismatiques 
ou  cylindriques,  on  observe,  dans  les  édiflces  du  Midi,  des  rinceaux,  des  enroule- 
ments, des  feuillages  enlacés  et  perlés,  des  palmettes  et  des  raies  de  cœur  fleu- 
ronnées  it  la  manière  byzantine  :  tous  ces  feuillages  sont  laides,  vigoureux  et  par- 
faitement découpés.  On  peut  prendre  une  idée  de  ce  genre  de  décoration  sur  la 
frise  qui  forme  tête  de  page  au  commencement  de  ce  livre,  et  même  sur  le  dessin 
qui  représente  l'arcade  de  la  cathédrale  à  Tarragone*.  Au  xn"  siècle,  ce  genre  de 
décoration  a  atteint  son  plus  riche  développement.  Les  façades  des  églises  de  tran- 
sition ressemblent  à  un  immense  bas-relief.  Pour  qu'on  puisse  apprécier  le  goût  de 
ces  feuillages,  nous  avons  fait  reproduire  quelques-uns  des  ornements. appliqués  ù 
certaines  églises  du  Poitou.  On  remarquera  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  les 
entrelacs  à  palmettes  de  la  fig.  A  de  la  page  suivante,  et  ceux  qui  encadrent  l'arcade 

1.  VojeiplnB  loin  la  note  S  d«  Is  pag«  sot. 
t.  Voyei  pages  S87,  «ïet  (ss. 
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prise  à  Tarra^ne.ainsique  le  mihnb  de  la  mosquée  deConloue',d<Mit  nous  rtors 

parié.  Il  est  évident  que  ces  deux  sculptures,  exécutées  dans  des  pays  si  loin  l'un  de 
l'autre  et  à  des  époques  différentes,  appartiennent  à 
la  même  école.  Il  eetinapossibledeméconnfdtre,  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres,  l'influence  du  goAt 
byzantin.  On  retrouvera,  d'ailleurs,  tes  mémesélé- 
A  ment»  décoratifs  dans  les  églises  b&Ues  par  les  Grecs 
en  Italie  et  en  Sicile,  tout  aussi  tnen  que  dans  les 
mosquées  arabes  du  Caire.  Nous  devons  faire  une 
autre  remarque  pour  ce  qui  regarde  la  déooratioa 
des  irises  des  archivoltes  et  des  tympans  en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  en  Dauphiné,  en  Poitou,  dans 
le  Périgord  :  c'e^  qu'on  ne  s'est  pas  contenté  des 
feuillages  et  des  rinceaux;  on  a  sculpté  aus«  en 
ronde  bosse  une  foule  de  figures  naturelles  ou 
fentastiques,  qui  donnent  aux  édifices  où  l'on  voit 
cette  décoration  un  aspect  tout  pariiculier.  On  peut 
en  juger  par  le  dessin  marqué  de  la  lettre  B  :  en  bas, 
ce  scHit  des  espèces  de  griffons;  au-dessus,  deux 
rangs  de  raies  de  cœur  dégénérées;  et  en  troisième 
ligne,  des  sortes  de  palmettes  maigres  et  aiguës. 
Toute  cette  planche,  avec  ses  galons  enlacés,  ses 

palmettes,  ses  dents  de  scie,  est  un  modèle  de  la  sculpture  poitevine,  vers  la  fin  de 

la  période  romane. 

OOHMiCBU  —  MOBiKuran.  —  11  existe  aussi  une  très-grande  variété  de  eou- 
rotuiements  et  de  modiUons.  L'extrémité  supérieure  des  muraiUes  est  rarement  sur- 
montée d'un  véritable  entablement,  sauf  dans  quelques  constructions  de  la  Pro- 
vence, et  là  il  apparaît  comme  une  imitation  tout  à  fait  incomplète  de  l'antique. 
Les  parties  saillantes  du  sommet  des  murs  goutteraux  et  des  absides,  k  l'extérieur,, 
consistent  souvent  en  un  larmier  avec  ou  sans  congé,  ou  en  une  corniche  formée 
d'un  larmier  et  d'un  chanfrein.  Nous  donnons  ici  le  dessin  de  deux  couronne- 
ments de  l'église  de  l'Ab- 
!Ë     I  baye  -  des  -  dames  à  Caen. 

■  r  I  '    L'un,  F,  est  décoré  de  dents 

(    I  de  scie;  l'autre.  H,  d'étoiles 

J  '  I  gravées  en  creux'. 

Q     I  Ces  corniches  s'appuient 

sur  des  modiUons  ou  corbeaux 
c-arrés  ou  rectangulaires,  ornés  de  têtes  grimaçantes,  de  monstres  et  de  figures 

I.  Voja  U  frise  placée  ea  tête  de  la  page  8S7. 

1.  Ce  gean  de  moalore  te  trouTe  h>ds  forme  d'imposte,  pour  conroauer  des  ptlattres  on  de*- 
pllien  carras,  et  oonstltoe  aussi  le  Ui Hoir  de  beaucoup  de  chafdteatuc.  LeseonJonion  iandniKr  qui 
lègaeot  sur  les  Tac  s  iuiérîeores  on  eitérieuTi/s  des  mors,  et  qui  Indiqueut  les  dJTisioDs  boiiioft* 
talea  des  édifices,  sont  taillés  sur  le  mâme  modèle,  mais  dans  des  proportions  plus  petiKs  -,  Us  uot 
rthnussés  if  I>i1!etles,  de  ehevrnns,  de  feuiUsiges,  et«. 
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d'hommes,  dans  les  positions  les  plus  bizarres.  —  On  voit  sur  le  dessin  ci-dessous,  à 
la  lettre  A,  comment  se  présentent  les  corbeaux  à  têtes  grimaçantes;  on  les  trouve 
employés  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  —  En  Bourbonnais,  en  Auvergne , 
en  Nivernais,  les  modillODS  affectent  encore  une  forme  particulière,  dont  le 
desun  F  donnera  une  idée  ;  on  ne  peut  guère  les  comparer  qu'à  des  consoles 
assemblées.  La  corniche  que  supportent  ces  modillons  est  ornée  de  deux  rangées 
de  billettes,  et  son  sollite  rehaussé  de  rosaces  sculptées  en  creux.  Ces  modillons 
ont  été  employée  plus  particulièrement  dans  les  églises  dépendant  de  monastères 
qui  relevaient  de  l'abbaye  de  Cluny.  En  Provence,  nous  avons  remarqué  des  cor- 
uicbes  soutenues  sur  de  véritables  consoles,  comme  dans  les  monuments  d'ordre 
corinthien  :  leur  partie  inférieure  est  alors  ornée  d'une  feuille  d'olivier  ou 
d'acanthe.  —  Ailleurs,  la  corniche  repose  sur  une  sorte  de  consoles  verticales,  D, 


entre  lesqudles  on  voit  une  rosace.  —  Il  y  a  des  modillons  décorés  de  feuillages 
byzantins,  B.  —  D'autres  ont  une  disposition  si  bizarre,  qu'on  ne  sait  avec  quoi 
lui  trouver  de  l'analogie,  comme  on  en  a  un  exemple  à  la  lettre  C.  —  Très-sou- 
vent la  corniche  s'appuie  sur  une  série  de  petites  arcades,  B,  juxtaposées,  qui 
prennent  naissance  deux  à  deux  sur  une  console  commune,  ornée  de  télés  d'ani- 
maux, de  feuilles  ou  de  foux  chapiteaux'.  Ce  genre  d'arcature  indique  même 
quelquefois  en  Poitou,  et  à  Civray,  par  exemple,  les  principales  divisions  horizon- 
tales de  la  façade  des  églises.  Dans  la  Lombardie ,  dans  le  midi  et  l'est  de  notre 
pays,  ainsi  que  dans  les  provinces  que  baigne  le  Rhin,  cette  arcature  figurée 
a  très-peu  de  relief,  et  suit  la  ligne  des  toits  et  les  rampants  des  pignons,  etc.  Les 
auteurs  des  Inslruclions  du  comité  des  arU  disent  que  ce  couronnement  doit  son 
origine  à  l'imitation  des  arcatures  de  briques,  disposées  en  opui  spicatum,  qui  for- 

1.  n  ya  des  édlSces  où  rat  arcaluies  rimolées  sont  enlacées  à  la  maaière  de  celles  dont  il  r  a 
va  exemi4e  à  la  [nge  487.  Les  nioiifs  de  ooibeanx  qoe  nous  donnaai  id  sont  emproDtds  :  A,  i  U 
cornicbe  da  poitail  de  Vigtiat  d'Iseure  :  —  B  et  C,  an  clottra  da  la  cathédrale  Un  Pny;  —  D  et  R, 
kl'tglise  d'Avallon;  —  F,  au  transsept  nord  de  l'église  d'fcbrenil. 
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ment  le  sommet  de  la  muraille  dans  quelques  cbottnictions  romaines  des  bords  du 
.Bliin.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  là  l'origine  véritable  de  cette  ornementation. 
Les  plus  anciens  et  les  plus  nom- 
breux exemples  s'en  trouvent  en 
Italie.  Or,  là,  les  naissances  de 
l'arcature  ne  restent  pas  toujours 
suspendues  contre  ta  muraille;  an 
contraire,  les  arcs  sont  supportés 
d'abord  sur  des  colonnettcs,  ainsi 
qu'on  peut  le  vt^rifler  aux  pignons 
de  Saint-Michel  de  Pavie,  du  dôme 
de  Parme  et  du  dôme  de  Piaisance, 
dont  on  a  un  dessin  au  bas  de  cette 
page.  L'arcature  qui  forme  lacomi- 
chedu  premier  étage  a  aussi  des  calonnettes  semblables'.  11  est  fodle  de  suivre  les 
modificwiûns  qu'a  subies  cette  arcstnre,  pour  arrivera  celle  qu'on  retrouve  dans  les 


édifices  des  pays  que  nous  avons  cités,  et  dont  on  voit  un  spécimen  complet  dans  le 
pignon  de  l'église  de  San-Ciriaco,  à  Ancùno.  Ainsi  on  observe  des  édifices  oH  ces 
arcatures  ne  reposent  plus  sur  des  colonnes  ou  sur  des  pilastres  que  de  deux  en 
deux,  quelquefois  de  trois  en  trois  arcades,  jusqu'à  ce  qu'enlin  \ei  colonnes  ou  les 
pilastres  soient  tout  à  fût  supprimés,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  considérant 
le  damt  vieux  à  Brescia,  le  baptistère  de  Padoae,  San-Zeno  à  Vérone,  et  Saint- 

1.  Od  Toli  nne  arcatnn  de  crtte  façôo  à  l'abside  de  la  rathMrale  de  Wonns,  i  TéKliw  de* 
ApAIrPi  et  i  c  Ue  de  Saint  .fî^rdon,  h  C'i\ngai-.  Dans  ce  dmiier  m  nu  liment  II  existe  d*'S  arca- 
tnm  saperposées,  t3iit6t  arec,  taatdt  mu  colonoetiK,  aiitil  qu'à  la  cathédrale  de  Spire,  1  mU*  de 
Roon,  cir. 


ob,Google 


Ambroise  à  Milan,  édiBces  éminemment  byzantins;  ce  qui  nous  poriarait  à  regarder 
cette  espèce  de  couronnement  comme  appartenant  au  style  néo^grec.  On  peut 
même  suivre  cette  tninsfopmation  en  France;  nous  indiquerons  seulement  l'abside 
de  l'église  de  Saint-C.uilhem-du-Déscrt.  Ces  franges  festonnées,  répétées  à  chaque 
étage,  donnent  aux  édifices  qu'elles  décorent  une  physionomie  toute  particulière, 
et  rappelleot,  par  leur  aspect,  les  amortissements  en  stalactites  des  constructions 
arabes. 

-Tonts.  —  Presque  tous  les  édifices  publics  sont  couverts  par  des  voûtes  qui 
affectent  deux  formes  principales;  les  unes  décrivent  une  concavité  à  plein  cintre, 
et  sont  renforcées  par  des  arcs-doubleaux,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  dans  le 
dessin  ci-dessous,  A  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  voûle  cylindriqtie.  et  plus  générale- 
ment voûte  m  berceau.  Les  autre*  voûtes,  qu'on  peut  se  figurer  comme  étant  for- 
mées par  la  pénétration,  sous  un  angle  variable,  de  deux  voûtes  cylindriques,  s'ap- 


pellent  voûtes  d'arête;  le  dessin  marqué  de  la  lettre  B  en  offre  un  spécimm.  Les 
arêtes  se  coupent  par  le  milieu  et  dirigent  leurs  quatre  extrémités  sur  quatre  points 
opposés.  l.,es  voûtes  en  berceau  recouvrent  généralemmt  les  nefs  des  églises;  les 
voûtes  d'arête  sont  presque  toujours  réservées  pour  les  bas-cdtés.  Alors  une  de  ces 
voûtas  d'arête  cx)rrespond  i.  chaque  travée.  Elles  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  arc-doubleau.  Les  voûtes  d'arête  exerçant  leur  poussée  sur  leurs  quatre 
points  d'appui ,  piliers  ou  colonnes,  et  reposant  sur  les  deux  arcs-doublflaux  et 
les  deux  arcs  formerets  qui  les  encadrent  pour  ainsi  dire,  devaient  plus  Iar4  rem-  ■ 
placer  complètement  les  voûtes  en  berceau  qui  exerçaient,  au  contraire,  leur  effort 
contre  les  deux  murs  parallèles,  desquels  elles  prenaient  naissance,  et  qui,  par  con- 
séquent, (iraient  moins  de  garanties  de  solidité  que  les  premières.  L'arc-doubleau , 
bâti  en  pierres  d'appareil ,  s'appuie  d'un  côté  sur  des  colonnes  engagées  dana  les 
piliers  de  la  nef,  de  l'autre  sur  un  pilier  engagé  dans  les  murs  goutteraax.  Les 
voûtes  en  berceau  sont  également  renforcées  par  un  arc-doubleau  formant  une 
sorte  de  cintrage.  La  forme  de  cet  arcrdoubloau  est  généralement  reclangtUaire 
dans  l'arohitecture  romane.  Quelquefois  les  arêtes  du  reclangle  sont  abattues;  cette 
dernière  forme,  toutefois,  appartient  plutôt  au  xii*  siècle.  Nous  donnons  le  profil 
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de  cea  deux  sortes  d'arc-douMeau.  Dans  l'un,  A  indique  l'arc-doubleau,  et  B,  le  mur 
de  la  voûte;  —  dans  l'autre  on  volt  la  même  disposition  :  on  a,  C,  la  voûte;  A, 

l'arc- doubleau;  B-,  le 
chanfrein.  Les  arcs-foi^ 
merets  sont  semblables 
aux  arcs-douUeaux  et 
construits     également 
avec  des  cîaveawjo,  ou 
pierres  taillées  en  forme 
de  coin, 
l^s  voûtes  sont  bâties  quelquefois  en  moellons  noyés  dans  le  mortier,  le  plus 
souvent  avec  de  grandes  pierres  plates  juxtaposées  comme  des  briques.  Dans  les 
églises  du  centre,  de  l'est  et  du  midi,  il  s'élève 
des  coupoles  sur  pendentifs  au-dessus  du  trans- 
sepl  des  églises.  Nous  ferons  connaître  leurs  dis- 
positions quand  nous  parlerons  des  basiliques 
romanes.  Les  voûtes  en  cuMe-four,  formant  les 
absides  des  églises,  et  recouvrant  les  chapelles 
absidelcs ,  sont  aussi  construites  en  moellons; 
mais ,  pour  en  alléger  la  masse ,  on  a  quelque- 
fois noyé  dans  le  mortier  des  vases  creux  en 
terre  cuite,  pratique  dont  nous  avons  vu  plu- 
sieurs  exemples.   Nous  avons   déjà  parlé   des 
voûtes  en  demi-berceau  que  l'on  observe  dans 
les  bas-côtés  de  plusieurs  églises;  nous  y  revien- 
drons'. 

COMTKB-roB.TB.  —  Les  murs  de  construc- 
tion romane,  presque  toujours  surchargés  d'une 
voûte ,  sont  solidJ6és  à  l'extérieur  par  des 
contre-^orts  placés  d'espace  en  espace.  Ils  se  pré- 
sentent sous  trois  formes  principales;  ce  sont 
tantôt  de  simples  pilastres  peu  épais,  en  faillie 
sur  le  nu  du  mur,  et  s'élevant  du  sol  jusqu'à  la 
corniche  du  toit;  cette  forme  de  contre-forts  est 
Rgurée  sur  le  dessin  ci-contre,  lettre  a.  Souvent 
ces  pilastres  portent  de  larges  arcades  en  plein 
cintre,  et  alors  ils  sont  appelés  bandes  lombardes 
par  quelques  antiquaires.  Cette  espèce  de  contre- 
fort à  arcatures  se  rencontre  surtout  en  Pro- 
vence, en  Auvergne,  en  Bourgogne  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  Beaucoup  de  ces  pilastres  sont  plus  épais,  forment  des  éperons  vers 
l'angle  des  édifices,  et  se  terminent  supérieurement  par  une  retraite  en  larmier, 

1.  Vôyei.pageiBi.cequenoas  en  avons  dit;  pins  loin,  t  l'article  Mérievr  dft  igliiet  rxmvmtt 
on  trouvera  une  conpe  de  l'église  île  Noire- DniTie-<lii-Porl,  où  ce  ^enre  de  vnAte  est  igMé. 
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comme  on  le  roU  à  la  lettre  d.  D'autres  éperons  offirentdes  ressauts  à  diverses  hau- 
teurs, et  leur  sommet  se  dessine  en  pignon.  Cette  forme  d'éperons  est  très-com" 
mune  ;  le  profil  des  moulures  et  le  goût  des  ornements  dont  ils  sont  rehaussés 
indiquent  V&ge  et  ie  style  auxquels  ils  appartiennent,  car  ils  ont  été  en  usage  pen- 
dant tout  le  moyen  Age.  Dans  la  planche  précédente,  cette  sorte  de  piliers-butants 
est  indiquée  à  la  lettre  c.  Un  grand  nombre  de  contre-forts,  surtout  dans  les  monu- 
ments du  Midi ,  se  réduisent  à  de  simples  colonnes  plus  ou  moins  engagées,  mu- 
nies d'une  base  et  d'un  chapiteau.  Quelquefois  même  il  y  a  deux  ordres  de 
colonnes  superposées  :  la  colonne  inférieure,  plus  volumineuse,  gagne  la  naissance 
de  l'arcade  des  fenêtres;  l'autre,  plus  petite,  s'élève  sur  le  tailloir  de  la  précédente 
et  se  tfflnine  sous  la  corniche  du  toit.  On  remarque  aussi,  dans  les  angles  des 
constructions,  d'autres  colonnes  engagées  que  l'on  peut  considérer  comme  un 
ornement  ou  comme  un  véritable  contre-fort ,  concourant  à  la  solidité  ainsi  qu'à  la 
décoration  de  l'édiAce  (voyez  le  dessin  précédent  à  la  lettre  b).  Enfin  il  y  a  des 
contre-forts  cylindriques,  qui  sont  coniques  supérieurement,  et  acquièrent  même 
quelquefois  les  proportions  d'un  demi-tour.  Les  larmiers  des  contre-forts  peuvent 
être  rehaussés  d'imbrications  ou  de  contre-imbrications,  et  divisés  par  des  cordons 
de  billettes  ou  d'autres  ornements  de  style  roman.    . 

rarftxBJB.  —  voKTsa.  —  Après  ce  que  nous  avons  dît  sur  la  forme  des  arcs 
et  sur  leur  décoration  ',  il  nous  reste  peu  de  détails  à  donner  sur  tes  fenêtres  et  les 
portes.  L'archivolte  des  fenêtres  percées  dans  les  murs  goutteraux  est  trës-fréquem* 
ment  simple  et  rectangulaire.  Son  extrados  est  dessiné  par  un  bandeau  de  billettes, 
de  palmettes,  etc.  L'archivolte  est  double  et  même  triple  dans  les  fenêtres  des  tours 
d'églises,  qui  sont  presque  toujours  ébrasées  en  dehors.  L'arcade  repose  sur  un 
pied-droit  muni  d'iui  tailloir  chaufreiné,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  lettre  A,  ou  sur  un 
pied-droit  sans  tailloir.  Ailleurs , 
le  pied -droit  présente  un  angle 
rentrant  muni  d'une  colonnette, 
comme  dans  le  des«n  marqué  de 
la  lettre  B.  Si    l'ardiivolte  est 
double,  il  y  a  deux  colonnettes 
de  chaque  câté  des  piedSHJroits'. 
On  remarque  que  les  jambages  et 

te  cintre  des  fenêtres,  dans  les  édifices  en  maçonnerie,  sont  Mtis  &i  pierre  de  taille. 
Les  constructions  privées  de  l'époque  romane  sont  percées  aussi  de  fenêtres  ou  en 
plein  cintre  ou  trilobées  ;  cependant  le  plus  souvent,  ces  fenêtres  sont  rectangulaires 
et  divisées  dans  le  sens  de  leur  hauteur,  par  une  colonnette,  en  deux  baies  égales.  Le 
dessin  portant  la  lettre  C,  à  la  page  suivante,  indique  cette  disposition.  Ces  ouver- 
tures en  plate-bande  ne  sont  quelquefois  que  simulées.  Nous  citerons  pour  exemple 
le  couronnement  extérieur  du  sanctuaire  de  plusieurs  églises  romanes,  en  Auvei^e. 
Quant  aux  portes,  les  plus  simples  sont  aussi  rectangulaires,  et  leur  linteau  s'appuie 

I.  Vofei.  pages  i83-4Bfl,  ce  qne  uoas  avons  dît  sur  ce  sujet. 
3.  Voyez  Im  deux  arr^iles  A  et  B,  pincées  k  lu  paf{e  (83. 
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sur  deux  consolfts,  commfe  on  le  voit  sur  le  dessin  marqué  de  la  lettre  D.  Les  plus 
compliquées  ODt  la  même  forme,  elles  sont  souvent  séparées  en  deux  baies  par  un 
—    pilierd'estan&cbcoutrumeau.etsur- 
montées  d'une  voussure  cintrée  [Jus 
ou  moins  profonde.  Cette  voussure 
semble   être    formée  de  plusieurs 
archivoltes  juxtaposées,    prismati- 
ques ou  cylindriques,  qui  reposent 
cbacune  sur  une  colonne,  placée  à 
droite  et  à  gauche  de  l'entrée.  Ces 
archivoltes  scait  quelquefois  lisses, 
quelquefois  ehar|:écs  des  ornements 
propres    à    l'arohitectore   romane. 
Nous  avons  inséré  précédemment  le  dessin  d'une  partie  de  la  porte  de  l'église  . 
d'Iseure,  lequel  peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  archivoltes  et  les 
colonnes  sont  agencées  dans  les  portails  des  xi*  et  xu*  siècles  ' . 

Au  xt"  siècle,  les  inscriptions  ont  un  caractère  qui  est  utile  aussi  pour  ftire 
apprécier  l'âge  des  monuments  ;  elles  sont  écrites  en  lettres  ca[Htaies  romai- 
nes et  en  lettres  onciaks.  On  applique  ce  dernier  mot  à  certaines  lettres  majus- 
cules qui  ont  des  formes  arrondies.  On  peut  consulter  sur  ce  point  les  divers 
traités  de  diplomatique. 

Avec  les  indications  que  nous  venons  de  donner,  et  à  l'aide  des  dessins  qui 
accompagnent  nos  explications,  il  nous  semble  qu'il  sera  toujours  focile  de  recon- 
naître les  constructions  appartenant  au  style  roman.  Qu'il  s'agisse  d'un  porche, 
d'un  docher,  de  l'abside  d'une  église,  d'un  cloître,  d'une  maison,  on  aura  toujours 
une  arcade,  ou  des  colonnes,  ou  des  voûtes,  ou  des  omemenla  qui  permettront 
d'apprécier  leur  âge  facilement.  La  statuaire  elle-même  fournira  aussi  de  bons  ren- 
seignements :  figures  maigres,  attitudes  roides,  expression  calme  de  la  physionomie, 
proportions  lourdes,  suivant  la  place,  ou  au  contraire  très-allongées  ;  vêtements 
le  plus  souvent  ornés  de  galons  et  de  pierreries  à  la  manière  orientale,  draperies 
à  plis  fins  et  pressés,  tels  sont  les  caractères  de  la  statuaire  des  xi*  et  xii"  siècles'. 
Nous  avons  passé  en  revue  les  principaux  éléments  architectoniqucs  qui  carac- 

I.  Voyei  te  dessin  placé  à  tapage  Wl. 

1.  U  ttatiiatre  bfunliae  présente  ce  caractère  pariicnlier,  qne  les  tobtt  (t  lefl  maoteaiii  soiil 
toujours  plissés  i  tiVis-pelits  plis.  Sur  ptusicuTS  pa'  lies  des  véti  menis,  on  voit  anssi  des  i>1is  cnn- 
eentriqiies  od  p'utAt  en  B|iirale.  M.  Méiimée  f^iit  obiiei'ver  que  les  étones  en  usage  en  Orient  offrent 
encore  le  mâme  aBpe<  t;  ■  et  cfla  tient,  je  crois,  ajoute  M.  Mérimée,  aux  procéilés  deMaDchis.-ag«. 
Au  lien  de  1>'E  repasser  et  de  les  aplatir  rooime  oons  taisons,  les  Orie'  taux  les  loident  sur  elle»- 
mêmes  :  de  IH  les  plis  eo  spirile  Ri  souvent  repr^dnils  dans  la  sculpture  byianline.  »  i  Note*  rf tut 
voyage  dam  le  Midi,  pige  37.)  CeMe  imitation  de  l'art  oriental  est  si  vraie,  que  nos  artiste  ont  copié 
jnsqn'nnx  monstres  tantistiques,  tels  qne  la  timorgvé,  célèbre  dnns  les  contes  arabes.  On  T^it, 
d'ailleurs,  comparer  nos  sculptun.'S  des  xi*  et  m*  sirclcs  aTec  les  dessins  des  mosaLines  eiécnttet 
par  les  artistes  bjzantiiis,  et  l'on  ne  doutera  p-is  de  l'iiiBuence  que  ces  artistes  ont  eiercée  en  Occi- 
dent. Enfin,  disons  qne  la  mode  des  étoffes  dont  nons  venons  de  (arler  «si  très-ancienne  en  Orient. 
On  Ui  nbserve.  en  elTet.  sur  les  pins  anci>>ns  ouvrages  d<'  scnlptnre  persane,  etc. 

To;ei  la  reproiluctlon  d'one  mosilque  assyrienne  déc  rant  un  mur  de  la  ruine  de  Bonarith,  dans 
le  t.  I  du  Hand-hook  ofarckit.  de  H.  Fergnssnn.  Lond.,  tSSS,  in-S".  page  ISS.  —  On  y  retrouve  les 
ts  à  facettes,  les  chevrons  en  spirale,  les  Mtons  gnivri^s,  etc. 
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ténseiA  ]fi  style  r(»nan.  Ea  parlant  des  diverses  sertes  d'édiHces  bâtis  au  moyen 
Age,  D0U8  montrerons  la  mani^  suivant  laquelle  ces  éléments  smit  disposés  rela- 
tivement les  uns  aux  autres.  Tous  les  problèmes  archéologiques  n'ont  pas  pour 
obj^  un  monument  comi^t  ;  souvent  on  n'a  sous  les  yeux  qu'une  ruine,  qu'un 
pas  de  muraille;  nous  croyons  qu'on  poum  toujours  leur  appliquer  les  notions 
tiéffioitaires  qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre  et  des  suivants. 


STYLE  DK  TRANSITION. 

t. — La  vigoureuse  impulsion  que  venaient  de  recevoir  les  lettres  et  les 
arts  ne  se  ralentit  pas  au  xu*  siècle.  L'architecture  suivit  la  voie  progressive  dans 
laquelle  elle  était  entrée,  et  produisit  des  monuments  d'une  vaste  étendue  et  d'une 
grande  magnificence.  Ce  que  nous  avons  dit  du  style  roman,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, s'applique  également  aux  constructions  de  la  po^mière  moitié  du  xii*  siècle. 
Il  s'était  alors  formé  des  écoles  d'ouvriers  habiles,  de  peintres  et  de  sculpteurs,  qui 
exécutèrent  des  travaux  admirables.  Par  l'étude  des  sciences  abstraites  qui  prirent 
du  développement,  et  par  l'expérience  particulière  des  maîtres  de  l'œuvre,  la  pra- 
tique de  l'art  de  bâtir  s'était  perfectionnée  beaucoup.  La  plupart  des  savants  sont 
aussi  d'accord  pour  penser  que  les  incessantes  pérégrinations  de  nos  armées  en 
Orient,  à  l'occasion  des  croisades,  ont  contribué  puissamment  à  transformer  de 
plus  en  plus  notre  ancien  style  latin, 

II  est  difficile  de  distinguer,  de  prime  abord,  les  édifices  de  la  On  du  xi'  siècle  de 
ceux  du  commencement  du  XII*.  Pour  tout  ce  qui  tient  aux  principes  des  moulures, 
on  ne  remarque  pas  entre  eux  de  différences  sensibles.  En  général,  cependant, 
dans  cette  seconde  période,  l'exécution  matérielle  est  plus  soignée,  plus  parfaite  ; 
les  matériaux  sont  mieux  choisis  et  mieux  appareillés  qu'auparavant.  Les  ornements 
romansduxu*  siècle  sont  remarquables  par  l'élégance,  la  délicatesse,  la  correction  et 
aussi  par  la  variété  de  leur  dessin.  Les  moindres  édifices  du  xu*  siècle  sont  surchar- 
gés de  cas  ornements.  Alors  les  colonnes,  les  pilastres  et  les  pieds-droits  sculptés, 
comme  nous  en  avons  donné  précédemment  plusieurs  spécimens,  sont  fréquem- 
ment substitués  aux  supports  lisses,  pour  la  décoration  des  portails;  les  colonnes 
sont  partout,  en  général,  plus  sveltes,  plus  légères  que  pendant  la  première  période 
de  l'architecture  romane.  C'est  également  alors  que  les  bases  et  les  archivoltes  sont 
rehaussées  de  rinceaux,  de  perles,  d'imbrications,  d'oves;  alors  qu'on  voit  des 
griBes  aux  angles  de  la  plinthe;  alors  que  les  chapiteaux  se  couvrent  de  feuillages 
et  de  figures  de  toutes  sortes  d'animaux,  réels  ou  imaginaires.  Tout  ce  qui  est 
décoration,  les  arcatures,  les  cordons,  les  bas-reliefs,  prend  de  l'importance  et  se 
multiplie  à  la  façade  des  édifices.  Ce  style  d'architecture,  si  riche  et  si  original, 
régnait  Picore  avec  beaucoup  d'éclat  au  commencement  du  xni*  siècle  dans  te  midi 
de  la  France.  Cette  exubérance  d'ornements  est  sans  doute  très-caractéristique;  il 
est  juste  de  dire,  toutefois,  que,  dans  certaines  localités  peu  importantes,  on  a  élevé 
vers  le  même  temps  des  édifices  modestes,  dont  l'aspect  est  simple  et  même  un 
peu  sévère.  Ainsi  il  ne  fout  rien  voir  de  trop  absolu  dans  les  indications  que  nous 
venons  de  donner. 
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ahoaubs  —  nnrflmm.  — Jusqu'au  milieu  du  u*  siècle,  l'arc  cintré  paraît 
kvoir  été  employé  à  peu  près  eKclusivement  ;  mais,  à  partir  de  la  'seconde  moitié 
de  c«  même  siècle,  l'arc  en  tiers-point  on  ogival  se  dessine  dans  une  foule  de 
monuments  civils  et  religieux.  Il  se  peut  que,  dans  quelque  église,  l'ogive  ait  été 
employée  à  une  époque  un  peu  moins  récente;  mais  ce  serait  là  une  exception  à 
laquelle  nous  ne  devons  pas  attacher  d'importance.  Dans  le  principe,  l'ogive  ne 
constitue  pas  un  système  architectonîque;  ce  n'est  qu'une  variété  d'arcade  que  l'on 
adopte,  ici  par  fantaisie,  là  parce  que  la  forme  aiguë  semMe  mieux  convenir  que  le 
demi-cercle  pour  supporter  de  grandes  masses.  Ainsi  nous  connaissons  des  églises 
purement  romanes,  particulièrement  en  Bourgogne,  ou  toutes  les  travées,  toutes 
les  portes,  toutes  les  fenêtres  sont  en  plein  cintre  ;  les  quatre  grandes  arcades  du 
transsept,  de  la  nef  et  du  chœur,  sur  lesquelles  s'appuie  la  coupole  en  pendentifs, 
sont  seules  des  ogives  ;  la  voûte  de  la  nef,  dans  ces  églises,  est  en  berceau  ogival. 

Vers  le  milieu  du  xn*  siècle,  quand  la  forme  ogivale  prit  faveur,  le  style  roman 
resta  ce  qu'il  était  précédemment.  Ainsi  il  existe  dans  le  centre  de  la  France  des 
églises  qui  sont  tout.à  fait  romanes  par  leur  plan,  par  le  goût  de  leur  décoration 
et  par  la  forme  de  leurs  piliers,  et  dont  toutes  les  ouvertures  sont  ogivales^  Ce 
feit  prouve  que  les  architectes  du  xm*  sitcle  ont  trouvé  un  système  architectural 
déjà  défini,  qui  s'était  constitué  peu  à  peu  avant  eux,  système  qu'ils  n'ont  fait  que 
perfectionner  et  rendre  plus  homogène  dans  son  ensemble. 

Ainsi,  auxu*  siècle,  il  y  a  des  édifices  dont  toutes  les  ouvertures  sont  ogivales;  fl 
y  en  a  aussi  qui  n'ont  que  des  cintres;  le  plus  grand  nombre  présentent  des  cintres 
et  des  ogives  tout  à  la  fois;  souvent  même  les  cintres  sont  superposés  aux  ogives. 
Ces  deux  sortes  d'arcades  sont,  du  reste,  décorées  de  la  même  manière.  Leur  archi- 
volte repose  sur  des  colonnettes  romanes  à  base  attique,  à  chapiteaux  variés;  les 
fenêtres  sont  plus  hautes  et  plus  larges  que  dans  le  siècle  précédent.  Leur  archi- 
volte n'est  plus  rectangulaire;  elle  est  décorée  d'un  gros  tore;  quelquefois  même 
l'archivolte  est  double,  surtout  autour  des  clochers.  Nous  donnons  en  haut  de  la 
page  suivante  le  dessin  de  deux  fenêtres  du  xii"  siècle  ;  l'une.  G,  est  en  plein  cintre; 
l'autre  F,  est  ogivale.  Elles  proviennent  l'une  et  l'autre  de  l'église  Notre-Dame  à 
ChAloDs-sur-Mame.  On  voit  que  la  première,  G,  est  à  plein  cintre,  avec  une  archi- 
volte double ,  à  deux  boudins  correspondant  à  deux  colonnettes  placées  dans  les 
pieds-droits  de  la  fenêtre.  La  seconde,  F,  est  ogivale,  et  ne  présente  pas  de  division 
&  l'intérieur.  L'extrados  de  son  archivolte  est  orné  d'un  cordon  de  billettes  romanes. 
A  la  même  époque,  on  rencontre  fréquemment  des  arcades  géminées,  analogues  à 
celles  que  nous  avons  fait  connaître  dans  l'article  précédent*.  On  peut  avoir  aussi, 

i.  Oa  églises  poDrraienl,  il  nous  wmble,  touinir  1«e  caractères  da  ttyle  ogival  primaire;  car 
c'est  l'ogive  qui  est  le  principe  pénénleur  de  ions  les  vides;  leur  archiiolle  est  ilonhle  et  recian- 
gnlaire  comme  celle  des  ciotres.  Ce  sont  dMS  églises  absolument  ogivales,  si  t'oD  tonde  te  slj-le  snr 
la  forme  de  l'arc;  ce  sont,  au  contraire,  des  âglises  rnmaDeB,  si  l'on  se  tonde  sar  la  Torme  de  leun 
moulures,  sur  leur  pl;<a,  sur  la  décoraiica  de  lenrs  cimiiiteaui  historiés.  Nous  avononi  qu'on  pent 
avec  vraisemblance  Taire  remonter  la  ccnsiruction  de  plusieui'E  de  ces  é;;lises  au  xi*  siècle. 
Cependant,  comme  re»  édifices  se  reirouvent  surtout  dans  le  centre  et  dans  le  midi  de  la  France,  U 
où  les  formes  romanes  ont  persisté  plus  que  dans  roue.~t  el  dans  le  nord,  il  w  pourrait  que  les  nio- 
auments  dont  nous  venona  de  parler  n'aient  été  bâtis  que  dans  le  courant  du  m*  siècle. 

S.  Voyei,  A  la  page  «SB,  l'arcade  géminée  romane,  C,  des  ii*  et  lu*  siècles,  et  kit  page  GIS, 
lettre  H.  le  dessin  d'une  des  fenétree  géminées  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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ou  bien  deux  ogives  comprises  sous  :  un  ciulre,  ou  bien  deux  cintres  compris  sous 
une  ogive,  et  surmontés  soit  d'un  œil-de-boeuf  simple,  soit  d'un  trèfle,  soit  d'un 
quatre-feuilles.  Cette  disposition  de  fenêtres  à  nombreuses  divisions  intérieures, 


qui  devient  si  caractéristique  dnns  les  constructions  ogivales,  a  eu  évidemment  son 
point  de  départ  dans  les  arcades  géminées  du  style  roman,  ain»  qu'on  peut  en 
juger  en  se  reportant  à  la  série  d'arcades  cintrées  que  nous  en  avons  publiée. 

TBifxn.  —  QDATU-Fxnx£US.  —  Au  xn*  siècle,  on  rencontre,  soit  comme 
ouverture,  soit  comme  décoration,  des  trèfles  et  des  qaalre-feuilles 
percés  dans  l'épaisseur  d'un  tympan  ou  d'un  mur,  et  dessinés  par  des 
arcs  de  cercle  que  l'on  a  tracés  en  prenant  successivement  pour  centre 
les  angles  d'un  triangle  équilatéral  ou  d'un  carré.  Quelquefois  leur 
contour  intérieur  est  orné  d'un  tore,  La  forme  de  ces  trèfles  est 
indiquée  par  le  dessin  ci-contre  C.  Nous  devons  dire ,  du  reste,  que  cette  forme 
s'est  conservée  jusqu'au  milieu  du  xiv*  siècle, 
époque  où  chaque  lobe  ne  se  compose  plus 
d'an  arc  de  cercle,  maïs  d'un  arc  brisé,  d'une 
ogive,  comme  on  le  veira  plus  loin. 

BOSBS.  —  Les  roses,  au  xn*  siècle,  pren- 
nent des  dimensions  plus  grandes  que  par  le  ' 
passé.  Leur  capacité  intérieure  présente  un 
trèfle  ou  an  quatre-feuilles,  inscrit  dans  un 
œil-dc-bœuf.  Le  dessin  que  nous  plaçons  ici,  C, 
reproduit  une  rose  adaptée  au  transsept  de 
l'église  Notre-Dame  à  Châlons-sur-Mame.  Dès 
ta  fin  du  xn'  siècle ,  ces  roses  offrent  les  arcs  à 

plein  cintre  tangents  à  l'intrados  de  leur  archivolte  et  reposant  sur  de  petites 
colonnes  à  bases  et  à  chapiteaux .  disposées  en  forme  de  roue.  Au  lieu  d-'a/cs  cio- 
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très ,  flUe&  peuvent  même  oftrir  des  arcs  trilobés.  Cette  dernière  cUspontion  Appar- 
tient plus  spécialement  au  xin*  siècle.  Nous  en  parleronii  plus  loin. 

SAit.  —  Parmi  les  ornements  d'architecture  qui  ont  une  physionomie  car&ct^ 
ristique,  à  partir  du  xii'  siècle,  nous  devons  indiquer  les  couvre-chefs,  appelés  aussi 
daU,  taÈentaciM.Cesdaisconcourent  surtoutà  la  déco- 
ration des  portes,  et  sont  placés  au-dessus  des  statues 
qui  font  l'otiîce  do  c<rionnes.  Ils  ont  l'apparence  d'ua 
petit  édifice  dans  le  goût  du  temps,  couronné  de  cré- 
neaux et  aussi  de  tourelles  et  de  pinacles.  L'ouver- 
ture des  plus  anciens  est  cintrée,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  notre  dessin  qui  reproduit  un  couvre-cher  de  la 
<  façade  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Ces  dais  peuvent 

aussi  se  réduire  à  une  simple  arcade  en  saillie  sur  le 
mur.  On  verra  ces  dais  représenter,  peur  ainsi  dire, 
des  monuments  complets,  pendant  toute  la  période  ogivale. 


.  —  Les  supports  sur  lesquels  les  voûtes  et  les  arcades 
prennent  leur  point  d'appui,  se  montrent  sous  deux  formes  principales.  Il  y  a 
d'abord  des  colonnes  cylindriques  ;  celles-ci  sont  couronnées  par  un  chapiteau  à 
très-large  tailloir,  recevant  le  coussinet  ou 
'  sommier  des  arcades,  les  retombées  desarcs- 
douhleau\  et  des  nervures  diagonales  ou  arcs 
d'ogive  qui  renforcent  les  voûtes  d'arête.  Sou- 
vent, dans  les  édifices  appartenant  au  style 
roman  et  au  style  de  transition ,  les  colonnes 
monocylindriques  sont  travaillées  au  tour. 
Nous  citerons  pour  exemple  les  colonnes  de 
l'église  Saint-Étienne  à  Nevers.  Ailleurs  on  re- 
trouve le  pilier  cruciforme  avec  quatre  colonnes 
engagées  sur  les  quatre  faces,  et  quatre  ouliuit 
colonnettes  placées  dans  les  angles  rentrants 
du  pilier  ' .  Les  chapileatix  ne  diffèrent  de  ceux 
de  la  période  romane  que  par  la  ricliesse  de 
leurs  ornements;  cependant,  vers  le  milieu 
du  xii"  siècle,  leur  décoration  a  souvent  un  ca- 
ractère qu'il  importe  de  signaler  :  ils  offrent 
deux  rangs  de  crosses  ou  crochets,  figurant  de 
gros  bourgeons  plus  ou  moins  épanouis.  On 
n'est  pas  arrivé  sans  transition  à  cette  forme  de 
feuillage  en  toutle  et  recourbé  en  dehors  du 
style  ogival  primaire.  Cette  disposition  par^ 
avoir  eu  son  point  de  départ  dans  les  imitations  dégénérées  du  chapiteau  corin- 

1.  Let  pilkn  romani  et  ceax  de  tranrition  ne  diffirent  jns  loujciim.  —  Vo^ei  pag»  iSt, 
tg.  D.  I,  H. 
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ttiien.  On  peut  en  juger  par  le  dessin  de  la  page  précédente,  d'une  colonne 
empruntée  au  portail  de  l'église  de  Montréal  en  Bourgogne,  ouvrage  du  xii*  sJMe. 
Nous  devons  faire  remarquer  que  la  buse  de  cette  colonne  rappelle  aussi  trfes-bien 
la  base  attique.  On  voit  seulement  que  le  gi-os  tore  semble  avoir  été  coupé  par 
le  miReu,  ou,  mieux,  qu'il  se  réduit  à  une  échine.  On  a  encore,  dans  l'église  de 
Saint-Dents,  d'élégants  spécimens  de  ces  chapiteaux  de  transition,  dans  lesquels  des 
crochets  semblent  soutenir  les  angles  du  tailloir.  Nous  retrouverons  au  xiu"  siècle 
la  base  attique  encore  plus  aplatie  et  avec  des  moulures  plus  déformées. 

BAJniBAiix.  —  AKcaiTOKTBS.  ~-Les  cordons  et  les  comidies  sont  plus  riches 
que  précédemment  et  rappellent  tout  à  fait  l'art  antique. 
Ils  se  composent  de  tores  et  de  cavels  agencés  dans  d'assez 
boniKS  proportions.  Nous  en  donnons  ici  un  profil  D,    *• 
dessiné  à  la  cathédrale  de  Laon.  Quelques-uns  de  ces  cor- 
dons n'ont  qu'un  tore  et  un  seul  cavet  avec  des  filets. 

Quant  aux  arcs-doubleaux ,  aux  formerets  et  aux  archivoltes,  ils  ne  sont  plus 
toujours  régulièrement  rectangulaires  ou  chenfreinés ,  comme  dans  le  pur  style 
roman;  les  deux  angles  sont  abattus ,  il  est  vrai,  mais  remplacés,  le  plus  souvent, 
chacun  par  un  gros  tore  ou  boudin  '. 

TOVTEi.  —  On  i-etrouve  encore,  dans  un  certain  nombre  d'édifices,  des  voâtes 
en  berceau  ;  mais  dès  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle  on  leur  substitue  et  on  emploie 
presque  exclusivement,  d'abord  les  voAtes  d'arête,  et  bientôt  les  voûtes  et  arcs 
iTogive.  Ces  dernières,  foites  avec  des  matériaux  plus  petits,  plus  légers,  sont  ren- 
forcées par  des  nervures,  ou  arêtiers  croisés,  en  pierre  d'appareil.  Ces  arcs  diago- 
naux, appelés  aussi  arcs  d'ogive,  croisées  d'ogive,  ont  leur  intrados  juxtaposé  à  la 
Toâte,  et  non  point  engagé  dans  l'épaisseur  même 
de  la  voûte  ;  de  sorte  que  la  poussée  de  la  con- 
struction se  répartit  par  ces  arêtiers  sur  les  piliers 
où  prennent  leur  point  d'appui  et  ces  arêtiers,  et  les 
formerets  et  les  arcs  doubleaux  '.  Au  moyen  de  ces 
arêtiers,  les  quatre  triangles  qui  forment  les  voûtes 
d'arête  purent  être  construits  indépendamment  les 
uns  des  autres.  Nous  donnons  ici  la  vue  d'une 
voûte  en  arcs  d'ogive ,  pour  qu'on  puisse  juger  fie 
la-  diffôrence  qui  existe  entre  celle-ci  et  les  simples 
voâtes  d'arête  de  l'architecture  romane  *.  Nous  de- 
vons dire  à  l'avance  que  les  voûtes  du  commence- 
ment du  X111*  siècle  ne  diffèrent  pas  de  celles  de 

l'époque  de  transition.  L'invention  de  la  voûte  en  arcs  d'ogive  et  son  application 
aux  voûtés  des  grands  édifices  religieux,  marquent  pour  ainsi  dire  une  époque 

1.  Vofei  le  profll  de  ces  archiToltes  H  la  page  Btï.  lettres  E  et  F.  An  m*  ^Mf,  lu  face  qui 
aépare  les  deax  toivs  eal  plaa  Itrge  qu'an  un*  siècle.  CampaTez,  par  etemple,  leffni 
Saini-Oermaio-des-Prés  et  celles  de  Noire-Dame  de  Parts. 

%.  Voyei  l'art,  de  U.  VioUet-l^Duc  dans  le  t.  H  ies  Aim.arclié6log^.,  p.  1H. 

s.  Voyei  DD  dessin  de  la  simple  voûte  d'arête,  page  SOI,  flg.  B. 
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nouvelle  dans  l'histoire  de  l'architecture  :  c'est  grâce  à  ii  lin  ilii  iTn  voAle  que 
les  artistes  du  xiii'  siècle  ont  pu  bUiriMiÉMwmïmmenses  cathédrales  gothiques. 

Amoi-BOlJTAvm.  —  Pour  solidifier  les  murs  et  pour  combattre  encore  la 
poussée  des  grandes  voûtes,  on  ne  se  contente  pas  des  contre-forts  du  style  roman, 
on  y  ajoute  des  arca-boutants  extérieurs,  qui ,  comme  des  bras  vigoureux  ou  des 
étais  solides,  maintiennent  toute  la  construction.  Dès  lors  on  put  établir  des  voûtes 
larges  sur  des  murs  élevés,  et  percer  ces  murs  de  vastes  Fenêtres.  Toutes  les  con- 
structions prennent  cette  apparence  de  légèreté  merveilleuse  qui  fait  de  nos  cathé- 
drales du  moyen  âge  les  édifices  les  plus  admirables  qu'on  puisse  voir. 

Enfin,  disons  encore  que  dès  la  fin  du  ui'  siècle  la  décoration  elle-même  se  trans- 
forme; on  renonce  peu  à  peu  aux  tores  brisés,  aux  ornements  à  facettes,  aux  pal- 
mettes,  aux  entrelacs  et  aux  reproductions  de  plantes  exotiques  ;  les  artistes  com- 
mencent à  étudier  et  k  copier  la  végétation  de  notre  pays.  Toutes  ces  innovations 
paraissent  avoir  été  tentées  d'abord,  ou  do  moins  avoir  pris  leur  développement  le 
plus  rapide  et  le  plus  complet ,  à  partir  du  règne  de  Philippe-Auguste,  dans  l'Ile-de- 
France,  la  Picardie  et  la  Champagne.  K  partir  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle, 
on  ne  renonce  pas  complètement ,  absolument ,  aux  principes  du  style  roman,  mais 
on  le  modifie  par  tous  les  éléments  dont  nous  venons  de  parler.  Au  xm*  siècle,  nous 
verrons  l'architecture  ogivale  tout  à  fait  constituée,  se  développer  à  ce  point,  ' 
qu'elle  semble  au  premier  abord  le  produit  d'un  goât  tout  nouveau. 

mTwtMMWTE»  roBvn  BB  Xi'iMsxTS.  —  On  appelle  ogive*,  oa  mieux  arc  en 
tiers-point ,  une  arcade  formée  par  deux-  arcs  de  cercle  d'un  rayon  égal ,  qui  se 
croisent  à  leur  sommet  et  for- 
ment un  arc  curviligne.  Nous 
allons  donner  le  dessin  des 
quatre  espèces  d'ogives  qui  se 
rencontrent  le  plus  souvent. 

!•  Le  plein  cintre  brisi  (fig.  A), 
arcade  presque  circulaire,  qui 
présente  à  son  sommet  un  angle 
très-évasé  et  k  peine  sensiUe; 
les  arcs  qui  en  forment  les  côtés 
ont  chacun  leur  centre  en  de- 
dans du  contour  de  l'arcade, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  le  dessin  ci-contre.  C'est  là  l'ogive  la  plus  ancienne- 
té Pendanl  1(iDi;temp8  on  a  igaoré  la  Gigniflcation  première  du  mot  ogive,  tes  reclieTcheF  dt 
M.  F.  de  Veraeilh  \Ann.  arthéol.,  publ.  par  M.  Didroa,  nov.  tSU,  7*  lÎT.,  l.  T,  p.  !08|  ont  élahli 
que  ce  raot,  qui  s'écrivait  ancieQoeiueDt  ogive  et  avgive,  servait  ï  désigoerles  oervurcs  diagonales 
qni  renrorcent,  à  partir  de  ta  Un  du  m*  siè<  le,  les  rouies  d'arêW  ;  ce  geore  de  ToAte  ^it  désiinii 
par  les  mots  de  voûte  en  croii/fe  dugive,  voûte  iTogiiie,  de  sorte  que  la  v,<Ate,  tât-elle  CDgendrée 
par  nutrrsection  de  deux  br'rceaiix  ciutrés  on  aitnis,  les  mnts  de  voûte  d'o^ve  liii  étai«tii  appli* 
cables  drs  ija'ellP  éiait  rortiliée  par  des  nervures  diagonales.  Oa  sait  que  c'est  au  xtiii*  sircle  seu-, 
lement  (|uc  quelques arcbitec les  se  Eout  servis,  par  ignoraocp,  da  nitAogive  pourdéEiguer  l'aie  foi- 
maot  nn  angle  cniTilJgne.  Da  reste,  ce  mot  est  mié  dans  la  langue  avec  ce  dernier  leni.  (Voyet 
enccK  sur  ce  point  Aan.arch6>l.,  L  II,  l"liT.,  IStt,  p.  (0.) 
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ment  usitée  en  France.  Nous  citerons  pour  example  l'arcade  du  portail  de  Sainl- 
Tïophime  jt  Arles. 

2"  On  appelle  ogive  en  lancette,  ou  pointue  aiguë  {fig.  B),  une  arcade  formée 
par  deux  arcs  qui  ont  leur  centre 
chacun  en  dehors  du  contour  de  ' 
l'arc  qui  lui  est  opposé;  le  rayon  I 
est  plus  grand  que  l'ouverture  de  1 
l'arcade,  dans  laquelle  on  peut 
inscrire ,    par    conséquent ,    un 
triangle  isocèle.  Cette  ogive  do- 
mina à  la  fin  du  xii*  et  pendant 
tout  le  xrn*  siècle.  Dans  les  âges 
suivants,  si  on  l'emploie,  ce  n'est 
guère  que  dans  les  espaces  res- 
serrés, aux  portes  des  forteresses 
et  dans  les  arcades  disposées  en 
hémicycle  autour  du  sanctuaire. 

3'  L'arcade  à  tiers-point,  ou 
ogive  iquilatèrate  (flg.  C),  est  formée  par  deux  arcs  qui  ont  leur  centre  chacun  à  la 
naissance  de  l'arc  de  cercle  qui 
lui  est  opposé,  et  qui  sont  dé- 
crits avec  un  rayon  égal  en  lon- 
gueur à  l'ouverture  que  doit 
avoir  l'arcade  ;  celle-ci  alors  peut 
servir  de  base  à  un  triangle 
équilatéral,  dont  l'angle  supé- 
rieur aboutit  au  point  d'inter- 
section des  deux  arcs  de  cer- 
cle. L'ogive  en  tiers-point  a  été 
employée  surtout  pendant  le 
x!v*  siècle. 

li"  Nous  avons  enfin  l'ogive 
surbaissée,  qu'on  peut  encore  appeler  arcade  pointue  obtuse  (flg.  E),  et  '[ui  se 
dessine  mieux  que  le  plein  cintre 
brisé,  dont  elle  est  une  variété.  On 
remarquera  que  les  arcs  qui  la  con- 
stituent sont  décrits  avec  un  rayon 
plus  court  que  l'ouverture  de  l'ar- 
cade. Les  architectes  du  xv"  siècle 
l'ont  particulièrement  mise  en  oeuvre. 

Ces  diverses  sortes  d'ogives  peu- 
vent être  surhauisies .  c'est-à-dire 
que  les  deux  arcs  dont  elles  sont 
formées  peuvent  se  prolonger,  infé- 
rieurement ,  au-dessous  de  la  ligne  de  leur  centre ,  suivant  deux  lignes  droites  qui 
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deviennent  parallèles.  Nous  devons  indiquer  deux  autres  formes  d'arcades  :  l'une, 
Vogive  lancéolée,  formée  de  deux  arcs  dont  la  courbure  se  prolonge  au  ddà  de  la 
ligne  des  centres'  ;  l'autre,  qu'on  peut  appeler  ogive  ortAe,  a'*>rt  autM  chose  que 
l'arc  en  fer  à  cheval,  brisé  ;  si  on  la  rencontre  en  France,  ce  ne  peut  être  que  trfes- 
exceplionntiHement . 

On  trouve  chez  nous,  pour  former  diverses  arcatures  déc(^atives,  des  ogives 
enlacées  à  la  manière  des  cintres  dont  dous  avons  publié  un  dessin  précédeni- 
ment*.  L'archivolte  des  «^ives  se  compose  de  diverses  moulures,  que  nous  fi^oas 
connaître  au  far  et  à  mesure  que  nous  étudierons  les  évolulioDS  de  l'arcbitseture 
du  xui*  au  XV)*  siècle.  Enfin,  nous  rappellerons  que  les  ogives  peuvent  être  gémi- 
nées, et  que  même  on  en  voit  trois  ou  quatre  comprises  sous  un  arc  plus  grand. 
On  a  un  exemple  de  cette  disposition  dans  les  fenêtres  des  églises  gothiques. 

Nous  avons  assigné  les  époques  auxquelles  certaines  fonoes  de  l'ogive  ont  été  plus 
particulièrement  employées.  Nous  le  répétons,  il  ne  faudrait  pas  faire  une  rè$^e 
absolue  de  ce  que  nous  avons  dit  ;  car  les  constructeurs  ont  souvent  été  détermi- 
nés dans  le  choix  des  formes  de  l'arcade  brisée,  par  la  disposititm  des  lieux  qui 
exigeaient  un  arc  plus  ou  moins  surhaussé,  une  ouverture  plus  ou  moins  étooite. 

»■  xiOBionrs  bb  VABOHiTECTn&B  oaiYAia.  —  La  question  de  l'origine 
de  l'c^ive  peut  être  regardée  comme  un  des  problèmes  les  plus  débattus  de  l'histoire 
de  l'art  ;  on  a  bâti  à  cet  égard  système  sur  système  ;  chaque  peuple  de  l'Europe  a 
revendiqué  l'honneur  d'avoir  inventé  l'arc  brisé,  et  de  l'avoir  le  premier  appliqué 
systématiquement  à  la  construction  des  édifices  religieux.  Quelques  antiquaires  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  se  sont  disputé  cette  invention.  Nous  avouons 
que  cette  polémique  nous  semble  de  peu  d'importance;  cependant  nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  les  idées  émises  à  ce  sujet  par  les  archéologues  dont  le 
nom  a  le  plus  d'autorité  dans  la  science. 

L'ogive  a-t-elle  pris  naissance  en  Angleterre?  Oui,  suivant  Bentham,  Hilner, 
et  ].  Carter.  Ils  prétendent  que  le  croisement  des  arcs  demi-circulaires  a  fourni  le 
premier  modèle  de  l'arc  brisé,  et,  comme  de  juste,  que  c'est  en  Angleterre  qu'on 
trouve  les  premiers  exemples  de  cet  enlacement  d'arcades.  Ce  système  n'a  pas 
besoin  d'être  réfuté.  L'intersection  des  cintres,  comme  motif  de  décor^ion,  est 
commune  à  plusieurs  peuples  du  moyen  âge.  Il  y  a  jAu»  :  c'est  qu'on  en  trouve  les 
plus  anciens  spédmens  à  la  mosquée  de  Cordoue.  D'un  autre  côté,  on  a  prouvé  à 
ces  antiquaires  que  leur  opinion  n'était  soutenable  sous  aucun  rapport;  et  d'abord, 
l'Angleterre  n'a  pas,  que  l'on  sache,  produit  aux  xii"  et  xiii"  siècles  d'édifices  à  ogives 
qu'on  puisse  comparer  aux  monuments  du  continent;  puis,  on  ne  compte  pas  un 
seul  architecte  anglais  parmi  les  artistes  qui  ont  élevé  des  églises  hors  de  la  Grande- 
Bretagne;  ce  qui  serait  arrivé  s'ils  avaient  fondé  une  école  d'architecture  ;  il  y  a  plus 
encore,  c'est  que  les  maîtres  de  l'œuvre  qui  ont  présidé  à  l'érection  des  plus  vieilles 
constructions  gothiques  en  Angleterre,  ont  presque  tous  des  noms  étrangers.  Enân, 
la  comparaison  des  dates  prouve  que  la  t'i-ance  et  l'Allemagne  ont  des  caUtédrale* 

1.  □  De  punit  pas  que  l'ogiTe  de  l'arcade  empruntée  à  lacathédraled'AutuB,  etpuldiée  dauaoc 
EUm.  tTatxA.  nat.,  ait  la  tonne  lancéolée  que  nous  loi  avons  donnée. 
t-  Vojtx,  page  4IT. 
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Ogivales  plus  anciennes  que  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Quelques  antiquaires 
anglais  vont  plus  loin  que  nous  :  ils  prétendent,  en  se  fondant  sur  des  données 
historiques,  que  leur  pays  doit  aux  Normands  ses  premiers  édifices  de  style  roman 
et  de  style  ogival,  et  sur  ce  point  ils  nous  semblent  avoir  raison. 

Les  Italiens  n'ont  jamais  élevé  de  prétentions  sérieuses  relativement  à  l'ogive. 
Sans  cesse  en  présence  des  belles  constructions  antiques,  ils  s'appliquèrent  à  con- 
server la  tradition  de  l'art  griVo-romain ,  avec  les  modifications  qu'il  avait  reçues 
des  Byzantins;  jamais  ils  n'ont  adopté  absolument,  comme  les  peuples  du  Nord,  le 
style  ogival.  Les  quelques  édillces  de  l'Italie  construits  dans  ce  principe  ont  une 
physionomie  bStarde  et  disgracieuse.  A  Pavie,  i  Pise,  à  Vérone,  le  plus  souvent  l'arc 
pointu  accompagne  le  plein  cintre  lombard.  Cette  répugnance  que  les  architectes 
d'Italie  semblent  avoir  eue  pour  le  nouveau  style  est  si  vraie,  qu'ils  ont  été  les  pre- 
miers à  revenir  aux  traditions  latines  ;  dès  lu  fin  du  xiv*  siècle,  en  effet ,  Orcagna 
employait  dans  la  Loggia  dei  tanzi,  à  Florence,  l'arc  demi-circulaire,  aux  applau- 
dissements de  tous  ses  compatriotes.  II  faut  remarquer  aussi  que  les  monuments 
à  ogives  de  l'Italie  qui  offrent  quelque  perfection,  ont  été  élevés  par  des  archi- 
tectes allemands  :  telles  sont  certaines  parties  de  la  cathédrale  de  Milan ,  que  les 
écrivains  italiens  disent  être  bâtie  dans  la  maniera  tedesca'.  Nous  pourrions  citer 
un  grand  nombre  de  bits  de  ce  genre;  ce  qui  n'empêche  pas  Maffei  et  Muratori  de 
prétendre  que  jamais  Goths  ni  Allemands  n'ont  introduit  aucune  espèce  d'art  ni 
d'architecture  dans  leur  pays;  mais  ils  sont  restés  seuls  de  leur  avis.  On  voit  jus- 
qu'à quel  point  un  mesquin  amour-propre  national  peut  faire  errer  des  hommes 
d'une  science  incontestaUe. 

Wiebehing,  Stieglitz,  Bûsching,  Fiorillo,  F.  de  Raumer,  S.  Boisserée,  etc.,  ont 
soutenu  hardiment  que  c'est  l'Allemagne  qui  a  été  le  berceau  du  système  ogival  ; 
et,  à  l'appui  de  leur  opinion,  ils  citent  des  églises  qui,  selon  eux,  remonteraient  & 
une  époque  très-ancienne;  mais  ces  écrivains  se  sont  abusés  évidemment  sur  l'âge 
reculé  des  monuments  qu'ils  indiquent.  Cependant  M.  Hope  est  très-disposé  à  se 
ranger  à  l'avts  des  antiquaires  allemands.  Voici  en  quelques  mots  ses  raisons,  qui 
sont  bien  loin  de  nous  sembler  plausibles.  On  trouve  en  Allemagne  un  grand  nombre 
de  magniflques  cathédrales  appartenant  au  style  ogival,  et  conçues  dans  un  ensemble 
harmonieux  :  les  formes  aiguës  de  ces  monuments  convenaient  parfaitement  k  un 
dîmat  où  les  neiges  rèpent  en  abondance  ;  les  édifice.s  civils  et  privés  sont  bâtis 
aussi  dans  ce  style;  il  n'existe  que  dans  les  archives  de  l'Allemagne  des  plans 
d'églises  gothiques,  exécutées  ou  projetées'.  On  regarde  cet  ensemble  de  faits 
comme  une  preuve  que  le  style  ogival ,  qui  fut  étalement  employé  dans  les  autres 
branches  de  l'art,  est  une  invention  tout  allemande.  Tout  ce  que  M.  Hope  dit  de 
l'Allemagne  peut  s'appliquer  tout  aussi  bien  à  la  France,  et ,  par  conséquent ,  ne 
prouve  rien.  D'ailleurs,  ce  sont  là  des  inductions  spéculatives,  qui  manquent  d'une 
base  solide  et  tombent  devant  les  faits  que  nous  allons  faire  connaître  un  peu  plus 
loin*. 

1.  L'atcbiteciore  k  opjet,  pour  Vasari  et  CedriBDS,  est  (udetque  on  gothique;  deux  mots  qui, 
dans  leur  pensée,  sonl  des  synoofoieB  de  l'épilhèle  barbare. 

9.  Il  en  existe  aussi  en  France.  Et  qui  sait  si  le  pillage  des  archÎTes  publiques,  pendaDl  la  révo- 
luUon  de  sa,  n'a  pas  ameué  la  perle  ou  la  deslmciioD  d'au  grand  nombre  de  ces  plansT 

>.  Nous  aTons  l'intime  conviction  que  l'ogive  n'a  été  importée  en  Allemagoe,  comme  dans  le 
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Quelques  antiquaires  ont  parlé  de  la  Normandie  comme  du  pays  où  l'architecture 
ogivale  a  pris  naissance,  et  cela,  parce  que  cette  province  renferme  une  foule  de 
superbes  constructions  gothiques  ;  comme  si  dans  le  reste  de  la  France  on  ne  trou- 
vait pas  des  cathédrales,  nullement  normandes,  aussi  belles,  d'un  style  aussi  pur 
que  les  églises  de  l'antique  Neusirie;  il  nous  suffira  de  citer  celles  d'Amiens,  de 
Chartres,  de  Reims,  de  Beauvais,  de  Paris,  de  Clermont,  de  Bourges,  de  Troyes,  etc.: 
au  XIII*  siècle,  en  effet,  le  style  ogival  s'est  développé  avec  une  égale  splendeur 
dans  toutes  les  villes  que  nous  venons  de  nommer,  et  cela  presque  simultanément. 
11  faut  le  dire,  et  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  le  répéter,  c'est  dans  les 
provinces  qui  formaient  le  domaine  royal ,  que  l'architecture  ogivale  s'est  consti- 
tuée en  système  et  a  produit  ses  plus  anciens  et  ses  plus  beaux  ouvrages. 

D'autres  savants,  et  entre  autres  l'évêque  Warburton,  ont  été  chercher  l'origine 
de  l'ogive  dans  l'imitation  des  forêts  du  Nord.  C'est  ce  qui  a  inspiré  à  M.  de  Cha- 
teaubriand ces  phrases  plus  poétiques  que  vraies  :  '»  Les  forêts  des  Gaules,  dit-il , 
ont  passé  dans  les  temples  de  nos  pères,  et  nos  bois  de  chênes  ont  ainsi  maintenu 
leur  origine  sacrée.  Ces  voûtes  ciselées  en  feuillage,  ces  jambages  qui  appuient  les 
murs  et  finissent  brusquement  comme  des  troncs  brisés,  la  fraîcheur  des  voûtes,  les 
ténèbres  du  sanctuaire,  les  ailes  obscures,  les  passages  secrets,  les  portes  abaissées  : 
tout  retrace  les  labyrinthes  des  bois  dans  les  églises  gothiques,  tout  fait  sentir  la 
religieuse  horreur,  les  mystères  et  la  Divinité  '.  » 

Lord  Aberdeen,  WhiUington,  Haggitt,  Strutt,  Payne-Knight  et  d'autres  anti- 
quaires, se  sont  efforcés  d'établir  que  les  peuples  de  l'Occident  avaient  emprunté 
aux  Orientaux  le  système  de  l'architecture  ogixule.  C'est  encore  lik  une  opinion  qui 
nous  semble  trop  exclusive.  Quant  aux  Arabes  d'Espagne,  à  qui  l'on  a  attribué  l'in- 
vention de  l'ogive,  on  ne  peut  plus  aujourd'hui,  après  l'examen  attentif  qu'on  a  fait 
de  leurs  monuments,  leur  faire  honneur  de  cette  découverte.  Ils  ne  l'ont  pas  em- 
ployée avant  le  xi*  siècle;  ce  n'est  qu'au  xiii*  qu'elle  est  devenue  chez  eux  d'un 
usage  plus  général ,  et  sans  qu'on  ait  renoncé  pour  cela  au  cintre  outre-passé.  Là 
encore,  le  style  ogival  a  conservé  Une  physionomie  particulière  qui  n'ofii<e  aucune 
analogie  avec  celle  de  nos  édifices  gothiques. 

M.  Cil.  Lenormant  parait  pencher  vers  cette  opinion,  qui  bit  procéder  notre 
architecture  ogivale  de  l'Orient  '.  Voici  les  principaux  passages  d'une  lettre  remplie 
d'excellentes  observations,  dans  laquelle  il  a  consigné  ses  recherches.  »  Jusqu'à 
l'époque  où  les  Arabes  se  sont  établis  en  Egypte,  l'ogive,  connue  des  Grecs  anciens, 
et  qu'on  retrouve  dans  les  monuments  pélasgiques,  dans  plusieurs  tombeaux  hel- 
léniques de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  à  l'ouverture  de  l'aqueduc  de  Tusculum,  l'ogive 

nord  et  l'onest  de  la  France,  qne  vers  le  milien  du  m*  siècle,  quand  déjà  an  11*  siècle  elle  était 
eiDploïée  dans  le  midi  de  notre  pays.  Nous  citerons  ponr  l'Allemagne  l'église  de  l'atihaye  de  tiea- 
bourg,  qui  liès-certainemept  est  dn  xii*  siècle,  et  qui  esl  encore  tout  en  plein  cintre. 

1.  dénie  du  rhritt.,  part.  III,  C.  viii. 

S.  M.  Lenormant  a  écrit  que  les  plus  anciens  exemples  d'édifices  i  ogives  étaient  persans  ;  mais 
depuis  qu'il  a  publié  celte  lettre,  les  monuments  sassanides  ont  été  étudiés  par  plusieurs  TOf  agcurs, 
et  il  est  certain  qu'ils  ne  pri^sentent  aucune  arcade  brisée.  On  j  trouve,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  voûtes  et  des  arcades  dont  le  cintre,  très.allongé  et  rétréci  par  le  haut,  a  quelque  lessemblaace 
avec  l'ogiTe,  mail  en  diffère  essentiellement,  en  ce  qu'il  n'est  pis  rorué  par  l'intersecilon  de  deux 
arcs  curvilignes.  Wons  croyons  qu'il  faut  renoucer  à  aller  chercher  en  Perse  le  premier  emiloi  de 
l'ogive.  .Voyez  la  noie  1  de  la  page  tiA. 
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n'avait  été  qu'un  accident,  un  caprice,  une  îrrégularilé.  Au  Caire,  où,  à  l'influence 
persane  et  byzantine,  vient  se  joindre  celle  des  monuments  si  voisins  et  si  frappants 
de  Memphis,  la  série  des  monuments  à  ogives  commence  par  le  meqiâs,  ou  nilo- 
mètre  de  l'ile  de  Raoudah,  enceinte  carrée,  sur  les  parois  de  laquelle  se  dessinent, 
si  je  ne  me  trompe,  quatre  ogives,  une  pour  chaque  face,  interrompant  une  frise 
décorée  d'une  inscription  koufique  * .  le  ne  suis  pas  à  même  de  tous  afiinner  rien 
de  certain  sur  le  contenu  de  cette  inscription  ;  mais  ce  qui  me  parait  incontestable, 
c'est  :  1"  que  le  meqiAs  a  été  construit  vers  l'an  800  de  notre  ère  ;  2"  que  les  ogives 
font  partie  intégrante  et  nécessaire  de  la  décoration  originelle  ;  3°  que  les  répara- 
tions successives  n'ont  altéré  en  rien  la  décoration  de  ce  monument.  Mais  le 
meqiàs  nous  manquerait,  que  nous  trouverions  un  argument  plus  que  suffisant, 
pour  nous  autres  Occidentaus,  dans  la  mosquée  d'Ebn-Touloun,  lieutenant  des 
califes  en  Egypte,  pendant  la  dernière  moitié  du  tx<  siècle;  mosquée  qui  subsiste 
en  son  entier,  et  qui  nous  présente  dans  son  ensemble  le  plus  riche  spécimen  du 
goût  des  Arabes,  à  la  plus  belle  période  de  leur  histoire...  Pour  les  époques  qui 
suivent,  le  classement  ofire  de  grandes  difficultés.  Je  ne  puis  donc  vous  citer  avec 
certitude  que  la  mosquée  d'El-Hazhar,  construite  sous  les  califes  fatiinites,  par  con- 
séquent dans  le  cours  du  tu'  siècle,  et  oij  j'ai  trouvé  le  premier  exemple  du  surélè- 
vement  des  arcs  par  le  prolongement  de  l'archivolte. 

Il  ...  Quoiqu'il  en  soit,  admettez  pour  constant  qu'il  existe  en  Egypte  des  ogives 
du  vni*  siècle,  ou  au  moins  du  n'  siècle  ;  admettez  pour  constant  aussi  que  des 
ogives  semblables  se  retrouvent  au  palais  de  la  Ziza,  construit  à  Palerme  par  les 
conquérants  arabes',  dans  le  courant  du  x"  siècle;  que  la  chapelle  royale  et  plu- 
sieur  églises  de  la  capitale  de  la  Sicile,  bâties  par  les  rois  normands  dans  la  première 
moitié  du  xn*  siècle,  continuent  sans  interruption  cette  chaîne,  et  montrent  l'appli- 
cation de  l'ogive  aux  monuments  chrétiens  :  de  là  aux  premières  ogives  reconnues 
qui  existent  dans  le  Nord,  il  n'y  a  qu'un  pas*.  Je  ne  parle  ni  de  l'Italie  ni  du  midi 
delà  France*,  qui  nous  offriraient  des  preuves  non  moins  frappantes;  il  me  pardt 
que  la  Sicile  suflit  bien,  surtout  dans  ce  qui  se  rapporte  à  la  Normandie.  Mais,  direz- 
vous,  comment  l'ogive  a-t-elle  passé  d'Orient  en  Occident?  Ce  n'est  point  un  fait 
précis,  à  jour  fixe;  c'est  par  infiltration ,  par  les  voies  militaires,  religieuses  ou 

1 .  U.  Raggilt  a  remarqné  également  des  iDscriplians  kouftqnes  sut  dei  arcades  rn  tien-points. 
Or,  OBaétahUqae  ceUe  icritore  fut  abandonnée  ddoïlex*  siècle.  Coite  observation  peut  ètn  vraie 
sons  certains  rapporls,  mais  ce  o'est  pas  uae  r^gle  abeolne  ;  car  nons  avoits  observA  dans  plndenrs 
mosquées  des  m*  et  un'  siècles,  ao  Caire,  des  iuscriptims  dd  marqueterie  éCTiiles  encore  en  carac- 
tères kouliqnes.  Voyez  ce  qne  nous  avons  dit  sur  les  monumenia  à  ogives  du  Caire,  p:igB  *ie  ;  — 
sur  les  monuments  antiques  où  l'on  voit  les  élémenis  de  l'arc  ogival,  et.  cbei  les  Égyptiens,  p.  tOS; 
en  Asie  yinenre,  p.  S7;  dans  la  Hellade,  p.  ISM&MSS;  chei  les  Ëttugques,  p.  i9t;  en  Sardalgae, 
p.  B3t;  dans  leVucalan,  p.  Stl. 

S.  Les  parties  les  pins  anciennes  de  la  Cuba  et  de  la  Ziza,  les  seules  qne  la  plupart  des  auteors 
aUribnentaux  Arabes,  présentent  l'emploi  simultané  de  l'ogive  et  dn  plein  cintre  :  ce  serait  donc 
un  édifice  de  transition.  Cette  ogive,  qni  n'a  aucun  rapport  de  forme  avec  celle  en  usage  dans  notre 
pays,  remonterait  an  i<  siJ«le,  d'après  la  plupart  des  archéologues  qni  ont  visité  la  Sicile.  Voyei  ce 
qne  nons  avons  dit  déji,  page  ItT. 

S.  Les  auteurs  qni  ont  puMié  les  moriumoiils  arabes  de  la  Sicile,  M-  HiltorfT,  le  prince  Serradi- 
falco,  U.  Ga1ly-Kni|;tit  [The  Non»,  r'n  Skily...  Load.,  1S38,  in-8'),  partagent  l'opinion  de  U.  LenOT^ 
mant  sur  l'emploi  de  l'aichitectnre  ogivale  par  les  Arabes  de  la  Sicile  avant  le  u*  siècle. 

i.  Qnaot  à  l'infloence  de  l'arcbitecture  ogivale  de  l'Orient  sur  les  monuments  du  midi  de  la 
France  ani  ii*  el  iir  siècles,  cf.  [.enonnant,  Ulfr*  à  M.   Caumnnt,  Rm'ur  normande,  lîH,  «t   la 
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coiamerciales,  par  les  élofies.  les  meuUes,  les  récits  des  voyageurs,  et  même  par 
les  émigrations  d'artistes. 

II  Maintenant,  l'ogive  d'Orient  est-elle  identiquement  la  même  que  l'ogive  clas- 
sique du  xiu*  siècle?  Pas  plus  que  l'ogive  à  lancettes  de  Coutances  n'est  la  même 
que  celle  de  Cologne.  Il  y  a  ici,  comme  partout,  dépôt  d'un  premier  fait,  accumu- 
lation de  traditions  sur  un  seul  point,  et  sur  celte  base,  un  édifice  neuf,  original, 
complet,  réglé  surtout,  comme  l'esprit  des  peuples  occidentaux  l'est  comparative- 
ment à  celui  des  populations  africaines  et  asiatiques.  » 

Il  demeure  bien  prouvé  aussi  pour  nous  que  les  plus  anciens  édifices  où  l'on 
voit  l'ogive  employée  d'une  manière  systématique  sont  les  plus  anciennes  mos- 
quées du  Caire.  Mais,  quand  on  compare  ces  mosquées  avec  nos  églises  gothiques, 
01)  n'y  trouve  aucun  autre  trait  d'analogie  que  cette  forme  d'arcade  brisée.  Elles 
difièrent  sous  tous  les  autres  poinu,  qui  sont  les  plus  importants  :  par  le  système 
d'ornementation,  l'art  de  bâtir  des  voûtes  en  arcs  d'ogive,  la  distribution  des  fenê- 
tres et  la  disposition  des  supports.  Pour  nous,  notre  style  ogival  ne  procède  en 
aucune  façon  des  monuments  orientaux;  il  est  le  résultat  des  transformations  suc- 
cessives que  le  génie  national  a  fait  subir  au  style  roman.  C'est  ce  qui  demeurera 
démontré,  nous  l'espérons,  par  la  suite  de  ce  travail. 

Ce  qui  a  fait  errer  les  antiquaires  sur  la  question  de  l'ogive,  c'est  que  les  uns  se 
sont  imaginé  que  l'architecture  gothique  a  été  importée,  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  de  quelque  pays  étranger;  les  autres,  qu'elle  a  été  inventée  tout 
d'une  pièce,  qu'elle  est  sortie  d'un  seul  jet  du  cerveau  de  quelque  artiste,  telle  que 
nous  la  voyons  régner  au  xiii*  siècle.  Mais  il  ne  feul  pas  oublier  que  l'ogive  n'a  été 
admise  d'abord  que  comme  un  élément  nouveau  et  exceptionnel  dans  l'architec- 
ture ;  que  c'est  une  forme  d'arcade  qui  a  rem^dacé  une  autre  forme  d'arcade,  et  qui 
a  suivi  tous  les  progrès  que  l'on  a  successivement  faits  dans  l'art  de  b&tir.  Quand 
.  on  commença  à  se  servir  de  l'ogive  en  France,  qu'elle  fAt  une  importation  étran- 
gère ou  non,  les  monuments  restèrent  ce  qu'ils  étaient  auparavuit.  sous  le  rapport 
du  plan  et  de  l'ornementation.  Son  emploi  n'a  été  d'abord  la  cause  d'aucune  révo- 
lution, d'aucune  invention  en  architecture  ;  il  coïncide  seulement  avec  plusieurs 
innovations  importantes  qui  se  sont  faites  peu  à  peu  dans  l'art  de  bâtir,  que  nous 
avons  feit  connaître  plus  haut,  et  qui  honorent  le  génie  de  nos  architectes  français. 
Nous  le  répétons,  quand  l'ogive  devint  en  feveur  dans  notre  pays,  l'architecture 
marchait  rapidement  dans  une  voie  de  progrès  :  on  apprenait  k  construire  les 
voûtes  avec  plus  d'art,  on  multipliait  les  ouvertures,  ce  qui  donnait  aux  murs  plus 
de  légèreté;  on  trouvait  le  système  des  arcs  d'ogive  et  des  arcs-boutants.  Sans  ces 
derniers  éléments,  les  édiBces  h  ogives  seraient  restés  à  peu  près  tels  que  nous  les 
voyons  au  xii*  siècle.  Mais,  peu  à  peu,  les  lourds  piliers  romans  font  place  aux 
colonnettes  minces  et  effilées  ;  peu  à  peu  les  artistes  s'éloignent  des  traditions 


Cdrmajuf  {Hevue de  Paria,  1833].  —  L'ofii*e  composée  de  claTcanx  alteraatiTrment  noirs  et  blancs, 
iIQi  décore  la  façade  de  l'églUe  de  Haguelouoe  (ReDOuvier,  Magatlonne,  pi.  V),  parle  la  d«le 
de  1178  Le  goût  tout  à  fait  arabe  de  ce  moaunieiit  doit  exciter  l'.iUeation  dans  une  ville  gai  eotre- 
tcQHil  \  celle  époque  des  rapports  suivis  avec  l'Orient.  Parmi  les  églises  dn  nord  de  la  Fraoce  qui 
paraissent  oITrir  des  iracs  directes  de  riaSuence  orientale,  on  peut  citer  celle  de  Candé  lUaine-et- 
Loire)  et  celle  de  Gamar.hf  (Sninoie).  INote  de  M.  l 
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antiques,  et,  au  lieu  de  puiser  leurs  motife  de  décoration  dans  les  ouvrages  roraaias 
ou  byzantins,  ils  les  empruntent  aux  productions  du  sol  qu'ils  habitent.  Les  larges 
moulures  horizontales,  qui  donnaient  à  l'architecture  grecque  son  caractère  de 
solidité,  disparaissent  de  plus  en  plus  ;  ou  e&ce  le  plus  possible  les  Tortes  saillies 
sur  les  murs,  afin  d'éviter  les  pressions  inutiles  ;  toutes  les  voûtes  furent  désormais 
d'arêtes  ;  les  nombreuses  nervures  qui  s'entrecoupaient  à  ia  surface  de  ces  voûtes 
étaient  construites  avec  soin,  et  supportaient  les  panneaux  légers  dont  se  compo- 
sent les  voûtes  en  arcs  d'ogive.  En  résumé,  on  peut  dire  que,  dans  le  style  ogival, 
toutes  les  formes  essentielles,  fondamentales,  étaient  sveltes,  ténues,  effilées  :  c'est 
le  règne  des  piliers  longs  et  élancés,  des  ouvertures  hautes  et  rapprochées  les  unes 
des  autres,  des  arcs  pointus,  multipliés  latéralement ,  ou  superposés  en  chaînes 
infinies,  et  se  coupant  l'un  l'autre  dans  toutes  les  directions  :  tout  cela  fut  imité  et 
répété  dans  les  plus  petites  subdivisions  des  moindres  ornements,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  édifices  religieux,  avec  leurs  pinacles,  leurs  flèches,  leurs  aiguilles, 
leurs  arcatures,  présentassent  l'apparence  d'un  réseau  ou  d'une  dentelle,  et  étalas- 
sent cette  richesse  de  décoration  qui  est  le  dernier  effort  de  l'art  golhJque  expirant 
au  XVI*  siède.  L'architecture  ogivale  a  produit  des  merveilles,  surtout  quand  on  l'a 
appliquée  à  la  construction  des  édifices  chrétiens.  Il  est  certain  que  tous  les  hommes 
qui  n'ont  pas  été  préoccupés  par  des  questions  d'école  ou  par  un  engouement 
exclusif  pour  les  monuments,  admirables  d'ailleurs,  de  l'art  grec,  ne  sont  jamais 
entrés  dans  une  de  nos  belles  cathédrales  gothiques  sans  éprouver  cette  émotion 
que  produit  toujours  en  nous  la  vue  des  grands  spectacles  de  la  nature...  Que 
d'écrivains  nous  pourrions  citer,  qui  ont  exprimé  avec  éloquence  leur  vive  admira- 
tion pour  les  magnifiques  basiliques  du  moyen  âge  !  Il  y  a  longtemps  que  Montaigne 
écrivait  ces  lignes,  qui  devraient  faire  rougir  les  esprits  forts  de  nos  académies  : 
n  11  n'est  âme  si  revescbe,  dit-il,  qui  ne  se  sente  touchée  de  quelque  révérence  à 
considérer  la  vastité  de  nos  églises,  la  diversité  d'ornements,  à  ouïr  les  sons  dévo- 
tieux  de  nos  oi^es,  et  l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de  nos  voix,  n 
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Au  xni*  sièclo,  c'en  est  lait  des  traditions  de  l'architecture  antique.  Les  édifices 
élevés  à  cette  époque  ont  une  physionomie  si  originale,  toutes  leurs  parties  for- 
ment un  ensemble  si  homogène,  qu'ils  semblent  être  le  produit  d'un  art  entière* 
ment  nouveau.  Cependant,  en  se  reportant  aux  observations  que  nous  avons  faites 
quand  nous  avons  traité  de  l'origine  du  style  ogival,  on  jugera  que  ce  style  procède 
directement,  par  une  suite  de  métamorphoses,  du  style  roman.  Si  l'on  a  introduit 
dans  la  classification  des  monuments  un  style  de  transition,  c'est  justement  parce 
que  l'ogive  a  été  employée  concurremment  avec  le  cintre,  et  parce  que  son  appa- 
rîtioD  coïncide,  nous  le  répétons,  avec  plusieurs  innovations  architectoniques  : 
avec  l'emploi  des  arcs-houlants,  des  arêtiers  des  voûtes  et  dont  le  système  se  per- 
fectionne de  plus  en  plus,  et  avec  l'application  d'ornements  empruntés  à  la  flore 
nationale. 

Nous  avons  vu  l'architecture  è  cintrr  se  modifier  sensiblement,  do  In  fin  du 
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X*  Biëcle  jusqu'au  milieu  du  xii*.  Il  va  en  élre  de  même  poUr  l'architecture  ogi- 
vale. Du  xiu*  au  XVI*  siècle,  il  n'y  a  pas  un  laps  de  temps  oh.  elle  soit  partout, 
identique  à  eMe-méme.  L'arc.,  les  moulures,  les  ornemente,  subissent  une  série  de 
transformations  successives  dans  le  cours  d'un  même  siècle.  C'est  là  un  point  sur 
lequel  l'examen  des  édifices  appartenant  au  style  ogival  primaire  ne  laisse  pas  de 
doute. 

Les  constructions  de  la  fin  du  xn*  et  du  commencement  du  xni*  siècle,  ne  pré- 
sentent  pas  de  différences  assez  notables  pour  qu'on  puisse  toujours  les  distinguer 
parfaitement  de  celles  appartenant  à  l'époque  de  transition.  Ainsi,  beaucoup  des 
notions  qui  vont  suivre  seront  applicables  aussi  aux  monuments  de  la  fin  du 
xn»  siècle. 

ARCABxs.  —  C'est  de  l'époque  qui  nous  occupe  que  date,  dans  les  provinces, 
du  domaine  royal,  comme  nous  l'avons  dit,  le  règne  exclusif  de  l'ogive'.  L'arc 
brisé  devient  l'élément  essentiel  du  nouveau  style  ;  cet  arc  se  dessine  dans  tous  les 
vides,  aux  portes,  aux  fenêtres,  aux  voûtes,  aux  arcades;  comme  système  d'oroe- 
mentation,  sur  le  plein  des  murs,  et  en  général  sur  toutes  les  surfaces  larges  ou 
étroites.  La  forme  et  la  décoration  de  l'ogive  doivent  donc  surtout  être  prises  en 
considération,  quand  on  veut  classer  des  monuments  gotbiques.  On  peut  dire,  en 
thèse  générale,  que  pendant  la  période  qui  nous  occupe,  c'est  l'arc  aigu  ou  en  lan- 


cette qui  domine  partout.  Dans  certains  cas,  comme  au  triforium  de  Notre-Dame 
de  Paris,  l'ogive  est-  exhaussée.  Nous  devons  noter  aussi,  pour  cette  époque,  l'em- 
ploi des  arcades  à  trois  ou  cinq  contre-lobes,  qui  sont  dessinés  par  des  tores  plus 
ou  moins  saillants,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  L,  ci-dessus,  dessin  emprunté 
au  bas-câté  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  li  existe  aussi,  au  xm"  siècle,  des  séries 
d'arcades  dont  toutes  les  retombées  ne  prennent  pns  leur  point  d'appui  sur  une 

I.  Il  ne  Tautpaa  p^^rdre  de  ^ne  qne  le  slyle  rgival  frAncais  se  ciée  et  se  constitue,  à  partir  da 
règoe  de  PhitipperAugnsie,  dam  l'Ile-de-France,  I&  Champagne  et  tes  proviaces  formant  le  do- 
maine royal  (cathéJrales  ileN.-D.  de  Pari»,  N.-D.  de  Chartres,  de  Bourges,  Uon,  SoIssods,  Noyon, 
Ueaui,  Rouen,  Amiens,  Toure,  Cambrai,  Séei,  Coiiiances,  Bayeuïi;  que  le  Style  roman  persiste 
eucorc  quelques  années  non- seulement  dans  le  Sud,  mais  encore  dans  l'Ouest;  en  Cbampagne,ea 
Bonrgogae  et  dans  le  Centre  il-ne  trouve  sou  complet  développement  que  pendant  la  deuxième  moi- 
tii  du  iiii*  sièclp  (calhéilralcï  de  Riims,  Troyes,  Chilocis,  Auxerre,  HtTirs);  à  U  fln  de  ce  siècle, 
il  a  envahi  toute  la  France,  saut  la  Provence,  la  Bretagne,  ta  Gayeone.el  quelques  diocèses  do  UMi 
où  il  pénètre  plus  la»d. 
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colonnette,  et  qui  sont  dites  en  pendentifs.  Leur  retombée  commune,  deux  à  deux, 
se  termine  par  un  culot  ayant  la  forme  d'un  chapiteau .  d'une  figure  grotesque 
accroupie,  d'un  buste,  ou  ofirant  divers  feuillages.  L'arcade  en  pendentif  indiquée 
par  la  lettre  M  sur  le  dessin  de  la  page  précédente  provient  des  bas-côtés  de  l'ab- 
side de  la  cathédrale  d'Auxerre. 

AHoairox-iBB.  —  A»c«-i»ouBiJEAUX,  BTO.  —  Les  arcs-doubleaux,  les  arê- 
tiers, les  archivoltes  des  fenêtres,  les  arcs-formerels,  les  arcaturcs  simulées,  etc., 
ont  une  configuration  tout  à  fait  caractéristique.  Au  w  siècle,  nous  avons  vu  ces 
arcs  dessinés  parde  larges  moulures  rectangulaires  ;  nous  avons  dit  que  vers  la  fin 
du  XII'  siècle  les  angles  libres  de  ces  moulures  étaient  déjà  remplacés  par  un  gros 


tore.  Nous  donnons  ici,  à  la  lettre  E,  la  coupe  de  cette  sorte  de  moulures.  On  la 
trouve  souvent  appliquée  à  l'archivolte  des  arcs-formerets  ;  elle  représente  égale- 
ment les  arcs  doubleaux  des  voûtes.  Pour  les  nervures  diagonales  ou  arcs  d'ogive, 
on  retrouve  la  même  combinaison,  F;  seulement,  la  moulure  étant  plus  étroite,  les 
tores  sont  plus  rapprochés'.  Ces  moulures,  nous  le  répétons,  ont  été  en  usage 

1.  Des  arcs-fonnerets  el  d^s  arcs  doubleaux,  d£  l'espèce  désignée  par  ta  lettre  E,  se  Toienl4  l'â- 
glis«  de  SaJDt-GermaiD-des-Prés  (Paris),  A  1&  cathédrale  et  k  l'église  Saint-Martin  de  Ija^a.  anx 
cathédrales  de  Seiw  (arcs-doub.  de  la  nef  |,  d'Aaxem  i  sanctuaire),  de  Nojon,  de  Senlis  ;  à  Saiol- 
laeqnet  de  Compi^gae.  Lfs  ari^s-tomnenits  el  les  aics-doubleaui  1  Notre-Dame  de  Paris  ont  la 
inéTU  tormei  «eotemenl  les  deui  (ores  «ont  trîs-rapprocliés  el  ne  sont  séparés  que  par  anflicl. 
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dès  la  fin  du  xu'sitcte.  Vers  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  nous  voyons  les  archi- 
voltes, sinon  changer  de  forme,  du  moins  se  compliquer.  De  plus,  le  profil  de 
certaines  colonnetles  et  de  certains  tores  n'est  pas  tout  à  fait  cylindrique  ;  il  est 
plut6t  légèrement  cordifonne;  il  représente  alors  une  ogive,  mais  une  ogive  dont 
la  pointe  est  une  arête  mousse'.  Sur  les  arcs  d'ogive  marqués  C  et  D,  on  voit,  aux 
lettres  b  et  i,  des  tores  ayant  cette  configuration.  Les  arcs-doubleaux  et  l'archivolte 
des  formerets  se  compliquent,  avons-nous  dit;  en  eifet,  ils  deviennent  doubles  en 
épaisseur;  on  dirait  qu'on  a  appliqué  l'arêtier  F  contre  l'arc-doubleau  E,  pour  n'en 
former  qu'un  seul  membre  d'architecture  \  Ainsi ,  on  voit,  sur  le  dessin  de  la  page 
précédente,  que  la  moulure  en  question  peut  se  décomposer  en  deux  parties,  A  et 
B,  qui  sont  déjà  connues*.  Les  moulures  qui  forment  la  plupart  des  nervures 
diagonales  sont  plus  simples,  bien  qu'en  principe  elles  soient  aussi  compliquées.  Il 
y  en  a  beaucoup  dont  l'analyse  donne  l'arc-douhleau,  avec  un  tore  intermédiaire 
qui  est  cylindrique  ou  ccHtliforme.  Cette  sorte  de  moulure  est  figurée  à  la  lettre  G  ; 
on  en  a  des  exemples  dans  les  bas-ctVés  des  cathédrales  d'Amiens,  de  Châlons-suN 
Marne,  de  Senlis,  de  l'église  Saint-Jacques  de  Compiègne,  etc.  Le  rapport  du  tore 
central  avec  les  boudins  des  angles  présente  plusieurs  variétés.  Dans  le  plus  ancien 
spécimen  que  nous  connaissions  de  cette  disposition,  à  la  cathédrale  de  Noyon,  tes 
trois  tores  ne  sont  pas  séparés,  fig.  D.  Les  tores  latéraux  et  la  scotie,  comme 
on  le  voit  aux  cathédrales  de  Laon,  de  Reims,  de  Troyes,  de  Paris,  se  conftHident, 
lettre  a,  fig.  C*.  Des  diverses  moulures  que  nous  venons  d'indiquer,  les  plus 
grandes.  A,  E,  composent  fréquemment  les  archivoltes  des  formerels  et  des 
fenêtres,  et  les  arcs-doubleaux  des  voûtes  dans  les  bas-côtés  ;  les  plus  petites  C,  D, 
F  et  G,  constituent  les  arcs  d'ogive  des  voûtes,  et  souvent  aussi  les  arcs-doubleaux 
des  maîtresses  voûtes;  mais  alors  ces  arcs-doubleaux  sont  plus  larges  que  les 
nervures  diagonales. 

ooKvcws.  —  Les  cor- 
dons   intérieurs   et  exté- 
rieurs, qui  courent  le  long 
des  murs .  ofiirent  un  en- 
semble de  moulures  em- 
pruntées à  l'antique  :  des  j 
tores  qui  se  combinenlavec 
des  filets  et  des  scoties , 
comme  au  siècle  précédent.  Nous  donnons  ici  trois  variétés  de  ces  cordons.  La 
première.  G,  est  [B-ise  de  la  cathédrale  de  Paris;  on  voit  que  c'est  un  cordon 
extérieur,  qui  se  rattache  au  mur  par  une  retraite  en  larmier,  6;  —  la  seconde 

i.  On  tronve  déjà  à  Noyon,  au  m*  siècle,  de»  arêtiers  ayant  de  l'inalogie  avec  ccni  du  iiii*. 
Nnns  en  aTOns  donné  le  profil,  dessin  D,  i  la  page  précédente. 

i.  A  la  cathédrale  de  Rouen,  les  ardiiïoltes  des  torinerels  sont  même  triples. 

i.  Nous  ne  pouvons  pas  indiquer  Ions  les  édifices  du  im"  siècle  où  l'on  observe  celle  archivolle 
A  B.  Nous  indiquerons  seulement  les  arcs-tonnerets  des  calhéiirales  de  Paris  et  de  Chilons.sur- 
Uarne,  les  tormerets  des  nets  des  caihèdmles  de  Chartres,  de  Trnyes,  elc. 

4.  A  la  cathédrale  de  Senlis,  les  arcs  d'oftite  ressemblenl  à  celui  qui  est  marqué  de  la  lettre  V, 
saur  que  1rs  tores  laléraui  d  sont  inppiîiuéi. 


ob,Goog[e 


PILIERS,    COLONNES.  521 

variété ,  E ,  provient  du  même  édifice  ;  la  dernière ,  F,  de  l'église  SainUJacques  de 
Compiëgne.  Tous  les  cordons  ou  bandeaux  que  nous  avons  observés  dans  les  édi- 
fices  du  xni*  siècle  se  composent  des  mêmes  éléments  que  ceux-ci,  mais  diverse- 
ment combinés.  Dans  plusieurs  monuments ,  le  tore  principal  est  cordiforme.  On 
en  «  un  exemple  à  la  cathédrale  de  Noyon. 

raiXBS,  COKOMMXS.—  Les  supports  disposés  à  l'intérieur  des  édifices  se 
présentent  sous  deux  formes  principales.  Dans  les  dernières  années  du  xu<  siècle 
et  les  premières  du  xiii*  siècle,  les  colonnes  cylindriques  et  lisses,  surmontées 
d'un  lai^e  double  tailloir  carré  ou  octogone,  ont  été  souvent  employées,  ainsi 
qu'on  en  a  des  exemples  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Notre-Dame  de  Dijon,  à  la 
cathédrale  de  Senlis,  etc.  C'est  du  reste  la  section  de  la  retombée  des  voûtes  et 
des  arcs  qui  fournit  la  configuration  des  tailloirs,  qui  sont  presque  toujours 
octogones.  On  trouve  encore  des  colonnes  cylindriques  autour  desquelles  soot 
rangées  huit  colonnettes,  qui  sont  isolées  du  fût   principal*.  A  la  cathédrale 
d'Amiens,  fig.  A,  le  pilier  est  rond  et  cantonné  do  quatre  colonnettes.  D'autres 
fois,  le  plan  du  pilier  est  à  peu  près  cruciforme,  avec  une  colonne  engagée  sur 
chaque  branche  de  la  croix,  et  quatre  colonnettes  secondaires,  disposées  dans  les 
angles  du  massif.  On  a  des  piliers  de  cette  forme  il  la  cathédrale  de  Senlis,  à  l'église 
de  Saint-Quentin,  etc.,  fig.  C.  Enfin,  souvent  le  pilier 
se  complique  à  ce  point,  qu'il  est  décoré  d'une  co- 
lonne sur  chacune  de  ses  quatre  faces  principales,  et 
de  huit  colonnettes  placées  dans  huit  angles  rentrants  ; 
tels  sont  les  piliers,  fig.  D ,  de  l'église  de  Saint-Denis. 
11  arrive  que  les  colonnettes,  isolées  ou  accouplées, 
sont  divisées,  de  loin  en  loin,  par  des  anneaux  en 
saillie  sur  le  fût,  anneaux  qu'on  appelle  bagues. — 
On  en  a  des  exemples  aux  cathédrales  de  Sens  et  de 
Langres.  Toujours  est-il ,  que  le  noml»«  des  colonnettes 
rangées  autour  des  piles  est  subordonné  au  nombre  '*' 

des  retombées  des  arcs.  Le  plan  général  des  piliers  n'est  pas  toujours  un  cercle 
ou  im  rectangle;  souvent,  c'est  une  ellipse.  On  a,  à  la  figure  B,  le  plan  d'un  de  ces 
piliers,  qui  est  cantonné  de  trois  colonnettes  à  l'une  des  extrémités  de  son  grand 
axe,  et  d'une  seule  colonnette  à  l'autre  extrémité.  Il  y  a  enfin  deux  autres  fuseaux 
à  chacune  des  extrémités  du  petit  axe.  Il  existe  des  piliers  de  ce  genre  aux  cathé- 
drales de  Noyon,  de  Senlis,  etc.  Les  colonnes  reposent  sur  un  socle  carré  presque 
toujours  octogone  à  partir  de  1225,  dans  l'Ile-de-France  (cathédrale  de  Paris, 
cathédrale  d'Amiens).  11  y  a  des  socles  circulaires  du  xiii°  siècle ,  en  Normandie  et 
en  Bretagne.  Lorsque  plusieurs  colonnes  sont  groupées,  le  socle  affecte  Ui  forme 
générale  du  pilier.  Quant  aux  bases,  nous  avons  indiqué  déjà  ce  qu'elles  étaient, 
en  parlant  de  celles  du  xn^  siècle.  Quelquefois,  comme  à  l'église  de  Saint-Denis, 
elles  sont  une  reproduction  exacte  de  la  base  attique,  mais  le  plus  souvent  elles  en 
sont  une  dégénérescence.  Nous  donnons ,  à  la  page  suivante ,  le  profil  de  trois 

1.  DnB-:iHés  de  Notre-Dame  de  Paris.  {Voyez  page  tss,  plans  de  piliers,  flg.  C.) 
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bases    celle  qui  est  marquée  de  la  lettre  a  provient  de  I  ^ise  de  Montréal  prts 
d'AvailoQ    celle  que  1  on  voit  à  cùH   b  est  empruntée  à  Notre-Dame  de  Dijon  la 

dernière  c  a  été  des- 
sinée dans  I  église  Saint 
Etienne  d  Auxerre  Vers 
la  fin  du  xm*  siècle  les 
bases  sont  plus  ramas- 
sées sur  elles-mêmes 
moins  é\e,\  ées  ainsi 
qu  on  peut  en  j  uger  par 
le  dessin  placé  au  bas  de 
cette  page  Leur  dimension  en  hauteur  dimmue  parce  que  la  scotie  se  convertit 
en  une  gorge  profonde  et  que  les  tores  s  aplatissent  La  position  des  filets  qui 
accompagnent  la  scotie  est  aussi  à  remarquer  Bien  que  les  bases  varient  entre 
elles  cependant  on  juge  facilement  qu  elles  sont  composées  d  après  le  même  pnn 
cipe  Pour  les  gros  piliers  toutes  les  bases  des  colonnettes  fasciculée»  sont  à  la 
même  hauteur  et  se  tiennent  entre  elles  comme  si  elles  ne  formaient  qu  une  seule 
base  continue  Enfin  le  plus  soment  elles  sont  munies  d  empâtements  ou  griffti 
larges  feuilles  qui  s  étalent  sur  I  angle  de  la  plinthe. 
La  corbeille  des  chapileauj;  a  la  forme  d'une  coupe  évasée  par  le  haut;  autour  sont 
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'  disposées,  sur  un  ou  deux  rangs,  des  feuilles  ou  des  tiges  qui  se  recourbent  en 
volute.  Ces  feuilles,  de  natures  assez  diverses,  sont  appelées  crosses  ou  crocheîs, 
et  sont  très-caractéristiques  pour  l'architecture  du  xm"  siècle.    La  corbeille  est 
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encore  décorée  à  sa  partie  inférieure  de  larges  feuilles  découpées  et  isolées.  Le 
tailloir  qui  surmonte  le  chapiteau  est  composé  de  moulures  vigoureuses,  très-sail- 
lantes, et  généralement  à  pans  coupés.  Les  dessins  A  et  B  de  la  page  précédente 
donneront  une  idée  de  la  physionomie  que  présentent  les  colonnes  du'xm*  siècle. 
Dans  la  figure  A,  on  a  un  chapiteau  du  xin*  siècle,  qui  peut  être  considéré  comme 
un  bon  spécimen  ;  nous  avons  oublié  à  quel  édifice  nous  l'avons  emprunté.  Quant 
à  la  figure  B,  elle  reproduit  une  colonne  de  la  cathédrale  d'Auxerre.  Sa  base 
repose  sur  un  socle  assez  élevé  ;  son  chapiteau,  très-élégant,  doit  être  un  peu 
moins  ancien  que  le  précédent.  On  a,  plus  loin',  à  l'article  sur  les  voûtes,  d'autres 
modèles  de  chapiteaux  à  crochets.  Nous  rappellerons,  en  terminant  cette  notice, 
que  souvent,  comme  au  xu*  siècle,  le  fût  est  annelé,  et  que  les  anneaux  ou  bagues 
peuvent  être  formés  par  les  cordons  qui  régnent  à  l'intérieur  des  édifices  et  qui 
se  continuent  paMessus  et  autour  des  colonnettes. 

IHB  oamMSNTl.  —  Au  commencement  du  xui'  siècle,  on  trouve  encore  em- 
ployés, dans  la  décoration  des  églises,  les  laides  enroulements  du  siècle  précédent, 
les  étoiles,  les  violettes,  tes  perles  et  plusieurs  de  ccsornements  à  facettes  dont  nous 
avons  parlé  ;  mais,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  leur  usage  est  tout  à  fait  aban- 
donné. Alors  les  artistes  cherchent 
des  modèles  dans  la  flore  de  leur 
pays.  Ils  imitent,  plutôt  qu'ils  ne 
copient,  les  feuillages  de  diverses 
plantes  indigènes,  et  en  apjHroiHîent 
les  formes  à  la  décoration  des  monu-    a 
ments.  Il  est  souvent  difiicile  de  re- 
connaître ,  en  raison  de  cette  repro- 
duction  conventionnelle,  à  quelles 
espèces  botaniques  appartiennent  les 
plantes  qu'ils  ont  voulu  figurer-,  ce 
sont  des  fleurons  ou  calices  de  fleurs, 
en  saillie;  des  berces,  des  iris,  des    g 
trèfles  k  pétales  arrondis,  etc.  Voici 
trois  corniches  empruntées  à  Notre- 
Dame  de  Paris;  elles  sont  ornées  de  

feuilles  qu'on  désigne  par  l'épithète 
d'entaillées;  ces  feuilles  disposées  les 
unesàcdtédesautres.surunoudeux    ^ 
rangs,  sont  ou  plates  ou  recourbées 
en  dehors.  Sur  le  jambage  des  portes, 
au  milieu  des  compartiments  distri- 
bués sur  les  murs,  dans  les  petits  tympans  régnant  entre  les  arcades  simulées,  dans 
les  gorges  des  corniches  et  des  cordons,  on  a  sculpté  en  relief,  ou  gravé  en  creux 
suivant  la  place,  des  rinceaux,  des  trèfles,  des  feuillages,  des  animaux  imaginaires. 
Un  genre  d'ornement  important  h  noter,  ce  sont  les  crochets  dont  nous  venons  de 

1.  Voyez  le  deuia  placé  i  la  page  917. 
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parler,  et  qu'on  a  comparés  aux  boui^ons  de  certains  ari)res.  Ces  crochets  servent 
&  décorer  les  rampants  des  pignons  et  des  galbes,  les  arêtes  des  obélisques,  et  aussi 
quelquefois  la  face  et  l'extrados  des  arcades.  Ces  crosses  offi^nt  beaucoup  de  varié- 
tés de  détail,  mais  elles  ont  toutes  la  même  disposition  et  produi- 
I  sent  le  même  effet.  C'est  pourquoi  nous  n'en  donnons  qu'un  spé- 

cimen. On  voit  qu'elles  présentent  une  sorte  de  tige  qui  se  replie 
supérieurement  sur  elle-même  comme  une  volute.  Au  xiii*  siècle, 
le  limbe  des  fcuilfes  est  généralement  épais  et  large,  et  se  rappro- 
che des  plantes  grasses  exotiques  ;  dans  le  siècle  suivant  il  est  plus 
ténu,  plus  délicat  et  copié  avec  plus  de  soin.  Les  arcatures  simu- 
lées, celles  qui  sont  appliquées  contre  un  massif  plein,  les  trèfles, 
les  rosaces,  les  quatre-feuilles,  commencent  aussi  à  devenir  des  éléments  décoratifs 
importants.  Ces  arcatures  sont  faites  sur  le  même  modèle  que  les  fenêtres  et  ont  les 
mêmes  divisions  intérieures,  soit  qu'elles  rehaussent  un  mur,  les  faces  d'un  clocher, 
d'un  contre-fort,  d'un  pinacle,  soit  qu'elles  se  dessinent  sur  des  niches  et  des  dais. 

BJU.<rsTBAliXf ,  DAia. —  Les  plusanciennes  balustrades  ou  garde-corps  disposés 
à  l'extérieur  des  édifices  étaient  foi^ 
mes  d'un  mur  massifàtiautcur d'ap- 
pui. Dans  quelques  églises  et  dans 
les  châteaux,  ce  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui était  crénelé.  A  l'intérieur  des 
églises,  il  était  également  plein  ;  mais 
vers  le  milieu  du  xm'  «ècle,  alors 
qu'on  établit  une  circulation  non  interrompue  autour  des  grands  édifices,  on  le 
remplace  par  une  balustrade  découpée  à 
jour.  Les  balustrades  qui  couronnent  les 
chéneaux,  à  la  naissance  des  combles,  qui 
bordent  les  terrasses,  et,  à  l'intérieur, 
régnent  le  long  des  galeries ,  se  ctunpo- 
sent  d'une  série  de  colonnes  portant  une 
simple   architrave;   quelquefois  l'archi- 
trave repose  sur  une  série  de  petites 
arcades  ogivales  ou  d'arcs  trèfles,  comme 
à  Notre-Dame  de  Chartres.  Le  desân  que_ 
nous  plaçons  plus  haut  représente  deux 
balustrades  que  l'on  voit  à  l'intérieur  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  contre  le  pignon 
occidental.  Vers  la  seconde  moitié  du 
xiu"  siècle,  les.  arcades  des  balustrades  de 
quelque  importance,  surtout  celles  qui 
sont  à  claire-voie,  sont  encore  trilobées, 
ou  ornées  de  quatre-feuilles,  ou  enfin 
géminées  comme  dans  les  baies  des  fe- 
—  nètres. 

\  la  même  époque,  les  dais  ou  couvre-chefs  ont  acquis  le  développement  le  plus 
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complet.  Ces  ornements  servent  surtout  à  décorer  les  portes  des  éf^lisea,  et  forment 
pour  ainsi  dire  le  couronnement  des  niches  sous  lesquelles  sont  placées  des  statues. 
On  dirait  qu'ils  reproduisent  en  miniature  des  monuments  importants.  Ce  sont  de 
grands  frontons  découpés  de  trèfles,  des  tourelles,  des  rangs  de  fenêtres,  des  clo- 
chers, des  galeries  crénelées  ;  tout  cela  exécuté  dans  le  goût  du  style  ogival  pri- 
maire. Notre  dessin  placé  au  bas  de  la  page  précédente  représente  un  des  couvre- 
chefs  placés  contre  une  des  feçades  latérales  de  la  cathédrale  de  Reims. 


-  Les  petites  églises  et  les  constructions  civiles  ne  sont  sou- 
vent percées  que  de  simples  baies  ogivales,  comme  nous  en  avons  donné  un 
exemple  pour  l'architecture  de  transition'.  Mais,  dans  la  première  moitié  du 
xiH*  siècle,  nous  voyons  les  baies  des  grands  éditices  décorées  d'ogives  géminées  et 
d'une  rose  simple.  Cette  disposition  d'arcades,  qui  donne  une  physionomie  si  origi- 
nale à  l'architecture  gothique,  qui  a  permis  d'ouwîr,  dans  les  murs  goutteraux, 
des  vides  si  grands,  qu'à  l'intérieur  les  voûtes  des  cathédrales  semblent  supportées 
sur  des  murs  de  verre  coloré;  celte  disposition  d'arcades,  disons-nous,  se  retrouve 
en  principe  dans  les  constructions  romanes  '  ;  seulement,  les  artistes  du  xm*  siècle 
l'ont  perfectionnée  avec  un  rare  bonheur.  Ainsi ,  on  en  voit  une  belle  et  sévère 
application  dans  les  fenêtres  des  maîtresses-nefs  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  la 


cathédrale  de  Nevers.  L'œil-de-bœuf  inscrit  entre  les  deux  ogives  géminées  de 
chaque  fenêtre  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  est  orné  d'une  rose  à  contre- 
lobes  ;  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Chartres  sont  dans  le  même  goût*.  Dans  la 

l.  Vojei,  p&ge  SOT,  le' dessin  marqua  F. 

9.  Voyez  un  exemple  de  ces  arcades  géminées  i  plein  dnlra,  page  tSS,  dessin  C. 
t.  Voyei,  page  ÏOS,  lettre  C,  le  dessin  d'une  rose  à  contre-lobes.  —  Dans  la  roae  i  lobes,  la  con. 
Texité  dM  arcs  est  lonmée  vers  le  centre,  et  non  nn  la  eircoorérence  du  cerrU. 
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seconde  moitié  du  xm*  siècle,  les  divisions  intérieures  se  multiplient.  La  baie  de  la 
fenêtre  [>cut  renfermer  deux  grandes  ogives  géminées,  sous  chacune  desquelles 
sont  comprises  deux  autres  ogives  géminées  nécessairement  plus  petites.  Dans  ce 
cas,  il  y  a  au-dessus  de  chaque  ogive  géminée  une  rose  à  quatre  ou  six  contre-lobes 
formés  de  moulures  cylindriques.  Ces  deux  sortes  de  fenêtres  sont  faciles  à  distin- 
guer. La  première  et  la  plus  simple,  H  (à  la  page  précédente),  provient  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  la  seconde,  1,  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Nous  devons  faire 
obsener  que  les  divisions  verticales  de  ces  fenêtre  sont  formées  par  des  colonnettes 
très-ténues,  munies  d'un  chapiteau  et  d'une  base  exactement  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  fait  connaître  déjà.  Leur  base  même  repose  sur  un  socle  prisma- 
tique, presque  toujours  à  cinq  pans.  —  L'archivolte  de  l'arcade  ogivale  de  chaque 
fenêtre  est  profilée  comme  les  archivoltes  des  formerets  et  des  arcs-doubleaux. 
Chaque  tore  de  cet  archivolte  repose  sur  une  colonnette  particulière.  A  l'extérieur 
des  églises,  les  fenêtres  sont  surmontées  assez  généralement  d'un  galbe  dont  les 
rampants  sont  garnis  de  crosses  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  dont  le 
centre  est  percé  d'un  trèfle  ou  d'une  rosace.  Enfin,  souvent  aussi  le  bandeau  qui 
enveloppe  l'archivolte  est  rehaussé  de  feuillages  dans  le  goût  de  ceux  que  nous 
avons  indiqués  déjà.  Ces  arcades  élancées,  divisées  en  deux  ou  quatre  comparti- 
ments ornés  de  trèfles  et  de  roses,  ces  meneaux  cylindriques*,  ces  gables  d'un 
style  sévère,  appartiennent  à  la  plus  belle  époque  de  l'architecture  ogivale. 

ROSxs.  —  Au  commencement  du  xnt<  siècle  les  roses  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement de  celles  de  la  fin  du  xn".  Elles  sont  d'abord  simplement  découpées 
de  contre-lobes  ;  puis  elles  prennent  du  développement  au  moyen  de  colonnettes 
disposées  comme  les  rayons  d'une  roue 
autour  d'un  moyeu.  Ces  colonnettes  poi^ 
tenl  des  arcades  cintrées  ou  tréflées,  dis- 
posées en  dedans  et  autour  de  la  circon- 
férence de  la  rose.  Il  y  a  même  souvent 
plusieurs  séries  concentriques  de  ces  arcs 
diversement  combinés.  Telles  sont  les 
roses  des  façadesdes  cathédrales  de  Char- 
tres, de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Laon  et 
de  Mantes,  par  exemple.  Le  dessin  E,  que 
l'on  voit  ici,  représente,  par  moitié,  deux 
roses  dessinées  dans  les  diapelles  absi- 
dales  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  Pen- 
X  dant  la  seconde  période  qui  nous  occupe, 

les  divisions  intérieures  des  roses  se  mul- 
tiplient et  ofirent  un  ensemble  d'ogives,  de  colonnes  rayonnantes,  de  trèfles  et  de 
quatre-feuilles,  etc.,  analogues  aux  divisions  des  fenêtres.  Le  système  de  ces  grandes 
baies  circulaires  ne  diffère  pas  beaucoup ,  à  la  fin  du  xm"  et  pendant  une  bonne 


cbi-Google 


partie  du  xiv*  liècle.  Nous  devons  dire  toutefois  que.  plus  les  divisions  sont  multi- 
pliées, pliM  les  meneaux  et  les  tores  sont  minces,  et  moins  la  rose  est  ancienne. 


I.  —  A  l'époque  dont  nous  traitons,  les  architectes  avaient  fait  faire  de 
grands  progrès  à  l'art  de  construire  les  voûtes.  Nous  avons  indiqué  déjà  les  circon- 
stances qui  les  ont  conduits  à  ce  perfectionnement.  Toutes  les  voûtes  sont  d'arête, 
bâties,  non  pas  en  moellons,  mais  en  petites  pierres  rectangulaires  appareillées. 
Chaque  voûte  en  arc  d'ogive  s'appuie  sur  deux  arcs-formerets  et  deux  arcs-dou- 


bleaux  parallèles,  dont  le  coussinet  repose  sur  un  pilier  isolé  ou  engagé.  Les  nervures 
diagonales  ou  arêtiers,  ou  arcs  d'ogive  sont  aussi  en  pierre  d'appareil,  et  saillantes; 
elles  se  coupent  toutes  sous  un  angle  variable  ;  enfin  leur  point  d'intersection  est  dé- 
coré d'une  rosace  de  petite  dimension.  Ces  nervures  se  composent  des  mêmes  mou- 
lures que  les  archivoltes  des  arcades,  mais  elles  sont  plus  simples  et  moins  épaisses. 
Ainsi  ces  arêtiers  présentent,  ou  deux  boudins  séparés  par  un  fîlet  et  un  petit  cavet, 
ou  bien  le  filet  central  est  remplacé  par  un  tore  cordiforme  '.  Dans  les  bas-câtés, 
les  arcs-do ubleaux  de  la  voûte  sont  en  général  plus  importants  et  plus  compliqués 
que  les  arêtiers  ;  mais  à  la  voûte.de  la  maîtresse-nef,  les  uns  et  les  autres  offrent  le 
même  profil  1  seulement  les  arcs-doubleaux  sont  plus  laides  que  les  arêtiers'.  — 
Les  quatre  grandes  arcades  de  la  voûte  du  transsept,  lesquelles  devaient  presque 
toujours  supporter  un  clocher  (caUiédrales  de  Rouen,  de  Beauvais,  etc.),  sont 

1.  Vorez,  page  519,  rers  la  lettre  b  âa  dessin  marqué  C  el  vers  U  lettre  i  du  dessin  marqué  D. 
S.  Noos  employont  quelquefois  le  mot  arélier  poar  désigner  les  arcs  d'ogive  des  voûtes  d'arét«, 
bien  que  ce  mot  ait  nne  antre  signiScatioD  en  charpenierie. 
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munies  d'arcs-doubleaus  puissants  formés  depuis  trois  jusqu'à  ciuq  rangs  de 
claveaux.  —  Nous  devons  faire  quelques  observations  sur  la  construction  des 
voûtes  en  arcs  d'ogive.  On  a  remarqué  que  les  nervures  diagonales  et  les  arcs-dou- 
bleaux,  à  leur  naissance  au-dessus  des  piliers,  étaient  constitués  par  des  pierres 
qui  pénètrent  les  unes  dans  les  autres  et  sont  disposées  par  assises  horizontales, 
C'est  Ut  ce  qu'on  appelle  le  tas-df-charge.  Il  est  probable  que,  dans  le  principe,  les 
moulures  des  nervures  et  des 
arcs  -  doubleaus   étaient   taillés 
dans  ce  massif.  Il  parait  que  les 
arêtiers,  au-dessus  du  tas-de- 
charge,  étaient  bâtis  isolément, 
en  suivant  une  courbe  détermi- 
née à  l'avance.  Quand  ces  ner- 
vures   et  ces   arcs- doubleaux 
étaient  consolidés,  on  construi- 
sait enfin  au-dessus  les  quatre 
panneaux  de  la  voûte  d'arête. 
C'étaient  alors  les  arcs  transver- 
saux et  diagonaux  qui  support 
(aient  le  poids  de  la  construc- 
tion'. Notre  dessin  (p.  527) repro- 
duit un  fragment  de  la  voûte  des 
basâtes  de  Notre-Damede  Paris. 

AKC».BOirTAKT«,  OOMTBS- 

FO&TS.  —  Dans   les   bas-côtés 
d'un   certain  nombre  d'églises 
romanes,  on  remarque  des  voû- 
tes en  demi-berceau  qui  s'ap- 
puient contre  le  mur  de  la  nef, 
et  qui ,  comme  un  étai ,  contre- 
balancent la  poussée  de  la  m^- 
tresse-voûle*.  Ce  système  d'arcs- 
boutants  fut  perfectionné  et  porté 
en  dehors  de  l'édifice;  chaque 
arc  rampant  prit  alors  son  point 
d'appui  sur  les  contre-forts  et  vint  s'appuyer  au  point  où  les  arcs-doubleaux  et 
les  arcs  d'ogive  exercent  leur  poussée.  Vers  le  commencement  du  xm»  siècle,  ces 
conslmctions  sont  massives  et  sévères,  et  rappellent  les  piliers  butants  à  ressauts 
du  style  roman  ;  seulement,  ces  piliers  sont  plus  larges  et  plus  épais.  Nous  plaçons 
à  cette  page  une  vue  des  arcs-boutants  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Le  contre-fort 
est  décoré,  sur  sa  face  extérieure,  d'une  niclie,  laquelle  est  surmontée  d'un  petit 

I.  Vofci  Rn.  ijénér.  de  rArcfi.,  t.  IV,  p.  481,  5Î9. 

i.  \  oyei  plus  loin,  l'arlicle  intérieur  des  églises  romanes,  ce  que  ncnts  disons  de!  voùles ,  (IftR 
bis-cûlùs  de  CCS  mêmes  églises. 


ob,Goog[e 


ARCS-BOUTANTS,   CONTRE-FORTS.  529 

pignon  :  trois  arcs-boutants  prennent  là  leur  point  d'appui  et  vont  renforcer  le 
mur  gouttereau  de  la  nef.  On  remarquera  que  le  vide  entre  les  deux  premiers 
arcs  est  rempli  par  une  aSrie  d'arcades,  dont  les  colonnes  sont  disposées  comme 
les  rayons  d'une  roue. — Souvent  le  contre-fort,  au  lieu  de  se  terminer  par  un  glacis 
ou  carrément,  est  couronné  par  un  toit  à  deux  rampants.  —  Dès  la  seconde  moitié 
du  xin°  siècle,  ces  constructions  deviennent  plus  élégantes.  Les  contre-forts  sont 
surmontés  par  un  obélisque  ou  clocheton  dont  les  arêtes  sont  ornées  de  crochets, 
et  la  base  d'arcatures  et  de  trèfles,  ou  par  des  édicules  à  jour,  ayant  la  mf^me 
forme  que  les  clochetons  et  renfermant  quelquefois  une  statue.  Les  arcs-boutants 
sont  plus  élancés,  et  leur  face  supérieure  est  creusée  en  goutliÈre  pour  conduire 
(es  eaux  que  reçoit  le  chenal  ménagé  à  la  base  du  toit.  La  forme  de  ces  contre-forts 
a  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  période  suivante;  ils  n'en  différent 
que  par  la  décoration  ' . 

souiVTUBB.  — Au  XIII*  siècle,  ies  statues  et  les  bas-reliefs  ont  un  caractère  tout 
fk  fait  nouveau.  On  se  débarrasse  peu  à  peu  de  la  tradition  byzantine  ;  les  figures 
ont  plus  de  mouvement  et  se  rapprochent  plus  de  la  nature  ;  on  dirait  que  les  têtes 
sont  moulées  sur  le  vivant;  leur  expression  est  pleine  de  nivelé.  Les  draperies 
offrent  beaucoup  de  simplicité  et  d'élégance  dans  leur  ajustement.  Enfin  les  person- 
nages sont  revêtus  des  costumes  civils,  militaires  ou  religieux  de  leur  temps. 

A  partir  de  la  même  époque,  une  révolution  s'opère  aussi  dans  l'écriture  des 
inscriptions.  On  voit  apparaître  les  lettres  gothiques  composées  de  lignes  droites 
brisées,  analogues  aux  lettres  de  l'alphabet  allemand, . 


STYLE  OGIVAL  SECONDAIRE  OU  R.AYONNANT. 


Quelques  antiquaires  considèrent  le  xiv*  siècle  comme  l'époque  où  le  style  ogival 
est  arrivé  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  :  ils  trouvent  que  l'architecture  a 
gagné  en  élégance  ce  qu'elle  a  perdu  de  sa  noble  sévérité,  on  pourrait  dire  aussi, 
il  nous  semble,  de  la  pureté  qu'elle  avait  dans  la  période  précédente.  Cependant, 
ce  style  n'a  pas  de  caraclères  absolument  définis  ;  il  se  montre  comme  un  système 
qui  conserve  la  plupart  des  détails  particuliers  au  style  du  xm*  siècle,  et  qui  porte 
en  germe  les  innovations  qui  distinguent  les  constructions  du  xv*.  A  l'époque  qui 
nous  occupe,  le  style  ogival  élait  absolument  constitué  et  répandu  dans  les  diverses 
provinces  de  la  France,  les  traditions  des  ordres  antiques  avaient  disparu  à  peu  près 
complètement  au  milieu  des  créations  qui  oiît  fait  la  gloire  des  architectes  français,  à 
partir  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Du  reste,  peu  de  grands  édifices  religieux, 
sauf  SainJ-Ouen  de  Rouen,  ont  été  fondés  dans  ce  siècle  :  on  acheva  ceux  qui  avaient 
été  commencés  durant  le  siècle  précédent.  Mais  la  vie  civile  s'organisait,  et  sous 
son  influence  s'élevaient  de  vastes  palais  pour  les  seigneurs,  des  maisons  pour  les 
bourgeois  et  des  hôtels  de  ville  pour  les  communes. 

I.  Vo;eilecoDtre-tort  flgarâ  4  la  pag«  536. 
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AKCUtBl  ST  GOBBOm.  —  Nous  aTons  peu  de  chose  à  dire  sur  la  forme  des 
areades  en  usage  au  xiv*  sitcle.  L'ogive  en  iancetle  a.  élé  rarement  employée;  on 
lui  a  préféré  l'ogive  équilalérale.  dont  nous  avons  parlé  précédemment*.  Ce  qui 
distingue   les   arcades,    c'est 
I  '  moins  leur  tracé  gécnnétrique 

que  les  moulures  qui  les  dé- 
corent. Les  moulures  des  ex- 
chivoltes  et  des  arêtiers  sont 
composées  d'après  le  même 
I  principe  qu'au  xin*  siècle.  Si 
l'on  compare  l'arodoubleau  K 
et  la  nervure  diagonale  B  (bas  côtés  de  Notre-Dame  de  Parjs)  avec  les  moulures 
analogues  du  style  ogival  primaire  ',  on  remarquera  que  ces  arêtiers  renferment  les 
mêmes  éléments;  seulement,  au  xiv  siècle,  le  tore  central  et  inférieurn'est  plus  cor- 
diforme,  mais  il  est  muni  d'une  arête  mousse  figurant  un  (ilet  plus  ou  moins  large. 
Celte  forme  rie  tore  est  caractéristique  pour  le  xiv"  siècle  ;  les  colonnettes  correspon- 
dantes à  ce  tore  ont  souvent  le  mfime  profil  que  ce  tore.  Sur  l'arc-doubleau  A,  on 
remarque  cette  sorte  de  tore  près  de  la  lettre  a  ;  c'est  l'adjonction  de  ce  boudin,  très- 
rarement  ainsi  disposé  au  siècle  précédent,  qui,  dans  le  stylo  rayonnant,  vient  aug- 
menter la  valeur  des  arcs-doubicaus.  Ce  profil,  A,  s'applique  également  aux  archi- 
voltes des  arcs-formerets.  11  faut  remarquer  aussi  que 
l'ensemble  de  ces  moulures  n'a  pas  l'aspect  mâle  et 
vigoureux  de  celles  du  xin'  siècle  ;  elles  sont  au  con- 
traire plus  maigres  et  reliées  les  unes  aux  autres  par 
plusieurs  cavets  formant  entre  eux  des  angles  curvili- 
gnes. Nous  devons  appliquer  les  mêmes  observations 
aux  cordons,  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  qui  indi- 
quent les  divisions  horizontales  des  édifices.  Le  tore  principal,  comme  on  le  voit  à 
la  figure  C,  est  allongé,  et  présente  une  arête  mousse  qui  devient  de  plus  en  plus 
lai^e  b  mesure  qu'on  approche  davantage  du  xv*  siècle.  Le  cordon  CD  a  été  dessiné 
dans  les  bas  côtés  de  l'église  Saint-Urbain  à  Troyes. 

cxkuunrss.  —  pxkibrs.  —  Le  fût  des  colonnes  cylindriques  a  des  proportions 
plus  svetles  que  par  le  passé.  Les  bases  deviennent  plus  simples:  elles  offrent 
encore  les  tores  plus  ou  moins  aplatis  du  siècle  précédent  ;  mais  la  scotie,  qui  est  à 
peine  visible  à  l'extérieur,  finit  ensuite  par  disparaître  tout  à  fail ,  de  sorte  que  les 
deux  tores  sont  superposés.  Les  bases  s'appuient  généralement  sur  des  plinthes  et 
des  socles  de  forme  polygooale,  très-élevés  et  décorés  de  moulures  vigoureuses. 

Ces  socles  ont  une  véritable  importance  dans  la  combinaison  des  piliers  du 
ntv*  siècle.  Il  y  a  autant  de  socles  qu'il  y  a  de  colonnettes  groupées.  Ils  sont  pris- 
matiques, se  présentent  d'angle  ou  de  face,  ont  leurs  moulures  à  des  hauteurs  dif- 
férentes et  une  saillie  variable,  suivant  le  diamètre  de  la  colonnetic  correspondante. 
La  partie  la  plus  inférieure  du  pilier  esl  un  massif  dans  lequel  ces  socles  semblent 

1.  Voyeipape  SM.flg,  C. 

î  vovpz  r.v*  S19,  fie-  A  B  Cl  fig,  r.. 
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pénétrer.  On  a,  it  la  lettre  A,  Je  dessin  d'un  pilier  de  la  cathédrale  de  Troyes,  et  l'on 
peut  juger  de  la  physionomie  que  présentent  les  bases  et  les  socles  fascicules.  Les 


trois  figures  que  l'on  voit  ù  droite  riiproduisent  trois  autres  socles.  Celui  qui  est 
marqué  B  provient  des  chapelles  absidales  de 
Sainte-Croix  d'Orléans  et  conser\e  dans  sa  com- 
position quelque  chose  des  bases  du  xni'  siècle.  Le 
second,  C,  se  trouve  à  l'église  Saint- Urbain  à 
Troyes,  et  date  d'une  époque  un  peu  moins  reculée 
que  la  précédente  ;  enfin  le  dernier,  D ,  a  été  des- 
siné encore  à  la  cathédrale  d'Orléans,  près  du 
transsepl;  c'est  un  spécimen  des  socles  du  style 
ogival  secondaire  avancé.  Nous  devons  ajouter  en- 
core que  les  bases  des  colonnes  libres  ou  enga- 
gées, à  la  fin  du  xiv«  siècle,  ne  sont  pas  toujours 
circulaires  comme  la  colonne,  mais  qu'elles  de- 
viennent polygones,  comme  les  socles  sur  lesquels 
elles  prennent  leur  point  d'appui. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  ont  une  physiono- 
mie particulière.  Leur  corbeille  cylindrique  est 
rehaussée  de  deux  rangs  de  feuilles  laides,  vive- 
ment découpées,  les  plus  inférieures  moins  volu- 
mineuses que  les  supiirieures.  Ce  ne  sont  plus  des 
crochets  qui  se  recourbent  extérieurement  en  vo- 
lute; ce  sont,  au  contraire,  des  feuilles  qui,  pour 
embrasser  la  corbeille  du  chapiteau,  s'infléchis- 

Bent  en  dedans.  Sur  ces  chapiteaux ,  on  voit  des  rinceaux  de  cbêne.  de  lierre,  de 
fraisier,  de  figuier,  de  vigne  folle  et  d'autres  plantes,  qui  sont  reproduites  avec 
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une  rare  exactitude,  et,  au  milieu  de  ces  feuillages,  de  petits  animaux  sculptés 
avec  infuiimenl  d'adresse.  Les  tailloirs,  de  proportions  encore  élevées,  mais  peu 
saillants,  sont  dessinés  par  une  ou  deux  moulures  vigoureuses  et  ont  six  ou  huit 
faces.  Le  spécimen  de  chapiteau  que  nous  avons  placé  au  has  de  la  page  précédente 
représente  une  colonne  du  monument  appelé  le  Puits  de  lUoïse,  et  placé  duis  l'an- 
cienne Chartreuse  de  Dijon.  Nous  devons  faire  remarquer  que  les  pHUrs  du 
XIV"  sifccie  ne  sont  qu'une  modification  des  piliers  cruciformes  du  style  ogival  pri- 
maire. Vers  chaque  angle,  on  a  toujours  une  colonne  engagée  accompagnée  de 
deux  autres  colonnes  plus  petites;  ce  qui  fait  pour  la  masse  du  pilier  douze  fuseaux. 
Les  angles  droits,  saillants  et  rentrants,  que  nous  avons  remarqués  dans  les  piliers 
du  style  ogival  primaire ,  dans  le  nouveau  style  s'efTacent  et  se  confondent.  Cette 

Ç^ ^ «         p-, — ^_ri)        complication  des  piliers  fascicules  correspond  Â 

■^  •         (f  ^3     la  complication  des  archivoltes  et  des  arcs-dôu- 

\       ,'  g^      rt*        bleaux  auxquels  ils  ser\'ent  de  supports.  Voici , 

'^  if  d'&illcurs.  un  peu  plus  que  la  moitié  du  plan  de 

"  f*  deux  piliers  du  xvi°  siècle  :  l'un,  N,  emprunté  à 

la  cathédrale  d'Orléans;  l'autre,  M ,  b  l'église  Saint-Lrbain  de  Troyes.  piliers  aux- 
quels on  peut  appli(|uer  les  obsenations  précédentes  ' . 

OBKEMBHTB.  —  BAiiVSTB.u>BB.  —  Les  motîfs  de  décoratîon  sont  encore 
dans  le  même  goilt  que  ceux  du  siècle  précédent.  Les  crosses  existent  en  quantité 
partout .  sur  les  rampants  des  pignons,  des  pinacles  et  des  frontons 
qui  couronnent  les  fenêtres  extérieurement;  mais  elles  ont  changé 
de  forme,  elles  sont  plus  serrées  les  unes  contres  les  autres,  moins 
saillantes  en  dehors.  Chaque  feuille  ne  se  recourbe  plus  comme 
une  volute,  mais  décrit  la  même  courbe  que  nous  venons  de  signa- 
ler pour  les  feuilles  des  chapiteaux.  Voici  le  dessin  de  l'une  de  ces 
crosses,  qui  montre  très-bien  leur  configuration.  —  Les  corniches 
sous  les  toits,  ainsi  que  la  plupart  des  cordons,  sont  rehaussées 
d'élégants  rinceaux  de  feuillages,  analogues  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  it  la 
lin  de  la  pa^^e  précédente  pour  les  chapiteaux. 
Ces  rinceaux  sont  très -habilement  ciselés  et 
se  détachent  vivement  de  la  gorge  des  mou- 
lures. Des  deux  spécimens  que  l'on  voit  ci- 
contre,  les  deux  premiers,  A  et  B,  proviennent 
d'une  chapelle  dépendante  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,   détruite  depuis  longtemps;  le 
troisième,  C  (à  la  page  suivante),  est  emprunté 
p  à  la  cathédrale  de  Clcrmont-Ferrand.  On  a 

employé  encore,  comme  motifs  de  décoration, 
les  applications,  contre  les  murs,  d'arcalures 
simulées  dont  les  divisions  intérieures  sont  les 
mêmes  que  celles  des  fenêtres,  et  offrent  diverses  combinaisons  de  trèfles  et  de 
quatre-fcuilles.  Sur  la  fin  du  xiv«  siècle,  ces  ornements  ont  une  physionomie  nou- 

1.  Comp&rez  ce»  deux  plin»  avec  mhï  du  im*  siècle,  mirqnés  det  lettres  D  et  C,  ilapaga  SU. 
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velle;  chaque  lobe  des  trèfles  et  des  quatre-feuilles  se  compose  iilors  d'une  ogive, 

et  ces  trèfles  sont  inscrits  . 

dans   un  triangle  ou  un 

quadrilatère      curviligne 

convexe.  Cette  forme  est 

très-caractéristique.  Nous 

en  plaçons  ici  un  exemple 

réduit  à  sa  plus  simple 
expression.  Enfln ,  les  angles  intérieurs  des  trèfles  et  des  roses  sont  ornés  d'une 
feuille  ou  d'an  petit  bouquet,  figurés  aussi  sur  notre  dessin. 

Les  balustrades  offrent  des  dessins  variés;  elles  sont  ou  à  jour,  ou  aveugles,  mais 
percées  de  trèfles  et  d'ogives  diversement  agencés.  Celle  que  l'on  voit  à  cette  page  a 
été  copiée  dans  le  cloître  de  la  cathé- 
drale do  Rouen.  Sur  la  fin  du  xiv"  siè-    i 
de ,  elles  sont  plus  riches,  plus  com- 
pliquées,   mais    se   composent  des 
mêmes  éléments  :  par  exemple ,  de 
petites  ogives  surmontées  d'une  rose.    , 
Ce  n'est  guère  que  pendant  cette  se- 
conde période  du  slj'le  ogival  qu'il  est  devenu  d'un  usage  général  de  couronner  avec 
des  balustrades  les  chéneaux  des  églises. 


-  Nous  a' 


s  peu  de  chose  à  dire  sur  les  voûtes  du  style  ogival  rayon- 


nant. Elles  sont  en  arcs  d'ogive  et  construites  d'après  les  mênjes  principes  qu'au 
siècle  précédent.  Nous  en  plaçons  ici  un  dessin  exécut4  d'après  la  voiîte  d'une  cha- 
pelle située  dans  les  bas  côtés  de  la  cathédrale  de  Paris.  Elle  ne  diflïre  de  celles  du 
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\iii*  siècle  que  par  les  moulures  qu'offrent  ses  nervures  diagonales  et  ses  arcs-dou- 
bleaux.  Nous  en  avons  indiqué  déjà  le  profil;  on  en  a  encore  la  reproduction 
dans  l'intérieur  du  même  dessin ,  aux  lettres  A  et  B  ;  on  voit  que  c'est  surtout  la 
forme  du  tore  central  de  ces  arcs,  avec  son  arête  saillante,  qui  en  constitue  le  prin- 
cipal caractère'. 

rxvftniBS.— KOSES.—  Au  xiv«  siècle,  les  Tenêlres  commencent  par  ne  pas 
différer  de  celles  du  style  ogival  primaire  ;  mais,  comme  elles  sont  généralement  plus 
laides  et  qu'elles  remplissent  presque  toute  la  lar 
geurde  chaque  travée,  leurs  divisions  intérieures 
sont  plus  nombreuses.  11  y  a  d'abord  deux  grandes 
ogives  géminées  surmontées  d'une  rose  à  quatre 
ou  six  contre-lobes;  ces  deux  grandes  ogives  en 
renferment  chacune  deux  autres  également  gémi- 
nées avec  une  rose.  Sous  chacune  de  ces  ogives 
■géminées  secondaires,  il  peut  y  avoir  enatre 
d'autres  ogives  géminées,  avec  un  quatre-feuilles. 
Ces  fenêtres  rayonnantes  sont  plus  ou  moins 
compliquées,  suivant  leurs  dimensions.  I,es  co- 
loanettes  qui  forment  les  divisions  perpendicu- 
laires de  l'ouverture  sont  plus  minces,  plus 
grêles  que  dans  le  siècle  précédent ,  et  quelque- 
fois appliquées  contre  un  meneau  prismatique. 
Leur  chapiteau  à  double  rang  de  feuillage  et  leur 
base  corrompue  indiquent,  du  reste,  suBisam- 
"  ment  leur'style.'Enfin,  il  arrive  aussi  que  i'ou- 

verture  des  fenêtres  est  divisée  [wr  quatre  ou  six  meneaux ,  lesquels  sont  réunis 
supérieurement  avec  des  arcs  triiobt-s  surmontés  de  trèfles  et  de  quatre-feuilles. 
Les  fenêtres,  à  l'extérieur,  sont  couron- 
nées par  un  galbe  dont  le  tympan  est  dé- 
coupé de  trèfles  ou  de  roses,  avec  un 
fleuron  au  sommet.  Les  rampants  de  ce 
galbe  sont  ornés  de  crosses.  Enfin,  la 
gorge  de  l'archivolte  de  l'arcade  est  re- 
haussée souvent  de  feuillages  finement 
découpés.  On  trouve  dans  les  fenêtres  de 
la  fin  du  XIV»  siècle  tes  qualre-feuilles  et 
les  trèfles  inscrits  dans  les  triangles  ou 
les  quadrilatères  cunilignes  dont  nous 
avons  parlé. 
Les  roses  du  style  ogival  rayonnant  sont 
2  conçues  dans  le  même  système  que  les 

fenêtres  :  leurs  divisions  intérieures  sont 
très-nombreuses  et  ofl'rent  un  ensemble  d'ogives  géminées  couronnées  par  des 

1    V.iyei  à  b  pige  SÎC,  air  Icllrcs  B  et  A,  k  profil  de  ces  Mtlcs  de  mouluras. 
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trèfles:  ou  bien  ce  sont  des  roses  renfernmnl  des  roses  plus  petites,  disposées  sur 
plusieurs  rangs  concentri(|ucs.  On  a  un  spécimen  de  ces  fenêtres  circulaires  dans  le 
dessin  B  placé  au  bas  de  la  page  précédente,  lequel  représente  ta  rose  percée  dans 
la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Plus  tard,  les  roses  secondaires, 
comme  la  rose  principale,  sont  inscrites  dans  un  triangle  ou  un  polygone  curvi- 
ligne. Enfin ,  il  arrive  même  que  presque  tout  le  pignon  au-dessus  des  portes,  soit 
de  la  façade,  soit  du  transsept,  est  rempli  par  une  fenêtre  gijrantesque  dans 
laquelle  est  inscrite  la  fenêtre  en  rose.  On  a  des  exemples  de  cette  belle  dispo- 
sition fi  la  cathédrale  de  Metz.  Ce  sont  là  des  constructions  trf^s-remarquables  par 
leur  légèreté,  leur  élégance  et  leurs  riches  comlûnaisons. 

SAIS.  —  Les  couvre-chefs  ou  dais  se  présentent  sous  deux  formes  principales  : 
ou  bien  ce  sont  simplement  de  petites  voûtes  à  aer\-ures,  taillées  sous  une  sorte  de 
chapiteau  prismatique  dont  les  faces  sont  décorées 
d'ogives  et  de  trèfles  dans  le  goût  de  l'époque,  et 
même  figurent  des  enceintes  fortifiées;  ou  bien, 
comme  ceux  du  siècle  précédent,  ils  offrent  une 
espèce  d'édicule  à  galbes  sur  pendentifs  et  à 
arcades  tréflées ,  surmonté  de  tours,  de  clochers 
ou  de  constructions  imitant  un  château  ou  une 
église,  le  tout  sculpté  dans  un  bloc  de  pierre.  La 
décoration  de  ces  édicules,  le  style  des  feuillages 
dont  ils  sont  ornés  et  la  forme  des  petites  fenêtres 
qui  y  sont  figurées,  soiit  des  indices  suffisants  pour 
en  faire  apprécier  l'ûge.  On  a  ici  le  dessin  d'un 
couvre-chef  placé  à  la  porte  du  transsept  nord  de 
Notre-Dame  de  Paris ,  dessin  qui  peut  donner  une 
idée  du  système  d'après  lequel  la  plupart  de  ces  ■ 
ornements  sont  conçus. 

COHTRX'FOBTS    BT   AKGS-BOITTAWTS.  — 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  plus  simples 
contre-forts  sont  des  espèces  de  pilastres  carrés 
très-sailknts,  qui  présentent  des  ressauts  et  se  ter- 
minent supérieuren\ent  par  un  pignon  portant  les  ornements  spéciaux  à  chaque 
époque.  Les  piliers  butants  du  xiv"  siècle  prennent  naissance  sur  les  murs  de  refend 
des  chapelles  latérales,  et  atteignent  à  une  hauteur  considérable.  Ils  offrent  à  leur 
sommet  un  glacis  ou  des  pignons,  et,  de  plus,  un  clocheton  élégant.  Ce  clocheton 
est  rehaussé  d'arcatures  ogivales  et  de  roses,  de  réseaux  gravés  en  creux ,  et  est 
surmonté  d'une  pyramide  dont  les  arêtes  sont  couvertes  de  crosses ,  et  le  sommet 
couronné  par  un  bouquet  épanoui  ou  par  une  statuette.  Les  clochetons  sont  géné- 
ralement massifs;  leurs  angles  souvent,  au  lieu  de  suivre  ceux  du  pilier  butant,  se 
présentent  au  milieu  des  faces  de  ce  dernier.  Ils  portent  presque  toujours  plusieurs 
étages  d'arcs  rampants  très-étendus;  de  ces  arcs,  les  uns  vont  contre -buter  les 
voûter  des  bas  SHtés  ;  les  autres,  conlre-balancer  la  poussée  d:;  la  maitreise-voiile. 
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On  se  rendra  facilement  compte  de  i'aclion  de  ces  constructions  ingénieuses,  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  les  architectes  ont  jeté  dans  l'espace  ces  immenses  arcs 
rampants,  en  examinant  le  des- 
sin de  cette  page.  It  représente 
un  contre-fort,  avec  son  sys- 
tème d'arcs-lHtutanls,  emprunté 
à  la  belle  église  de  Saint-Ouen 
à  Rouen.  Nous  devons  faire 
remarquer  que  le  chéneau  qui 
règne  autour  de  chacun  des 
combles  de  l'édifice  se  continue 
sur  l'extrados  d'un  arc  rampant, 
et  déverse  les  eaux  pluviales  en 
dehors  du  monument  au  moyen 
de  ijargoiiitles,  gouttières  sculp- 
tées, représentant  des  figures 
réelles  ou  fantastiques  d'hom- 
mes et  d'animaux ,  placées  de 
distance  en  distance  autour  du 
chéneau  quand  il  n'y  a  pas  de 
contre -fort;  ou  bien  se  proje- 
tant en  avant  du  pilier  butant, 
sur  un  point  correspondant  it  la 
naissance  des  principaux  arcs 
rampants. 

souxfTDKB —  Les  statuai- 
res du  XTV*  siècle  étaient  plus 
habiles  que  ceux  du  xin".  Leurs 
sculptures  sont  plus  élégantes, 
plus  légères,  plus  fines,  d'une 
exécution  plus  recherchée  qu'au- 
paravant. Le  type  des  statues  est 
encore  allongé  ;  les  draperies 
sont  amples,  à  plis  tombants, 
légèrement- brisés,  mais  jetées 
déjà  avec  une  certaine  aiféterie. 
Mous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  le  modeléresle  toujours  sec, 
maladroit ,  comme  il  l'a  été  du- 
rant tout  le  moyen  âge.  Une  ten- 
dance des  artistes  du  xiv«  siècle 
importante  à  noter  cependant , 
c'est  qu'ils  cherchent  à  s'approcher  de  plus  en  plus  de  la  réalité  dans  les  têtes- 
portraits  ;  plus  d'une  fois  ils  sont  même  parvenus  à  rendre  la  nature  avec  une 
naïveté  charmante. 
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STVLE  Or.lYAL  TKKTIAIHE,  KLEUItl  OU  FL-V-MItOYANT. 


-  moulubbs. —  Le  slyle  ojfivul,  dans  celle  Iroiiîilme  période,  qui 
comprend  le  xv»  siècle  et  une  partie  du  xvi»,  se  Iransforme  et  marche  rapidement 
vers  sa  décadence.  Les  monuments  de  cette  i5poque,  si  riclies  de  di^lails,  surchargés 
de  dentelles  et  de  feuillages, 
avec  leurs  arcades  Teslonnées, 
leurs  niches  et  leurs  aiguilles 
pyramidales,  avec  leurs  mou- 
lures   prismatiques    et   leurs 
lignes  ondulées   ou   bris«^es, 
présentent   une    physionomie 
facile  ^  saisir. 

L'ogive  équilatéi-ale  est  en- 
rwe  en  usage;  mais  on  trouve 
employée  souvent  aussi  l'o- 
give obtuse,  que  nous  avons 
fait  connaître  précédemment  ' . 
L'ogive,  en  effet,  s'évase,  s'af- 
faisse sur  elle-même.  Il  arrive 
encore,  cependant,  que  ses 
deux  c6tes  se  prolongent  pa- 
rallèlement un  peu  au-dessous 
de  laligne  des  centres.  Il  existe 
deux  autres  formes  d'arcs  très- 
communes;  nous  avons  d'a- 
bord l'arc  en  accolade,  alterna- 
tivement convexe  et  concave, 
décrit  par  quatre  arcs  de  cer- 
cle, les  deux  inférieurs  ayant 
leur  centre  en  dedans  de  l'arc, 

les  deux  supérieurs  l'apnt  en  de  lori.  On  a  un  exemple  de  cette  forme  d'arc  à 
ta  figure  A  de  cette  page.  C'est  ensuite  l'arc  en  anse  de  panier,  sorte  d'arc  très- 
surbaissé,  flanqué  â  ses  deux  extrémités  d'arcs  d'un  rayon  plus  court.  On  en  a 
la  représentation  ù  la  figure  R,  Cette  espèce  d'arc  est  presque  toujours  surmonté 
d'une  sorte  de  pignon  à  conlre-courburc ,  dont  on  a  aussi  un  spécimen.  Nous  cite- 
rons un  autre  genre  d'arcade,  dont  l'usage  n'est  pas  commun  :  c'est  Vanade  en 
doucine ,  formée  de  quatre  arcs  de  cercle  comme  l'arc  en  accolade  ;  seulement ,  les 
deux  arcs  supérieurs  ont  leur  centre  en  dedans  de  l'arc,  les  deux  inférieurs  l'ont 
en  dehors.  L'arcade  en  doucine  est  donc  décrite  par  un  procédé  contraire  à  la  mé- 
thode employée  pour  obtenir  l'urcade  en  accolade. 

I.  Vofez  le  dessin  E,  à  h  page  SU. 

68 
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Au  XV"  siècle  et  au  commencement  du  xvi*.  l'intrados  des  ai-chivoltes  et  des  portes 
est  très-fréquemment  décoré  de  festons,  formés  par  une  série  de  petites  contre- 
arcatures  tréflées  et  découpées  à  jour.  On  peut  prendre  une  idée  de  cet  ornement 
ft  ia  figure  A  de  la  page  précédente. 

Les  moulures  dont  se  composent  les  archivoltes,  les  arcs-doubleaux  et  les  ner- 
vures des  voûtes,  sont  très-caractéristiques.  Les  tores  cylindriques  ou  cordiformes 
êont  généralement  abandonnés  ;  l'arête  rectangulaire  des  tores  du  xiv*  «ècle  s'est 
allongée  beaucoup,  de  sorte  que  la  coupe  des  tores,  au  xv  siècle,  est  pyriforme,n,  a. 
Us  se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  cavets  et  des  scoties  plus  ou  moins  pro- 
fonds. Souvent  mt^me  ces  tores  ne  sont  pas  complets -,  leur  partie  inférieure  est  con- 
cave, ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  cordon  D,  au  bas  de  ta  page.  Si  maintenant  nous 
examinons  l'ensemble  des  archivoltes,  nous  voyons  qu'elles  sont  composées  d'après 
le  même  principe  qu'aux  époques  précédentes,  comme  on  peut  en  juger  d'après  le 
dessin  A,  qui  est  emprunté  à  l'église  Saînt-Maclou  de  Rouen. 


Il  y  a  d'autres  archivoltes,  particulièrem^t  celles  des  portes,  qui  sont  plus  com- 
pliquées; telle  est  celle  dont  une  moitié  est  figurée  à  la  lettre  C.Lesar«-rio»6(eaux et 
les  arêlicrs  des  voûtes  sont  généralement  plus  simples,  mais  ilssont  toujours  conçus 
de  la  même  manière.  On  en  a  un  spécimen  à  la  lettre  B.  11  est  juste  de  dire  cepen- 
dant que  ces  nervures  sont  souvent  munies  latéralement  de  tores,  comme  à  la  fig.  A. 
Les  cordons  extérieurs  et  intérieurs  se  composent  d'éléments  semblables,  de 
gorges  profondes  et  de  tores  corrompus  à  arêtes  saillantes; 
le  dessin  D  reproduit  un  des  cordons  de  l'église  deSainl- 
Quentin.  Nous  devons  ajouter  qu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  les 
tores  de  ces  cordons  s'amincissent  et  se  réduisent  à  une 
longue  arête.  On  a  distingué  par  l'épithète  de  prisma- 
tiques ces  moulures  à   ai'êles  saillantes ,  —  ce  que  nous 
pourrions  appeler  des  tores  corrompus ,  —  qui  dessinent 
les  archivoltes  et  les  cordons,  etc.,  de  l'architecture  du  xv"  siècle. 

OOKONHES.— nuERS. —  Plusieurs  églises  ogivales  du  xv"  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvi'',ont  des  colonnes  cylindriques,  ou  octogones  à  faces  curvilignes 
concaves.  Voici  deux  de  ces  colonnes,  dessinées,  l'une  à  l'église  de  Saint-Vivien 
et  l'autre  à  l'égtise  de  Saint- Nicaisa ,  à  Rouen.  Le  chapiteau  de  la  première  co- 
lonne A  se  compose  supérieurement  de  contre-arcatures.  découpées  à  jour  comme 
une  dentelle,  et  inférieurement  d'un  rinceau  de  feuillages.  Pour  le  second  B,  nous 
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avons  deux  rangs  de  bouquets  de  roses.  Ailleurs  ce  sont  des  iKttDChes  de  vigne  ou 
des  choux  frisés  dans  lesquels  s'abattent  de  petits  animaux  ' . 


Les  moulures  des  archivoltes,  des  arcs-doublcaux  et  des  nervures  diagonales  se 
réunissent  et  s'abattent  sur  le  tailloir  de  ces  chapiteaux,  dans  lequel  elles  semblent 
pénétrer.  Sous  un  point  de  vue  contraire,  ces 
moulures  semblent  sortir  du  sommet  des  piliers 
pour  aller  s'épanouir  aux  voûtes.  Cette  disposition 
de  colonnes,  nous  devons  le  dire,  n'est  pas  très- 
commune.  On  rencontre  bien  plus  souvent  des 
piliers  sans  chapiteau ,  dans  le  plan  desquels  on 
retrouve  les  éléments,  bien  défigurés  à  la  vérité,  des  piliers  ronds  ou  fascicules  des 
siècles  précédents.  Au  xv"  sitclc ,  il  n'y  a  plus  de  colonnettes  cylindriques  ;  on  a,  à 
leur  place,  des  meneaux  à  arête  allongée,  dont  le  profil  est  celui  des  tores  que  nous 
avops  indiqués  pour  les  archivoltes  :  ces  meneaux  n'ont  pas  de  chapiteaux  et  sont 
appelés  prismatiques.  Us  se  rattachent  los  uns  aux  autres  par  des  surfaces  courbes 
concaves,  et  rappellent  les  angles  saillants  et  les  angles  rentrants  des  piliers  crucî- 


1.  NoDi  deroDi  âÎK  que  c 
CTlindriqDGi. 


n'est  goère  qu'i  la  Qd  da  kv*  siècle  que  TeparaisHot  las  colomus 
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formes.  Sur  le  dessin  placé  au  bas  de  la  page  précédente,  à  la  lettre  E,  on  a  le  plan 
d'un  pilier  de  la  cathédrale  d'Orléans;  à  la  lettre  F,  un  peu  plus  de  la  moitié  du 
plan  d'un  pilier  de  Sidnt-Maclou  à 
Rouen.  Nous  avons  dît  que  les 
piliers  du  xv*  siècle,  souvent,  n'a- 
vaient pas  de  chapiteau;  en  effet, 
leur  masse  semble  se  composer 
lies  diverses  moulures  qui  consti- 
tuent les  archivoltes  des  arcs  foi^ 
merets,  les  arcs  ogives  et  les  arcs- 
doubleau\  des  voûtes;  moulures 
qui  sont  réunies  en  faisceau  et  se 
terminent  sur  des  bases  dont  les 
deux  tores  sont  confondus  et  telle- 
ment défigurés,  que  ces  bases  res- 
semblent à  dos  balustres;  elles 
sont  portées  sur  des  socles  qui  se 
pénètrent  et  sont  placés  sur  plu- 
sieurs plans  et  à  diverses  hauteurs. 
Il  arrive  même,  ainsi  qu'on  en  a 
un  exemple  à  l'église  Saint-Séverin 
à  Paris,  que  ces  moulures  prisma- 
tiques se  continuent  et  se  dévelop- 
pent en  spirale  autour  du  fût  de 
la  colonne. 

OHWBMxnn.  —  Les  feuillages 

qui  appartiennent  au  style  ogival 

tertiaire  ont  une  physionomie  toujours  facile  à  reconnaître.  On  trouve  surtout 

employés  les  choux  frisés  et  contournés,  les  feuilles  aiguës  et  déchiquetées  du 

chardon,  les  rinceaux  de 
vigne,  une  foule  de  plantes 
indigjtnes,  exécutées  avec  un 
art  incroyable,  formant  des 
guirlandes,  quelquefois  enla- 
■  cécs  avec  des   rubans.  Les 

gorges  des  corniches  et  des 
archivoltes  en  sont  surchar- 
gées. Enfin,  il  arrive  souvent 
que  l'artiste  a  sculpté  divers 
animaux  au  milieu  de  ces  feuillages.  Ces  ornements  sont  trfcs-saillants ,  taillés  avec 
hardiesse,  et  se  détachent  vigoureusement  de  la  surface  du  mur.  Les  motifs  a  et  6 
que  nous  donnons  ici  et  au  haut  de  la  page  suivante  ont  éié  dessinés,  le  premier 
dans  la  cathédale  de  Rouen ,  le  second  dans  l'église  Saint-Jean  de  Dijon. 

Les  croaa  prennent  le  nom  de  ckoiii,  et  représentent  presque  toujours  des 
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feuilles  do  chou  frisé  ou  de  chardon;  elles  se  déjettent  en  dehors  et  deviennent 
horizontales  à  peu  près  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  ci-dessous.  A,  Ces  choux  ' 
garnissent  les  rampants  des 
pignons  et  des  gable»,  l'ex- 
trados des  arcades  et  les  arê- 
tes des  pyramides.  Le  som- 
met des  ogives  et  des  pignons 
est  couronné  par  un  bouquet 
épanoui  de  feuillages  sem- 
blables, porté  sur  un  pédi- 
cule, assez  souvent  rehaussé 
de  diverses  moulures*.  A» 
commencement  du  \vi«  siè- 
cle, outre  ces  sortes  de  choux,  on  a  employé  encore  des  crosses  qui  rappellent  par 
leurs  formes  celles  du  xiu'  siècle.  On  en  a  deux  spécimens  sur  les  dessins  mar- 
qués des  lettres  6  et  C. 
Elles  sont  du  reste  exécu- 
tées avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse. 

Un  autre  genre  de  déco- 
ration tr^s-usitée  pendant 
la  dernière  périodedu style 

ogival,  ce  sont  les  arca- 

A  n  c 

lures   simulées,   les  pan- 

iieaux  remplis  par  de  nombreuses  nervures  flamboyantes,  qui  rappellent  les  divi- 
sions intérieures  des  fenêtres  de  la  même  époque ,  divisions  que  nous  ferons  con- 
naître plus  loin.  Les  contre-forts  surmontés  d'un  pinacle  en  application  sur  les 
murs  intérieurs  et  extérieurs  des  édifices,  à  droite  et  à  gauche  des  portes,  peuvent 
être  rangés  aussi  parmi  les  ornements  qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  employés. 
Ces  pinacles  sont  des  pyramides  à  quatre  pans,  dont  les  angles  présentent  des 
choux  frisés  et  dont  l'amortissement  est  formé  par  un  hou(|uet*. 

DAIS.— BAi.iiSTRAiin.  — Les  couvre-chefs  se  composent, comme  auparavant, 
d'une  petite  voûte  d'arête,  taillée  sous  une  sorte  de  chapiteau  polygone,  découpé 
d'ogives  en  pendentifs  et  à  festons,  et  surmonté  d'un  clocheton  à  jour,  ou  simple- 
ment d'un  grand  pinacle  dans  le  genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Nous 
retrouvons  ces  sortes  de  pinacles  servant  d'amortissement  aux  contre-forts.  Au 
reste,  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  d»  dais,  nous  plaçons  à 
cette  page  le  dessin  d'un  de  ces  ornements,  emprunté  à  l'église  de  Saint-Michel  à 
Dijon.  Nous  devons  dire  que,  souvent  aussi,  les  couvre-chefs  n'ont  pas  de  pinacles; 
ils  ne  se  composent  alors  que  du  dais  proprement  dit.  de  cette  espèce  de  chapiteau 

1.  Voyez,  page  537,  dessin  B,  leltresoeio,  d'autres  choux  de  reU«  espèce. 
S.  Vdyei,  sur  les  dessin  A  et  B,  i  la  page  537,  les  bouquets  indiqués  par  les  lettres  D  et  E. 
t.  Vofei  poDr  les  bouqaets,  pour  1e3  panneaux  el  les  pinacles  eo  appticatiOD,  le  dessin  marqué 
delà  leUre  D,  à  la  page  S37.  L.«s  pinacles  jsaut  iadiqués  par  Cet  C. 
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à  arcades  en  pendentifs,  comme  celui  qui  constitue  la  partie  inférieure  du  couvre- 
chef  dessiné  ici. 

Les  balustrades  du  xv  siècle  sont  tr^s-richement  ornées. 
Lacomiche  sur  laquelle  elles  s'appuient  est  souvent  rehaussée 
de  rinceaux  de  feuillages  frisés,  qui  se  détachent  d'une  gwge 
profonde  ;  l'espace  compris  enti-e  cette  corniche  et  le  cou- 
ronnement est  rempli  par  des  trèfles  et  des  quatre^feuilles 
allongés,  à  contre-courbure,  découpés  à  jour,  et  formant 
des  combinaisons  di^  lignes  très-variées,  d'un  goût  lou'  par- 
ticulier. Dans  les  ajoux,  on  a  inscrit  souvent  des  armoiri^'s. 


tores  cylindri 
ques,  mais  pai 

des  neMures  prismatique'?  ïh  resstmbknt  tout  à  fait  à 
ceux  qui  remplissent  la  capacité  inltrieure  des  fenêtres. 
Le  petit  dessin  c|ue  l'on  voit  ici  représente  une  des  balus- 
trades de  l'église  Saint-Pierre  à  Caen.  Les  balustrades  à 
panneaux  sont  fréquentes  aussi  dans  les  édifices  du  xv*  siè- 
cle :  ces  panneaux  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
pteds-dpoils ,  surmontés  de  pinacles. 

miftTKEs  —iiV(uairzs.—iciHaisxea.—B.osES.— L'ogive  des  fenêtres,avons- 
nous  dit,  est  évasée.  Sa  capacité  intérieure  est  divisée  perpendiculairement  par  des 
meneaux,  non  pas  cylindriques,  mais  prismatiques.  Ces  meneaux,  arrivés  à  la 
naissance  de  l'ogive,  se  ramifient  dans  une  direction  toujours  ascendante,  et  for- 
ment des  dessins  ondulés  que  l'on  a  comparés  aux  nervures  d'une  feuille.  Diverses 
projections  du  cercle,  des  trèfles  et  des  quatre-feuilles  altérés,  sont  toujours  les 
éléments  générateurs  de  ces  dessins.  Ce  sont  des  triangles  ou  des  quadrilatères  cur- 
vilignes, des  courbes  altemalivcment  convexes  et  concaves,  qui  se  réunissent  en 
pointe,  forment  des  étoiles,  dos  fleurs  de  lis,  etc.  On  a  trouvé  de  l'analogie  entre 
ces  courbes  ondulées  et  une  flamme  qui  ondule  sous  l'efForl  d'une  brise  légère, 
c'est  pourquoi  on  a  appelé  flamboyant  le  style  ogival  du  xv*  siècle.  Sous  la  main 
des  artistes  de  cotte  époque,  la  pierre  semble  avoir  élé  ductile  et  molle,  tellement 
ils  ont  su  la  plier,  la  recourber  de  mille  façons  délicates,  suivant  leur  fantaisie. 
L'archivolte  extérieure  des  fenêtres  est  souvent  décorée  d'un  large  rrnc«au  de  feuil- 
lages. Quelquefois  la  haie  est  surmontée  d'un  gable  à  courbure  légèrement  concave 
en  dehors,  dont  tout  le  tympan  est  découpé  à  jour  ou  orné  de  panneaux,  et  dont 
les  rampants  sont  munis  de  choux  frisés.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que  ce 
gable  manque  tri^s-souvenl.  On  a  un  dessin  de  ces  fenêtres  à  la  page  suivante, 
lettre  A. 

Dans  les  consirucLtons  aiiparleuant  à  l'archileclore  civile,  les  fenêtres  se  présen- 
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tent  sous  plusieurs  Tonnes.  Nous  parlerons  d'abord  des  lucarnes ,  fenêtres  saillantes 
se  projetant  en  avant  des  toits.  Celles  qui  sont  construites  en  pieire  ont  de  grandes 
dimensions.  Leur  baie  est  flanquée  de  deux  conli-e-foils  à  pinacles,  et  surmontée 
d'un  gable  et  de  panneaux  à  jour,  (|ui  se  rattachent  aux  contre-forts  latéraux  par 
des  arcs-boutants.  Le  tympan  de  l'ogive  est  orné  de  sculptures  et  offre  quelquefois 
un  écusson  armorié.  Enfin,  disonsqu'il  arrive  souvent  que  les  lucarnes,  dans  un  même 


édifice,  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  une  balustrade  ù  jour.  Ces  lucarnes, 
d'une  extrême  élégance,  ont  élé  en  usage  surtout  à  la  fin  du  xv*  siJ^cle  et  au  com- 
mencement du  xvi'.  On  a  plus  haut,  à  la  lettre  B,  la  reproduction  d'une  des 
lucarnes  du  château  de  Meillant,  en  Bourbonnais. 

11  y  a  d'autres  fenêtres,  et  c'est  la  majeure  partie,  dont  l'ouverture  rectangulaire 
est  limitée  supérieurement  par  une  ogive  en  accolade'.  Dans  les  maisons,  les 
fenêtres  les  plus  communes  sont  également  rectangulaires,  mais  divisées  par  des 
meneaux  prismatiques  qui  se  coupent  à  angle  droit.  C'est  de  ce  croisement  des 
meneaux  qu'est  venu  notre  mol  vulgaire  croisée,  pour  signifier  une  fenêtre.  Cette 
sorte  d'ouverture  est  figurée  dans  le  dessin  placù  à  ta  page  suivante,  lequel  repré- 
sente une  fi^nètre  du  palais  de.s  ducs  de  Bourgogne  ù  Dijon.  Le  linteau  du  ces  croi- 


1.  L'accolade,  poar  coorouner  les  linteaux  des  poties  et  das  fenêtre;,  a;<parult  dès  li  fin  ij 
XIV*  siéclïi  mais  elle  rst  alors  peu  apparente  :  c  n'est  qu'.in  xv*  siècle,  et  surtout  au  coromenc 
meal  du  xvi*,  qu'elle  prend  de  l'importaote.  —  Vnvez  le  dessio  A,  p.  S17. 
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sées  est  souvent  encadré  dans  une  riche  moulure  saillante,  qui  se  brise  à  angle  droit 
aux  deux  cxtn^miliis,  et  se  termine  par  un  culot  orné  de  feuillages  ou  de  fifrures 
grotesques.  Le  nombre  des  croisillons  ou  meneaux  n'a 
rien  de  tixc.  —  Nous  avons  ensuite  les  fenêtres  dont  l'ar- 
cade, en  anse  de  panier,  est  ou  n'est  pas  surmontée  d'un 
gable  à  rampants  concave.  Nous  devons  dire  que  l'in- 
trados des  artbi\oltes  de  beaucoup  de  fenêtres  est  orné 
de  festons  à  jour,  pendants  comme  des  stalactites. 

La  partie  la  plus  inférieure  de  l'ouverture  des  fenêtres 
est  souvent  fermée  par  un  mur  trës-mince,  à  hauteur 
d'appui ,  appelé  allège,  et  sur  lequel  s'appuient  les  me- 
neaux ou  les  colonnettes  qui  forment  les  divisions  inté- 
rieures et  verticales  de  la  fenêtre.  Pendant  le  xv«  si^Ie , 
l'allège  est  orné  d'arcatures  simulées,  dans  le  style  ogival 
rayonnant. 

Toutes  les  sortes  d'arcades  en  ogive ,  en  anse  de  j»- 
nier,  en  accolade ,  que  nous  voyons  aux  fenêtres,  se  re- 
trouvent aux  portes  des  édifices,  dont  la  décoration,  très- 
riche  d'ailleurs,  consiste  en  festons  autour  de  l'intrados 
de  l'archivolte,  en  couvre-cbefs  avec  des  statues,  en 
conlrc-forls  et  en  pinacles  appliqués,  en  {«anneaux  ciselés  délicatement ,  en  gables 
tri's-grands  et  découpés  à  jour.  Dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle,  les  portes 
sont   surchargées  de   ces  ornements  et 
n'offrent  pas  une  partie  lisse  •■  tout  n'est 
que  broderie,  que  feuillages,  que  festons, 
que  bas-reliefs ,  que  bouquets  épanouis. 

Quant  aux  fenêtres  en  rose  (dessin  A), 

nous  avons  peu  de  chose  à  eu  dire.  Il  y 

en  a  de  très-larges  et  de  très-compliquées. 

tJlcs  écha|ipent  à  toute  description  par 

la  variété  de  leurs  combinaisons.  Il  n'y  a 

plus  de  colonnettes  disposées  en  rayons; 

rarement  des  ogives  régulières.  C'est  un 

ensemble  de  trèHes  el  de  quatre-feuilles 

allongés ,  contournés  et  se  pénétrant  les 

^  uns  les  autres  symétriquement;  en  un 

mot,  la  rapacité  intérieure  des  roses  offre 

des  dessins  analogues  à  ceux  des  fenêtres  flamboyantes  dont  nous  venons  de 

parier. 

TODTEB.  —  Certaines  voûtes  du  xV  siècle  ne  dïflt'rent  de  celles  du  siècle  pré- 
cédent que  par  la  forme  des  moulures  qui  décorent  leurs  arêtiers  et  leurs  arcs-dou- 
bleaux.  Comme  nous  avons  fait  connaître  déjà  ces  moulures,  nous  renvoyons  à  ce 
que  nous  en  avons  dit  précédemment  ' .  Le  plus  grand  nombre  des  voûtes  apparte- 


1.  Vojei,  pnge  j38,  drsai[is  A  cl  R,  et  p  539,  dessins  E  et  F. 
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nant  à  ta  dernière  période  du  style  ogival  sont  cependant  plus  compliquées.  Ainsi, 
outre  les  arcs  doubleaus  et  les  arêtiers,  elles  présentent  encore  d'autres  nervures 
'qu'on  appelle  des  tûmes  et  des  Uerctrons.  Pfous  plains  à  cette  page  la  vue  d'une 
voûte  d'arête,  empruntée  à  l'église  Saint-Gervais,  à  Paris.  On  y  retrouve  les  diverses 
parties  que  nous  venons  d'indiquer.  On  a  H,  arc  formeret; — A,  E,  arcs  doublcaux; 
—  G,  une  des  nervures  diagonales  ou  arcs  d'ogives;  —  B  et  D,  tiercerons,  ner- 
vures qui  partent  des  angles  de  la  voûte,  se  développent  sur  le  panneau  de  cette 
même  voûte  et  aboutissent  à  une  lieme.  Il  y  a  le  plus  souvent  quatre  tiercerons. 
Les  liemes  C  et  F  partent  de  la  clef  de  voûte  et  joignent  chacune  un  tierceron.  Les 
liemes  sont  aussi  au  nombre  de  quatre.  Le  centre  de  la  voûte,  ainsi  que  les  points 
de  jonction  des  tiercerons  et  des  liemes,  est  décoré  soit  d'un  écusson,  soit  d'une 
rosace,  soit  d'une  clef  pendante,  ornement  très-varié  dans  sa  forme,  et  dont  l'effet 


peut  se  comparer  à  celui  que  produisent  des  stalactites  suspendues  aux  voûtes  des 
cavernes.  Telle  est  la  principale  clef  pendante  que  l'on  voit  dans  ta  chapelle  de  la 
Viei^e,  à  l'église  SaintrGervais,  à  Paris.  Ce  genre  de  voûtes,  qui  appartient  spéciale- 
ment au  XV"  siècle  et  au  commencement  du  xvi",  a,  comme  on  voit,  une  physiono- 
mie toute  particulière,  et  présente  quelquefois  un  développement  très-considérable. 
Nous  ajouterons  que,  dans  plusieurs  édifices,  les  nervures  diagonales  sont  ornées 
de  festons,  de  contre-arcatures  tréflées  et  découpées  à  jour.  Quand  on  considère  les 
voûtes  des  monuments  du  style  ogival  tertiaire,  il  semble  que  les  fuseaux  prisma- 
tiques qui  décorent  lea  piliers,  s'épanouissant  au  sommet  du  fût,  et  se  ramifiant  à  la 
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suifece  de  la  voîkte,  s'y  réunissent  en  faisceau,  se  confondent,  s'allongent  H  s'entre- 
lacant  pour  former  les  clefs  pendantes.  Les  architectes  anglais,  vers  la  fin  du 
IV*  siècle,  ont  multiplié  les  combinaisons  de  ces  diverses  nervures,  à  ce  point  que 
la  surface  de  leurs  voûtes  ressemble  à  un  réseau  délicat,  à  un  ouvrage  d'orfèvrerie 
précieusement  ciselé.  Nous  citerons,  pour  exemple,  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Henri  Vil,  dans  l'église  de  Westminster,  à  Londres. 

coHTBX-rORTS.  —  ABOB^SOuXAliTS.  —  Le  Système  des  arcs-boutants  des 
monuments  gothiques  n'a  pas  changé  de  forme  au  xV  siècle.  Il  se  compose  tou- 
jours de  piliers  boutants  sur- 
montés de  pinacles  et  sou- 
vent  reliés  entre  eux  par  des 
arcs  rampants.  Seulement, 
les  piliers  sont  décorés  de 
panneaux  à  dessins  flam- 
boyants ;  les  pinacles ,  de 
choux  frisés,  et  l'intrados  des 
arcs  rampants,  de  contre- 
arcatures  découpées  à  jour, 
ou  d'une  série  d'arcatures 
ogivales  reposant  sur  des  me- 
neaux prismatiques.  Ces  arcs- 
boutants,  surchargés  d'orne- 
ments, sont  loin  d'avoir  le 
mâle  aspect  de  c«ux  des  deux 
^ëcles  antérieurs.  Cependant 
il  est  juste  de  dire  qu'il  y  a 
beaucoup  d'arcs  rampants  de 
la  dernière  période  du  style 
ogival  qui  sont  simples  et 
lisses,  et  qui  ont  conser\-ô 
les  dispositions  hardies  qu'ils 
avaient  à  l'époque  précé- 
dente. Le  dessin  que  l'on 
voit  ici  représente  le  système 
d'arcs- boutants  qu'offre  la 
t&çade  de  l'église  Saint-Ma- 
clou ,  à  Rouen.  Les  gargouil- 
les, ou  gouttières  horizontales,  placées,  à  différentes  hauteurs,  contre  la  face  prin- 
cipale  des  contre-forts,  sont  remarquables  par  la  variété  de  leurs  formes  et  par 
l'habileté  de  leur  exécution. 

SCUKVTiniE.  —  rendant  la  période  qui  nous  occupe,  la  statuaire  a  beaucoup 
perdu  de  sa  naïveté.  Les  draperies  des  figures  sont  lourdes  et  jetées  avec  préteiH 
Uon  :  les  plis  sont  très-épais  et  se  rompent  à  angles  très-saillants.  Le  modelé  est  en 
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progrès;  les  têtes  et  les  mains  sont  copiées  d'après  nature,  quelquefois  avec  ud' 
admirable  sentiment  de  vérité  -,  la  sculpture  rend  même  souvent  avec  bonheur  les 
diverses  passions  de  l'àme.  On  exct^lle  également  à  reproduire  des  figures  grotesques 
et  monstrueuses,  ayant  quelque  analogie  avec  celles  qu'on  voit  dans  les  bas-reliefs 
du  xi*  siècle  ;  l'artiste  songe  plutôt  à  faire  de  la  raillerie,  de  la  satire,  qu'à  rappeler 
les  types  religieux  et  sévères  de  l'histoire  de  l'Église.  Sous  le  rapport  de  l'habileté 
d'exécution,  ils  n'ont  vraiment  rien  à  envier  aux  artistes  d'aucune  autre  époque; 
mais  ils  manquent  de  ce  goàt  délicat  et  épuré  qui  donne  tant  de  prix  à  toutes  les 
productions  de  l'art. 

•BiBiàu  slicKE. —  Le  style  ogival  flamboyantn'a  pas  régné  en  France  pendant 
le  xv  siècle  seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  il  a  aussi  été  en  honneur  pendant 
une  partie  du  xvi*  siècle  ;  et  dans  cette  dernière  période  son  ornementation  a 
acquis  une  richesse  exubérante  :  c'est  surtout  l'époque  des  dentelures,  des  festons, 
des  pinacles,  des  clefs  pendantes.  En  considérant  les  monuments  de  ce  style,  on 
croirait  que  les  plantes  et  les  fleurs  se  sont  pétrifiées,  que  les  artistes  ont  voulu 
copier  les  broderies  les  plus  délicates  que  les  femmes  exécutent  pour  se  parer.  C'est 
là  le  dernier  effort  du  style  ogival,  qui  peu  à  peu  fut  délaissé,  et  dont  les  ouvrages 
furent  regardés,  depuis,  comme  les  productions  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  STYLE  OGIVAL. 

Noos  avons  essayé  dans  les  chapitres  précMents  de  classer  les  différents  styles 
de  l'architecture  ogivale.  Si  l'on  veut  arriver  facilement  à  distinguer  ces  styles,  il  faut 
comparer  entre  eux  les  principaux  éléments  architectoniques  de  chaque  époque, 
et  se  bien  pénétrer  des  différences  qu'ils  présentent.  Il  y  a  surtout  certaines  parties 


qui  doivent  attirer  l'attention.  Ainsi,  il  faut  suivre  les  transformations  successives 
que  la  base  alUque  du  xn*  siècle  a  subies  jusqu'à  la  Renaissance,  et  voir  comment 
le  plan  des  piliers  se  complique  de  plus  en  plus,  en  même  temps  que  les  archivoltes, 
les  arcs  doubleaux  et  les  formerets  prennent  plus  d'importance.  La  composition 
de  ces  arcs  est  elle-même  d'un  grand  secours  pour  le  classement  des  styles.  En  les 
analysant,  on  remarque  que  le  tore  ou  boudin  central  qui  les  décore  a  pour  chaque 
siècle  une  forme  particulière.  Ainsi,  généralement,  au  xu'  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  xio*,  il  est  ûmplemeot  cylindrique,  comme  on  le  voit  sur  uotre  dessin,  à 
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la  lettre  A  ;  les  cordons  et  les  corniches  présentent  également  des  tores  cylindri- 
ques; tels  sont  les  cordons  b,  de  Saint-Urbain  à  Troyes;  —  c,  de  la  cathédrale  de 
Laoo  ;  —  d,  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  ^  e,  de  Notre-Dame  d'Amiens  ;  —  f.  de  la 
cathédrale  de  ChâloDs,  etc.  —  Au  milieu  du  xiu*  siècle,  le  profil  de  ce  tore  central, 
et  souvent  les  colonnettes  qui  lui  correspondent,  ont  une  sorte  d'arête,  d'abord 
légèrement  aiguë,  qui,  au  xiv'  siècle,  s'élargit  de  plus  en  plus  et  qui  devient  un 
filet.  Cette  moulure  à  arC-le,  dont  le  profil  présente  une  ogive,  est  liguréc  à  la 
lettre  B,  sur  la  planche  de  la  page  précédente.  Par  exception,  on  trouve  des  (ores 
qui  ont  deui  arêtes,  comme  celui  qui  est  marqué  C  (cathédrale  de  Soissons].  — 
Au  XIV»  siècle,  la  coupe  du  tore  central ,  dans  les  archivoltes,  les  arêtiers  et  les  arcs 
doubleaui,  est  figurée  aux  lettres  D  et  E;  les  principaux  tores  des  cordons  ont  la 
même  configuration;  nous  citerons  pour  exemple  un  des  cordons  de  l'église  de 
Saint-Quentin,  h,  —  et  l'autre  cordon,  i,  à  la  suite.  A  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  tore, 
comme  on  le  voit  à  la  lettre  F,  est  muni  d'une  arête  allongée,  très-saillante.  —  La 
portion  cylindrique  de  la  moulure  s'altère  de  plus  en  plus.  H,  au  xv*  siècle,  et 
même  disparait,  I.  La  même  chose  arrive  pour  les  tores  des  cordons  ou  bandeaux. 
Le  cordon  marqué  de  la  lettre  k  provient  de  la  cathédrale  de  Troyes.  —  Quant  au 
cordon  a,  c'est  une  forme  élémentaire  des  cordons  qui  ont  été  employés  à  partir 
du  XI*  siècle  jusqu'à  la  Renaissance.  Ces  transformations  des  tores  centraux  dans 
les  archivoltes  se  sont  faites  peu  à  peu ,  sans  qu'on  puisse  dire  ni  l'époque  au 
juste,  ni  les  pays  où  elles  ont  commencé  à  s'opérer. 

Les  fenêtres  ogivales  sont  d'abord  simples,  sans  divisions  intérieures;  quand  elles 
renferment  deux  ogives  géminées  surmontées  d'une  rose,  elles  caractérisent  sou- 
vent la  dernière  moitié  du  xii°  siècle  et  la  première  partie  du  xiii'  ;  ensuite  on  a 
des  fenêtres  dont  les  divisions  intérieures  sont  plus  multipliées.  Au  xr\*'  siècle 
elles  se  compliquent  encore,  sont  plus  larges,  et  renferment  un  plus  grand  nombre 
de  meneaux,  d'ogives  et  de  roses.  Alors  aussi  apparaissent  les  trèfles  et  les  quatre- 
feuilles,  inscrits  dans  des  triangles  ou  dans  des  polygones  curvilignes  et  convexes. 
Eniîn  le  xv*  siècle  apparaît  avec  ses  meneaux  prismatiques  et  ses  fenêtres  flam- 
J)oyantes. 

L'architecture  ogivale,  bien  qu'elle  offre  plus  de  variété  dans  ses  détails  que  l'ai^ 
chitecture  romane,  peut  aussi ,  comme  on  voit .  être  ramenée  à  des  principes  géné- 
raux, à  des  règles  fondamentales.  L'ordre  ogival,  comme  l'ordre  antique,  a  ses  élé- 
ments générateurs.  Les  artistes  du  moyen  âge  ont-ils  cherché,  comme  les  anciens, 
une  loi  pour  les  proportioitsf  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'atJirmcr  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances.  Cependant ,  des  recherches  et  des  études  faites  dans  ces  der- 
nières années  par  le  docteur  Heuszelmann,  il  semblerait  résulter  :  1"  qu'une  loi  tout 
i^  la  fois  géométrique  et  arithmétique  régit  l'ensemble  et  les  détails  des  édifices  du 
moyen  âge;  2° que  cesédifices  sont  conçus  sur  un  module,  et  que  ce  module,  d'cni- 
gine  hellénique,  se  serait  perpétué  en  Orient  chez  les  Byzantins,  et  aurait  été 
transmis  à  nos  écoles  d'architecture.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  fiûre  mieux  que 
de  transcrire  ici  une  partie  du  rapport  de  M.  AI.  Lenoir  sur  le  mémoire  du  docteur 
Heuszelmann  ' . 

1.  Ra[iport  fait  K  U  uclioa  d'archéologie  da  comité  dt  Li  Isiigne,  etc.,  an  miniitèra  da  l'inctra^ 
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<i  M.  Ueuszelmaïui,  dit  ce  rapport,  démontre  simultanément ,  par  ta  géométrie, 
l'arithmétique  et  l'algitbre,  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité  grecque  jusqu'à  la 
iln  du  XV*  siècle,  les  architectes,  prenant  pour  base  la  dimension  fondamentale  de 
l'édifice  qu'ils  avaient  à  élever,  établissaient  sur  cette  ligne  une  échelle  de  propt»^ 
tion  croissante  et  décroissante,  construite  d'après  une  formule  mathématique  qui 
fut  légèrement  modiRée  au  moyen  âge;  —  qu'ils  soumettaient  ft  cette  échelle 
toutes  les  parties,  grandes  ou  petites,  du  monument ,  suivant  leur  besoin  et  sans 
gêner  en  rien,  pour  cela,  leur  goût  et  leur  imagination  ;  c'était  seulement  une  règle 
à  laquelle  ils  soumettaient  l'ensemble  et  les  détails,  afin  qu'il  y  eût  entre  eux  des 
rapports  d'harmonie.  L'artiste,  hardi  dans  ses  inventions  et  plus  habile  que  ses 
devanciers  dans  l'art  de  construire,  arrivait  à  des  proportions  plus  sveltes,  comme 
on  les  remarque  au  Parthénon,  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  C'étaient  alors  des 
degrés  plus  fins  de  son  échelle  proportionnelle  qui  le  guidaient,  mais  l'harmonie 
mathématique  n'en  était  pas  troubfée  pour  cela... 

«  A  chacune  des  divisions  croissantes  ou  décroissantes  de  l'échelle  géométrique 
établies  par  l'artiste,  correspondaient  des  séries  de  chiffres  formant,  en  quelque 
sorte,  des  octaves  basses  et  élevées  comme  celles  d'un  clavier  ;  il  trouvait  dans  l'en- 
semble de  ces  séries  numériques  et  dans  leurs  composées,  toutes  les  mesures  utiles 
à  la  réussite  de  la  conception. 

n  Cette  théorie  facilite  aussi  l'élude  de  la  comparaison  chronologique  des  mo- 
numents, celle  des  écoles  ou  des  nationalités  diverses,  et  des  applications  faites 
jusqu'ici  par  l'auteur  it  résulte  que  la  France  joua  le  principal  rôle  dans  le  déve- 
loppement de  l'art  au  moyen  âge.  » 

Les  observations  de  M.  Meuszelmann  ont  sans  doute  besoin  d'être  vérifiées  et  con- 
firmées par  des  études  nouvelles  et  plus  étendues;  mais,  pour  notre  part,  nous 
sommes  assez  disposé  à  les  accepter  dès  à  présent,  surtout  quand  nous  considé- 
rons les  édifices  de  style  ogival ,  construits  dans  ces  vingt  dernières  années  par  nos 
architectes  les  plus  habiles  et  les  plus  experts  en  fait  d'art  de  moyen  âge.  Ces  édi- 
fioes  nous  ont  toujours  paru  avoir  un  air  d'étrangeté  et  de  gaucherie  que  nous  ne 
pouvions  nous  expliquer  que  difficilement.  C'est  que  le  hasard,  sans  doute,  avait 
seul  fourni  les  rapports  proportionnels  de  toutes  les  parties  qui  constituent  ces 
monuments  pseudo-gothiques. 

Le  style  ogival  n'a  pas  brillé  dans  toutes  les  provinces  de  France  avec  le  ménie 
éclat  ;  c'est  dans  les  provinces  du  Domaine  royal ,  dans  le  nord  et  l'ouest  de  notre 
pays  qu'il  a  produit  ses  plus  beaux  ouvrages.  Bourges,  Clermont  et  Lyon  fixent,  au 
centre,  les  points  principaux  de  la  ligne  qui  sépare  le  Nord  du  Midi.  L'ogive  n'a 
jamais  été  en  grande  faveur  dans  le  Poitou,  dans  la  Provence,  ni  dans  le  Dauphiné 
et  le  Languedoc.  Il  semble  que  les  artistes  des  provinces  méridionales  aient  tenu  à 
conser\'er  les  traditions  de  l'art  antique,  dont  ils  avaient  sous  les  yeux  de  si  admi- 
rables productions.  Cependant  nous  croyons  encore  que  si  le  style  ogival  n'a  pas 
acquis  un  grand  développement  dans  le  Midi ,  c'est  qu'aux  xi"  et  xn"  siècles  on  y 
avait  élevé  un  grand  nombre  d'églises  décorées  avec  magnificence,  et  si  solidement 

tion  publique  sur  1h  mémoire  relatif  à  la  découverte  du  tystème  de  rarthileeture  claâtique  tl  du 
moyen  âge,  par  le  docteur  Heuïielmann.  —  Bapport  ÎDEéré  dans  le  t.  XV,  p.  161,  de  la  Bevut 
ginér.  de  rartkiteetuf. 


ob,Google- 


550  RENAISSANCE. 

construites,  qu'elles  ont  eu  à  peine  besoin  de  quelques  réparations  pour  durer  jus- 
qu'à nos  jours.  Do  plus,  les  guerres  civiles  et  religieuses,  en  appBU\Tissant  nos  pro- 
vinces méridionales,  ne  leur  permirent  pas  d'entreprendre  et  de  conduire  à  bonne 
fin  des  travaux  considérables.  Les  constructions  du  style  ogival ,  dans  le  Midi , 
peuvent  n'être  considérées  que  comme  des  exceptions.  Tout  prouve  que  ce  style 
n'y  a  guère  été  mis  en  usage  que  vers  le  milieu  du  xin*  siècle,  bien  que,  longtemps 
auparavant ,  la  fusion  de  l'architecture  à  plein  cintre  et  de  l'arcbitecture  à  cintre 
brisé  eût  commencé  à  s'opérer  dans  l'Ile-de-France,  dans  la  Normandie,  la  Picardie, 
b  Champagne,  la  Lorraine,  etc.  «  L'ogive,  dit  M.  fienouvier,  produit  dans  les  édi' 
fices  méridionaux  l'effet  d'un  élément  étranger  et  bizarre  ;  elle  ne  se  marie  pas  avec 
les  autres  parties  des  édifices  :  elle  y  vient  en  corps,  pour  ainsi  dire,  et  non  en 
esprit  ;  l'arc  en  plein  cintre  est  devenu  aigu ,  sans  que  ses  proportions  aient  été 
changées-,  il  n'est  ni  plus  étroit  ni  plus  élevé,  et  la  pointe  qui  le  termine  est  sou- 
vent si  peu  prononcée,  qu'il  faut  un  œil  attentif  pour  l'apercevoir.  L'architecture 
est  restée  la  même  ;  les  colonnes  sont  courtes  et  rares;  les  chapiteaux  carrés,  histo- 
riés, à  feuilles  grasses  ou  à  enroulements  ;  les  ornements,  imités  de  l'antique  ou 
baiiwres;  les  façades  sont  toujours  percées  do  laides  portes  cintrées  ou  d'une  ogive 
à  peine  sentie,  surmontées  d'un  fronton  à  peine  plus  exhaussé  que  les  frontons 
antiques  ;  les  tours  sont  rares  et  massives.  Ce  climat,  qui  se  rapproche  déjà  de  celui 
de  l'Italie  et  n'exige  pas  de  toits  aigus,  résiste  tant  qu'il  peut  à  l'élancement  ogival . 
et  ses  monuments  consenent  longtemps  les  traces  nombreuses  de  l'art  romain, 
auquel  ils  doivent  leur  naissance  '.  »  Nous  ajouterons  que  les  églises  entièrement  k 
arcs  brisés  du  Midi  datent  surtout  des  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles  :  telles  sont  les  cathé- 
drales d'AIby*  et  de  Rhodez,  le  clocher  de  Mende,  In  façade  de  l'église  Saint-Maurice 
de  Vienne,  etc.  M.  Mérimée  pense  aussi  que  l'ogive  n'a  été  adoptée  dans  le  sud-est 
de  la  France  que  par  nécessité,  et  en  raison  de  la  facilité  et  de  la  solidité  qu'elle 
apporte  dans  les  constructions,  et  aussi  pour  varier  la  décoration  des  édifices  ;  car 
on  voit  des  façades  dont  l'étage  inférieur  offre  l'ogive,  tandis  que  l'étage  supérieur, 
datant  du  même  âge,  présente  le  cintre.  Si ,  comme  nous  l'avons  dit,  les  architecle3 
du  Midi  paraissent  être  les  premiers  en  France  qui  aient  construit  des  ogives,  ils  ont 
été  aussi  les  derniers  à  l'employer  d'une  manière  systématique  et  absolue.  On  voit, 
par  ces  quelques  obscn'ations,  sur  quels  points  il  faut  modifier  les  dassificatioas 
architectoniques  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

BENAISSANCE. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  sur  le  style  d'architecture  qui  a  régné  au 
xvi*  siècle.  Celte  époque  qu'on  a  appelée  la  Renaissance,  et  qui  clôt  historiquement 
le  moyen  âge,  se  trouve  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

C'est  en  Italie  qu'a  commencé  la  révolution  qui  devait  faire  oublier  l'architecture 
ogivale.  Les  auteurs  l'ont  attribuée  ù  plusieurs  causes  :  les  uns  ont  pensé  que  l'ex- 

1.  J.  Renonv.,  Magwtlonne.  Montp.,  1840,  io-**. 

t.  La  caLhédrale  il'Alby  date  du  milieu  du  wv  siècle.  Ia  coostruction  de  l'âdifice  a  été  inler. 
rompoe  an  conimencepeni  du  iv»  siècle.  Le  porche  surt,  la  clWure  du  chœur  et  le  jubé  wnt  de  la 
Dd  du  iv<  liccle  ei  de  la  première  moitié  du  xvi*. 
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humation  des  ouvrages  des  poètes  grecs  et  latins,  pour  lesquels  od  se  prit  d'une 
vive  admiration,  et  les  découvertes  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  modi- 
fièrent le  goût  des  artistes  et  les  excitèrent  à  étudier  avec  enthousiasme  les  nom- 
breux fit  magnifiques  débris  de  l'architecture  romaine,  dont  le  sol  de  l'Italie  était 
couvert.  D'autres  écrivains  ont  avancé  qu'une  foule  d'artistes  grecs,  après  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs,  émigrèrent  en  Italie,  et  eurent  une  grande  influence 
sur  la  direction  nouvelle  que  prirent  alors  les  études  libérales.  Cette  conjecture 
n'a  pas  l'ombre  de  probabilité.  A  cette  époque,  les  lettres  et  les  arts  étaient  tombés, 
chez  les  Grecs  d'Orient .  dans  un  état  complet  de  décadence  et  de  décrépitude, 
tandis  que  l'Italie  pouvait  se  glorifier  d'avoir  vu  naître  le  Dante,  Pétrarque,  le 
Cimabué  et  le  Giotto  ;  bien  plus,  les  Pisans  avaient  produit  déjà  des  ou\Tages  d'art 
très-estimables  et  d'un  goût  sévère.  Il  est  plus  certain  que  les  Italiens,  qui  n'avaient 
jamais  adopté  le  style  gothique  d'une  manière  absolue,  qui  avaient  conservé  tou- 
jours quelques-unes  des  traditions  de  l'art  romain,  y  sont  revenus  avec  une  prédi- 
lection toute  naturelle  et  de  plus  en  plus  exclusive.  C'est  ainsi  que.  dés  la  fin  du 
ziv*  siècle,  Orcagna  excita  l'admiration  de  ses  contemporains  par  les  immenses 
arcades  cinlrées  dont  il  décora  la  Loggia  dei  Lanzi  â  Florence.  Brunelleschi,  qui  était 
né  en  1377,  et  avait  été  élève  de  Donatello,  bien  qu'il  ait  prouvé  ses  connaissances 
en  architecture  ogivale  en  mettant  la  dernière  main  à  Sainte-Marie  de)  Fiore,  décora 
à  la  manière  antique  les  palais  des  Strozzi  et  des  Ricardi  à  Florence,  et  commença 
le  palais  Pitti,  qu'acheva  Ammanati.  Dans  ces  édifices  la  scission  avec  les  traditions 
du  moyen  Age  est  complète.  Sans  doute  on  ne  saurait  y  voir  une  imitation  exacte  et 
savante  de  telle  ou  telle  ruine  romaine,  mais  ils  sont  une  inspiration  originale,  indé- 
pendante et  souvent  ingénieuse  de  l'art  impérial.  Les  gables,  les  clochetons,  les 
dais,  les  flèches  des  clochers,  les  contre-forts  et  leurs  pinacles  qui  donnaient  un 
aspect  particulier  et  très-caractéristique  à  nos  églises  et  à  nos  édifices  civils  du 
moyen  9ge,  ont  tout  à  fait  disparu.  La.  prédominance  des  lignes  verticales  sur  les 
lignes  horizontales  qui  forment  un  des  trails  saillants  de  nos  constructions  ogivales, 
n'avait  été  acceptée  qu'avec  répugnance  par  le  goût  italien.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'à  l'époque  de  la  Renaissance  ce  soit  le  système  contraire  qui  ait  prévalu 
au  delà  des  Alpes,  Dans  les  basiliques  et  les  palais  de  Rome  et  de  Florence,  ce  sont, 
en  efiet,  les  moulures  horizontales  qiii  forment  les  principaux  reliefs  à  la  surface 
des  murs  et  qui  donnent  à  ces  édifices  leur  aspect  nouveau. 

La  manière  de  Brunelleschi  fut  perfectionnée  par  L,  Bapt.  Alberti  qui,  en  lù50, 
restaura  l'église  Saint-François  à  Rimini  ;  il  bâtit  dans  le  même  goût  deux  autres 
basiliques  sacrées  à  Mantoue,  celles  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint-André.  Cet  artiste 
écrivit  divers  traités  relatifs  à  l'architecture  qui  étaient,  à  la  fois,  des  œuvres  de  science 
et  des  livres  de  goût  et  qui  ont  dû  exercer  une  certaine  inlluence  sur  ses  conlempo- 
rains'.  Enfin,  Bramante  peut  être  regardé  comme  un  des  architectes  les  plus  habiles 
de  la  Renaissance  en  Italie.  C'est  lui  qui  fit  faire,  en  lf|95,  la  belle  coupole  de  Sainte- 
Marie-des-Gràces  à  Milan,  sa  patrie,  la  façade  du  palais  Giraud  à  ftome,  etc.  Raphaël, 
qui  étudia  l'architecture  sous  Bramante,  marcha  sur  ses  traces.  Ces  artistes,  tout  en 
s'inspirant  des  monuments  romains ,  fondèrent  ce  style  nouveau  qu'on  a  appelé 

1.  Le  principal  ouvrage  de  L.  AlLerti  est  intitulé  De  re  adifiratoriû,  FloitQCP,  H8S,  in-rolio,  el 
Paris,  1S5S,  ÎB-folio.  Cel  ouvrage  lui  valut  le  titre  de  Vi/rutr  moderne. 


cbi-Google 


552  RENAISSANCE. 

ityle  de  la  Bmaissance.  Le  plein  ciotre  reconquiert  sa  prééminence  absolue  ;  les  cinq 
ordres  romains,  plus  ou  moins  modifiés  dans  quelques-unes  de  leurs  moulures  et 
de  leurs  proportions,  sont  adoptés  exclusivement  :  les  feuillages  et  les  enroule- 
ments de  toute  sorte,  avec  des  animaux  ou  réels  ou  imaginaires,  étaient  agencés  à 
la  manière  des  arabesques  antiques.  Ces  ornements  fur«it  appliqués  aux  entable- 
ments, sur  les  pilastres ,  les  frises  et  les  panneaux.  On  affectionna  singulièrement 
les  ordres  superposés;  les  revêtements  de  marbre  et  les  médaillons  furent  aussi 
en  grande  faveur.  On  appliqua  aux  édifices  les  éléments  qu'oBhitt  l'architecture 
romaine  ;  mais  on  n'imita  pas  pour  cela ,  dans  leurs  formes  et  leurs  dispositions, 
les  monuments  antiques  eux-mêmes.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue'. 
La  construction  la  plus  importante  de  la  renaissance  italienne  est,  sans  contredit, 
la  vaste  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome.  Si  l'on  eût  suivi  les  dessins  fournis  par 
Bramante,  l'édilîce  eât  été  moins  gigantesque,  mais  plus  élégant  que  celui  do  San- 
gallo,  modifié  par  Michel-Ange  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  15^6.  Micbel-Ange 
se  créa  en  architecture  une  manière  entièrement  neuve  et  différente  de  celle  de  ses 
prédécesseurs.  Aux  petits  ordres  accumulés  l'un  sur  l'autre  et  occupant  un  seul 
étage,  il  substitua  un  ordre  unique,  mais  colossal  et  embrassant  l'ensemble  de 
l'édifice.  Quant  à  cette  légère  et  fantastique  broderie  d'arabesques  que  l'on  semût 
de  tous  côtés,  il  la  bannit  sévèrement  comme  une  frivolité  puérile.  Loin  de  se  rap< 
procher,  comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  du  vrai  style  antique,  il  s'en 
éloigna  plus  que  Bramante  et  Sangallo,  et  il  ouvrit  la  barrière  à  toutes  les  extrava- 
gances architectoniques  dont  Rome  fut  ensuite  inondée'. 

Le  style  de  la  Renaissance  pénètre  d'abord  en  France,  puis  en  Angleterre,  puis 
en  Allemagne.  On  a  pensé  que  ce  qui  avait  amené  l'abandon  du  style  ogival ,  c'est 
que  les  grandes  écoles  de  la  franc-maçonnerie,  qui  conservaient  les  secrets  de 
la  science  de  l'art  gothique,  furent  dissoutes  et  dispersées  en  perdant  l'appui  des 
papes.  Les  conséquences  de  cette  dissolution  de  la  société  franc-maçonnique  au 
XV*  siècle  furent  telles,  qu'en  très-peu  d'années  on  avait  oublié  complètement  la 
manière  do  bâtir  ces  arcs  clives  et  ces  voûtes  si  élevées  qui  caractérisent  nos 
grandes  cathédrales  du  moyen  ftge.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  dans  l'architecture  chré- 
tienne cette  unité  de  conception  et  de  goût  qui  faisait  que  des  édifices  construiU 
dans  des  provinces  éloignées  avaient,  dans  leur  ensemble  et  leurs  détails,  une  si 
flippante  analogie.  L'individualisme  règne  et  se  montre  dans  les  produits  de  l'art, 
comme  dans  les  œuvres  de  littérature. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  style  de  la  Renaissance  se  fût  introduit 
tout  d'un  coup  en  France.  On  n'adopta  d'abord  que  les  moulures  antiques  et  certains 
motifs  de  décoration  :  les  édifices  étaient  gothiques  par  leur  ossature,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  et  ne  rappelaient  l'antique  que  par  certains  détails.  Ce  ne  fiit  que  plus 
tard  que  l'on  finît  par  employer  exclusivement  les  ordres  romains  avec  leurs  larges 
entablements,  tels  que  les  avHJent  dessinés  les  architectes  d'Italie.  Le  portail  latéral 
de  Saint-Eustache,  à  Paris,  se  construisait  à  la  même  époque  que  le  portail  latéral 
de  la  cathédrale  de  Beauvaîs ,  qui  est  un  beau  spécimen  du  gothique  flamboj'ant  ; 

1.  Comme  ce  ajle  d'architecture  a  brillé  va  Ilalie  dès  le  iv*  siècle,  on  l'y  désigiw  pu  1m  mots 
tingve  ernio. 
i.  Th.  Hope,  Hift.  de  farch.,  I8M,  in-B»,  p.  «», 
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ce  qui  prouve  que  la  révolution  architectonique  ne  s'opéra  pas  complètement  et  en 
même  temps  sur  tous  les  points  (le  la  France'.  La  façade  du  château  de  Gaillon, 
qu'on  voit  dans  la  cour  du  palais  des  Beaux-Arts ,  à  Paris ,  montre  un  beau  modèle 
du  style  de  transition ,  ainsi  que  l'hôtel  du  Boui^heroulde ,  à  Rouen ,  l'abside  de 
Téglise  Saint-Pierre,  JlCaen,  et  une  grande  partie  de  l'église  de  Brou,  à  Bourg  en 
Bresse'.  Le  tombeau  de  d'Amboise  dans  la  cathédrale  de  Rouen ,  la  façade  latérale 
de  Saînte-Clotilde  aux  Andelys,  les  églises  de  Gisors  et  de  Villeneuve-le-Roi ,  les 
châteaux  de  Nanlouillet,  d'issé,  de  Chenonceaux,  de  Villers-Cotterets,  de  Blois,  de 
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gantes  de  la  Renaissance  française.  Il  s'était  associé  pour  ce  bravail  Jean  Goujon  et 
J.  Cousin.  La  façade  des  bâtiments  du  fond  de  ce  château ,  décorée  avec  tant  de 
goût  de  divers  ordres,  de  niches,  de  statues  et  de  bas-reliefa,  a  été  transportée  à 
Paris,  dans  la  première  cour  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Enfln ,  il  édîRa  encore  la 
tour  de  Valois,  à  Saint-Denis.  On  considère  cet  architecte  comme  ayant  fait  iàire  de 
grands  progrès  à  l'art  de  bfttir  dans  noire  pays,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la 
coupe  des  pierres  et  la  construction  des  voûtes.  Pour  Pierre  Lescot  il  a  b&ti  la  fon- 
taine des  Innocents  et  presque  toute  la  façade  orientale  du  corps  de  bâtiment  occi- 
dental du  Louvre.  Il  fut  secondé  par  Jean  Goujon  et  Jean  Cousin  dans  l'exécutioQ 
de  ces  monuments.  Biart.  Gohier,  Becquet,  furent  aussi  des  artistes  habiles.  Sous 
Henri  III  et  Henri  IV,  nous  noterons  d'abord  Androuet  Du  Cerceau  qui  bâtit  les 
hâtels  de  Carnavalet  et  de  Bretonvilliers  à  Paris,  qui  fit  le  Pônt-Neuf  et  dirigea 
les  travaux  d'une  partie  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Vient  ensuite  Du  Pérac  à  qui  on 
doit  attribuer  une  partie  importante  de  la  galerie  qui  joint ,  du  côté  de  la  Seine,  le 
Louvre  au  palais  des  Tuileries.  A  cette  époque  on  a  beaucoup  employé  la  brique 
dans  les  constructions.  Nous  indiquerons  pour  exemples  de  cette  manière  de  bâtir 
le  château  de  Saint-Germaîn-en-Laye,  la  place  Dauphine  el  la  place  Royale  à  Paris. 
Le  plus  célèbre  architecte  du  temps  de  L.ouis  \I1I  fut  Jacques  De  Brosses,  qui 
éleva  le  grand  portail  de  l'église  Saint-Gervais,  derrière  l'Hôtel-de- Ville,  et  le  palais 
du  Luxemboui^.  Le  règne  de  Louis  XIV  ouvre  une  ère  nouvelle  à  l'architecture; 
le  style  devient  mâle,  grandiose,  sévère ,  mais  il  perd  la  riche  élégance  qu'il  avait 
sous  François  1*'.  Comme  point  de  comparaison  avec  les  monuments  des  époques 
antérieures,  nous  signalerons  la  colonnade  du  Louvre,  ouvrage  de  l'architecte  Per^ 
rault,  et  toutes  les  constructions  du  célèbre  J.  Hardouin. 
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Dans  les  quelques  considéralions  historiques 
qui  précèdent  notre  article  sur  le  style  latin , 
nous  avons  établi  que  les  premières  églises 
bâties  dans  notre  pays  ne  remontaient  pas  au 
delà  du  V*  siècle.  Il  est  certain  que  ces  édifices 
furent  construits  sur  le  plan  des  basiliques  ro- 
maines, c'est-à-dire  que  leur  plan  était  un  rec- 
tangle terminé  par  une  abside  semi-circulaire. 
Les  églises  importantes  présentaient  trois  nefs, 
mais  les  chapelles  des  campagnes  n'offraient 
qu'une  salle  carrée,  à  la  manière  de  la  cella  an- 
tique. Perpétuus  fonda  plusieurs  monuments 
sacrés,  celui,  entre  autres,  qui  s'élevait  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin  '.  Grégoire  de  Tours' 
dit  :  '1  II  a  cent  soixante  pieds  de  long  et 
soixante  de  large  ;  sa  hauteur  sous  voûte  est  de 
quarante-cinq  pieds.  Il  a  trente-deux  fenêtres 
dans  le  sanctuaire,  vingt  dans  la  nef,  et  qua- 
rante et  une  colonnes;  dans  tout  l'édiSce,  cinquante^leux  fenêtres  et  cent  vingt 

I.  Le  saactaaire  de  l'église  Saint-MarUn  de  Tours  éUût  cireoliire.  Nous  KTiendfOQi  plot  loin  sot 
cette  disposition  tonf^  funâraire. 
1.  Hûl.Frane.,  i.ll,%U. 
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colonnes  ;  huit  portes,  dont  trois  dans  le  sanctuaire  et  cinq  dans  la  nef.  »  Namatios, 
évéque  de  Clermont,  présida  dans  cette  ville  à  la  construction  d'une  cathédrale  qui 
avait  des  dimensions  presque  aussi  grandes  que  celles  de  l'église  de  Saint-Martin. 
Le  plan  était  celui  de  la  croix  latine  ;  elle  avait  des  collatéraux  et  une  ab^de  arron- 
die. Les  murs  du  sanctuaire  étaient  décorés  d'incrustations  de  martire  de  toute 
sorte  ' .  Déjà  on  était  dans  l'usage  d'orner  les  basiliques  de  peintures ,  car  le  même 
auteur  nous  apprend  que  la  femme  de  Namatius,  ayant  fondé  l'église  de  Saint- 
Élienne  hors  de  Clermont,  lisait  les  livres  saints  aux  artistes  pour  leur  fournir  les 
sujets  des  tableaux  qu'ils  devaient  exécuter*.  On  les  rehaussait  également  de 
mosaïques,  ainsi  que  Grégoire  de  Tours  le  dit  de  l'église  de  Châlon-sur-Satîne  *,  et 
que  saint  Ouen  l'a  constaté  dans  la  Yie  de  saint  Éloi.  Le  poète  Fortunat  dit  aussi 
que  la  baàlique  de  Sain[-€ermain-des-Prés.  qu'il  appelle  la  maison  dorée  de  Ger- 
main, était  enrichie  de  mosaïques  à  fond  d'or.  En6n,  les  fenêtres  pouvaient  être 
fermées  avec  des  vitres.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  apprend,  en  effet,  que  les 
soldats  de  Théodose  pénétrèrent  dans  l'église  de  Saint-Iulien,  à  Brioude,  par  une 
fenêtre  dont  ils  brisèrent  le  vitrage*.  Sidoine  Apollinaire  nous  donne  quelques  détails 
sur  une  église  bâtie  à  Lyon  par  les  soins  de  l'évêque  Patient,  au  vi*  siècle.  Elle  n'est 
point,  dit-il,  tournée  vers  la  droite  ni  vers  la  gauche  ;  mais  sa  façade  regarde  le 
lever  du  soleil  au  temps  de  l'équinoxe.  L'intérieur  de  l'édifice  est  vivement 
éclairé  ;  les  rayons  du  soleil  vont  se  réfléchir  «Hitre  les  lames  dorées  dont  le  plafond 
est  revêtu.  Des  marbres  de  diverses  couleurs  décorent  le  sol,  la  voûte  et  les  fenêtres. 
Au-dessous  des  figures  peintes,  une  couche  verte  laisse  voir  des  saphirs  qui 
brillent  à  travers  les  vitres  verdoyantes.  Cette  église  est  précédée  par  un  triple 
portique  (narthex)  décoré  de  colonnes  en  marbre  d'Aquitaine.  Sidoine  nous 
apprend  encore  qu'on  traçait,  à  l'intérieur  des  édifices  sacrée,  des  vers  latùis  rela- 
tifs au  monument*. 

Pendant  la  période  de  l'architecture  latine,  on  fonda  dans  les  Gaules  des  monu- 
ments religieux  sur  un  plan  polygone  ou  .circulaire.  La  forme  pyramidale  ou  coni- 
que était,  comme  on  sait,  uue  forme  spéciale  pour  les  mausolées  des  personnages 
illustres  chez  les  anciens.  Nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples  dans  le  cours  de 
ce  volume*.  Les  chrétiens  bâtirent  également  sur  ce  plan  des  édifices  qui  avaient 
une  destination  funéraire,  ou  qui  étaient  élevés  sur  une  sépulture  vénérée.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  Constantin  transformer  en  tombeau  le  baptistère  qu'il  avait 

1.  €  laantè  alwidein  rotDDdam  habeas,  ab  atroqae  latero,  abscelias  elegaoli  constroctas  opère, 
a  totnmqne  ediflciam in  modum  crucis  b.tbetur  eipositiicn...  Parietesad  Mltahiuuapera  Mrsuiioei 

«  multo  marmonim  génère  babet...  »  Hisl.  Franc,  1.  H,  §  16. 

5.  Qnam  basilicam  cum  fucig  coloroiD  adonisre  Tellei,  tenebat  libram  in  sinn  sno,  legeos  hislch 
rias  actioDam  antiquarum,  pictotibos  indicaDS  qax  ia  parieiibus  Angers  deberent.  Hiit.,  1.  Il, 
c  lïii.  —  Cf.  aussi  Grég.  de  Tours,  Hiil.,  1.  VII,  c.  iiivi  ;  L  X,  cap.  ait.  La  basilique  de  Saint- 
Etienne  tut  bitie  près  de  Sainte-AUyre.  Depuis  le  xV  siècle,  elle  porte  le  titre  de  Saim-Eatrope. 

3.  Agrscnla...  cabillooeDsis  episcopus...  ecclesiam  Tabricavil  qnani  colomnis  fulcivit,  variavit 
mannore,  mosivo  depiniit.  Hi*l.  Franc.,  1.  V,  g  (6. 

i.  ■  Qui  poneoles  ad  renestraDi  absidx  canacellun  qnî  super  tnmulum  cuJQsdaiD  defnncti  erat, 
0  ast^udeaies  per  eum,  effraciA  vitrcâ  suQt  iagressi...  a  flîtt.,  1.  VI,  c.  x. 

B.  Sid.  Apull.,  Epist.,  l.  II,  ep.  10.  Vojei  aussi  CEiiv.  de  Saint  Paulin  de  Nolt,  Epîsl,  \%  ad 
Sevei. 

6.  Voyei pages  ïOo,  IIO  etsis. 
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fait  construire  prfes  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  à  Rome.  La  femme  de  cet 
empereur,  l'impératrice  sainte  Hélène,  fit  édifier  une  église  circulaire  sur  le  lieu  ott 
le  Christ  avait  été  inhumé,  à  Jérusalem.  En  Occident,  les  basiliques  consacrées  en 
mémoire  du  Saint-Sépulcre,  ou  sur  la  tombe  d'un  saint,  furent  une  imitation  de  la 
rotonde  de  sainte  Hélène. 

L'église  d'Aix-la-Chapelle,  dont  Chariemagne  voulait  faire  son  monument  funé- 
raire, était  ronde.  Il  y  avait  enfin  des  églises  rondes  à  Trêves,  à  Tyr,  à  Rome,  et 
dans  une  foule  d'autres  villes.  En  France,  outre  le  sanctuaire  de  la  basilique  de 
Saint-Martin,  à  Tours,  il  y  avait  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  fondé  au  v*  siècle  par  saint 
Grégoire,  et  à  Paris,  Saînt-Germain-Ie-Rond,  sur  l'emplacement  duquel  nous  voyons 
Saint-Gennain-l'Auxerrois.  Nous  citerons  pour  exemple  d'un  édifice  religieux  cir- 
culaire, actuellement  existant ,  l'église  de  Rieux-Mérinville,  qui  appartient  au  style 
roman  riche. 

Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'églises  antérieures  au  xi*  siècle.  Ces  anciennes 
ctMistructiuns,  exécutées  en  bois  ou  plafonnées  en  charpente,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment ,  ont  été  facilement  incendiées  ;  d'autres,  bâties  sans  art ,  sont 
tombées  d'elles-mêmes;  d'autres  enfin,  devenues  trop  petites,  ont  été  réédifiées 
après  les  stérile^  terreurs  de  l'an  mil. 

Nous  nous  sommes  expliqué  déjà  sur  les  caractères  architectoniques  qui  distin- 
guent les  monuments  appartenant  au  style  latin  ;  il  sera  facile  d'en  faire  ici  l'appli- 
cation. Nous  nous  bornerons  à  citer  les  principales  constructions  appaitenant  à  cette 
période.  La  façade  de  l'église  de  Saveniires.  non  loin  d'Angers,  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  donnera  une  idée  de  l'appareil  usité  dans  ces  sortes  d'édifices.  On  peut 
la  faire  remonter  au  vi'  ou  au  vn*  siècle.  Le  parement  des  murs,  en  marbre  et  en 
silex,  est  formé  de  perres  à  peu  près  carrées  qui  rappellent  tout  à  fait  le  petit 
appareil  romain.  Six  bandeaux  de  briques,  disposés  en  opus  spicatum,  divisent  cette 
façade  horizontalement;  on  y  voit  aussi  quelques  cordons  de  briques  posées  à  plat; 
les  deux  fenêtres  ont  également  leur  archivolte  construite  en  briques.  La  porte  de 
cette  église  est  beaucoup  plus  moderne  que  le  reste  de  l'édifice,  dont  l'ensemble 
d'ailleurs  appartient  à  plusieurs  époques.  —  La  crypte  de  Saint-Gervais,  à  Rouen , 
peut  bien  remonter  au  iv>  siècle  :  elle  présente  des  murs  de  petit  appareil ,  une 
voûte  en  berceau  décorée  d'un  arc-doubleau ,  lequel  es!  reçu  sur  des  pieds-droits 
dont  le  tailloir  est  taillé  on  biseau.  On  y  voit  deux  arcades,  sous  lesquelles 
étaient  les  tombeaux  de  deux  évêques,  et  qui  rappellent  les  monumenta  arcuala 
des  premiers  chrétiens  dans  les  Catacombes. — L'église  de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  est 
un  baptistère  du  vi*  siècle.  Sa  façade  est  surmontée  d'un  fronton  dans  les  propor- 
tions antiques,  avec  entablement  complet;  il  est  orné  de  roses,  de  triangles,  d'une 
croix  grecque,  d'un  arc  cintré  et  de  pilastres  très-courts.  Des  chaînes  de  briques  et 
des  pierres  plus  larges  que  hautes,  rappelant  l'appareil  allongé  des  anciens,  com- 
posent la  surface  extérieure  des  murs.  A  l'inl^ieur,  on  voit  des  colonnes  de  marbre, 
deux  fenêtres  à  plein  cintre,  séparées  par  une  niche  en  forme  de  mitre,  disposition 
que  l'on  retrouve  firéquemment  aux  xi'  et  xn*  siècles.  Nous  mentionnerons  pour 
mémoire  l'églîse  de  Saint-Eusèbe,  près  de  Gennes,  et  celle  de  Saint-Piet're,  au 
Mans.    . 

La  Basse-Œuwe,  à  Beauvais,  est  un  petit  édifice  rectangulaire,  dont  les  murs 
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extérieurs  sont  revêtus  de  petites  pierres  cubiqpes  ;  les  voussoirs  des  fenêtres  sont 
séparés  par  deux  ou  trois  briques  cimentées*.  Un  cordon  horizontal,  formé  de  bri- 
ques accouplées,  court  d'une  fenêtre  à  l'autre,  au  niveau  des  impostes,  et  dessine 
les  archivoltes.  Quant  au  pignon  de  la  façade,  avec  ses  billettes,  ses  chevrons,  etc., 
c'est  évidemment  un  produit  du  style  roman.  La  basse-œuvre,  à  l'intérieur,  pré- 
sente une  nef  et  deux  collatéraux  limités  par  des  arcades  à  plein  cintre,  s'appuyant 
sur  cinq  piliers  carrés  à  angles  tronqués.  Nous  avons  cité  déjà  la  partie  antérieure  de 
l'église  de  Saint-Menoux,  en  Bourbonnais*,  et  la  crj-pte  de  Saint-Étienne  d'Auxerre. 
Nous  indiquerons  encore  l'église  de  Vignory  dans  le  département  de  la  Haute-Marne. 
S'il  existe  des  églises  carlovingiennes,  le  nombre  en  est  bien  restreint.  M.  Méri- 
mée nous  a  signalé  la  petite  basilique  de  Sainl-Gènirou  dans  l'arrondissement  de 
Parthenay.  Nous  croyons  que  les  nefs  de  l'église  de  Sainl-Philibert  de  Toumus  et 
celle  de  Cltapaize,  en  Bourgogne, 
sont  également  d'une  époque  an- 
térieure au  XI*  siècle.  Quand  on 
les  compare  avec  les  édifices  de 
style  roman,  on  juge  sur-le-champ 
qu'elles  en  diffèrent  sous  tous  les 
rapports.  Elles  sont  construites  en 
moellons  de  petit  appareil ,  appe- 
lés laves  dans  le  pays.  De  grosses 
colonnes  cylindriques ,  également 
bâties  en  moellons,  supportent  des 
arcs  cintrés  surhaussés.  Au  lieu  de 
chapiteau ,  les  colonnes  sont  cou- 
ronut^es,  les  unes  par  un  tore  circulaire  et  saillant,  les  autres  par  un  tailloir  carré 
dont  les  angles  inférieurs  sont  abattus.  La  disposition  des  voûtes  dans  la  nef  de 
Saint-Philibert  mérite  d'être  mentionnée.  Celte  nef,  au  lieu  d'être  couverte  par 
une  seule  voûte  en  berceau  longitudinale,  présente,  au-dessus  de  l'espace  com- 
pris entre  chaque  travée,  une  voûte  en  berceau  transversale,  dont  l'axe,  par  consé- 
quent, est  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  nef.  Pour  qu'on  puisse  apprécier  cette  mé- 
thode de  construction ,  aussi  rare  que  curieuse,  nous  donnons  ici  un  dessin  exact 
de  la  nef  de  Saint-Philibert,  â  Tournus'. 

SES  OLOCBEi.  Avant  de  terminer  celle  notice  sur  le  style  latin,  nous  allons 
dire  quelques  mots  de  l'usage  qu'on  fit  des  cloches  pour  appeler  tes  fidèles  au 
service  de  Dieu,  usage  qui  apporta  une  modification  importante  dans  la  dispoûtion 
des  basiliques. 

Les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient  de  sonnettes  et  d'espèces  de  grelots;  on 

1.  Voyei,  pape  4TR,  le  dessin  d'une  de  ces  fenêtres. 

1.  Voj-ei  fajîe  (1*. 

S.  Les  voulus  ea  bercean  Iransversalfn  sonl  indiquées  parles  leUres  EE,  el  leurs  aroJon- 
Irleaux  par  C;  les  leUrea  FF  Di3r<|ueiit  l'épaisseur  de  les  vnùles;  D,  lesmnrsgonlterauT  de  la  nef; 
HH.  1.  s  ta  clAét  à  voûtes  d'arête.  Oa  remaniuera  qu'il  y  a  deux  ordres  de  colonnes,  A  et  B,  iv- 
perposAes. 
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pense  qu'ils  ne  connurenl  pas  les  grosses  cloches.  Cependant,  il  est  certain  que 
l'oBvertnre  des  marchés  et  des  thermes  était  annoncée  au  peuple  par  le  son  d'une 
cloche ,  ainsi'  que  l'attestent  plusieurs  passages  d'auteurs  anciens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  dit  que  ce  fut  saint  Paulin,  évoque  de  Noie  en  Campanie,  qui  adapta  le  pre- 
mier k  son  église  cet  agent  sonore,  et  que,  pour  cela,  les  cloches  ont  été  désignées 
par  les  mots  latins  campanœ  et  noix.  Ces  assertions  sont  Irès-contestables  et  ne 
paraissent  reposer  que  sur  une.  mauvaise  interprétationd'un  passage  d'Isidore  de 
Séville'.  Un  historien  a  fait  la  faute,  qui  a  été  répétée  après  lui  par  une  foule 
d'autres  écrivains.  Sans  nous  arrêter  à  cette  discussion,  nous  dirons  que  d'autres 
auteurs  font  honneur  au  pape  Sahinien  d'avoir  élaUi  qu'on  sonnerait  des  cloches 
aux  heures  canonicales.  C'est  encore  ià  une  erreur.  Cet  usage  existait  en  France  à 
une  époque  antérieure  au  vu'  siècle.  —  En  610,  les  cloches  avaient  déjà  de  grandes 
dimensions,  puisque  le  bruit  de  celles  dont  était  munie  la  basilique  de  Saint-Étienne, 
à  Sens,  mit  en  fuite  l'armée  de  Glotaire  II.  Anastase  le  Bibliothécaire  nous  apprend 
que  le  pape  Etienne  11  fit  placer  trois  cloches  dans  une  tour  bâtie  sur  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Borne.  Sous  Chariemagne,  le  moine  Tauchon  était  réputé  très- 
habile  dans  l'art  de  fondre  les  cloches,  art  dont  la  pratique  devint  assez  facile, 
puisque  saint  AIdric,  évéque  de  Meaux,  fit  poser  dans  une  tour  de  son  église  douze 
cloches  à  la  fois.  Au  xi<  siècle,  leur  usage  était  devenu  général  en  Occident,  et,  à 
partir  du  xiv»  siècle,  on  leur  donna  des  dimensions  énormes'. 

Les  cloches,  dans  le  principe,  ne  furent  disposées  que  dans  de  petits  campaniles 
attenant  aux  églises,  ou  construits  sur  les  combles  de  ces  édifices  ;  ce  ne  fut  guère 
qu'à  partir  du  xi'  siècle  qu'on  les  plaça,  en  France,  dans  des  constructions  spéciales 
en  forme  de  tour,  qu'on  a  appelées r/ochcrs,  et  qui  s'élevaient,  l«tantôt  au-de^us  du 
transsept,  2*  tantât  au-dessus  do  la  principale  façade,  3«  tantôt  à  droite  et  à  gauche 
de  cette  façade  ou  de  chaque  bras  du  transsept.  Quand  on  mettait  les  cloches  dans 
une  tour  isolée  de  l'église,  comme  on  en  voit  plusieurs  exemples  en  Italie,  cette 
tour  s'appelait  campanile.  Chez  les  Arabes,  des  tours  de  ce  genre  firent  de  bonne 
heure  partie  de  leurs  édifices  religieux.  On  les  désignait,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  le  mot  minarels^.  La  mosquée  de  Damas,  bàtic  bu  vie'  siècle  par  le  khalife  Abd- 
el-Malek,  était  pourvue  d'un  minaret.  Il  est  probable,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  ce  furent  des  architectes  byzantins  qui  le  construisirent.  Toutefois,  ces  tours 
n'ont  jamais  renfermé  de  cloches,  parce  que  le  son  des  cloches,  suivant  les  idées 

t.  Voyei,  sur  CB  point  d'érudilioD,  l'eictllent  opuscule  de  J.-B,  Thiura  ;  Trailei  det  c/orAe», 
Paris,  1711,  io-ll,  aux  pages  SS  ell16. 

S.  Le  bouidaa  de  la  caltiédnile  de  Reims  {\i1o)  pesait  13,01)0  livres.  —  Il  r  &  des  cloches  dei 
XT'et  XTi*  siècles  dans  les  caitiédrales  de  Chartres,  Amiens,  elc.  Voici  les  principales  panies  que 
l'on  distingue  dans  les  cloches,  en  commençanl  par  le  bas  :  1°  Pattr,  le  bord  mince  inférieur  ;  — 
patae,  pince,  la  partie  à|)ai$se  contre  laquelle  vient  frapper  le  tattout;  — saïasui-e,  partie  moyenne 
se  rapprocbaot  de  la  (orme  cïlindriqne  ;  —  gorge  ou  foui-niturt,  partie  qni  relie  les  (aussures  à  la 
panse;  c'est  le  point  où  la  cloche  commence  à  prendre  nu  diamètre  plus  é|iaisi  — viue,  partie  sup^ 
rienreàpen  près  cylindrique  entre  les  saussures  elle  cerveau;  —  ceri'eaa,  calotte  supérieure  dan» 
laquelle  est  disposé  l'anneau  aui]uel  est  suspendu  le  Italtant;  —  anses,  anneaux  eitârieurs  pour 
attacher  la  cloche  aumouU)a;—Aaflan(,  pièce  de  fer  forgé  suspendue  dans  le  cerveau.— Les  cloches 
portent  des  inscriptions;  eeUiU  qui  ODt  été  fabriquées  i  partir  du  xvi*  «ècle  sont  décorées  de  petiti 
i>as  .relie  fi. 

>.  Voyei  poge  420. 
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musulmanes^  fait  peur  aux  esprits  qui  errent  dans  r«r  et  les  prive  du  repos  dont 
ils   jouissent.  Les  églises  grecques  n'ont  commencé  à  en  avoir  qu'à  partir  du 
IX*  siècle.  Avant,  on  sesenaitde  tables  de  bois  qu'on  frappait  l'une  contre  l'antre'. 
Les  clochers,  dans  nos  monuments  religieux,  bien  qu'ils  présentent  une  assez 
grande  variété  de  formes,  peuvent  être  rependant  divisés  en  deux  catégories  :  !•  les 
tours  carrées,  couvertes  d'un  toit,  et  2"  les 
tours  surmontées  d'une  haute  pyramide  k  six 
ou  huit  pans,  pyramide  qui  porte  le  nom  de 
pèche  ou  iVaiguille.  Enfin,  on  rencontre  dans 
les  campagnes,  au-dessus  du  pignon  des  églises, 
le  clocher-arcade;  il  présente  une  OU  plusieurs 
arcades  dans  une  petite  construction  carrée  sur- 
montée d'un  pignon.  Quelquefoisces ouvertures 
sont  décorées  de  colonnettes  et  de  diverses 
moulures  qui  en  indiquent  le  style  ;  suivant  la 
date  de  leur  érection,  les  arcades  sont  à  plein 
cintre  ou  à  ogive.  Dans  les  chapitres  suivants 
nous  parlerons  des  dispositions  diverses  qu'on 
remarque  dans  les  clochers  de  chaque  époque. 

àoLiMsa  KOHAsns.  —  nous  n'avons  à 
nous  occuper  jci  que  de  la  distribution  des 
basiliques  des  xi"  et  xn*  «ëcles  et  de  la  décora- 
tion de  leurs  parties  principales,  car  nous  avons 
fait  connaître  déjà,  dans  un  article  précédent, 
les  caractères  architectoniques  des  construc- 
tions de  cette  époque. 

Plan.  —  Le  plan  des  églises  est  en  général 
celui  d'une  croix  latine.  Cependant  il  y  en  a 
de  plus  compliquées  et  aussi  de  plus  sim- 
ples. Nous  avons  choisi ,  comme  un  des  ^>é- 
cimens  les  plus  riches,  le  plan  de  la  basihque 
abbatiale  de  Cluny.  Il  est  pourvu  de  deux 
Iranssepts,  d'où  il  résulte  qu'il  a  la  forme  d'une 
croix  de  Lorraine.  En  avant  de  l'édifice  se  dé- 
ploie une  espèce  de  parvis  A .  où  s'élevait  une 
croix  de  pierre  et  dans  lequel  on  entrait  par  une  double  porte  qui  existe  encore. 
Le  portail  du  monument  était  encadré  entre  deux  grandes  tours  carrées I,  I,  créne- 
lées ,  et  surmontées  d'une  fltche  pyramidale.  On  pénétrait  par  ce  portail  dans  un 
narthex,  B,  présentant  une  nef  et  deux  collatéraux.  Au  fond  du  narthex  se  trouvait 
un  second  portail ,  qui  donnait  accès  dans  la  nef,  C ,  de  l'église  proprement  dite. 
On  avait  bâti  au-dessus  de  ce  portail  une  chapelle  dédiée  ù  saint  Michel,  disposée 

1.  Ce  bitlemenl  des  tables  de  bois  est  désigné  dans  les  auteurs  pitrles  mtAs  pulsalio,  lyrrU^olum. 
Vorez,  dans  le  t.  X,  p.  93,  da  Bulletin  moaimteatal,  et  le  t.  XVI,  p.  8Ï&,  des  AanaUt  arek,,  deux 
notices  sur  les  cloches. 
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k  peu  prte  comme  le  sont  actuellement  nos  of^es.  La  nef  centrale ,  C  '  était  accom- 
pagnée de  deux  collatéraux,  à  droite  et  à  gauche;  puis  se  trouvait  le  transsept 
principal,  ou  croisée,  surmonté  de  trois  clochers  portés  sur  des  coupoles  en 
pendentifs.  Celui  du  milieu ,  L ,  appelé  clocher  du  chœur,  était  carré  et  renfermait 
dix-4iuit  cloches  :  celui  du  nord,  D,  dit  des  bùons  ou  de  sainte  Catherine,  était  octo- 
gone, ainsi  que  celui  du  midi,  D,  nommé  clocher  ife /'eau  bénite'.  Le  mur  occidental 
de  chaque  croisillon  offrait  deux  chapelles  ou  absidioles,  voûtées  en  cul-de-four. 
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croix  latine.  Telles  sont  la  petite  église  de  Preuîlly,  dessin  A.  de  la  page  précédente, 
la  cathédrale  de  Laon  et  l'église  de  Ddle.  Nous  avons  indiqué  là  1rs  types  les  plus 
complets  de  basiliques  romanes  ;  mais  il  est  clair  que  certains  petits  édifices  ne  pré- 
sentent pas  toutes  les  parties  que  nous  venons  d'énumérer  ;  ainsi ,  dans  quelques- 
uns,  les  bas  côtés  manquent;  dans  d'autres,  ils  accompagnent  la  nef,  mais  ne 
tournent  pas  autour  du  chœur;  dans  ceux-ci,  il  n'y  a  qu'une  chapelle  ahsidale, 
dans  ceux-là  il  y  en  a  plusieurs  ;  enfin ,  on  en  voit  oti  il  n'y  a  pas  de  transsept. 

FAÇADBB.  —  Le  porche  des  basiliques  présente  divers  aspects  :  tantôt  il  est 
formé  par  l'étranglement  de  deux  clochers  latéraux,  comme  on  le  voit  sur  le  plan 
de  l'église  abbatiale  de  Cluny;  tantôt  il  est  pratiqué  à  la  base  d'un  clocher  placé 
eu  a^'ant  de  la  façade*;  tantôt  il  est  produit  par  le  retrait  des  portes  en  arrière  de 
la  masse  de  la  façade  ;  tantôt  enfin  il  est  ménagé  avec  intention ,  comme  dans  les 
basiliques  antiques,  et  offre  une  coostruction  particulière  percée  d'arcades  à  plein 
cmtre. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  les  façades  peu  élevées,  mais  décorées  avec 
goût,  sont  plus  remarquables  par  leurs  détails  que  par  leur  masse.  Le  dessin  que 
nous  avons  publié  du  portail  de  l'église  d'iseure,  près  de  Moulins  ',  a  de  l'analogie 
avec  quelques  façades  du  Midi,  avec  celle  de  l'église  de  Saint-Michel  de  Lescure 
(Languedoc),  par  exemple.  Dans  cette  dernière,  l'exécution  des  ornements  est 
très-soignée.  En  Provence,  en  Bourgogne,  en  Dauphiné,  les  portes  se  font  remarquer 
par  leur  décoration  riche ,  élégante  ;  des  colonnes  sveltes ,  dont  le  fitt  est  souvent 
d'un  seul  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  s'appuient  sur  une  base  atlique:  les  chapiteaux 
sont  historiés ,  ou  inen  offrent  une  dégénérescence  de  la  corbeille  corinthienne  *. 
Les  archivoltes  qui  forment  le  cintre  de  la  porte  sont  surchai^ées  d'ornements, 
tels  que  nattes,  oves,  palmettes,  feuilles  d'acantlie.  perles,  méandres.  Nous  citerons 
les  portes  des  églises  de  Serrabonno.  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  de  Nantua. 
le  portail  des  Gendarmes  à  Narbonne,  celui  de  l'église  de  la  Citadelle  à  Perpignan , 
de  l'église  de  Comélia,  de  celle  de  Villefranche,  de  Prades,  etc.  Dans  la  plupart 
de  ces  monuments,  les  colonnes  disposées  sur  les  faces  latérales  des  portes  sont 
rehaussées  de  divers  ornements*.  La  façade  la  plus  simple  n'offre  qu'une  seule 
porte  et  est  analogue  à  celle  de  Notre-Dame-des-Doms  à  Avignon ,  dont  nous  don- 
nons le  dessin  àla  page  suivante*.  Celle-ci  est  surmontée  d'un  fronton  dont  l'inclinai- 
son rappelle  les  proportions  antiques,  et  qui  présente  l'œil-de-bœuf  que  nous  avons 
signalé  dans  les  premières  basiliques  latines.  L'entablement  qui  soutient  ce  fronton, 
les  deux  colonnes  d'ordre  corinthien  sur  lesquelles  s'appuie  cet  entablement,  l'ar- 
chivolte de  l'arcade  du  porche,  tout  est  le  produit  d'une  imitation  évidente  de  l'ar- 
chitecture romaine.  Ce  n'est  ni  le  grand  ni  le  petit  appareil  qui  a  été  employé, 
mais  un  appareil  moyen,  assez  bien  ajusté.  La  tour  carrée  du  clocher  s'élève 

1.  Vofei  le  dessin  placé  i  b  page  *97. 

i.  Vofei,  <Ibds  le  chapitre  suivant,  p.  580,  le  dessin  de  la  porU  de  l'église  de  Senrar. 
î.  VojEi  If  S  dessins  de  ta  page  i9î. 

*.  Les  antiqnaires  ne  sunt  pas  d'accord  snr  l'ige  de  cette  église  :  les  uns  la  (ont  Temonler  aa 
Trii*  OU  au  II*  siicle;  les  antre»  venlent  qu'elle  soit  du  ii*.  lions  nous  rangeons  i  cette  denùère 
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au-dessua  du  porche ,  au  fond  duqae)  on  «perçoit  la  porte  pn^prement  dite  de 
l'église. 

On  peut  dire  hardinnent  que  ces  façades  élégantes  ne  ressemblent  en  rien  à  celles 
de  l'ouest  de  la  France.  Souvent ,  à  la  hauteur  du  tailloir  du  chapiteau ,  un  linteau 
richement  orné,  quel- 
quefois couvert  d'un 
bas-relief,  délimite  la 
porte  supérieurement; 
le  tympan  de  l'arcade, 
au-dessus  du  linteau, 
est  alors  rempli  par  un 
bas-relief  représentant 
un  sDJet  religieux , 
plus  souvent  le  Christ 
dans  une  gloire,  au 
nlilieu  des  quatre  figu- 
res symboliques  des 
évangélistes.  La  ^çade 
se  termine  par  un  fron- 
ton bien  moins  aigu 
que  ceux  de  la  Nor- 
mandie. Le  mur  de  la 
façade  est  fréquem- 
ment renfoncé,  soit 
par  des  colonnes  enga- 
gées, des  pilastres,  ou  des  contre-forts  au  nombre  de  deux  s'il  n'y  a  qu'une  porte , 
de  quatre,  s'il  y  a  trois  portes.  Les  portes  des  façades  latérales  ont,  en  général, 
des  dimensions  moins  grandes,  mais  elles  sont  construites  dans  le  même  système 
que  les  précédentes. 

Quelquefois  les  façades  des  églises  du  xi*  siècle  étaient  munies  de  fortifica- 
tions; dans  quelques-unes,  le  porche  est  couronné  par  une  galerie  crénelée; 
d'autres  présentent  une  moucharabieh  au-dessus  de  la  principale  porte,  ainsi  qu'on 
en  voit,  k  la  page  suivante,  un  exemple  tiré  de  l'église  de  Toumus.  C'est  une  con- 
struction en  saillie  sur  le  mur,  portée  sur  des  mâchicoulis ,  espèces  de  consoles, 
séparées  par  des  espaces  vides  à  travers  lesquels  on  jetait  des  pierres  et  d'autres 
objets  sur  les  assaillants.  La  face  extéi-ieure  de  la  moucharabieh  est  percée  de 
meurtrières  allongées,  se  terminant  inférieurement  par  une  ouverture  arrondie,  à 
travers  lesquelles  on  lançait  des  flèches,  etc. 

Dans  l'ouest  de  la  France,  l'architecture  romane  est  plus  sévère.  Les  ornementa 
les  plus  employés  pour  rehausser  les  cordons,  les  archivoltes  et  les  arcs-doubl  :aux, 
sont  les  frettes ,  les  zigzags ,  les  chevrons ,  les  billettes ,  les  têtes  plates.  La  façade 
de  l'église  Saint-Étiemie  à  Caen ,  bâtie  par  les  ordres  de  Guillaume  le  Conquérant 
vers  l'an  106fi ,  est  digne  d'être  citée.  Cette  façade ,  surmontée  de  deux  tours  avec 
des  flèches  très-élancées,  fait  comprendre  que  l'architecture  à  plein  cintre  se 
prêtait  parfaitement  à  la  construction  des  grands  édifices  religieux.  Elle  présente 
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au  rez-de-chaussée  trois  portes  trfes-sim}^es ,  et  au-dessus  deux  rangs  de  fenâtres 
symétriques  à  plein  cintre  et  sans  coloonettes.  La  décoration  des  tours  mérite  de 
fixer  l'attention  :  la  légère  arcature  à  bandes  lombardes  du  premier  étage,  l'area- 
ture  plu»  vigoureuse  du  second  étage,  enfin  les  baies,  toutes  grandes  ouvertes, 
de  l'étage  supérieur  où  sont  placées  les  clocbes,  sont  très-bien  ajustées  et  d'un 
goût  sévère.  Quant  aux  flèches,  elles  s'élèvent  sûr  une  base  octogone  ou  à  buit 
pans ,  et  sont  accompagnées ,  à  leur  naissance ,  sur  chaque  face ,  d'une  espèce  de 
clochehm  moins  ancien  que  les  tours  carrées.  On  a  pensé  que  ces  deux  flèches  _ 
n'ont  été  faites  que  dans  le  courant  du  xn*  àècle,  et  cela,  dit-on,  parce  qu'au 
XI"  les  artistes  ne  savaient  pas 
ajuster  une  pyramide  à  six  ou  ï- 
huit  pans  sur  une  base  carrée.  La 
chose  se  peut  pour  la  Normandie; 
mais  il  est  certain  que,  dès  le 
xt*  siècle,  les  architectes  étaient 
suffisamment   habiles  pour  sur* 
monter  cette  difficulté,  attendu 
qu'ils  savaient  bUir  les  coupoles 
sur  pendentife.  La  façade  de  Saint- 
Étienne  de  Caen ,  complète  dans 
son  ensemble  comme  dans  ses  dé- 
tails, est  un  beau  spécimen  de 
l'architecture  normande  du  mi- 
lieu du  XI*  siècle.  Nous  indique- 
rons encore  pourexemples  le  por^ 
tsil  de  l'église  de  Saint-Geo^^ 
de  Bocherville  et  l'église  de  l'Ab- 
baye-aux-Femmes,  à  Caen. 

CKOOBzas,  —  Les  clochers  of- 
frent,   comme   nous  l'avons  dit 
précédemment ,  une  assez  grande 
variété  de  formes.  En  général,  ils 
se  composent  de   deux  parties  : 
1°  une  tour  carrée,  à  un  ou  deux 
étages  d'arcades  en  plein  cintre, 
ouvertes  ou  aveugles,  et .  2',  d'une  flèche  en  forme  de  p>Tamide.  Il  arrive  que  les 
arcades  des  tours,  au  lieu  d'être  cintrées,  sont  en  mitre,  ainsi  que  nous  en  avons 
donné  un  exemple  précédemment'.  Cette  arcature  est  empruntée  au  clocher  de 
l'abbaye  de  Menât  en  Bourbonnais.  Nous  connaissons  cinq  ou  six  clochers  ayant 
des  arcades  de  ce  genre  dans  le  centre  de  la  France.  Les  angles  des  tours  sont 
solidiHés  par  des  contre-forts  4  ressauts.  Le  clocher  est  rarement  borné  à  une  tour 
terminée  en  plate-  forme  ;  le  plus  souvent ,  la  tour  est  couverte  par  un  toit  pyrft- 

1.  Vojet  le  deulD  D,  delapage  48S. 
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midal  k  quatre  pans,  comme  celui  de  l'église  de  la  Madeleine  de  Touraus  *  ;  ailleurs, 
elle  est  surmontée  d'une  haute  flèche,  en  pierre  de  petit  appareil ,  à  base  hexa- 
gone ou  octogone,  comme  elle  est  figurée  ici  sur  le  dessin  A,  représentant  la  flèche 
d'une  église  nonnande.  Quelquefois  le  sommet  de  la  tour  offre  deux  pignont 


portant  un  toit  à  deux  égouts  (xiv*  siècle).  Celte  forme  de  couverture  D  est  dési- 
gnée par  le  mot  de  (attire.  Ailleurs,  il  y  a  quatre  pignons  ou  pleins  ou  percés  de 
fenêtres  et  correspondant  à  chacune  des  faces  de  la  tour  G;  tel  est  le  clocher 
d'une  des  églises  d'Étampes,  et  un  certain  nombre  de  clochers  sur  les  bords  du 
Rhin.  Dans  la  campagne,  surtout  dans  le  Midi ,  en  Guyenne  et  en  Languedoc,  on 
voit  de  petites  églises  qui  sont  dépourvues  de  tours;  leurs  cloches  sont  suspendues 
dans  un  clocher-  arcade ,  composé  d'une  ou  de  pFusieurs  arcades  &  jour.  La  figure 
E  représente  un  de  ces  clochers,  qui  couronne  le  pignon  de  l'église  de  l'ancienne 
abbaye  à  Fontenav,  en  Bourgogne.  Il  y  a  des  clochers  beaucoup  plus  compliqués 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  lis  se  composent  alors  de  plusieurs  étages  : 
les  constructeurs  souvent,  en  passant  d'un  étage  à  un  autre,  abattent  les  angles 
des  étages  supérieurs,  de  manière  à  présenter  quelqu'un  des  polygones  engen- 
drés par  le  carré,  quand  même  la  décroissance  ne  va  pas  jusqu'au  cercle  pro- 
prement dit  *.  Dès  lors ,  l'espace  laissé  libre  par  tes  quatre  premiers  angles 
abattus  est  occupé  par  des  clochetons  en  forme  de  tourelle,  de  pyramide,  ou 
de  fronton.  Cette  disposition  est  figurée  dans  sa  forme  la  plus  élémentaire  sur 
le  dessin  marqué  de  la  lettre  B.  On  a  un  spécimen  bien  plus  complet  de  ces 


1.  Vojn  le  dessin  placé  1  l,i  pige  set. 

1.  Vojet  Intlr.  du  comiU  âet  arit  el  mon.,  deuxième  cahïei 


ob,Google 


566  ARCHITECTURE  RELIGIEUSE, 

tours  romanes,  à  pans  coupés,  dans  le  dessin  que  nous  donnons  ici  du  docher 
de  l'église  Saint-Germain,  à  Auxerre.  C'est  là  une  construction  parfaitement 
entendue.  II  y  en  a  qui  sont  suraiontées  de  flèches  beaucoup  plus  élancées,  il  est 
vrai ,  mais  cette  tour  a  un  caractère  de  solidité  qui  n'exclut  pas  une  certaine  élé- 
gance. La  disposition  des  contre-forts  aux  angles  de  la 
tour  y  est  trës-bien  indiquée.  L'archivolte  des  arcades  à 
plein  cintre  du  premier  étage  est  un  boudin  qui  repose 
sur  des  colonnettes;  celle  des  fenêtres  qui  forment  le 
second  étage  est  dessinée  par  une  moulure  ornée  de  be- 
sanls.  Au-dessus  de  ce  second  étage  la  tour  devient  octo- 
gone, et  présente  à  ses  quatre  angles  un  clocheton  pyra- 
midal. Enfin  une  flèche,  également  octogone,  couronne 
toute  la  construction.  Il  se  pourrait  que  la  flèche,  en 
raison  des  quatre- feuilles  percés  dans  les  petits  gables 
placés  à  sa  base,  n'ait  été  faite  qu'au  xn"  siècle  '.  On  cite 
des  élises  qui  n'ont  qu'un  clocher  au-dessus  de  leur 
façade;  il  y  en  a  d'autres  qui  en  présentent  deux,  l'un  h 
droite  et  l'autre  à  gauche  de  la  principale  porte*.  Sou- 
vent il  s'en  élève  un  au  centre  du  transsept,  même  quand 
il  y  en  a  deux  déjà  à  la  façade  ;  celui-là  porte  presque 
partout  sur  une  lanterne,  étage  carré  ou  polygone  ajouté 
à  la  masse  de  l'édifice.  Cette  lanterne ,  dans  l'Auvei^e 
et  dans  le  centre  de  la  France,  présente  à  l'intérieur  une 
coupole  sur  pendentifs^  dans  l'ouest,  elle  offre  une  voiite 
d'arête.  Bien  plus,  on  voyait,  à  l'église  de  l'abbaye  de 
Cluny,  six  clochers  qui  sont  indiqués  sur  le  plan  que 
nous  avons  donné*;  enfin,  à  Toumay,  outre  ceux  de  la 
façade  et  de  la  croisée,  il  y  en  a  quatre  dont  la  disposition 
est  très-remarquable  ;  il  s'en  élève  deux  à  droite  et  deux 
à  gauche,  de  chacun  des  bras  du  transsept  de  la  cathé- 
drale; en  sorte  qu'un  seul  édifice  pouvait  avoir  jusqu'à 
sept  clochers  à  la  fois.  Comme  tous  ces  clochers  sont  sur- 
montés de  flèches  pyramidales,  on  peut  juger  de  l'aspect 
pittoresque  que  présentaient  les  grands  monuments  reli- 
gieux appartenant  à  la  période  romane.  Les  flèches  des 
clochers  sont  généralement  couvertes  en  petites  pierres 
d'appareil  cimentées.  Quelques-unes  sont  en  bardeaux, 
d'autres  en  plomb;  ces  sortes  do  toits  ont  été  souvent  refaits.  Quelques-unes 
oft'rent  l'appareil  à  imbrications  ;  beaucoup  enfin  portent  un  toit  d'ardoises. 

Au  XI*  siècle ,  les  clochers  n'étaient  pas  toujours  de  simples  beffrois  munis  de 
cloches  destinées  à  convoquer  les  fidèles  ;  on  pouvait  encore  les  considérer  comme 

1.  A  11  catliédr;ile  de  PérigiieuT,  dont  nous  prirlemna  plus  loin,  le  cliKber,  qui  esl  noe  imit-')tioii 
lie  r.iuciea  campanile  de  St-M.ircde  Venise,  se  tprmia.iit  SQpérieiirfmPDl  par  uaecalolte  conique. 

S  A  Clonjr.  le  clocher  méridioDal  était  le  siège  de  la  Justice  de  l'abtiaye.  Celui  du  nord  lerrait 
de  dépdt  aui  archives. 

S.  Voyei,  sur  le  plau  de  11  pa^  SSO,  aux  leilrM  I  I,  E  R.  D  D,  et  le  centr*  dn  traosHpi  I.. 
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des  tours  seigneuriales,  des  espèces  de  donjons,  dans  lesquels  on  faisait  le  fniet , 
et  qui  pouvaient  servir  pour  la  défense  contre  des  attaques  à  main  armée.  Aussi . 
souvent,  sont-ils  couronnés  par  un  crénelnge. 

TAÇABMM  «-*T*"*'-**  —  Aul  façades  latérales ,  il  faut  remarquer  d'abord 
le  mur  gouttereau  de  la  maîtresse-nef,  et  le  mur  des  bas  côtés ,  qui  est  moins 
élevé  que  le  premier.  Ces  deux  murs  sont  percés  de  fenêtres  cintrées ,  privées  ou 
munies  de  colonnettes.  L'extrados  des  archivoltes  des  fenêtres  peut  être  dessiné 
par  un  cordon  qui  est  orné  de  billettes ,  de  zigzags  ou  de  feuillages ,  et  se  déve- 
loppe tout  autour  de  l'édifice.  Le  couronnement  des  murs  se  compose  d'une 
arcature  simulée  (Auvei^e,  Saint-Cernin  de  Toulouse,  etc.),  ou  d'une  corniche 
reposant  sur  des  modillons.  Les  murs  sont  renforcés  par  des  contre-forts  :  ceux-ci 
sont  tantôt  de  simples  pilastres  en  saillie  sur  le  mur,  d'espace  en  espace ,  ou  des 
constnictions  carrées  plus  saillantes,  dont  le  sommet  présente  une  retraite  en 
larmier  ' .  Enfin ,  ces  contre-forts  ne  sont  quelquefois  que  le  prolongement .  à  l'ex- 
térieur, des  colonnes  engagées  contre  les  piliers  intérieurs  de  la  nef. 

TKAHSiBrr.  —  Quand  le  transsept  existe,  il  présente  deux  foçaites  à  pignon , 
décorées  de  contre-forts,  de  fenêtres  cintrées ,  d'un  œil-de-bœuf  et  d'une  porte, 
comme  à  la  façade  principale.  A  la  cathédrale  de  Toumay,  à  Soissons,  à  Noyon,  etc.. 
les  bras  du  transsept  sont  arrondis  en  abside ,  et  se  terminent  supérieurement,  à 
l'intérieur,  par  une  voûte  de  forme  diverse.  On  voit  en  Italie  et  en  Allemagne 
quelques  autres  exemple's  de  cette  disposition. 

AB8ISB'.  —  Vabside  est  une  des  parties  les  mieux  construites  et  les  plus  origi- 
nales des  églises  romanes.  Quand  l'édifice  a  peu  d'importance,  que  les  bas  côtés  ne 
tournent  pas  autour  du  chœur,  son  extrémité  orientale  se  compose  assez  commu- 
nément d'une  ou  de  trois  chapelles  voûtées  en  cul-de-four  ;  quelquefois  le  sanc- 
tuaire s'arrondit  simplement  en  hémicycle  ;  ailleurs,  il  est  rectangulaire*.  Le  cou- 
ronnement des  toits  de  l'abside,  leurs  contre-forts  et  leurs  fenêtres,  sont  bâtis 
comme  dans  le  reste  du  monument.  Quand  l'église  a  un  transsept,  un  clocher.cen- 
tral ,  un  sanctuaire  accompagné  de  chapelles  rayonnantes  ',  cet  ensemUe  de  con- 
structions est  très-pittoresque.  Voici,  à  la  page  suivante,  une  vue  de  l'abside  de 
Saint-Paul  d'Issoire,  qui  peut  donner  une  bonne  idée  de  ta  position  relative  des 
diverses  parties  qui  constituent  le  chevet  des  basiliques  romanes  les  plus  complètes. 

1.  Voiei  let  deselDï  de  contre-torts  romans,  à  la  page  SD9,  lettres  i;,  li,  b,  a. 

t.  \oji-i  précédemment,  ï  la  page  B6t,  le   plan  des  églises  marqués  des  lettres  A  et  B. 

3.  Sur  les  chapelles,  vofez  te  Rational,  1.  II,  ch.  i,  g  B,  et  le  glossaire  de  Dacange  —  Capella 
à  capd  —  ctapelle  vient  de  cape.  On'raronla,  en  effet,  qiie  l'oratoire  dan»  lequel  les  rois  de  France 
déposaient  la  cape  de  eaint  Martiii,  qu'ils  avaient  lliaMtnde  de  porter  daos  leurs  eTpéditioas,  a. 
été  l'origine  des  chapelles,  petits  *dific*s  sans  Tools  baptismam  ni  cimetières,  attenants  aun  église» 
etdaos  lesquels  ou  déposait  le  trésor,  les  chartes  et  les  archives.  Il  y  en  avait  d'isolées  aussi,  comme 
celles  dédiées  à  la  Vierge,  dans  beancoap  de  monastères,  celles  qui  étaient  reiiTerméas  dans 
IViiceintc  des  chAteaux,  dans  le  palais  des  évéques  (cath.  de  RQims)  ;  celke  qui  étaient  |>laoée9 
pr^s  des  maladreiies,  des  olléges,  daus  les  cimetières  (chapelles  des  morts),  ou  sur  quelque  point 
fréquenté  par  le*  pèlerins.  —  Nous  parlerons  pin*  loin  des  chapelles  dépendant  des  principale* 
église*. 
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On  remarque  à  la  lettre  I  la  naissance  du  clocher  central ,  qui  s'élève  au-dessus 
d'une  coupole  sur  pendentifs  ;  F,  la  base  carrée  du  clocher  ;  K,  le  mur  extérieur  du 
sanctuaire,  plaqué  de  mosaïques,  ornementation  particulière  à  l'Auvergne.  Le  toit 
du  sanctuaire  est  orné  d'un  fronton,  D,  lequel  est  surmonté  d'un  acrolère.  Autour 


du  sanctuaire  règne  un  étage  de  fenêtres  décrivant  un  demi-cercle,  alternant  avec 
des  niches  carrées.  Les  lettres  F  F  et  L  indiquent  des  pignons  qui  s'élèvent  au-dessus 
de  l'arcade  par  laquelle,  à  i'inlérieur,  s'ouvre  chaque  chapelle  sbsidale.  Ou  voit  aux 
lettres  G  la  place  qu'occupent  des  bas-reliefs  représentant  les  divers  signes  du 
zodiaque,  et  aux  lettres  A,  de  petites  fenêtres  éclairant  la  crj-pte.  La  partie  du  trans- 
sept  marquée  des  lettres  0  est  voûtée  en  demi-berceau  et  contre-bute  la  coupole, 
tandis  que  le  reste  de  ce  transsept  est  voûté  en  berceau.  Nous  notons  à  la  lettre  C 
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la  chapelle  centrale;  aux  lettres  B,  les  cantre-forts  des  autres  chapelles  absidales; 
à  la  lettie  H ,  le  pignon  du  transsept ,  et  à  la  lettre  E ,  le 
couvre-joint  du  toit,  qui  se  compose  d'anneaux  de  pierre 
enlacés  Comme  nous  les  représentons  en  grand  dans  le 
dessin  ci-dessous.  Enlîn  on  voit,  dans  le  dessin  que  nous 
donnons  ci-contre,  un  acrottre  posé  en  amortissement 
sur  les  pignons  des  absides,  et  Ressemblant  assez  à  une 
croix  de  Saint -André.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  observer  que  les  murs  du  sanctuaire  et  des  ab- 
sides sont  rehaussés  de  mosaïques  en  scories  noires  et 
en  grès  jaune,  formant  des  losanges,  des  étoiles,  des 
arfites,  des  triangles,  ^des  damiers,  des  rosaces.  Disons  enfin  que  les  toits  des 

chapelles  sont  peu  élevés ,  et  couverts  en  tuiles    _^_ 

creuses.  Les  cliarpentes  reposent,  en  elfel,  immé- 
diatement sur  les  vo&tes. 

OHAPKL&H  AXBiDAJixa.  —  Les  choptUes  ab- 
sidales,  ou  absides  secondaires,  circulaires  dans  le 
nord,  dans  l'ouest  et  dans  le  centre,  sont  le  pliissou- 

vent  polygonalesen  Provence  ;  elles  sont  au  nombre      —- 

de  trois  (Saint-Élienne  de  Nevers);   de  quatre 

(Notre-Dame-du-Port  à  Clermont)  ;  de  cinq  (Saint-Savin  en  Poitou) ,  ou  même  de 
sept  ;  elles  sont  percées  d'une  ou  de  trois  fenêtres  cintrées,  et  sont  solidifiées  par  des 
contre-forts.  Dans  le  principe ,  chacune  avait  son  toit  particulier.  Ces  chapelles  ne 
rayonnent  pas  toujours  ainsi  autour  du  sanctuaire  ;  elles  sont  bâties  aussi  suivant  le 
grand  axe  de  la  nef  et  des  bas-côtés  dont  elles  paraissent  un  prolongement.  Cette 
disposition  des  chapelles ,  indiquée  sur  notre  plan  de  la  cathédrale  de  Trêves  ' ,  est 
commune  en  Normandie  quand  elles  existent  i  nous  citerons  pour  exemple  l'église 
de  Saint-Georges  de  Boclier\'ille.  Enfin,  dans  le  midi  de  la  France,  l'abside  est  trian- 
gulaire ou  à  pans  coupés  à  l'extérieur,  bien  que  sa  capacité  intérieure  soit  circu- 
laire. Du  reste,  les  chapelles  absidales  sont  généralement  en  nombre  impair,  et  on 
pense  que,  dans  leur  disposition  rayonnante,  il  y  a  une  idée  mystique ,  celle  de 
rappeler  la  couronne  d'épines,  ou  les  nimbes  placés  autour  de  la  tête  des  saints 
personnages.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ajouterons  que  la  chapelle  absidale  centrale, 
la  tribune  des  basiliques  latines,  oti  dans  le  principe  s'élevait  l'autel, — que  son 
plan  soit  demi-circulaire ,  carré  ou  polygone ,  —  est  assez  souvent  plus  vaste  que 
les  autres,  et  a  été  spécialement  consacrée  à  la  Viei^e. 

Ûavam  rOKTiriÉsa,  '•—Quelques  églises  fortifiées  ont,  à  l'extérieur,  la  phy- 
sionomie d'un  château  fort.  Leur  muraille  est  coui'onnée  par  une  ceinture  de 
mâchicoulis.  Nous  pouvons  citer,  comme  exemple,  le  mur  septentrional  de  l'église 
du  Monlet-aux-Moines ,  en  Bourbonnais.  Un  autre  curieux  spécimen  de  ce  ^enre 
d'église  est  celle  de  Royal,  près  de  Clermont,  dont  on  voit  le  dessin  ci-après  ; 

I.  Verei  le  pUn  D  i  U  page  Hei. 
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c'est  un  monument  du  xi*  ou  du  xii*  siècle.  Les  mâchicoulis  présentent  une 
série  d'arcs  à  plein  cintre  portés  sur  des  consoles;  cette  galerie  était  surmontée 
d'un  mur  crénelé,  que  nous  avons  restitué  dans  notre  dessin.  Il  est  sûr  que  ces 
mâchicoulis  ont  été  faits  après  coup  et  ont  remplacé  une  corniche  à  modillons, 
comme  on  en  voit  dans  toutes  les  églises  romanes.  Toutefois,  leur  forme  cintrée 


nous  autorise  à  les  regarder  comme  étant  antérieurs  au  xiii*  siècle.  Les  églises 
d'Esnaude,  dans  la  Charente-Inférieure,  des  Saintes- Maries  dans  la  Camargue, 
de  Sinorro  (Gers),  sont  munies  également  d'un  parapet  crénelé,  porté  sur  des 
mâchicoulis'.  L'église  de  Maguelonne  est  dans  le  même  cas  :  les  consoles  de  ses 
mâchicoulis  sont  allongées  et  rappellent  ceux  du  palais  des  papes  à  Avignon. 
Certaines  églises  étaient  entourées  de  fossés  et  percées  de  meurtrières;  d'autres 
étaient  défendues,  en  avant,  par  un  mur  crénelé  ;  telle  était  la  petite  basilique 
romane  de  Notre-Damc-du-Fort  à  Étampes;  Beaucoup  de  ces  fortifications  ont  été 
ajoutées  aux  t'glisos  aprt-s  coup,  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  France,  surtout  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Anglais,  aux  xiv*  et  xv*  siècles'.  Il  paraît  que  dans  le 
Midi,  à  partir  de  l'époque  de  l'invasion  des  Sarrasins,  la  plupart  des  églises  araient 
été  munies  de  fortifications  ;  mais  d^s  le  commencement  du  xm'  siècle  on  songea 
à  les  démolir.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  des  articles  du  concile  tenu  en  1209  à 
Avignon.  Les  évoques  se  plaignent  de  ce  que  les  maisons  du  Seigneur  étaient 
devenues  des  cavernes  de  voleurs,  et  élaiont  occupées  par  des  seigrjeurs  laïques. 
Ils  ordonnent,  en  conséquence,  sous  peine  d'excommunication,   aux  détenteurs 

1 .  Voyez,  p.iCT  S64,  le  dessin  du  clocher  de  St-Philiberl  de  Tonrnus. 
3,  Vuyez  Continualio  alleri  chrotiiri,  Guil,  de  Nuigis,  sddo  iS53. 
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des  édifices  sacrt^s,  de  les  pendre  au  clergé  et  de  détruire  toutes  les  fortifications, 
sauf  celles  qui  sont  évidemment  nécessaires  pour  arrêter  les  ennemis  de  la  foi  '. 
Cet  ordre  ne  ftit  guère  exécuté  qu'en  partie,  car  les  églises  de  Narbonne,  de 
Beziers,  d'Alby,  de  Moissac,  elc. ,  avec  leurs  jours  rares,  leurs  tours  crénelées, 
leurs  galeries  de  mâchicoulis ,  ont  plutôt  l'apparence  d'une  forteresse  que  l'aspect 
d'une  basilique  chrétienne. 

nrrABiBun  des  iousES.  —  Examinons  mainlenant  Yintérieur  des  églises 
romanes.  Quand  on  entre  par  la  principale  façade,  on  passe  quelquefois  sous  un 
narthex  placé  en  avant  de  la  nef.  Cette  partie  des  anciennes  hasiliques  grecques  a 
été  conservée  k  l'église  de  l'abbaye  de  Vézelay  et  à  l'église  de  Saint-Menous ,  en 
Bourbonnais.  L'intérieur  de  l'église  présente  le  plus  souvent  une  nef  et  deux 
collatéraux,  ou  nefs  secondaires,  nefs  latérales,  courtines,  l'une  à  droite  et  l'autre 
à  gauche,  tantôt  s'arrétant  au  transsept,  tantôt  tournant  autour  du  sanctuaire. 
Quelquefois  il  y  a  quatre  collatéraux,  c'est-à-dire  deux  sur  chaque  côté  de  la 
maitressonef.  Très-généralement .  la  nef  est  voûtée  en  berceau ,  les  bas-côtés  ont 
une  voûte,  parfois  en  demi-berceau*  (Auvergne,  Bourbonnais,  Saint-Étienne  de 
Nevers),  mais  plus  généralement  d'arêle.  Les  divisions  longitudinales  sont  établies, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  plans  que  nous  avons  publiés,  par  deux  ou  quatre 
séries  parallèles  de  piliers  portant  des  arcs  formerets  à  plein  cintre. 

TairoKiUM. —  Si  l'église  a  de  l'importance,  un  Iriforium  ou  galerie  règne 
au-dessus  des  basâtes,  et  ouvre  sur  la  nef  par  deux  ou  trois  arcades  pour  chaque 
travée.  S'il  n'y  a  pas  <le  triforium,  il  y  a  dans  le  mur,  au-dessus  de  chaque  arc  for- 
merez une  fenêtre  cintrée,  fréquemment  évasée  de  dehors  en  dedans;  leur  archi- 
volte est  reçue  quelquefois  sur  des  pieds-droits,  le  plus  souvent  sur  des  colonnetles, 
disposition  que  nous  avons  fait  connaître  déjà.  Le  triforium  se  retrouve  dans  quel- 
ques basiliques  latines,  mais  ne  manque  presque  jamais  dans  les  églises  grecques. 
La  voùle  du  triforium  est  assez  généralement  en  demi-berceau.  On  a  pensé  avec 
raison  que  ces  sortes  de  voûtes,  qui  contre-butent  la  maitresse-nef,  avaient  donné 
naissance  aux  ares-  boutants,  appliqués  contre  les  voûtes  si  élevées  des  églises 
gothiques. 

La  coupe  transversale  de  la  basilique  de  Notre-Dame-du-Port,  à  Clermont,  que  l'on 
voit  à  la  page  suivante,  montre  très-bien  cette  disposition.  A  la  lettre  A,  on  a  l'indi- 

i.  Et  propter  alwrolDaiioties  quas  Tidimus  et  tatelligimos  ab  illis  qui  ecclestas  culellando,  domos 
Domim  convertniit  in  spelancam  latronain,  aliquiil  KTeiiùs  consiilnimas  conirï  tmjiumDdi 
prcsQinplores ,  sab  anaiheniatis  patai  dislrictissimi  inhibenies ,  ne  quid  uLteriùs,  uiai  forte  ad 
repelleadam  inslantinm  pnganoruTD ,  aliqu;iin  eccli'shtn  icicasieltaie  iirxsumat  el  atteiitet,  immo 
incastclbtos,  videlicet  totam  iijcastetlaiuMin,  «t  qui<tquid  iatii  cimetehum  ffdilicatum  est,  ad 
HTbitrinm  diceeesanoram  «piscoporom  quam  celeriùs  potemnt  ad  diroeDdom  jubemnG,  preeter 
illam,  vel  lUas  quas  ad  tailionem  parochianoroni,  episcopis  viGam  fuerit  reservari  :  qux  pei'petQ6 
pOsaide:mlur  ab  eig  vel  aliis  personis,  ecclesiaslicis  leneantur.  Si  Sorll;  aliqiiis  leireraiius  el  vîo- 
lejilns  deieiilor  ecclesiam  iDcasIellataoa  ad  mand.itum  fdî  episcopi  noliierit  diruere  vel  ei  noliierit 
Irailere  possideodam ,  nominitim  exconnnunicationis  Tincalo  perrellatui  et  iaierdicti  wateolic 
supponHur  tola  terra  ipslus.  Spidlegium,  de  d'Acheiy,  Éd.  io-4'  de  1687,  p.  618. 

S.  Nous  coimaissoDS  en  Bourboimais  bon  [lombre  de  petites  églises  qui  n'oat  pat  àa  trilbrioiD, 
«t  doQi  les  bas-c6t(is  sont  ainsi  voulus  on  demi-berceau. 
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cation  de  la  grande  voûte  en  berceau  de  la  maitresse-nef  ;  à  la  lettres,  on  voit  )e  bas- 
côté  de  l'église  ;  à  la  lettre  D,  l'ouverture  sur  la  nef  du  biforJum,  lequel  est  voût^, 

comme  nous  l'avons 
dit,  en  demi -berceau 
C.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  foire  remar- 
quer que  toutes  les  ar- 
cades de  cette  église 
sont  en  plein  cintre. 
Celles  du  triforium 
sont  trilobées;  nous  en 
avons  donné  déjà  un 
dessin*.  On  doit  re- 
marquer que  le  toît  re- 
pose sur  l'extrados  de 
la  voûte. 

TRATixs.  —  Nous 
allons  maintenant  exa- 
miner les  divisions  in- 
térieures verticales,  ou 
travées  des  églises.  Les 
travées  de  la  nef  sont 
ordinairemenlen  nom- 
bres impairs,  on  en 
compte  le  plus  souvent 
trois,  cinq  ou  sept,  sur  chacun  des  câtés  de  la  nef.  Les  plus  complètes  présentent 
trois  étages  d'arcades.  On  a,  au  rez-de-chaussée,  un  arc  formeret,  auMessus  un 
triforium,  et  en  haut  la  claire-voie.  Cette  disposition  est  complètement  indiquée 
sur  la  travée  de  Saint-Geoi^es  de  Bocherville  M,  que  l'on  voit  à  la  page  suivante. 
Le  plan  des  piliers  est  crucifunne.  Des  huit  colonnes  qui  sont  engagées  dans  leur 
masse,  l'une,  C,  regardant  la  nef,  monte  jusqu'à  la  naissance  de  la  maîtresse-voûte, 
et  reçoit  sur  le  tailloir  de  son  chapiteau  un  des  arcs  doubleaux  de  cette  voûte. 
Comme  l'arc  formeret  a  deux  archivoltes,  il  y  a  une  colonne,  A  et  B,  pour  cha- 
cune d'elles.  La  colonne  coiTespondante  et  opposée  à  la  colonne  C  supporte  l'arc 
doubleau  de  la  voûte  des  has-cùtés.  On  voit  que  le  triforium  D  ouvre  sur  la  nef 
par  trois  arcades  en  plein  cintre,  qui  reposent  sur  des  colonnes  de  très-courtes 
proportions  et  couronnées  de  chapiteaux  cubiques.  Enfin ,  la  claire-voie  E  se  com- 
pose, pour  chaque  travée,  d'une  large  fenêtre  cintrée.  Cette  église  de  Saint-Georges 
de  Bocherville  a  été  bâtie  de  l'an  1050  i  l'an  1066,  et  peut  être  considérée  comme 
un  des  types  les  plus  complets  du  style  roman  en  Mormandio.  Une  des  formes  les 
plus  communes  est  celle  du  pilier  cruciforme ,  avec  quatre  colonnettcs  engagées 
sur  ses  quatre  faces.  On  en  a  un  exemple  dans  le  dessin  L  de  la  page  suivante. 


!.  VnjfM,  page  (Bfi.  lettre  A. 
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représentant  une  travée  de  l'église  de  Chàtel -Montagne  en  Bourbonnais.  La  par- 
ticularité que  présente  la  travée  de  l'église  de  Châlel ,  c'est  que  le  mur  qui  règne 
entre  les  arcades  et  la  claire-voie  est  percé  de  trois  ouvertures  cintrées,  de  dé- 


charge, dont  l'ensemble  forme  une  esptce  de  screen.  ou  écran  continu,  sur  les  deux 
c  Jtés  de  la  nef.  Dans  les  églises  de  moindre  importanpc  le  triforium  manque  com- 
plètement ;  à  Saint-Nicolas  de  Caen  il  n'était  qu'indiqué. 
■as-cot4i.— Dans  les  bas-côlés,   le  mur  gouttereau  est  quelquefois  décoré 
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d'arcs  formerets  simulés  ;  dans  ce  cas,  les  piliers  adossés  contre  le  mur  représentent 
exactement  la  moitié  des  piliers  de  la  nef  auxquels  ils  correspondent.  Au  lieu  de 
demi-piliers,  il  peut  y  avoir  dans 
les  bas-côtés  de  «mples  pilastres 
ou  des  colonnes  engagées.  Dans 
un  grand  nombre  d'édifices  ro- 
mans, les  demi-piliers  desbas-cûlés 
reposent  sur  une  sorte  de  stylo- 
bate  continue,qui  formait  un  banc, 
non-seulement  le  long  des  murs, 
mais  encore  autour  des  chapelles. 
Ce  banc,  où  les  fidèles  pouvaient 
se  reposer ,  se  retrouvait  du  reste 
BOUS  le  porche  de  l'église  et  dans 
l'ébrasement  des  portails. 

Enfin,  il  y  a  des  piliers  dans  les 
nefs  de  quelques  églises  impor- 
tantes de  transition,  qui  sont  can- 
tonnés de  douze  colonnettes.  et 
des  arcades  dont  l'archivolte  est 
triple;  le  rez-denjhaussée  de  la  nef 
de  la  cathédrale,  à  Bayeux,  montre 
cette  disposition.  La  claire-voie  est 
du  xni'  siècle,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  dessin  de  celte  page, 

±OLUÛ  A  COVmUMS.  —   Il 

existe  dans  plusieurs  provinces  de 
France,  des  églises  qui  sont  une 
imitation  directe   des   basiliques 
byzantines,  et  qui  exigent  que  nous 
en  fassions  une  mention  particu- 
lière. La  coupole  sur  pendentifs 
est   l'élément   essentiel   de  cette 
classe  d'édifices,  et  le  type,  dans 
notre  pays,  est  la  cathédrale  de  Saint-Front  de  Périgueux,  qui  a  été  inaugurée  en 
l'an  10ii5.  Le  plan  de  cette  cathédrale  est  une  croix  grecque;  chaque  travée  de  la 
nef  est  couverte  par  une  coupole  adaptée  sur  des  pendentifs  qui  sont  eux-mêmes  des 
portions  de  sphère.  Les  modjllons  placés  sous  la  corniche  délimitant  les  rampants 
de  la  façade,  ainsi  que  les  ornements  sculptés,  feuillages,  entrelacs,  sont  une 
imitation  de  l'antique,  un  produit  de  l'art  oriental.  M.  de  Verneilh  '  établit  sur  des 
considérations  très -judicieuses,  que  la  cathédrale  de  Saint-Front  est,  pour  ainsi 
dire,  une  reproduction  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  qu'elle  a  dû  être  construite  par 


.  Voyez  l'ÀrdiilKhire  byiaatint  en  France,  par  F,  dâ  Veraeilli,  Paris,  18SI,  ia>i' 
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des  artistes  formés  à  l'école  de  ceux  qui  ont  dirigé  les  travaux  de  la  métropole  véni- 
tienne.  Les  églises  à  coupoles,  procédant  de  Saint -Front,  sont  assez  communes 
non-seulement  dans  le  Périgord,  mais  encore  dans  l'Angoumois  et  la  Saintonge. 
Nous  citerons  parmi  les  plus  remarquables,  Saint-Élienne  de  Périgueux ,  les  églises 
de  Bourdeille,  de  Trémulac,  de  Saint-Avit  et  du  vieux  Hareuil;  Saint-Pierre  d'An- 
gouléme.  Saint- Liguaire  de  Cognac,  Saint-Maurice  d'Angers,  la  cathédrale  de 
Cabors  et  les  églises  de  Fonlevrault,  de  Souliac,  de  Solignac  et  de  Sainl-Hilaire  à 
Poitiers.  Enfin,  les  voûtes  de  la  grande  nef  de  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay  sont 
une  imitation  évidente,  quoique  approximative,  des  coupoles  byzantines.  Tous 
les  édiRces  que  nous  venons  de  signaler  datent  des  xi"  et  xii*  siècles. 

TRAHSSBVT.  —  Lfl  transsept  présente  diverses  dispositions  dont  nous  devons 
faire  connaître  la  plus  commune.  Nous  avons  choisi ,  dans  ce  but,  celui  de  l'église 
Saint-Ètienne,  à  Nevers,  dont  la 
construction  entière  remonte 
positivement  au  xi"  siècle.  Elle 
offre  d'ailleurs,  à  part  son  orne- 
mentation très-sévère,  le  type 
particulier  aux  églises  romanes: 
une  nef  voûtée  en  berceau,  des 
bas-côtés  avec  voûtes  d'arête, 
un  triforium  avec  voûte  en 
demi-berceau,  une  abside  flan- 
quée de  trois  chapelles  en  cul- 
de-four,  des  bas-côtés  qui  tour- 
nent autour  du  chœur,  des 
piliers  cruciformes  avec  une 
colonne  ronde  engagée  sur 
chaque  face  ;  à  l'extérieur,  ar- 
cature  basse  et  trapue  au-des- 
sous de  la  corniche  du  toit,  et 
le  plein  cintre  partout.  On  re- 
marquera dans  notre  dessin, 
sur  le  premier  plan,  et  en  face, 
le  bras  méridional  du  trans- 
s(^pt,  dont  la  voûte  est  divisée 
en  deux  parties  par  une  arcade 
U  ;  entre  l'extrados  de  celle-ci 

et  la  voûte,  il  y  a  une  arcature  à  jour  A,  de  décharge ,  que  les  Anglais  appellent 
screen,  mot  que  M.  Mérimée  propose  de  traduire  par  ictan.  En  face  encore,  à 
la  lettre  R ,  on  voit  l'écran  du  transsept  septentrional.  La  lettre  J  indique  l'entrée 
de  la  chapelle,  ou  absidiole,  ouverte  dans  le  mur  oriental  du  transsept;  l'entrée 
des  bas-côtés,  qui  tournent  autour  du  chœur,  est  marquée  de  la  letlre  G:  on  a 
à  la  lettre  E  la  vue  d'une  partie  du  sanctuaire,  orné  d'une  arcature  aveugle,  et 
pei'cédo  fenêtres  cinti-ée.s  ;  on  observe  à  la  Lettre  P  l'arcade  qui  ouvre  sur  le  chœur. 
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l'are  de  triomphe  ;  à  la  lettre  D,  le  mur  du  transsept  septentrional  ;  au-dessus  de 
cette  même  lettre,  un  œil-de-bsuf;  au-dessous,  trois  fenêtres.  La  partie  inférieure 
du  mur  est  décorée  de  deux  arcades  aveugles  à  plein  cintre,  entre  lesquelles 
se  trouve  une  niclie  en  mitre.  Cette  disposition  d'arcades,  dans  le  transsept,  est 
particulière  à  plusieurs  grandes  basiliques  romanes  du  centre  de  la  France.  La  cou- 
pole ovoïde  qui  s'élève  au  point  d'intersection  du  transsept,  de  la  nef  du  chœur, 
est  un  spécimen  des  coupoles  les  plus  simples  bâties  dans  nos  édifices  religieux. 
La  lettre  H  montre  les  lunettes  de  celte  coupole  ;  la  lettre  G,  la  coupole  elle-même; 
et  la  lettre  I,  une  lanterne  circulaire,  ouverture  percée  au  centre  de  la  constnio 
tion.  Tous  les  dûmes  ne  sont  pas  construits  avec  cette  simplicité:  il  y  en  a  qui 
sont  beaucoup  plus  compliqués  à  leur  base,  ainsi  que  l'on  en  verra  un  exemple  au 
chapitre  suivant  en  parlant  des  églises  de  transition. 

sAHonrAXHx.  —  Au  delà  du  transsept  se  trouvent  ordinairement  quelques  tra- 
vées, semblables  à  celles  de  la  nef,  et  constituant  le  chœur  ;  puis  c'est  le  sanctuaire  qui 
s'arrondit  en  hémicycle,  ou  bien,  dont  la  voûte  en  cul-de-four,  quand  les  bas-cdlés 
de  la  nef  se  continuent  autour  du  sanctuaire,  repose  sur  des  arcades  prenant  leur 
point  d'appui  soit  sur  des  piliers,  soit  plutôt  sur  des  colonnes  cylindriques  isolées; 
enfin,  en  dehors  des  bas-côtés  et  autour  du  sanctuaire,  il  existe  des  chapelles  absi- 
dales,  voûtées  le  plus  souvent  en  cul-de-four,  et  percées  d'une  ou  de  trois  fenêtres 
cintrées,  comme  nous  l'avons  dît.  Dans  les  églises  de  petites  dimensions,  le  sanc- 
tuaire n'est  pas  accompagné  de  bas-côtés.  Le  nombre  des  travées  du  chœur  et  du 
sanctuaire  n'a  rien  de  fixe  ;  quant  aux  fenêtres ,  il  y  en  a  toujours  une ,  deux  ou 
trois,  correspondant  à  chaque  arc  formeret,  ou,  ijour  mieux  dire,  à  chaque  travée. 


OB.TVTSS.  —  On  a  consené  dans  beaucoup  d'églises  romanes  la  tradition  des  con- 
fessions ou  cryptes,  au-ilessus  desquelles,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, on  édifia  les  basiliques.  Le  plan 
de  la  crj'pte  d'Issoire  est  un  des  plus 
beaux  que  nous  puissions  ofiHr.  On 
voit  que  les  chapelles  rayonnant  autour 
du  sanctuaire  sont  répétées  à  l'étage 
inférieur.  Les  quatres  colonnes  cen- 
trales correspondent  au  maitre-aute), 
placé  dans  le  sanctuaire.  Un  comprend 
que,  dans  les  crjples,  les  supports  de- 
vaient être  multipliés  et  rapprochés 
pour  recevoir  les  retombées  des  voû- 
tes. Les  colonnes  supérieures  du  sanc- 
tuaire sont  sur  le  même  axe  que  les 
colonnes  en  hémicycle  de  la  confession,  tandis  que  les  voûtes  d'arête  dont  la  crypte 
est  recouverte  s'entrelacent  avec  art  en  divers  sens  et  ne  prennent  jamais  un  grand 
développement,  en  raison  de  leur  peu  de  hauteur.  Cet  asile  souterrain  reçoit  sa 
lumière  par  quelques  fenêtres  éUviles  et  allongées;  enfin,  on  y  arrive  par  deux  larges 
escaliers  qui  ouvrent  sur  chaque  bras  du  transsept.  Les  colonnes  qui  soutiennent 
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cette  voûte  sont  courtes  et  trapues,  et  leurs  chapiteaux  décorés  de  moulures  plui 
sévères  que  dans  le  reste  de  l'édiGce. 

Les  cryptes  n'ont  pas  toujours  la  forme  semi-circulaire  du  sanctuairo  sous  lequel 
elles  se  développent.  11  y  en  a  de  carrées,  de  quadrilatères  :  il  y  en  a  dont  la  voûte, 
en  berceau  ou  d'arête , 
repose  sur  des  colonnes 
carrées,  d'autres  sur  des 
piliers  analogues  à  ceux 
de  la  nef.  Voici  une  vue 
de  la  crypte  de  la  petite 
^lise  de  Vie,  en  Bourbon- 
nais, dont  le  plan  est  carré. 
Il  faut  remarquer  dans 
cette  construction  le  pla- 
fond qui  est  plat  et  substi- 
tué aux  voûtes  dont  nous 
avons  parlé,  les  cintres  un 

peu  surhaussés,  et  les  bases  des  colonnes,  qui  semblent  être  des  chapiteaux 
•  renversf^s.  L'autel  n'est  pas  moins  curieux  :  il  est  en  pierre  de  taille,  surmonté 
d'une  espèce  de  tabernacle  fermé  par  des  grilles  de  fer  et  couronné  pr  un  fronton 
très-rustique.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  autel,  comme  le  reste  de  l'édifice,  ne 
remonte  au  x«  ou  au  commencement  du  xi«  siècle. 

dAcohatiow.  —  La  sculpture  polychrome  a  été  en  grande  faveur  au  moyen  âge, 
et  bien  souvent  les  bas-reliefs  des  portes 
romanes  étaient  peints  et  se  détachaient 
sur  un  fond  d'or.  Les  chapiteaux  étaient 
peints  comme  les  autres  bas-relicfs.  Quant 
aux  tableaux  proprement  dits,  on  en  exé- 
cutait surtout  à  l'entrée  et  sous  le  porche 
des  églises ,  aux  voûtes  des  sanctuaires  et 
des  absides,  k  Issoire,  on  a  découvert,  dans 
une  chapelle  placée  sous  une  tour,  un  saint 
Michel  pesant  les  âmes  des  défunts  dans 
une  balance.  En  général,  les  artistes  du 
moyen  âge  se  sont  plu  beaucoup  i  repré- 
senter de  cette  manière  le  jugement  der- 
nier. Dans  lo  sanctuaire  on  voyait  très- 
souvent  le  Christ  dans  une  gloire,  accom- 
pagné des  symboles  des  évangélistes . 
l'ange ,  le  lion ,  l'aigle  et  le  bœuf.  On  pei- 
gnait avec  la  même  prédilection  la  Vierge,  les  chérubins,  les  apùtres,  les  vertus 
théologales,  et  enfin  des  motifs  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament'. 

1.  On  voit  de  ces  peintorM  i  Saim-Jnlien  rte  Briooile,  i  la  calhé.lr.ile  du  Puy-en-Teliï,  i 
l'Agll*e  de  l'ahbnrs  de  Jumi^e,  elc.  Vofez  uoe  Élém.  darthM.  nation.,  pag.  49S  et  suit. 
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En  général,  1^  fiSUi^s  Peintes,  ainsi  que  les  Statues,  8ont  maigres,  longues,  inani- 
mées,  pensives,  et  vêtues  à  la  fefon  byzantine.  Les  saints  ont  la  tête  couronnée 
par  un  ninibe.  Les  parois  des  murailles,  les  fûts  des  colonnes,  les  archÎToltes  des 
arcades,  étaient  souvent  aussi  ornés  de  peintures.  En  général,  celles-ci  se  com- 
posaient d'arabesques,  de  rinceaux  de  feuillages  et  de  diverses  figures  géomé- 
triques, remarquables  par  Tbarmonieuse  comUnaison  de  leurs  couleurs.  Pour 
donner  une  idée  de  ces  peintures,  nous  avons  fait  dessiner  à  la  page  précédente 
les  ornements  d'une  arcade  de  l'église  romane  de  Cfaantelle,  en  Bourimnnais. 

Les  antiquaires  ont  toujours  été  unanimes  pour  vanter,  aux  dépens  des  basili- 
ques des  XI*  et  xu*  siècles,  les  vastes  dimensions,  l'élévation  prodigieuse  des  voûtes 
et  la  richesse  d'ornementation  des  cathédrales  gothiques.  Cette  manière  d'envisager 
les  productions  de  notre  art  monumental  ne  nous  semble  pas  fort  juste.  Nous 
sommes  porté  à  penser  que  les  cathédrales,  avant  qu'on  les  eût  reconstruites  à  partir 
du  xm*  siècle,  étaient  déjà  très-grandes,  très-hautes  et  très-riches  en  sculptures. 
Les  formes  pjTsmidales  n'y  dominaient  pas  moins  que  dans  les  édifices  à  ogive  ; 
leur  plan  en  croix  était  mieux  dessiné,  leurs  dispositions  générales  plus  simples, 
plus  sévères.  Il  est  certain  que  l'église  de  l'abbaye  de  Cluny  était  aussi,  et  même 
plus  étendue  que  nos  plus  belles  cathédrales  gothiques.  A  l'appui  de  notre  opinicm, 
nous  citerons  encore,  parmi  les  monuments  existanls.  l'église  de  l'abbaye  de' 
Vézelay'. 

tavtam»  bb  T^Awnmon.  —  Il  ne  s'est  opéré  aucune  modification  impor- 
tante dans  la  disposition  des  édifices  religieux  de  la  première  moitié  du  xn*  siècle. 
Ce  qui  distingue  ces  derniers  des  églises  de  la  période  précédente .  c'est  une  orne- 
mentation plus  riche,  une  exécution  malénelle  plus  parfaite.  On  peut  dire,  cepen- 
dant, que  te  cbœur  prend  une  extension  plus  l'esté  ,  en  raison  des  cérémonies  qui 
deviennent  plus  pompeuses.  Les  ornements  se  multiplient  ;  les  colonnes  s'agglo- 
mèrent en  plus  grand  nombre  autour  d'un  pilier  principal,  et  les  voûtes  elles- 
mêmes  sont  construites  avec  plus  de  perfection.  Les  chapileiux  liistoriés  sont  plus 
riches  ;  les  colonnes  qui  accomgiagnent  les  portes  sont  rehaussées  de  divers  orne- 
ments '.  On  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  détails  sévères  qui  caractérisent  l'archi- 
tecture romane  primaire.  Dans  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle ,  l'ogive ,  employée 
concurremment  avec  le  plein  cintre ,  constitue  une  modification  importante  dans 
les  constructions  religieuses.  En  même  temps  apparaissent  les  chapiteaux  à  cro- 
chets et  les  voûtes  d'arête  à  nervures  diagonales  ou  en  arcs  d'ogives.  Les  élises 
de  transition  présentent  d'ailleurs  les  autres  caractères  du  style  roman. 

rAÇADBS.  —  Ce  sont  surtout  les  façades  des  églises  qui  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion. Pour  montrer  avec  quel  luxe  d'ornementation  elles  étaient  conçues  dans  nos 
provinces  méridionales,  nous  citerons  d'abord  le  portail  de  Saint-ïrophime  d'Arles. 

I.  L'église  de  l'ahbnje  de  Giinf  av.ili  en  Inn^niear.j  coinprï'  s^n  narthex,  )8S  mètres  15  ceo- 
tiii  êtes.  ?a  lai';:eiir  m^r^nne  étiiU  de  36  o.Èiiva  3o  ceDlimèiies,  et  s\  h:(iiteitr  sous  voûte  était 
d'environ  3G  nièir^s.  L'église  de  Viii-lay  a  153  laètres  de  long,  !6  mètres  de  large,  et  de  IT  i 
VI  aiHn&  s>us  vuûie. 

t.  Vnyei,  a  1.1  pa^  491,  les  des'iiit  rppréseotaat  des  mlanoes  omèes. 
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A  Saint-TropbimB,  on  voit  que  la  tradition  de  l'art  antique  n'a  rien  perdu  de  son 
influence.  La  porte  parait  cintrée  au  premier  coup  d'œil  ;  mais,  en  l'examinant  bien, 
on  remarque  que  l'arc  qu'dle  d^rit  est  légèrement  ogival;  un  fronton  angulaire 
très-bas,  dont  la  corniche  est  ornée  de  palmettes  dans  le  goùl  romain,  en«aidre  le 
portail  ;  dans  le  tympan  de  l'arcade  on  voit  le  Père  étemel  au  milieu  des  emblèmes 
des  quatre  évangélistes  ;  sur  le  linteau  de  la  porte  on  a  figuré  au  centre  les  évangé- 
listes,  à  droite  les  élus,  à  gauche  les  damnés.  La  porte  est  divisée  en  deux  baies 
par  une  colonnette  dont  la  base  est  formée  par  des  figures  de  lions  '.  Les  parties 
latérales  de  la  iacade  sont  ornées  de  colonnes  en  saillie  sur  le  mur;  entre  chacune 
d'elles  sont  sculptés  des  saints  et  des  évêques,  et  au-dessus  divers  sujets  religieux. 
M.  Mérimée,  bon  juge  en  ces  matières,  dit  que  cette  façade  est  la  copie,  en  petit, 
du  portail  de  l'église  de  Saint-Gilles,  un  des  plus  beaux  monuments  du  style  roman 
dans  le  Midi*. 

Pour  ce  qui  regarde  les  églises  de  la  Boui^c^e ,  nous  donnons,  ù  la  page  sui- 
vante, la  vue  du  portail  de  l'église  de  Semur  en  Brionnaîs.  Elle  est  à  plein  cintre, 
mais  date  du  xa*  siècle.  Les  belles  proportions  des  colonnes,  la  décoration  des 
pilastres  latéraux,  les  ornements  des  ardiivoltes,  indiquent  un  art  très-avancé.  Ce 
style  d'architecture  se  retrouve  encore  dans  les  églises  de  la  Franche-Comté  et  du 
Dauphiné. 

On  a  un  bel  échantillon  du  style  de  transition,  en  Poitou,  dans  la  façade  de  Nolre- 
Dame-)a-Grande  à  Poitiers.  Cette  façade  est  surmontée  d'un  fronton  brisé,  construit 
de  pierres  taillées  en  forme  de  disque  ou  en  losange,  et  ornée  d'un  bas-relief  repré- 
sentant le  Christ  dans  une  gloire,  avec  les  quatre  emblèmes  des  évangélistes,  cou- 
ronné par  un  chœur  d'anges.  La  porte  principale  est  à  plein  cintre;  elle  est  accom- 
pagnée, à  droite  et  à  gauche,  d'une  arcade  géminée  à  cintre,  comprise  sous  une 
ogive.  Toutes  les  surfaces  sont  rehaussées  d'ornements  dans  le  goikt  de  ceux  dont 
nous  avons  donné  déjà  un  spécimen  ';  au-dessus  règne  une  premièro  corniche 
-à  modillons,  puis  vient  un  double  étage  d'arcatures,  formant  autant  déniches 
qu'il  y  a  de  cintres;  au  milieu  du  second  rang  d'arcades  on  voit  un  œil-de- 
bœuf:  le  fronton  s'appuie  sur  une  seconde  corniche  également  à  modillons.  Il  y  a 

1.  C'est  nn  nsage  Uès-ancien  de  préposer,  pour  ainsi  dire,  des  uiimaiix  &  la  garde  des  porte*  : 
UalAt  c'étaient  des  sphini,  lanlAt  des  griffons,  des  chimères,  mais  surtout  des  lions.  11  y  en  a  i  la 
basilique  de  Saint- Jean-de-Latran.  Ces  représentations  soDt  comonnes  dans  les  églises  en  Italie: 
il  yen  a  encore  en  France,  an  portail  de  Saint-Gilles.  \^b  abbés  rendaient  kjDslice  lia  port«  des 
églises  ;  de  U  vient  celte  formule  fpi'on  trouve  dans  les  chartes  ;  Domino  N.  abbalo  tedenie  inler 
Ifoner,  Ces  lions  rappellent  sans  donte  ceax  da  IrAne  de  Salomon. 

I.  Voici  comment  M.  Uérimée  parle  de  ce  dernier  édifice  :  •>  C'est  sot  la  Taçade  qne  l'est  épnisé 
toni  le  caprice,  tout  le  luxe  de  l'ornementation  byzantine;  elle  se  présente  comme  nn  immense 
bas-relief  de  marbre  et  de  pierre,  où.  le  Tond  disparaît  sous  la  multiplicité  des  détails  :  il  semble 
qn'on  ait  pris  k  tlcbe  de  ne  pas  y  L-iisser  une  seule  partie  lisse  :  colonnes,  sLitues.  frises  scnlptées, 
rinceant,  motifs  empruntés  aux  règnes  végétal  et  animal,  tout  cela  s'entasse,  se  confond;  dei 
débris  de  cette  façade  on  pourrait  décorer  dix  édifices  somptneux.  Devant  Unt  de  richesses  pro- 
diguées avec  tant  lie  profusion  inouïe,  te  epectalear,  ébloai  d'al«n],  attiré  de  tons  le.i  eûtes  1  la 
roi?,  et  ne  sachant  où  arrêter  ses  regards,  a  peine  1  reconnaître,  des  formes  générales.  C'est  11d- 
convénient  dn  style  byzantin  :  on  ne  peat  l'apprécier  que  de  prts.  Du  plus  loin  que  l'on  aperçoit 
nn  monument  grec  on  romain,  on  en  saisit  l'ensemble,  on  en  deriae  les  détails;  mais  un  édifice 
dn  in*  siècle,  c'est  nn  bijon  qu'on  doit  poni  ainii  dire  examiner  1  la  lonpe.  > 

S.  Voyez,  page  t9S,  deîisins  A  et  B. 
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aux  angles  de  l'église  deux  tours  rcHides ,  flanquées  de  cotonnes  faisant  l'office  de 
contre-forts,  et  couronnées  par  de  petits  clochetons  dont  le  toit  conique  est  cou- 
vert de  tuiles  imbriquées.  On  peut  appliquer  à  cette  façade  les  réflexions  »  judi- 


s  failcs  par  M.  Mérimée  sur  l'église  de  Saint-Gilles,  et  voir  d'autres  modèles 
du  style  de  tnmsilion  dans  les  façades  des  églises  de  Vaison,  de  Civray,  de  Cav^l- 
lon,  de  Saint-Lazare  d'Autun.de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  SaintK)urs  à  Locfaes.  de 
Saint- Maurice  d'Angers,  etc. 

TBAT±B8.  —  Les  travées  dans  les  édifice*  de  transition ,  pour  le  midi  de  t« 
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fiance,  ne  diS^rent  pas,  sauf  dans  ia  forme  de  l'arc,  de  celles  des  églisesappartenant 
à  la  période  précédente.  Les  piliers  cantonnés  de  colonnes,  les  archivoltes  des  arcs  for- 
merets  à  doubles  voussoirs  rectangulaires,  les  arcades  du  trirorium,  les  voûtes  d'a- 
râte  et  en  berceau,  n'ont  pas  été  modifiés.  Seulement,  les  arcs  sont  tantôt  des  cintres, 
tantôt  des  ogives.  Nous  avons  dît  que  l'influence  des  monuments  romains,  dans  les 
pays  où  il  en  existait,  a  été  grande  sur  les 
conceptions  des  architectes  de  la  première 
partie  du  moyen  âge;  nous  avons  signalé 
cette  influence  dans  le  midi  de  la  France  ; 
voici  que  nous  la  retrouvons  pour  l'époque 
de  transition  en  Bourgogne ,  dans  Notre- 
Dame  de  Beaune ,  dans  les  églises  de 
Paiai-le-Monial,  de  Saint-Vincent  de  Sau- 
lieu,  de  Cfa&lon-sur-Saôue,  de  l'abbaye 
de  Cluny,  dans  l'église  de  Noians,  etc. 
La  travée  placée  ici  est  empruntée  à  la 
cathédrale  d'Aulun  *  :  les  piliers  de  la 
nef  se  composent  d'un  massif  carré  can- 
tonné de  pila.stres.  Sur  chacune  des  faces 
principales,  un  pilastre  BA,  G'ël^.ve  jusqu'à 
la  maitresse-voûte  et  reçoit  l'arc  doubleau 
de  cette  voûte  ;  un  second  pilastre  C  cor- 
respond à  l'archivolte  de  l'arc  formeret  i 
au-dessus  on  a  un  cordon  de  fleurons  élé- 
gants D,  et  le  triforium,  qui  n'est  que 
simulé.  Enfin  la  claire-voie  se  compose 
d'une  fenêtre  it  plein  cintre  F.  Les  bases 
des  pilastres  sont  une  bonne  imitation  de 
la  base  atttque.  L'ordre  du  triforium,  à 
pilastres  cannelés ,  par  son  ornemenlalion 
et  presque  par  ses  proportions,  est  une 
copie  incontestable  de  l'attique  de  la  porte 
d'Arroux  à  Autun  ;  c'est  un  fait  qui  de- 
viendra évident  quand  on  aura  comparé 

l'arcature  de  la  cathédrale  et  ie  fragment  que  nous  avons  fait  dessiner  d'après  la 
porte  romaine  dont  nous  vepons  de  parler,  et  que  l'on  voit  à  la  page  suivante. 
Une  foule  de  détails,  dans  la  cathédrale  d'Autun  comme  dans  beaucoup  d'autres 
églises,  prouvent  que  les  artistes  du  moyen  âge  n'étaient  pas  indifférents  aux 
beautés  des  monuments  antiques,  et  que,  s'ils  ont  modifié  en  quelque  chose  l'ar- 
cbiteclure  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  c'était  pour  l'approprier  à  la  destination  de 
leurs  édifices.  Les  pilastres  cannelés,  adaptés  à  la  décoration  des  églises  romanes 
et  de  celles  de  transition ,  ne  se  retrouvent  pas  seulement  en  Bourgogne  :  il  y  en  a 
d'analogues  dans  plusieurs  édifices  du  Nivernais  et  du  Bourbonnais,  aux  églises  de 

1.  La  ii«t  lU  cette  catbédrale,  coaunencée  ea  1131,  D'à  M  tenoinéi!  que  ven  lit*. 
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Samt-MeDoox,  de  Sonvigny,  de  la  Cbarité-sur^xiire,  etc.  Enfin  on  en  retrouve  aussi 
dans  les  parties  romanes  de  l'ancienne  métropole  de  Saint-Maurice  de  Vienne  et 
de  la  cathédrale  de  Langres,  où 
il  existait  d'importants  monu- 
ments romains  dont  les  artistes 
de  cette  ville  ont  pu  s'inspirer. 

Les  églises  de  transition,  dans 
nos   provinces  du  nord  et  de 
l'ouest,  présentent  quelques  ca- 
ractères particuliers  qu'il  importe 
de  signaler.  Dès  la  seconde  moitié 
du  xii*  siMe,  les  chapiteaux -à 
crochets  ont  été  d'un  usage  très- 
fréquent.  Les  moulures  qui  déco- 
rent les  archivoltes  des  cintres  ou 
des  ogives  ne  sont  pas  simplement  rectangulaires;  elles  présentent  aussi  quelque- 
fois, k  leurs  angles,  de  gros  tores,  ou  bien  les  angles  peuvent  être  abattus'.  Les 
roses  sont  décorées  de  contre-lobes  et  aussi  de  colonnes   disposées  comme  les 
rayons  d'une  roue.  De  même  que  dans  le  Midi,  les  portes  sont  riches  de  détails, 
elles  ont ,  au  lieu  de  colonnes ,  des  statues  surmontées  de  couvre-chefs  cintrés. 
Enfin  tes  voûtes  en  berceau  sont  assez  rares;  on  a  bâti  plus  souvent  des  voûtes 
d'arête,  et  on  les  a  posées  sur  des  nervures  diagonales.  Les  coupoles  sont  également 
fort  peu  communes.  Nous  citerons  parmi  les  plus  curieux  spécimens  des  églises 
de  transition  dans  le  nord  de  la  France,  la  cathédrale  de  Noyon,  où  l'on  voit  l'ogive 
et  le  plein  cintre  employés  simultanément,  sans  qu'aucun  motif  de  conshuction 
ait  pu  faire  donner  la  préférence  à  une  forme  d'arcades  plutôt  qu'à  l'autre*;   la 
salle  capitulaire  de  Saint-Geoi^es  de  Bocherville,  une  partie  de  Notre-Dame 
d'Étampes,  de  l'église  collégiale  de  Poissy,  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germer, 
de  Notre-Dame  de  Laon.  de  Saint-Pierre  à  Soissons,  etc. 

COUPOKBS.  —  A  propos  des  basiliques  du  xn*  siècle,  nous  croyons  devoir  faire 
connaître  ici  une  des  plus  belles  coupoles  que  l'on  ait  élevées  en  France:  nous 
voulons  parler  de  celle  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Tournus,  en  Bourgogne, 
dont  la  construction  remonte  au  xii*  sitcle.  Nous  en  donnons  un  dessin  à  la  page  sui- 
vante. Voici  les  diverses  parties  qu'on  y  remarque  :  on  voit  aux  trois  lettres  B  trois 
des  quatre  grandes  arcades  cintrées  qui  supportent  la  coupole,  et  aux  lettres  FF  les 
deux  tympans  d'une  de  ces  arcades.  La  coupole  sphérique  est  indiquée  par  la  lettre 
A  ;  puis  on  trouve  C  C .  pendentifs  ;  D  D,  trompes  des  pendentifs  ;  E  E ,  base  de  la 
coupole,  ornée  de  cx>lonnettes  dont  les  chapiteaux  sont  à  croi^hets;  N,  une  des 
quatre  fenêtres  cintrées  ménagées  sur  chacune  des  faces  de  cette  base,  avec  des 
archivoltes  décorées  de  feuillages  dans  le  goût  antique  ;  U ,  voûte  en  berceau  du 
sanctuaire,  indiquant  faiblement  la  forme  ogivale  ;  1 .  voûte  en  cul-de-four  du  sanc- 

i.  Vofezle  profil  de  ces  moalures.  page  501,  dessin  ABC;  el  page  SIO,  deBsicis  Eet  D. 
1.  Vofei,  rÉglîte  Nolre-Daoïe  de  Noyon,  plans,  coupes,  etc.,  par  D.  Ramée,  texte  par  t-  Vitet, 
Parit,  tsti,  in-f». 
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tuaire;  et  KKK,  trois  fenêtres  cintrées  éclairant  le  sanctuaire.  On  peut  juger  par 
CCS  indications  que  cette  coupole  est  construite  avec  beaucoup  plus  d'art  que  celle 
de  Saint-Étienne  de  Nevers ,  dont  nous  avons  donné  la  représentation  dans  le  cha- 
pitre précédent'.  En  général,  les  dilmes au<dessus  des  iranssepts  s'observent  beau- 
coup plus  rarement  dans 
l'ouest  de  la  France  que 
dans  le  centre  et  le  midi. 
Ils  ne  sont  pas  toujours  en 
calotte  hémisphérique;  ils 
sont  aussi  quelquefois  éle- 
vés sur  un  plan  octogone. 
On  en  voit  de  beaux  mo- 
dèles dans  les  églises  des 
bords  du  Rhin ,  et  en  Lom- 
bardic,  ofirinfluence  byzan- 
tine s'est  fait  sentir  plus 
qu'en  tout  autre  pays  de 
l'Occident', 

CLOCHBRS.  —  Nous  U'h- 
vons,  jusf|u'à  présent,  rien 
dit  des  clochers  appartenant 
à  l'époque  do  transition.  Ils 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  du 
siècle  précédent  sous  le  rap- 
port de  leurs  dispositions 
générales.  Ils  sont  ciraclé- 
riiés  surtout  parla  présence 
de  l'ogive  et  du  plein  cintre 
aux  arcaiures  des  tours.  Les 

arcades  trilobées  ont  aussi  été  employées  à  cette  époque.  'Les  clochetons  posés  à 
la  naissance  des  flbches  sont  plus  élégants,  plus  élevés,  plus  légers  que  ceux  du 
siècle  précédent ,  et  présentent  de  petiLes  arcades  à  jour  et  des  gables  qui  peuvent 
itre  décorés  de  trètlcs. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  observations  sur  tes  éditicc^  religieux  du  xii*  siècle. 
Leur  étude  est  très-intéressante,  puisqu'on  peut  y  étudier,  nous  ne  dirons  pas 
seulement  la  fusion  du  style  roman  et  du  style  oj^ival ,  mais  aussi  la  naissance  et  le 
développement  progressif  de  ce  dernier  style. 

£ousBS  ooTTAiss  na  -la  rzw  du  xii'  kt  sd  xni<  sizox.b.  —  Si  l'on 
doit  dire  que  c'est  dans  nos  provinces  méridionales  que  l'on  rencontre  les  plus  beaux 
et  lei  plus  curieux  monuments  du  style  roman,  bùlis  aus  xi*  et  su'  sit-cfes,  on  peut 

I.  Vnyrï  le  (Ipssiri.  |i.  m,  l'Urefî. 

1.  Vojei.  an  duuiièirie  livre  de  co  volnrnç ,  p.  6B1,  l'indiMlion  Ati  églises  les  plus  remaniiiabks 
tlfvéff  pendant  le  nuijen  ige  en  Italie. 
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affirmer  tussi  que  c'ftst  dans  le  pays  qui  s'étend  au  delà  de  la  rive  droite  de  la  Loir« 
qu'ont  été  élevés  les  plus  admirables  édifices  de  l'art  gothique.  Du  reste,  aux  sii*  et 
XIII' siècles,  les  provinces  du  Midi  étaient  épuisées  par  les  guerres  religieuses;  aussi, 
les  édifices  religieux  qui  datent  de  cette  époque  ne  sont-ils  remarquables  ni  par 
leur  étendue  ni  par  leur  décoration  ;  ils  se  composent  le  plus  souvent  d'une  ner 
sans  bas-côl^s.  Il  en  fut  de  même,  dans  la  Guyenne,  aux  xin»  et  xiv»  siècles,  pen- 
dant l'occupation  anglaise.  C'est  dans  les  provinces  formant  le  Domaine  royal ,  à 
partir  de  la  fm  du  xu*  «jëcle ,  et  sous  les  règnes  de  Philippe -Auguste  et  de  saint 
L.ouis,«qu'ont  élé  conçues  toutes  ces  magnifiques  cathédrales  dont  nous  sommes 
fiers  à  si  juste  titre.  On  ne  saurait  vraiment  trop  vanter  leur  cnsemMe  grandiose, 
leurs  dimensions  gigantesques,  la  richesse  do  leurs  détails,  l'harmonie  de  leurs 
proportions.  Qu'il  nous  sufiise  de  citer  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Cbai^ 
très,  de  Rouen,  d'Amiens,  de  Bourses,  de  Beauvais,  l'église  de  l'aUiaye  de  Saint- 
Denis,  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  Notre-Dame  de  Manies,  etc.,  etc.  Dans  l'architec- 
ture religieuse  du  xm*  siècle ,  i)  n'y  a,  à  la  vérité ,  aucun  élément  essentiel  qu'on 
ne  retrouve  dans  les  églises  de  la  période  précédente.  Les  façades  irinitaires, 
accompagnées  do  deux  tours  ou  de  flèches,  et  ornées  d'une  rose  rayonnante;  le 
plan  de  l'église  en  croîs  avec  des  bas-côtés  tournant  autour  du  chœur;  le  clocher 
pyramidal  au-dessus  du  transsept;  le  triforium  au-dessus  des  bas-côtés,  les  cha- 
pelles absidales,  les  piliers  fascicules,  les  fenêtres  géminées,  les  chapiteaux  à 
crochets,  les  voûtes  d'arête  renforcées  de  nervures  croisées,  autrement  dit  d'arcs 
ogives  :  toutes  ces  choses  appartennient  déjà  au  style  roman  de  transition'.  Les 
cathédrales,  dans  leur  forme  générale  comme  dans  leurs  subdivisions,  restent  ce 
qu'elles  étaient  auparavant;  seulement,  au  xiii*  siècle  elles  prennent  de  l'exten- 
sion dans  tous  les  sens,  par  la  simple  multiplication  de  leurs  parties  élémentaires, 
et  forment  des  monuments  admirables  dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs 
détails.  Nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  de  parler  de  leur  construction,  de  leur 
ordonnance,  et  de  la  deslinaticm  de  toutes  les  paities  qui  les  constituent. 

MOTKMS  ifnteDnoH.  —  Nous  avons  dit  que,  dans  la  primitive  I^lise,  les 
temples  chrétiens  furent  érigés  sur  la  sépulture  des  saints  martyrs.  Au  moyen  Age, 
ces  emplacements  conservèrent  la  même  destination  ;  seulement,  comme  les  édifices 
étaient  bâtis  sur  des  plans  plus  vastes  que  précédemment,  ils  envahirent,  en  partie, 
les  cimetières  qui  se  déployaient  autour  des  basiliques  romanes.  Quand  on  avait 
résolu  de  reconstruire  quelque  cathédrale,  le  clei^é  assemblait  toutes  les  sommes 
dont  il  pouvait  disposer  et  faisait  un  appel  à  la  générosité  des  fidèles.  Les  évêques 
accordaient  la  permission  de  Faire  usage  du  lait  et  du  beurre  pendant  le  carême, 
moyennant  des  aumônes  qui  devaient  être  consacrées  à  la  rééditlcalion  et  &  l'entre- 
tien des  églises.  [I  y  avait  même  des  troncs  pour  le  beurre  dans  une  foule  de 

1.  On  a  fait  beaucoup  de  Traig  d'imairinatiAn ,  ddas  ces  derniers  temps,  poar  vnntfr  le  was 
émiQPmfflent  mystique  île  l'arctailectnri-  g<'ihiqiie.  que  I'od  se  pUtt  loujourt  à  reganler  comme 
nn  système  inveuté  en  dehors  île  toutes  les  traditions  ilu  pai^eâ.  Nous  pensoDs  avoir  démanir4 
que  c'fBt  là  nue  erreur  :  les  cnthéiliviles  1  cgives  sont  on^endréi-s  directement  des  calhâilralet 
romanes.  Pour  ce  qui  est  des  innov:iiions  qui  caraciéiieent  le  style  ogital,  oons  renvoyons  À  «  qas 
nonsavoDS  dit  déjiaoi  pages  SI6  eiStT. 


ob,Goog[e 


ÉGLISES  DU  XIII*  SIÈCLE.  âS5 

paroisses,  troncs  qui  ont  été  supprimés  en  1789.  Avec  le  produit  de  ces  permissions,- 
on  a  fondé  plusieurs  édifices  importants  dont  le  nom  indique  l'origine  :  telles  sont 
les  belles  tours,  dites  de  beurre,  des  cathédrales  de  Rouen  et  de  Bourges.  Mais  ces 
ressources  étaient  souvent  insuffisantes;  alors  on  choisissait  les  chanoines  ou  les 
religieux  les. plus  instruits,  on  les  munissait  de  reliques  et  de  lettres  d'indulgences, 
et  on  les  envoyait  au  loin  faire  des  quéles  et  lever  des  contributions,  Arrivés  dans 
une  paroisse,  les  quêteurs  déposaient  respectueusement  leurs  reliques,  faisaient 
élever  une  chaire  devant  la  porte  de  l'église,  haranguaient  la  multitude  des  fidèles 
et  recevaient  leur  offrande  *.  Ces  moyens  étaient  souvent  encore  insuffisants  pour 
procurer  la  somme  nécessaire  à  l'achèvement  des  cathédrales.  Aussi  les  papes 
avaient-ils  attaché  à  la  construction  des  églises  les  mêmes  indulgences  que  gagnaient 
les  hommes  qui  partaient  pour  la  croisade  ;  de  sorte  que  tous  les  individus  qui  ne 
pouvaient  entreprendre  des  pèlerinages  dans  les  contrées  lointaines  de  l'Orient, 
s'empressaient  de  prêter  leur  concours  pécuniaire  pour  élever  les  édifices  reli- 
gieux. Ainsi,  dès  le  xi*  siècle,  plus  de  cent  mille  personnes  furent  employées  à  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  L'évèque  de  la  même  ville,  Conrad  de 
Lichtenberg,  fit  aussi  en  1277  un  appel  aux  fidèles  pour  travailler  à  la  grande 
tour,  et  l'on  vit  alors  des  ouvriers  venir  du  fond  de  l'Autriche  et  d'autres  pays  éloi- 
gnés, qui  donnèrent  leur  temps  sans  réclamer  de, salaire.  Nous  avons  des  détails 
curieux  sur  le  même  sujet,  dans  une  lettre  de  Hugues,  archevêque  de  Rouen, 
adressée  à  Thierry,  évéque  d'Amiens,  en  m5, 

Ce  prélat  écrivait  qu'on  avait  vu  depuis  peu  à  Chartres  des  hommes  appartenant  à 
diverses  professions  se  livrer,  avec  un  enthousiasme  religieux,  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  et  tirer  eux-mêmes  les  chariots  et  toutes  les  voitures  nécessaires  au  trans- 
port des  matériaux  pour  la  construction  de  la  cathédrale.  Une  fuule  d'habitants  de 
Rouen,  munis  de  la  bénédiction  de  l'archevêque  de  cette  ville,  avaient  été  en  effet 
à  Chartres  augmenter  le  nombre  des  travailleurs,  et  les  peuples  desaulres  diocèses 
de  la  Normandie  avaient  suivi  leur  exemple.  Ces  voyages  et  ces  travaux  s'entrepre- 
naient dans  de  saintes  dispositions.  Ainsi ,  les  fidèles  ne  partaient  point  sans  s'être 
confessés  ou  réconciliés.  Les  procès  étaient  alors  assoupis.  La  troupe  des  pèlerins 
se  créait  un  chef,  qui ,  lorsqu'elle  était  arrivée  à  Chartres,  distribuait  à  chaque  indi- 
vidu l'emploi  qu'il  devait  exercer  pour  coopérer  à  la  construction  de  ce  monu- 
ment; ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  que  ces  travaux  s'exécutaient  avec 
recueillement  et  en  silence,  et  que  ceux  qui  étaient  partis  malades  s'en  retournaient 
guéris.  Hatmon,  abbé  de  Saint- Pierre-sur-Dive,  écrivit  vers  le  même  temps  à  des 
prélats  anglais  que  l'on  avançait  avec  le  même  secours  l'édification  de  son  église. 
Les  gentilshommes  normands  et  les  femmes  voituraicnt  le  vin,  le  blé,  l'huile,  la 
chaux,  les  pierres,  Jes  bois.  Ils  étaient,  dit-on,  quelquefois  plus  de  mille  personnes 
à  tirer  un  chariot.  Il  parait  que  ces  travaux  ne  se  faisaient  que  dans  la  belle  saison. 
Pendant  la  nuit  on  mettait  des  cierges  sur  les  chariots  placés  autour  de  l'église,  et 

I.  Ce  n'étaient  paa  les  églises  Ecnlemeiit  ijni  se  bâtissaient  par  des  «onscriptioni  voloatalrei, 
nais  aussi  les  édiSces  civils.  Nous  citfroDï  pour  eii^mple  le  pont  Élevé  à  Vienne,  sur  le  Rhûiie,  an 
xiv  siècle.  On  coastmisil  snr  le  poot  une  chapelle  à  laqueUa  étaient  attacbées  des  indulgpnces 
pour  les  personnes  qui  la  visitaient,  et  qui  poar  cela  devaient  pajrer  un  droit  dit  de  barrage.  Voyez 
Chorrier,  Anliq.  de  Vienne,  nouv.  édit.,  p.  llï,  ia-B*. 

74 


ob,Google 


586  ARCHITECTURE  RELIGIEUSE. 

l'on  veillait  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  ' .  Enfin ,  Haîmon  atteste  que 
les  populations  prêtaient  ainsi  leur  concours  surtout  pour  la  construction  des  éf;liscs 
dédiées  à  la  Vierge. 

Au  moyen  âge,  les  diverses  associations  d'arts  et  métiers  contribuaient  à  l'édifi- 
cation des  basiliques,  et  le  clergé,  pour  témoigner  de  leur  concours,  faisait  repré- 
senter les  travaux  particuliers  à  chaque  corporation  sur  les  vitres  peintes  de  la  nef 
ou  des  chapelles,  ainsi  qu'on  en  a  des  eiiemples  aux  cathédrales  de  Chartres, 
d'Amiens  et  de  Bourges.  Outre  les  ouvriei's  volontaires,  on  réunissait  des  ouvriers 
habiles,  appartenant  à  la  corporation  des  francs-maçons,  dont  nous  avons  déjù 
parlé  '.  L'architecte,  le  maître  de  l'œuvre,  clerc  ou  laïque,  avait  tracé  préalablement 
le  projet  de  l'édifice  et  avait  la  haute  direction  des  travaux,  sous  l'inspectiou  de 
l'évêque,  qu'il  consultait  souvent  sur  le  choix  des  omements,  surtout  quand  ces 
ornements  avaient  rapport  à  la  vie  du  patron  ou  des  autres  saints  révérés  dans  le 
diocèse'. 

VOSB  SB  LA  VBEMciax  viERBE.  —  La  plupart  des  églises  ont  été  commen- 
cées par  le  sanctuaire  ou  par  la  façade  occidentale.  La  bénédiction  du  sol,  comme  la 
pose  de  la  première  pierre  du  monument,  était  l'objet  d'une  cérémonie  religieuse. 
Quand,  en  1276,  on  entreprit  de  bâtir  la  grande  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
l'évêque,  Conrad  11 ,  bénit  le  sol  sur  lequel  elle  devait  s'élever,  dit  une  messe 
solennelle  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  puis  fit  trois  fois  ie  tour  de  l'église  et  do 
la  place  ménagée  pour  le  clocher.  L'évêque  commença  ensuite  à  sortir  trois  pelle- 
tées de  terre  ;  les  comtes,  les  chanoines  et  tout  le  clergé  en  firent  autant ,  aprts 
quoi  les  ouvriers  se  mirent  à  creuser  les  fondements'.  En  plaçant  ia  première  pierre 
de  Saint -Vulfran  d'AbbevlIle ,  on  encastra  dans  un  bloc  une  boite  contenant  des 
pièces  d'or  et  d'argent  frappées  à  Abbeville,  une  plaque  d'argent  avec  les  noms  de 
Charles  VllI ,  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Ponthieu ,  de  l'évêque  d'Amiens,  du 
maire,  des  personnes  qui  représentaient  les  chapitres,  les  quatre  états,  le  corps  de 
ville  avec  ses  armes,  et  enfin  une  plaque  de  cuivre  portant  le  nom  des  architectes 
et  des  sculpteurs,  ainsi  que  le  plan  gravé  de  l'édifice  '.  Guillaume  Durand  se  home 
à  dire  que  l'évêque  ou  le  prêtre  jette  de  l'eau  bénite  sur  l'emplacement  où  l'on 
projette  de  bâtir  une  église,  et  cela,  dans  l'Intention  de  détruire  le  pouvoir  du 
démon  dans  ce  lieu  ;  puis  qu'on  pose  la  première  pierre,  sur  laquelle  est  gravé  le 
signe  de  la  croix  '.  Du  reste,  les  anciens  canons  défendaient  de  commencer  un  édi- 
fice religieux  avant  que  l'évêque  diocésain  eût  planté  une  croix  sur  l'emplacement 
choisi ,  et  avant  que  les  fondateurs  eussent  doté  le  monument  et  le  clei^é  qui  devait 
y  être  attaché'. 

I,  Vojez  1.6  Bonf,  Mercure  de  Fronce,  juin  I7Î9,  p.  tî90.  —  Voyïi  aussi  Grandidier,  Ess.  Msl. 
mr  la  cath.  de  Strasb.,  p.  18  et  (î,  Strasb.,  17BS,  in-8". 

S.  Voyez  p.  479.  Les  maçoos  de  l'Auvergne  se  taisaient  appeler  les  logeurs  du  bon  Dieu. 

8.  Vojei  Grandidier,  Ets.  sur  la  cath.  de  SIrasb.,  p.  tïl .  —  Sulp.  Boisserée,  Hist.  rt  deser.  de 
régi.  cath.  de  Cologne,  i!l-^,  1S21 ,  p.  B  et  9. 

*.  Miller,  ïteTC,  nour.  de/a  mtli.  de  SIrasb., \a-\i, 

5.  Voyei  Gilbert,  Descr.  de  Saint-Vulfran  dAhbevUle.  in-8*,  Abb.,  1850. 

6.  Voyei  D.  Martêne,  de  Anliq.  eccles.  rilibut  libri,  Anvers,  1736,  in-f»,  t.  II,  p.  679. 

7.  Guill.  Durand,  Ralionale  divinor.,  offcior.,  Lyon,  tS4i),  in-i»,  et  mieux  la  tradaclioa  de  ce 
mâme  ouvrage,  par  M.  Bartbélemy,  Paris,  1854,  iD-S°. 
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>tozoAOB  vja  iauaaa,  —  La  consécration  et  la  dédicace  des  églises  étaient 
une  des  cérémonies  que  l'on  célébrait  avec  le  plus  de  solennité.  L'évéque  diocésain 
était  dans  l'usage  d'inviter  un  grand  nombre  de  prélats  pour  l'assister.  Le  cortège 
se  rendait  en  chantant  devant  l'église  qui  devait  être  consacrée.  On  allumait  douze 
flambeaux  que  l'on  disposait  autour  de  rédifice;  un  clerc  seul  entrait  dans  la  nef. 
et  fermait  la  porte.  L'évêque  faisait  trois  fois  le  tour  de  l'église,  et  à  chaque  fois, 
avec  son  b&ton  pastoral,  frappait  à  la  porte ,  qui  ne  lui  était  ouverte  qu'après  le 
troisième  tour.  L'officiant  faisait  ensuite  sur  le  pavé  de  la  nef  une  croix  de  cendre 
et  de  sable,  sur  laquelle  il  traçait  avec  sa  crosse  toutes  les  lettres  des  alphabets  grec 
et  latin,  ou  seulement  celles  de  ce  dernier.  On  consacrait  ensuite  l'autel  principal 
et  les  autels  secondaires.  On  aspergeait  la  nef  et  les  murs  de  l'édilice  avec  l'bysope 
trempée  dans  l'eau  bénite;  on  oignait  avec  le  saint  chrême  douze  croix  figurées  sur 
la  surface  des  murs  ou  des  colonnes  ;  on  allait  chercher  les  reliques,  et  on  les  met- 
tait à  la  place  qui  leur  était  réservée;  on  finissait  par  la  célébration  de  (a  messe  '. 
La  dédicace  de  beaucoup  d'églises  est  marquée  par  des  croix  grecques,  peintes  ou 
gravées  sur  la  pierre  :  c'est  ainsi ,  par  exemple,  que  douze  colonnes  de  la  grande 
nef  de  la  cathédrale  à  Bourges,  savoir,  six  à  droite  et  six  à  gauche,  sont  ornées 
chacune  d'un  cartouche  portant  une  croix  grecque  de  dédicace.  Ce  sont  les  douze 
colonnes  qui,  en  l'honneur  des  douze  apôtres,  ont  reçu  la  consécration  en  1324. 
L'abbé  Le  Beuf  *  fait  observer  que  souvent  ces  croix  étaient  taillées  par  les  ouvriers 
en  bâtissant  les  églises,  par  conséquent  longtemps  avant  la  cérémonie  de  consécra- 
tion. 

PAATis.  —  En  avant  des  églises  se  déployait  un  espace  libre  appelé  parvis,  par- 
visiuni  *.  Ce  parvis,  qui  précédait  aussi  les  basiliques  latines ,  était  une  image  du 
paradis  terrestre,  par  lequel  il  faut  passer  pour  arriver  au  paradis  céleste,  figuré 
par  l'église.  Le  parvis  de  la  cathédrale  de  Rouen  était  appelé  ailre  (atrium)  de 
Kotre-Dame.  Il  était  fermé  par  un  mur  à  hauteur  d'appui  avec  deux  encoignures- 
Ce  panis  était  un  lieu  de  réunion  dans  les  réjouissances  publiques.  Il  était  décoré 
d'une  fontaine  dans  laquelle  on  se  lavait  le  visage  et  les  mains  avant  de  pénétrer 
dans  le  lieu  saint.  Dans  beaucoup  d'endroits  s'élevait,  en  avant  du  portail  de  l'église, 
un  grand  orme  à  l'ombre  duquel  les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  rendaient 
la  justice,  lisaient  les  ordonnances  des  rois  *,  et  autour  duquel  se  tenaient  certaines 
assemblées.  Enfin,  le  terrain  libre  qui  se  déployait  autour  des  églises  a  servi  géné- 
ralement de  cimeliire.  Anciennement,  dans  le  voisinage  et  dans  les  dépendances 
des  grandes  églises,  par  exemple  auprès  des  cathédrales  de  Lyon,  de  Sens, 
d'Auxerre,  etc.,  il  y  avait  des  chapelles  où  le  clergé  se  rendait  processionnellement 
lors  des  stations  du  carême  et  de  l'avent. 

POacBm.  —  La  façade  des  grandes  cathédrales  a  rarement  été  précédée  d'un 
porche  formant  un  édifice  particulier.  Le  porche  est  figuré  alors  par  la  retraite  de 

1.  Voyei  D.  Martine,  out.  cit.,  l.  Il,  p.  687.  —  VojM  aassi  Durand,  Ration,  div.  of. 
i.  Hial.  du  dioc.  de  Paiis,  in-lS,  l.  VI,  p.  191. 

3.  Ce  mot  est  éviilemment  uoe  alUratioa  dn  mot  paradina;  voyez,  p.  316. 

4.  LaplautalioD  de  ces  ormes  est  rappoilée  au  règne  de  Henri  [V.  Il  parait  qa'o a  en  atwaucoap 
replanté  t  cette  époqoe.  Souvent  on  les  appelle  les  Romy,  eu  mémoire  de  SuUy. 
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la  porte  en  arrière  du  mur  de  la  façade  ;  cette  retraite  peut  être  assez  profonde 
pour  former  de  véritables  vestibules,  comme  à  la  catliédrale  de  Reims.  Dans  les 
ëglises  peu  importantes,  le  porche  est  construit  en  charpente.  Cette  partie  des 
édifices  était  sanctifiée  par  la  présence  de  diverses  reliques  qu'on  y  mettait,  et  par 
des  images  de  saints.  On  y  inhumait  les  princes,  les  évéques  et  les  personnages  de 
-distinction.  C'était  là  aussi  que  les  pauvres  devaient  se  placer  pour  demander  l'au- 
mône, et  que  les  pénitents  publics,  pendant  les  eiercices  de  leur  pénitence,  atten- 
daient que  l'évêque  les  réconciliât  avec  Dieu*.  On  y  plaçait  aussi  des  fontaines  et 
des  bassins,  où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage.  On  y  voit  encore  de 
petits  bénitiers.  Quelquefois,  anciennement,  on  était  dans  l'usage  d'y  poser  les 
fonts  baptismaux,  qu'on  met  maintenant  dans  l'intérieur  des  édifices,  non  loin  de 
l'entrée.  C'est  là  enfin  qu'on  retenait  les  enfants  présentés  au  baptême,  jusqu'à  ce 
que  les  prières,  les  bénédictions  et  les  exorcismes  étant  achevés,  au  les  fit  entrer 
-dans  l'église*. 

Les  porches  étaient  des  lieux  auxquels  était  attaché  le  droit  d'asile;  les  conciles 
et  les  évoques  ont,  à  toutes  les  époques,  frappé  d'excommunication  les  personnes 
assez  impies  pour  en  arracher  les  coupables  qui  s'y  réfugiaient.  Au  i\°  siècle,  une 
des  dépendances  des  portes  était  l'anneau  de  la  grande  porte,  dans  lequel  les  gens 
poursuivis  par  la  justice  passaient  les  bras  et  échappaient  ainsi  à  la  vindicte  publi- 
que'. On  comprend  que  le  droit  d'asile  était  attaché,  à  plus  forte  raison,  à  l'inté- 
rieur des  églises.  En  1I|05,  le  clergé  de  Saint-Méry,  à  Paris,  fit  même  bâtir  ur  I  a 
voûte  de  sa  basilique  une  chambre  pour  ceux  qui  viendraient  s'y  mettre  en  fran- 
chise. Très-souvent  les  seigneurs  ont  tenu  leurs  plaids  et  rendu  la  justice  sous  le 
porche  des  biisiltques,  malgré  les  nombreuses  défenses  poHées  dans  les  statuts 
synodaux  des  divers  diocèses  de  France ,  pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  fin 
du  xvn*  siècle.  Les  marchands  s'y  réunissaient  aussi  et  y  état^issaient  leurs  bouti- 
ques ;  les  évêques  ont  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  repousser  ces  envahisseurs 
profanes.  Cependant,  la  tolérance  devint  si  grande  sur  ce  point,  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  adossées  à  nos  principales  églises  en  France,  d'afireuses  constructions 
privées  quo  le  clergé  du  moyen  âge  ne  laissait  jamais  s'élever.  Nous  devons  dire 
aussi  que  souvent  on  faisait  prêter  serment  devant  les  églises  aux  consuls  nouvelle- 
ment élus  ;  que,  de  plus,  à  l'entrée  de  Téghsc  Saint-Sévère  à  Vienne,  on  remarquait 
une  table  de  pierre  sur  laquelle  les  archevêques  de  la  ville,  (e  jour  de  leur  pre- 
mière entrée,  juraient  solennellement  de  maintenir  les  habitants  dans  leurs  privi- 
lèges et  libertés. 

rAQADS.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  façades  des  petites  églises 
bâties  dans  le  style  ogival  primaire;  la  porte,  les  contre-forts,  les  roses,  les  pignons, 
sont  décorés  comme  ceux  des  cathédrales.  Quant  aux  façades  de  nos  principaux 
édifices  religieux  du  xni'  siècle,  leur  disposition  grandiose  et  originale  mérite  que 

1.  Cet  uMge  existait  encore  à  la  fia  du  ivii*  siècle  dîna  le  diocpse  de  Niijon.  Les  statuts  sjnodani 
pulitiés  à  NojoB  'en  1 673  disent  que  •  les  porches  Jes  églises  seront  soignensement  coaserïés  pour 
j  f.iirc  les  anciennes  cérémonies  qui  concernem  les  caiéchomènea  et  les  péaitenis.  » 

2.  Voyei  J.-B.  Thiers,  Ditsert.  sur  ht  poivhei  det  église*.  OrUans,  1619,  io  «,  p.  ST. 
1.  Hericns.  Mime.  S.  Gnm.,  I.  I,  c.  xxxr. 
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nous  en  parlions  avec  quelques  détails.  Les  plus  complètes  peuvent  être  considé- 
rées comme  présentant  trois  divisions  perpendiculaires  :  on  a,  au  centre,  la  princi- 
pale porte  :  au-dessus  la  grande  rose,  une  galerie  et  le  pignon  de  la  maitresse-nef  ; 
à  droite  et  à  gauche,  une  seconde  et  une  troisième  porte,  plus  petites  ;  au-dessus  la 
tour  des  clochers,  percée  de  plusieurs  étages  de  fenêtres.  Ces  divisions  perpendicu- 
laires sont  indiquées  par  quatre  grands  contre-forts  à  ressauts,  présentant  à  diffé- 
rentes hauteurs  des  édicules,  des  statues  et  des  clochetons.  Les  façades,  sous  un 
autre  point  de  vue,  se  divisent  en  plusieurs  zones  horizontales  :  l'inférieure,  consti- 
tuée par  les  triples  portes  de  l'édifice,  est  surmontée  d'une  galerie  ;  la  seconde  est 
indiquée  par  la  rase  et  la  naissance  des  tours,  et  la  troisième  par  une  galerie  qui 
relie  entre  elles  les  deux  tours.  Des  trois  portes  dont  nous  venons  de  parler,  celle 
du  milieu  servait ,  en  général ,  pour  les  processions  du  clergé  et  les  entrées  solen- 
nelles des  princes.  C'est  aussi  cette  porte  qui  était  ouverte,  le  jeudi  saint,  aux 
pénitents  puhlics,  aprts  qu'ils  avaient  été  ahsous.  Des  deux  latérales,  l'une  était , 
dans  le  principe,  spécialement  destinée  aux  hommes,  l'autre  aux  femmes.  La  déco- 
ration des  portes  est  remarquable.  L'ouverture  est  divisée  en  deux  baies  par  un 
trumeau  contre  lequel  est  appliquée  ou  la  statue  de  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus, 
ou  celle  du  Christ  portant  soit  le  globe  du  monde,  soit  le  livre  des  ÉvangQes,  et 
foulant  aux  pieds  un  lion  ou  un  dragon ,  ou  bien  celle  du  saint  personnage  auquel 
est  dédié  le  monument.  Le  linteau,  ou  traverse  horizontale  qui  délimite  supérieure- 
ment l'ouverture  de  la  porte,  peut  être  orné  de  figures  sculptées  ou  d'une  inscrip- 
tion V  Souvent  on  y  voit  représenté,  en  bas-relief,  le  pèsement  des  âmes.  Le  tym- 
pan de  la  porte  est  rehaussé  de  bas-reliefs  qui  ont  trait  à  la  vie  de  la  Viei^e,  au 
Jugement  dernier,  à  la  Nativité,  à  la  glorifîcationdela  Vierge*,  etc.,  ou  bien  encore 
le  Christ  et  le  Jugement  dernier;  —  dans  ce  cas,  les  élus  sont  à  la  droite  du  Christ, 
les  damnés  à  sa  gauche.  —  Les  parois  latérales  de  la  porte,  toujours  ébrasées,  pré- 
sentent un  soubasseipent  enrichi  d'ornements  ciselés  en  creux  ou  évidés  à  jour,  et 
même  de  petits  bas-reliefs  symétriquement  disposés.  On  y  voit  aussi,  dans  des 
compartiments  carrés  ou  trèfles,  les  signes  du  zodiaque,  accompagnés  de  la  repré- 
sentation des  travaux  champêtres  pendant  les  douze  mois  de  l'année.  —  Les  signes 
sont  souvent  transposés.  —  Au-dessus,  se  trouvent  des  niches  dans  lesquelles  étaient 
placées  les  statues  ou  des  prophètes,  ou  des  douze  apôtres,  ou  des  cinq  vierges 
sages  (à  droite  du  Christ)  et  des  cinq  vierges  folles  (à  gauche],  et  alors  on  a  d'un 
côté  un  arbre  chargé  de  lampes  et  de  l'autre  côté  un  arbre  mort,  ou  enfin  celles 
des  saints  les  plus  révérés  du  diocèse.  Sur  les  profondes  voussures  de  l'arcade  se 
détachent  plusieurs  séries  de  consoles  superposées,  servant  de  couvre-chefs,  et  por- 
tant des  bustes  ou  des  groupes  de  figures,  de  patriarches,  d'anges,  de  prophètes, 

1.  A  la  cathédrale  île  Bourges,  on  lit  ces  deux  vers  : 


4.  Quand  la  statue  de  la  Vierge  e»t  adossée  an  trameau  de  la  porte,  elle  est  recouverte  par  un 
dais  figurant  l'arche  d'alliance  i  les  sujets  qui  l'accomp.igiieQt  le  plus  commnrïémeDt  sont  la  visïle 
des  mages,  l'aDDonciatioD,  la  visilation,  la  circnncision  :od  y  voit  anssilamort  de  la  Vierge,  son 
ensevelissement,  son  couronnement  (ce  dernier  snjet  dans  le  trmpsa  de  la  porte).  Dana  les  éhra- 
sements  de  la  porte  on  retronve  les  flgnrei  des  proplièies  et  des  rois,  ancdtres  de  la  Vierge. 
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de  martyrs,  etc.  ' .  Les  sujets  que  l'on  observe  encore  fréquemment  sont  empruntas 
à  l'Ancien  Testament,  tels  sont  la  chute  d'Adam,  la  mort  d'Abel,  Joseph,  Job  et 
David.  Les  battants,  ou  feuilles  de  la  porte,  sont  en  bois  et  renforcés  de  ferre- 
ments, remarquables  quelquefois  par  la  richesse  du  travail  :  tels  sont  les  ferrements 
des  portes  de  Kolre-Dame  de  Paris.  Généralement,  chaque  portail  est  surmonté 
d'un  gable  ou  figuré,  ou  percé  d'un  trèlle,  ou  présentant  un  bas-relief.  Les  ram- 
pants du  gable  peuvent  être  décorés  aussi  de  crochets  étages  les  uns  au-dessus  des 
autres.  L'ornementation  des  portes  latérales  de  la  façade  et  des  portes  du  transsept, 
est  conçue  dans  le  même  goût  que  celle  du  milieu. 

Cette  disposition  des  portes,  dans  les  églises  du  un*  siècle,  peut  être  parfaitemeut 
appréciée  dans  la  vue  que  nous  donnons  à  la  page  suivante,  du  portail  central  de 
Notre-Dame,  à  Laon.  On  remarquera  que  les  parois  latérales  de  la  porte  sont  ornées 
decolonnesqui  servaient  de  piédestaux  aux  statues  placées  autrefois  dans  les  niches. 
On  voit,  à  droite  et  à  gauche  du  gable,  la  naissance  des  contre-forts,  et  au-dessus 
la  grande  rose  de  la  nef.  Assez  souvent ,  derrière  les  gables  et  au-dessus  des  portes, 
règne  une  ou  deux  séries  d'arcades  formant  ou  une  galerie,  ou  des  niches,  comme 
à  Noire-Dame  de  Paris.  Là,  ces  niches  sont  au  nombre  de  vingt-huit  et  renfermaient 
les  statues  d'autant  de  rois  de  France'.  Au-dessus . des  séries  d'arcades  dont  nous 
venons  de  parler,  on  aperçoit ,  au  milieu ,  la  grande  rose,  et ,  de  chaque  côté,  de 
hautes  ogives  géminées  correspondant  aux  portes  latérales;  on  a,  au-dessus  delà 
rose,  suivant  la  disposition  des  tours,  ou  bien  le  pignon  de  la  nef  surmonté  d'une 

1.  Le  Jugement  dernier  est  représenté  dans  le  tfmpaa  de  U  porte  ceatrale  de  Notre-Dame  da 
Pans.  On  a  en  bas  :  1*  la  Résarreciion  des  morts  ;  3*  au-dessus,  la  Séparation  des  ëlus  et  des  ré- 
prouTés;  S»  leClirlst  sur  son  trA ne  et  denx  anges pnrUint  les  instromeaCs  de  la  Passion,— -la  Vierge 
el  saint  Jean.  Contre  les  parois  latérales,  il  7  avait,  l?s  statues  des  douze  apAtres  roulant  aux  pieds 
les  hérésies,  ^rées  par  des  monstres,  comme  c'était  l'nsai^e  au  moyen  Age.  Au  portail  central 
de  la  cathédrale  de  Bourges,  on  voit  aussi  le  Jugement  dernier.  Dans  la  vonssare  de  l'ogive 
est  représentée  la  Cour  célaU.  An  premier  rang  sont  les  séraphins,  les  chérabios,  etc.,  ajant 
chacun  deux  paires  d'ailes,  dont  une  paire  déployée  sur  le  dos,  l'aube  paire  croisée  sot  la 
poitrine.  Au  demième  rang  sont  les  archauges  el  les  anges  avec  une  seule  paire  d'ailes  sur  le 
dus;  au  troisième  rang  sont  disposés  les  patriarches  et  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament;  ani 
quatrième,  cinquième  et  sixième  rangs,  les  apâtres,  les  martyrs  et  les  évangélistes  {Cath.  de 
Bourgef,  par  Romelot,  p.  37  et  SB).  Au  portail  du  milieu  de  la  cathédrale  d'Amiens,  contre  les 
jambages ,  sont  représccitées  les  cinq  vierges  sages  à  droite ,  les  cinq  vierges  folles  à  gauche.  Les 
figures  de  la  voussure  reproduisent  des  sujets  empnintÉs  à  l'Apocalypse,  et  la  Cour  céleste.  — 
Parmi  les  ornements  d<'s  églises,  on  remarque  souvent  des  bas-reliefs  grotesques,  impies  el  in- 
décents. Ainsi,  à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  on  voyait  nu  enterrement  représenté  ainsi  :  c'était 
d'abord  un  ours  tenant  an  bénitier,  puis  un  loup  chargé  de  la  croix,  puis  on  lièvre  avec  un  cierge 
allnmé;  un  porc  et  un  bouc  portaient  un  renard  mort  sur  un  brancard;  entre  les  jambes  des 
porteurs  paraissait  un  chien  qui  tirait  le  porc  par  la  queue.  En  face  de  ce  has-relief  s'en  tronvait 
on  autre  où  l'on  voyait  un  cert  célébrant  la  messe,  et  derrière,  nn  âne  chantant  l'Ëvangile  dans 
on  livre  qn'un  chat  tenait  ouvert  devant  lui.  On  voit  k  Chartres,  sur  un  contre-fort  du  clocher 
vieux,  undne^i  vielle  (qui  pince  de  la  harpe),  et  une  truie  qui  file.  Divers  passages  desauci^u 
fabliaux  rappellent  ces  grotesques  fantaisies.  Le  condle  de  Trente  s'est  élevé  avec  vigneur  coutre 
ces  représentations.  Saint  Dernard  les  a  aussi  stigmatisées.  Dans  une  lettre  écrite  en  112S  à  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Tibàry,  il  dit  :  «  Quid  facit  in  claustris  coram  surgentibus  fïatribns,  illa 
ridiculosa  monstruosltas,  mira  quxdam  deformis  formositas,  ac  formosa  deturmitas?  Quid  ibi  im- 
muada  simia,  quid  feri  leones,  qaid  monstrosi  centauri!...  a  Mabiilon,  Opéra  S.  Bem.,  c.  lu, 
num,  ï9,  p.  B59.  —  Voyez  aussi  l'ouvrage  du  cardinal  Fred.  Borroraée,  De  picturd  tacrd. 

S.  Voyei  li-Jessus  le  travail  de  l'abbé  Le  Deut,  Mém.  de  rAcad.  des  Inscnpt.,  nsi.  Oo  est 
disposé  i.  croire  cependant  que  les  statues  placées  dans  les  niches  représentaient  las  rois  de  Jada 
tt  les  prophètes. 
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statue,  ou  bien  ane  ou  deux  galeries  qui  relient  les  tours  entre  elles  au  point  où 
elles  se  détachent  du  reste  de  l'édifice.  Cette  autre  galerie  au-dessus  des  portes  ser- 
vait dans  quelques  cérémonies.  Le  jour  des  Rameaux,  après  la  procession,  le  clergé 


de  Saint-Gervais,  à  Soissons,  se  tenait  devant  le  portail  de  l'église,  pendant  qu'un 
diacre  psalmodiait  la  Passion  du  haut  de  la  galerie  dont  nous  parlons.  L'évéque, 
debout  au  milieu  du  parvis,  avait  à  sa  ceinture  plusieurs  bourses  remplies  de  menue 
monnaie,  dans  lesquelles  les  pauvres  venaient  puiser  à  discrétion  '.  Le  même  jour, 

1.  Martin,  HiX.  de  Soistons,  1840,  t.  Il,  p.  SÏ3. 
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deux  enfaots  de  chœur  et  quelques  musiciens  de  )a  cathédrale  de  Reims  montaient 
dans  la  galerie  au-dessus  de  la  rose,  chanter  le  Glo- 
ria, laus,  etc.,  qui  se  répétait  par  le  clei^  au  bas 
du  portail.  C'est  cet  usage  ancien  qui  a  feit  donner 
à  cette  galerie  le  nom  de  Gloria  ' .  A  Boui^s,  c'était 
autre  chose.  Le  jour  de  l'Ascension,  avant  lagrand'- 
messe,  deux  chanoines  revêtus  d'aubes,  et  figurant 
les  deux  anges  qui  apparurent  aux  apdtres,  se  ren- 
daient à  la  galerie  de  la  façade  de  la  métropole,  et 
chantaient  devant  le  peuple  assemblé  dans  le  par- 
vis :  «  Viri  GaiiUei,  quiii  slatis  aspicienles  in  calumt 
hic  Jésus...  »  Il  est  probable  que  de  semblables  cé- 
rémonies se  pratiquaient  dans  les  autres  cathédrales. 

OIOCBXBS.  —  Les  façades  complètes  sont  tou- 
jours encadrées  entre  deux  hautes  tours  carrées, 
qui,  quelquefois  toutes  les  deux,  ou  l'une  d'elles 
seulement,  sont  terminées  supérieurement  par  une 
flèche  pjTRmidale.  Cette  disposition  des  clochers 
rappelle  les  deux  colonnes  placées  en  avant  du 
temple  de  Salomon.  Ils  ne  diffèrent  pas,  quant  à 
leurs  dispositions  générales,  des  clochers  des  épo- 
ques précédentes.  Leur  mas^e  carrée  est  toujours 
flanquée  de  contre-forts  vers  les  angles,  percée,  à  la 
base,  d'un  portail  ouvrant  sur  un  bas-c6té,  et  supé- 
rieurement d'un  ou  deux  étages  de  baies  ogivales. 
Les  grandes  baies  sont  divisées,  dans  le  sens  hori- 
zontal, par  des  lames  de  bois  recouvertes  d'ardoises 
ou  de  plomb,  pour  renvoyer  le  son  des  cloches  et 
garantir  les  charpentes  des  atteintes  de  la  pluie; 
c'est  ce  qu'on  appelle  abat-sons.  Quand  les  tours  sont 
sunnontées  d'une  flèche,  elles  portent  à  leurs  quatre 
angles  des  clochetons  en  forme  de  niche  ou  de  pyra- 
mide. Le  clocher  de  Sentis,  dont  on  a  un  dessin  à 
cette  page,  est  un  spécimen  très-complet  des  clo- 
chers de  style  ogival  primaire.  II  a,  comme  on  voit, 
deux  étages  de  clochetons  ou  pinacles .  Le  clocher 
de  Saint-Père,  près  Vézelay,  est  aussi  un  spécimen 
assez  pur  du  style  ogival  primaire,  sauf  la  flèche 
en  bois  qui  le  termine  et  qui  date  du  xv*  siècle.  On 
a  prétendu  que  les  églises  métropolitaines  seules 
jouissaient  du  droit  d'avoir  deux  tours  d'égale  hau- 
teur. Si  ce  privilège  était  réel,  il  a  été  toutefois 
diversement  observé.  Plusieurs  églises  cathédrales , 
t.  Deicripl.  dt  la  cath.  dt  Heimt,  yar  PoTilloD-Pièrard,  Reims,  itti,  io-B*,  p.  6t. 
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celles  de  Toul,  de  Coutences,  d'Angers,  de  Paris,  par  exemple,  qui  étaient  soumises 
à  une  juridiction  supérieure,  ont  deux  tours  semblables;  tandis  qu'il  y  s  des  mé- 
tropoles qui  ont  des  tours  inégales  :  nous  citerons  Boui^es ,  Sens ,  Rouen ,  etc.  On 
prétendait  que  cette  inégalité  des  tours  était  prescrite  par  les  métropolitains  à  leurs 
suifragants  comme  un  signe  de  vassalité,  —  Les  tours  renfermaient  différentes  clo- 
ches','parmi  lesquelles  domine  le  bourdon*;  une  cloche  plus  petite,  que  le  eoiwfre, 
ou  sacristain,  sonnait  pour  les  matines,  et  qui  pour  cela  s'appelait  coquée,  mot  qui 
rappelle  le  chant  du  coq.  A  Bourges  et  ailleurs  il  y  avait,  de  plus,  quatre  clo- 
ches de  bois,  ou  symandres,  composées  de  grands  ais  qui  étaient  frappés  avec  des 
maillets  de  bois,  pour  suppléer  au  son  des  cloches,  pendant  les  trois  derniers  jours 
de  la  semaine  sainte.  Le  clei^  permettait  souvent  aux  consuls  de  la  ville  de  placer 
dans  une  des  tours  de  l'église  le  befiVoij,  la  guette  et  la  cloche  de  la  commune.  La 
cloche  servait  à  convoquer  les  magistrats  et  à  sonner  le  tocsin  en  cas  d'alarme*. 
Le  guetteur,  qui  veillait  de  là,  était  chaîné  d'arborer  un  drapeau  pour  indiquer 
de  quel  côté  venait  l'ennemi.  C'est  aussi  dans  ces  tours  que  se  plaçait  le  veilleur  de 
nuit  pour  annoncer  les  incendies.  On  sait  que,  suivant  un  très-ancien  usage,  les 
flèches  des  clochers  se  terminent  par  une  croix  surmontée  d'un  coq, 

rAÇAVBi  itATÈBLALMS. — Kaxfaccs  latérales  des  églises,  on  remarque,  en  bas,  les 
fenêtres  des  chapelles  qui  accompagnent  les  bas-côtés,  chapelles  qui  n'ont  été  bâties 
qu'à  partir  de  la  fln  du  xni*  siècle,  et  qui  occupent  l'espace  libre  entre  les  contre- 
forts. On  a  ensuite,  en  arrière  et  au-dessus  des  toits  de  ces  chapelles,  les  fenêtres 
du  triforium,  puis  les  fenêtres  de  la  grande  nef.  Les  murs  de  la  nef  sont  soutenus 
par  un  système  de  contre-forts  et  d'arcs-boutants,  dont  nous  avons  indiqué  déjà 
la  disposition.  L'effet  de  ces  constructions  est  assez  pittoresque;  mais  quelques 
artistes  les  considèrent  comme  une  malencontreuse  invention,  et  disent  que  ces 
arcs-boutants  donnent  aux  monuments  l'aspect  d'un  édifice  étayé  de  toute  part. 
Des  galeries  à  jour  font  le  tour  de  l'édifice  ;  l'une  couronne  le  mur  latéral  des  bas- 
côtés,  l'autre  celui  do  la  maitresse-nef.  Les  façades  des  iransscpls,  à  l'extérieur,  se 
composent  comme  les  principales  fnçades  ;  seulement,  elles  n'ont  généralement 
qu'une  seule  porte,  au-dessus  une  galerie,  puis  une  rose,  puis  une  seconde  galerie, 
et  enfin  un  pignon,  orné  souvent  de  trèfles  ou  de  quatre-feuilles.  Dans  quelques 
cathédrales,  les  angles  de  la  façade  du  transsept  présentent  des  tourelles  élégantes. 
A  Notre-Dame  de  Laon,  une  tour  est  placée  dans  chacun  des  angles  rentrants  que 
forme  à  l'extérieur  l'intersection  du  transsept  avec  le  chœur  et  la  nef. 

OBKTET.  —  Le  chevet  des  cathédrales  n'offre  rien  de  particulier  à  noter;  on  y 
retrouve  les  parties  que  nous  avons  indiquées  pour  les  faces  latérales,  c'est-à-dire 

1.  Les  cloches  étaient  désignées  en  français  aussi  par  le  mot  saiitti,  de  signum,  dont  on  a  fait 

i.  Une  inscription  gravéi!  sur  plusieurs  clotlics  en  indiquait  les  usages 

Lando  Dpnm  Teram,  plcbem  toco.  coogrcgo  clenuo. 
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les  chapelles  rayonnantes  qui  sont  ou  carrées  ou  polygones,  puis  les  fenêtres  du 
triforium,  puis  celles  du  sanctuaire  et  les  arc»-boulants.  Cette  partie  des  édifices 
religieux  s'arrondit  quelquefois  en  hémicycle.  Souvent  aussi  elle  est  polygone.  Elle 
se  termine  carrément  à  Notre-Dame  de  Laon,  et  est  décorée  comme  la  façade, 
abstraction  faite  des  portes  et  des  tours.  Quant  aux  combles,  ils  étaient  géuérale- 
ment  couverts  ou  en  plomb  ou  en  ardoise.  L'arêle  du  toit  était  décorée  par  un 
couvre-joint  aussi  en  plomb,  découpé  de  trètles  et  de  feuillages. 

Parmi  les  dépendances  extérieures  des  cathédrales,  nous  devons  noter  les  redu- 
series,  appelées  ailleurs  diaconies.  C'étaient  de  petites  cellules  dans  lesquelles  un 
pénitent  se  condamnait  à  vivre  sans  en  sortir  jamais,  livré  à  la  prière  et  à  la  mortifi- 
cation. 11  en  existe  encore  une  à  Bourges,  k  la  suite  de  la  chapelle  Sainte-Barbe,  dans 
la  cathédrale.  Cette  diaconie  est  percée  d'une  fenêtre  grillée  qui  donne  dans  l'église. 

urrtBisuB.  —  Les  cathédrales,  à  l'xniirieur,  sont- remarquables  surtout  par 
leurs  majestueuses  proportions.  La  nef  et  le  sanctuaire  se  dilatent,  pour  ainsi  dire, 
tandis  que  les  voûtes  atteignent  à  une  hauteur 
prodigieuse.  Toutefois,  ce  fut  le  chœur  surtout 
qui  s'allongea,  et  cela  même  aux  dépens  de  la 
nef;  de  sorte  que  le  plan  de  l'édifice  ne  peut 
plus  être  conâdéré  que  comme  une  tradition  de 
la  croix  latine.  Nous  n'innsterons'  pas  sur  les 
détails  intérieurs  des  églises  ogivales.  Nous  avcuis 
déjà,  dans  un  chapitre  précédent  ',  fait  connaître 
la  forme  des  arcades,  la  distribution  des  flèches, 
la  disposition  des  voûtes  et  le  plan  des  supports 
l'outefois,  nous  devons  faire  remarquer  que  les 
piliers  qui  portent  la  base  des  tours  de  la  façade 
et  les  grands  arcs  sur  lesquels  s'appuie  la  lan- 
terne du  clocher  central, au-dessus  du  transsept, 
semblent  être  formés  d'un  faisceau  de  colon- 
nettes  dont  les  proportions  sveltes  dissimulent 
l'aspect  massif  de  ces  énormes  supports. 

VïAW.  —  Le  plan  de  Notre-Dame  de  Paris, 
que  nous  intercalons  à  cette  page ,  nous  senira 
à  expliquer  les  dispositions  principales  que  l'on 
remarque  dans  les  grandes  cathédrales.  On  a,  à 
la  lettre  A,  la  place  de  la  grande  porte  ;  les  let- 
res  B  indiquent  la  maîtresse-nef,  accompagnées 
de  doubles  collatéraux  ;  les  lettres  1 ,  les  cha- 
pelles ajoutées  dans  les  bas-côtés,  entre  les 
contre-forts,  au  xiv"  siècle;  aux  lettres  C  le 
transsept  ;  à  la  lettre  D  le  chœur,  et,  derriÈrc. 
le  sanctuaire  en  hémicycle;  les  chapelles  E,  dans  les  bas-côtés  du  chœur,  swit 
t.  Vorez.  p.  617,  ce  que  nous  avons  dit  des  caraclëres  archilectoniqoes  dn  slfle  ogival  priouire. 
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aussi  du  xiv*  siècle  ;  les  chapelles  ateidales,  F,  sont  quadrilatères,  à  voûtes  en  arcs 
d'ogive,  et  datent  du  xiu*  siècle. 

Quand  on  pénètre  dans  les  cathédrales,  on  passe  généralement  sous  une  tribune, 
construite  en  arrière  de  la  façade,  simulant  un  vestibule  intérieur,  et  servant  à 
porter  les  oi^ues,  dont  l'usage  était  déjà  très-répandu.  Le  premier  objet  qui  se  pré- 
sentait aux  yeux  des  lldèles,  en  entrant,  était  une  statue  colossale  de  saint  Christophe, 
en  bois  ou  en  pierre.  On  avait  soin  d'en  placer  dans  toutes  les  églises,  parce  que 
l'on  croyait  que  l'on  ne  pouvait  mourir  de  mort  subite  dans  la  journée  si  l'on  avait 
vu  cette  figure  ' .  Ces  statues  avaient  de  neuf  à  dix  mètres  de  hauteur  ' .  A  Auxerre, 
saint  Christophe  élait  représenté  portant  sur  ses  épaules  l'enfant  Jésus,  tenant  dans 
la  main  gauche  le  globe  du  monde,  et  de  la  main  droite  un  bâton  formé  d'un  tronc 
d'arbre  garni  de  nœuds,  haut  de  plus  de  dix  mètres  et  gros  en  proportion.  Sous  les 
pieds  du  saint  étaient  sculptées  des  vagues  remplies  d'animaux  aquatiques.  A  c6té 
on  voyait  un  ermite  prosterné  :  c'était  sans  doute  la  portraiture  du  personnage 
auquel  on  devait  ce  monument*.  Enfin,  dans  le  soubassement  était  placé  un  bas- 
relief  représentant  le  martyre  de  saint  Christophe.  A  la  cathédrale  de  Mantes,  il  y 
avait  un  petit  Diogène  sortant  avec  sa  lanterne  d'une  roche  pour  regarder  la  statue 
colossale  du  saint  martyr.  Enfin,  à  Strasbourg,  le  jour  de  U  Pentecôte,  un  jongleur 
se  plaçait  derrière  une  statue  de  ce  genre  pendant  qu'on  entrait  en  procession,  et 
attirait  les  r^^ards  des  fidèles,  tant  par  ses  gestes  indécents  et  grotesques  que  par 
ses  chansons  dissolues.  Quelquefois  l'image  de  saint  Christophe  était  simplement 
peinte  sur  les  murs  de  l'édilke.  Celles  qui  restaient  de  ces  statues  ont  été  enlevées, 
par  l'ordre  des  évéques,  dans  1^  courant  du  xviu*  siède. 


1.  —  Les  travées,  comme  celles  des  époques  précédentes,  se  divisent  en 
trois  zones,  unsi  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  deux  dessins  de  la  page  suivante  ; 
l'un,  A,  représente  une  travée  de  Notre-Dame  de  Paris;  l'autre,  B,  une  travée  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  la  première  du  commencement,  la  seconde  de  la 
seconde  moitié  du  im*  siècle.  On  a,  au  rez-de-chaussée,  des  arcades  soutenues  sur 
des  colonnes  cylindriques  à  Notre-Dame  de  Paris, — sur  des  piliers  fascicules  à  Saint- 
Denis.  Au-dessus  des  arcades,  une  galerie  ou  tribune  s'ouvre  par  une  série  d'ogives 
simples  pour  Notre-Dame,  et  occupe  toute  la  largeur  des  bas-côtés;  —  à  Saint- 
Denis  le  triforium  se  réduit  à  une  étroite  galerie  décorée  d'arcades  trilobées  et  de 
trèfles.  Là,  il  faut  remarqua  encore  que  le  mur  extérieur  du  Irifonum  est  remplacé 
par  une  claire-voie  garnie  de  vitraux.  Quelquefois  le  triforium  fait  tout  le  tour  du 


1.  Cesitatoes  portaient  ane  inscription  qui  témoignait  de  celte  croraocc.  Snr  le  saint  Christopbe 
de  la  cathédrale  d'Amiens  on  lisait  :  Christophonim  aapiciiu,  posleà  lutas  eris.  A  l'église  SaiDt- 
Pieire-le-Vieiu  à  Strasbourg,  on  lisait  ces  denx  vers  : 

'.  Cliriilophori  tancli  tp«tiem  qaicunupie  lueltir, 

Ule  nomque  dû  nvllo  langaore  gravetur. 

S.  Le  Saint  Christophe  de  la  cathédrale  de  Strasbonrg  était  haut  de  12  met.  6D;  celui  de  la 
cathédrale  d' Auxerre  était  de  B  met.  97;  celui  de  Faris,  de  e  met.  i  peu  près. 

S.  Vojrei.  pont  plus  de  détails,  la  Légende  dorée  àt  1.  de  Voragine- —  Piprhins,  m  Act.  tanct., 
t.  VI.  —  Julii,  p.  tS5,  et  l'article  d'An.  Uiguot,  Joum.  de  Kenfun,  1768,  août,  p.  119. 
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transsept  el  gagne  le  cliœur.  Enfin,  ù  Notre-Dame,  la  claire-voie  de  la  nef  se  com- 


pose, pour  chaque  travée,  d'une  grande  fenêtre  ogivale  géminée  avec  rose.  Quant  à 
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Saiiit-Denis,  es  divisions  de  cette  fenêtre  sont  plus  nombreuses.  Les  fenêtres  qu'on 
aperçoit  au  rez-de-chaussée,  entre  chaque  arcade ,  figurent  celles  qui  éclairent  cha- 
cune des  chapelles  ouvrant  sur  les  bas-côtés  ' .  Nous  ferons  observer,  pour  Notre- 
Dame,  que  trois  colomiettes  prennent  leur  point  d'appui  sur  le  tailloir  de  chaque 
chapiteau,  aient  à  la  voûte  et  reçoivent,  l'une  l'arc-doubleau,  les  deux  autres  les 
nervures  diagonales  de  cette  même  voûte.  Celte  dernière  disposition  des  colonnetles 
est  assez  variée  dans  les  divers  monuments.  Nous  le  répétons  ici,  le  nombre  des 
travées  n'a  rien  de  fixe. 

OHABVBMTB.  — Au-dessus  de  la  voûte  s'élèvent  des  combles  en  charpente,  qui 
sont  en  général  très-remarquables.  Ces  charpentes  étaient  faites  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  l'on  n'employait  pour  cela  que  des  bois  de  choix.  Longtemps  on  a  cru 
qu'elles  étaient  en  châtaignier,  mais  il  paraît  prouvé  que  la  plupart  d'entre  elles 
sont  en  chêne.  Nous  devons  dire,  enfin ,  que  les  charpentes  portent  seulement  sur 
les  murs  gouttereaux  de  l'édifice,  et  n'appuient  nullement  sur  les  voûtes. 


-  La  décoration  du  mur  du  pi^on  des  ircmssepts  doit  être  remar- 
quée ;  en  bas,  il  est  orné  d'arcatures  simulées  ;  au-dessus  de  la  porte  se  trouve  une 
galerie  à  claire-voie  garnie  de  vitraux,  puis  une  grande  rose,  comme  celle  de  la 
façade.  Au  xui*  siècle  la  coupole  centrale  du  transsept  a  entièrement  disparu;  elle 
ne  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  ces  nefs  si  élancées,  dont  la  hauteur  parait  dis- 
proportionnée avec  la  largeur;  son  efi'et  eût  été  nul.  On  voit,  à  fa  place,  une  voûte 
en  arcsd'ogive,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  une  flèche.  Cette  voûte  est  fréquemment 
percée  d'une  lanterne,  par  laquelle  on  montait  et  on  sonnait  les  clodies.  C'est  par 
cette  ouverture  que  le  jour  de  la  Pentecôte,  dam  une  foule  d'églises,  on  jetait, 
pendant  que  l'on  chantait  le  Ymi  Creator,  des  fleurs ,  des  pigeons,  des  étoupes 
enflammées,  pour  figurer  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apûtres,  et  enfin  des 
pâtisseries  appelées  nieutes  ou  oUayes  (oublies),  que  les  fidèles  recueillaient  avec 


Les  bas-côtés,  ou  simples  ou  doubles,  qui  accompagnent  la  mfdtresse-nef  ne 
présentent  aucune  particularité  qui  mérite  d'être  signalée.  Nous  dirons  seulement 
que  c'est  dans  les  bas-cûtés  qu'ouvrent  les  chapelles  que  nous  avons  indiquées  déjà, 
en  parlant  des  façades  latérales  des  églises,  et  qui  correspondent  à  chacune  des  tra- 
vées de  ces  mêmes  bas-câtés.  Dans  les  édifices  appartenant  au  style  ogival  pri- 
maire, elles  ont  été  construites,  comme  nous  l'avons  dit,  après  coup  et  à  partir  de 
la  fin  du  xiu*  siècle.  Le  terrain  sur  lequel  elles  s'élèvent,  était  concédé  à  des  per- 
sonnes à  la  charge,  par  elles,  d'ériger  et  de  décorer,  à  leura  frais,  une  chapelle  dont 
elles  avaient  l'usage  pendant  leur  vie,  et  où  elles  avaient  le  droit  de  sépulture  pour 
elles  et  pour  leur  famille.  Ces  chapelles  ofiî:«nt  très-souvent  des  armoiries  et  des 
pierres  turnidaires.  D'autre  fois,  des  terrains  étaient  abandonnés  aux  mêmes  condi- 
tions à  une  corporation  de  marehands  ou  d'ouvriers,  laquelle  dédiait  à  son  patron 

1.  Ces  fenêtres,  dans  les  denz  momunenU  cités,  sont  du  ht*  siècle.  Nous  les  avons  restituées 
dans  le  stjle  de  la  in  du  iiu*  siècle,  pour  que  le  mâlauee  des  styles  u'indalslt  pas  en  erreur  le 
lecteur. 
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la  cliapelle  qu'elle  bisait  édifier,  et  l'oniait  de  vitraux  oSnal  des  sujets  rclalib 
à  la  profession  ou  au  métier  des  concessioanaires. 

ommun.. —  Le  chœur,  cette  partie  de  l'église  destinée  au  clergé  qui  chante,  était 
souvent  élevé  de  quelques  marches  au-dessus  du  sol  de  la  oef,  et  a  toujours  été, 
à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  séparé  de  la  nef  par  une  balustrade,  qui 
prenait  le  nom  de  jtibé  quand  c'était  une  construction  munie  de  pupitres.  Outre  la 
clôture  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef,  on  établit  autour  du  chœur  un  mur  poiu*  pro- 
téger les  stalles  des  prêtres  et  des  moines;  souvent  des  tombeaux  étaient  disposés 
dans  les  entre-coionnements  du  chœur  et  du  sanctuaire,  par  exemple  à  Saînt- 
Gerraain-des-Prés,  &  l'église  abbatiale  de  Cluny,  aux  cathédrales  de  Rouen  et 
d'Amiens,  etc.  La  clôture  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  peut  être  cit^e  comme 
une  des  plus  curieuses  qui  se  soient  conservées  jusqu'à  nous.  Le  chœur  des  cathé- 
drales, sous  le  rapport  architectonique ,  présente  les  mêmes  dispositions  que  la 
nef  :  arcs-formeret  du  rez-de-chaussée,  au-dessus  triforium  puis  claire-voie,  et 
enlin  voûtes  en  arcs  d'ogive. 

BAVomAiax.  —  Pour  le  sanctuaire  on  a  une  vo&U  m  éventail,  formée  par  une 
série  de  lunettes  qui,  d'une  part,  aboutissent  à  un  point  rx>mmun,  et,  d'autre  part, 
prennent  leur  naissance  contre  autant  de  pans  dont  se  compose  l'abside.  A  droite 
et  à  gauche  sont  disposées  dans  le  chœur,  contre  et  entre  les  piliers,  des  sîalUs 
pour  le  clergé.  Quant  aux  autels,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  sanctuaire,  disons  qu'au-dessous  il  y  avait  souvent 
un  caveau  fermé  de  portes  de  fer,  et  accompagné  de  réduits  que  l'on  pouvait 
boucher  avec  de  la  maçonnerie.  C'est  là  que  l'on  déposait,  dans  les  moments  de 
dangers  [Hressants,  les  reliques  et  les  richesses  de  l'église.  Un  caveau  de  ce  genre, 
ou  trésor,  existe  à  la  cathédrale  de  Chartres.  Cette  basilique  ol&e,  en  outre,  sur  les 
bas-côtés  gauches  du  chœur,  divers  autres  caveaux  :  l'un  est  appelé  la  chenti.  On  7 
renfermait,  le  jour,  les  chiens  destinés  ft  la  garde  du  monument  pendant  la  nuit. 
Le  nombre  des  meubles  et  des  constructions  accessoires  disposées  dans  le  cbceur 
et  dans  le  sanctuaire  des  grandes  églises,  était  assez  considérable,  et  exigerait  une 
trop  longue  nomenclature  si  nous  entreprenions  de  les  indiquer  avec  détail  ;  nous 
préférons  citer,  comme  exempte,  le  chœur  de  la  basilique  abbatiale  de  Saint-Denis, 
et  renvoyer  à  ta  description  que  dom  Doublet  nous  en  a  laissée  dans  son  His- 
toire de  cette  célèbre  abbaye'. 

Les  bas-cêtés  du  sanctuaire,  qui  ne  sont,  dans  les  édifices  réguliers,  que  ta  conti- 
nuation des  bas-côtés  qui  accompagnent  la  nef,  présentent  l'entrée  de  plusieurs  cha- 
pelles absîdales  qui  faisaient  partie  du  plan  primitif  dos  cathédrales.  EJles  sont  car- 
rées ou  polygones,  comme  nous  l'avons  dit,  et  couvertes  d'une  voûte  en  arcs 
d'ogive;  celle  qui  est  au  fond  du  rond-point  s'appelait  la  chapelle  du  chef  ou  du 
chevet,  et  était  assez  généralement  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 

cteJfeHOVXXS. — On  pratiquait,  au  moyen  âge,  dans  les  basiliques  sacrées,  cer- 

I .  Lt  plan  du  duBUT  de  Saint-Denis  a  élé  publié  par  Félibien,  Hitl.  de  Fabb.  roy.  dr  St-Denii, 
Pari!),  1706,  iD-t*.  Le  plan  de  Félibien  expliqoe  et  complète  la  description  de  dom  Doulilei. 
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taines  drimonies  qui  se  ressentent  de  la  barbarie  des  anciens  temps,  et  qui  ont  été 
abolies  depuis  plusieurs  siëdes.  Le  concile  d'Avignon ,  tenu  au  commencement 
du  xui"  siècle,  nous  apprend  que  la  veille  de  la  fête  des  Saints,  les  fidèles  avaient 
l'habitude  de  danser  comme  des  histrions  dans  les  églises  et  d'y  chanter  des  vers 
erotiques'.  Une  coutume  non  moins  étrange  était  celle  qui  consistait  à  célébrer  la 
fêle  des  fous'*,  véritable  parodie  du  sacre  des  prélats  et  des  offices  religieux  les  plus 
vénérés.  On  commençait  par  choisir  un  évéque  parmi  les  diacres  ot  sous-diacres  ; 
on  le  bénissait  avec  des  paroles  grossières,  on  lui  donnait  la  mitre  et  la  crosse,  et 
on  l'installait  sur  le  siège  pontifical;  lui,  alors,  lançait  sur  les  assistants  sa  béné- 
diction, mais  en  termes  ridicules.  Le  l"'  janvier,  le  clergé  de  Notre-Dame  de  Paris 
conduisait ,  au  son  des  cloches ,  le  nouvel  évéque  des  fous  dans  l'église ,  lequel 
disait  la  messe  au  milieu  des  extravagances  les  plus  impies.  Les  ecclésiastiques  figu- 
raient dans  ces  saturnales  éhontées  sous  des  costumes  de  carnaval;  ils  y  dansaient, 
chantaient,  buvaient,  jouaient,  et  s'y  livraient  à  toutes  sortes  d'excès.  Après  l'office, 
les  confrères  se  répandaient  dans  la  ville  et  y  faisaient  mille  folies  indécentes.  Ces 
fêtes  scandaleuses  ont  été  célébrées  dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  avec  des 
rites  divers,  jusqu'au  xv«  siècle. 

voftTOBKOMiU.  —  La  peinture  jouait  un  rôle  important  dans  la  décoration  des 
églises  ogivales.  Les  sculptures  extérieures  et  les  bas-reliefs  étaient  peints  et  dorés; 
ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  aux  portails  des  cathédrales  de  Paris,  de  Chartres, 
d'Amiens,  et  sur  les  parties  non  mutilées  de  la  façade  de  Notre-Dame,  à  Dijon  ^.  A 
l'intérieur,  des  teintas  rouges,  bleues,  vertes  et  or,  se  développaient  sur  toutes  les 
moulures.  Les  colonnes  étaient  décorées  d'arabesques  légères.  On  appliquait  même 
sur  les  consoles  qui  supportent  les  statues,  des  verres  de  couleur,  comme  on  le 
voit  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Sur  les  laides  surfaces  des  murs,  on  représentait 
des  sujets  reli^eux,  et  l'on  dessinait  des  inscriptions  destinées  à  rappeler  le  sou- 
venir des  événements  mémorables  survenus  dans  le  pays.  La  voûte  offrait  des 
étoiles  d'or  sur  un  fond  d'azur,  pour  figurer  la  voûte  des  cieux.  Enfin  les  statues 
elles-mêmes  étaient  peintes  au  naturel,  et  leurs  riches  vêtements  resplendissaient 
de  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries.  Les  recherches  que  l'on  a  faites  dans  ta  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  quand  on  a  entrepris  de  restaurer  cet  édifice,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  système  de  décoration.  Nous  ajouterons  que  les  tombeaux  eux-mêmes 
étaient  peints  et  dorés;  c'est  encore  là  un  fait  facile  à  vérifier  sur  les  mausolées 
des  ducs  de  fioui^ogne,  placés  dans  le  musée  de  Dijon.  Ces  peintures  étaient 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  vitraux  qui  garnissaient  toutes  les  verrières. 

t.  D'AchêTj,  Spkileg.,%.  Il,  p.  676.— Gonc.  d'Avignou,  §  11.  «  Statnimus  nt  in  «ancloniiii  TÏ^liis 
histrioDlcee  aallaiiones,  obsceoi  motQS  sen  choreœ  non  fiant,  nec  dicantur  anatoria  carmina,  ve- 
cantilens  ibidem  :  ex  quitus,  prieter  id  qaod  aliqnoUena  anditonim  aninii  aA  immuDditiam  pro- 
vocenlur,  obtusns  et  aadilus  qaonuDlitot  speclantium  pollauntnr.  » 

3.  Cette  fête  était  aussi  appelée  fête  det  Calendes,  fHle  des  Sols,  fêle  des  Innocents,  fêle  de  F  Ane, 
fêle  de  l'abbé  des  Comards,  etc. 

3.  Oa  peigsailmèmeles  stataes  placées  an  soinintt  des  édifices.  kinsiéans\es  comptes  det  peintres 
et  doreurs  de  la  ville  de  [)ijon  (Voy.  Mém.  de  la commiss. des aatiq.  de  la  Cùte-<tOr,l,  1,  p.  881, 
on  lit  ;  138S-t3S7.  ■  ThéveDiD  Martin,  peintre  à  Dijon,  a  azaré  la  bainiea  (gironetle)  qui  est  au- 
dessus  du  crépon  (Ghevel)  de  l'église,  et  peiat  et  doré  l'ange  de  la  bainièra.  ■ 
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Les  fenêtres  sont  si  larges  et  si  hautes,  que  les  murs  des  églises  ogivales,  à  l'inté- 
rieur, semblent  tout  à  fait  diaphanes  ;  ils  se  développent  comme  une  immense 
tapisserie  chaînée  des  fleurs  les  phis  éclatantes.  On  dirait  que  les  artistes  du  moyen 
ftge  ont  tenté  de  réaliser  l'idée  de  cette  Jérusalem  céleste,  bâtie  de  pierres  pré- 
cieuses, dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse.  Nous  ne  chercherons  pas  à  rendre 
l'impression  que  produit  sur  l'âme  la  vue  des  magnifiques  cathédrales  que  le 
xni*  siècle  nous  a  léguées  :  tout  le  monde  les  connaît  et  les  admire  ;  ce  sont  des 
monuments  qui  seront  l'objet  du  respect  de  toutes  les  générations;  ce  sont,  en  un 
mot,  des  temples  dignes  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu. 

ioxnss  su  xrv  hAolk.  —  La  plupart  des  vastes  constructions  religieuses 
commencées  à  l'époque  du  style  ogival  primaire  n'étaient  pas  achevées  au  bout 
d'un  siècle.  Aussi  est-i)  rare  de  trouver  une  cathédrale  d'un  style  uniforme  dans 
toutes  ses  parties.  Au  xiv*  siècle,  on  travailla  encore  à  un  grand  nombre  d'églises, 
soit  qu'on  mit  la  dernière  main  à  quelques-uns  de  ces  édifices,  soit  qu'on  jetit  les 
fondements  de  nouveaux  monuments.  Beaucoup  d'églises,  pendant  cette  période, 
furent  fortifiées.  Vers  1 353 ,  les  villages  étaient  devenus  autant  de  places  d'armes. 
Les  habitants  de  la  campagne  qui  n'avaient  point  quitté  leurs  demeures  entou- 
rèrent leurs  églises  de  fossés,  en  garnirent  les  tours  de  planches,  sur  lesquelles 
ils  placèrent  des  piètres  et  des  machines  pour  les  lancer,  et  construi«rent  des 
échanguettes  sur  les  clochers,  d'où  les  sentinelles  veillaient  nuit  et  jour...  Au  pre- 
mier signal,  les  hommes  qui  étaient  dans  les  champs  ou  dans  leurs  maisons  accou- 
raient se  renfermer  dans  l'église  '. 

L'art  ogival,  pendant  cette  période,  atteint  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur; 
il  allie  la  grandeur  à  l'élégance,  la  majesté  à  )a  richesse  ;  mais,  pour  arriver  à  cette 
perfection ,  il  emploie  des  éléments  dont  l'abus  doit  le  conduire  à  une  rapide  et 
complète  décadence.  Alors  la  tradition  de  l'art  antique  est  tout  à  fait  perdue  en 
France;  on  a  peine  à  retrouver  la  basilique  latine,  si  sévère  et  si  imposante,  dam 
ces  cathédrales  dont  l'œil  saisit  dilTicilement  l'ensemble,  tellement  les  lignes  géné- 
rales disparaissent  sous  la  profusion  des  détails.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que 
les  architectes  du  xiv  siècle  ont  continué  la  besogne  des  artistes  de  l'époque  pré- 
cédente. Ils  n'ont  pas  modifié  sensiblement  le  plan  des  églises;  seulement  ils  ajou- 
tèrent, le  long  des  bas-câtés,  des  chapelles  correspondantes  à  chaque  travée  de  la 
nef,  et  donnèrent  des  dimensions  plus  considt^^les  aux  chapelles  absidales  et  sui^ 
tout  à  celle  de  la  Vierge. 

FAÇASX.  —  l^s  façades  trinitaires,  encadrées  par  deux  hautes  tours,  con- 
servent les  mêmes  lignes  générales  que  par  le  passé,  ainsi  qu'on  peut  le  vérifier  en 
considérant  le  frontispice  de  la  cathédrale  de  Reims,  un  des  chefs-d'œuvTC  de 
l'architecture  du  moyen  âge.  Nous  plaçons  à  la  page  suivante  une  vue  de  laporte 
centrale  de  cette  façade.  On  voit  que  l'ouverture  est  divisée  en  doux  baies  par  un 
trumeau,  contre  lequel  est  adossée  une  statue  de  la  Vierge  abritée  sous  un  dais.  Le 
trumeau  est  orné  de  sculptures  offrant,  en  huit  tableaux ,  l'histoire  de  la  chute 

1.  Voyez  VilUKt,  HUI.  de  France,  I.  IX,  p.  SM. 
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d'Adam  et  d'Eve.  On  a  inscrit  dans  le  tympan  de  l'ogive,  au  lieu  d'un  bas-retief.  une 
rose  à  compartiments.  Contre  les  parois  latérales  qui  encadrent  l'enlrée ,  sont 
adossées  de  grandes  statues  en  pierre  d'un  très-beau  style,  représentant  des  pro- 


phètes, des  patriarches,  des  rois ,  des  vtei^s,  etc.  Chacune  de  ces  statues  a  pour 
piédestal  une  autre  statue  accroupie  ou  des  figures  d'animaux,  et  est  couronnée  par 
un  couvre-chef  élégant.  La  voussure  ogive  qui  entoure  la  porte  est  rehaussée  de 
quatre-vingts  figures,  disposées  en  cinq  rangs,  séparées  par  des  rinceaux  de  feuîllos 
et  de  fleurs,  et  montrant  des  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

76 


Digitizecbi-GOOgle 


602  ARCHITECTURE  RELIGIEUSE. 

Très-souvent,  à  partir  du  xiV  siècle,  l'intrados  de  l'ouverture  de  l'arcade  était  orné 
de  festons  découpés  à  jour,  qui  pendaient  comme 
des  stalactites.  Nous  citerons  pour  exemple  de 
cette  décoration  la  porte  méridionale  de  l'église 
Saint-Ouen,  à  Rouen.  —  L'arcade  de  la  porte  cen- 
trale, à  Reims,  est  surmontée  d'un  fronton  aigu, 
dont  les  rampants  étaient  munis  de  crocheta.  Le 
champ  du  fronton  offre  un  bas-relief  où  les  figures 
sont  placées  sous  une  série  de  petits  dais.  Cette 
sculpture  représente  le  couronnement  de  la  Viei^. 
Cette  partie  de  la  façade,  ainsi  que  la  grande  vous- 
sure de  la  porte,  a  été  complètement  restaurée 
sous  le  règne  de  Louis  XVL  On  a  derrière  le  gable, 
comme  au  xm-  siècle,  une  petite  galerie,  puis  une 
grande  rose  inscrite  dans  une  ogive,  et,  à  droite  et 
à  gauche ,  un  contre-fort  appliqué  vers  les  angles 
des  deux  tours  qui  font  partie  de  la  façade  et  cor- 
respondent aux  portails  latéraux. 

CLOOKEB».— Ces  contre-forts,  à  la  hauteur  de 
la  rose,  présentent  des  édicules,  en  forme  de  niches 
ouvertes,  surmontés  de  cinq  obélisques  sans  cro- 
chets. Dans  chaque  niche  est  placée  une  grande 
statue:  on  appréciera  bien  mieux  cette  disposition 
sur  la  vue  de  l'une  des  tours  que  nous  plaçons  à 
cette  page  ' .  Entre  les  deux  clochetons  de  face,  on 
voit  une  double  fenfitre  à  divisions  intérieures, 
l'une  et  l'autre  surmontée  de  gables  à  crochets. 
Le  second  étage  de  la  tour  est  constitué  par  une 
arcature  très-élancée  dont  les  arcades  forment  au- 
tant de  niches,  sous  lesquelles  sont  disposées  les 
statues,  de  grartdes  proportions,  des  rois  de  France, 
au  nombre  de  quarante-deux.  L'arcature  centrale 
renferme  sept  figures  représentant  le  baptême  de 
Clovis.  Au  bas  de  cette  arcature  se  développe  une 
petite  galerie  à  jour  qui  met  les  deux  tours  en 
communication.  A  partir  de  cet  étage,  les  deux 
tours  se  détachent  de  la  masse  de  l'édifice,  de- 
viennent octogones,  sont  perci^,es  sur  chaque  face 
d'une  fenêtre  géminée,  surmontée  d'un  gable,  et 
sont  flanquées  aux  angles,  de  quatre  tourelles 
hexagones,  évidées  à  jour  dans  toute  leur  hauteur.  On  a  pratiqué  avec  beaucoup 
d'art  et  d'intelligence,  dans  l'une  des  tourelles  de  chaque  tour,  un  escalier  en  spi- 

1.  Nons  devons  faire  remarquer  que  nous  avons  restitaë  stu  noire  dessin  la  flèche  donl  l'iodi- 
catioa  existe  encore,  mais  qui  n'a  jamais  été  bltie. 
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raie  dont  la  construction  est  aussi  hardie  qu'élégante  V  Quant  aux  Hèches  qui  cou- 
ronnent le  toit,  peu^être  rarchitecte  les  avait-il  conçues  sur  un  plan  plus  léger 
que  le  nôtre;  peut-être  devaient-elles  être  entièrement  à  jour  comme  celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Les  fondenlents  de  la  (çrande  tour  de  la  métropole  alsacienne,  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  une  des  productions  les  plus  mei-veilleuses  de  l'art,  furent  jetés, 
en  1277,  par  Erwin  de  Steinbacb.  Après  la  mort  de  cet  architecte,  en  1318,  son 
fils  Jean  dirigea  les  travaux.  Quand  Jean  mourut,  vers  1369,  la  tour  était  bâtie 
jusqu'à  la  plate-forme.  Plusieurs  autres  arUstes  après  lui  continuèrent  le  monu- 
ment ,;^;qui  ne  fut  achevé  complètement  qu'en  1/|39,  par  J.  Hulz.  de  Cologne  ». 

FAÇADBi  KATi&AiBS. — La  disposition  des  façades  latérales  des  églises  bâties 
au  XIV»  siècle  ne  difftre  pas  de  celle  des  basiliques  de  l'époque  précédente.  On  a 
toujours  les  chapelles  latérales  dont  la  fenêtre  est  couronnée  par  un  gable  très-omé, 
les  combles  des  bas-cûtés,  puis  les  fenêtres  de  la  grande  nef,  puis  le  toit,  dont  la 
naissance  est  environnée  par  une  galerie  à  jour,  et  enfin  tout  un  système  de  contra- 
forts  et  d'arca-boutants  d'une  grande  légèreté.  La  façade  des  transsepts,  quand  elle 
existe,  est  percée  d'une  porte  à  voussure,  avec  rose,  galerie  et  pignon.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  la  façade  du  transsept  septentrional  de  Notre-Dame  de  Paris, 
commencé  en  1312  ou  1313.  Relativement  au  chevet,  nous  n'avons  aucune  parti- 
cularité à  noter,  si  ce  n'est  que  les  chapelles  rayonnantes  ont  des  dimensions  plus 
grandes  qu'au  siècle  précédent. 


I.  —  Les  travées  offrent  également  les  mômes  divisions  horizontales 
que  dans  le  siècle  précédent.  Nous  trouvons  au  rez-de-chaussée  l'arc-formeret , 
au-dessus  le  triforium,  et  en  haut  la  claire-voie  formée  par  une  fenêtre  rayonnante. 
On  a  un  beau  spécimen  des  travées  de  la  seconde  période  du  style  ogival,  dans  la 
nef  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Ouen  à  Rouen.  C'est  le  dessin  de  l'une  de  ces  tra- 
vées que  nous  plaçons  &  la  page  suivante'.  Nous  ferons  remarquer  les  belles  propor- 
tions de  la  balustrade  du  triforium,  composé  de  cinq  ogives  géminées  rayonnantes 
reposant  sur  des  colonnes  très-déliées,  et  la  dimension  des  fenêtres  qui  occupent 
toute  la  lat^eur  de  la  travée.  Cette  tendance  des  fenêtres  à  s'élever  et  à  s'élargir 
aux  dépens  de  la  maçonnerie  est  très-remarquable  dans  les  pignons  des  transsepts 

1.  Voyei  PoTillon  Pierard,   PescHpt.  hist.  de  régi,  mitivp.  de  N.'D.  de  Reirra,  in-ï*  Reims 

leî3,  p.  6B. 

s.  La  cathédrale  de  Slraslmurg  a  élé  commencâe  en  1D15.  —  Les  chroniques  rapportent  que, 
pendant  ireiie  ans,  plus  de  cent  mille  personnes,  excitées  par  la  piélé,  furent  employées  jonmel- 
lemenl  &  la  construction  de  ce  monument.  Des  indulgences,  du  pain  et  quelques  racines  étaient 
lanr  unique  saliùiT.  Cette  ardeur  s«  raienlit  ensuite,  et  l'église  ne  fut  terminée  que  160  ans  plus 
tard,  en  lî75.  Restaient  les  loors  à  élever.  En  lï77,  révoque  de  Strasbourg  en  posa  la  première 
pierre.  D'après  le  plan  primilit,  que  l'on  eonserro  aoignenBement  dans  les  archives  du  chapitre,  11 
devait  y  avoir  deux  tours  absolument  semhlables,  et  elles  devaient  être  hautes  chacune  d'en- 
viron 185  mètres.  Une  seule,  celle  dn  cùtédunord,  a  été  achevée,  et  portée  senlement  i  la  hauteur 
de  l*i  mètres.  L'autre  tour  n'a  qne  la  hauteur  de  la  plate-torme  achevée  en  l'année  ISfiS. 

8.  An  milieu  de  notre  dessin  on  a  F,  le  pUn  des  pillierg  de  la  nef;  —  E  et  D  les  profils  des 
bases;  — B,  moitié  du  profil  de  l'archivolie  des  arcadesi —A,  profila  des  arcs-ogive;  —  enfla C, 
profil  dn  grand  cordon  au-desins  du  trirorium. 
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de  la  cathédrale  de  Metz.  Tout  le  mur  au-dessus  du  portail  est  rempli  par  une 
gigantesque  fenêtre  ogivale  qui  est  divi- 
sée par  de  nombreux  meneaux  et  dans 
l'angle  de  laquelle  est  inscrite  une  grande 
rose  rayonnante. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  dé- 
tails sur  la  distribution  intérieure  des  édi- 
iices  religieux  du  \iv'  siècle  ;  car  ils  ne 
difTèrent  pas ,  sous  ce  rapport ,  de  ceux 
du  XIII*  siècle.  On  voit,  en  résumé,  que 
l'un  des  caractères  des  églises  appar- 
tenant au  style  ogival  secondaire ,  est  la  . 
multiplicité  des  détails  d'oniemenl^.  Les 
frontons  au-dessus  des  portes  plus  aigus 
que  par  le  passé ,  se  détachent  toujouis 
du  mur,  se  couvrent  de  sculptures,  ou 
sont  percés  de  roses  à  jour.  Les  nicbes 
sont  fréquemment  couronnées  de  pina- 
cles; les  gables  des  fenêtres  montrent 
sur  leurs  rampants  des  crosses  végétales 
serrées  les  unes  contre  les  autres;  les 
balustrades,  à  la  naissance  des  toits,  sont 
d'un  usage  général  ;  les  nenures  des 
voûtes  sont  moins  épaisses  que  précé- 
demment, leur  point  d'intersection  est 
orné  d'un  fleuron  {clef  d'arc-ogive)  h 
feuillages  parfaitement  refouillés,  et  pres- 
que toujours  peints. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  chapi- 
teaux étaient  rehaussés  d'une  multitude 
de  fleurs  empruntées  à  la  flore  du  pays; 
que  les  vides  entre  les  feni^tres,  les  arcades 
simulées  et  les  balustrades .  étaient  cou- 
verts de  trèfles,  de  qualre-feuilles,  de 
rosaces  dont  les  angles  rentrants  se  pro- 
longent plus  qu'au  siècle  précédent ,  et 
dont  la  courbe  périphérique  se  brise  ; 
que  les  tores,  enfin,  sont  plus  ténus, 
moins  saillants  et  à  large  arête  :  tous  ces 
caractères  sont  faciles  à  saisir  quand  on 
a  pu  comparer  entre  elles  quelque  con- 
structions des  XIII*  et  xiV  siècles. 

Une  grande  partie  de  la  nef  des  cathé- 
drales de  Perpignan  et  de  Meaux,  des 

églises  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  de  Saint-Jacques  à  Dieppe,  de   Saint-Jacques  à 
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Compiègne  et  de  Saint-Urbain  à  Troyes;  la  nef  des  cathédrales  d'Auxerre,  de 
Toul  et  de  Tours,  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  cathédrale  de  Rouen;  le  chœur 
de  Carentan,  celui  de  Saint-Étienne  de  Caen;  une  grande  partie  de  Notre-Dame 
de  Lépine  et  de  la  cathédraie  de  Metz  ;  la  façade  de  Saint-Martin  à  Laon,  la  tour 
de  Saint-Semin  à  Toulouse,  et  enfin  les  trois  cathédrales  de  Clermont-Ferrand, 
de  Narbonne  et  de  Limites,  qui  ont  été  commencées  à  la  fin  du  xm«  siècle  et 
qui  offrent  entre  elles  la  plus  grande  analogie  de  plan  et  de  décoration ,  peuvent 
passer  pour  les  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  religieuse  du  xiv"  siècle  en 
France. 


ûauM*n  DV  xr*  «tAcl».  —  Au  xv*  siècle,  c'en  est  fait  de  l'architecture  reli- 
gieuse :  elle  arrive  à  son  plus  haut  degré  de  luxe  et  de  richesse,  mais  en  même 
temps  elle  perd  son  caractère  grave  et  sévère  ;  elle  semble  avoir  oublié  le  sens  des 
vieux  symboles.  Bien  plus,  la  foi  s'atliédit,  et  l'homme,  atteint  par  le  doute, 
comme  le  dit  un  écrivain ,  ne  songe  plus  à  faire  ù  ses  croyances  un  abri  immortel. 
On  ne  construit  plus  de  ces  gigantesques  églises  qui  s'élevaient  par  les  eHorts  de 
tout  un  peuple  d'ouvriers.  On  bâtit  surtout  des  manoirs  et  des  palais,  dont  les 
formes  générales  disparaissent  sous  les  festons,  les  dentelles,  les  feuillages  de 
pierre.  L'ogive  s'affaisse  de  plus  en  plus,  comme  écrasée  sous  le  poids  des  pina- 
cles et  des  frontons  dont  elle  est  surchargée.  On  dirait  que,  pendant  ce  siècle, 
les  architectes  luttent  d'audace  et  de  témérité;  toutes  leurs  constructions  sem- 
blent porter  un  défi  aux  lois  de  l'équilibre.  Elles  sont  maintenues  par  des  moyens 
artificiels ,  parmi  lesquels  les  crampons  de  fer  jouent  un  rôle  plus  important  que 
l'art  dans  la  coupe  des  pierres.  Les  contre-arcatures  qui  festonnent  les  archivoltes 
des  arcades,  les  arceaux  des  voûtes  l'Intrados  des  arcs-boutants  et  les  clefs  pen- 
dantes, nous  étonnent  encore  par  leur  disposition  hardie.  On  adopte  partout  le 
système  des  porte-ù-feux  ;  les  tourelles  sont  comme  suspendues  aux  flancs  des 
édifices;  les  hautes  pyramides  qui  couronnent  les  clochers  nous  paraissent  comme 
un  réseau  délicat  que  pourrait  emporter  le  vent.  La  superfiuité  d'ornementation 
que  l'on  remarque  dans  le  gothique  du  xv<  siècle ,  et  surtout  du  commencement 
du  xvi*  siècle,  est  un  signe  de  décadence.  Il  en  a  été  de  même  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'art,  ainsi  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  le  faire  remar- 
quer. Le  style  ogival  recevait  son  principal  caractère  de  sa  tendance  vers  les 
formes  verticales;  au  xv*  siècle,  il  a  une  tendance  contraire  :  comme  nous  venons 
de  le  dire,  il  est  dévié  de  sa  voie  normale,  et  n'ofire  plus  qu'un  genre  d'archi- 
tecture bâtard. 

Les  grandes  cathédrales  appartenant  au  gothique  flamboyant  sont  très-rares  en 
France  ;  cependant  il  est  peu  d'édifices  d'une  certaine  importance  dont  quelque  par- 
tie n'ait  été  faite  dans  ce  style  ;  nous  citerons  parmi  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque  :  le  chœur  de  Soint-Remi  à  Reims,  Saint-Gervais  et  Saint- 
Merri  à  Paris,  la  tour  centrale  et  le  tranascpt  de  la  cathédrale  d'Évreux,  le  portail 
latéral  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  Saint-Ouen  de  Rouen  (en  partie),  Notre-Dame 
de  Saint-U>,  la  façade  de  Saint-Maurice  à  Vienne,  celle  des  cathédrales  d'Aix  et  de 
Toul,  Saint-Pierre  à  Fontenay,  Saint-Pierre  et  lesCélestîns  à  Avignon,  Saint-Jacques 
d'Orléans,  les  cathédrales  d'Alby,  de  Limoges  (en  partie),  de  Moulins,  de  Montpellier, 
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de  Nantes  et  de  Rodez,  le  porche  de  Saint-Germain-rAuxerrois  k  Paris,  Saint-Maclou 
et  Saint-Vincent  &  Rouen,  les  églises  de  Thann,  de  Saint-Antoine  à  Compiftgne,  Saint 
Jean  et  le  chœur  de  Saint-Pierre  à  Caen,  Saint-Pierre  de  Senlis,  Saint-Wulfran 

d'Abbevile,  l'église  de  Saint- 
Riquier,  pi-ès  de  cette  ville. 
Toutes  ces  constructions  por- 
tent un  cachet  qui  les  fera  tou- 
jours reconnaître  facilement. 

FAÇADK.  _  Les  façades  des 
grandes  églises  du  xv"  siècle 
consen-ent  la  même  disposi- 
tion que  dans  la  période  pré- 
cédente; elles  présentent  par 
consétjuent  trois  portes,  deux 
tours,  une  rose  et  des  gale- 
ries à  jour.  Nous  avons  choisi, 
pour  donner  une  idée  du 
goût  dans  lequel  sont  conçus 
ces  portails  du  gothique  flam- 
boyant, la  vue  placée  ci-contre 
de  la  porte  centrale  de  Notre- 
Dame  de  Lépine.  L'ouverture 
des  arcades  est  large  ;  ailleurs, 
trës-souvent ,  elle  est  décorée 
de  festons  ou  de  conLre-arca- 
tures.  La  baie  de  la  porte  est 
divisée  en  deux  par  un  tru- 
meau ,  contre  lequel  est  ados- 
s<'c  une  statue  de  la  Vierge.  Le 
tympan  de  l'ogiva  est  rempli 
par  un  bas-relief  représentant 
la  Nativité  au  milieu  d'un  con- 
cert d'anges.  Sur  la  voussure 
de  l'arcade  sont  distribués,  eu 
plusieurs  rangs,  les  ancélres 
de  la  Viei^e  et  les  prophètes 
qui  ont  parlé  d'elle;  enfin,  les 
faces  latérales  qui  encadrent 
la  porte  étaient  ornées  de  sta- 
tues. L'arcade  du  portail  est 
surmontée  d'un  fronton  ou 
gable  dont  les  rampants  sont,  non  pas  rectilignes,  mais  concaves  en  dehors.  11  y  en 
a  dont  les  rampants  sont  à  contre-courbures.  Le  champ  du  gable  est  découpé  à 
jour  et  oroé  de  Hgures  placées  so -•s  un  dais.  Derrière  le  portail  se  déploie  une  galerie. 
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ou  une  série  d'arcades  garnie  de  vitraus,  puis  au-dessus,  la  rose,  dont  les  meneaux  se 
recourbentetseréunissentsous  divers  angles.  Au-dessus,  on  a  une  galerie,  et  tsnfin 
le  grand  pignon  de  la  nef,  qui  généralemanl  est  rehaussé  de  panneaux  flamboyants. 
Les  portails  sont  encadrés  entre  deux  contre- 
forts à  pans  coupés,  offrant  plusieurs  étages  de 
dais  et  de  consoles  destinés  à  des  statues.  Il 
existe,  dans  les  églises  du  xv*  siècle,  beaucoup 
de  portes  qui  ont  moins  d'importance  ;  leur  ou- 
verture est  délimitée  supérieurement  par  un  arc 
en  accolade  ou  en  anse  de  panier;  elles  peuvent 
être  accompagnées  à  droite  et  à  gauche  de  con- 
tre-forts en  application  et  de  niches,  et  être  sur- 
montées d'un  gable  simplement  figuré. 

OLOCBXBS.  —  Les  clochers  du  w  si6cle 
sont  construits,  eux  aussi,  avec  une  élégance 
extraordinaire.  Les  tours  sont  bâties  sur  un  plan 
carré,  et  ont  leurs  angles  solidifiés  par  des 
éperons  à  ressauts,  ou  des  contre-forls  présen- 
tant des  niches  à  divers  point  de  leur  hau- 
teur, et  couronnés  par  des  pinacles  libres  ou 
appliqués.  Ces  contre-forts  aboutissent  à  une 
plate-forme  munie  d'une  balustrade  à  jour  et  de 
gai^ouilles  en  forme  de  monstres,  qui  font  sail- 
lie, pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Ces 
tours  sont  suffisamment  caractérisées  d'ailleurs 
par  la  forme  de  leurs  arcades  et  leur  décoration. 
11  y  a  de  un  à  deux  étages  de  baies  simulées  ou 
ouvertes  en  ogive,  en  accolade  ou  en  anse  de 
panier,  qui  peuvent  avoir  des  gables  appliqués  et 
des  meneaux  prismatiques.  11  arrive  aussi  que  le 
nu  des  murs  offre  des  panneaux  ornés  et  des 
rangs  de  niches  ou  de  consoles ,  portant  des  sta- 
tues. Beaucoup  de  ces  tours  n'ont  pas  été  sur- 
montées de  flèches  :  telles  sont  celles  des  cathé- 
drales de  Keverset  d'Auxerro,  les  loursde  beurre 
des  cathédrales  de  Rouen  et  de  Bourges,  et  la 
tour  de  l'église  de  Clamecy,  etc.  Quand  la  flèche 
existe,  la  partie  inférieure  au-dessus  de  la  plate- 
forme devient  octogone,  et  est  percée  sur  chaque 
face,  de  fenêtres  à  nervures  flamboyantes.  Il 
arrive  aussi  que  de  petits  contre  -  forts,  prenant 
naissance  sur  les  angles  de  ia  tour  carrée  et  se 
terminant  par  des  pinacles,  servent  de  points 

d'appui  à  des  arcs-boutants,  souvent  festonnés,  qui  vont  contre-buter  la  tour  octo- 
gone. On  a  un  exemple  de  cette  disposition  dans  la  vut  du  clocher  de  l'église  de 
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Caudebcc,  que  nous  plaçons  à  la  page  607.  Enfin,  souvent  un  escalier  octogone  et 
tout  à  jour,  conduit  de  la  plaie-forme  à  l'étage  octogone  sur  lequel  s'appuie  la 
flèche,  étage  qui,  lui  aussi,  est  orné  d'une  balustrade.  De  là  s'élève  une  flèche 
pyramidale,  à  jour,  dont  les  arêtes  sont  fréquemment  garnies  de  crosses  épanouies, 
et  qui  porte  à  son  sommet  un  bouquet  de  feuillages,  une  statue  ou  un  autre 
ornement.  Les  flèches  les  plus  remarquables  du  xv"  siècle  sont  celles  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  des  cathédrales  de  Mende  et  d'Anvers,  des  églises  de  Honfleur 
en  Normandie,  de  Thann  en  Alsace  et  de  Fribourg  en  Brisgau. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  déjà  sur  l'aspect  que  présentent 
les  façades  latérales  et  le  chevet  des  églises.  Nous  ferons  observer  seulement  que 
les  chapelles  des  bas-câtés  sont  souvent  de  différentes  dimensions,  et  que  les  cha- 
pelles rayonnantes  de  l'abside  son),  ou  supprimées  ou  maladroitement  disposées. 
Nous  avons  déjà  indiqué  le  dessin  des  fenêtres  et  de  leurs  gables;  nous  avons 
montré  les  galeries  des  combles  et  les  contre- forts  surmontés  des  clochetons, 
hérissés  de  crosses  et  de  feuilles  de  choux  frisés  ;  nous  renvoyons  à  ce  que  noua 
avons  dit  précédemment  en  parlant  du  style  flamboyant  en  général  '. 

tWTÉBlxVB. —  L'intérieur  des  églises  ne  nous  présente  rien  non  plus  de  parti- 
culier à  noter,  après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  quand  nous  avons 
parlé  d'une  manière  générale  du  style  d'architecture  qui  a  prévalu  au  xv«  siècle. 
La  forme  des  piliers,  des  anis-formeret,  des  arcs-ogive  et  des  fenêtres,  est  connue. 
Il  nous  rcsie  à  montrer,  dans  un  dessin,  l'aspect  que  présentent  les  travées  les  plus 
complètes.  Pour  cela  nous  avons  choisi  une  de  celles  de  la  petite  église  de  Saint- 
Muclou,  à  Rouen  (voyez  à  la  (lage  suivante).  On  remarquera  que  les  moulures  pris- 
matiques de  l'archivolte  de  l'arc-formeret  se  continuent  avec  celles  qui  décorent  les 
deux  piliers.  La  galerie  du  triforium  est  très-élégante.  Dans  le  sommet  de  chaque 
arcade  sont  inscrites  des  nervures  formant  des  dessins  flamboyants.  Quant  à  la 
claire-voie,  elle  est  constituée,  pour  chaque  travée,  par  une  large  fenêtre  garnie  de 
vitraux  émaillés  '.  [>Bns  beaucoup  d'églises ,  le  triforium  manque  ;  quelquefois  le 
tvmpan  des  arcs-formcret ,  sur  la  nef,  est  orné  de  panneaux ,  ainsi  qu'on  en  a  un 
exemple  à  la  cathédrale  d'Anvers.  Au  lieu  de  piliers  à  nervures,  on  trouve  quelque- 
fois des  colonnes  ou  rondes  ou  à  pans  coupés,  comme  celles  dont  nous  avons  donné 
le  dessin  précédemment*.  Quant  aux  voûtes,  ou  elles  sont  simplement  d'arête,  ou 
mieux,  elles  offrent  un  réseau  de  nervures  plus  ou  moins  c<Hnpliqué,  flgurant  des 
étoiles ,  des  croix  de  Jérusalem ,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  que  des  clefs  pendantes 
décoraient  souvent  les  voûtes. 

Les  chapelles  accessoires,  bâties  par  de  riches  personnages,  sont  ornées  avec  le 
plus  grand  luxe.  Quelques-unes  contiennent  des  tombeaux;  d'autres,  comme  on  le 
voit  aux  églises  de  Brou  et  de  Souvigny,  à  la  chapelle  de  Bourbon  à  Cluny,  etc., 
sont  munies  de  foyers  à  cheminées  où  les  fondateurs  se  faisaient  faire  du  feu  l'hiver, 
afin  d'assister,  tout  à  leur  aise,  à  la  célébration  des  saints  offices.  Un  prie-Dieu  et  des 

).  Voja  page  537. 

1.  An  miliCD  de  la  travée,  od  a,  à  la  lettre  C,  le  plan  d'nn  peu  pins  de  la  moitié  du  pilier; 
A,  le  profil  de  ia.  coroiche  boiu  le  trirorium  ;  B.  le  profil  de  la  cemlche  an-deeaus  dn  irituriom. 
S.  Vof«i,  i.  la  page  639,  le  deasin  des  pilien  de  Sabt-Vivien  et  de  Saiot-Nicaise,  1  Bonen. 
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armoires  ciselées  composaient  la  partie  importante  de  leur  ameublement.  Plusieurs 

de  ces  chapelles  ont  été  considérées 

è  tort  comme  des  sacristies.  Du  reste, 

les  salles  spéciales  et  annexes  de  la 

basilique,  destinées  à  ranger  les  or- 

nemenlâ  de  l'église  et  les  vêtements 

des  prêtres,  étaient  très-rares  au 

moyen  âge.  Quand  il   existait  une 

sacrialie  sp4k;iale,  c'était  un  bâtiment 

attenant  au  monument  vers  le  Irans- 

sept.  Le  plus  souvent  une  chapelle 

servait  de  sacristie. 

mTOHUoinx.  —  Au  x\^  siècle, 
on  continua  à  peindre  et  à  dorer  les 
slatues  et  les  bas-reliefs  des  églises. 
Quant  aux  murs  intérieurs,  ils  étaient 
également  rehaussés  de  peintures 
représentant  soit  des  tableaux,  soit 
des  arabesques.  Souvent  on  voit  des 
ex-voto  qui  montrent  dos  personnages 
en  présence  de  leur  saint  patron.  Les 
arabesques  se  composent  d'oiseaux, 
de  rinceaux,  de  feuillages,  de  pein- 
tures en  damier,  à  carrés  bleu  et 
rouge,  or  et  noir  ;  d'autres  fois,  elles 
offrent  les  combinaisons  légères  des 
nervures  propres  aux  balustrades  et 
aux  panneaux.  Enfin ,  presque  tout 
le  vaisseau  de  l'église  Saint-Iean-des- 
Vignes,  à  Soissons,  jusqu'à  la  voûte, 
était  peint  de  couleurs  éclatantes, 
imitant  une  vaste  tenture  d'étoffe 
bleue,  écarlate,  jaune  et  verte, 

XTi'  siicxE.  —  Les  églises  bâties 
dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle 
suivant  le  style  ogival  ne  présentent 
rien  de  particulier  à  noter.  Elles  sont 
surchai^ées  d'ornements  d'un  dessin 
tourmenté;  toutes  les  surfaces  sont 
couvertes  de  broderies,  do  feuil- 
lages et  de  panneaux.  Nous  citerons, 
pour  exemples ,  le  portail  de  Notre- 
Dame  de  Rouen  et  l'église  de  Brou  à  Bourg  avec  ses  tombeaux ,  qui  semblent  bro- 
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dés  par  les  mains  des  fées.  Du  reste,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  tout  ce  systfeme 
d'arcliitecture  religieuse,  tours,  arcades,  ogives,  choux  frisés,  feuilles  de  chardon, 
dais  et  galeries  à  jour,  pinacles,  dentelles  de  pierre,  (lèches  pyramidales,  moulures 
filant  jusqu'aux  voûtes,  fenêtres  aux  nenures  flamboyantes,  tout  fut  délaissé  et 
bicntât  oublié.  Le  plein  cintre  remplace  l'ogive;  les  formes  carrées ,  les  lignes  hori- 
zontales et  anguleuses  des  ordres  antiques  recouvrent  un  empire  absolu.  Les  églises 
conçues  dans  ce  dernier  système  sont  assez  nombreuses  ;  elles  ont  été  reproduites 
par  le  dessin ,  assez  souvent ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  que  nous  leur  consa- 
crions un  article  spécial.  Nous  donnerons  plus  loin  un  dessin  de  stalle  et  de  jubé 
emprunté  ù  l'église  de  Brou ,  église  que  l'on  peut  considérer  comme  un  curieux 
exemple  de  la  transition  du  style  gothique  au  style  de  la  Renaissance  '. 

MONUMENTS  ACCESSOiaES. 

ciwriia»».  —  Les  cimetières  chrétiens,  Irès-anciennement,  étaient  placés  en 
dehors  des  villes.  Le  concile  tenu  à  Nantes,  en  600,  rappelle  des  statuts  qui  défen- 
dent d'inhumer  dans  les  églises,  et  permettent  seulement  d'établir  des  s<'pultures 
sous  le  porche,  sous  le  narthex  et  dans  l'atrium.  Ces  statuts  ne  furent  pas  observés  ; 
on  voit ,  en  effet ,  dans  un  capitulaire  de  Thi^odulphe ,  évijque  d'Orléans ,  que ,  de 
son  temps ,  on  enterrait  les  morts  dans  les  l):isiliques.  Ce  prélat  ne  veut  plus  qu'il 
en  soit  ainsi  à  l'avenir,  et  ordonne  d'enfoncer  les  toml>Gaux  sous  le  pavé,  afin  qu'ils 
ne  soient  plus  visibles.  Saint  Grégoire  enjoint  même,  dans  {plusieurs  passages  de 
ses  lettres,  de  ne  point  biktir  des  églises  dans  des  lieux  où  il  y  aurait  quelqu'un 
d'inhumé  '. 

Jusqu'au  i\"  siècle,  on  permit  cependant  aux  rois,  aux  évêques  et  aux  abbés  qui 
mouraient  en  odeur  de  sainteté  d'avoir  leur  sépulture  dans  l'intérieur  des  basili- 
ques. L'usage  chrétien  était  d'ensevelir  les  morts  avec  leurs  vêtements  et  les  insignes 
de  leur  rang  ou  de  leur  profession,  de  faire  porter  la  dépouille  mortelle  par  les  plus 
proches  parents  du  défunt,  de  renfermer  les  corps  dans  un  cercueil  de  pierre  ou 
de  bois,  ou  de  marbre,  ou  de  plomb,  et  de  le  placer  dans  la  fosse,  la  face  vers  le 
ciel,  les  pieds  vers  l'orient  '.  Cet  usage  exisinit  encore  au  xiii*  siècle  ainsi  que  le 
constate  une  ordonnance  de  Maurice,  archevêque  de  Rouen  *.  Ce^  sarcophages 
étaient  déposés  dans  le  sol  sur  plusieurs  rangées  parallèles,  allant  du  nord  au  sud. 
Ils  ont  la  forme  d'un  parallélipipède  plus  étroit  aux  pieds  qu'à'la  tête.  A  quelques- 
uns  la  place  de  la  tête  est  indiquée  par  une  échancrure  demi-circulaire.  L'usage 
était  encore,  à  la  même  époque,  de  mettre  dans  le  tombeau,  vers  la  téLe ,  un  pot 

1.  Voyez  les  dessins  des  pages  ets  el  610. 

î.  Saint  Grég.  1.  I,  Episl.  5i;  !.  II,  Epist,  6;  1.  VIT.  Epist.  71  ;  1.  Vll[,  Epist.  63.—  \ojtt 
BDSsi  le  Grand  Décret,  cap.  precipiendum,  quŒSl.  13  ;  et  enfin  lea  canons  dit  d'Hibemifij  rédigés  aa 
Tiii*  iibde.  a  In  primis  lemporibuB,  reges  lanlnm  sepeliebanlnr  in  basilicà,  nam  cxieri  bomiaes 
ignili  slve  acervu  lapiilum  condili  sunt.  u 

S.  Voy.  Gregor.  Turon.  De  Georg.  martyr.,  1.  I,  c.  v,  el  le  ch.  XVII,  num.  i  de  la  loi  laligue; 
voy-aussi  Martène,  de  AnI.  rcel.  rilib.,  Anv.,  1738,  in-f*,  t.  |[,  p.  los*  etsuiv. 

k.  n  Sepelire  vel  in  tcna,  vet  super  terram  in  piastre,  vel  ia  trunco,  vet  aliocnmqiM  modo.  ■ 
Spicilegiiim  de  d'Achery,  I.  11.  —  Voyei  aussi  dans  le  (.  Il  du  Spicil.  Nicolas  Cillent,  érâque 
d'Angera. 
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ou  deux  avec  de  l'eau  bénite,  et  un  pot  percé  de  petits  trous  avec  des  charbons 
allumés  et  de  l'encens  *. 

2.AxrTER]rBS  BBS  MORTS. —  Il  )'  avait  le  plus  souvent  dans  les  cimetières  une 
chapelle  destinée  pourk  prière  des  morts,  et,  la  plus  souvent,  dédiée  à  saint  Michel. 
Ce  saint,  qui  doit  donner  le  signal  du  jugement  dernier,  était  ordinairement  repré- 
senté tenant  une  balance  avec  laquelle  il  ptseles  âmes  des  défunts'.  Il  existait  encore 
dans  beaucoup  de  cîmetitres,  outre  une  crois  de  pierre  ',  une  petite  tour  isolée  en 
forme  de  colonne  creuse,  cylindrique  ou  carrée,  ou  des  piliers  se  terminant  supérieu- 
rement par  une  lanterne  surmonta  d'une  croix,  et  présentant  autrefois  à  leur  base 
une  large  pierre  servant  d'autel.  On  plaçait  toutes  les  nuits,  dans  le  lantemon,  une 
lampe  allumée,  par  respect  pour  le  lieu  sacré  oii  reposaient  les  fîdëles,  et  le  jour 
des  Rameaux  on  yconduisait  la  procession.  Ces  édiculos  portent  le  nom  àe  tampiers, 
de  fanaux,  de  lanternes  des  morts  *.  Leur  usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
chrétienne.  Les  fidèles  avaient  l'habitude  de  passer  la  nuit  dans  les  basiliques  la  veille 
de  la  fête  des  Martyrs  et  des  fêtes  solennelles,  et  un  fanal  allumé  éclairait  leur  che- 
min dans  le  parvis  de  l'église.  Au  xu*  siècle,  il  existait  déjà  de  ces  fanaux.  Pierre  le 
Vénérable  a  décrit  celui  de  Cherlieu  avec  des  détails  très-circonstanciés  *.  On  voyait 
dans  le  cimetière  des  Innocents,  à  Paris,  une  de  ces  lanternes  ayant  la  forme  d'une 
tourelle  octogone.  En  Auvergne,  on  en  trouve  plusieurs,  l'une  à  l'entrée  du  cime- 
tière de  Mauriac,  l'autre  au  bourg  de  Falgoux  •.  Il  y  en  a  une  troisième  à  Monlaigu, 
qui  est  carrée.  Le  lampier  d'Attigny  est  du  xiii*  siècle,  et  présente  sur  une  de  ses 
faces  un  petit  autel;  les  colonnes  de  Parigné-I'Évêque  (Sarthe)  et  de  Ciron  (Indre) 
sont  couronnées  par  un  toit  conique.  Le  fanal  de  Fénioux  (Charente-Inférieure) 
est  formé  par  un  faisceau  de  onze  colonnes  engagées.  Sa  capacité  intérieure  est 
munie  d'un  escalier.  Nous  devons  citer  encore  le  fanal  de  Felletin  (Creuse),  bâti 
sur  un  plan  octogone  et  percé  de  fenêtres  à  plein  cintre.  Nous  connaissons  plusieurs 

1.  Encore  anjourd'tiDi  il  estd'nsage  1  la  campagne,  dans  les  provinces  dn  centra,  déplacer  de 
l'eiii  I>énite  avec  une  branche  de  bu)3  près  de  ta  tombe  des  détautâ. 

î.  Voyeï  Mabillon,  Annal.  Be7ied.,t,  VI,  p.  381;  Pierre  le  Vénérable,  de  Mirac.,  1.  II,  C.  iivii. 
On  dédiait  aussi  dis  églises  Jt  saint  Mlcbel,  sur  le?  bauteors,  en  souvenir  de  1'a|)paritioD ,  très- 
célèbre  parmi  les  chrétien»,  de  cet  archange  sur  le  mont  Gargin,  dans  la  Pouille. 

3.  Il  en  existe  un  certain  nombre.  La  plupart  de  ces  croix  ne  remontent  pas  an  delà  dn 
XV'  siècle.  Elles  ressemblent  i  celles  qui  sont  placées,  comme  des  acrotjres,  sut  les  pignons  des 
églises.  L'arbre  de  la  ci'oix  est  formé  par  une  colonnelle.  oa  an  pilier  1  pans  coupés,  dont  la  dé- 
curation  indique  le  style.  Les  bras  sont  très-souvent  flearonnés.  An  centre,  on  voit  aussi  une  repré' 
sentation,  d'un  céié,  de  la  Vierge,  et  de  l'autre  de  la  crucifliion.  Quelquefois  même,  ce  injel  offre 
nn  groupe  assez  important. 

4.  Voirez,  snr  les  lanternes  des  morts,  nn  article  pnblié  dans  le  t.  XIV,  p.  ses,  de  la  Revue  de 
r  Architecture. 

B.  «  Oblinet  medinm  cimeterii  lucnm  structura  qnsdam  lapidea,  babens  in  snmmilaie  sua  quan- 
tilalem  nnins  lampadis  capacem,  qux,  ob  reverentiam  fldelinm  ibi  quiescentium,  tolis  noctibus 
tulgore  sno  locnm  illum  sacratum  illoBiral;  snnt  et  gradus,  per  quos  illue  ascendilur  supraque 
dnobns  vel  tribus  ad  slaodnm  vel  sedendam  bominibns  sofflciens.  Pet.  Vener.,  de  Mirac,  t.  II. 

6.  Le  petit  dessin  qui  accompagne  ta  leUre  de  la  page  559  représenta  la  lanierne  de  Falgoux. 
Celle-ci  suivant  l'usage  est  encore  allnmée  t4iutes  les  nuits.  Il  y  a  toujours  trente  personnes  de  la 
paroisse  qui  soûl  inscrites  pour  Touruir  l'huile  de  la  lampe.  Quand  une  de  ces  penonnes  meurt, 
son  héritier  on  son  plus  proche  parent  est  inscrit  à  sa  place.  Ua  habitants,  eu  allant  i  l'église, 
s'agenouillent  devant  ce  modeste  monnmenl,  et  supplient  cette  lumière  bdnie  d'éclairer  dans  les 
voies  étemelles  l'ime  des  trépassés. 
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de  CCS  monuments  en  Bourbomiais.  Celui  d'Estivareille  a  la  forme  d'une  tourelle 
cylindrique;  il  est  voûté  en  calotte  et  porte  une  croix  en  amortissement.  On  dit, 
dans  le  pays,  qu'une  lampe  allumée  était  suspendue  à  la  voûte  de  cette  tour  quand 
régnait  la  peste,  et  que  les  habitants  du  bourg  allaient  y  chercher  du  feu,  séparément 
et  sans  communiquer  les  uns  avec  les  autres.  Les  lanternes  des  morts  étaient  placées 
quelquefois  au-dessus  d'une  cliapcllo.  Le  curieux  édifice  octogone  de  Montmorillon 
était  une  chapelle  sépulcrale  de  ce  genre  ;  il  date  du  xii'  siècle  et  oilre  des  sculptures 
remarquables  par  leur  bizarrerie.  Il  en  existe  une  autre  analogue  dans  l'ancien 
dmetiëre  abbatial  de  Fonlevrault.  Sur  chacune  des  faces  de  l'octogone  est  ménagée 
une  cha|>elie  saillante  en  dehors  et  voûtée  en  cul-de-four.  Le  toit  est  pyramidal  et 
portait  une  lanterne  pour  amortissement.  Par  leur  forme  circulaire  ou  octc^one, 
ces  chapelles  rappellent  leur  destination  funéraire  ',  peut-être  servaient-elles  aussi 
de  chaniiers.  On  donnait  ce  dernier  nom  à  des  constructions  dans  lesquelles  on 
déj)osait  les  os  des  morts  qu'on  était  obligé  d'exhumer.  Les  charniers  présentaient 
souvent  des  galeries  garnies  de  vitraux  et  adossées  aux  églises,  ainsi  qu'on  en  avait 
des  exemples  aux  églises  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  des  Innocents,  à  Paris. 

TomaxAUX.  —  Nous  ne  parlerons  pas  des  sépultures  non  apparentes ,  des  sar- 
cophages en  pierre  enfouis  dans  le  sol  des  dmetières  *.  Ils  offircnt  généralement 
peu  d'intérêt. 

Quant  aux  tombeaux  apparents ,  comme  ils  ont  été  élevés  en  l'honneur  de  per- 
sonnages importants  par  leur  rang  ou  par  leur  sainteté,  ils  ont  été  décorés  avec 
plus  ou  moins  d'art,  et  présentent  souvent  des  inscriptions  et  quelques  notions 
historiques. 

Les  tombeaux  apparents  étaient  places,  ou  dans  descrj'ptes,  ou  dans  le  narthes, 
ou  dans  les  chapelles ,  ou  dans  la  nef  même  de  l'église.  Ils  étaient  encore,  ou 
isolés,  ou  sous  une  arcade  ménagée  dans  l'épaisseur  d'un  mur.  Cette  dernière 
disposition,  qui  rappelle  les  monumeiita  arcuala  (monuments  arqués)  des  cala- 
combes,  se  rencontre  fréquemment.  Ces  arcades  sont  décorées  de  diverses  mou- 
lures propres  au  style  auquel  elles  appartiennent,  et  reposent  généralement  sur 
des  colonnes.  A  partir  du  xiv"  siècle,  elles  sont  surmontées  d'un  gable  et  accom- 
pagnées à  droite  et  à  gauche  d'un  contre-fort  avec  pinacles  en  application.  Les 
bases,  tes  chapiteaux,  la  forme  des  arcades,  (es  moulures,  les  ornements,  sont  des 
indications  très-sufftsantes  pour  qu'on  puisse  facilement  apprécier  l'âge  de  ces  tom- 
beaux. Les  plus  anciens  monuments  arqués  que  nous  connaissions  se  voient  dans 
la  crj'pte  de  Saint-Gervais,  à  Rouen,  et  sont  regardés  comme  ayant  seni  de  sépul- 
ture aux  évëques  Mellon  et  Viclrice.  Quant  aux  tombeaux  proprement  dits,  ils  sont 
une  imitation  des  caisses  sépulcrales ,  quadrangulaires,  de  la  décadence  romaine  : 
ceux  en  marbre  étaient  décorés  d'arcatures,  ou  de  bas-reliefs,  représentant  les 
sujets  que  nous  avons  signalés  en  parlant  des  peintures  des  catacombes*.  Leur 
couvercle  est  composé  d'une  large  table  de  pierre,  ou  bien  de  deux  pierres  for^ 
mant  un  toit  fk  deux  égouts,  orné  d'imbrications  ou  d'arabesques.  Les  sarcophages 

1.  Vajei  ce  qae  aoa$  avons  dit  page  S56. 

t.  Vofez,  pour  ploB  de  deuils,  Legrand  d'Ausey,  de$  sépultures  nalionàles  et  parliculiirement 
de  eella  dei  rois  de  France.  Paris,  in-8',  18Î7. 
I-  Vojez  ce  qne  nous  avons  dit  page  360,  DoU  S. 
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de  l'époque  latine  ne  sont  pas  très-communs  ;  cependant  il  en  existe  un  qui  sert 
d'autel  maintenant  dans  l'église  des  Camies  à  Clermont,  et  plusieurs  autres  dans 
les  musées  d'Arles,  de  Marseille  et  de  Bordeaux.  Le  couvercle  du  tombeau  de 
Frédégonde,  conservé  à  Saint-Denis,  offre  une  mosaïque  représentant  cette  reine. 
Les  cryptes  de  Jouarre  renferment  trois  tombeaux  que  l'on  regarde  comme  ceux 
de  saint  Agilbert ,  de  l'abbesse  Tbéodechilde  et  de  sainte  Mode.  Ils  sont  quadrila- 
tères, couverts  d'un  toit  à  double  égoul,  et  plus  étroits  aux  pieds  qu'à  la  tête. 

Les  tombeaux  isolés,  au  xi"  siècle,  ne  changent  pas  de  forme.  Le  goût  de  leur 
décoration  seul  est  modifié  et  rappelle  le  travail  byzantin.  Nous  citerons  pour 
exemple  les  débris  d'un  sarcophage  de  cette  époque,  qui  se  trouvent  dans  l'église 
de  Souvigny  en  Bourbonnais.  Ces  tombeaux  reposent  soit  sur  un  socle,  soit  sur 
des  colonnes  de  courtes  proportions,  soit  sur  des  espèces  de  cliantiers. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle ,  on  commença  à  abandonner  les  couvercles  à  deux 
égouts.  Un  très-beau  mausolée  de  cette  époque  est  celui  de  Henri  le  Large,  neu- 
vième comte  de  Champagne,  mort  en  1180  ;  il  est  décoré  de  la  statue  couchée  de 
ce  comte. 

Pendant  les  trois  siècles  suivants,  les  tombeaux  sont  rectangulaires,  et  présentent 
la  statue  couchée  du  dé- 
funt. Quelquefois  le  mari 
et  la  femme  sont  étendus 
côte  à  côte  sur  le  même 
sarcophage. 

Les  rois  et  les  seigneurs 
sont  représentés  dans  leur 
costume  militaire;  les évé- 
ques  et  les  abbés,  avec 
leurs  vêtements  sacerdo- 
taux ,  la  mitre  en  tête  et 
la  crosse  sur  le  côté ,  la 
main  droite  levée,  et  dans 
l'action  de  bénir,  ou  les 
mains  jointes,  ou  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine. 
Parmi  les  mausolées  du 
xin"  siècle ,  nous  citerons 
ceux  de  l'abbé  jRichara 
dans  l'église  de  Fécamp, 
de  la  reine  Bérangèredans 
la  cathédrale  du  Mans,  et 
de  l'archevêque  Maurice 
dans  la  métropole  de 
Rouen.  C'est  un  dessin  de  ce  monument  que  nous  plaçons  à  cette  page. 

On  voit  qu'il  se  compose  d'une  arcade  cinti'ée  soutenue  sur  quatre  petites 
colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  crochets.  Le  bandeau  de  l'archivolte  est 
décoré  de  bas-reliefs.  Au  centre,  on  voit  l'âme  du  défunt  sous  la  figure  d'un  enfant 
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DU  porté  dans  un  linceul  par  deux  anges.  La  fece  extérieure  du  sarcophage  offre 
neuf  arcades  en  forme  de  niches  où  sont  placées  des  fîgurei  représentant  les  évan- 
gélisles  et  les  apôtres.  Le  prélat  est  couché  sur  un  linceul  et  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  '. 

Au  xiv  siècle,  les  tombeaux  sont  disposés  comme  au  siècle  précédent;  mais  leur 
ornementation  appartient  au  style  ogival  secondaire.  Alors  aussi  on  place  à  la  léte 
de  la  statue  un  dais  richement  ciselé.  On  voit  des  tombeaux  de  cette  époque  dans 
la  cathédrale  de  Limoges,  et  dans  la  chapelle  Saint-Jean,  à  l'église  de  Fécamp. 
—  A  Saint-Denis  on  trouve  le ^  statues  de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  de  France  comte 
d'Évreux,  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  le  Bon,  de  Duguesclin,  de  Charies  V,  etc., 
et  le  mausolée  de  Dagobert  sous  le  grand  cJocher. 

Le  même  système  de  monuments  funéraires  fut  adopté  au  xv*  siècle  ;  leur  orne- 
mentation seulement  est  plus  riche  et  se  compose  do  tous  les  détails  propres  au 
gothique  llamhdyant.  Parmi  les  tombeaux  les  plus  remarquables  de  cette  époque, 
on  doit  mentionner  ceux  des  ducs  de  Bourbon,  dans  l'église  de  Souvigny  ;  du  duc 
Jean,  dans  l'église  souterraine  de  la  cathédrale  de  Boui^es;  des  ducs  de  Bour- 
gogne, dans  le  musée  de  Dijon.  Les  mausolées  de  la  dernière  période  du  style 
ogival  soDt  quelquefois  couverts  par  un  large  dais  à  jour,  ainsi  qu'on  en  a  de  magni- 
fiques spécimens  dans  l'église  de  Brou,  à  Bourg. 

Au  XVI*  siècle,  les  statues  des  tombeaux  commencent  à  s'animer  et  à  se  redresser 
peu  à  peu,  à  s'agenouiller,  les  mains  jointes  et  comme  priant  pour  leur  salut 
étemel.  C'est  ce  que  montrent  les  mausolées  des  d'Amboise,  à  Rouen;  de  Pran- 
çoisl",  de  Louis  XII  et  de  Henri  11,  à  Saint-Denis.  Seulement  pour  rabattre  l'oi^ueil 
des  grands  de  ce  monde,  l'artiste  a  reprcsenlé  ces  princes,  dans  le  soubassement 
du  monument,  nus  et  dépouillés,  frappés  du  sceau  de  la  morL  Un  siècle  plus  tard, 
vous  verrez  les  personnages  du  temps  sortir  fiers  et  victorieux  de  leur  sépulcre, 
fouler  du  pied  le  couvercle  du  sarcophage  qui  renferme  leur  dépouille  mortelle, 
traîner  après  eux  le  linceul  et  lutter  avec  la  mort,  squelette  hideux  qui  les  entraîne 
sans  pitié. 

Des  tombeaux  plus  modestes,  appartenant  au  moyen  &ge,  sont  les  pteires  tom- 
bales ou  dalles  tumulaires,  placées  dans  les  églises,  les  cloîtres  ou  les  cimetières. 
Les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  remontent  au  xu'  siècle.  Sur  beaucoup  de 
ces  dalles  on  voit  le  portrait  en  pied  du  défunt,  gravé  en  creux  et  au  trait,  et  une 
inscription  latine  ou  française.  A  partir  du  xiv*  siècle,  on  a  dessiné  au-dessus  de  la 
tête  de  ces  personnages  un  dais  suivant  le  goût  du  temps.  Quelquefois,  dans  le 
siècle  suivant,  les  mains  et  la  tête,  moulées  sur  nature ,  étaient  sculptées  en  marbre 
et  incrustées  dans  la  pierre.  D'autres  fois,  les  pierres  tumulaires  étaient  ornées 
d'incrustations  en  cuivre,  ainsi  qu'dn  en  a  de  nombreux  exemples  dans  les  églises 
de  Belgique.  Tous  ces  tombeaux  offrent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire,  pour 
la  chronologie ,  et  pour  l'étude  des  armoiries,  des  costumes  et  des  usages  du 
moyen  âge. 

Toana  baptismaux.  —  Dans  le  principe,  on  administra  le  baptême  en  tous 
lieux  :  dans  les  maisons,  les  prisons,  les  basiliques  et  sur  le  bord  des  fleuves. 

1.  Voyet  Tombeaux  de  la  calh.  de  Rouen,  par  Dcvillc  Rouen,  ia-B*,  1833,  p.  SI. 
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Bientôt  on  faitit  pour  cette  cérémonie,  unédiHcc  à  part,  appelé  baptislërc,  et  placé 
au  midi  des  églises  '.  Il  n'y  eut  d'abord  des  baptistères  qu'auprès  des  calliédraies  ; 
puis  on  accorda  le  droit  d'en  avoir  à  plusieurs  monas- 
tères. Ces  monuments  ont  presque  tous  été  détruits  en 
France.  Nous  citerons  l'église  Saint-Jean  à  Poitiers,  qui 
était  l'ancien  baptistère  de  la  ville ,  et  au  Puy  le  petit 
édilice  appelé  à  tort  Temple  de  D'urne,  qui  doit  avoir  eu 
la  même  destination.  C'est  un  octogone  avec  une  re- 
traite circulaire  pour  l'autel ,  biti  dans  le  courant  du 
xn"  siècle'.  Anciennement  11  n'y  avait  que  les  évêques 
qui  eussent  le  droit  d'administrer  le  baptême,  et  cela, 
jusqu'au  xiu"  siècle,  pendant  quatre  jours  seulement,  la 
veille  de  la  Pentecôte  et  de  Pâques ,  à  l'Epiphanie  et  ik  la 
Saint-Jean  '.  Ou  commença  par  baptiser  par  immersion  ; 
alors  le  néophyte,  tout  nu,  était  debout  dans  la  piscine  baptismale  ;  les  femmes, 
également  nues,  étaient  baptisées  — 

par  des  diaconesses.   Le  baplémc  . 
par  infusion  se  faisait  en  versant 
l'eau  bénite  sur  la  télé  ;  pour  cette 
cérémonie  l'eau  était  conservée  dans 
des  fonls  baptismaux,   qui  consis- 
taient en  de  grands  bassins  de  pierre, 
de  fonte,  de  cuivre  ou  même  de 
plomb,  diversement  sculptés,  sui- 
vant l'époque  où  ils  ont  été  faits.  La 
nature  de  leurs  ornements  indique 
parfaitement  leur  âge.  On  peut  en 
juger  par  le  dessin  ci-contre,  repré- 
sentant la  cuve  baptismale,  de  style 
roman,  acluellement  placée  dans  la 
crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Les  fonts  ont    la  forme  ou   d'un 
cylindre ,  ou  d'un  cône  tronqué  et 
renversé,  ou  d'une  coupe  portée  sur 
un  piédouclie,  ou  d'un  prisme  hexa- 
gone ou  octogone.  On  sculptait  quelquefois  sur  une  des  faces  un  poisson ,  ailleurs 
un  cerf.  Il  existe  des  fonts  du  xin*  siècle  à  Saint -Etienne,  près  (jouniay;  du 
XIV'  siècle,  àLangreset  àlumiéges;  du  xv  siècle,  dans  la  cathédrale  de  Strashoui^. 
A  celte  époque,  ils  étaient  souvent  surmontés  d'un   pinacle  en  bois  richement 
ciselé,  analogue  à  ceux  qui  couronnent  les  contre-forts.  Comme  l'usage  d'adminls- 

1.  Voyei  ce  que  nous  aTons  déjà  dit  à  la  page  S8S- 

3.  Il  eiitte  à  L^ion  an  élificc  biii  snr  le  mâme  plan  el  refn>rdé  comme  une  éfflise  de  teraplien. 
Il  se  poorrait,  en  effet,  qu'où  eût  eu  l'iiiieation  de  rappeler  la  rotonde  foadée  i>ar  gaiale  Hélène 
sur  le  Sainl-Sépulcre  ;  mais  II  se  ponrrail  bien  anssi  que  ce  Tùt  un  baptistère.  (Vof ei  la  page  SIS6.) 

3.  Voyei  G.  Durondus,  nation.  Divin,  officior.,  I.  G,  §  IS. 
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trer  le  baptJîme  par  immersion  s'était  conservé  jusque  dans  les  temps  modernes, 
il  y  avait  des  fonts  baptismaux  qui  consist^ent  en  de  grands  bassins  dans  lesquels 
on  descendait  par  plusieurs  degrés  ' . 

FAnnifTS.  —  Le  pavé  des  anciennes  basiliques  se  composait  de  mosaïques 
et  de  compartiments  en  pierres  de  diverses  couleurs.  Au  xi'  siècle,  cet  usage 
existait  encore.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  pavé  de  l'église  de  Reims ,  exécuté 
en  1090  par  Guyon  Widon,  était  fait  avec  de  petites  pierres  de  jaspe,  de  porphjTe, 
de  marbre,  et  avec  une  combinaison  de  pierresnaturelleset  de  pierres  cuites  peintes 
et  émaillécs,  représentant,  dans  plusieurs  cartouches,  les  prophètes,  les  apôtres, 
les  évangélistes ,  les  quatre  saisons,  les  sept  arts  libéraux  et  les  douze  mois  de 
l'année.  —  Le  pavé  de  Saint-Philibert  de  Toumus  était  aussi  en  mosaïques,  et  offrait, 
entre  autres  choses,  les  signes  du  zodiaque.  —  Le  carrelage  des  chapelles  absidales 
de  l'église  de  Saint-Denis  se  compose  de  fragments  de  terre  émaîllée  de  diverses 
couleurs  et  de  formes  géométriques  dont  l'assemblage  forme  un  dessin  en  mar- 
queterie. Il  date  du  xn»  siècle. — A  l'église  de  Saint-Menoux,  la  surface  du  pavé  avait 
été  gravée  en  creux ,  et  on  avait  coulé  dans  les  sillons  une  sorte  de  mastic  coloré, 
formant  des  dessins  élégants.  —  On  pavait  les  églises  peu  importantes  avec  de  lai^s 
dalles.  Au  xia*  siècle,  on  commença  à  employer  des  pierres  tumulaircs  ornées  de 
dessins  et  d'inscriptions.  Le  plus  souvent,  cependant,  on  mettait  en  œuvre  des  car- 
reaux ou  briques  rouges  estampées  et  incrustées  de  terre  blanche  et  jaune.  Nous 
citerons  pour  exemple  le  pavement  d'une  chapelle  de  la  cathédrale  de  l^on.  —  .\\i 
XIV*  siècle  on  se  sert  de  carreaux  fabriquées  comme  les  précédents;  mais  le  dessin 
qu'ils  forment  est  plus  lâche,  plus  confus.  Le  pavé  du  chapitre  de  Saint-Georges 
de  Bochcrvillc,  qui  date  de  cette  époque,  se  composait  de  carreaux  vernissés  dont 
seize  pièces  assemblées  formaient  une  rosace,  des  figures,  des  arabesques.  Au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  on  incruste  dans  les  carrelages  des  chiffres  et  dos 
armoiries.  Le  même  pratique,  du  reste,  s'est  continuée  dans  le  siècle  suivant,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  le  carrelage  de  l'église  Saint-Nicolas  à  TYoyes. 

Dans  beaucoiip  de  cathédrales,  le  pavé  présentait  des  plates-bandes  faites  de 
pierres  do  deux  couleurs,  qui,  par  la  combinaison  de  leurs  contours,  imitaient  le 
plan  des  labyrinthes.  L'usage  de  ces  sortes  de  pavés  remontait  à  une  haute  anti- 
quité; Pline'  dit  «  qu'il  ne  faut  pas  se  figurer  le  labyrinthe  —  celui  de  l'île  de  Crète 
—  sous  l'idée  de  ceux  qu'on  pratiquait  sur  les  pavés  et  dans  les  jardins,  amusement 
des  enfants  qui,  dans  un  étroit  espace,  font  plusieurs  milliers  de  pas.  »  C'est  donc 
aux  anciens  que  les  chrétiens  ont  emprunté  l'usage  d'orner  de  ces  sortes  de  laby- 
rinthes le  pavé  des  basiliques.  Ils  les  considéraient  comme  l'emblème  du  temple  de 
Jérusalem  '.  A  l'époque  des  croisades,  on  y  faisait  des  stations  qui  tenaient  lieu  du 


1 .  11  y  a,  dans  le  tjmpan  de  la  deuxième  porte  â  droi(«  de  la  calbédialc  de  Bourges,  une  reptw- 
senlation  du  baptême  par  immersion.  Dans  la  galerie  des  rois,  à  la  cathédrale  de  Reims,  où  l'on 
voit  le  baptême  de  Clovis,  le  roi  est  figuré  anssi  dans  nne  cuve  tiapUsmale.  Plusieurs  vitraux 
offrent  une  représenlalioD  semblalile  de  l'admiaistration  du  baptâme.  An  ir*  siècle,  on  baplisaii 
encore  par  immersion  dans  k  catliédrale  de  Strasbourg. 

S.  His/.naï.,  1.  XXXVI,  ch.  ïil[. 

8.  Sur  ce  point,  voyci  Mabillon,  Ann.  ord.  S,  Bened.,  t.  IV,  ad  ann.  lOBS. 
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pèlerinage  à  la  Terre  Sainle.  C'étoit  là  un  usage  qui  s'obscpvail  encore  à  la  cathé- 
drale de  Reims  au  xiti*  siècle.  Pour  qu'on  puisse  prendre  une  idée  de  la  dis[X>silifln 
de  ces  pavés,  nous  avons  fait  dessiner  le 
labyrinthe  qui  existe  actuellement  dans 
l'église  principale  de  Saint-Quentin.  On 
voit  qu'en  partant  du  point  A,  et  en  sui- 
vant la  ligne  noire  dans  toutes  ses  circon- 
volutions, on  arrive  sans  solution  de  con- 
tinuité jusqu'au  point  central  B.  Le  laby- 
rinthe de  la  cathédrale  de  Chartres,  en 
pierre  bleue  de  Senlis,  était  appelé  la  Ueue 
parles  habitants,  el  avait  deux  cent  cin- 
quante-trois mètres  trente-deux  centi- 
mètres de  développement.  Celui  de  Notre- 
Dame  d'Amiens  était  en  pierres  blanches 
et  bleues.  Au  centre  se  trouvait  une  plaque 

de  cuivre,  indiquant  le  lever  du  soleil;  on  y  avait  aussi  gravé  le  portrait  de 
l'évéque  Evrard  et  ceux  des  trois  architectes  qui  avaient  dirigé  la  construction  de 
l'édîfîce  '. 

jCTtg.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avonsdit  ailleurs  des  amhons 
et  àes  jubés'.  Nous  devons  faire  observer  cependant  que  ces  constructions,  placées 
entre  le  chœur  et  la  nef  et  munies  de  pupitres,  étaient  diversement  disposées  dans 
les  églises  en  France. 

Les  jubés  de  la  cathédrale  et  de  l'éghse  Saint-Hilaire  à  Sens,  ceux  des  églises 
Saint-Gervais  et  Saînt-Jean-en-Grève,  à  Paris,  formaient  deux  tribunes  occupant 
les  deux  eûtes  de  la  principale  porte  du  chœur.  Celui  de  la  cathédrale  de  Chartres 
était  au-dessous  du  chœur.  On  rapjiclait  la  légende  et  l'on  y  chantait  les  leçons  de 
matines.  A  ses  deux  extrémités,  il  existait  deux  armoires  contenant  des  lits  où 
couchaient  les  deux  marguilliers  laïques  chaînés  de  la  garde  de  l'église.  Les  jubés 
qui  occupent  toute  la  largeur  du  chœur  sont  percés  d'une,  de  deux,  de  trois  et 
même  de  sept  portes  ouvertes  ou  simulées,  comme  était  celui  de  Saint-Jean,  à 
Lyon.  Dans  ce  dernier,  il  y  avait  une  chapelle  où  l'on  célébrait  tous  les  jours  la 
messe  dite  de  la  Croix.  On  montait  à  la  galerie  qui  couronne  les  jui>és  par  un  ou 
plusieurs  escaliers.  Quapt  aux  pupitres,  il  y  en  a  le  plus  souvent  deux,  l'un  pour 

I.  Cette  flgnre  était  accempagnée  de  l'inscripticin  suivante  : 

Mémo»  qnind  Venin  de  Tegla  Oui  fn  flii  Phriipe  le  )i|tit  ; 


De  chéeuB  Tu  commegpble  et  Bat 

CM!  qid  miiilre  r  est  de  rouira 

lleit  Hcriptilmoilou  ds  la 

Siiitre  Robert  itoitnoiDei 

HoiioDdeDilDMDodalt). 

En  r»  de  plie  lail  IIC 

Miiitre  Thomu  fn  aprèi  luy 

El  XX  fa  rctnT«  de  ctaéeni 

De  Cermol,  et  iprti  »d  ■!■ 

Premiè reniant  «Dcomenebiée 

Hiiiln  BFgnaull,  qal  matin 

A  dont  j  m  de  cheiU  éTeiqaia 

Fit  1  cbesl  point  chi  châtia  laitra 

Eirart  éTes-ine  bénii 

Otia  rincimilioD  valoil 

Et  ni  de  France  loj>. 

XIIIG  uu  molu  XU  en  fal[»it. 

1.  Vojet  le  teite  et  la  note  n*  3  de  la 

page  178. 
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la  leclure  de  l'évangile,  l'autre  pour  l'épitre.  A  la  catliédrale  de  Noyon  il  y  en  avait 
quatre.  Les  juWs  ont  servi  aussi  de  chaires  à  prêcher  jusqu'au  xiii*  sitcle  ;  à  parlir 
de  cette  époque.  la  prédication  s'y  faisait  encore  à  certains  jours*.  De  là,  on 
publiait  les  excommunications  et  l'on  faisait  connaître  aux  firIMes  l'élection  des 
prélats.  La  plupart  des  grandes  basiliques  du  moyen  âge  étaient  munies  de  jubés  ; 
mais  ils  ont  été  presque  tous  démolis  à  parlir  du  xvii*  siècle.  Il  en  existe  encore 
quelques-uns,  datant  du  xv'  et  du  xvi'  siècle,  la  plupart  remarquables  par  le  luxe 
de  leur  décoration.  Les  plus  curieux  sont  ceux  de  la  cathédrale  d'Alby,  des  églises 
de  la  Madeleine  à  Troyos,  de  Sainl-Etienne-du-Mpnl  à  Paris  el  de  l'église  de  Brou. 


C'est  une  vue  du  jubé  de  cette  dernière  Itasilique  que  nous  donnons  à  cette  page. 
Il  nous  offre  un  irès-beau  spécimen  du  style  ogival  de  transition,  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  Il  est  percé  d'une  seule  porte,  ouvrant  au  milieu  du  chœur.  Sous 
chacune  des  arcades  de  droite  et  de  gauche  est  placé  un  autel. 

OLonraufl.  —  Généralement,  à  partir  du  xni*  siècle  ^  on  a  remplacé  les  balus- 
trades, qui  fermaient  les  entre-colonnements  du  chœur  et  du  sanctuaire,  par  des 
clAtures  en  pierre  assez  élevées.  Il  parait  que  ces  clôtures  n'ont  été  faites  que 
depuis  la  multiplication  des  offices,  tels  que  les  oflices  de  la  Vierge  et  des  morts.  les 
obils  et  les  messes  votives,  afin  que  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  fussent 
moins  exposés  aux  injures  de  l'air  '.  Les  clôtures  du  chœur  sont  ornées  de  divers 
détails  d'architecture  :  arcades  et  contre-forts  appliqués,  galeries  ogivales,  festons 
et  pinacles,  enfin  divers  sujets  sculptés  en  bas-relief  ou  en  ronde  bosse.  Une  des 
clôtures  les  plus  curieuses  est  celle  du  cliœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  il  reste 
une  grande  pailic.  Elle  fut  commencée  par  J,  Ravy,  maître  mayo»  de  la  cathédrale, 

1.  Voyez,  [luur  [Jui  de  délails  :  J.-B.  Tliiers,   Disâtrl.  enlifs.  sur  les  priacipmix  aulrh  -h* 
(ijlises,  lis  Jubés  dés  ifglises,  la  elùlure  du  chœur  dci  églUe).  Paris,  1688,  io-H. 
S.  VoyM  p.  SI,  de  l'ouvrai;e  cité  de  J.-B.  Thiera,  et  prccédemmeul  p.  698. 
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et  achevée  en  1351  par  son  neveu,  Jean  Le  Boutcillcr.  LessujeUqui  y  sontsfulplés 
reproduisent  les  «épisodes  principaux  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ces  sculptures 
étaient,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  maintenant,  peintes  et  rehaussées  d'or.  Nous 
citerons  encore  la  clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  exécutée  aux 
XV*  et  xvi'  siècles,  et  celles  des  cathédrales  d'Alby  et  d'Amiens,  remarquables  l'une 
et  l'autre  par  la  multiplicité  de  leurs  ornements. 

Ijcs  chapelles  qui  ouvrent  dans  les  bas-côtés  ont  été  fermées  par  des  clôtures  en 
bois,  en  pierre  ou  en  fer  forgé,  qui  sont  souvent  très-remarquables,  surloul  à 
partir  du  xv«  siècle.  Il  en  existe  un  grand  nombre  dans  la  plupart  des  cathédrales 
françaises. 

STABLE!.  —  Nous  avons  dit  que,  dans  la  primitive  Église,  le  clergé  siégeait  sur 
des  bancs  rangés  autour  du  presbytère,  derrière  l'autel  ';  ce  n'est  que  plus  tard, 
vers  le  xii'  ou  le  xin"  siècle,  que  les  places  des  préires  et  des  moines  furent  dispo- 
sées le  long  des  côtés  du  chœur  et  du  sanctuaire  ;  c'est  aussi  ù  celte  époque  qu'il 
faut  faire  remonter  l'usage  des  siallcs  ou  foitnes.  Les  plus  anciennes  que  l'on  con- 
naisse sont  celles  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  qui  datent  du  xin*  siècle  '.  Les 
stalles  sont  disposées  sur  deux  rangs,  les  unes  appelées  slalles  hautes,  scali,  et  les 
autres  stalles  basses,  formx  chori.  A  partir  du  x[V*  siècle,  elles  furent  décorées  avec 
beaucoup  de  recherche  et  ciselées  avec  un  art  infini.  Parmi  les  plus  belles  que  l'on 
puisse  signaler,  nous  citerons  celles  de  la  cathédi'alc  d'Amiens,  exécutées  par 
Arm.  Boullin  et  Alex.  Huet;  celles  de  la  cathédrale  de  Rouen,  commencées  en  U57 
par  Philil)ert  Vtart,  maître  huchier  de  la  ville  ;  colles  de  l'église  abbatiale  do  la 
Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  qui  datent  du  xiv  siècle;  celles  des  églises  de  Morlain 
et  de  Sainl-Martin-au-Bois.  Il  y  en  a  de  fort  belles  dans  les  cathédrales  de  Genève  et 
de  Lausanne.  Enfin  nous  recommandons  aussi  celles  de  l'église  de  Brou,  près  de 
Bourg-en- Bresse,  qui  appartiennent  à  la  dernière  période  du  style  ogival,  et  oftrent 
en  môme  temps  une  foule  de  détails  propres  à  l'architecture  de  la  Renaissance. 
C'est  l'une  de  ces  stalles  que  représente  le  dessin  de  la  page  suivante.  Les  stalles 
les  plus  complètes  se  divisent  en  plusieurs  parties.  En  examinant  de  bas  en  haut 
chacune  d'elles,  on  trouve  d'abord  le  marcliepicd  A ,  ou  socle,  puis  la  sellelle  B  sur 
laquelle  on  s'assied.  Elle  présente  un  culot  C,  qui,  lorsque  la  sellette  est  relevée,  I, 
montre  des  feuillages,  et  le  plus  souvent  les  masques  et  les  figures  biïarres  et 
même  indécentes  dont  il  est  orné.  Ce  culot  porte  les  noms  de  miséricorde  et  de 
patience,  et  sert  aussi  de  siège.  Le  panneau  qui  s'élève  derrière  est  divisé  en  deux 
compartiments,  le  dossier  D  et  le  haut  dossier  G,  lequel  est  orné  de  trèfles  et  d'ogives 
simulées.  Enfin  letout  est  couronné  par  un  dais  {dasius,  dasium)  formant  un  abri 
au-dessus  de  chaque  slalle,  et  richement  ciselé,  rehaussé  d'arcatures,  de  pinacles 
et  de  festons.  On  appelle  parclose  une  espèce  d'échancrure  qui  forme  comme  l'en- 
ceinte de  chaque  stalle.  Les  deux  extrémités  saillantes  de  la  parclose  E  ,  servant  à 
appuyer  les  bras  lorsque  la  personne  est  assise  sur  ta  miséricorde  I,  sont  nommées 
accotoirs  et  quelquefois  museaux.  Dans  l'échancrure,  il  peut  y  avoir  d'autres  acco- 

1.  Voj-fià  la  page  3Bî. 

t.  Vojfz  dans  les  Mémoires  de  la  société  des  aaiiq.  de  Picardie,  le  traTOil  de  MU.  Jourdain 
et  DuTol  sur  les  stalles  do  la  cathédrale  d'Amiens. 
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tnirs  F  pour  appuyer  les  bras  quand  on  est  assis  sur  la  sellette  B.  En6n  beaucoup 
de  formes  ont  un  pupitre ,  désigné  par  le  mot 
d'appui.  Le  plus  souvent  la  première  des  stalles, 
du  côlé  de  l'autel,  est  plus  élevée  et  mieux  déco- 
rée que  les  autres.  Elle  est  destinée  aux  dîgnr-, 
taires  de  l'église. 

Les  stalles  peuvent  être  regardées  comme  les 
ouvrages  les  plus  élégants  qu'ait  produits  l'ar 
de  la  menuiserie.  Cet  art,  dts  le  xiv*  sii^cle,  avait 
fait  des  progrès  considérables.  Les  portes  des 
églises  sont  couvertes  de  panneaux  ciselés,  figu- 
rant des  fenêtres,  des  roses  et  des  trèfles  flann- 
boy  an ts,  des  pinacles.  Les  lambris  qui  recou^Tellt 
les  murs  de  plusieurs  chapelles,  les  contre-re- 
tables des  autels ,  les  armoires  des  sacristies,  les 
bahuts  ou  coffres,  sont  exécutés  dans  le  même 
goût,  souvent  avec  la  même  perfection. 

Généralement  il  régnait  auiour  des  mursgout- 
tercauxdes  bas-côtés,  comme  nous  l'avons  dît, 
un  banc  en  pierre,  où  s'asseyaient  les  vieillards 
et  les  infirmes.  Du  reste,  il  n'y  avait  pas  dans  les 
édifices  religieux  d'autres  sièges;  aussi  l'hiver 
avait-on  la  précaution  de  joncher  de  paille  le 
pavé  des  églises. 

AVTXLB.  —  Il  est  probable  que  la  forme  des 
autels  dos  basiliques  latines,  avec  leur  ciborium, 
en  figure  de  tour  ou  de  coloml>e,  s'est  longtemps 
conservée  en  France.  Ils  avaient  la  configuration 
d'un  sarcophage  et  élaientquelquefbis  en  bois,  le 
plus  souvent  en  pierre.  Quelques-uns  étaient  re- 
couverts de  lames  d'or  et  d'argent.  C'est  ainsi  que 
la  table  de  l'autel  placé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  fut  chargée  de  plaques  d'or  après  la  mort 
de  Charles  le  Chauve.  On  était  dans  l'usage, 
avant  le  rx"  siècle,  d'incruster  dans  la  table  de 
l'autel  des  plaques  d'or  ou  d'argent  qu'on  appe- 
lait propi[i(iJoir«  '. 

Les  autels  occupaient  difTérenles  places,  mais 
étaient  toujours  dis|>osés  de  manière  qu'on  pût 
tourner  tout  autour.  Ils  étaient  placés  fréquem- 
ment au  delà  du  chœur,  au  miheu  de  l'abside  ou 
rond-point  ;  dans  les  églises  des  Feuillants  et  des 

1.  Am  ïi*  et  m"  Biècles.il  j  avail  des  autels  moUles 
en  bois  on  en  piem,  qne  l'on  portait  dani  lef  eipUittons 
et  Ifs  vorip". 
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Capucins  on  les  érigeait  entre  le  chœur  et  la  nef;  quelquefois  on  les  mettait  en  bas 
du  chœur,  comme  à  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris  ' .  Beaucoup  d'autels 
étaient  creux  et  renfermaient  un  sarcophage  ou  un  reliquaire.  Quand  ils  étaient 
pleins,  on  mettait  des  reliques  dans  \&  table  inùmc  de  l'autel.  Ils  se  composaient 
généralement  d'une  table  en  pierre  reposant  sur  des  piliers,  et  s' élevant  sur  deux 
marches.  A  la  bibitolhèquc  de  Valogne  on  voit  la  lable  d'un  autel  dédié  en  693  à 
Ham.  C'est  une  pieiTC  carrée  ornée  de  croix  gravées,  et  portée  autrefois  sur  quatre 
pieds-droits.  Il  existe  encore  à  Saint-Gcrmer  un  fort  bel  autel  roman  dont  on  voit  la 
représentation  à  cette  page  ;  Il 
est  décoré  sur  ses  faces  d'une 
arcalure  simulée.  Il  en  existe 
un  second  à  peu  près  semblable 
dans  l'égliac  de  Sainte-Margue- 
rile,  près  de  Diep|>e.  Les  autels 
de  Saint-Savin,  sur  l'âge  des- 
quels les  antiquaires  ne  sont 
pas  d'accord,  mais  qui  ne  sont 
pas  postérieurs  au  xi*  siMe, 
sont  intéressants  par  les  inscrip- 
tions qu'ils  offrent.  On  en  voit  aussi  de  très-curieux ,  et  appartenant  à  différents 
âges,  dans  les  chapelles  absidales  de  l'église  de  SaJnt-Dcnis.  Déjà^  pondant  la 
période  romane,  on  trouve  des  autels  portant  des  retables;  tel  est  celui  donné  en 
i'an  1U19  à  la  cathédrale  de  Bàle  par  Henri  II,  et  conservé  maintenant  dans  le 
Musc'e  de  Cluny.  Au  xti"  siècle  l'usage  des  retables  était  déjà  général  :  cependant 
les  autels  des  cathédrales  en  étaient  le  plus  souvent  privés,  par  la  raison  que  les 
retables  auraient  caché  aux  fidèles  la  vue  du  clergé  placé  dans  l'abside  du  presby- 
tère; ils  étaient  seulement  entourés  de  tentures.  Les  ornements  ordinaires  des 
autels  étaient  (les  coffres  et  des  châsses  (caps^e),  une  croix  et  deux  flambeaux, 

Pendunt  la  période  ogivale ,  les  aulels  furent  massif  et  décorés  d'arcatures  tré- 
flées,  ou  bien  ils  furent  vides  ou  simplement  portés  sur  des  colonnes,  ou  sur  deux 
murs  parallèles  faisant  l'office  de  chantiers.  A  Notre-Dame  de  Paris,  l'autel  était 
enfermé  entre  quatre  colonnes  de  cuivre  qui  soutenaient  des  tringles  et  des  rideaux 
que  l'on  changeait  selon  la  couleur  des  fêtes  '.  Anciennement,  les  autels  n'étaient 
pas  surmontés  de  ces  gradins  sur  lesquels  on  pose  aujourd'hui  des  candélabres  et 
des  fleurs,  ni  de  ces  contre-retables  formés  par  des  panneaux,  ou  des  groupes  de 
figures  sculptées,  ou  des  bas-reliefs,  ou  des  tableaux ,  qui  cachent  l'abside  aux 
personnes  placées  dans  le  chœur.  Au  xv  siècle,  les  conire-retabks,  sortes  d'édicules 
en  bois  ou  en  pierre,  sont  ornés  de  plusieurs  séries  de  fenêtres  simulées,  de 
contre-forts  et  de  pinacles  appliqués ,  de  dais  et  de  statues  d'un  travail  délicat.  Il 
y  a  des  retables  remarquables  dans  plusieurs  chapelles  de  la  cathédrale  de  Nevers, 
dans  l'église  de  Satnt-Malo,  etc.,  et  dans  le  musée  de  l'hdtel  de  Cluny.  A 
partir  du  x'  siècle,  on  a  commencé  à  placer  sur  les  autels  des  images  de  saints,  des 

1.  Voyez  pages  S79  et  ioï,  ce  que  noas  avons  dit  déjl  sur  les  autels  latins  et  grecs. 
3.  Les  cooleura  despaicmenls  de  l'autel  el  (ipi  habits  pour  tes  messes  sont,  suivant  les  Ktes, 
le  blanc,  le  rouge,  le  vert,  le  violcl  od  le  noir.  —  Vojei  Duraudi,  Ration,  div.,  etc.,  cti.  itiu. 
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reliquaires  et  une  croix.  Les  trois  tables  des  secrètes,  sur  lesquelles  l'officiant  lit  le 
Canon  de  la  messe,  le  Lavabo  et  l'Évangile  de  Saint-lean,  sont  une  invention  beau- 
coup plus  moderne'.  Il  en  est  de  même  de  ces  édicules  qu'on  appelle  labematles , 
et  dans  lesquels  on  renferme  la  sainte  Eucharistie  ;  on  la  mettait  ou  sous  le  titre  de 
la  croix  qui  couronnait  le  ciborium,  ou  dans  une  colombe  suspendue  sous  le  cibo- 
rium,  ou  dans  des  armoires  placées  à  cûlé  des  autels,  ou  bien,  enfin,  dans  une  petite 
tour  de  m'^tal  pnîcieux  également  suspendue  *. 

TASBBMAOKES.  —  Au  XV*  slëcle,  on  érigea  contre  les  murs  et  les  piliers  du 
sanctuaire,  des  tabernacles  en  pierre, 
remarquables  par  la  richesse  de  leur  tra- 
vail. Ils  sont  portés  sur  un  piédestal  de 
proportions  délicates,  et  couronnés  par  un 
pinade  à  jour,  chargé  de  choux.  Le  taber- 
nacle proprement  dit  ouvre  par  une  ar- 
cade ogivale  ou  en  accolade,  et  était 
fermé  par  des  volets.  Quelquefois ,  il  y 
avait  au-dessus  un  second  étage  perc^  de 
fenêtres  à  jour,  dans  loque)  on  plaçait 
l'ostensoir.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
d'un  de  ces  tabernacles  qui  se  trouve  dans 
la  petite  église  de  Mirebeau.  On  en  a  un 
bien  plus  riche  et  bien  plus  élégant  spé- 
cimen dans  l'église  de  Senmr,  située  en 
Bourgogne  ainsi  que  la  précédente.  II  y  en 
avait  de  très-compliqués,  de  très-élevés  et 
d'un  travail  extrêmement  recherché  dans 
l'est  de  la  France.  Nous  citerons  pour 
exemple  celui  de  Haguenau,  en  Alsace. 
Nous  en'avons  vu  un  également  trëâ-im- 
portant  dans  la  principale  église  de  Bade. 
Dans  ces  deux  derniers  monuments,  le 
pinacle  a  des  proportions  fort  élevées  et 
atteint  presque  la  voûte  des  édifices  oCi  ils 
sont  placés'.  En  Belgique,  il  en  existe  de 
non  moins  remarquables. 

Oa^OBHOBS.  —  C'est  à  partir  du  xn' 

siècle  que  les  autels  ont  été  accompagnés 

d'une  ou  de  deux  crédeitces,  espèces  de 

niches  présentant  une  tablette  sur  laquelle 

on  déposait  les  burettes,  le  bassin  et  l'essuie-mains.  Ces  édicules  rappellent   les 

1.  VoyMJ.-B.Tliiers,  Dicsert.  ecdes.  sur  tes  auteU,  etc.  Paris,  IS98. 

î.  Voyez  pages  IBO,  11,  î,  et  pige  (Oï. 

S.  Vojei,  pont  le  talieruacle  qu'il  y  avait  à  LaoDf  Bellolte,  Obaerv.  sur  les  usages  de  l'église  de 

OR,  p.  Ki,  n.  t. 
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deux  tables  placées  à  droite  et  à  gauche  des  autels  du  rit  grec.  La  partie  infé- 
rieure de  la  crédence  est  souvent  percée  d'un  trou  par  lequel  s'écoule  l'eau  qui  a 
servi  durant  i'oftice.  C'est  la  piscine.  Tel  est  l'usage  de  la  crédence  de  droite,  qui 
quelquefois  est  double  ou  géminée.  Quand  il  y  en  a  une  à  gauche,  c'est  pour  la 
symétrie  ;  on  y  pose  les  livres  saints,  des  candélabres,  etc.  Celles  que  nous  connais- 
sons ne  remontent  pas  au  delà  du  xn'  siècle.  —  Dans  beaucoup  d'églises ,  ces  cré- 
dences,  en  forme  de  niche  pratiquée  dans  le  mur,  étaient  remplacées  par  des 
armoires,  armoria,  oti  l'on  renfermait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  célébration 
des  saints  mystères  :  c'était  l'usage  dans  les  églises  appartenant  aux  ordres  des 
Chartreux  et  de  Cîtcaux.  —  Un  curieux  spécimen  de  ces  armoires  se  voit  dans 
l'église  de  Saint -^aIaire.  Il  y  a 
fort  Irelles  crédences  dans  les  cha- 
pelles des  ducs  à  Souvigny,  dans 
les  Saintes^hapellesde  l'aris  et  de 
Saînt-Germer.  Au  xiv*  sifccle ,  leur 
arcade  est  souvent  surmontée  d'un 
gable  tréflé  à  ci-ochets.  Pour  qu'on 
puisse  se  faire  une  idée  de  la  dis- 
position et  de  la  décoration  des 
crédences,  nous  avons  fait  dessiner 
celle  de  l'église  de  Minot,  en  Bour- 
gogne.  Elle  date  de  la  première 
période  du  style  ogival,  et  présenle 
une  arcade    trilobée   et  géminée 
comprise  sous  une  ogive.  Il  y  en  a 
de  plus  grandes  et  de  plus  riches 
que  celle-ci;   il  y  en  a  aussi  de 
beaucoup  moins  importantes. 

■iMlTxxas.  —  On  appelle  ainsi 
une  petite  cuve  destinée  à  contenir 

l'eau  bénite.  C'est  ordinairement,  dans  les  plus  anciens  édifices  religieux,  un  vase 
cylindrique,  ou  à  pans  coupés,  placé  près  de  l'entrée,  en  dedans  ou  en  dehors  des 
églises.  Au  xii«  siècle,  on  le  décorait  déjà  de  diverses  moulures.  Le  bénitier  de 
l'église  de  Villeneuve-le-Roi,  qui  date  de  celte  époque,  est  attaché  à  un  des 
piliers  et  surmonté  d'un  dais.  Au  xiv»  siècle,  le  bénitier  est  un  meuble  important, 
orné  de  panneaux.  Quelquefois,  au  fond  de  la  cuve,  l'artiste,  par  une  bizarrerie 
diflicile  à  expliquer,  a  sculpté  en  relief  une  grenouille  ou  quelque  autre  animal 
étrange. 

UteK  Apisoopju  (Cathedra).  —  Anciennement  il  était  placé  au  fond  de 
l'abside  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  en  parlant  des  églises  latines.  Il  était 
ordinairement  en  pierre  et  dé<x»ré  de  lions.  Celui  que  l'on  voit  à  Notre-Dame-des- 
Doms  à  Avignon  était  également  placé,  dans  le  principe,  au  fond  du  presbytère.  La 
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cathédrale  de  Toitl  possède  un  sit^ge  épUcopal  du  xni'  siècle'.  A  partir  du  siècle 
suivant,  ils  furent  surmontés  d'un  dais  richement  orné  (Saint-Seurin  de  Bordeaux). 
Au  XV*  siècle  il  fut  placé  à  la  ^uche  de  t'autel,  et  forma  un  édicule  en  bois  du 
travail  le  plus  recherché. 

TMMxaBX».  —  Parmi  les  autres  ornements  du  cœur  et  du  sanctuaire,  nous 
devons  indiquer  les  uiuures  en  tapisseries  que  l'on  suspendait  dans  les  enlre- 
colonnements  des  bas-côtés,  au-dessus  des  stalles.  11  y  en  a  encore  de  fort  belles  dans 
l'église  abbatiale  de  la  Chaise-Dieu  et  à  la  cathédrale  de  Reims.  Pendant  le  carême 
on  tendait  un  grand  rideau,  corlina,  entre  le  sanctuaire  et  le  chœur.  On  décorait 
également  les  chaires  à  prêcher  de  tentures,  sur  lesquelles  quelquefois  on  repré- 
s^itait  la  porte  de  l'épilise  et  l'orme  qui  l'ombrage;  enfin  les  tombeaux  des 
saints  étaient  couverts  d'étoffes  précieuses.  On  mettait  aussi  des  étoffes  sur  les 
sièges  du  chœur,  et  alors  on  les  désignait  par  le  mot  bancallia, 

ÉOLAtBAOe.  —  On  appelait  prmne  {panrue,  proni) ,  une  poutre  qui  traversait, 
d'une  colonne  à  l'autre,  l'entrée  du  sanctuaire;  on  y  plaçait  des  cierges  que  l'on 
allumait  dans  les  fêtes  solennelles.  A  Notre-Dame  de  Paris,  il  y  avait  au-dessus  de 
la  clôture  du  chœur,  de  chaque  côté,  des  solives  qui  avaient  la  même  destination 
et  étaient  désignées  par  le  mut  herses.  Il  était  d'usage  aussi,  surtout  dans  les  églises 
de  l'ordre  de  Cluny,  de  sus[iendre  à  la  voûte  du  sanctuaire,  par  une  forte  chaîne, 
un  grand  cercle  de  fer,  appelé  en  latin  corona,  rota,  en  ancien  français  roe, 
souvent  décoré  de  dauphins  et  de  tours,  et  supportant  un  grand  nombre  de 
cierges'. 

FDViTHBg.  —  Nous  ne  pouvons  pas  dire  au  juste  ce  qu'étaient  les  anciens 
pupitres  des  chantres.  On  sait  qu'avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  livres  de 
chant  et  les  bréviaires  étaient  des  objets  précieux,  que  l'on  enfermait  dans  des 
cages  de  fer  grillées,  au  travers  desquelles  on  pouvait  passer  seulement  la  main 
pour  tourner  les  feuillets.  Ces  cages  étaient  fixées  à  des  piliers.  Il  parait  que  le 
plus  souvent  on  donnait  aux  pupitres  la  forme  d'un  aigle  déployant  ses  ailes. 

OBAXBBS  A.  VKftoHSR.  —  On  les  appelait  aussi  pupitres.  La  plus  ancienne 
que  nous  connaissions  est  celle  de  la  cattiédrale  de  Sienne.  En  France  la  prédication 

1.  Voyei,  Ann.  ÂrcMoL,  t.  [I,  p.  17S. 

2.  II  f  avait  à  Notre-Dame  de  Paris  deux  de  ces  caadèlabres,  ou  couronnei,  qui  portaient  chacuo 
ceoi  cierges.  —  La  roue  de  l'église  de  Saint-Reni^,  à  Reims,  était  de  Ter  et  de  cuivre  doré;  son 
pourtour  représentait  une  enceiule  de  vitle  tortifiée  de  douze  tourelles,  entre  lesquelles  étaient 
disiNKés  quatre-vingt-seize  petits  cbandeliers.  —  La  roue  qui  eilste  actuellement  à  Aix-la-Cbapelle 
date  de  la  Bu  du  xii*  siècle,  et  offre  une  disposition  auilogue.  Elle  se  compose  d'un  grand  cercle 
doré  ei  émaillé,  portant  nue  inscriptioD.  Ce  cercle  est  flanqué  de  seize  lanternes,  huit  en  torme  de 
tours  carrées.elhuit  en  terme  de  tours  rondes  plus  petites  que  les  carrées,  disposées  symétriquement. 
Entre  chacune  de  ces  lanternes  il  y  a  place  pour  trois  cierges,  —  Eofln  il  ;  avait  une  antre  rone 
très-belle  dans  la  cathédrale  de  Bayeui;  elle  avait  seize  pieds  de  hauteur  et  dix-huit  pieds  de 
diamètre. 

Les  candélabres  pour  les  lampes  s'appelaient  canthora,  et  ceui  pour  les  cierges,  p/iari,  phara.  Le 
mot  pharacanthara  désignait  des  candélabres  portant  tout  à  la  fois  des  lampes  et  des  cierges.  Cet 
usage  remonte  ï  la  primitive  Église. 
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se  faisait  du  haut  du  jubé  ;  ce  ne  fut  qu'au  xvin*  siècle  qu'on  en  At  d'isolés  dans  les 
églises.  Les  réfectoires  des  monastères  avaient  une  chaire  d'où  se  faisait  la  lecture, 
et  alors,  comme  aujourd'hui,  c'était  une  sorte  de  balcon  saillant,  en  encorbelle- 
ment. Le  plus  bel  exemple  de  chaire  que  nous  puissions  citer,  est  celle  du  réfectoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs  (xm*  siècle)  à  Paris,  laquelle  est  prise 
en  partie  dans  l'épaisseur  du  mur  et  est  couronnée  par  un  arc  trilobé.  —  Des 
chaires  à  prêcher  furent  disposées,  aux  xiv  et  xv«  siècles,  dans  les  cimetières, 
dans  les  cloîtres  et  même  sur  la  voie  publique.  La  chaire  qui  se  voit  à  l'un  des 
angles  extérieurs  de  l'église  de  Saint-Là  pour  les  prédications  extérieures,  mérite 
d'être  signalée. 

En  résumé,  nous  n'en  connaissons  pas  de  très -anciennes.  Les  plus  belles  que 
nous  puissions  indiquer  sont  celles  des  cathédrales  de  Besançon  et  de  Strasbourg, 
lesquelles  appartiennent  à  la  dernière  période  du  style  ogivaL  Celle  de  Strasbourg 
a  élé  exécutée  en  1£|86,  sur  les  dessins  de  Jean  Hammerer.  Sa  décoration  se  com- 
pose d'un  ensemble  de  panneaux,  de  niches,  do  dais,  de  statues  et  de  pilastres, 
dans  te  style  du  xv*  siècle.  Sur  le  devant  de  la  chaire,  on  volt  un  cruciflx  ;  à  droite 
et  à  gauche,  la  Vierge  et  saint  Jean;  autour,  les  douze  apàtres  et  quelques  anges 
avec  les  instruments  de  la  Passion;  au  pied,  les  quatre  évangélisles,  plusieurs 
martyrs  et  des  Pères  de  l'Église.  L'appui-main  de  la  rampe  de  l'escalier  était  orné 
de  plusieurs  figures  grotesques.  Le  chapiteau ,  ou  dais ,  qui  couvre  la  chaire ,  et 
au  sommet  duquel  est  représentée  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  est  un  ouvrage 
exécuté  en  1617  par  Conrad  Cuilin  et  son  fils,  maîtres  menuisiers  à  Strasbourg. 

BorrBTB  B'OHaVEi.  —  On  sait  que  l'usage  des  orgues  est  très-ancien  en 
France  ;  que  l'empereur  Constantin  Copronyme  en  envoya  un  en  présent  au  roi 
Pépin  ;  que  Constantin  Curopalate  en  offrit  un  autre  à  Cbarlemagne.  Ces  premières 
orgues  étaient  fort  grossières  ',  elles  furent  peu  à  peu  perfectionnées  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  surtout  par  les  allemands  qui  leur  adaptèrent  la  plupart  des  jeux 
à  anche.  Dans  les  églises  on  les  installait  sur  des  charpentes,  qui  finirent  par  être 
cachées  sous  des  boiseries  d'un  travail  plus  ou  moins  riche  et  élégant.  C'est  cette 
boite,  dans  laquelle  est  contenu  et  caché  en  partie  l'orgue,  qu'on  désigne  par  le 
mot  de  buffet.  Dès  le  xV  siècle,  les  buffets  d'orgues  eurent  l'importance  d'un  véri- 
table monument  de  menuiserie.  Le  plus  ancien  est  celui  de  Saint-Soliés;  il  y  en  a 
d'autres  à  Nombleux  (Picardie),  et  dans  les  cathédrales  de  Perpignan  et  de  Stras- 
boui^. 

ARCHITECTURE  MILITAIRE. 


> —  De  même  que  nous  avons  trouvé  tes  éléments 
de  notre  architecture  religieuse  dans  les  monuments  de  l'architecture  antique,  de 
même  aussi  nous  devons  rechercher  les  modèles  de  nos  édifices  civils  du  moyen 
âge  dans  les  diverses  constructions  élevées  par  les  Romains. 

1.  VojreileG^MïoiredeDncange,  an  motorsamm.Vojetaxasi  aor  l'emploi  de»  orgnet,  Leheuf , 
dissert,  lur  Fêtai  des  ecienctt  m  France  depuU  la  mort  du  roi  Robert,  etc.,  p.  IIS,  et  i'Hiil.  de 
rOrgve,  par  J.  V,  Sponsel,  Nuremb.  1771,  id-S*. 
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Nous  avons  dit  déjà  que  les  fortifications  romaines  se  composaient  d'une  enceinte 
murale,  flanquée,  d'espace  en  espace,  de  tours  rondes  ou  carrées'  et  couronnée 
par  un  parapet  muni  de  créneaux,  dont  les  nierions,  ou  parties  pleines,  étaient  en 
pierres  de  taille.  Les  tours  étaient  construites  de  la  même  manière  que  les  murs, 
et  se  terminaient  en  haut  par  un  parapet  crénelé;  elles  étaient  percées,  à  diverses 
hauteurs,  de  meurtrières  ou  arrhières  ayant  la  forme  d'un  carré  long,  et  étaient 
divisées  en  plusieurs  étages,  auxquels  on  parvenait  par  des  rampes  douces.  Il  parait 
même  que  les  anciens  connaissaient  les  mâchicoulis,  car  on  en  voit  une  représen- 
tation sur  des  peintures  romaines*.  Les  portes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient 
défendues  par  deux  tours ,  —  c'était  là  une  disposition  fort  ancienne ,  puisque 
Homère  en  parle  dans  ses  poèmes,  —  et  présentaient  un  encoliiellement  qui  cou- 
vrait la  herse  et  les  montants  du  pont-levis.  Enfin,  on  ménageait  des  souterrains 
pour  pouvoir  sortir  secrètement  de  l'intérieur  des  villes.  L'usage  de  ces  souterrains 
remonte  également  à  une  haute  antiquité  ;  déjà  leur  existence  est  signalée  à  propos 
des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Babylone. 

Les  assiégeants  se  servaient  de  grosses  tours  en  bois,  afin  d'escalader  les  murs. 
Pour  l'attaque  c«mme  pour  la  défense,  on  employait  les  catapultes ,  au  moyen  des- 
quelles on  lançait  des  pierres  et  de  gros  dards',  elles  Oatisus,  avec  lesquelles  on  en- 
voyait à  l'ennemi  des  flèches  et  des  traits  d'une  longueur  et  d'un  poids  prodigieux*. 
Ces  machines  furent  également  mises  en  usage  pendant  une  partie  du  moyen  Age. 

Les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens  veillèrent  à  l'enlreticn  des  forteresses 
élevées  par  les  Romains,  et  en  firent  conslruîre  de  nouvelles  sur  le  même  plan. 
Kon-seulement  ils  fixfirent  leur  séjour,  à  Paris ,  dans  le  palais  des  Thermes  de 
Julien,  mais  ils  Mlirent  même  des  amphithéâtres  pour  donner  des  spectacles  au 
peuple,  et  s'approprièrent,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  les  résidences  que  les 
empereurs  possédaient  dans  les  principales  cités,  ainsi  que  les  métairies  qui  dépen- 
daient du  flsc. 

TlUiES.  —  un  appelait  cwilales,  vrbes,  oppida,  et  quelquefois  munieipia,  les 
villes  qui  avaient  droit  de  cité  et  d'épiscopat,  et  qui  étaient  des  chefs-lieux  de  pro- 
vince. Cependant  Hadrien  de  Valois  fait  observer  que  toutes  les  cités  n'eurent  pas 
de  siège  épiscopal,  de  même  que  d'autres  villes,  qui  eurent  un  évêque,  n'eurent 
pas  la  qualification  de  cité.  Mais  c'était  là  une  exception  à  la  règle  générale.  Les 
mots  castra,  castella ,  vki,  et  celui  de  finnitates  *,  désignaient  les  villes  moins  im- 
portantes et  comporlaient  l'idée  de  forteresses  bâties  sur  des  lieux  élevés.  La  des- 
cription du  chiteau  de  la  Ferté-sur-Ourcq ,  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  peut 
donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  forteresses  au  x'  siècle  '.  Au  milieu  d'une 
forte  enceinte  d'éjwisscs  murailles  flanquées  de  grosses  tours,  s'élevait  un  donjon, 
dominium,  donjo,  espèce  de  citadelle  où  résidaient  quatre  officiers  principaux  :  le 

1.  Voja  ce  que  nous  htous  dit  h  la  page  4(8. 
î.  Peint.  d'Hercul.,t.  1,  pl.iB,  ei  t.  Ili.pl.  (. 

s.  Voj^i  Veget ,  de  Re  milît.,  1.  IV,  et  les  dessins  du  cbev&lier  de  FoUrd,  duis  soa  Corp*  de 
scierux  militaire,  Paris,  I7Î7,  in-t». 
t.  Vojei  Amm.  Harcelllo,  1.  XXIII,  c.  i,  el  le  cheTalier  de  Folard. 
5.  De  ce  mot  on  a  tait  Ferlé,  Dom  que  porteat  encore  plusieurs  villes  de  France. 
fl.  Voyei  Carlier,  Hiti.  du  dueM  de  Valois,  Paris,  176*,  in-(*,  t.  II,  p.  29Ï. 
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garde,  custos;  le  veilleur  ou  chevalier  du  guet,  vigil;  l'asinaire  ou  pourvoyeur, 
asinarius,  el  le  portier,  porfarîus.  Dans  cette  première  enceinte,  désignes  par  les 
mots  cingutum  minus,  cingulum  brève,  se  trouvait  aussi  une  cliapelle.  Une  seconde 
enceinte  beaucoup  plus  considérable,  cingulum  majus,  était  occupée  par  les  mai- 
sons des  habitants  du  lieu,  qui  y  trouvaient  un  refuge  et  payaient  un  droit  de  sau- 
vement,  salvamentum.  Le  châtelain,  castellanus,  dominas  firmilalis,  y  avait  son 
hôtel  particulier.  Cette  partie  de  la  place ,  occupée  par  des  habitations  privées , 
formait  le  boui^,  burgum.  Nous  devons  faire  observer  que  le  bourg  a  été  le  noyau 
autour  duquel  se  sont  formées  les  villes  qui  datent  du  moyen  âge.  Le  territoire  de 
la  vilie  de  Crépy,  à  la  même  époque  à  peu  près,  c'est-à-dire  sous  les  premiers  rois 
de  la  troisième  race,  était  divisé  en  un  plus  grand  nombre  de  parties  '.  On  trouvait 
au  centre  le  donjon,  dans  lequel  on  pénétrait  par  une  porte  souterraine ,  et  oti 
commandait  un  châtelain,  casietlanus ;  \tuis  c'était  le  châleau  proprement  dit, 
castrum,  qui  avait  son  enceinte  particulière,  ses  portes  et  ses  ponts-levis.  En 
dehors  et  autour  du  château,  se  groupaient  les  maisons  du  bourg,  aussi  ren- 
fermées dans  une  enceinte  fortifiée.  Cette  partie  de  la  ville  avait  un  gouverneur 
spécial ,  auquel  les  chartes  anciennes  donnent  le  titre  de  bulgare,  de  bougre,  mot 
qui  rappelle  le  titre  et  les  fonctions  des  burgraves  de  l'Allemagne.  Les  liabilants 
du  faubourg,  forisburgum,  payaient  aussi  un  droit  au  bulgare,  et  ont  eu  quel- 
quefois une  muraille  pour  se  mettre  à  couvert  des  attaques  de  l'ennemi.  Enfin  nous 
devons  mentionner  les  bordes,  ou  fermes  dépendantes  du  château.  Celte  disposi- 
tion des  villes  s'est  conservée  pendant  le  moyen  âge.  Ainsi  Limoges,  Périgueux, 
Bhodez,  Meaux,  etc.,  étaient  divisées  en  deux  parties,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  le  bourg  et  la  ville.  Les  châteaux  de  Pontoise,  de  Pierrefonds  et  de 
fiélbisy,  etc. ,  avaient  également  leurs  bourgs,  où  les  habitants  des  campagnes  se 
réfugiaient  en  payant  des  redevances.  Les  habitants  de  ces  deux  circonscriptions 
étaient  souvent  en  guerre.  Le  bourg  et  la  ville  fermaient  l'un  et  l'autre  les  portes 
de  leur  enceinte,  et  fusaient  le  guet,  chacun  sur  ses  murailles.  Les  cités  qui  avaient 
plusieurs  juridiclions  avaient  également  plusieurs  enceintes.  Pendant  la  nuit  les 
portes  étaient  closes,  de  sorte  que  la  communication  entre  divers  quartiers  se  trou- 
vait complètement  interrompue. 

VOHTES.  — ommAOBS  AVAXCtB.  —  L'approcho  des  portes  était  défendue  en 
dehors,  par  des  ouvrages  avancés,  fixes  ou  temporaires,  en  forme  de  tours  et  de 
demi-tours ,  et  faits  soit  en  pierre ,  soit  en  terre ,  soit  en  palissades  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  barbacanes.  Des  fossés  plus  ou  moins  larges,  creusés  dans  la  terre  ou  dans 
le  roc,  faisaient  ie  tour  des  murs  d'enceinte.  La  contrescarpe,  ou  le  bord  extérieur 
du  fossé,  s'élevait  souvent  en  talus  '  et  pouvait  Être  revêtue  de  maçonnerie.  Elle 
était  bordée  de  pieux,  pâli,  formant  une  solide  palissade,  et  aussi  de  buissons  d'au- 
bépine. Le  bord  intérieur,  ou  escarpe,  était  constitué  par  la  muraille  d'enceinte  elle- 
même.  Les  fossés  étaient  presque  toujours  remplis  d'eau.  On  entrait  dans  la  place 
en  passant  sur  un  pont  quelquefois  dormant,  qui  s'appuyait  sur  des  piles  en  maçon- 

1.  VojM  Cartier,  out.  cité,  1.  1[I,  p.  i74. 

S.  Quand  la  contrescarpe  dn  tossé  s'élevait  perpendiculairement,  elle  était  dite  â/cnd  de  euve. 
Le  petit  canal,  qni  EooTeal  est  œusé  aa  fond  d'im  tcissé,  s'appelle  cunelle. 
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nerie,  et  plus  généralement  sur  un  poni-tevis  :  on  appelle  aind  un  pont  dont  le 
tablier  '  se  compose  de  deux  pièces,  l'une  fixe  et  l'autre  mobile,  pouvant  se  relever 
et  par  conséquent  interrompre  )a  communication  entre  la  porte  et  la  contrescaqte 
du  fossé.  Les  an^es  extrêmes  du  tablier  sont  fixés  à  deux  chaînes  de  fer  qui  abou- 
tissent k  deux  grands  leviers,  faciles  à  manœuvrer  par  un  système  de  ctHiIre-poids. 
Ces  leviers  ou  flèches,  formés  de  deux  solides  madriers,  jouent  chacun  dans  une 
ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  Presque  toujours  il  y  avait  deux  ponts- 
levis,  t'un  asscï  large  pour  les  voitures,  l'autre  plus  étroit  pour  les  piétons.  Quand 
on  avait  besoin  de  ponts  plus  considérables  et  plus  solides,  ils  portaient  des  forti- 
fications; nous  en  parlerons  plus  loin.  L'approche  de  ces  ponts  était  défendue 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  des  ouvrages  avancés,  barbacanes  ou  barrièrfs, 
auxquels  on  substitua,  au  xV  siècle,  des  boulevarts,  bouleverts,  en  terre  gazonnée, 
et  par  de  petits  châteaux  auxquels  on  donnait  le  nom  de  baslilUs,  bastides'.  Sui- 
vant l'usage  dos  Grecs  et  des  Romains,  les  portes,  porlalia,  des  forteresses,  ne  se 
présentaient  pas  toujours  sur  l'axe  du  pont,  mais  sur  sa  gauche.  Elles  étaient  percées 
dans  un  épais  massif  de  maçonnerie,  et  défendues  par  des  tours  asseï  rapprochées. 
L'entrée  des  portes,  presque  toujourrdouble  comme  les  ponts,  est  à  plein  cintre 
ou  en  ogive,  suivant  l'époque  où  elles  ont  été  bâties.  Avant  le  xv"  siècle,  elles  sont 
presque  toujours  lisses  et  sans  ornements,  si  ce  n'est  qu'elles  offrent  assez  son- 
vent  un  écusson  armorié  et  des  statues  dans  des  niches.  Ces  statues  représen- 
taient les  saints  sous  la  protection  desquels  la  ville  était  placée.  On  remarque 
derrière  la  porte  au  plafond  du  pissage,  une  ouverture,  et  dans  les  parois  du 
mur  deux  rainures  pour  faire  descendre  la  herse ,  espèce  de  grille  en  fer,  très- 
lourde,  qui  fermait  l'entrée  â  l'ciinemi  quand  îl  était  parvenu  à  faire  tomber  le 
pont-levis.  Outre  la  herse,  on  employait  encore,  pour  défendre  l'entrée  d'une 
place,  des  portes  massives  en  bois,  hérissées  de  clous  ou  bardées  de  lames  de 
fer.  Presque  toujours  il  y  avait  deux  portes,  une  â  chaque  extrémité  du  passage. 
Disons  encore  que  l'on  ménageait,  dans  la  voûte,  des  ouvertures  par  lesquelles  on 
pouvait  assaillir  l'ennemi,  s'il  avait  rendu  inutiles  ces  premiers  moyens  de  défense*. 
Enfin  les  portes  étaient  percées  â  droite  et  à  gauche  de  meurtrières,  à  travers  les- 
quelles on  pouvait  lancer  des  traits,  puis  surmontés  de  mouchartAUh's,  espèces 
de  balcons  saillants  munis  de  meurtrières,  portés  sur  des  consoles,  entre  lesquelles 
on  pouvait  laisser  tomber  toute  sorte  de  projectiles  sur  l'ennemi  *.  La  partie  supé- 

1.  Le  tablier,  c'est  le  plaocber  du  pont. 

«.  Les  bastilles  étaient,  à  propremeat  parler,  des  ouirages  de  déTeoses  isolés,  et  souvent  tempo* 
raires,  élevés  i  l'entrée  des  déDIés,  fi  la  létc  des  ponts,  en  avant  des  portes,  mais  faisant  partie 
d'un  ensemble  de  torlillcalions  jusiju'au  iiii*  siècle.  Quelque  rois  elles  étaient  proie  iiées  elles-mêmes 
par  des  ouvrages  plus  petits,  i^ne  l'on  appellait  basIiHona,  d'où  nons  avons  (ail  notre  mot  biulion.— 
Tout  le  monde  sait  l'impoiiance  de  la  BastUlt,  bâtie  en  1SG9,  à  l'entrée  de  la  roe  St-Anloine,  i 
&aris,  et  démolie  en  1789.  Le  nom  de  châtelet  était  aussi  en  usage  poui  désigner  les  petits  cbft- 
leatu  placés  en  tête  des  ponls, 

S.  An  lien  de  herse,  on  se  servait  aussi  d'un  système  de  pienx  qu'on  nommait  orgue  on  mmunif . 
Vojez  les  tasi.  du  Com.  de/  'iHs  et  «lonum.,  troisième  cahier,  Ârchit.  milit.,  p.  11.  Cet  inltmo- 
tions  ont  été  rédigées  par  MU.  Mérimée  et  A.  Lcnoir. 

4.  Le  mot  moucharabieh  est  arabe.  Les  mots  français  brelêche,  brvleice,  brélèquei  {bretaMa^, 
nous  Eemblent  avoir  le  même  sens.  Cepeadant  on  les  appliquait  plolAt  i  des  ouvrages  en  bois 
non  permanents,  i  plusieurs  étages  et  à  créneaux,  qui  servaient  également  ï  l'attaque  et  à  la  défense 
des  murs.  Il  parait  qne  ce  mot  a  servi  aussi  à  désigner  les  halcont  ttdllaaU  et  portés  niT  det 


cbi-Google 


PORTES.— OUVRAGES  AVANCÉS.  629 

Heure  des  moucharabièh's  était  crénelée  quelquefois ,  ainsi  qu'on  en  avait  un 
exemple  à  la  porte  intérieure  de  l'hôlel  de  Sens,  à  Paris  •.  Les  portes  fortifiées  se 
terminent  supérieurement  par  une  terrasse  et  par  un  parapet  crénelé,  souvent 
moins  élevés  que  les  tours  latérales.  Enfin  les  deux  tours  peuvent  êb*  reliées  l'une 
à  l'autre,  au-dessus   de  la  -       - -- 

porte,  par  une  grande  arcade. 
On  a  un  exemple  de  .cette 
disposition  dans  la  petite  ville 
de  Billy,  en  Bourbonnais. 
Toutes  les  portes  de  ville  ne 
présentent  pas  une  masse 
aussi  imposante  de  construc- 
tions. Il  y  en  a  qui  sont  per- 
cées, au  milieu,  d'une  grande 
tour  carrée ,  dont  les  angles 
sont  fortifiés  par  des  éperons. 
On  a  un  bel  exemple  de  cette 
ordonnance  dans  la  vue  que 
nous  donnons  à  cette  page, 
de  la  porte  du  Croux,  à  Ne- 
vers,  qui  porte  le  millésime 
de  1393.  Elle  était  précédée 
d'un  ouvrage  avancé,  d'un 
chemin  tortueux  et  de  fossés. 
Les  angles  supérieurs  de  la 
tour  portent  chacun  une  tou- 
relle ou  guérite  en  encor- 
bellement, appelée  ichau- 
gaite  ou  échangiielte,  en  latin 
scaraguayta,  et  servant  aux 
guetteurs  de  nuit,  excubix  '. 
Des  échangue  ttesétaientaussi 
disposées,  soit  à  l'angle  des 
courtines,  soit  au  sommet 
des  tours,  et  faisaient  tou- 
jours saillie  en  dehors,  pour  que  les  sentinelles  pussent  voir  depuis  le  pied  du 
mur  de  la  forteresse. 

corbeaux,  te\  qa'on  en  voit  dd,  par  exemple,  à  la  Tour  dtt  Denùri,  i  Stimtxnirg.  —  Voyez,  Aa 
reste,  le  Glossaire  de  Da  Cioge,  au  mot  breiachia.  On  lit  dans  le  roman  de  Wace  : 
■  Ont  bcélhcHhei  \fritt 
•  EpLonr  bien  pliocbiéei  et  qoerueléei.  i 

I.  Voyez,  i  la  page  BGt,  le  dessin  du  moucliarabièb  de  l'église  de  Tonrnas. 
t.  La  vieux  motetcbargailer  signifie  reJller.  Il  ent  toujours  employé  en  ce  sens  dans  les  romans 
dn  moyen  ige.  Ainsi,  ponr  exemple,  on  lit  â.ias  le  Roman  du  Renard: 
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EMosmBS  MVRAKEB.  —  TOUBB.  —  Les  tours  (les  enceintes  sont  ou  cylin^ 
driques,  ou  demi-cylindriques,  quelqucfais  carrées  {dans  le  Midi,  —  mode  ita- 
lienne —  murs  d'Avignon,  d'Aigues-Mortes),  rarement  triangulaires.  Souvent  Jeur 
diamètre  inférieur  est  plus  long  que  le  supérieur.  Elles  servent  à  fortifier,  non- 
seulement  les  portes,  mais  aussi  les  angles  de  l'enceinte,  et,  de  plus,  elles  sont  dis- 
posées d'espace  en  espace  le  long  des  murailles.  Elles  sont  percées  de  longues 
meurtrières;  quand  des  logements  étaient  ménagés  à  l'intérieur,  ils  étaient  éclairés 
par  de  très-étroites  ouvertures  rectangulaires  ou  ogivales.  Les  tours,  toujours  plus 
élevée»  que  les  murailles  qu'elles  défendent,  sont  aussi  plus  épaisses  à  la  base  qu'au 
sommet.  Elles  sont  couronnées  par  un  parapet  crénelé.  Les  merlons,  piiia»,  les 


créneaux,  Qr.rnel'm,  affecicnt  diverses  formes;  nous  en  donnons  ici  quatre  spéci- 
mens. Dans  le  premier  dessin.  A,  les  merluns  sont  rectangulaires,  et  percés  cliacun 
d'une  meurtrière  '.  C'est  un  fragment  de  l'enceinte  fortifiée  d'Avignon.  Quelquefois 
l'extrémité  supérieure  du  mcrlbn  décrit  une  courbe  et  même  affecte  la  forme  d'une 
ogive .  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  B.  Ailleurs ,  le  merlon  est  surmonté  d'une 
sorte  de  p>Tamidion,  tel  qu'il  est  représenté  à  la  lettre  C.  Enlîn  dans  le  Midi,  au 
château  de  Beaucaire ,  par  exemple ,  il  y  a  des  créneaux  à  redans  comme  chez 
les  Arabes  ;  des  créneaux  de  celte  espèce  sont  figurés  à  la  lettre  D. 

Quand  le  parapet  crénelé  s'appuix:  sur  une  série  de  consoles,  ce  genre  de  con- 
struction s'appelle  màdiecouih  ou  màQhicouXiz.  Nous  en  avons  fourni  un  exemple 
qui  remonte  au  xii"  siècle  *.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  l'usage  n'en  devint 
général  qu'au  xiV  siècle.  Les  consoles  sont  réunies  tantôt  par  une  plate-bande, 
tantôt  par  un  arc  dont  la  courbe  varie  suivant  l'époque.  Ainsi  les  consoles  ou  coi^ 
beaux  des  mâchicoulis  que  présentent  l'enceinte  d'Avignon  et  l'église  de  Royat  sont 
rattachés  par  une  arcade  cintrée,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin  de  la  page  sui- 
vante la  lettre  A  ;  ailleurs  c'est  par  une  ogive  en  tiers-point,  telle  qu'elle  est  figurée 
à  la  lettre  B.  Cette  forme  appartient  le  plus  souvent  au  xiv*  siècle.  Pour  le  même 

1.  \Ai  meurtrières  ou  archères  affectent  différentes  formes.  11  y  en  a  de  carrées,  de  rectangulains, 
très-al  longées,  d'alloogées  avec  un  élargi  s  Eement  ciTCulaire  au  milieu  ou  en  bas;  tontes  sont  très- 
évasées  en  dedans.  On  pense  que  les  meurtrières- croisées  étaient  destinées  aux  arbalète?-  Les 
meurtrières  sont  di^signées  dans  les  cbai'tres  par  les  mois  archeria,  archîères,  ou  arbaltitena , 
arbalisleria ,  arbalétrières.  Da  Gange  dêSuit  ces  deux  mots  de  la  mime  manière,  comme  des 
ouverlarcs  étroites  et  allongées.  Dans  le  Roman  du  Renard,  on  lit  : 
Il  Les  inhitics  lont  i  qierniim  (ctéDiui) 

1.  Voyei,  à  la  page  570.  le  dessin  de  l'église  de  Royat. 
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temps  on  s  aussi  des  Ogives  ou  des  cintres  trèfles',  et  enfin,  pour  le  xv*  siècle,  des 
ogives  en  accolade,  ainsi  que  les  représente  la  figure  C.  Dans  les  manoirs,  mnneria, 
de  la  dernière  époque  du  style  ogival,  les  mâcliicoulis  sont  seulement  figurés,  et 
il  n'y  a  plus,  entre  chaque  console,  d'espaces  vides  par  lesquels  on  pouvait  lancer 


des  projectiles  de  toule  sorte  sur  les  assiégeants.  Au  château  des  papes  à  Avignon 
(xiv*  siècle),  les  mâcliicouiis  sont  remplacés  par  des  contre-forts  ou  bandes  lom- 
bardes qui  portent  des  arcs  ogives.  Enfin  nous  dirons  que  les  moulures  qui  décorent 
les  consoles  doivent  être  remarquées  ;  leurs  profils  peuvent  aider  à  apprécier 
l'époque  à  laquelle  appartiennent  ces  constructions. 

Quand  les  tours  n'avaient  pas  de  mâchicoulis,  on  y  suppléait  par  des  échafauds 
en  bois,  sur  lesquels  se  tenaient  les  hommes  d'armes.  Des  trous  ou  des  corbeaux, 
disposés  dans  la  maçonnerie,  de  distance  en  distance,  paraissent  avoir  été  destinés 
ù  soutenir  ces  échafauds,  qui  portaient  le  nom  de  fiurdicium,  hourd,  hurdel  *.  Il 
reste  plusieurs  exemples  de  ces  appareils  en  charpente,  disposés  au  sommet  des 
tours.  Nous  donnons  ici  un  dessin  re- 
présentant le  hourd  du  château  de 
Sercy,  en  Bourgogne.  On  en  disposait 
également  sur  les  courtines,  de  dis- 
tance en  distance.  Il  n'en  reste  plus  de 
modèles  que  dans  les  miniatures  des 
manuscrits;  on  voit  aussi  sur  notre 
planche  un  de  ces  échafauds  ajustés 
au  sommet  d'une  muraille. 

Aux  tours  sont  souvent  accolées  des 
tourelles  fort  peu  saillantes,  renfer- 
mant un  escalier  à  vis  qui  conduit  aux 

divers  étages  de  l'édifice.  Ces  étages  sont  formés  par  des  plafonds  en  charpente, 
ou  par  de  solides  voûtes  en  maçonnerie.  On  a  d'ordinaire  une  grande  salle  par 
étage;  cette  salle  peut  être  munie  d'une  vaste  cheminée,  ainsi  qu'on  en  a  des 
exemples  très- remarquables  dans  les  tours  de  l'ancien  château  de  Bourbon-l'Ai^ 
chambaud.  Les  étages  les  plus  inférieurs,  assez  souvent,  sont  ménagés  dans  le  sol  ; 


1.  On  en  a  un  exemple  à  la  porte  daCronx.  Voyez  le  dessin  de  la  page  SIS. 
t,  Vojei  les  Inttr.  du  Corn.  Mil.  da  arti  et  mon.,  Iroisième  cab.,  p.  te. 
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ce  sont  dfts  souterrains  qui  servaient  généralement  de  magasins.  Quelquefois 
la  capacité  du  souterrain  a  la  forme  d'un  cône  et  on  y  pénètre  par  une  petit* 
ouverture  circulaire  pratiquée  au  centre  de  la  voûte;  ces  salles,  sans  lumière  et 
pour  ainsi  dire  sans  air,  formaient  des  cachots  et  portaient  le  nom  d'oublkltes, 
i'in  pace.  On  remarque  quelquefois  dans  ces  cachots  des  bancs  de  pierre  et  des 
anneaux  de  fer.  Dans  plusieurs  châteaux ,  les  oubliettes  étaient  des  puits  très-pro- 
fonds où  l'on  précipilaitles  prisonniers'.  —  Quant  à  la  partie  supérieure  des  tours, 
les  unes  étaient  couvertes  par  des  terrasses  soutenues  sur  des  voûtes  ou  sur  des 
charpentes;  les  autres  avaient  un  toit  conique  qui  s'appuyait  soit  sur  le  sommet 
des  créneaux,  soit  en  arrière  des  créneaux,  et  laissait  un  passage  libre  en  dedans 
du  parapet.  Il  est  certain  que  la  plupart  de  ces  toits  coniques  n'ont  été  ajoutés 
qu'après  coup,  sauf  aux  tours  des  xv*  et  xvi»  siècles. 

En  général  les  tours  des  angles,  dites  tours  du,  coin,  étaient  plus  hautes  et  plus 
fortes  que  les  autres  ;  souvent  au  xni'  siècle,  elles  offrent  un  éperon  sur  leur  face 
extérieure  qui  se  trouve  ainsi  renforcée.  (Châteaux  de  Loches  et  de  Provins), 

Les  courtines,  ou  murs  de  face,  qui  relient  les  tours  les  unes  aux  autres,  sont, 
comme  les  tours,  couronnées  par  un  simple  parapet  crénelé  ou  par  des  mâchi- 
coulis et  des  créneaux.  A  l'intérieur  elles  présentent,  vers  leur  sommet,  un  chemin 
de  ronde,  souvent  pris  dans  l'épaisseur  du  mur,  quelquefois  formant  une  galerie 
couverte,  rarement  munie  d'un  parapet,  ou  de  rampes,  ou  d'escaliers  aboutissant 
directement  dans  la  cour  intérieure  de  la  forteresse.  Plus  généralement,  on  mon- 
tait au  chemin  de  ronde  des  courtines  par  les  escaliers  des  tours.  Souvent  les 
courtines  étaient  percées  de  passages  appelés  poumes  {posterme,  posteruix),  et 
fermées  par  des  portes  de  fer  que  l'on  ouvrait  quand  les  assiégés  faisaient,  à  l'im- 
proviste,  une  sortie  contre  l'ennemi. 

Dans  les  forteresses  très-importantes,  le  donjon  fait  partie  d'un  château  placé 
presque  toujours  sur  le  point  de  la  ville  le  plus  élevé,  et  muni  de  courtines,  de 
tours,  de  portes  et  de  fossés.  En  parlant  des  châteaux,  nous  dirons  tout  ce  qu'il 
importe  de  savoir  sur  les  donjons. 

Les  vieilles  fortifications  de  beaucoup  de  villes  de  l'intérieur  de  la  France 
dataient  du  xiii"  siècle.  Philippe-Auguste,  en  1201,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
avait  exigé  que  les  villes  fussent  entourées  de  bonnes  et  fortes  murailles. 

CHATK&VX.  —  Les  seigneurs  ont  commencé  à  bâtir  des  châteaux  forts  à  partir 
du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Ils  les  élevaient  sur  la  croupe  des  montagnes,  vers 
le  passage  des  rivières,  à  l'entrée  des  vallées  et  au  milieu  des  bois.  De  là,  ils  fai- 
saient payer  des  tributs  aux  marchands  et  aux  voyageurs,  et  établissaient  dans  le 
pays  une  foule  d'usages  vexatoires.  Louis  le  Gros  donna  la  chasse  à  tous  ces  petits 
tyrans,  et  fit  démolir  un  grand  nombre  de  ces  châteaux,  ceux  entre  autres  de  Mon- 
taigut,  de  MonUhéry  et  de  Montmorency.  Ses  successeurs  s'appliquèrent  à  ne  pas 
laisser  construire  de  châteaux  dans  les  pays  qui  leur  étaient  soumis  immédiate- 

1.  Dans  te  Vieux  Château,  près  de  Bade,  il  existe  nu  pnits  de  ce  genre.  Sod  orifice  était  fermé 
pat  nae  trappe  i  bascule.  Ob  ccndaisait  le  condamné  sur  celle  irappe  el  on  loi  recommaDdait 
d'embrasser  une  image  de  Vierge,  peinte  sar  le  mnr.  Alors  il  avanfait  snr  la  trappe,  qni,  en 
s*onviant,  le  précipitait  dans  le  gouffre. 
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ment;  les  hauts  seigneurs,  lout-puîssants,  comme  on  sait,  aux  xi*  et  xii*  siècles, 
firent  de  même.  Quand  ils  le  permirent,  ce  fut  à  condition  que  les  forleresses  leur 
seraient  jurat/cï  et  vendables  à  petite  et  à  grande  force'.  Par  la  paix  qui  fut  faite  en 
l'an  1150,  entre  Etienne,  roi  d'Angielerre,  et  Henri  11,  duc  de  Normandie,  il  fut 
convenu  que  les  châteaux  qui  avaient  élé  édifiés  depuis  la  mort  de  Henri  I",  et 
dont  le  nombre  était  de  trois  cent  soixante-quinze,  seraient  abattus.  Ces  châteaux 
avaient  sans  doute  été  bâtis  sans  l'approbation  des  grands  suzerains,  et,  pour 
cette  raison,  sont  appelés  par  l'abbé  Guibert  casleUa  aduUerina*.  Sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  on  démantela  aussi  un  grand  nombre  de  forteresses  oh  les  Anglais 
s'étaient  réfugiés. 

Les  seigneurs,  autrefois,  étaient  toujours  en  guerre  entre  eux  ;  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses,  on  établit  l'usage  des  assurements,  qui  pnt  une  grande  exten- 
sion au  xiii"  siècle.  Cet  usage  consistait  en  ce  que  le  possesseur  d'une  maison  forte 
prometlait  au  haut  seigneur  voisin  de  ne  jamais  se  ranger  vers  le  parti  de  l'ennemi 
de  ce  seigneur;  réciproquement,  le  même  seigneur  prenait  la  maison  forte  sous 
sa  sauvegarde'. 

l'ous  les  auteura  se  sont  accordés  pour  reconnaître  dans  nos  châteaux  forts  une 
imitation  des  camps  romains.  Les  fossés,  les  enceintes  avec  leurs  tours  formant 
autant  de  bastions,  le  donjon  central,  qui  représente  le  prétoire  consulaire,  ne 
laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Il  y  a  plus,  c'est  que  ces  forteresses  sont  identi- 
quement semblables  à  celles  qu'on  éleva  dans  les  bas  temps  en  Orient.  Lisez  Pro- 
cope,  et  vous  jugerez  que  nos  constructeurs  du  moyen  âge  employaient  exacte- 
ment les  mêmes  systèmes  de  fort^cation  que  les  architectes  de  Justinien. 

XI*  KT  XII*  aikoKKM.  —  A  la  fin  du  x'  siècle,  quand  toutes  les  provinces 
devinrent  des  fiefs  et  qu'elles  formèrent,  en  quelque  sorte,  des  Élats  séparés,  elles 
eurent  des  limites  distinctes,  des  marches,  qui  furent  couvertes  de  ch&teaux  forti- 
fiés. Ces  châteaux  se  composaient  d'une  ou  de  plusieurs  enceintes,  soit  en  maçon- 
nerie, soit  en  terre,  lesquelles  étaient  garnies  de  palissades  en  bo's.  Au  centre  de 
l'enceinte  la  plus  étroite,  il  y  avait  une  éminence  naturelle  ou  artificielle,  ayant  la 
forme  d'un  cône  tronqué.  C'est  sur  cette  éminence,  qui  portait  le  nom  de  moite, 
que  s'élevait  le  donjon;  celui-ci  élait  tout  simplement  une  tour  ronde  ou  carrée, 
en  pierre  ou  en  bois,  divisée  en  plusieurs  étages  et  percée  de  meurtrières.  11  ser\-ait 
d'habitation  au  commandant  du  château.  Ces  motte»,  dont  les  constructions  ont  élé 
rasiies  pour  la  plupart,  sont  très-communes  dans  le  centre,  le  nord  et  l'ouest  de  la 
France.  Le  château  d'Oger  le  Danois,  aujourd'hui  de  Chovercy,  était  assis  sur  une 
motte  qui  s'élevait  au  milieu  d'une  plaine,  non  loin  de  Verberie.  Ce  monticule,  qui 
avait  environ  un  kilomètre  de  large,  avait  la  forme  d'un  fer  achevai,  présentait  de 
\asles  souterrains  voûtés  en  maçonnerie,  et  était  couvert  de  jardins  et  de  bosquets. 

1.  Rmdab/e  à  pelile  force.  Le  chUeaM&Mt  Ternis  sor  la  vue  seole  des  lettres  patentes  du  suze- 
rain. Vendable  à  grande  fm-ee.  Tous  les  bummes  do  sei^eiir,  propriétaire  du  chlteau,  étaient 
tenus  de  se  tourner  contre  leur  seigneur  pour  aider  le  suierain  \  prendre  le  cblteau,  et  cela  mas 
peine  de  voir  leurs  biens  conflsqnès.  —  Vojei  Brussol,  Nouv.  examen  de  l'usage  général  de»  fieft 
en  France.  Paris,  1737,  iu-t',  t.  1 ,  pages  l!3  et  suit. 

3.  Guibertns,  De  iiM  md,  1.  III,  c.  xi,  in  Opcr.  Paris.  ^,  1651,  p.  45B. 

).  Vofci  Ètabliti.  de  «tint  Louii.  1.  I.,  c.  uviii. 
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Il  était  défendu  par  un  donjon  placé  au  centre  de  la  courbe  et  par  quatre  autres 
tours  à  droite  et  à  gauche  du  donjon.  Toutes  ces  tours  étaient  reliées  entre  elles 
par  divers  corps  de  bâtiments  solidement  construits. 

Mais  il  y  avait  des  ch&teaux  plus  importants ,  et  aussi  bâtis  avec  plus  de  soin. 
Ils  présentaient  souvent  trois  enceintes,  dont  la  conliguration  se  rapprochait  le 
plus  possible  de  la  Torme  rectangulaire,  mais  était  nécessairement  subordonnée  à 
la  disposition  des  lieux.  Les  murs  fort  épais,  étaient  faits  soit  en  moellons,  soit 
en  pierres  appareillées.  Le  terrain  enclos  par  la  première  enceinte  était  appelé  la 
basse-cour;  c'est  là  que  se  trouvaient  les  magasins,  les  écuries,  le  saloir,  le  lardoir, 
les  logements  des  maîtres  du  château  et  de  ta  garnison ,  un  puits  ou  une  citerne, 
un  colombier',  et  enfin  une  chapelle,  tantôt  formant  un  édifice  à  part,  tantét 
ménagée  dans  une  tour.  Dans  la  deuxième  enceinte  s'élevait  le  donjon  :  il  était  en 
pierre  de  taille,  rond  ou  carré,  divisé  en  trois  ou  quatre  étages,  et  portait,  à  une 
certaine  hauteur,  des  corbeaux  rustiques,  sur  lesquels  on  établissait  sans  doute  un 
balccHide  planches:  ce  balcon  devint,  dans  les  siècles  suivants,  plus  élégant,  et  fut 
fait  tout  entier  en  pierre  d'appareil.  II  faut  remarquer  aussi  que  c'était  presque 
toujours  par  des  ouvertures  pratiquées  au  second  étage  qu'on  pénétrait  â  l'intérieur 
du  donjon  ;  chaque  étage  était  généralement  formé  piir  un  plancher  que  suppor- 
taient des  poutres  engagées  dans  les  murailles  parallèles.  Les  murs  étaient  soutenus 
par  des  contre-forts  carrés.  Ces  donjons,  enfin ,  se  terminaient  supérieurement  ou 
par  une  plate-forme,  ou  par  un  toit  à  quatre  pans.  Les  forteresses  du  xi*  siècle 
n'avaient  pas  toujours  de  donjons  établis  k  part;  quelquefois  une  des  tours  d'en- 
ceinte en  tenait  lieu.  Les  fenêtres  étaient  ou  rec^ngulaires  ou  à  plein  cintre.  L'édi- 
fice était  rarement  décoré  de  moulures;  dans  tous  les  cas,  on  employait  celles  qui 
sont  particulières  au  style  roman.  Comme  modèle  de  constructions  féodales, 
pendant  la  période  romane ,  nous  citerons  le  centre  du  ch&teau  d'Arqués,  en 
Normandie  '. 

L'essor  que  l'architecture  militaire  avait  pris  au  xi*  siècle  fut  bien  loin  de  se 
ralentir  dans  le  siècle  suivant;  seulement,  dans  cette  seconde  période,  la  manière 
de  bâtir  est  plus  élégante  et  plus  solide  i  les  tours  sont  couronnées  d'une  galerie  de 
milchicoulis  en  pierre  et  surmontées  de  créneaux;  les  donjons  carrés  portaient 
quelquefois  à  leurs  angles  supérieurs  des  guérites  à  vigie  (échauguettes),  en  encor- 
bellement. La  porte  d'entrée,  munie  d'un  pont-levîs,  pratiquée,  comme  par  le 
passé,  entre  deux  tours,  se  fermait  par  deux  portes  battantes  et  au  moyen  d'une 
herse,  porte  colaise,  coladis.  qui  descendait  du  haut  du  passage  dans  deux  rainures 
parallèles.  Celte  première  enceinte,  ou  bayle  (baylum),  contenait  des  b&iiments 

1.  La  possession  à'an  oa  de  plosieurs  colomMpn  était  an  privilège  féodal.  On  ne  poaTiiit  pas 
élever  un  pigeonnier  si  l'on  n'était  pas  proprièLiire  d'au  moias  ii  arpents,  soit  il  lect.  iS  e.  de 
leiT^D.  C'était  en  général  une  tour  c/lindrique  (carrée  dans  le  Languedoc),  recouverte  par  nn 
toit  conique.  Dans  la  partie  supérieure  étaient  pratiqués  les  troos  on  boulins  destinés  à  loger  le« 
pigeons.  Poar  exemple,  nous  citerons  les  colombiers  de  f<es!e  et  de  Crëleil,  qui  datent  du  ht*  siècle. 

9.  Le  chtteaa  d'Arqués  remonte  an  xi*  siècle.  Il  consiste  en  une  vaste  enceinte  roitiSée,  entourée 
de  Fossés  et  dominée  par  uu  donjon  im|K)sant.  L'entrée  était  déreodne  par  deux  loors.  On  peut  le 
considérer  comme  le  type  des  cblleanx  normands  de  la  période  romane,  qui  ne  se  composaient 
gnère  en  général  que  d'un  donjon  carré  ou  rectangulaire  enfermé  dans  nne  enceinte,  laquelle 
était  le  pins  souvent  simplement  palissaJée. 
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qu'on  utilisait  de  diverses  manières,  et  souvent  une  chapelle  ;  la  seconde  enceinte 
renfennait  le  donjon  et  l'habitation  du  baron.  Dans  la  dei-niëre  moitié  du  xii"  siècle, 
les  tours  cylindriques  furent  beaucoup  plus  communes  que  les  tours  carrées,  et 
l'emploi  de  l'ogive  devint  un  caractère  dont  il  faut  toujours  tenir  compte.  Parmi 
les  châteaux  des  xi*  et  xu*  siècles  nous  devons  indiquer  les  châteaux  de  Blanzac, 
de  Loches,  de  Domfront,  de  Falaise,  de  Montrichard;  de  la  Roche-Guyon  et  de 
Château-Gaillard,  bâti  par  Richard  Cœur-de-Lion,  près  des  Aodelys'. 

zni'  uioui.  —  A  partir  du  xui*  sîècle.la  France  féodale  était  constituée;  le 
réseau  des  forteresses  était  complet  dans  toutes  les  provinces  ;  on  éleva  donc  peu 
de  châteaux  ;  bien  plus,  il  arriva  que  les  seigneurs,  entraînés  par  les  croisades  dans 
des  contrées  lointaines ,  négligèrent  l'entretien  de  leurs  manoirs.  L'architecture 
militaire  de  cette  époque  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'emploi  de  l'ogive  en 
lancette;  les  tours  d'enceinte  sont  souvent  crénelées  et  mascherolées,  masckoUes, 
c'est-à-dire  garnies  de  mâchicoulis  ;  les  voûtes  sont  renforcées,  comme  celles  des 
églises,  par  des  nen-ures  croisées  {arcs  d'ogive),  qui  reposent  soit  sur  des  cor- 
beaux, soit  sur  des  colonnettes.  Les  constructions  les  plus  soignées  offrent  des 
pierres  de  moyen  appareil  ;  quand  les  tours  sont  bâties  en  moellon  ,  elles  sont  soli- 
difiées par  des  cordons  de  pierres  de  taille  placés  à  diverses  hauteurs  ;  l'arc  des 
fenêtres  est  en  lancette,  et  les  arcades  sont  simples  ou  géminées;  la  partie  supé- 
rieure de  l'ogive  est  souvent  remplie  en  maçonnerie,  de  sorte  que  l'ouverture 
devient  carrée.  Quant  aux  ornements,  ils  sont  analogues  à  ceux  des  édifices  reli- 
gieux du  même  temps,  et  se  composent  de  trèfles,  de  crochets,  de  violettes,  de 
fleurons.  Les  salles  d'habitation  prirent  alors  un  développement  considérable  et 
furent  décorées  de  vitraux  et  de  peintures.  Dans  les  places  importantes,  le  donjon 
se  compose  de  fortifications  analogues  à  celles  de  l'enceinte,  et  présente  une  tour 
plus  forte  que  les  autres,  appelée  mailresse  tour,  bdfroi,  beaufroy,  beffroi',  parce 
qu'elle  renfermait  la  cloche  d'alarme.  Les  donjons  de  beaucoup  de  châteaux  se 
composent  d'une  énorme  tour  ronde  isolée,  munie  de  fossés  et  d'un  pont-levis.  Un 
escalier  est  placé  dans  une  tourelle  appliquée  contre  la  tour.  Cet  escalier  souvent 
ne  conduit  qu'au  premier  élage.  On  arrivait  aux  autres  étages  au  moyen  d'échelles 
(|u'on  retirait  après  soi.  Souvent  aussi  les  donjons  n'avaient  pas  de  porte  au  rez-de- 
chaussée.  On  y  entrait  par  ime  fenêtre  assez  élevée,  que  l'on  atteignait  avec  une 
échelle  ou  au  moyen  d'un  panier  qui  se  manœuvrait  à  l'aide  d'une  poulie. 

Le  château  de  Coucy,  édifié  au  commencement  du  xnt*  siècle  par  Enguerrand  le 
Grand,  pouvait  passer  pour  un  des  plus  beaux  monuments  d'architecture  militaire. 
11  était  précédé  d'une  basse-cour  ou  esplanade  fortiHée  dans  laquelle  on  pénétrait  en 
passant  sur  un  pont  porté  sur  cinq  piliers  qui  soutenaient  autant  de  portes  forti- 
fiées. Il  avait  la  forme  d'un  trapèze,  aux  quatre  angles  duquel  s'élevait  une  tour 
ronde  ayant  environ  cent  [ueds  de  hauteur,  et  portant  des  corbeaux  saillants  des- 

1.  Vofei  VHUioirt  du  C/idttau  Gaillard,  par  A.  Detille,  Rodhi,  18(9,  in-S*. 

S.  Les  cblieanx  élevés  eut  Us  bord  dn  Rbîu  consistaient  eo  noe  tour  presque  tonjonTS  carré« 
munie  d'une  porle  un  peu  élevé  aa-desEos  du  ul.  On  appelait  ces  tours, en  allemand,  Berch-frid, 
en  latin,  Brefredta,  d'où  Tient  le  mot  rraoçais,  Bt/fray.  —  Vojei  Bullelin  monion.,  t.  IX,  p.  lis 
un  articla  de  U.  Krieg  sot  Us  cfaUeaui  dei  bords  du  Hlùn.  ^ 
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tinég  k  recevoir  des  hourds,  et  percée  d'embrasures.  La  principale  porte,  munie 
d'une  double  herse,  offrait,  â  droite  et  à  gauche,  les  salles  des  gardes;  dans  la  cour 
du  château  étaient  disposés  des  magasins  voûtés  appuyés  contre  les  courtines ,  ud 
bâtiment  d'habitation  à  trois  étages  et  une  chapelle.  Le  donjon,  placé  sur  le  grand 
côté  du  trapèze,  existe  encore  ;  c'est  une  tour  cylindrique  divisée  en  trois  étages, 
munie  d'un  puits,  et  se  terminant  supérieuremeut  par  une  plate-forme,  qui  est 
entourée  d'un  parapet  trës-élevé  *.  Ce  parapet  est  percé  de  vingt-quatre  fenêtres 
ogives  et  d'autant  de  meurtrières.  On  monte  aux  divers  étages  par  un  escalier  à  vis 
ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur.  Il  faut  remarquer  que  ce  donjon  est  entouré  à  sa 
base  par  un  fossé  et  par  un  mur  circulaire,  percé  de  meurtrières  ;  c'est  ce  qu'oD 
appelait  la  chemise  de  la  tour. 

XXV  sxicUL  —  Les  progrès  que  fît  l'art  de  bâtir ,  aux  xiv*  et  xv*  siècles , 
sont  notables  dans  l'architecture  militaire.  Le  plan  des  châteaux  est  plus  régulier; 
mais  les  corps  de  logis  disposés  pour  les  seigneurs  et  leur  suite  s'accroissent  aux 
dépens  des  fortifications.  Les  escaliers  étaient  disposés  dans  les  tours  des  angles,  ou 
dans  une  tourelle  élevée  en  saillie  contre  la  face  du  principal  bâtiment.  Les  murs 
qui  ceignent  le  château  sont  constamment  crénelés  et  munis  de  mâchicoulis;  les 
consoles  qui  supportent  ces  mâchicoulis  sont  plus  allongées  et  d'un  profil  plus 
élégant  qu'au  siècle  précédent.  Elles  ne  sont  pas  reliées  deux  à  deux  par  des 
pierres  posées  à  plat  ou  par  des  arcades  cintrées,  mais  bien  par  des  arcades  ogives, 
décorées  de  trèfles.  Des  tours  d'enceinte  rondes  ou  carrées,  les  unes  se  terminent 
par  une  plate-forme  crénelée,  les  autres  par  un  parapet  crénelé  qui  reçoit  uu  toit 
conique;  ces  toits  étaient  souvent  surmontés  de  girouettes  ou  panonceaux,  signes 
de  noblesse  dont  tous  les  seigneurs  n'avaient  point  le  droit  de  se  parer.  Leur  base 
le  plus  souvent  se  termine  en  talus.  Nous  croyons  que  l'appareil  en  diamant,  qui 
prouve  déjà  de  la  recherche  dans  l'art  de  bâtir,  a  été  mis  en  usage  dès  le  xiv*  siècle  ; 
nous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  les  belles  tours  de  Bourbon-l'Archambaud, 
qui  datent  certainement  du  xiv'  siècle.  Les  portes  sont  en  ogive,  ou  bien  carrées 
et  surmontées  d'une  ogive  soit  d'application,  soit  de  décharge  :  il  en  est  de  même 
des  fenêtres  ;  elles  sont  pratiquées  dans  des  murs  très-é})ais,  et  sont  accompagnées 
en  dedans  de  deux  bancs  de  pierre,  pris  aussi  dans  l'épaisseur  des  murailles;  les 
tours  sont  percées-de  meurtrières  extrêmement  allongées,  et  d'ouvertures  carrées 
ou  embrasures  pour  la  disposition  des  pièces  d'artillerie;  tes  ouvertures  encore 
peuvent  être  â  cintre,  et  plus  surbaissées  que  l'arc  en  anse  de  panier. 

Le  château  de  Pierrefonds  fut  bâti  en  1390  par  Louis,  duc  d'Orléans  et  de  Valois. 
C'était  tout  à  la  fois  une  forteresse  et  un  palais.  Il  était  très-célèbre,  et  propesé 
comme  un  modèle  d'architecture  militaire.  Monstrelet  dit  que  «  c'est  un  cbâtel 
moult  bel  et  parfaitement  édifié  et  défensable,  bien  garni  et  rempli  de  toutes 
choses  appartenant  à  la  guerre.  »  Il  s'élevait  sur  un  plateau  et  était  défendu  par  un 
fossé  ;  l'entrée  était  précédée  par  une  vaste  esplanade  dans  laquelle  se  trouraient 
des  étables  et  des  écuries.  Le  plan  était  un  carré  irrégulier,  flanqué  d'une  tour  à 

s.  La  toni  dudoDJDD  de  Concr  mail  5S  mHrcsde  haut,  sur  plusde  100  mètres  de  ciitontérCDCfl; 
les  murs  &d  rei-de- chaussée  ont  S  mèires  ss  d'épiisseur,  et  au  sommet  a  mètres  30.  Le  mur  qni 
il  la  base  de  la  tour  avait  près  de  6  mètres  d'épaisseur. 
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chacun  de  ses  angles  et  sur  chaque  &ce  des  courtines.  A  l'intérieur,  le  long  des 
courtines,  on  avait  élevé  des  bâtiments  pour  loger  la  garnison.  Une  particularité  à 
noter,  c'est  que  ces  courtines  avaient  deux  étages  de  chemin  de  ronde,  l'étage  inré- 
rieur  muni  de  créneaux,  de  meurtrières  et  de  mâchicoulis,  le  supérieur,  de  meur- 
trières et  de  créneaux  seulement.  Le  donjon  était  formé  par  une  grosse  tour,  assise 
sur  le  roc.  Dans  les  intervalles  que  ne  couvrait  pas  le  rocher  on  avait  creusé  de 
vastes  souterrains.  Sous  Louis  XIll ,  le  ch&teau  de  Pîerrefonds  fut  assiégé  et  pris 
par  les  troupes  du  rot.  On  en  détruisit  les  toitures  et  on  pratiqua  de  larges  brèches 
dans  les  murailles.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  c'est  encore  une  des  ruines  les  plus 
imposantes  que  l'on  puisse  voir. 

Le  Palais  des  Papes  à  Avignon  et  le  chfLteau  de  SuUy-sur-Loire  sont  également 
de  beaux  spécimens  de  l'architecture  militaire  au  xiv  siècle.  Les  parties  anciennes 
du  château  de  Vincennes,  qui  datent  de  la  même  époque,  sont  remarquables  par 
leur  régularité  et  leur  aspect  mililaire. 

XV  sikou.  —  L'emploi  des  bouches  à  feu  a  modifié  et  Rni  par  transformer  le 
système  des  constructions  militaires.  On  commença  par  placer  les  canons  sur  les 
plates-formes  autour  des  châteaux ,  puis  on  les  disposa  dans  les  rez-de^^haussées  et 
sur  les  plates-formes  des  tours  et  des  donjons  dont  on  enleva  les  toitures;  des 
embrasures  furent  percées  dans  les  courtines,  et  les  mcrlous  des  créneaux  eurent 
des  meurtrières  pour  les  arquebuses  et  les  arbalètes;  la  base  des  courtines  fut  rem- 
blayée pour  les  solidifier;  les  barbacanes  enfin  furent  remplacées  par  des  plates- 
formes  circulaires  ou  carrées ,  sortes  de  bastions  dans  lesquels  on  mettait  des 
pièces  d'artillerie.  Quant  au  plan  général  des  forteresses,  il  ne  fut  guère  modifié. 

Vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  les  forteresses  perdirent  leur  caractère  imposant  de 
force  et  de  solidité  :  l'orgueil  féodal  abaissé  par  Louis  XI ,  et  l'usage  de  f'artillerie , 
causèrent  la  ruine  des  châteaux  forts;  on  pressent  déjù  que,  pour  éviter  les  coups 
formidables  du  canon ,  il  fallait  un  nouveau  genre  de  défense.  Les  maisons  seigneu- 
riales n'ont  plus  que  les  apparences  des  anciennes  forteresses;  on  ne  les  construit 
plus  sur  des  hauteurs  ;  on  les  établit ,  au  contraire ,  dans  de  riches  vallées  et  dans 
des  pays  fertiles  ;  leur  forme  encore  reste  carrée ,  et  on  les  entoure  de  fossés  peu 
profonds.  On  emploie  la  brique  dans  la  maçonnerie,  surtout  aux  angles  des  édifices. 
La  façade  du  principal  corps  de  bâtiment  est  partagée  par  une  tour,  à  pans  coupés, 
qui  renferme  l'escalier;  d'autre  fois,  le  manoir  carré  est  flanqué  â  ses  quatre 
angles  de  tours  ou  de  tourelles  en  nid  d'aronde.  Les  portes  présentent  des  arcades 
en  talon  ou  en  accolade,  les  fenêtres  aus^,  mais  souvent  elles  sont  carries 
et  divisées  en  deux  baies  par  un  meneau  vertical ,  ou  en  quatre  compartiments, 
par  deux  meneaux ,  se  croisant  à  angles  droits  :  l'étage  supérieur  reçoit  le  jour 
au  moyen  de  lucarnes  à  pilastres  et  à  festons.  La  décoration  architecturale, 
d'ailleurs,  est  identiquement  la  même  que  celle  que  nous  avons  indiquée  pour 
l'architecture  religieuse  :  c'est  dire  qu'on  rencontre  encore  les  nervures  prisma- 
tiques, les  dessins  flamboyants,  les  panneaux,  les  feuilles  de  chou  frisé  ou  de 
chardon ,  les  rinceaux  de  vi^ne  et  de  chêne ,  les  niches,  les  pinacles  en  application, 
les  voûtes  d'arête  décorées  de  nervures  croisées.  On  retrouve  encore  dans  les  manoirs 
le  fossé  autour  du  mur  d'enceinte  flanqué  de  tours,  la  porte  avec  son  pont-levis, 
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et  un  donjon ,  mais  qui  n'a  plus  l'importance  militaire  qu'on  lui  donnait  dans  les 
siècles  précédenU.  S'il  existe ,  c'est  comme  l'expression  d'un  usage  ou  d'un  droit. 
Dans  beaucoup  de  châteaux  il  renrerme  même  les  principaux  appartements.  Nous 
donnons  à  celle  page  le  dessin  restitué  du  donjon  de  Sagonne  en  Bourbonnais, 


pour  qu'on  puisse  juger  de  la  physionomie  qu'avait  prise  l'architecture  militaire 
au  XV*  siècle.  On  voit  qu'il  présente  une  grande  masse  à  base  rectangulaire,  qu'il 
porte  à  ses  quatre  angles  une  guérite  en  encorbellement,  el  qu'il  est  couronné  par 
un  parapet  crénelé  porté  sur  des  mâchicoulis.  En  avant,  sa  face  principale  est  flan- 
quée d'une  tourelle  carrée ,  crénelée  et  munie  d'une  moucharabieh.  Cette  tourelle 
renferme  l'escalier  qui  conduit  à  divers  étages  du  donjon ,  haut  de  deux  cents  pieds 
environ.  Le  château  de  Sagonne  était  défendu  par  une  double  enceinte  de  murailles. 
Toutes  ces  constructions  sont  aujourd'hui  dans  un  état  de  ruine  complète. 

Les  châteaux  de  la  Un  du  xv'  et  du  commencement  du  xvi'  siècle,  perdent  de 
plus  en  plus  leur  caractère  de  force  et  de  solidité  ;  ce  ne  sont  plus  que  des  résidences 
élégantes,  oii  l'on  retrouve,  il  est  vrai,  les  iri-égularités  de  plan,  les  couloirs, 
les  réduits,  les  issues  secrètes  des  anciennes  habitations  féodales;  les  courtines, 
les  tourelles ,  les  ponts-levis ,  les  créneaux  des  forteresses  de  l'âge  précédent  ;  mais 
tout  cela  n'est  plus  qu'un  jeu ,  un  souvenir  des  temps  féodaux  :  leur  aspe)^  n'a 
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plus  rien  d'effrayant  ni  de  terrible;  tout  au  contraire,  la  richesse  et  la  délicatesse 
de  leur  décoration  ardiît«cliiralc  dénotent  assez  que  ce  ne  sont  plus  que  des  palais 
destinés  à  de  grandes  existences.  Tels  Turent  les  châteaux  de  Blois,  de  Chenon- 
ceaux,  d'Amboise  et  de  Chanibord. 


ARCHITECTURE  CIVILE. 

MAXBOHB. — L'architecture  civile  comprend  les  édifices  qui  ne  sont  ni  consacrés 
au  culte,  ni  destinés  ik  la  défense.  Les  types  qui  appartiennent  k  ce  genre  de  con- 
struction, malgré  leur  extrême  variété,  sont  assez  rares.  C'est  à  peine  s'il  nous 
reste  quelques  débris  de  palais,  d'hâpilaux,  d'habitations  privées,  qui  remontent 
au  XI'  siècle.  Nous  devons  regretter  vivement  l'absence  de  œtle  sorte  d'édifices, 
car  leur  élude  serait  d'un  grand  intérêt  pour  nous,  et  nous  ferait  parfaitement 
connaître  toutes  les  phases  que  la  civilisation  a  parcourues  dans  notre  pays,  les 
usages,  les  mœurs  et  les  habitudes  domestiques  de  nos  pères.  Le  défaut  de  monu- 
ments ,  nous  forcera  donc  à  ne  traiter  ce  sujet  que  d'une  manière  succincte. 

César  nous  apprend  que  ses  soldats  bâtissaient  des  cabanes  h  la  manière  gauloise, 
more  gallico,  c'est-à-dire  en  bois  et  en  torchis  avec  une  couverture  de  chaume.  Il 
est  probable  qu'après  la  conquête  romaine,  on  éleva,  dans  notre  pays,  des  maisons 
suivant  la  mode  latine,  telles  que  nous  les  avons  décrites,  et  aussi  que  les  plus 
importantes  d'entre  elfes  furent  décorées  de  sculptures  et  de  mosaïques.  Quand  les 
Francs  eurent  chassé  les  Romains,  ils  adoptèrent  les  arts  des  vaincus,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  constater  dans  les  quelques  indications  des  écrivains  antérieurs  au  x*  siècle. 

La  poétique  description  que  saint  Sidoine  Apollinaire  nous  donne  de  sa  villa 
d'Avitacum,  en  Auvergne,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  rappelât  les 
délicieuses  maisons  de  campagne  de  Baies  et  de  Tusculum  '.  I.e  principal  corps  de 
iogis  était  au  pied  d'une  montagne  et  en  face  d'un  lac  sur  lequel  on  représenta  un 
combat  naval,  à  l'imitation  des  jeux  qu'Énée  avait  fait  célébrer  à  Drépane.  Les 
bains  étaient  adossés  à  un  rocher  couvert  de  bois,  de  telle  sorte  que  les  arbres  que 
l'on  coupait  roulaient  jusqu'à  la  Iwuche  de  la  fournaise  où  l'on  faisait  chauffer 
l'eau.  L'onctuatre,  le  frigidaire,  et  la  salle  aii  l'eau  chaude  était  amenée  dans  une 
piscine  demi-circulaire,  au  moyen  de  tuyaux  disposés  dans  les  murs,  étaient  carrés. 
De  là,  l'eau  se  rendait,  par  des  acqucducs  souterrains,  dans  une  piscine  de  la  conte* 
nance  de  vingt  mille  muids.  Les  eaux  de  la  montagne  y  étaient  conduites  par  un 
aqueduc  dont  les  arcades  étaient  soutenues  par  des  pieds-droits,  per  arcuata  inter- 
valla,  et  en  sortaient  par  six  ouvertures  représentant  des  têtes  de  lions  à  gueule 
béante.  En  face,  on  voyait  la  salle  à  manger  des  femmes,  IricHniam  vmtronatB', 
près  de  laquelle  étaient  l'atelier  du  tissage  et  le  garde-manger,  cella  pennaria.  On 

1.  Sid.  ApoU.,  un.  à  Domiliu»,  1.  Il,  lelt.  1.  t^es  commenlalcurs  de  saint  Sidoine  ont  beaucoup 
discuta  ponr  sivuir  qoei  était  l'emplacement  i'Avilaeum  :  Ira  uns  le  placent  sur  les  bords  du  lac 
Chamboo,  lej  antres  sur  les  bords  du  lac  Ajrdat,  en  Anvergne.  Ou  sait  que  Sidoine  avait  reçu  ci-tte 
maison  de  sa  femme  Papianille.  fille  de  l'empereur  Avitus. 

3.  J^  mot  Irieiimum,  chez  les  écrivains  de  la  boune  laiinilé,  signifie  une  salle  i  manger;  les 
traducienn  de  saint  Sidoine  interprètent  ce  mot  par  celai  d'a/^rlmtenl. 
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entrait  dans  la  maison  par  un  vestibule  à  colonnes,  qui  donnait  sur  une  longue  galerie 
ouverte,  agréable  pour  sa  fraîcheur,  et  que  Sidoine  appelle  cryploportique'.  Tout 
autour  étaient  disposés  des  sièges,  pMicwn  lectisletnium,  où  s'assemblait  la  troupe 
criarde  des  clients  et  des  nourrices.  Le  cryptoporlique  conduisait  à  la  salle  à  manger 
d'hiver,  iridinium  kkmale ,  munie  d'un  foyer  voûté ,  caminus  arcuatilis.  De  là  on 
passait  dans  une  petite  salle  à  manger,  dixla,  cœnuntiacula,  où  l'on  voyait  un  buffet 
et  des  lits.  Cette  pièce  était  surmontée  d'une  terrasse  communiquant  avec  le  cryp- 
toportique ;  on  y  jouissait  d'une  vue  magnifique ,  et  l'on  y  mangeait  pendant  la 
belle  saison.  Knfm,  il  y  avait  une  salle  de  repos,  diversorium,  exposée  au  nord; 
an  s'y  tenait  à  l'alH-i  des  chaleurs  de  l'ét^.  La  curieuse  épitre  de  Sidoine ,  avec 
celles  de  Pline  le  Jeune  que  nous  avons  déjà  indiquées^,  complète  très-bien  les 
notions  que  nous  possédons  sur  les  villas  antiques. 

Les  empereurs  romains  possédaient  des  palais  dans  les  principales  villes  des 
Gaules,  et  ils  y  séjournaient  quand  ils  voyagaient  dans  celte  province  de  leur 
vaste  empire.  11  y  avait  de  plus,  sur  une  foule  de  points  du  territoire,  des  villas  qui 
étaient  leur  propriété,  ou  qui  appartenaient  au  lise*.  Les  premiers  rots  francs, 
après  avoir  conquis  les  Gaules,  se  mirent  en  possession  des  villas  impériales.  Il 
fallait  plusieurs  édifices  réunis  ou  voisins  à  la  campagne  pour  former  une  villa. 
Le  plus  souvent,  ces  maisons  étaient  bûties  près  des  forêts,  ou  sur  les  bords  des 
rivières,  dans  des  lieux  où  il  était  facile  de  se  procurer  les  plaisirs  de  la  chasse,  de 
la  pèche  et  de  la  natation.  Dans  les  principales  villas  des  rois  de  France  il  y  avait 
un  vaste  palais,  et  de  plus  des  habitations  pour  les  serviteurs  de  la  métairie, 
familia  dominica,  servi  fidèles,  servi  régales,  laboureurs,  chasseurs  et  bergers. 
Les  palais  étaient  tous  défendus  par  de  hautes  murailles,  et  se  divisaient  en 
plusieurs  parties  importantes  que  nous  devons  indiquer.  On  trouvait  d'abord  un 
préau  placé  en  avant  de  la  cour,  proaulium;  puis  c'était  le  faJufatorti/m,  salle  de 
réception  pour  les  visites.  A  côté  on  avait  le  consistoire,  consistorivm,  vaste  pièce 
où  l'on  rendait  la  justice.  Le  lrichor\i,m  était  une  salle  à  manger.  Son  nom  venait 
de  ce  qu'elle  était  divisée  en  trois  parties  par  deux  rangs  de  colonnes,  et  de  ce  que 
l'on  y  plaçait  trois  rangs  de  tables  pour  les  trois  ordres  de  convives  ;  les  princes, 
les  ofiiciers  de  la  maison  et  les  hôtes.  De  plus,  on  ménageait  deux  sortes  de  cham- 
bres: les  seue  kiemtUes  et  les  zcUe  xslivales,  les  unes  pour  la  saison  d'biver,  les 
autres  pour  l'été.  On  appelait  epicausloriam ,  trUUnia  acubitanea,  une  salle  où 
l'on  faisait  brûler  des  aromates,  et  où  les  princes  et  les  officiers  de  la  cour,  couchés 
sur  des  lits,  respiraient  des  odeui*!)  délicates.  E^fin  une  partie  du  palais  renfermait 
des  thermes,  ihermx;  un  gymnase,  gyvmasium,  pour  les  exercices  du  corps;  une 
cuisine,  coquina,  pour  préparer  les  aliments,  et  un  hippodrome,  hippodromus, 
lice  ou  l'on  faisait  des  courses  de  chevaux  *. 

t.  ■  ...  Et  si  non  hippoditimus,  saltem  cryploporUcus  meo  mibi  jure  TociUbitur.  » 

».  Voyez  page  Î9I. 

S.  Les  villas  éUieiit  désignées  par  les  mots  suivants,  vi!/<r,  vici,  ledes,  aula,  curlei,  dorma,  mots 
iDxqneli  on  ajoatait  une  épiihèle.  Si  elles  étaient  («ssédées  par  le  prince,  elles  ét&îent  dites  vit/a 
dominicales,  regia;  si  c'ét-iit  par  le  fisc,  vil'a  publiât,  pscalei.  Voyez  Had.  Vatesii,  Deaiinît 
Dagoberli...,  et  Notiliœ  Galliar,  adv.  German.  t-ionatt.  Bened.  deferuio,  ISSt,  iu-B',  Paris,  p.  131. 

4.  Voyez  le  supplém.  à  la  Diplomaliiue  dn  père  Maliillon,  in  t°,  c.  xi;  pealétre  fjul-il  lire 
hgpadrontia,  et  traduire  alors  par  cryploporliqve,  liea  pour  la  pTomenade. 
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Le  palais  décrit  par  Gottf.  Wendelinus,  à  l'occasion  du  mol  mallitm',  malle, 
difTtre  peu  de  celui  que  nous  venons  d'inditiuer  et  dont  il  est  parié  dans  un  ancien 
cartulaire.  Wendelinus  appelle  mailobergum,  malbergum  ',  une  cour  dans  laquelle 
OD  délibère  et  où  l'on  rend  la  justice';  Iaxa2a,  d'où  l'on  a  (ait  salica  kx,  loisalique, 
était  un  édifice  tri^s-spacieus  qui  comprenait  les  lieux  communs  et  servait  à  loger 
les  serfs  attachés  à  la  culture  des  terres  ;  Vatriwm  formait  un  corps  de  logis  splen- 
dide  pour  les  réceptions  (mbliques  ;  enfin,  le  palalium,  Vauta,  le  prxlorium,  ren- 
fermaient les  appartements  particuliers  du  prince  et  de  sa  famille. 

Le  palais  royal  de  VcrberU  présentait  une  grande  salle,  vmlberg,  où  se  tenaient 
les  assemblées  générales,  les  conciles,  les  parlements.  Au  centre  du  monument 
s'élevait  l'habitation  du  prince,  décorée  richement  et  accompagnée  de  deux  hautes 
tours.  —  Le  palais  des  Quatre-Tours  à  Élampes,  bâti  par  Hobert  le  Pieux,  était 
carré,  flanqué  de  tourellesà  ses  quatre  angles;  il  se  composait  de  plusieurs  vastes 
bâtiments  bordés  de  jardins,  d'immenses  caves  et  de  greniers  où  l'on  déposait  te 
blé  et  le  vin  provenant  des  nombreuses  vignes  que  ce  monarque  possédait  sur  le 
territoire  d'Étampes.  Ces  corps  de  logis  étaient  dominés  par  une  énorme  tour  ou 
donjon  d'où  la  vue  embrassait  une  vaste  étendue  de  pays,  —  I.es  grands  palais 
recevaient  d'ordinaire  dans  leurs  dépendances  un  fay,  une  boissiire  et  une  borde. 
On  appelait  fay  un  lieu  plnnlé  de  hêtres.  Comme  les  places  où  ces  arbres  croissent 
sont  .souvent  dégagées  d'épines,  de  buissons  et  de  mort-bois,  on  pouvait  y  chasser 
avec  plus  d'agrément  que  dans  les  forêts.  On  tionnait  le  nom  de  boUsiii-e  à  un  lieu 
muni  de  charmilles,  aussi  étendu  qu'il  faut  de  terrain  pour  recevoir  la  semence 
d'un  boisseau  de  froment.  Enfin,  la  borde  était  une  métairie,  une  ferme  avec  une 
grange'.- 

Les  palais  des  rois  de  France  étaient  décorés  avec  un  grand  luxe  ;  ils  étaient 
rehaussés  de  colonnes  en  marbre  précieux,  de  mosaïques,  de  bas-reliefs.  Égiiihard 
et  le  moine  de  Saint-Gall  vantent  surtout  les  palais  de  Charlemugne  à  Aix-la-Cba* 
pelle  et  à  Ingclheim.  Du  resie,  cette  architecture,  comme  celle  des  églises,  était 
modifiée  complètement  au  xi*  siècle,  et  les  palais  des  rois  et  des  seigneurs  s'étaient 
convertis  en  de  véritables  forteresses,  comme  celles  que  nous  avons  décrites 
précédemment. 

Nous  devons  dire  que  les  princes  nommaient  des  officiers-architectes,  dont  la 
chaîne  était  de  veiller  à  l'entretien  des  bâtiments  dans  les  maisons  royales.  De 
\!t,  la  charge  de  maître  juré  des  œuvres.  Ces  officiers  parcouraient  les  bailliages 
comme  inspecteurs  des  édifices.  Dans  les  provisions  qui  furent  délivrées  au  grand 
voyer  de  Valois,  cet  ofTicier  était  encore  qualifié  de  maître  des  œuvres  de  maçon- 


1.  GôUfrildng  WendelÎDDS,  Leges  salk<F  iV/iuira/fP,  Antyer.,iGt9,  in-f".  Le  mot  ma //um  designs 
un  IknoidinaiieoD  extraordicaire  destiné  il  l'admiDiElration  de  la  justice.  Mellen  si^aifie  (larler; 
mel,  la  parole;  maal,  la  conversation;  de  sorte  que  mallum,  qui  dérive  de  l'un  de  ces  mots,  est  U 
même  chose  que  le  mol  parlement. 

1.  Malloberijvm  vient  de  maUaa  el  de  htrguni.  Ce  dernier  mot  dérive  de  htrg,  abri,  sons  le  loit 
duquel  les  membres  ite  l'assemblée  se  mettaient  i  couvert  en  temps  de  pluie, 

3.  CharlemaETie,  le  premier,  ordonna  que  les  lieux  oii  se  rendait  la  justice  Tussent  coarerts. 
Vofi  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  S26,  uote  6. 

\.  Cf.  Ciriier.  Hist.  duduekéde  ValoU,  p.  69  et  suit. 
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nerie  el  voyer  du  duché  de  Valois.  Ses  fonctions  étaient  de  donner  l'alignemeat  des 
chemins,  de  pourvoir  à  leur  entretien  et  de  visiter  les  Utiments  ' . 

xi>  siàoKv.  —  Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  distribution  des  maisons  su 
moyen  ftge;  nous  indiquerons  seulement  leurs  caractères  architectoniques.  En 
général,  on  peut  dire  qu'elles  présentent  quelques-uns  des  éléments  décoratifs  par- 
ticuliers au  style  spécial  à  l'époque  oii  elles  ont  été  bâties.  Elles  sont  construites  ea 
bois,  ou  en  moellons,  ou  en  pierre  de  (aille.  Les  hriques,  disposées  par  bandeaux, 
étaient  également  employées  dans  les  constructions  privées  *  ;  leur  usage,  qui  sous 
Charlemagne  ne  laisse  pas  de  doute,  fut  abandonné  à  partir  du  xi*  siècle.  Les 
portes  étaient  surmontées  d'un  cintre  de  déchaîne  en  pierres  d'appareil  '  ;  les 
fenêtres  offraient  une  simple  ouverture  cintrée,  ou  bien  un  double  cintre  aj-ant 
une  colonnelte  commune  centrale,  ou  bien  carrée,  et,  dans  ce  dernier  cas,  l'ouver- 
ture était  divisée  en  deux  ou  quatre  baies  par  une  ou  deux  colonneltes  V  11  parait 
que  le  rez-de-chaussée  était  assez  généralement  voûté,  qu'il  servait  de  boutique  *, 
de  magasin  et  de  logement  pour  les  pcr^nnes  attachées  au  service  de  la  maison.  Les 
appartements  étaient  distribués  â  l'étage  supérieur.  Les  salles  étaient  divisées  par 
des  colonnes  et  des  arcades  qui  soutenaient  le  plancher  supérieur.  Le  plan  des 
maisons  était  le  plus  souvent  rectangulaire.  Dans  le  Nord,  elles  présentaient  un 
pignon  aigu  et  élevé  ;  dans  te  Midi,  un  toit  bas  couvert  en  tuiles  creuses. 

xn*  uiCLB.  —  Au  xu*  siècle,  l'ogive  s'introduisit  dans  les  édifices  privés 
comme  dans  les  édiflces  religieux;  mais  les  moulures  et  les  ornements  étaient 
toujours  ceux  du  style  roman.  Aux  portes,  l'arcade  pointue  de  décharge -conserve 
la  même  disposition  que  précédemment,  c'eit-à-dire  qu'elle  peut  être  coupée  par 
un  linteau  monolithe  portant  sur  des  impostes,  d'oii  il  résulte  que  l'entrée  re^e 
carrée*.  Ce  linteau  était  encore  employé  dans  le  Midi  longtemps  après  qu'on  y 
avait  renoncé  dans  l'ouest  de  la  France.  Les  fenêtres  sont  à  plein  cintre  ou  à  ogives 
tantôt  simples,  lantdt  trilobées.  Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  la  décora- 
tion des  maisons  appartenant  au  style  roman,  nous  avons  fait  dessiner  la  vne  de 
l'une  des  rues  de  Cluny,  où  un  grand  nombre  d'habitations  en  pierre  existent 
encore.  Nous  n'osons  rien  dire  sur  l'ordonnance  du  rez-de-chaussée,  qui  peut  avoir 

1.  Voyez  Carlier,  ouvr,  cité,  I.  Il,  p.  1 69  et  suiv. 

S.  C'est  un  fikil  prouva  (lar  une  lettre  d'Égiuhard,  secrétaire  de  Charlemagne.  Il  commanda  des 
briqnes  de  deux  espt'ces,  dont  il  indiqua  li^B  diuiPusiuDs  :  e  ...  Prsripias  ut  fociat  uobis  lateret 
qnadrantes,  etc.  i>  Eginb.  nlib.,  epist.  38,  ap.  dom  Bouquel,  t.  Vl,p.  S79. 

3.  Od  en  l'Oit  du  Genibbl)les  dans  plusieure  maisons  du  ii*  siècle,  à  Clanf  (Boargogoel,  et  1  la 
fajade  d'une  oiai^n  roinaitc  de  Uelz;  celte  dernière  m.iison  est  créjielée. 

4.  Celle  disposition  est  recommaudée  par  Vitrave.  Vojez  la  page  SIS  de  la  traduction  de  cet 
écrivain  par  Perrault;  Paria,  lest,  ia-t'.  Vojei  les  dessins  G  et  D  de  la  page  489. 

5.  Les  bouWqun  ouvraieul  directement  sur  la  me;  le  mur  extérieur  de  la  laçade  s'éleTait  i 
bautear  d'appui  et  serraîl  1  l'étalage  des  marchandises.  C'est  devant  ce  mur  que  se  lenaient  les 
chalinds  et  que  se  taisait  k  vente.  La  taçade  des  liouitques  n'était  que  (l'es -rarement  *iir«^,  au 
mojen  Age  :  elli^  se  Termaienl  presque  toujours,  au  moyen  de  volets  en  tiuis  qui  se  relevaieut  et 
s'abattaient  à  Tulonté.  Presque  partout  l'ouvejlure  do  la  boutique  était  déliniilée  par  uuearcada 
plot  on  maint  surbaissée.  C'est  la  pratique  antique  qui  se  (.outiiiuiut  alors  ta  France,  comme  e  Ile 
M  continue  encore  de  nos  joure  en  Orient. 

t.  Voyez  les  Vieillei  maiionidc  Mottlpellier,\ii'cl.  Renonvier,  io-S*,  broch.;  Uontp.,  tS3$. 
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été  modifiée.  Cependant  nous  savons  qu'il  présentait  une  vaste  pièce  occupée  par 
des  magasins  et  éclairée  par  une  large  arcade  cinli-ée  ou  ogivale.  Toute  la  largeur 
du  premier  étage  est  percée  de  fenêtres  ou  cintrées  ou  en  plate-bande,  comme  on 
en  a  des  spécimens  sur  notre  dessin.  Là  se  trouvait  encore  une  vaste  chambre 


habitée  par  la  famille  et  appelée  chambre  ménagère,  et  sur  les  cultes  quelques  autres 
chambres  beaucoup  moins  importantes.  Les  anciennes  maisons  des^riches  négo- 
ciants à  Venise  offrent  la  même  disposition.  Le  grand  salon  du  premier  étage, 
prenant  toute  la  profondeur  de  l'édifice,  est  éclairé  par  une  fenêtre  continue,  divi- 
sée, par  des  colonnes,  en  plusieurs  compartiments.  Ce  système  de  fenêtres  se 
répétait  à  chaque  étage.  A  ces  époques  reculées,  où  les  luttes  individuelles  étalent 
si  fréquentes,  beaucoup  de  maisons  n'avaient  au  rez-de-chaussée  que  de  rares 
ouvertures  et  étaient  couronnées  par  une  galerie  crénelée.  Il  existe  des  construc- 
tions privées  de  style  roman  à  Metz,  à  Lyon,  à  Beauvais  (près  de  l'évêché),  et  dans 
plusieurs  villes  du  Midi. 

cBBHiirtes.  —  A  quelle  époque  remonte  l'usage  des  cheminées  7  C'est  ce  qu'il 
est  dilficile  de  déterminer.  Toujours  est-il  qu'il  en  existe  datant  de  la  fin  du  xi*  siècle. 
\uparavant  on  se  servait  de  brasiers  dans  les  petîlp,s  maisons  :  les  habitations  impor- 
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tanics  étaient  chaufTt^es  au  moyen  d'hypocausies  '.'Dans  le  principe,  les  cheminées 
avaient  l'apparence  d'une  sorte  de  niche  prise  dans  l'épaisseur  du  mup;  et  le  man- 
teait,  légèrement  arrondi,  s'appuyait  sur  deux  pieds-droits  ou  sur  deux  encorbelle- 
ments ;  la  conduite  ou  holle  était  ou  cylindrique  ou  barlongue  [château  de  Vaux). 
Les  tuyaux  extérieurs  et  les  milres  qui  les  couronnent,  étaient  presque  toujours 
cylindriques,  et  assez  souvent  rétréries  à  leur  sommet.  On  en  connaît  quelques-unes 
qui  sont  hexagones,  et  d'autres  percées  de  trous  en  forme  d'arcades,  d'autres  déco- 
rées de  colonnes  fuselées;  le  coitlre-cœur,  ou  face  du  mur  en  contact  avec  le  feu 
était  garni ,  comme  maintenant ,  d'une  plaque  en  fonte  de  fer.  Nous  avons  remai^ 


que  dans  la  maîtrise  attenante  à  la  cathédrale  du  Puy  une  disposition  fort  curieuse. 
On  voit ,  en  face  du  foyer  d'une  do  ces  cheminées,  un  petit  trou  circulaire,  dirigé 
obliquement  d'arrière  en  avant ,  et  faisant  l'otlice  d'un  ventilateur  à  jet  continu.  Il 
arrive  que  les  cheminées  ne  sont  pas  toujours  pourvues  supérieurement  d'un  ori- 
fice, mais  qu'elles  sont  percées  hiéralement  de  trous  par  lesquels  la  fumée  s'échap- 
pait. Si  certaines  cheminées  étaient  très-grandes,  elles  présentaient  des  divisions 
verticales  formant  plusieurs  tuyaux  de  lirage  ;  telle  est  la  disposition  de  la  graude 
salle  de  Poitiers. 


e  mot  h  [.ije  ÏS). 
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xxtf  itioix.  —  Les  maisons  en  pierre  appartenant  à  l'époque  du  style  ogival 
primaire,  conservent  la  même  disposition  que  dans  le  siècle  précédent.  Le  rez-de- 
chaussée  est  percé  d'une  porte  étroite,  tantôt  simplement  ogivale,  tantôt  carrée  et 
surmontée  d'une  ogive  ;  les  salles  de  chaque  étage  sont  éclairées  par  une  fenêtre 
continue,  composée  d'une  série  d'arcades  pointues  ou  trilobées.  Il  parait  que,  dès 
le  XIII*  siècle ,  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  Franco,  les  façades  des  maisons 
étaient  surmontées  d'un  pignon.  Telle  est  une  maison  située  rué  de  la  Boucherie, 
à  Caudfibec.  Dans  le  centre  et  dans  le  Midi ,  S  s  maisons  sont  couvertes  en  tuiles 
creuses,  et  leur  comble  repose  sur  une  corniche  horizontale.  On  a  encore  en  Bour- 
gogne des  spécimens  fort  élégants  de  maisons  datant  de  la  première  période  du 
style  ogival.  Telles  sont,  entre  autres,  les  deux  maisons  représentées  à  la  page  pré- 
cédente, l'une,  à  gauche,  dessinée  à  Cluny,  l'autre,  à  droite,  dessinée  à  Bèze.  En 
Normandie,  il  existe  encore  quelques  maisons  du  xm*  siècle  dont  le  soubassement 
est  en  pierre ,  et  le  reste  de  la  construction  en  bois.  L'édffice  présente  de  grosses 
poutres  posées  verticalement ,  et  reliées  entre  elles  par  des  traverses  horizontales 
et  diagonales,  ou  colombes.  Les  vides  étaient  remplis  avec  de  la  maçonnerie. 

xiT*  KT  XT*  siftc&n.  —  Les  maisons  en  pierre  du  xiv  siècle  ne  présentent 
rien  de  particulier  à  noter;  il  sera  toujours  facile  de  les  reconnaître  à  la  forme  de 
leurs  arcades  et  de  leurs  moulures,  à  la  nature  de  leurs  ornements.  A'cette  époque, 
les  appartements  des  princes  et  des  seigneurs  étaient  toujours  disposés  dans  des 
bâtiments  placés  derrière  les  murs  d'un  château  fortifié.  Quand  elles  n'occupaient 
pas  les  divers  étages  des  donjons,  les  habitations  formaient  de  vastes  corps  de 
logis,  divisés  en  salles  immenses. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ameublement,  voici  ce  que  dit  Sauvai,  en  parlant  des  appar- 
tements des  rois  de  France  :  u  Toutes  ces  pièces  étaient  lambrissées,  planchéiées, 
ou  pavées  de  pierre  blanche  et  noire.  II  y  avait  des  cheminées  et  des  poêles 
appelés  cliauffe-doiix.  Les  sièges  des  chambres ,  et  même  de  la  chambre  du  roi, 
depuis  saint  Louis  jusqu'à  François  1",  étaient  des  escabelles,  des  bancs,  des 
formes  et  des  tréteaux,  et  il  n'y  avait  que  la  reine  qui  eût  des  sièges  de  bois, 
pliants.  Les  poutres  et  ies  solives  des  appartements  étaient  chargées  de  fleurs  de 
lis  d'étain  doré.  L^s  cheminées  tenaient  presque  toute  la  laideur  des  salles  et  ies 
chenets  de  fer  étaient  d'une  pesanteur  considérable.  Les  couches  et  les  couchettes 
étaient  extrêmement  grandes.  Quand  elles  ne  portaient  que  six  pieds  en  carré  on 
les  appelait  couchettes  1  lorsqu'elles  étaient  de  douze  sur  onze,  on  les  nommait 
couches  :  elles  se  plaçaient  sur  des  marches  couvertes  de  tapis.  » 

Les  palais  des  rois  de  France  contenaient,  à  coup  sûr,  toutes  les  parties  essen- 
tielles qui  constituaient  les  demeures  des  grands  feudataires  de  la  couronne.  Si 
nous  prenons  pour  type  des  habitations  seigneuriales  le  Louvre  de  Charles  V,  nous 
verrons  que  ce  palais  contenait  dans  ses  dé()endances  la  maréchaussée,  la  concier- 
gerie, les  jardins  et  les  basses-cours  ;  dans  le  département  seul  de  la  cuisine,  il  y 
avait  la  poissonnerie,  la  saucerie,  la  pâtisserie,  la  fruiterie,  la  confiserie,  la  pane- 
lerîe,  l'épicerie,  la  bouteillcrie,  la  sommellerie  et  l'endroit  où  l'on  faisait  l'hypo- 
cras;  puis  c'était  ta  maison  du  four,  le  garde-manger,  la  fourrerie,  la  buanderie,  la 
lingerie,  la  vénerie,  comprenant  fa  grande  et  la  petite  écurie;  puis  la  peilet^îrie,  la 
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taillerie,  la  lavanderie,  le  bûcher,  les  colombiers,  la  fauconnerie,  le  galUnicr 
(poulailler)  et  de  vastes  celliers.  Un  certain  nombre  de  ces  établissemeola  se 
trouvaient  dans  des  tours  faisant  partie  des  fortifications  du  Louvre.  Des  officiers, 
dont  les  places  devinrent  des  charges  importantes,  étaient  capitaines  gouverneurs 
-de  ces  tours.  Les  jardins  étaient  embellis  de  tonnelles,  de  treilles  et  de  boulingrins, 
ot  fournissaient  toutes  sortes  de  légumes.  On  y  cultivait,  comme  plantes  d'agré- 
mofit,  la  lavande.-le  romarin,  le  rosier,  la  giroflée  et  la  marjolaine.  11  y  avait  aussi 
une  volière  '  pour  lesoiseaus  rares,  et  un  vivier  ou  sauvoir  où  l'on  conservait  du 
poisson  en  abondance.  Quant  aux  appartements,  tous  n'étaient  pas  simplemeDt 
plafonnés  ;  il  s'en  trouvait  aussi  de  voûtés  en  pierre  comme  les  églises.  Quelquefois 
les  murs  étaient  rehaussés  de  peintures,  et  le  pavé  formé  de  briques  vernissées,  de 
diverses  couleurs.  Enfin  les  fenêtres,  étroites,  souvent  grillées,  divisées  par  des  me- 
neaux, étaient  décorées  de  vitraux  peints.  Comme  elles  étaient  prises  dans  l'épais- 
seur des  murs,  leur  embrasure  profonde  formait  une  sorte  de  cabinet  muni  de 
bancs,  où  les  femmes  se  plaçaient  pour  travailler.  Kousne  parlons  pas  de  la  biblio- 
tbëque,  de  la  chapelle,  du  trésor,  ni  des  prisons,  qui  n'offrent  rien  de  particulier  k 
noter.  Les  archives  étaient  conservées  dans  une  pièce  à  part.  Jusqu'au  xii*  siècle, 
les  rois  faisaient  toujours  emporter  à  leur  suite  les  chartes  et  les  diplômes  de  li 
couronne.  Mais  Philippe-Auguste  ayant  été  surpris  par  un  parti  ennemi  à  Bellefaye, 
le  chartrier,  ainsi  que  le  sceau  royal,  devinrent  la  proie  du  soldat.  Afin  d'éviter  de 
pareils  accidents,  le  chancelier  Guérin  établit  des  dépôts  particuliers  destinés  à 
recevoir  les  registres  et  les  minutes  de  tous  les  actes  publics. 

La  chambre  à  coucher  des  princes  était  accompagnée  d'une  salle  de  bain,  d'un 
oratoire,  de  cabinets  et  de  garde-robes^.  La  plupart  des  maisons  royales  et  seigneu- 
riales offraient  le  même  aspect  que  le  palais  du  roi  au  Louvre,  et  renfermaient  les 
mêmes  dépendances  plus  ou  moins  complètement.  Par  malheur,  presque  toutes 
ces  riches  habitations  ou  ont  ét^^  démolies  ou  sont  dans  un  ^tat  de  ruine  qui  ne 
permet  guère  d'en  apprécier  les  dispositions  primitives. 

La  distribution  intérieure  des  maisons  du  xiv  siècle  ne  nous  est  pas  très-connue. 


ison  d'un  avocat  de 
à  deux  étages.  Au 
i<Mi,  la  salle  à  man- 


Nous  citerons  d'abord,  à  ce  propos,  la  description  de  la  mai 

cette  époque*.  Elle  se  composait  d'un  seul  corps  de  logis,  bâti 

rez-de-chaussée  se  trouvaient  le  parlouir,  ou  salle  de  conversât! 

ger  et  la  cuisine  ;  au  pi-emrer  étage,  la  chambre  de  retrait  ou  le  cabinet  du  patron, 

la  chambre  des  clercs  ou  étude,  la  chambre  de  clientèle  ou  d'attente.  C'est  là  que 

se  tenaient  les  plaideurs  jusqu'à  ce  que  leur  tour  de  consultation  fût  venu.  Au 

i.  Sanval,  t.  I,  p.  ts,  dit  que  Charles  V  avait  lait  disposer  k  l'bAtel  Siint-Pol  âne  grande 
cage,  pviiile  eu  vert,  pour  son  perroiupt,  1  iqnelie  élait  appelée  la  cage  au  papegaut  du  roi. 

i.  La  partie  de  l'li6tel  Salnt-Pol  appelée  Hôtel  de  Setis,  habitâe  par  Charles  V,  reoreriDail  nn 
janlin,  no  para,  des  lices,  une  volière,  udb  pièce  destiaèe  aux  toni'terelles,  un  colomLier,  et  dm 
mémgene  où  l'oa  nounissuit  des  lions  et  des  lionceaux.  L'.ippariement  du  lui  se  composait  des 
mêmes  pifces  qu'aa  Louvre  :  anticlijnibre ,  girJe-robe,  salon  de  parade,  chambre  où  gll  le  roi, 
c'est-à-dire  salle  à  eoucber,  chambre  dra  nappes,  grande  chambra  du  retrait,  cbaiobte  de  l'élade, 
ctaanihre  des  étuves,  chapelles  haute  l't  basse,  et  ptuaienrs  chaml>res  munies  de  ehauffe-dovx.  Nous 
ferons  remaniuer  qn'aii  moyen  âge  les  chambres  recevaient  un  nom  inOiqn.mt  lenr  desiination, 
on  bien  lira  de  la  coulear  de  leurs  tentures  et  des  sujets  repiésentés  sur  leurs  tapisseriet. 

1.  Voyei  Hisloirt  dt»  arf:(ea»  awats,  livre  cité  par  [)elaqueirière,  Dtse.  histor,  det  maitont  de 
nmfn,  in-K°,  1SÎ1  et  iftSl,  t.  II.  p    19. 
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deuxième  étage  étaient  les  chambres  à  coucher  de  l'avecat  et  de  sa  femme,  aiosi 
que  celles  de  ses  enfants.  Les  murs  et  les  planchers  étaient  couverts  de  nattes  de 
jonc  et  de  paille.  Ces  salles  étaient  meuhlées  d'escabeaux,  de  bancs  et  de  chaises 
en  noyer;  il  y  avait  dans  la  salle  à  maoger  une  huche  et  un  dreuoir,  sur  lequel 
la  vaisselle  de  la  maison  était  étalée. 

Nous  trouvons  d'autres  détails  sur  rameublement  des  maisons  du  xiv*  siècle, 
dans  un  passage  d'un  livre  da.  Christine  de  Pîsau,  intitulé  le  Trésor  de  la  cité  des 
Dames.  -L'auteur,  en  s'élevant  contre  le  luxe  Immodéré  que  déployaient,  dans  leur 
intérieur,  les  femmes  de  tout  état,  s'exprime  ainsi  :  Elle  ne  parle  pas,  dit-elle, 
de  la  femme  d'un  mardiand,  non  de  ceux  qui,  comme  à  Venise  et  à  Gènes,  a  vont 
oullre-mer,  et  par  tout  pays  ont  leurs  facteurs,  achaptent  en  gros  et  font  grandz  frais, 
et  puis  semblablement  envoyent  leurs  marchandises  en  toutes  terres  àgrandz  far- 
deauU,  el  ainsi  gaignent  grandz  richesses,  et  tels  sont  appelez  nobles  marchandz  ; 
mai»  celle  dont  nous  disons,  achaple  eu  gros  et  vend  en  détail  pour  quatre  souz  de 
denrées  [2  francs  16  centivies]  (se  besoing  est)  ou  pour  plus  ou  moins  (quo  qu'elle 
soit  riche  et  portant  trop  grand  estât).  Elle  fist  à  une  gesine  [couche]  d'ung  enfant 
qu'elle  eut,  n'a  pas  long-temps.  Car.  ains  [atiaiit]  qu'on  entrast  en  sa  chambre,  on 
passoit  par  deux  autres  chambres  moult  belles,  ob  il  y  avoit  en  chascune  ung  grand 
lict  bien  et  richement  encourtiné,  et  en  la  deuxième  un  grand  dressoir  [buffet] 
couvert  comme  ung  autel,  tout  chargé  de  vaisselle  d'ai^ent.  Et  puis,  de  celle-là  on 
entrait  en  la  chambre  de  la  gisante,  laquelle  étoit  grande  et  belle,  tout  encourtt- 
née  de  tapisserie  faicte  à  la  devise  d'elle,  ouvrée  très-richement  dermordeChippre, 
le  lict  grand  et  bel,  encourtiné  d'ung  moult  beau  parement,  et  les  tappis  d'eutuur  le 
lict  mis  par  terre,  sur  quoy  on  marchoit,  tout  pareilz  à  or,  et  estoient  ouvrez  les 
grands  draps  de  parement,  qui  passoient  plus  d'un  cspan  [empan]  parsoubzla 
couverture,  de  si  fine  toile  de  Keims  qu'îlz  estoient  prisez  à  500  fr^ns  [3,2ZiO  francs], 
et  tout  par  dessus  le  dia  couvertouer  à  or  tissu  esloit  ung  autre  grand  drap  de  lin 
aussi  dé;ié  que  soye,  tout  d'une  pièce  et  Bans  cousiure,  qui  est  une  chose  nouvelle- 
ment trouvée  à  faire,  et  de  moult  grand  coust  [pria;],  qu'on  prisoit  200  fraiis 
[2,160  francs],  et  plus,  qui  estoit  si  grand  et  si  large  qu'il  couvroit  de  tout  lez  le 
grand  lict  de  parement,  et  passoit  le  bord  du  dict  couverlouer,  qui  traisnoit  de 
tous  les  coslez.  Et  en  celle  chambra  estoit  ung  grand  dressoir  tout  paré,  couvert  de 
vaisselle  dorée.  El  en  ce  lict  étoit  la  gisante,  vestue  de  drap  de  soye  tainct  en  cra- 
moisy,  appuyée  de  grandz  oreillez  de  pareille  soye  à  gros  boutons  de  perles, 
atouméc  [parte]  comme  une  damoyselle.  Et  Dieu  scet  les  autres  superflux  despens 
de  fêtes,  bai^nerîes,  de  diverses  assemblées,  selon  les  usaiges  de  Paris  àacouchées, 
les  unes  plus  que  les  autres,  qui  là  furent  faictes  en  celle  gesine;  et  pour  ce  que 
cest  oullraige  [liLce]  passa  les  autres  (quoi  qu'on  en  face  plusieurs  grandz]  il  est 
digne  d'estre  mis  en  hvre.Si  fut  cesie  chose  rapportée  en  la  chambre  de  la  hcyne... 
qui  guères  plus  n'en  feroit'.  » 

tes  maisons  en  bois  des  xiv*  et  xv*  siècles  ont  toutes  un  de  leurs  pignons  tourné 
du  cOté  de  la  rue,  elles  sont  percées  quelquefois  de  fenêtres  ogivales,  et  le  plus 
souvent  de  croisées  à  meneaux  prismatiques.  Les  portes  et  les  croisées,  en  cintre 

I.  Passapeciiédanslel.  l",p.  !ît,du  JfuïA  A  icii/p(ure,parlecoiiiladeClaiac.  P.iris,  iSil.ln-S.* 
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très  -  surbaissé  ou  en  accolade,  appartiennent  plus  spécialement  à  la  deniitre 
époque;  quelquefois  elles  sont  surmontées  de  moulures  grêles  à  pluùeurs  filets, 
soutenues  par  des  consoles  à  figures  grotesques ,  qui  dans  certaines  circonstances 
portent  des  écussons  ' . 

.  Elles  se  terminent  par  un  pignon  de  forme  aiguë,  dont  la  saillie,  supportée  par 
deux  pièces  de  bois  formant  ogive,  abrite  les  étages  inférieurs  de  la  maison.  La 
charpente  apparente  est  presque  partout  le  seul  motif  de  décoration  ;  ces  pièces 
de  bois  étaient  quelquefois  peintes,  et  le  plus  souvent  recouvertes  d'ardoises,  ifin 
d'assurer  leur  conservation.  La  soûle  richesse  qu'on  y  remarque  assez  souvent  con- 
siste dans  la  sulpture  des  poteaux  comiers  et  de  (juclques  autres  parties  de  pans 


de  bois'.  Les  Jnten-alles  des  colombages  sont  remplis  par  des  plâtras  ou  de  la 
maçonnerie,  et  ont  été  quelquefois  aiuverts  de  pi^ces  de  faïence,  ou  de  bas-rel'efî 
en  terre  cuite.  Le  rei-de-cliaussée  de  ces  maisons  est  généralement  occupé  par  des 


t.  Voy»  le  dessin  de  croisée  iiu  hant  de  la  [i.  Sii. 

S.  Voyez,  sur  les  maisons  en  bds,  la  Hevae  génir.  de  rArchU..  dirigée  par  M.  C.  Dalj,  I»'' 
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boutiques  et  une  étroite  entrée  qui  donne  accès  dans  l'intérieur.  Au  xiv*  siècle,  on 
remarque  une  disposition  nouvelle ,  conservée  encore  maintenant  dans  certaines 
villes  de  l'Orient  :  c'est  que  les  étages  sont  établis  en  encorbellement  les  uns 
au-dessus  des  autres,  de  telle  sorte  que,  sur  la  rue,  les  pièces  du  premier  étage 
sont  plus  grandes  que  celles  du  rez-de-chaussée,  et  ainsi  de  suite  pour  les  étages 
supérieurs.  De  cette  manière,  les  piétons  pouvaient  circuler  pour  ainsi  dire  à  cou- 
vert dans  les  rues.  Les  pièces  de  bois  étaient  recouvertes  d'ardoises  ou  de  plan- 
chettes appelées  essentes,  baaches,  bardeaux,  simulant  l'ardoise  ;  souvent  même  on 
établissait  un  larmier  revêtu  d'ardoises  pour  préserver  de  la  pluîe  les  madriers  et 
les  solives. 

On  lit  fréquemment  au-dessus  des  portes  des  inscriptions  gravées,  des  devises, 
des  sentences  philosophiques  ou  religieuses.  Quelquefois  même  on  y  voit  les 
emblèmes  de  la  profession  du  propriétaire,  et,  à  droite  et  à  gauche,  des  statues 
représentant  les  patrons  du  maître  de  la  maison.  Il  arrivait  aussi  qu'on  plaçait  à 
l'un  des  angles  de  l'édifice  une  image  de  la  sainte  Vier^ce.  Dans  ce  cas,  les  baux 
de  location  laissent  à  la  charge  du  locataire  le  soin  d'orner,  d'habiller  la  statue  à 
certains  jours  de  fête,  de  lui  offrir  des  fleurs  et  de  faire  brûler  un  ciei^e  devant  elle. 

Les  fenêtres  étaient  jfamies  de  pièces  de  verre  agencées  dans  des  tiges  de 
plomb,  l^s  parois  des  murailles  étaient  ou  simplement  crépies,  ou  lambrissées 
en  bois  de  chêne.  On  peut  prendre  une  idée  de  la  physionomie  extérieure  que 
présentent  les  maisons  de  bois  du  xv*  siècle  sur  le  dessin  que  nous  avons  placé 
à  la  page  précédente. 

Les  maisons  des  riches  particuliers  étaient  construites  en  pierre  de  (aille.  La 
porte  était  souvent  en  accolade,  souvent  aussi  décorée  de  pinacles  et  de  gables 
flamboyants  en  application.  Des  traverses  divisaient  les  fenêtres.  L'escalier  était 
ménagé  dans  une  tour  placée  contre  la  façade  de  l'édifice.  D'autres  escaliers 
étaient  disposés  dans  des  tourelles  circulaires  ou  polygones,  bâties  en  encorbelle- 
ment. II  y  avait  aussi  des  tourelles  accolées  à  la  maison,  du  cAté  de  la  rue,  mais 
elles  n'avaient  d'autre  oflîce  que  de  témoigner  de  la  richesse  ou  de  la  puissance 
du  propriétaire;  d'ordinaire,  elles  servaient  de  retrait  ou  d'oratoire  aux  maîtres 
du  logis.  Dans  la  Flandre,  beauroup  de  maisons  en  pierre  étaient  couronnées  par 
une  galerie  crénelée  que  l'on  figurait  sur  les  rampants  des  pignons.  Quand  ces 
créneaux  ont  été  supprimi5s,  les  pignons  ont  consen'é  les  mêmes  dispositions. 
Il  existe,  en  effet,  en  Flandre,  beaucoup  de  maisons  qui  ont  de  ces  pignons  à  redans 
ou  on  gradins. 

Les  maisons  seigneuriales,  dans  les  villes,  étaient  bâties  avec  !e  plus  grand  luxe 
et  offraient  tous  les  détails  du  style  ogival  tertiaire.  Les  portes  étaient  très-omées , 
surmontées  d'un  écusson  et  accompagnées  de  niches  à  pinacles.  La  plupart  des 
cordons  étaient  rehaussés  de  rinceaux  de  feuilles  et  de  fhiits;  les  fenêtres  princi- 
pales étaient  accompagnées  de  balcons,  et  même,  comme  à  la  maison  de  i.  Cœur 
à  Bourges,  recouvertes  d'un  dais  saillant  et  découpé  à  jour.  Les  surfaces  des  murs 
et  des  tours  étaient  décorées  de  panneaux  et  de  bas-reliefs.  Quelques-uns  de  ces 
bas-reliefs ,  assez  généralement  enluminés,  représentaient ,  sous  l'appui  des  fenê- 
tres, des  personnages  qui  semblaient  inspecter  les  alentours  de  la  maison.  Quant  au 
toit,  il  était  percé  de  lucarnes  d'une  élégance  et  d'une  richesse  extraordinaires. 

8i 
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Le  luxe  s'introduisit  au  xv*  siboh  dans  l'ameublement;  on  voyait  souvent  det 
vitraux  aux  fenêtres ,  et  l'or  basané  des  fabliaux  sur  les  murs  des  salons.  Les  dits- 
soirs,  les  bafauts,  les  chaires  en  bois  de  chêne  ciselé,  déchiqueté,  brodé  de  feuil- 
lages, d'écussons,  et  divisé  en  panneaux;  les  vases  de  Flandre,  les  fai^ces  de 
Nevers  et  de  Rouen,  les  émaux  de  Limoges,  les  tapisseries  de  haute  lisse,  doD- 
naîent  aux  appartements  un  aspect  de  richesse  et  de  splendeur  qu'on  retrouve  à 
peine  dans  nos  palais  modernes;  en  un  mot,  Tart  entre  dans  l'industrie,  et  lei 
moindres  ustensiles,  comme  les  meubles  de  l'usage  le  plus  ordinaire,  sont  dëcoris 
avec  goût  '. 

Une  construction  importante  à  signaler  pour  l'époque  qui  nous  occupe  est  ceRe 
des  cheminées,  qui  présentent  à  elles  seules  un  édiAce  entier,  tant  elles  sont  vastes 
et  élevées.  Elles  font  une  forte  saillie  dans  les  appartements  et  sont  ornées  d'écus- 
sons, de  panneaux  flamboyants  et  d'arabesques,  de  peintures  religieuses  ou  allé- 
goriques, et  accompagnées  de  devises  et  de  sentences  philosophiques.  La  cheminée 
de  la  salle  des  gardes ,  dans  le  palais  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon  {150â),  est 
fermée  par  des  volets  en  bois,  peints  et  sculptés,  dont  la  disposition  mérite  d'élre 
signalée.  A  l'hôtel  Saint-Pol,  la  cheminée  de  la  cbamhre  du  roi  était  surmontée  de 
grands  chevaux  de  pierre.  On  avait  placé  en  1365.  sur  un  autre,  au  Louvre,  douze 
figures  d'animaux  et  treize  prophètes,  h  II  y  avait,  dit  le  comte  de  Claive,  des  che- 
minées qui,  occupant  en  entrer  de  grandes  tours  carrées,  permettaient  aux  pe^ 
sonnes  attachées  au  service  des  princes  de  s'y  réunir  et  de  s'y  chauffer;  elles  y 
passaient  une  partie  de  leurs  journées.  Le  feu  était  au  milieu  de  la  salle  sur  ua 
&tre  qui  dominait  de  quelques  pieds  le  plancher.  Au-dessus  s'élevait  la  vaste  che- 
minée supportée  dans  son  pourtour  par  de  fortes  colonnes.  Le  tuyau  traversait  II 
voûte,  et  souvent  tout  autour,  le  long  des  murailles,  étaient  établies  des  échanson- 
neries,  des  fruiteries,  des  buvettes  où  se  fournissaient  pour  leurs  repas  les  personnes 
de  service.  » 
Parmi  les  plus  beaux  monuments  de  cette  époque,  nous  indiquerons,  comme 

I .  Pour  donner  one  idée  de  l'aspect  que  présentait  l'inlérieur  des  manoirs  du  iv*  mMe,  nous  citt- 
rODS  le  passage  soiTant  d'un  vieil  écrivain  Traoçiis.  «  Dedans  la  salle  du  Iokîs,  dit-il  (car  «d  avoir 
deui,  cela  tieol  du  graudi,  la  corne  du  cerf  Terrés  et  attachée  au  plaucher,  où  jieiidoientboDiMltjCba- 
peaux,  gi«ssiere  (cors  de  chasse),  couples  et  lesses  pour  les  chiens,  et  le  gros  chapelet  de  palentWi 
pour  le  commuD.  ¥A  sur  le  dressoaer,  ou  buffet  à  deux  étages,  la  Sainte  Bible,  de  la  tradacQua 
couunandée  par  le  roi  Charles-Quini,  il  f  a  plus  de  deux  cents  ans;  les  Quatrr  filt  Aymm, 
Ogier  le  Danoif,  Mélasine,  te  Calendrier  des  Berger»,  la  légende  dorée  ou  le  Homan  de  la  Rom- 
Derrière  la  graDd'porte,  force  longues  et  grandes  gaules  de  gibier;  et  au  Uis  de  la  salle,  sur  boîi 
COUSUE  et  eutravés  dans  la  muraille,  dcmi-douiaiue  d'arcs,  avec  leurs  carqnois  el  dMes,  deoi 
bonnes  et  grandes  i-ondèles  (boucliers)  avec  deux  épées  courtes  et  larges,  deux  hallebardes,  deni 
piques  de  vingl-deni  pieds  de  long,  deux  on  trois  cottes  ou  chemisvs  de  mailles  dans  le  pelit 
coffret  plein  de  son,  deux  tortes  arbalètes  de  passe  avec  leurs  bandages  et  garrots  [U\iiis)  dedans, 
et  en  la  grande  fenêtre  sur  la  cheminée,  trois  hacquebutes  (c'est  pitié,  il  faut  dire  i  ceUe  ïeert 
harqnehusesj  ;  el  au  joignant  la  perche  pour  l'ëpervier;  et  plus  bas,  à  côté  des  tonnelles  (fileu  à 
prendre  It'S  perdrix),  esclolonères  (traîneaux),  rels,  filets,  pantierres  (anlres  flielsl,  el  anlW 
euglDS  de  chasse;  et  sous  le  grand  banc  de  la  salle,  large  de  trois  pieds,  la  belle  paille  Iralcba 
pour  coucher  les  chiens,  lesquels,  pour  ouïr  et  sentir  leur  maître  prés  d'eux,  en  sont  meillear;  el 
vigoureux;  au  demeurant,  deuxassci  bonnes  chambres  pour  les  survenants  et  étrangers,  et  en  la 
cheminée  de  beau  gros  bois  ven  lardé  d'un  on  deux  fagots  secs,  qui  rendent  nn  Tea  de  Iod^u 

durée.  •  Propot  rmtique* tTEulmpel,  par  Noël  Du  Fait.  Ëdit.deJ.M.  Guichard,  Paris,  ia-li 

IS4S,  p.  184. 


cbi-Google 


MONASTÈRES.  651 

des  chefs-d'œuvre  d'architecture ,  l'hâtel  du  Bourgtheroulde ,  à  Rouen ,  l'hâlel 
de  Cluny,  à  Paris,  de  Jacques  Cœur,  à  Boutées,  et  le  château  de  Meillaut,  en  Bour- 
bonnais. 

Enfin  nous  voici  à  la  Renaissance  :  les  châteaux  changent  complètement  d'aspect^ 
plus  de  murailles  épaisses,  plus  de  créneaux,  plus  de  donjons.  Si  le  donjon 
existe,  on  a  plutôt  voulu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  comme  à  Chambord,  se 
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anciens  monuments,  en  ce  genre,  ne  remontent  pas  au  deift  du  Ji*  siède.  D'aprti 
les  descriptions  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  ' .  on  est  autorisé  à  penser  que  ces 
édifices  ont  conservé  les  dispositions  générales  qui  avaient  été  adoptées,  dans  le 
principe,  pour  l'habitation  des  communautés  religieuses. 

Quelques  auteurs  ont  trouvé  la  plus  grande  analogie  entre  les  monastères  cl  les 
enceintes  sacrées  disposées  auprès  des  temples  de  l'antiquité  païenne ,  pour  servir 
de  demeure  aux  prêtres,  et  les  ont  comparés  aux  hiérons  des  temples  d'Esculape  i 
Epidaure,  d'Apollon  à  Délos,  et  de  Jupiter  à  Olympie.  Pour  d'autres  écrivains,  les 
premières  maisons  conventuelles  étaient  bâties  sur  le  plan  des  maisons  orieiitutes. 
Enfin,  l'abbé  Fleury  a  établi  qu'elles  ressemblaient  plutdl  aux  habitations  roniaiiii<s. 
«  Je  m'imagine,  dit-il.  trouver  dans  les  monastères  des  vestiges  de  la  disposilion 
des  maisons  antiques  romaines,  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  Vttnive  et  dans 
Palladio.  L'église,  que  l'on  trouve  toujours  la  première,  afin  que  l'entrée  eo  soit 
plus  libre  aux  séculiers,  semble  tenir  lieu  de  celle  première  salle  que  les  Romains 
appelaient  (ifriiini.  De  là  on  passait  dans  une  cour  environnée  de  galeries  couvertes, 
à  qui  l'on  donnait  d'ordinaire  le  nom  grec  de  péristyle;  et  c'est  juslement  le 
clottre,  ofi  l'on  entre  de  l'église,  et  d'ob  l'on  entre  dans  les  autres  pièces,  comme 
le  chapitre  quieslVexidredes  anciens,  le  rf/I;cIoire  qui  estleiWcftniiiwi;  et  le  jardin 
est  ordinairement  derrière  le  reste,  comme  il  était  aux  maisons  antiques,  n  Fleury 
énumère  là  les  parties  constituantes  d'un  monastère,  que  nous  allons  passer  np- 
dément  en  revue". 

Dans  les  églises  conventuelles,  il  y  avait  toujours  une  partie  réservée  pour  les 
kuques  ;  c'était  généralement  la  nef,  quelquefois  le  narthex  ;  les  moines  a\'aienl  leur 
place  dans  le  chœur.  La  porte  principale  de  l'église  était  pour  le  public  ;  les  reli- 
gieux arrivaient  à  couvert  dans  la  maison  de  Dieu,  et  entraient  par  une  porte  lal^ 
raie.  —  Ledoitre,  claustrum,  cour  entourée  d'une  galerie  couverte  et  bâtie  sur  ud 
plan  rectangulaire,  se  développait  le  plus  souvent  le  long  du  bas-cOlé  de  l'église 
cathédrale,  collégiale  ou  monastique,  quelquefois  au  nord,  plus  souvent  au  midi. 
Ces  galeries,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  le  péristyle  des  maisons  antiques,  furent 
décorées  avec  soin  et  subirent  toutes  les  variations  de  l'architecture  religieuse.  Dans 
le  principe,  beaucoup  de  ces  galeries  étaient  plafonnées  en  bois;  plus  lard ,  elles 
furent  couvertes  d'une  voùle,  en  berceau  ou  d'arêtes  pour  l'époque  romane,  et 
d'une  voûte  en  arcs-d'ogive  pour  l'époque  ogivale.  Personne  n'ignore  que  le  cloître 
circonscrit  dans  son  enceinte  une  cour  carrée  ou  préau ,  sur  laquelle  il  ouvre  par 
des  arcades  à  colonnes,  munies  de  contre-forts  d'espace  en  espace.  Ces  arcades  sont 
en  plein  cintre  au  xi'  siècle;  au  xu*.  on  trouve,  comme  on  le  pense  bien,  ou  le 
cintre,  ou  l'ogive.  Ces  arcades,  réunies  deux  à  deux  en  général ,  retombent  sur 
l'épais  tailloir  d'un  double  chapiteau  couronnant  des  colonnes  accouplées.  Il  est 
vrai  que  quelquefois  ces  colonnes  sont  simples,  d'autres  fois  altemalivement  simples 
et  accouplées,  comme  au  cloître  ogival  de  l'abbaye  de  Moissac,  qui  fut  terminé  l'an 

1.  Vojei  en  parliciilier  la  Chronique  de  Ponlenelle,  dans  le  Spicilegium  ded'Achérj,  t.  ID, 
p.  138  et  suiv. 

S.  Si  l'oD  Teat  avoir  nae  IJfe  exacte  de  loules  les  roDslraclbns  dont  se  composaient  les  idch>» 
moDasières,  il  faut  étudier  le  plan  de  l'ubbaye  de  Saiol-Gall  (Suisse),  publié  dans  le  t.  IT,  p-  >Tl, 
dei  Ànn.  Bened.  de  Dom  Uabillon. 
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1100.  Les  cloîtres  des  cistersiens  étaient  presque  toujours  d'un  aspect  sévère;  ceux 
des  clunisiens  étaient  décorés  avec  plus  de  goût.  Nous  citerons,  parmi  les  cloîtres 
les  plus  cu'rieu):  des  xi"  et  xn"  siècles,  ceux  de  Saint-Georges  de  Bocherville,  de 
Saint-Trophyme  d'Arles,  de  Saint-Sauveur  à  Aix,  des  abbayes  de  Fonfroîd,  d'Elnes, 


de  Saint-Bertrand  de  Comininges,  de  la  cathédrale  du  Puy',  et  enfin  celui  de  Fonte- 
nay  en  Bourgogne,  dont  nous  donnons  une  vue  à  la  page  précédente  ^.  Nous  devons 
nol«r  que  le  plein  cintre  continua  à  être  employé,  pour  former  les  arcades  des  cloUres, 
dans  le  midi  de  la  France,  pendant  le  xiii'  siècle.  La  claire-voie  des  cloitres  appar- 
tenant entièrement  au  style  ogival,  se  compose  de  fenêtres  dont  ies  divisions  sont 
pareilles  à  celles  des  églises.  Au  xm"  siècle,  on  commença  à  vitrer  les  baies  des 
doitres;  alors  aussi,  l'abbé  commença  à  avoir  son  logement  à  part,  son  jardin,  sa 
cour  et  son  entrée  particulière.  ^-  Les  monastères  étaient  devenus  ridies  et  puis- 
sants :  les  moines  qui,  dans  le  principe,  étaient  défricheurs  et  agriculteurs,  qui 
exerçaient,  la  plupart,  des  professions  manuelles,  formèrent  un  corps  de  proprié- 
taires faisant  exploiter  leurs  vastes  fermes,  et  ils  s'adonnèrent  à  l'enseignement  et  à  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  —  A  cette  époque  appartiennent  les  cloitres  des 
cathédrales  de  Noyon  et  de  Rouen,  de  la  collégiale  de  Semur-en-Auxois,  et  de 
l'église  Saint-Jean -des- Vignes  à  Soissons.  Le  cloître  de  la  cathédrale  de  Bordeaux  est 
du  XIV»  siècle,  celui  de  la  cathédrale  de  Narbonne  du  xv". 

Au  milieu  de  la  cour  du  cloître  ou  dans  l'un  des  angles,  il  y  avait  une  fontaine  et 
un  grand  bassin.  Saint  Grégoire  nous  apprend  que  les  moines  s'y  lavaient  les  mains 
et  le  visage  avant  d'entrer  dans  l'église,  pratique  qui  existait  dans  la  primitive  Église 
et  qui  se  retrouve  chez  les  mahométans.  Cet  usage  fut  abandonné,  et  les  bassins 

i.  On  pense  que  te  cloilte  remonte  en  pariie  an  i»  siècle. 

t.  Qnelqnetoii  il  y  nvail,  ootre  le  gnmd  cloltte,  no  secoDil  cloître  pins  petit  destiaé  i  l'évéqne 
on  à  l'abbé.  Ce  dernier  cloître  était  situé  derrière  le  chevet  de  l'église. 
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ne  servirent  plus  que  de  lavabo  pour  les  moines  à  la  sortie  des  repas.  Il  y  avait  aussi 
un  lavalorium,  espèce  d'auge,  longue  d'environ  de  2  à  3  mètres,  d'une  profondeur 
de  15  à  20  centimè^es,  munie  d'un  oreiller  en  pierre  à  l'une  des  extrémités,  et  i 
l'autre  d'un  trou.  C'est  dans  ce  bassin  que  les  religieux  de  beaucoup  de  mmastëres 
lavaient  les  corps  des  défunts  avant  de  les  inhumer.  On  voyait  des  bassins  de  ce 
genre  dans  les  cloîtres  des  cathédrales  de  Lyon,  de  Rouen,  de  l'abbaye  deCIuny,elc. 

Le  cloître  était  circonscrit  par  quatre  principaux  corps  de  bâtiment;  le  flanc 
méridional  de  l'église,  le  plus  souvent,  formait  un  des  côtés  du  cloître;  puis 
c'étaient  les  corps  de  logis  où  étaient  disposés  le  réfectoire,  le  dortoir  et  la  cutsine, 
qui  avait  sa  cour  particulière;  le  chapitre,  capUulum,  ou  salle  des  délibéralioas;le 
parloir,  locviorium,  o(i  il  était  permis  de  rompre  le  silence  ;  la  trésorerie,  ou  l'w 
enfermait  les  châsses,  les  reliquaires,  les  vases  sacrés  et  tous  les  objets  précieui  ', 
et  enRn  l'hAtelierie  pour  les  pèlerins  et  les  hôtes,  le  plus  souvent  formant  un  édi- 
fice particulier  '.  Nous  devons  dire  aussi  que,  dans  les  dépendances  des  abbayes,  il 
y  avait,  outre  l'église  principale,  plusieurs  oratoires  o(i  l'on  offlciaità  certains  jours. 
Les  abbayes  qui  avaient  le  titre  de  royales,  étaient  tenues  d'avoir  un  logis  spéciil 
pour  le  roi. 

Après  le  cloître,  c'était  le  réfectoire  et  la  salle  capitulaire  qui  étaient  décora 
avec  le  plus  grand  soin.  Ce  sont  d'ordinaire  de  grandes  salles  voûtées,  quelquefois 
divisées  en  travées  par  un  ou  deux  rangs  parallèles  de  colonnes.  Les  murs  étùent 
presque  toujours  ornés  de  peintures.  Nous  citerons,  comme  un  des  plus  purs 
ouvrages  du  style  ogival  primaire,  le  magnilîque  réfectoire  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Martin-des-Champs,  k  Paris.  —  Les  dortoirs  étaient  également  une  partie 
importante  des  monastères.  Dans  le  principe,  ils  n'étaient  pas  séparés  en  Anerses 
chambres  ;  c'étaient  de  grandes  salles  oti  les  lits  des  moines  étaient  rangés  comme 
dans  les  hôpitaux  *.  Plus  tard  ,  chaque  moine  eut  une  petite  chambre  qui  ouvrait 
sur  une  longue  galerie  commune.  —  Il  y  avait  encore  une  salle  spéciale  pour  la 
bibliothèque  et  pour  les  archives.  —  Anciennement ,  on  disposait  des  bains  àans 
les  dépendances  des  monastères.  Suivant  l'ordre  du  pape  Adrien  I",  le  ciei^é  allait 
se  baigner  tous  les  jeudis  processionnellement  en  chantant  le  psaume  OffirU 
Domino...  Saint  Rigobert,  évêque  de  Reims,  pour'être  agréable  aux  chanoines  de 
son  église,  prit  la  ré^lution  de  faire  conduire  de  l'eau  ad  famndwm  eis  batneant, 
et  eut  soin  de  les  pourvoir  de  bois  pour  chauffer  leurs  bains.  —  L'abbé  ou  le  [Hieur 
avait  un  logement  séparé,  surtout  dans  les  derniers  temps.  [>es  métairies  (uiW*). 
de  vastes  enclos  bien  cultivés,  des  granges  et  un  pressoir,  étaient  attenants  à  tous 
ces  corps  de  logis.  Enfin ,  les  abbayes  qui  jouissaient  des  droits  féodaux,  avaient, 

I.  Il  existe  encore  une  trésorerie  an-deasiig  du  cloître  de  l'abbafe  de  Saint-Riqnier.  Cwl  |<y 
salle  garaie  d'armoires  et  décorée  de  peintures.  Voyez  Gilbert,  Deacripl.  Mit.  de  fégl-  àe  Sai  - 
Riqiàer,  Paris,  18)S,  ia-g',  p,  114.  ^ 

3.  En  général  le  Téfectoire,  les  celliers,  Its  dépenses,  raisaienl  face  au  mor  de  l'égliM;  le'"" 
ouest,  où  se  trouTall  la  principale  entrée,  longeait  le  logemeol  de  l'abbé,  les  babilaliooi  des  bâi^ 
l'inAnoerie,  les  écoles  et  divers  magasias;  lecAté  de  l'est  était  attenanl  à  la  sacristie  et  ï  Is  sul* 
capjtniaire  on  aa  trésor;  an  premier  étage,  snr  le  prolongement  du  Iranssept,  se  tronvait  le  io^^  > 
avecnn  escalier  pour  descendre  à  convert  à  l'église.  .  .^ 

B.  Celui  de  l'abbare  de  Fontenelle,  coustruil  au  tih*  siècle,  avait  tOS  pieds  de  long,  *'  P"™ 
de  large,  et  «4  de  baut. 
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pour  la  plupart,  leurs  fortifications  particulières,  elles  étaient  ceînt«s  de  murailles 
crénelées,  flanquées  de  tours,  avec  portes  à  pont-Ievis,  fossés,  donjons.  Telles 
étaient,  par  exemple,  les  abbayes  de  Cluny,  de  Saint-Remi  de  Reims,  de  Moissac, 
de  la  Trinité  à  Caen,  du  Mont-Saint-Michel ,  etc.  Toutes  ces  constructions  fH^ntent 
le  style  d'arcbitecture  particulier  à  l'époque  où  elles  ont  été  faites. 

■OTB&a  BB  TixaB.  —  Les  communes  n'ont  pas  toujours  eu  de  maison  spéciale 
où  elles  pouvaient  tenir  leurs  assemblées.  Les  habitants,  dans  plusieurs  localités, 
se  réunirent  en  plein  air  pour  délibérer,  et  commencèrent  par  se  servir,  pour  se 
convoquer,  des  cloches  de  l'église;  mais  lorsque  le  clergé  ne  permit  plus  que  ses 
cloches  fussent  employées  à  cet  usage ,  les  bourgeois  établirent  des  cloches  au- 
dessus  d'une  des  portes  de  la  ville.  A  Beauvais,  au  xvi"  siècle,  la  iritmne  aux 
harangues  n'était  encore  qu'un  simple  tertre  surmonté  d'un  auvent.  Le  maire  île  la 
ville,  en  1629,  remontra  aux  habitants  que  n  la  motte  de  terre  appelée  la  com- 
mune... a  esté  ci-devant  bastie  en  forme  d'amphithédtre,  y  ayant  des  degrés  de 
pierre  de  tous  costés,  par  lesquels  on  y  montoit  pour  faire  le  remerciement  du  maire 
qui  sortoit  de  chai^,  et  le  lendemain  recevoir  le  serment  du  maire  nouvellement 
eslu,  et  le  jour  d'après  recevoir  aussi  le  serment  des  pairs  de  ladicte  ville,  et  à 
chacun  lesdicts  jours  y  faire  la  harangue  convenable,  et  parce  que,  dès  y  a  long- 
temps, tous  lesdicts  degrés  sont  gastés,  rompus  et  déplacés,  à  cause  de  la  grande 
antiquité  et  faiblesse  d'iceus. . .  Sur  quoy  il  a  été  délibéré  que  ladicte  motte  et  place 
commune  sera  réparée  et  construite  en  pierre  de  taille'.  »  Beaucoup  d'autres  villes 
devaient  n'être  pas  mieux  partagées,  sous  ce  rapport,  que  la  cité  de  Beauvais. 
Ailleurs,  les  hâtelsde  ville,  spécialement  destinés  à  l'administration  civile,  ne  furent 
aussi,  dans  le  principe,  que  de  simples  maisons  oii  s'assemblaient  les  chefs  de  la 
commune.  On  les  troawe  désignés  par  les  mots  partouer  aux  bourgeois,  maison  de 
ville,  maison  commune.  Quand  le  système  communal  fut  tout  à  fait  constitué,  ces 
bâtiments  eurent  de  plus  grandes  dimensions  et  furent  richement  di^rés. 

L'hôtel  de  ville  présente  assez  généralement  un  rez-de-chaussée  avec  un  portique 
ouvert  et  continu ,  où  les  marchands  se  réunissaient  pour  leurs  affaires,  et  une  ou 
deux  grandes  salles  qui  pouvaient  servir  de  halle  ".  Ces  salles  étaient  partagées  dans 
le  sens  de  leur  longueur  par  une  ou  deux  rangées  de  piliers,  et  étaient  souvent 
plafonnées  en  bois.  Quelquefois,  dans  les  dépendances  de  l'hôtel  de  ville  se  trou- 
vaient une  chapelle  et  une  salle  à  manger  pour  les  festins  publics.  Au  premier 
étage,  était  ménagée  une  autre  vaste  salle  destinée  aux  assemblées  municipales. 
Les  plus  beaux  monuments  de  ce  genre  se  voient  dans  le  nord  de  la  France  et  en 
Belgique;  nous  citerons,  outre  ceux  de  Douai,  de  Dreux,  d'Évreux,  deSaumur,  de 
Compiègne,  d'An-as,  d'Amiens,  de  Béthune,  d'Auxerre,  ceux  de  Gand,  de  Bruges, 

1.  Hisl,  de  Beauvoiiis,  par  Le  Dcyen;  BeaQT.,'184t,  t.  Il,  p.  t87. 

>.  Ce  mot,  d'après  Henri  Estience,  dérivait  du  mot  grec  àXu;.  Auprès  dn  marché  pablic  de 
VleoDc,  il  T  avait  des  mesares  de  pierre,  avec  lesquelles  les  marcbands  mesoi'aieut  lenr  blé. 
L'individu  préposé  à  ces  mesures  était  dit  custo3  peira.  Ixt  boucheries  étaient  aussi  eu  forme  de 
balles.  Il  en  existe  eucore  à  Loches,  qui  mérilenl  d'être  signalées.  Elles  forment  aoe  grande  place 
carrée,  entourée  de  baireani  de  bois.  Sur  la  porte  et  les  cbapitaux  des  piliers,  on  voit  les  bouchers 
TepiéKDtés  se  livrant  aux  travaux  de  leur  professioQ.  Eutn,  od  Iroave  dans  nn  grand  nombre 
de  petites  villes  et  deboorgs  des  halles  bAlies  en  charpente,  qui  dalenl  duiv*  on  duivi*  siècle. 
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de  Bruxelles ,  de  Louvain  et  d'Ypres.  Nous  donnons  à  celle  pa^e  la  vue  de 
l'hfitel  de  ville  ou  halte  aux  draps  d'Ypres,  bâti  surtout  dans  le  style  des  xin*  et 
XIV*  siècles.  Cet  édifice  peut  donner  une  idée  de  l'importance  qu'ont  acquise,  scHis 
le  rapport  de  l'arehiteclure,  les  maisons  communes  au  moyen  âge.  La  façade,  au 
centre,  est  surmontée  d'un  beffroi,  construction  dont  nous  allons  parler  bientôt. 
Souvent  les  hôtels  de  ville  étaient  couronnés  par  une  galerie  crénelée,  et  présen- 


taient un  balcon  ou  une  chaire  en  pierre  sculptée,  qui  servait  de  tribune  aux 
harangues,  et  d'où  l'on  faisait  la  publication  des  lois.  Généralement ,  à  ta  façade, 
on  voit  les  armes  de  la  commune  et  aussi  celles  du  seigneur  de  la  ville.  Quant 
aux  portes,  aux  fenêtres,  aux  arcades,  aux  niches,  leur  décoration  n'offre  rien  de 
particulier  à  noter,  après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  styles  d'architecture  du 
Moyen  Age. 
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■XFFBOX.  —  Le  befih>i  '  était  le  signe  de  la  commune,  et  contenait  les  cloches 
qui  donnaient  aux  habitants  le  signal  des  assemblées,  qui  indiquaient  l'heure  de  l'ou- 
verture des  portes  de  la  cité  le  malin,  et  l'heure  de  leur  feri|j|eture  le  soir  ;  du  haut 
duquel  on  faisait  le  guet;  d'oîi,  en  temps  de  guerre,  on  sonnait  l'alarme  quand  les 
ennemis  paraissaient;  d'où  l'on  indiquait  l'heure  de  l'Angelus*,  du  couvre-feu',  et 
de  l'ouverture  du  marché.  On  sonnait  encore  la  cloche  du  beffroi  dans  les  cas  d'in- 
cendie et  pour  les  réjouissances  publiques.  Ces  tours  étaient  généralement  surmon- 
tées d'une  tourelle,  souvent  en  forme  d'échauguelle,  du  haut  de  laquelle  une  sen- 
tinelle, la  guette,  veillait  pendant  la  nuit.  Celte  tourelle  était  désignée  par  les  mots 
latins  spéculum,  muta,  d'ob  est  venu  le  mot  français  mule,  pour  caractériser  les 
cloches  de  ville,  dans  certaines  localités.  Dans  le  beffroi  on  ménageait  des  chambres 
qui  servaient  de  prison  et  d'arsenal  pour  la  commune.  Le  beffroi  était,  dans  le 
principe,  isolé  sur  la  place  de  la  commune:  après  le  xin*  siècle,  il  s'élevait  générale- 
ment au-dessus  du  bâtiment  de  la  maison  commune,  de  l'hôtel  de  ville.  Il  a  la  plus 
grande  analogie,  en  raison  de  sa  construction,  avec  les  clochers  des  églises.  C'est 
une  tour  carrée,  flanquée  de  contre-forts,  percée  de  plusieurs  étages  de  fenêtres, 
souvent  portant  une  ou  plusieurs  tourelles  en  encorbellement  à  ses  angles,  et 
surmontées  d'une  flèche  en  charpente.  On  a  un  spécimen  de  ces  monuments  dans 
le  dessin  que  nous  avons  donné  de  i'hâtel  de  ville  d'Vpres.  Le  plus  beau  beffroi 
que  l'on  puisse  citer  est  certainement  celui  qui  accompagne  la  maison  commune 
de  Bruxelles.  Le  droit  de  beffroi  était  d'ailleurs  un  privilège.  On  voit,  en  effet, 
dans  la  charte  de  franchise  accordée  en  1376  à  la  ville  de  Saint-Valery,  que  cette 
ville  aura  la  permission  d'élever  un  beffroi.  Nous  savons,  d'un  autre  côté,  que 
Charles  le  Bel  enleva  à  la  commune  de  Laon,  en  1322,  le  droit  de  beffroi,  pour  la 
punir  d'un  sacrilège  commis  par  ses  habitants. 

La  ville  plaçait  souvent  aussi  dans  la  tour  du  beffroi  une  horloge  publique,  relotge 
{relotgium),  quand  l'usage  de  ces  appareils  sonores  se  fut  répandu  en  F^nce.  Aupa- 
ravant, les  communes  entretenaient  avec  leurs  deniers  des  hommes  qui  criaient 
l'heure  pendant  la  nuit.  Cette  coutume  s'est  même  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  plusieure  villes  de  Flandre  et  d'Allemagne*. 

1.  P3sqiii>>r  croit  i^ne  le  mot  YettroX  est  un  mol  corrompu,  qn'il  est  dit  simplement  pinr  etrti, 
et  qoe  sonner  le  belTroi  n'est  antre  rhose  que  sonner  l'elTroi.  Dn  Cange  dérive  ce  mot  de  l'olle- 
manil  belt  qni  signifie  cloche,  et  frifd,  paix;  enSn  Nicol  te  dérive  de  bA  et  effroi,  comme  élaut 
fait  pour  béer,  regarder,  et  ensuite  donner  l'efftTji,  Biit.  de  Saint-Quentin,  par  Hordret,  Paris,  1781, 
io-So,  p   SIB.  Nons  aTons  à  ta  page  ess,  noie  i,  donnA  la  vérituble  élfuolDgie  de  ce  mot. 

S.  VAnge/tu  tUt  iDSlitué  par  le  p.ipe  J<'an  XXII  ien  1SI8). 

>.  On  dit  encore  aonner  aérault  pour  sonner  le  couvre-reu,  qui  étiil  appelé  en  Bonrgofme  crove- 
feul,  el  en  Gasrogne  ehasae  aux  ribauds.  La  loi  dn  couvre-reu  tnt  insiitnée  en  Angleterre  vers  le 
XI*  siècle,  et  admise  pen  apr^s  en  France.  A  buil  heures  du  soir,  Um(  le  monde,  au  son  de  la 
clocbe,  était  teun  d'éteindre  son  ten  et  sa  lumière.  Sur  l'Iieure  oti  les  fanliiians  étaient  teaos  de  ne 
plu.=  sortir  de  leur  miiison.  Vofez  le  Concile  de  Rouen,  an.  lOOt,  can.  II. 

^.  Les  anciens  connaissaieut  les  cadrans  solaires.  Vers  l'an  130  avant  Jésus-Chri^l .  Ctfsibius 
d'Alexandrie  inventa  la  clepsydre  ou  horloge  à  eat).  C'étiit  un  appareil  où  l'on  voyait  l'eau  tomber 
d'un  Tase  djns  nn  autie  par  un  petit  troti.  Dans  le  vase  inférieur  se  trouvait  une  masse  de  liège 
qui  s'élevait  avec  le  niveau  de  l'eau  et  haussait  une  flgiiriue  qui,  armée  d'une  petite  baguette, 
marquait  les  heures  sur  une  colonne.  Le  sablier  est  nue  clepsydre  où  l'eau  est  lenipIaCe  par  du 
sable,  tl  parait  certain  que  l'horloge  de  Ttiinalcion,  dont  parle  Pétrone,  était  une  hodoge  à  rouages. 
Boèca  en  possédait  une  exécutée  dans  le  mdme  système,  et  Cassiudoie  en  fabriqua  plusieurs  quand 
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La  fffemière  horloge  publique  qu'il  y  eut  à  Paris  fut  mise,  sous  le  rtgne  de 
Charles  V,  dans  une  des  tours  du  Palais,  et  venait  d'Allemagne.  Bientôt  toutes  les 
villes  en  furent  successivement  pourvues.  Quand  les  Iiorloges  puMiques  n'étaient 
pas  placides  dans  le  beffroi,  elles  étaient  disposées  dans  une  tour  spéciale.  Souvent 
ces  bulfrois  étaient  surmontés  de  figures  armées  d'un  marteau  [tour  frapper  les 
heures;  ces  bulfrois  et  ces  figures  portent,  dans  beaucoup  de  villes,  le  nom  de 
Jacquemarts,  Jacomarts  ;  nous  citerons  les  horloges  de  Moulins,  de  Dijon,  de  Besan- 
çon et  de  Lille,  comme  étant  les  plus  complètes  dans  ce  genre  qui  soient  venues 
jusqu'à  nous*. 

■OPiTAvx.  —  Après  que  le  pape  Innocent  lit  eut  érigé  h  Rome  le  célèlH« 
hôpital  du  Saint-Esprit  à  la  fm  du  xn*  siècle,  plusieurs  établissements  semblables 
furent  fondés  en  France,  et  furent  administrés  par  des  frères  hospitaliers*.  Ils  se 
composaient  de  trois  principaux  corps  de  logis  :  la  maison  conventuelle  des  frères, 
l'église  et  l'hospice  proprement  dit.  Les  pauvres  et  les  malades  étaient  soignés  dans 
ces  maisons  au  moyen  de  dons  et  de  fondations  charitables  faits  par  des  parti- 
culiers, de  quêtes  prélevées  par  les  frères*  et  par  les  communes.  Dans  les  dépen- 
dances de  l'hospice  se  trouvaient  une  pharmacie,  un  cabinet  d'instruments  de  phy- 
sique et  de  chirurgie,  une  bibliothèque,  une  lingerie,  etc.  Il  y  avait  plusieurs  salles, 
les  unes  pour  les  blessés,  les  autres  pour  les  individus  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, d'autres  enfin  pour  les  malades  ordinaires.  Les  lits  étaient  disposés  sur 
plusieurs  rangs  parallèles;  au  milieu  s'élevait  un  autel.  La  grande  salle  de  l'hôpital 
de  Dijon,  bâtie  de  l'an  150fi  à  1505,  contenait  mille  lits*.  Dans  chaque  ville  il  y 
avait  presque  toujours  plusieurs  hôpitaux,  plus  ou  moins  importants.  Quant  au 
style  d'architecture  de  ces  édifices,  il  ne  différait  pas  de  celui  des  autres  construc- 
tions contemporaines*. 

Les  maisons-DUu  étaient  des  établissements  ott  les  voyageurs,  les  pèlerins  et  les 
pauvres  étaient  reçus,  logés  et  soignés  gratuitement. 

il  M  Tut  reliri  dans  un  monulère  de  la  Calabre.  Nous  vojdde  plae  tard,  vers  l'ao  7(0,  le  pipe 
Panl  I"  cDToyant  à  Pépin  le  Bref  une  horloge  qni  passait  alors  ponr  une  merveille-  En  897,  le 
khilife  AroitD-al-Rascliid  flt  présenta  Chïrleinajtne  d'ane  horloge  mAcanique  i  flgares.  Il  parait 
que  jusqu'au  iit>  sièclit  leur  nsage  était  tr^s-restrelnt.  Eu  I3U,  Jacques  de  Dondis  plaça  dans  la 
tour  du  palais  public  de  Padoae  une  bodoge  marquant  les  heures,  le  cours  aonuel  dn  soleil, 
snivaet  les  dooie  signes  du  zodiaque  et  le  cours  des  planètes.  L'art  de  Tborlogerie  se  perTeciioiiDa 
dès  lors  de  plus  en  plus,  et  l'on  flt  partout  des  horloges  1  contre-poids,  i  tooneiie  et  à  roues. 

1.  Au  moyen  igeon  donuait  le  nom  de  Jacqaenurl  i  des  gardes  de  nuilqui  portaient  le  costume 
militaire.  Quelques  auteurs  out  prélendu  que  ee  mat  s'étail  Tonné  des  noms  d'un  célèbre  méca. 
nieien  fl:imaDd,  Jacques  Marc;  d'autres,  qu'il  est  eomposé  du  mot  Jacques  et  de  mailles,  babille- 
men)  de  guerre-  C'est  li  une  éljmolegie  fort  douleuse, 

S.  Les  frères  hospitaliers  étaient  tenus  d'accomplir  les  sept  amra  de  mitéricordf ,  dont  voici 
l'objet  :  0  Esorienles  pasceie;  —  poiare  sitieiiles;  —  hospilio  excipere  advenas;  —  veslire  nndos; 
—  tepxa  curare;  —  liberarû  captivos;  —  sepelire  morlnos.  » 

1,  Dans  les  églises  des  hospitaliers,  on  conseivait  des  cb&sses  que  les  frères  poitaient  dans  leurs 
quêtes.  C'étaient  de  grandes  baltes  de  snpin,  coutci  tes  d'un  toit  à  deux  égonis.  Elles  t'ouvraient  i 
deux  battants  et  laissaient  voir  une  image  de  la  Trimié.  Elles  étaient  ornées  de  croix  à  deux 
branches  comme  les  croix  de  Lorraine. 

4.  Celte  salie  a  ST  mètres  de  long,  environ  il  mètres  de  large  et  10  met.  SO  c.  de  haut. 

5.  Ponr  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  vojei  Louvel,  Bisl.  et  antiq.  du  pays  de  Beatitioisit,  1.  I, 
ch.  ivi.  -  Dondoiinean  de  La  Uutbais,  Essai  hitt.  sur  rHàtel-Dieu  de  Parit,  1787,  in-S*.  L,es 
Statuts  de  l'Hûlel-Dieu  de  Paris  sout  insérés  dans  ïHistuire  de  Paris  de  Félibicn  et  Lobineaa. 
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UfcvKOSERm.  —  Les  lépreux  avaient  été  d'abord  admis  dans  les  hospices, 
mais  bientôt  ils  furent  relégués  dans  des  maisons  situées  hors  des  villes;  ces  maisons 
porLaient  le  nom  de  maladreries,  léproseries.  Elles  étaient  aussi  l'objet  d'une  police 
particulière.  Dès  qu'un  individu  commençait  à  être  frappé  de  la  lèpre,  on  lui 
bâtissait  une  loge  dans  le  canton  le  plus  voisin  de  la  demeure  consacrée  au  séjour 
des  lépreux,  de  sorte  que  les  maladreries  n'étaient  qu'un  amas  de  loges,  à  côté 
desquelles  il  y  avait  ordinairement  une  cliapelle,  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Lazare,  de  la  Madeleine  et  de  sainte  Marthe.  Le  lépreux,  avant  de  quitter  sa  mai- 
son, se  formait  une  espèce  de  pacotille  des  objets  dont  il  avait  besoin  pour 
subsister  '.  On  le  couvrait  ensuite  d'un  drap  mortuaire,  on  le  conduisait  en  proces- 
sion à  l'église,  et  on  le  plaçait  dans  une  chapelle  ardente,  au-dessus  de  laquelle  on 
avait  mis  une  cloche  et  une  croix.  Là,  le  malade  déposait  son  habit,  mettait  sa 
tartarelle  de  lépreux  et  [Menait  sa  cliquette.  Le  prêtre  alors  lui  faisait  les  défenses 
prescrites  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  Le  lépreux  devait  être  toujours  vêtu 
d'un  habit,  n'avoir  jamais  les  pieds  nus,  ne  pas  passer  dans  les  ruelles,  ne  pas 
parler  aux  personnes  sous  le  vent,  ne  pas  aller  dans  une  réunion  d'hommes,  à 
l'église,  à  la  foire,  ni  boire  ni  loucher  les  eaux  des  fontaines  ou  rivières  ;  ne  rien 
loucher  sans  l'avoir  acheté,  ne  rien  donner  aux  enfants,  ne  pas  habiter  avec  une 
aulre  femme  que  la  sienne.  Après  ces  prescriptions,  le  prêtre  lui  jetait  une  pelletée 
déterre  sur  la  télcet  le  recommandait  aux  prières  desassistants^  Telles  étaient  les 
mesures  extrêmes  que  la  société  prenait  au  moyen  âge  contre  les  malheureux 
atteints  d'une  maladie  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  les  populations.  Il 
existe  encore  dans  les  faubourg  des  villes  quelques  petites  chapelles  qui  dépen- 
daient d'une  maladrerie,  ainsi  que  l'indiquent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
titres  de  saint  Lazare  ou  de  sainte  Madeleine,  sous  lesquels  elles  sont  dédiées. 

roNTB.  —  La  plupart  des  ponts  du  moyen  âge  ont  été  détruits;  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  présentaient  pas  de  grands  éléments  de  solidité.  Le  plus  long  que  l'on 
pût  citer  était  celui  d'Avignon  sur  le  Rhône;  il  a  été  b&ti,  en  1177,  par  saint 
fiénézet.  A  partir  de  cette  époque  on  en  a  beaucoup  édifié.  On  regardait  alors 
comme  une  action  méritoire  non-seulement  de  bâtir  des  églises,  mais  aussi  d'éle- 
ver des  ponts  et  d'ouvrir  des  routes*.  La  construction  de  ces  édifices  et  leur  garde 
furent  confiées,  à  partir  du  commencement  du  xn*  siècle,  à  ta  confrérie  des  pontifes, 
pontisles,  ou  frères  daponl,  fondée  par  saint  Bénézet*.  Les  frères  pontifes  portaient 
des  habits  blancs;  sur  la  poiU'ine  était  figurée  la  représentation  d'un  pont  agencé 

I.  I.e8  objets  de  ménage  qui  lui  étaient  nécessaireg  sont  ainsi  désignés  dma  les  écrits  du  temps  : 
R  Cf  ensuivent  les  cboses  que'ung  mésel  (léprenu)  doit  avoir  ;  une  Urterelle,  souliers,  chausses, 
robes  de  camélia,  une  honsse  et  nug  chaperoa  de  camelin,  deux  [laires  de  drapeaux,  ung  baril, 
nng  eolonnoir,  une  courroie,  nng  couteaa,  une  escuelle  de  bois.  —  ttem ,  on  Ini  doit  faire  une 
maison  et  un  pniU.  11  doit  avoir  no  lit  éloffé  de  couues  et  de  couvertures ,  deux  paires  de  draps 
à  lit,  «ne  bucbB  on  nng  escrin  rcrmaDt  à  clef,  une  table,  une  selle,  une  lumière,  une  poSU,  ung 
landier,  des  escueUea  à  mangier,  nng  bassin,  nng  pot  à  metlre  cuire  la  cbair.  a 

8.  Voyez  les  Stalutt  synodaux  de  Troyes,  1501,  chapitre  du  Ladre. 

i.  Voyez  1.  Horinus,  Comment,  hiat.  de  diacipl...  Paris,  1651, 1,  X,  C.  lu;  et  J.  Lannoi,  De  veleri 
tibor.  deleclu  in Jejimiit ;  in-8»,  Paris,  p.  36. 

t.  Voyeï  Rech.  hiat,  tur  les  coagr.  hospil.  des  frèrti  pontifes,  par  M.  flrégoiis,  Paris,  1818, 
in-B*,  ei  le  Gloisaireie  Du  Ginge. 
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avec  une  croix.  Les  ponts,  au  moyen  âge,  étaient  souvent  décorés  de  chapelles,  et 
défendus  par  des  tours,  et  même  par  des  forteresses  complètes  ' .  Le  dessiii  placé 
en  cul-de-lampe,  au  bas  de  la  page,  représente  une  vue  du  pont  de  Cabors,  au- 
dessus  duquel  s'élèvent  trois  tours  carrées  sous  liisquelles  il  faut  pa.tser  pour  tra- 
verser ta  rivière.  Souvent  le  tablier  du  pont  étail  interrompu  par  des  pont-levis 
en  avant  et  en  arrière  des  tours.  Suivant  l'époque  où  ils  ont  été  élevés,  leurs  arches 
sont  en  |)lein  cintre  ou  en  ogive  ;  les  piles  de  quelques-uns  présentent  une  saillie 
ou  éperon,  fait  sans  doute  pour  rompre  l'effort  du  courant  de  l'eau  contre  le  pont. 
11  arrive  même  qu'on  voit  de  ces  saillies  en  amont  et  en  aval  du  pont. —  Le  parapet 
suit  les  ressauts  que  forment  les  saillies  des  piles,  de  sorte  que  le  pont  présente 
latéralement,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  des  espèces  de  guérites  où  les  piétons 
pouvaient  se  ranger  quand  le  pont  était  encombré*. —  Les  ponts  sont  rarement 
plats  ;  presque  toujours,  au  contraire,  ils  présentent  une  double  pente  en  sens  con- 
traire. Dans  les  villes,  ils  étaient  généralement  bordés  de  maisons  et  de  boutiques'. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  xvi*  siècle  que  l'art  de  bâtir  les  ponts  a  fait  en  France  des 
progrès  considérables. 

1.  Od  lit  dans  la  Oironique  d'AdoD  qne  Charles  le  Cbauve  flt  coDslmire  sur  la  Seine  no  pont 
Irèg-solide  dont  l'approche  était  d  fendue  par  dedi  Torteresses  formidables,  blties  i  ses  eilrémiiés. 
A  Palis,  le  grand  et  le  petit  pont  él-iienl  défeodns,  l'un  par  le  petit,  l'autre  par  le  grand  Chiirlel. 

a.  Celle  disposition  est  très-commune  dans  les  aacleas  ponla  de  l'Ëgypia  et  de  l'Asie  Uiueure. 

S.  Vofei  II  descripUoQ  des  anciens  ponts  de  la  Seine  dans  les  divers  aurrages  n;lii(irs  i  l'his- 
toire de  Paris. 
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AHCHETF.CTURE  DU  MOYEN   AGE  A  L'ÉTRANGEK 

HOVDMBSTS  DE  L'ITALIE 

0U3  allons  indiquer,  pour  compléter  li>s  notions  que  nous  venons 
de  donner  sur  l'architecture  du  moyen  âge  en  France,  les  prin- 
cipales constructions  qui  ont  été  élevées  dans  quelques  autres 
contrées  de  l'Europe.  Nous  commencerons  par  l'Italie.  Les  édi- 
fices qu'on  y  a  érigés  jusffu'au  ix»  siècle  sont  une  dégénéres- 
cence du  style  latin;  à  partir  de  celte  époque,  les  arts  prirent 
un  brillant  essor,  surtout  dans  la  Lombardie.  L'architecture  y  fut 
cultivée  avec  succès  :  les  maîtres  de  l'œuvre  s'inspirèrent  alors  des  beaux  monu- 
ments antiques  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  empruntèrent  aux  Grecs  plusieurs 
de  leurs  pratiques  dans  l'art  de  bâtir.  Les  feusses  arcatures  disposées  sous  les  cor- 
niches des  toits  et  sous  les  rampants  des  pignons,  les  pilastres  appliqués  contre  les 
murs  extérieurs  ' .  et  les  frontons  Irès-bas,  donnent  aux  églises  des  x",  xi'  et  xii»  siè- 
cles, en  Italie,  un  aspect  tout  particulier.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  bâties  en 
briques  et  qui  présentent  des  revêtements  en  marbre  et  en  porphyre.  Voici  les  con- 
structions en  plein  cintre  qui  méritent  d'âtre  signalées.  A  Pavie,  nous  trouvons 
l'église  de  Saint-Michel  (vui*  siècle).  —  La  façade  et  l'abside  de  Saint-Ambroise,  et  la 
basilique  de  Saint-Eustorge  à  Milan ,  sont  du  ix"  siècle,  —  ainsi  que  les  églises  de 
San-Piero  in  Grado,  entre  Pise  et  Livourne,  et  San-Piero-Scheraggio  à  Florence.  — 
Pour  le  XI*  siècle,  nous  citerons  San-Miniato  (1013)  près  de  Florence,  et  Saint-Sau- 
veur dans  la  même  ville;  —  puis  le  dôme  de  Pise  (1063),  Saint-Michel  t'n  Borgo 
(1018),  Saint-Pierre  in  Vincoli  (1072),  et  Saint-Matthieu  (1027)  aussi  à  Pise;  — Saint- 

1,  Voyez  il  la  (âge  ADO  les  dessins  représentant  les  pii^Dons  ilrs  DAmes  de  Parme  et  de  Plai- 
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Michel  (1070)  et  Saint-Martin  à  Lacques.  —  Nous  trouvons  à  Padoue  le  vieux  Bap- 
tistère et  une  partie  de  la  cathédrale  ;  —  à  Venise,  le  palais  de  la  Scola,  sans  parler 
de  la  basilique  byznniine  de  Saint- Marc;  —  à  Arezzo,  le  dôme  et  le  baptistère;  — 
prèj  de  Sienne,  la  Madona  degliAngioii;  — le  palais  public  àFano;  —  Sainte-Marie 
delta  Piazsa  à  AncAne; — Saint-Étienne  et  Saints-Pierre-et-Paul  à  Bologne;  —  Sao- 
Carporero  et  San-Fidale  de  Came;  —  la  façade  de  Saint-André  à  Vercelli;  —  la 
crypte  de  San-Fermo,  la  partie  inférieure  du  ààme  et  l'église  de  Saint-Zénon,  à 
Vérone  ;  —  le  vieux  dfime  et  l'église  Saint-Anloine  à  Brescia  ;  —  San-Bartolommeo 
<iU'  Isola  à  Rome  i  —  Sainle-Marie  et  Saint-Donat  à  Murano  ;  —  le  rez-de-chaussée 
de  la  façade  du  dûme  à  Ferrare;  —  Saint-Michel  k  Pavie,  enfin  les  d6mes  de  Tor- 
cello.  de  Mantoue,  de  Crémone,  de  Parme,  de  Modèue  et  de  Forli,  qui  sont  des 
édifices  très-remarquables. 

Dans  les  monuments  du  xii*  siècle,  les  ornements  sont  d'une  exécution  plus 
habile  et  ont  été  distribués  avec  plus  de  goOt,  sans  que  le  style  d'architecture  ait 
été  fondamentalement  modifié.  Voici  le  relevé  qu'a  fait  M.  Ramée  des  églises  bâties 
en  Italie  à  cette  époque  :  San-Spiritu-in-Sassia  {1198),  Santi-Giovanni-e-Paolo,  San- 
Antonio-Abate,  San-Prudenziana  (réparée  en  1130).  Santa-Maria-in-Transtevere 
(1139)  i  Rome;  —  les  cathédrales  de  San-Leo  (1173)  et  de  Ferrare  {1135),  —  la 
tour  de  Gariscndi  à  Bologne  (1110), —  Fonte- Branda  à  Sienne  (1193),  parties  an- 
ciennes de  la  catiiédrale  de  Sienne  (1180),  —  San-Salvatore  de  Pistoja  (1150),  San- 
Andrea  (1166),  la  façade  de  San-Bartolommeo  (1167)  et  San-Giovanni  (1150)  de  la 
même  ville;  —  San-Aiidrea  de  Pise  (1100),  la  tour  penchée  (117Ii)  ;  le  baptistère, 
commencé  en  1133,  continué  en  1278,  achevé  au  xiv*  siècle,  dans  la  même  ville 
de  Pise;  —  les  parties  anciennes  de  la  cathédrale  de  Gènes  (1199);  —  la  cathédrale 
de  Plaisance  (1117)  terminée  au  xm*  siècle;  —  le  baptistère  de  Parme  {1196),  — 
le  baptistère  de  Santa-Sofia  et  San-Antonio  de  Padoue  {1110-1123),  celui  de  la 
cathédrale  de  Padoue  {1167),  —  fa  cathédrale  de  Crémone  (1107),  —  San-Bemar- 
dino-de-Chiaravalle  près  de  Milan  (1135),  — Santa-Muria-Mag^iorede  Bergame 
(113I|).  enfin  la  restauration  complète  du  baptistère  de  San-Giovanni  à  Florence. 

L'Italie  n'accepta  l'architecture  gothique  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  ;  les 
plus  beaux  monuments  qu'elle  vit  élever  dans  le  goût  ogival  furent  l'ouvTage,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'artistes  allemands.  Les  constructions  gothiques  de  l'Italie  ont  quel- 
c|ue  chose  d'ejnprunté  dans  leur  physionomie;  il  semble  qu'on  aperçoive,  sous 
leurs  formes  ogivales,  la  charpente  des  édifices  latins  ;  les  moulures  sont  plus  régu- 
lièrement profilées  que  chez  nous  ;  lus  grandes  lignes  horizontales  de  l'architecture 
antique  ont  autant  d'importance  que  les  lignes  perpendiculaires.  La  façade  des 
églises  n'a  pas  ces  pignons  élancés  que  nous  remarquons  dans  nos  basiliques,  mais 
un  fronton  à  large  base.  Voici,  du  reste,  la  liste  des  monuments  les  plus  importants 
appartenant  au  style  ogival  en  Italie  :  Saint-Eustorge  de  Milan  (1278),  et  la  cathé- 
drale de  cette  ville  (1385);  —  Sanla-Maria-del-Fiore  {1298)  à  Florence  :  (le  cam- 
panile, bâti  par  Ciotto,  est  de  133fi  ;  la  coupole,  construite  par  Brunelleschi,  est  de 
Ihktt).  Dans  la  même  ville,  nous  avons  Sainte  Marie-Nouvelle  (1229),  Sainte-Croix 
{1285),  Saint-Miclie!  del  orlo  (1337),  le  Palais-Vieux  {1298),  Orsan-Mïchele  (128Ù- 
1337)  et  la  Logia  dei  Lanzi  {1355).  —  Nous  indiquerons  \ntur  Venise  :  l'église  des 
Saints-Jean-et-Paul  (1 2(|6-1 390) ,  le  campanile  de  Sainte-Marie-Glorieuse  (1362-1 396). 
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Sainte-Mane  det  oHo  (fin  du  xiii"  siècle).  Saiot-Étienne  (1525),  le  palais  ducal  (1350). 

—  On  trouve  à  Padoue  les  loges  (1306)  du  palais  public,  el  l'église  Saint-Antoine 
(1231-1307).  —  On  a  à  Pise  le  Campo-Sanlo  (1277-U7Ù).  Sainte-Marie  deila  Spina 
(1230-1274-1300)  -,  —  Saint-François  à  Assise  (1228-1330).  attribué  à  un  architecte 
allemand;  —  le  diimed'Orviftte  (1290);  —  le  baptistère  de  Pistoie  (1339)  et  le  cam- 
panile (1301)  ;  —  Sainte-Marie  in  Àcumine  (1373)  et  Saint -François  à  Rimini;  —  le 
dôme  d'Areiio  (1256);  —  la  cathédrale  (1280-1299)  (le  portail  est  de  lî|07-1788); 

—  Saint-Chiara  (1328),  et  Saint-Jean  dei  Carbonari  (liilii)àNaples;  —  le  baptistère 
de  Bet^ame  (1275)  ;  la  façade  de  la  calliédrale  de  Crémone  (1350),  et  Sainle-Marte 
in  Sirata  (1357)  ;  —  la  cathédrale  de  CAme  (1369  et  Renaissance)  ;  —  la  cathédrale 
de  Vicence  (1260),  —  Sainte-Marguerite  à  Cortone  (1297);  — '  Sainte-Anastasie  et 
San-Pietro  Martire,  à  Vérone,  sont  du  commencement  du  xiji°  siècle;  —  Saint- 
Pétrone  de  Bologne  (xiv*  siècle)  ;  ^  Saint-François  (12I|5),  le  palais  (iSlih)  et  la 
cathédrale  de  Lucques,  restaurée  de  1308  à  1320.  —  Rome  ne  possède  en  style 
ogival  que  Sainte-Marie  sopra  la  Minerva  (1375)  et  des  autels  ou  des  tabernacles 
dans  les  basiliques  de  Saiiit-Jean-de-Latran ,  de  Saint-Laurent,  de  Sainte-Marie 
in  Cosmedirit  des  Saints-Nérée-bt-Achillée ,  et  de  Saiiite-Marie-Transl4vérine.  — 
KnRn  on  trouve  ù  Sienne  la  façade  du  dUrne  (1284-1290),  le  portail  du  baptistère 
(H52),  le  palais  public  (1287),  et  des  maisons  gothiques  de  divers  styles. 

Il  existe  dans  l'Italie  méridionale  quelques  édifices  du  moyen  âge  qui  ont  été 
bâtis  sous  la  domination  des  princes  normands  de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  ont 
un  caractère  particulier.  Ces  édifices,  par  leur  ornementation,  offrent  un  mélange 
du  goût  byzantin  et  du  goût  arabe.  Nous  devons  signaler  la  cathédrale  de  Bari 
(1028-1033),  restaurée  vers  1156;  le  campanile  est  de  1267;  l'église  Saint-Nicolas 
(1087-1096)  a  été  réparée  au  sui*  siècle.  —  La  cathédrale  de  Terani  est  arabe  et 
byzantine;  ses  belles  portes  de  bronze  (1160)  ofiTrent  des  insciiplions  grecques. 
Ces  ouvrages  de  bronze  ciselé  se  fabriquaient  avec  une  grande  supériorité  à  Cons- 
tantinople.  Les  portes  de  la  cathédrale  de  San-Angelo  y  ont  été  faites  en  1076,  et 
ont  servi  de  modèles  à  celles  de  l'église  du  Montr-Cassin.  Celles  de  la  basilique  de 
Troja  datent  de  1119.  —  La  basilique  de  Sainte-Sabine  de  Canosa  a  des  portes  en 
bronze  de  style  arabe,  exécutées  par  un  artiste  normand  (Roger),  et  renferme  le 
tombeau  de  Bohémond  (1111)  '.  —  La  cathédrale  de  Biiooto  appartient  au  style 
ogival  du  xiu*  siècle.  —  L'église  de  la  PorU-SanU  (1253-1265),  —  l'hdpilal  de  la 
Madona-della-Misericordia  (1266)  à  Andria,  —  les  restes  du  palais  de  Frédéric  II  à 
Foggia  (1223)  doivent  être  aussi  mentionnés,  ainsi  que  le  castel  del  Monte  qui  est 
du  xrn*  siècle. 

AMOLBTBRRB,  —  Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  artistes  qui  avaient  construit 
les  édifices  religieux  de  ta  Grande-Bretagne  n'étaient  pas  originiùres  de  ce  pays*. 
Voici  ce  que  M.  Hope  a  écrit  à  ce  sujet  :  «  Depuis  le  temps  où  le  moino  saint 
Augustin  transporta  en  Angleterre  l'architecture  romaine  avec  la  religion  de  Rome, 

I .  Vcyez  le  hcl  oavrai»  intitula  ;  Rech.  sur  les  monum.  el  rhist.  det  Normandi  de  la  maiaon  de 
Souabe,  dans  rilalie  mérid.,  pulilié  par  les  EOiiil  da  M.  le  duc  de  LujBM,  teile  par  Huilard-ltrii- 
tioUes,  des3LD9  par  V.  BalbrJ.  Paris,  lB(t,  io-t*. 

1,  Vofu  i  la  page  ses. 
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iufiqu'aux  derniers  temps  de  la  d^cadenc«  du  style  ogival,  tous  tes  architectes  dont 
les  noms  ont  passé  à  la  postériUS  furent  des  étrangers.  Alfred  appela  Grjmbaud  en 
Angleterre  pour  bâtir  la  crj'pte  de  la  cathédrale  de  Canterhury.  Edouard  le  Confes- 
seur, qui  résidait  en  Krance  avant  son  élévation  au  trAne,  en  rapporta  le  goût  et  le 
style  français,  et  l'appliqua  à  son  abbaye  de  Westminster;  Guillaume  le  Conquérant 
déversa,  en  quelque  sorte,  par  torrents,  de  la  Normandie  sur  les  rives  britanniques. 
•  les  prélats  et  les  architectes  normands,  un  Maséricus,  un  Lanfranc,  un  Robert  de 
Blois,  un  Rémi  de  Fécamp  et  une  foule  d'autres  Français  qui  abattirent,  pour  les 
réédifîer,  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  cathédrales  de  l'Angleterre.  Enfin,  le 
dernier  et  le  plus  remarquable  de  nos  monuments  gothiques,  la  chapelle  de  King's 
Collège  à  Cambridge,  est,  dit-on,  l'oeuvre  d'un  Allemand  nommé  Claus  ou  KIoas... 
et  à  propos  de  la  confi'érie  des  francs-maçons,  songeons  qu'au  temps  de  Henri  VI 
leurs  privilèges  eiiclusiis  leur  furent  enlevés,  comme  dérogatoires  à  la  puissance 
des  rois  et  nuisibles  aux  intérêts  des  sujets  anglais,  et  nous  en  conclurons  qu'on 
devait  compter,  parmi  les  ouvriers  subalternes,  un  plus  grand  nombre  d'étrangers 
que  partout  ailleurs  '.  »  tes  inductions  que  l'on  tire  de  ces  faits  historiques  sont 
confirmées  par  l'examen  des  monuments  eux-mêmes.  Les  églises  romanes  de  l'An- 
gleterre ne  diffèrent  pas,  en  effet,  de  celles  de  Normandie.  De  plus,  le  style  t^val 
a  suivi,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  les  mêmes  phases  qu'en  France,  jusqu'à 
la  fin  du  XIV' siècle,  A  partir  de  cette  époque,  ce  style  présente,  dans  les  monuments 
de  la  Grande-Bretagne,  un  caractère  particulier  ;  c'est  le  règne  presque  exclusif  de 
l'arc  en  accolade  et  en  anse  de  panier.  Les  meneaux  qui  divisent  les  fenêtres  et  qui 
ornent  les  panneaux  ne  se  ramifient  pas  toujours  en  courbes  flamboyantes  comme 
chez  nous;  ils  se  coupent  aussi  à  angle  droit,  de  sorte  que  les  fenêtres  offrent 
l'aspect  d'un  immense  treillis  de  pierre.  A  cause  de  cette  forme  des  fenêtres, 
M.  Rickmann  a  appelé  le  style  ogival  de  la  fln  du  xiv*  et  du  xv  siècle,  style  perpen- 
diculaire; ce  que  d'autres  antiquaires  ont  désigné  par  les  mots  de  gothique  fleuri, 
gothique  orné,  style  Tudor  *.  Plusieurs  antiquaires  anglais  ont  donné  les  caractères 
d'un  style  d'architecture  anglo-saxon,  qui  aurait  été  en  vigueur  du  milieu  du  v* 
jusqu'au  x*  siècle.  Tout  édifice  d'une  exécution  très-barbare  a  été  regardé  comme 
anglo-saxon,  et  ceux-là  surtout  qui  renferment  des  arcades  en  mitre*.  Ils  citent, 
comme  spécimens,  la  crypte  de  Grymbald  à  Oxford,  —  la  tour  de  Earl's  Barton,  — 
certaines  parties  des  églises  de  Brixworth  et  de  Bamack,  dans  le  Northamptonshire, 
—  celles  de  Barton  dans  le  Lincoinshire,  —  et  l'église  de  Pershore  dans  le  VVor- 
cestershire.  Nous  ferons  observ'er  qu'à  partir  du  vu*  siècle,  jusqu'à  la  conquête  des 
Normands,  les  églises  en  Angleterre  étaient  le  plus  souvent  construites  en  bots,  et 
que  les  architectes  y  étaient  si  rares  que  Tévêque  de  Wermouth  fut  oMigé  de 
venir  chercher  des  constructeurs  en  France. 

Les  arts  prirent  un  brillant  essor  dès  que  les  Normands  se  furent  établis  dans  la 
Grande-Bretagne.  Parmi  les  églises  et  les  châteaux  qui  y  furent  construits  dans  le 

1.  Hope,  Hist.  de  ramhii.,  tr«d.  de  Baron,  t8B9,  in-8*,  p.  S63. 

S.  Voyei  la  classification  des  slylea  d'aithUecture  anj(lnise  que  nous  avons  publiée  dans  lï  t.  II 
de  rArt  en  ProKinre,  p.  ÏI9.  —  Vojtm  aussi,  sur  le  mime  sujet,  farticle  de  M.  Vjtet  dans  la  Hecm 
frantiiise,  intllet  1838. 

i.  Voyez  ce  que  nous  aToni  dit  sur  ce  point  à  la  page  4BS,  note  I. 
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style  roman  (xi*et  première  moitié  du  xn*  siècle),  nous  citertHis  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Rochesl«r;  —  lapef  deSaint-Bartholomé  à  Smithfield;  —  l'église  de  Bar* 
Treston ,  —  celle  de  Castor,  dans  le  Northamptonshire  ;  —  celle  de  Sainte-Croix, 
dans  le  Hampsliire  ;  —  le  chftleau  de  Rochester;  —  la  tour  de  Ciiffonl,  à  York  ;  — 
le  château  de  Mopwich  ;  —  l'église  abbatiale  de  Saint-Alban.  Nous  avons  ensuite  la 
façade  de  l'église  de  Castle-Rising,  dans  le  Yorkshire  ;  —  la  grande  porte  de  l'abbaye 
de  Malmesbury;  —  la  nef  de  la  cathédrale  de  Durham;  —  la  façade  de  la  cathé- 
drale de  Lhicoln  ;  —  la  tour  de  l'intérieur  de  Saint-Pierre  de  Norlhamptoo,  et  des 
parties  de  divers  autres  monuments. 

Les  principaux  édifices  anglais  appartenant  au  style  de  transition  (seconde  moitié 
du  XII"  siècle),  sont  l'église  abbatiale  de  Malmesbury  dans  le  Willshire,  —  celle  de 
Sainte-Croix  près  Winchester,  —  puis  celle  de  Shoreham  dans  le  Sussex,  —  cei^ 
taines  parties  de  la  cathédrale  de  Lincoln.  —  La  métropole  de  Canterbury  fut  com- 
mencée en  1175.  et  terminée  au  xni»  siècle.  — De  la  rotonde  du  Temple  à  Londres, 
la  partie  circulaire  a  été  dédiée  en  1185,  la  partie  rectangulaire  en  12ZiO. 

Pour  le  slyie  ogival  primaire,  nous  citerons  :  la  cathédrale  de  Salisbury  (1220- 
1260);  — la  nef  et  le  chœur  de  celle  de  Lichtfield  (1225);  —  le  traossept  nord' 
(1260)  et  le  transsept  sud  (1227)  de  celle  d'York;  —le  chœur  de  la  cathédrale 
d'Eiy  (1235-1252);  —  le  chœur  de  celle  de  Wincliester  (1202);  —  la  fcçade  de 
celle  de  Chichester  (1200-1222);  —  une  partie  de  l'abbaye  de  Westminster  à 
Londres  (1270). 

Nous  avons  appartenant  au  iiv*  siècle:  le  chœur  de  la  cathédrale  d'York  (1361- 
1ii05);  —la  chapelle  Noire-Dame  de  la  cathédrale  d'EIy  (1321-1349);  —  la  cathé- 
drale d'Exeter  (1280-1370)  ;  —  le  chœur  et  le  transsept  de  celle  de  Bristol  {1306- 
1332);  —  le  chœur  de  celle  de  Lincoln  (132/i);  -~  la  chapelle  Saint-Étieone  à 
l'église  de  l'abbaye  de  Westminster  (1330);  —  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Car- 
lisic(1360);  —  la  nef  de  la  cathédrale  de  Winchester  (1300). 

Enfin  le  style  perpendiculaire  se  montre  avec  éclat  dans  la  façade  occidentale  de 
cette  dernière  cathédrale  (1350)  ;  —  dans  la  chapelle  de  King's  Collège  de  Cam- 
bridge (13I|3);  —  dans  la  chapelle  Saint-Geoi^e  de  WihdsOT  (lù81),  —  et  dans  la 
chapelle  de  Henri  VU  àl'aldiaye  de  Westminster  (1503)  '. 

AXKBMASKB.  —  L'architecture  allemande  a  produit  au  moyen  âge  un  grand 
nombre  de  vastes  et  beaux  édifices.  Le  style  des  églises  des  xi*  et  xu*  siècles  a  une 
analogie  frappante  avec  le  style  lombard,  en  raison  de  leur  source  commune,  le 
style  byzantin.  11  est  impossible  de  méconnaître  l'air  de  parenté  qu'ont  lee  cathé- 
drales de  Spire  (1030-1061)  et  de  Worms  (996-1020),  l'église  de  Saint-Géréoa 
(1097)  et  l'église  des  Apôtres  (1020-1036)  à  Cologne,  les  cathédrales  de  Bonn  et 
d'Andemach,  dont  nous  n'avons  pas  la  date  de  la  construction.  Nous  indiquerons 
encore  le  D6me  de  Mayence  (1025),  —  celui  de  Bamberg  (1010)  ;  —  l'église  de 
Saint-Jacob  dans  la  même  ville  (1073-1109)  ;  —  le  Dôme  de  Mie  (1010-1019)  ;  — 
ceusde  Wurtzbourg(10A2),  de  Wetzlar,  de  Merseboui^,  de  Meisseo,  de  Constance 

1.  Vofn  le  t.  II  de  FAri  en  Proviaee;  et  D.  Ramée,  Mtauitl  de  rhiit.  de  Farchil.  PaHs,  1S(I, 
IQ-IS,  t.  II.  p.  40MI3. 
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sont  du  XI*  siècle,  ainsi  que  les  églises  de  Nersfeld  et  de  Saint-Micbel  à  Fulde.  II 
parait  que  la  rotonde  d'Aix-la-Chapelle,  bâtie  par  Charlemagoe,  a  été  reconstruite 
par  Othon  I"  vers  983. 

A  l'époque  du  style  de  transition  appartiennent,  dit  M.  Ramée,  «  Saint-Castor  de 
Coblenti  (U57-1208),  — le  chœur  de  la  cathédrale  de  Bonn,— le  chœur  de  Saint- 
Géréon  de  Cologne,  —  l'église  paroissiale  de  Bacbarach ,  —  celles  d'Andemach,  — 
de  Sinzig,  —  de  Boppard  —  et  d'Heimersheim  ;  —  le  palais  de  Frédéric  I",  Batiie- 
rousse,  à  Gelnhausen,  —  le  Dôme  de  Saint-Basile  à  Brunswick  [1171); —  la  cathé- 
drale de  Lûbeck  (llôli);  —  le  Dôme  de  Ratzeboui^,  —  celui  de  Schwérin;  — 
l'église  de  Weehselbourg(ll(iîi);  —  l'église  4e  Frankenberg  à  Goslar  (1108);  — 
l'église  abbatiale  à  Paulinzell  (U05);  —  Saint-Michel  de  Bamberg  (1121)  ;  — Saint- 
Jacob  de  Ratisbonne  {1109-1120);  —  le  Dômed'Augsbourg; — l'église  de  Mosbourg 
avec  son  portail  (lfifi6),  et  Saint-Godard  à  Hildesbeim  (1133);  —  la  cathédrale  de 
Zurich  —  et  Saint-Martin  de  Cologne. 

Pour  les  monuments  appartenant  au  style  ogival  primaire,  nous  avons  :  la  cathé- 
drale de  Cologne  {12ii8)  ;  — le  Dôme  de  Ratisbonne  (1275)  —  et  celui  de  Magde- 
bourg  (1208-1520);  —  Notre-Dame  de  Trêves  (1227-12î|(i)  ; —Sainte-Elisabeth  de 
Marboui^  (1235-1283) ;—Sainte-Catlierine  d'Oppenheim  (1262-1317);  — la  cathé- 
drale de  Friboui^-en-Brisgau  ;  —  le  Dôme  de  Halberstadt  et  le  chœur  occidental  de 
Naumboui^;  —  l'église  abbatiale  de  Ueisterbach  (1202-1233);  —  la  collégiale  de 
Saint-Cunibert  à  Cologne  (12ù8);  —  Notre-Dame-de-Sion  dans  la  même  ville  (1221  ); 

—  l'église  de  Saint-Géréon  (1212-1217);  —  enfin  Saint-Georges  de  Limboui^—  et 
l'église  paroissiale  de  Gelnhausen. 

Pour  le  XIV*  siècle,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  cbœur  du  Dôme  d'Erfurth 
(1319-1353);  —le  chœur  de  Saint-Étienne  de  Vienne  (1359);  —celui  de  Sainte- 
Marie-des-Marches  dans  la  même  ville  (1392-lî|12);  —  les  Dômes  de  Prague 
(1343-1385)  etd'Ulm  (1377-1587);  —  Notre-Dame  de  Nuremberg  (1355-1377); 

—  le  chœur  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle  (  1353  ),  —  et  Saint-Nicolas  de  Stral- 
sund(1311). 

Enfin,  on  trouve  pour  la  dernière  période  du  style  ogival  :  le  Dôme  de  Francfort 
(lfil5-1512);  —  Saint-Martin  de  Cassel  (ikh^];  —  Notre-Dame  de  Munich  (l/t68- 
lù9i);  la  nef  du  Dôme  d'Erfurth  (li72);  — la  tour  de  Saint-Étienne  devienne 
(1J|33)  ;  —  le  chœur  et  la  façade  de  Saint-Laurent  de  Nuremberg  (1Ï|03-1&73);  — 
Saint-Martin  de  Landshut  (1132-l/i78);  —  Sainte-Marie  de  Zwickau  (1153-1536); 

—  Saint-Nicolas  de  Zerb5t(U!|6-lI|9îi).  » 

BKUSiQQs.  —  L'architecture  a  suivi  dans  les  I^ys-Bas,  comme  en  Allemagne, 
les  mêmes  phases  qu'en  France,  seulement  le  système  ogival  s'y  est  maintenu  plus 
longtemps.  Au  xvu*  siècle,  on  y  bâtissait  encore  dans  le  goût  gothique.  Nous  cite- 
rons, par  exemple,  le  palais  de  justice  de  Fumes  et  le  cloître  Saint-Pierre  à  Gand. 

Le  plus  beau  monument  appartenant  au  style  roman  et  au  style  de  transition  est 
la  cathédrale  de  Tournai  (1110-12I|2).  On  trouve  encore  à  Tournai  l'église  romane 
de  Saint-Piat  ;  le  beffroi ,  qui  est  du  xmi«  siècle,  et  dont  la  tour  appartient  au  style 
de  transition,  la  nef  au  slyle  ogival  primaire,  le  chœur  au  style  ogival  secondaire  ; 

—  les  églises  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Quentin  datent  de  l'époque  de  transition  ; 

—  l'église  de  Saint-Jean ,  du  nW  siècle. 
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A  Bruxelles,  nous  avons  Sainte-Gudule,  dont  le  chœur  a  élé  Mti  vers  1226;  les 
nefs,  au  xiv"  siècle  ;  les  chapelles,  au\  xv  et  xvi*  si^cle9  ;  —  Kotre-Dame  de  la  Cha- 
pelle, dont  le  chœur  et  le  transscpt  sont  du  style  de  transition;  la  nef,  de  1431  & 
l(i83;  —Saint-Jean au  Marais  (U31),  et  Thôtel  de  villo  fondé  en  lEiOl.  L'aile  méri- 
dionale et  la  fu^ade  n'ont  élé  bûties  qu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  la  tour  vers  lù5ù.  — 
Notre-Dame  du  Sablon  a  été  construite  vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  et  la  maison  du 
Roi  de  1514  à  1525. 

Parmi  les  églises  de  Gand,  nous  citerons  celle  des  Dominicains  (  1250),  —  celles 
de  Saint-Michol  (  1440-1 8I|6),  —de  Saint-Jacques,  qui  est  de  1120.  sauf  la  tour  qui 
date  du  xv*  siècle.  —  Le  portail  et  les  murs  de  la  nef  de  l'église  Saint-Nicolas  sont 
de  1120,  la  tour  de  i486,  et  le  reste  de  l'édifice  de  1427.  —  Pour  Saint-Bavon,  on 
a  la  crypte,  qui  est  du  style  roman  ;  le  chœur,  qui  date  de  1274  ;  la  tour,  de  1461 
à  153/i  ;  et  la  nef,  de  1533  à  1530.  Enfin  le  beffroi  (  1334)  et  I'b6tel  de  ville  (1 480- 
1481  )  doivent  aussi  être  mentionnés. 

On  trouve  à  Bruges  l'église  de  Notre-Dame  (1185);  sa  tour  est  de  1230-1297  et 
sa  flèche  d^  1322;.— Saint-Sauveur,  de  1127,  réparée  en  1358;  —  la  chapelle  de 
Jérusalem  (1485);  —  la  chapelle  du  Saint-Sang  (1533);  —  le  beffroi  (1291).  avec 
une  façade  du  XVI' siècle;  —  la  halle  aux  Draps  (1364);  —  l'hâtelde  ville  (1377), 

—  l'Académie  des  beaux-arts  (xiv'  siècle)  —  el  l'hôtel  de  France  (xvi»  siècle). 

A  Louvain,  on  a:  l'église  des  Dominicains  (1230-1376),  —  Saint-Pierre  (xiv'et 
XV' siècles);  —la  tour  de  Sainle-Gertrude  (1435),  —  l'hôtel  de  ville  (1448-1463), 

—  et  la  halle  des  Drapiers  (1317)  restaurée  en  1425. 

A  Anvers,  Saint-Michel  (  xV  siècle  )  ;  —  Notre-Dame,  dont  le  chœur  a  été  bâti  à  la 
fin  du  XV*  siècle,  la  coupole  en  1534,  les  nefs  au  xvi*  siècle,  et  la  tour  de  1422  à 
1518;  —  Saint-Jacques,  dont  le  chœur  date  de  1507,  la  tour  de  1491  et  le  reste 
de  1479  ;  —  la  Grande-Boucherie  (1500-1503).  et  l'église  des  Dominicains  (1591  ). 

A  Liège,  l'église  Saint-Paul  (xnf  siècle)  dont  les  chapelles  et  la  tour  sont  de  1527; 

—  Sainte-Croix,  dont  la  nef  est  du  xiv*  siècle,  la  tour  et  l'abside  de  l'époque  de 
transition;  —  l'ancien  palais  épiscopal  (1508-1540),  —  l'église  Saint-Jacques 
(1522-1558)  —  et  celle  de  Saint-Martin  (1341).  L'église  de  Saint-Martin  à  Ypres 
(1221-1270)  avec  une  tour  du  XV' siècle;  —la  halle  d'Ypres  (1342).  Pour  Mai  in  es, 
on  cite  la  cathédrale,  dont  le  chœur  date  de  1366,  la  nef  de  1468,  la  tour  de  1432, 
le  chevet  de  la  fin  du  xv  siècle;  —  l'église  Notre-Dame,  dont  le  chœur  est  de 
1500,  les  chapelles  de  1513  à  1520.  le  transsept  de  1545,  le  chevet  de  1642.  A 
Mons,  l'église  de  Saint-Wandru  (1460)  avec  des  voûtes  du  xvi'  siècle,  —  et  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville  (1440-1443).  A  Courtrai,  la  chapelle  Sainte -Catherine 
(siv*  siècle),  —  le  porche  et  la  tour  de  Saint-Martin  (xv  siècle),  —  l'hôtel  de  ville 
(1526).  A  Audenarde,  l'église  Noire-Dame  de  Pamèle  (1525) ,  —  Saint -Walburge 
(xin*  siècle),  avec  des  pignons  de  là  fm  du  xv*,  —  l'hôtel  de  ville  (1525-1530).  A 
Alost,  l'église  de  la  Vierge  (1408);  —  la  tour  de  l'hôtel  de  ville  est  de  1487,  le 
pavillon  de  la  tribune  du  xvi*  siècle.  Saint-Gervais  de  Maestricht  a  cinq  tours  et  une 
abside  romano,  un  porche  de  transition,  une  nef  abâtardie  et  un  cloître  du 
XV' siècle;  —  puis  c'est  l'église  d'Handerlecbt  (1479),  —  l'église  de  Villers  (1471), 

—  l'église  de  Tongres  (1240)  avec  vestibule  du  xv  siècle  et  un  cloître  roman;  — 
les  églises  de  la  Vierge  et  de  Saint-Jean  (1290)  à  Poping«e.  —  Notre-Dame  de 
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Dinant  {fin  du  xiii*  siècle),  —  Notre-Dame  d'Huy  {1311  ).  —  Notre-Dame  de  Hall 
(13ii3-l(|09).  l'église  d'Aerscliot  {1331)  avec  tour  du  xv*  si^cle.  —  Sainle-Ger- 
trude  à  Nivelle  (10f|7)  avec  une  lourduxiv*  siècle,  —  et  Saint-Vincent  de  Soignîes 
qui  est  du  style  roman. 

nPAavB.  —  Les  monuments  élevés  par  les  Arabes  d'Espagne  ont  été  étudiés 
avec  soin,  mais  les  édiRces  bUtis  dans  les  provinces  catholiques  pendant  le  moyen 
ftge  sont  peu  connus.  Les  musulmans,  plus  avancés  que  les  chrétiens  dans  la  civi- 
lisation, exercèrent  une  influence  considérable  sur  la  direction  que  prit  l'archi- 
tecture dans  les  diverses  provinces  de  la  Péninsule.  On  sait  même  que  des  artistes 
andalous  passèrent  en  Castille  et  y  édifièrent  des  églises  auxquelles  ils  consenèrent 
le  plan  des  basiliques,  mais  qu'ils  décorèrent  dans  le  goût  arabe.  A  partir 
du  un'  siècle,  le  système  ogival,  tel  que  nous  l'avons  fait  connaître,  fut  apporté 
chez  les  chrétiens  d'Espagne,  oit  il  suivit  à  peu  près  les  mêmes  transformations 
qu'en  France.  Dans  beaucoup  d'édifices  il  apparaît  mélangé  d'ornements  arabes. 
La  Renaissance  fut  trës-briilante  dans  la  Péninsule  et  ne  présenta  rien  de  particulier 
à  noter,  si  ce  n'est  qu'elle  offre  souvent  des  traces  de  style  gothique  et  arabe.  Nous 
signalerons  seulement  la  cathédrale  de  Burgos,  fondée  en  1221  ;  la  voûte  du  trans- 
sept  e^  du  xvi°  siècle,  la  façade  avec  ses  tours  est  du  xv*.  —  La  cathédrale  de 
Séville  a  été  bfitie  de  1^01  à  lfi72,  son  dôme  vers  1507,  ses  deux  sacristies 
vers  1522.  —A  Tolède  on  a  la  cathédrale  (125&-lf|92),  dont  la  façade  est  de  1Z|59; 
la  chapelle  des  Rois  Nouveaux  de  137fi,  enfin  la  chapelle  Générale  dans  le  style 
flamboyant;  puis  Saiut-Thomé  (xiif  siècle),  conçue  dans  le  style  arabe  et  ogival; 
Sainte-Marie-la-âfdfica,  dans  le  style  arabe-byzantin,  ainsi  que  la  chapelle  du  Christ- 
de-la-Lumière.  —  Les  bâtiments  du  monastère  de  las  Huelgas,  fondé  au  xii*  siècle, 
ollirent  un  mélange  des  styles  arabe,  byzantin  et  ogival  ;  l'église  de  Catalayud,  qui 
rappelle  le  goût  arabe,  date  du  xii*  et  du  xiv»  siècle.  —  Le  portail  du  monastère 
de  Benevivere  est  byzantin  ;  —  les  églises  de  Zamora  et  de  Toro  ressemblent  tout 
à  fait  à  nos  basiliques  romanes  du  xn'  siècle.  — L'église  de  Mirafiores,  fondée 
en  1I|5I|,  appartient  au  style  gothique  le  plus  fleuri.  Nous  citerons  encore  la  cathé- 
drale de  Barcelone  {1299),  le  monastère  de  Pobelt  (llfi9),  la  cathédrale  de  Sara- 
gosse,  qui  est  byzantine;  sans  oublier  les  églises  de  Saint-lldefonse  à  Alcala* 
de-Hénarès,  —  de  Saint-Étienne  à  Burgos;  —  les  cloîtres  des  monastères  de 
San-Salvador  à  Ona  et  de  Huerta;  —  l'église  de  Saint  Michel  —  et  le  palais  de 
l'infdntado  à  Guadalajara,  —  le  cloître  du  collège  de  Saint-Orégwre  k  Valladolid, 
tous  édifices  qui  datent  de  la  fin  du  xv*  et  du  xvi'  siècle. 
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HISTOIRE  DE  LA.  PEINTURE  SUR  VERRE 


Les  nombreux  usages  auxquels  le  verre  a  été  employé, 

les  couleurs  variées  et  les  formes  si  diverses  qu'il  a  reçues, 

donnent  un  grand  intérêt  il  son  histoire.  On  ignore  tout  à 

fait  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  découvert  l'art  de 

la  vitrifîcatron.  Nous  ne  consignerons  ici  que  pour  mémoire 

une  fable  qui  a  été  rapportée  par  quelques  écrivains  et  qui 

ne  mérite  pas  la  moindre  créance.  «  Aucuns  disent,  écrit 

Bernard  ilc  Palissy',  que  les  enfants  d'Israël  ayant  mis  le  feu 

en  quelques  bois,  le  feu  fut  si  grand  qu'il  eschauffa  le  nitre 

avec  le  sable,  iusqu'ù  le  faire  couler  et  distiller  le  long  des 

montagnes,  et  que  dès  lors  on  chercha  l'invention  de  faire 

artiriciellement  ce  qui  avoit  esté  fait  par  accident,  pour  faire 

le  verre.  Autres  disent  que  l'exemple  fut  pris  sur  le  rivage 

de  la  mer,  là  oh  quelques  pirates  estoient  descendus  à  bord , 

et  voulant  faire  bouillir  leur  marmite,  et  n'ayant  aucuns  chenets  ou  landiers, 

prindrentdes  pierres  do  nitre  sur  lesquelles  ils  mirent  des  grosses  busches  et  grande 

quantité  de  bois,  qui  causa  un  si  grand  feu  que  lesdittes  pierres  se  vindrent  à  liqui- 

fior,  et  estant  liquidées  descouIÎTent  sur  le  sablon,  qui  fut  cause  que  ledit  sablon 

étant  entremeslé  avec  le  nitre,  fut  vitrifié  comme  le  nitre,  et  le  tout  fit  une  matière 

diaphane  et  vitreuse.  «  Pline  rapporte  à  peu  près  la  même  fable*.  Les  savants  ont  fait 

remarquer  avec  raison  que  c'était  là  une  chose  impossible  ;  car  pour  opérer  la  com- 

1.  Œav.  de  Palissy,  éd.  de  n77,m-(*,p.î71;  cl  Josèphe,  Hisl.  de  la  gaerrt  des  Juifs,  1.  II,cI).Xi. 
*.  Pline,  liï.  XXXVl.  cb.  iiv. 
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bmaison  du  sable  et  du  natron,  il  faut  tout«  l'inten^té  du  feu  le  plus  ardent  dans  les 
fourneaux.  ProbaUement,  le  fleuve  Belus  (qui  prend  sa  source  su  mont  Carmel) 
disposait  sur  ses  rivages  un  sable  plus  blanc  et  plus  pur  qu'ailleurs,  et  c'aura  été  là 
que  les  Ég^'pliens  et  les  Phéniciens  seront  alk^s  chercher  une  des  matières  pre- 
mières essentielles  pour  la  fabrication  de  leur  verre. 

En  se  tenant  à  des  idées  toutes  spéculatives,  on  est  porté  à  penser  que  l'art  de 
la  vitrification  a  pris  naissance  en  même  temps  que  l'on  a  su  cuire  au  four  les 
briques  et  les  poteries.  L'extraction  des  niétaux  exige  aussi  l'emploi  d'un  feu  actif, 
qui  suflit  pour  que  les  silicates  fusibles,  plus  ou  moins  analogues  au  verre,  prennent 
naissance.  Par  cela  seul,  donc,  que  dès  les  âges  les  plus  reculés  de  l'histoire  on  a 
su  fondre  et  travailler  tes  métaux,  on  pourrait  avancer  qu'on  a  connu  en  même 
temps  i'art  de  préparer  le  verre. 

On  voit,  dans  le  livre  de  Job  ',  que  la  sagesse  est  comparée  aux  choses  les  plus 
estimées,  et  qu'elle  est  bien  plus  précieuse  que  l'or  et  le  verre  :  Aurutn  et  vilrum 
non  xquabUur  ei.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  le  mot  hébreu  qu!  a  été  traduit 
en  latin  par  vitrum  n'a  pas  été  détourné  de  son  vrai  sens,  et  c'est  là  l'opinion  de 
la  plupart  des  commentateurs  de  la  Bible.  Il  faut  faire  la  même  observation  à 
l'égard  du  passage  des  Proverbes  de  Salomon  °  ob  le  Sage  blâme  la  sensualité  de 
ceux  qui  se  plaisent  à  admirer  la  couleur  vermeille  du  vin  au  travers  de  leur 
coupe.  Mais  il  est  difficile  de  décider  si  la  Bible  a  voulu  parler  du  verre  ou  du 
cristal.  Cependant  il  nous  sem'ble  que  le  verre  a  bien  pu  être  connu  des  Hébreux', 
à  la  suite  de  leur  captivité  en  Egypte  et  de  leurs  rapports  avec  les  Phéniciens.  Ce 
sont  ces  deux  peuples,  en  effet,  qui  passent  pour  avoir  établi  les  premières  fabri- 
ques de  verre.  Sous  ce  point  de  vue,  ils  acquirent  une  très-grande  célébrité  indus- 
trielle dans  l'antiquité.  Pline  vante  l'habileté  des  ouvriers  de  Sidon  '  ;  des  fragments 
de  vases  de  verre  présentant  le  nom  d'artisans  sidoniens,  découverts  dans  ces 
derniers  temps,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  II  paraît  qu'ils  savaient  couler 
et  mouler  le  verre,  et  en  faire  divers  objets  de  proportions  gigantesques.  C'est 
ainsi  qu'il  y  avait,  au  témoignage  d'Hérodote  *  et  de  Théophraste  •,  dans  le  temple 
d'Hercule,  à  Tyr,  une  colonne  faite,  dit-on,  d'une  seule  émeraude,  laquelle  jetait 
un  éclat  extraordinaire.  Cette  colonne  probablement  n'était  qu'un  ouvrage  de  verre 
coloré  dans  la  masse  ''.  11  en  était  de  même,  sans  doute,  de  cette  statue  de  Sérapis, 
haute  de  neuf  coudées,  dont  parle  Appien.  Pline  nous  apprend  que  les  Sidoniens 
imitaient  le  jaspe  avec  une  rare  perfection,  et  que  les  Romains  employaient  ce  pro- 
duit pour  la  décoration  de  leurs  appartements. 

1.  Chap.  iiviii,  vers,  17. 

i.  Proverbei,  cb.  iiiir,  vfrs.  31. 

3.  Vojpz  dans  les  Comment,  soe.  Galling,  t.  IV,  l7Si,  l'article  de  Uichaelis,  inUtiité  :  Bitloria 
vitri  apud  Hebrcfoi. 

4.  Pline,  Ijb.  XXXVt,  §  iivi.  Sfelon  arlifei  vilri.  ~-  Vojr.  Middleton,  Antiq.,  p.  5(,  57,  et  Miaro 
Barlholdiana,  diil.  doit.  PaDolla.  Berl.,  1S17.  in-B*,  p.  1B7,  d.  17,  l'indlutioa  d'un  fragment  de 
verre  bien  turquin,  débris  d'un  vase  portant  les  mots  Aria  Sidonio. 

s.  L.  IT. 

«.  TmiU  des  pierres,  éd.  de  17S(,  n.  t(  et  (S. 

T.  Ce  sont  peut-être  ces  colonnes  que  saint  Pierre  alla  visiter  dans  Hile  d'Aradus,  Ile  située  sar 
les  cites  de  la  Phénicie.  Saint  Clément  d'Alex.,  Recognit.,  1.  Vil,  dit:  «  Videnéi  in  «I(imiiM) 
gratta  mimm  aliquod  opui ,  rolumnas  vitrtas  magniludinû  itnmensm,  ■ 
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Les  Mèdes  ei  les  Perses  se  servaient  du  verre.  Les  ambassadeurs  athéniens,  pour 
donner  ime  idée  de  la  magnificence  déployée  à  la  cour  du  Grand  Roi,  raconlatent , 
à  lenr  retour  dans  leur  patrie,  qu'on  les  avait  fait  boire  dans  des  coupes  de  verre 
et  d*or  ' . 

Il  est  prouvé  que  les  Éthiopiens  connaissaient  parfnitemeiit  l'art  de  la  vitrifica- 
tion. Les  historiens  rapportent  même  que  ce  peuple  fabriquait  avec  cette  matière 
des  sai'cophages,  et  que,  de  plus,  il  savait  couvrir  le  cadavre  des  morts  d'une 
couche  vitreuse  *.  —  Si  nous  en  croyons  Pline,  les  habitants  de  l'Inde  imitaient  les 
pierres  précieuses  avec  une  rare  habilettï ,  et  ont  vendu  très-souvent  des  pierres 
factices  en  les  faisant  passer  pour  des  hyacinthes  ou  des  rubis. 

Nous  ne  parlons  de  l'industrie  de  ces  diverses  nations  que  d'après  le  lémoijcnage 
des  auteurs;  pour  l'Egypte,  nous  avons  des  monuments  qui  viennent  à  l'appui 
du  récit  des  historiens,  et  qui  nous  prouvent  que,  dans  ce  pays,  les  verreries 
avaient  joui  pendant  bien  des  siècles  d'une  réputation  justement  méritée.  M.  de 
Paw  *  prétend  même  que  les  Égjptiens  étaient  bien  supéiieurs,  sous  ce  rapport , 
aux  Sidoniens,  et  assure  que  la  première  fabriifuc  de  verre,  dans  l'ordre  des  temps, 
était  celle  de  Diospolis,  capitale  de  laThébaide.  C'est  aussi  l'opinion  que  M.  Boudet 
a  développée  dans  le  grand  ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte  *.  Il  pense  que 
l'art  de  la  verrerie  a  pris  naissance  à  Thèbes  et  à  Memphis,  où  il  aurait  été  décou- 
vert par  les  prêtres  de  Vulcain,  «  alors  les  plus  savants  chimistes  de  l'univers.  » 
Déjà,  du  temps  de  Sésostris,  on  était  parvenu'à  imiter  les  pierres  précieuses, 
puisque  ce  souverain  avait  un  sceptre  en  verre  imitant  l'émeraude.  Il  est  certain 
que  les  Égyptiens  ont  beaucoup  perfectionné  les  diverses  branches  de  l'art  de  la 
vitrification.  Ils  ont  su  composer  des  émaux  de  diverses  couleurs,  qu'ils  appli- 
quaient, soit  sur  des  bijoux  d'or,  soit  sur  des  poteries  ou  des  terres  cuites,  dont  il 
nous  reste  de  magnifiques  échantillons,  et  qu'on  appelle  porcelaiite  égyptienne. 
Elle  est  recouverte  d'un  bel  émail  vert  ou  bleu  céleste,  et  présente  des  bouquets 
de  fleurs  ou  des  dessins  tracés  en  noir.  Le  musée  de  Livoume  '  renfermait  plus  de 
deux  cents  pièces  égyptiennes  en  verre,  en  émail,  ou  en  p&te  de  verre  et  d'émail , 
d'un  travail  admirable.  Parmi  ces  divers  objets  se  trouvaient  des  réseaux  de  grains 
et  de  tubes  d'émail  ou  de  verre,  colorés  de  diverses  nuances.  Les  vases  de  verre , 
en  usage  pour  les  sacrifices,  que  l'on  a  découverts  dans  les  fouilles  du  temple 
de  Kamac  à  Thèbes,  servent  à  prouver  aussi  l'antiquité  de  l'art  de  la  vitrifica- 
tion. Strabon  parle  d'un  secret  au  moyen  duquel  les  artisans  de  Thèbes  imitaient 
parfaitement  l'hyacinthe,  le  saphir,  le  rubis  et  l'émeraude  ;  on  y  fabriquait  aussi 
du  faux  jayet. 

Nous  connaissons  en  outre  des  vases  en  verre  opaque,  ornés  à  leur  panse  de  che- 

I.  AitiéD. ,  I.  II,  c.  II.  —  Aristopti.,  Àchar.,  rere.  74.  —  Dans  ta  pièce  des  Achamieia,  l'ambas- 
(&d«ar  raconte  â  Diopolis  qo'il  a  été  dépoté  vers  le  Grand  Roi,  i  Ecbalape,  sons  l'arcbootat 
d'EuUit^me  (S*  ann.dela  8V  olympiade),  a  Partout,  ajoute- l-ii,  on  doos  forçait  de  boire  no  vin  pnr 
et  généreux  dans  des  coupes  d'or  et  de  verre,  ((  ùiXîiu.  » 

t.  Hérodoie,  trad.  de  Du  Ryer,  1.  tl,  p.  ÏSI. 

J.  He<:>ienlte»  philoiopM>iues,  p.  SDt. 

i.  Et  aussi  Sur  Tiirt  de  la  verrt!Tie,néeen  Egypte-  Paris,  tSlS,io-g>. 

S.  Voyei  la  descrip.  du  Mus^  égfpt.  de  Livoume,  dans  le  BulleUn  de  Férustac,  aonée  IBM, 
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vrons  jaunes.  Mhénée  '  assure  que  les  Égj'plîens  savaient  dorer  le  verre.  Il  parait 
aussi  que,  comme  les  Élhiopiens,  ils  fabriquaient  des  ^rcophages  de  cette  matière. 
II  Suétone  et  Strabon  *  nous  apprennent  en  effet  qu'Auguste,  étant  en  Egypte ,  se 
fit  représenter  le  corps  d'Alexandre  le  firand  placé  dans  une  châsse  de  verre,  où 
Séleucus  Eubiosactes  l'avait  placé,  après  l'avoir  tiré  d'un  coffre  d'or  où  on  l'avait 
d'adord  déposé  *.  » 

On  a  longtemps  nié,  malgré  )e  témoignage  de  Pline,  que  les  anciens  se  fussent 
servis  du  verre  pour  en  Tabriquer  des  miroirs.  Aujourd'hui  c'est  un  Tait  acquis  à  la 
science  ;  car  les  monuments  sont  là  pour  l'attester.  Ou  voit  au  musée  de  Turin  un 
de  ces  miroirs,  encastré,  au  moyen  d'un  cercle  de  bois,  dans  le  siège  d'une  petite 
figure  égyptienne,  en  pierre  blanche  *.  Il  y  en  a,  encore  au  même  musée,  un  second 
également  encadré.  On  conçoit  que,  en  raison  de  leur  extrême  fragilité,  très-peu 
de  ces  monuments  se  soient  conservés  jusqu'à  nous.  Il  suffit  qu'il  en  existe  quel- 
ques-uns pour  ne  pas  admettre  l'opinion  des  antiquaires  qui  soutiennent  que,  dans 
l'antiquité,  on  s'est  servi  seulement  de  miroirs  en  métal  poli. 

Sous  l'empire  romain,  les  Égyptiens  conservèrent  leur  supériorité  dans  l'art  de 
la  vitrification.  Vopiscus  nous  fournit  deux  documents  qui  confirment  cette 
manière  de  voir.  Dans  le  premier,  il  nous  apprend  qu'Aurélîen  se  faisait  payer 
par  les  Ëgj-ptiens  un  tribut  d'objets  en  verre.  Le  second  est  une  lettre  qu'il  dte 
d'après  Pblégon,  affranchi  d'Hadrien,  lettre  écrite  par  ce  prince  au  consul  Servien, 
son  beau-frère.  «  Il  lui  donne  avl^,  dit  Le  Vieil,  de  l'envoi  qu'il  lui  fait  de  verres 
à  boire  de  couleurs  variées,  dont  le  prêtre  d'un  fameux  temple  d'Égj-pte  lui 
avait  fait  présent.  Il  l'invite  à  en  faire  part  à  sa  sœur,  et  à  ne  s'en  servir  que  dans 
les  plus  grands  festins  et  dans  les  jours  de  fête  les  plus  solennels.  »  Ce  même 
empereur  loue  ailleurs  l'activité  industrielle  d'Alexandrie,  où  il  y  a  des  manufac- 
tures de  verre. 

Si  l'on  considère  les  nombreuses  relations  de  commerce  que  les  Grecs  eurent  avec 
les  nations  qui  habitaient  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  on  sera  porté  à  croire 
qu'il  a  dû  exister  dans  l'Hellade  des  fabriques  de  verre  à  une  époque  très-reculée. 
A  vrai  dire ,  nous  ne  trouvons  rien  dans  les  anciens  écrivains  qui  autorise  cette 
manière  de  voir.  Les  commentateurs  font  remanguer,  avec  quekjue  apparence 
de  raison  ,  que  les  poêles,  s'ils  eussent  connu  le  verre,  n'eussent  pas  manqué, 
dans  leurs  ouvrages,  de  faire  allusion  à  sa  transparence  et  à  sa  limpidité.  Aristo- 
phane est  le  premier  auteur  qui  ait  employé  le  mol  Hxkùç,  que  l'on  traduit  par 
verre^.  Il  introduit  sur  la  scène  Strepsiade,  qui  se  moque  de  Socrate,  et  lui 
enseigne  une  méthode  nouvelle  de  payer  de  vieilles  dettes.  Il  s'agit  tout  simple- 
ment, selon  Strepsiade,  d'interposer,  entre  le  soleil  et  le  billet  de  créance,  une  belle 

1.  L,  V,  ch.  v;  et  ThnCfilide,  1.  III.  —  Bochart  {Hierozoican,  paas.  posl.,  L  VI,  c  ïvi)  pense 
qn'il  S'agit  du  laïc.  Kïidemnieni  il  se  trompe,  car  le  talc  ne  se  présente  pas  en  feuilles  asseï  grandes 
ponr  qu'on  puisse  l'emploTer  à  l'usage  dont  nous  venons  de  parler. 

î.  Liï.  VII. 

3.  Le  Vieil,  Arl  de  la  peinture  sur  verrt,  p,  *. 

4.  Nous  avons  Dous-roèiae  vu  en  P.g;ple  plusieurs  de  ces  miroirs  en  verre;  ils  étaient  circulaires, 
avaietil  de  S  à  6  cent,  de  diamètre,  et  avaient  leur  face  extérieure  légi'remcnt  convexe.  Ils  ^ient 
encastrés  t  la  base  de  figurines  en  terre  cuite  et  provenaient  des  fouilles  de  SaUarah. 

s.  UiNuiet,  aci.  Il,  se.  i",  vers  768  et  suiv. 
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pierre  traDsparente,  vtùiOi,  qui  brûlait,  et  qui  se  vendait  chez  les  droguistes.  Par 
ce  moyen,  on  efiâçait  les  lettres  tracées  sur  le  billet ,  c'est-à-dire  sur  une  tablette 
enduite  de  cire.  La  plupart  des  commentateurs  ont  soutenu  qu'il  ne  fallait  pas 
attacher  au  mot  ûoXo;  un  autre  sens  que  celui  qui  indique  quelque  chose  de  trans- 
parent, de  diaphane.  Nous  avouons  n'avoir  pas  autant  de  scrupule  que  ces  philo- 
logues, et  ne  pas  comprendre  l'impossibilité  qu'il  y  avait  à  ce  que  les  Grecs  con- 
nussent le  verre  au  v*  siècle  environ  avant  JésusOhrist  '.  A  vrai  dire,  le  scoliaste 
d'Aristophane  croit  que  le  poëte  veut  parler  d'une  pierre  transparente,  c'est-à-dire 
du  cristal,  et,  à  ce  propos,  il  définit  le  verra  :  «  Nous  appelons  ainsi,  dit-il ,  cette 
matière  que  l'on  fait  en  brûlant  une  herbe,  et  dont  on  se  sert  pour  former  des 
vases  de  différentes  espèces.  » 

Aristote  propose  deux  problèmes  relativement  au  verre.  Il  demande  d'abord 
pourquoi  il  est  transparent,  et  ensuite  pourquoi  il  ne  peut  se  plier.  Mais  ces  deux 
propositions  doivent-elles  réellement  être  attribuées  au  philosophe  de  Stagyre? 
On  va  même  jusqu'à  lui  prêter  les  lignes  suivantes,  qui  sont  très- explicites  sur 
un  point  d'archéologie  longtemps  contesté  :  «  Si  les  cailloux  et  les  métaux  ont 
besoin  d'être  polis  pour  servir  de  miroir,  le  verre  et  le  cristal  ont  besoin  d'éu^ 
doublés  d'une  feuille  de  métal  pour  peindre  l'image  de  l'objet  qui  leur  est  pré- 
senté. » 

A  ces  quelques  citations  se  bornent  les  documents  où  les  Grecs  parlent  du  verre 
avant  l'ère  chrétienne.  Nous  croyons  qu'on  aurait  tort  d'induire  de  cette  pénune 
d'autorités  écrites  que  les  Grecs  n'aient  pas  pratiqué  l'art  de  la  vitrification  aux 
époques  oii  les  beaux-arts,  la  poésie  et  la  philosophie  brillaient  chez  eux  d'un  si  vif 
éclat.  Il  est  certain,  du  reste,  que  les  Grecs  avaient  des  fabriques  de  verre  en  même 
temps  que  les  Romains,  qu'ils  le  travaillaient  d'après  les  mêmes  procédés,  et  qu'à 
la  décadence  de  l'empire  ce  furent  eux  qui  conservèrent  les  traditions  et  les  plus 
beaux  secrets  de  la  verrerie. 

EJi  résumé,  nous  voyons  qu'aux  âges  les  plus  reculés  de  l'histoire  on  savait  souf- 
fler le  verra  en  forme  de  bouteille,  le  disposer  en  vase ,  le  colorer  pour  imiter  les 
pierres  précieuses,  le  couler  en  masses  énormes  pour  en  faire  des  colonnes,  fabri- 
quer des  miroirs,  et  le  teindre  dans  la  pâte;  nous  allons  démontrer  qu'on  savait 
réunir  des  pièces  de  diverses  nuances  qui,  agglutinées  par  l'action  du  feu,  servaient 
à  faire  divers  objets  de  plusieurs  couleurs,  et  enfin  peindre  en  émail  des  sujets  et 
des  arabesques  à  la  surface  du  verre  '. 

L'art  de  la  vitrification  était  donc  déjà  très-avancé  quand  il  fut  importé  en  Italie. 
Il  pandt  que  les  Romains  ne  connurent  les  ouvrages  de  verre  qu'à  la  suite  de  leurs 
conquêtes  en  Asie,  à  l'époque  de  Cicéron.  Il  est  probable  que  l'immense  quantité 
d'ouvriers  et  d'artistes  qui  affluaient  à  Rome  au  commencement  de  l'Empire  y  éta- 
blirent des  verraries  ;  la  première,  mentionnée  par  les  auteurs,  était  située  près  du 

I.  Ed  cela  nous  sommes  de  l'avis  d'un  savact  helléaislc,  >t.  Dindorr.  Dans  la  traduction  laline 
d'Arisloph.,  poliliée  par  Didol,  il  traduit,  dans  les  Acharnieits,  le  mot  ûaXo;  par  vilrum,  el  dans 
tes  Nuéet,  par  crystallum.  Le  cristal  n'a  jamais  iié  nn  olijet  si  commun,  cependant,  qu'il  put  se 
débiter  ainsi  cbei  les  droguistes  et  servir  ani  usines  ordinaires  de  la  vie. 

».  Vny.  l'ouvrage  d'Hamberger  intitula  Vilri  hùloria  ex  mUquitale  eruta,  dans  les  Comment. 
StKiet.  Gœ«.,  t.  IV. 
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Cirque  Flamiiiien  '.  II  y  en  eut  aussi,  suivant  Martianus',  dans  le  voisinage  du  mont 
Ccplius,  auprès  du  quarlicr  occupé  par  les  charpentiers. 

n  Entre  les  partisans  les  plus  distingués  du  verre  parmi  les  Romains,  dit  LeVieiP, 
nous  reconnaissons  Néron,  Adrien  et  ses  successeurs  jusqu'à  Gallien.  Trebellias 
Pollion,  dans  la  vie  de  cet  empereur,  dit  qu'il  se  dégoûta  du  verre,  comme  d'une 
composition  trop  abjecte,  trop  vulgaire,  et  ne  voulut  plus  boire  que  dans  des  vases 
d'or.  Mais  le  même  auteur  qui  nous  a  transmis  ce  trait  d'histoire  nous  apprend 
aussi  <)ue  les  verreries,  qui  avaient  commencé  à  tomber  en  décadence  sous  cet 
empereur,  se  relevèrent  de  leur  chute  sous  Tacite,  qui  honora  les  verriers  d'une 
estime  particulière,  et  mit  toute  sa  complaisance  dans  la  perfection  et  la  variété  de 
leurs  ouvrages'.  Alexandre  Sévère',  ennemi  des  désordres  que  le  luxe  et  la 
débauche  avaient  occasionnés  sous  le  règne  d'Héliogabale,  mit  la  verrerie  au  rang 
des  arts  somptueux,  sur  lesquels  il  établit  des  impôts.  Dès  le  siècle  suivant,  on  vit 
les  empereurs  Constantin  et  Constant  exempter  des  charges  et  impôts  publics  les 
verriers  et  tous  les  ouvriers  qui  employaient  le  verre*  ;  exemple  qui  fut  suivi  par 
Tliéodose  le  Grand,  par  tous  ses  successeurs,  et  même  par  nos  rois,  qui  y  ajoutèrent 
de  plus  grands  privilèges.  » 

Lf<s  écrivains  latins  nous  fournissent  des  notions  fort  peu  circonstanciées  sur  les 
ouvrages  en  verre  que  l'on  fabriquait  à  Rome.  Lucrèce  est  le  premier  qui  parle  du 
verre  :  dans  un  passage,  il  dit  '  que  la  voix  peut  traverser  les  conduits  les  plus  tor- 
tueux des  corps,  mais  que  les  simulacres  s'y  refusent,  et  se  divisent  si  les  pores  ne 
sont  en  ligne  droite  comme  ccus  du  verre  que  l'image  traverse  en  entier.  On  lit 
dans  un  autre  endroit*  qu'il  y  a  des  émanations  qui  pénètrent  la  pierre,  d'autres 
qui  pénètrent  le  bois,  d'autres  qui  s'insinuent  à  travers  l'argent,  d'autres  enfin  qui 
s'ouvrent  un  passage  par  les  pores  du  verre. 

Sénl>que  nous  apprend,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  que  l'usage  du 
verre  était  tout  nouveau  à  Rome  au  commencement  de  l'Empire,  mais  que  cet  usage 
fut  bientôt  très-répandu.  Il  ajoute  qu'il  désirerait  beaucoup  montrer  A  Posidonius 
un  ouvrier  soufflant  un  vase  *,  et  que  de  son  temps  un  homme  se  regarderait 
comme  bien  pauvre  si  le  plafond  de  sa  maison  n'était  pas  recouvert  de  plaques  de 
verre  '•. 

Le  témoignage  de  Stral>on  ajoute  encore  &  l'autorihi  des  paroles  de  Sénëque. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  sa  Géographie,  qu'il  a  appris  que  les  ouvriers  de  Rome 
avaient  trouvé  des  [«-océdés  particuliers  pour  travailler  et  pour  peindre  le  verpe  ". 

I.  Roslnus,  Kom.  anNq.,  1.  V,  c.  iv,  p.  M9.  D'après  Martial,  Epig.  7S,  1.  XII. 
!.  Topijg.  Rom.,  iib.  IV,  cap.  i. 

S.  Art  de  la  pfintuiv  sur  verre,  p.  8. 

i.  0  Vitreorum  diversitate  atqiic  operosiL-ite  vehementer  est  deUcUtus.  u  FI.  Vopisous,  xp.  Ilis- 
tor.  roman.  Kript.  lat.,  I6îl,  in-r°,  1. 11,  p.  (81,  col.  I,  B. 

5.  L^mpride,  Vie  tTAlex.  Sévère,  p,  Ul. 

6.  CHJas,  sur  le  titre  6s,  de  Ejxusalioni'jus  arUficam,  au  X*  livre  du  code  de  JostinieD. 

7.  Lib.  IV.  vers.  604. 

8.  Lib.  VI,  vers.  6Î9. 

9.  Epist.  40. 

10.  Eyist.  86. 

II.  Slrahon,  I.  XVI  :  a  Aodirï  Romx  mulla  et  ad  colores  Ivitii)  et  ad  operum  tacilitatem  inve- 
niri...  »  C'est  au  règne  de  Tibère  que  les  écrivains  rapportent  la  découTerte  du  verre  malléable. 
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Il  parait  que  ce  tat  à  l'amphithéâtre  de  Scaurus  que  l'on  Rt  usage,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  une  grande  échelle,  du  verre  employé  comme  décoration  monu- 
mentale '.  Pline  dit  positivement  que  cette  scène  avait  trois  étages,  et  que  l'étage 
du  milieu  était  orné  de  verre  '.  Quelques  antiquaires,  C.  Féa  entre  autres  *,  ont  cru 
qu'il  s'agissait  de  colonnes  de  verre;  mais,  aujourd'hui,  les  savants  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  cette  scène  du  théâtre  de  Scaurus  était  revêtue  de  plaques  de 
verre  coloré.  C'est  ce  qui  fait  dire  ensuite  à  Pline  que,  si  Agrippa  eût  connu  ce  genre 
d'ornementation,  il  n'eût  pas  manqué  d'en  rehausser  les  plafonds  de  ses  thermes  *. 
La  première  phrase  de  ce  passage  nous  prouve  encore  <|u'on  s'était,  dans  le  prin- 
cipe, servi  du  verre  pour  les  pavés,  avant  qu'on  l'appliquât  aux  voûtes  des  édifices. 
On  avait  cru  d'abord  que  Pline,  dans  ce  passage,  voiUait  parler  de  tableaux  en 
mosaïque;  mais  des  découvertes  qu'on  a  faites  dans  ces  derniers  temps  établissent 
qu'il  est  réellement  question  ici  de  plaques  de  verre. 

Maintenant  que  nous  savons  à  peu  près  l'époque  où  l'art  de  fabriquer  le  verre  fut 
introtluitàttome,  nous  allons  voir  les  diverses  formes  qu'on  donnait  à  cette  matière, 
et  les  usages  auxquels  on  l'employait.  Pline  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on 
savait  teindre  le  verre,  le  soufiler,  le  travailler  au  tour  et  le  ciseler'.  Il  existe  des 
urnes  en  verre  de  fabrique  romaine  d'assez  grandes  dimensions,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  au  musée  du  Louvre.  On  a  recueilli  aussi  un  nombre  considérable  de  petits 
vases  funéraires,  à  col  allongé,  appelés  lacrymatoires  {lacrimaloria),  qui  sont  éga- 
lement  de  verre.  On  fit  aussi  des  coupes  d'une  rare  perfection,  et  dont  le  travail 
était  si  délicat  qu'on  les  vendait  au  poids  de  l'or.  Nous  savons,  par  Pline,  que  Néron 
en  paya  une,  de  médiocre  grandeur,  sis  mille  sesterces.  Il  s'agissait  sans  doute  de 
ces  coupes  que  Martial  appelle  calices  audaces  *,  et  dont  la  confection  exigeait  des 
soins  si  minutieux  '.  Les  vases  les  plus  estimés  étaient  ceux  qui  étaient  ornés  de 
figures  taillées  en  bas-relief  ou  en  creux.  Buonarotti  '  a  fait  dessiner  deux  vases 

Celle  fiible,  racontée  pw  Pline  d'abord  (L  XXXVI,  o.  iivi),  r"'*  P"  Dion  Cassius  (I.  XLVII),  se 
trODve  aussi  ilins  Isiilore  de  Sùville,  avec  quelques  Tariaates  pea  iinporiaalcs.  Ils  s'accordeut 
à  dire  que  l'empereur  St  trancher  la  léie  i  l'auteur  de  celle  iaveuiion,  de  craioie  qu'elle  n'ùial 
du  prix  &  l'or,  à  l'argeut  el  au  cuirje.  —  ■  Mattiesus,  Goclenius,  Valeosis,  Libavius  et  toute  la 
troupe  des  alchimistes,  préUadent  que  celle  mallcabitilé  s'exécula  par  le  inoyen  du  Grand  Êlixir.  a 
{Art  de  la  verrerie  de  Ntri,  Merrel  el  Kunchel,  trndaol.  de  d'Olbach,  Paris,  nsî,  in-t<'.prér.,p.î6.) 
—  IlaiidicquerdeBlancoQtt  {de  CÀrt  de  la  verrene,  p.  ÎS)  raconte  exaclemenl  la  même  fable;  il 
dit  que  Hichelieu  fli  enfermer  à  perpéluilA  un  individu  qui  avait  aussi  Irouvé  le  secret  de  rendre 
le  verre  malléable. 

I .  Ce  (héiire  était  décoré  de  trois  cent  soiiante  colonnes.  Le  premier  élage  était  orné  d'un  revè- 
lemeat  de  mnrbre;  le  second,  de  plaques  de  verre;  le  troisième,  d'une  boiserie  dorée.  Les  colonnes 
du  premier  élage  avaient  trente-huit  pieds  de  baut.  Trois  mille  statues  de  brome  menaient  le 
comble  à  la  magnIScence  de  cet  édifice,  qui  pouvait  contenir  qnalre-ringt  mille  spcciateurs. 

î.  «  Media  et  vilro.  »  PI.,  I.  XXXVI,  c.  iv. 

3.  Notes  SDT  le  premier  livre  de  Wiucelmann,  Hitt.de  fart. 

i.  «  Puisa  deinde  ex  bumo  paviinenU  in  caméras  transiere  è  vitro.  Hovitium  et  boc  inventum. 
Agripp.i  cerle  in  tbermis...  non  dnbié  vitreas  ractums  caméras,  si  priùs  inventum  id  luisseï,  aut 
à  parietibus  scens,  nt  dlilmns,  in  caméras,  n  Plin.,  lib.  XXXVI,  c.  iiv. 

b.  ...  a  Ex  massis  rarsas  fnodiiur  in  atOciuie,  tingilurqne;  elaliud  Batu  fignralnr,  aliud  torno 
leritnr,  aliud  argenli  modo  œlatnr.  » 

6.  Epigr.  9(.  Le  mot  loreumiila  indique  que  ces  vases  étaient  travaillés  an  tour.  —  C'est  l'ei- 
pression  dont  se  sert  Apulée  (met.  1)  en  parlant  du  repas  de  Bitcnne. 

7.  LXlV.fipjffr.  lis. 

8.  Ottfriiaiiom  lopra  alcmi  fram.  di  tiasi,  etc.,  1716,  *•,  pi.  III,  f.  ),  et  pi.  IS.  f.  t. 
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décorés  de  cetle  demiëre  manière.  D'autres  fois,  les  coupes'  étaient  comprises  dans 
un  treillis  de  filets  de  verre;  on  cite  dans  ce  genre  celle  du  marquis  deTrivuIsi,  qui 
a  des  filets  bleus  et  présente  une  inscription  en  lettres  vertes.  On  en  a  découvert, 
en  Alsace,  une  autre  qui  a  été  décrite  par  H.  de  Schweighteser  *.  Nous  avons  encore 
sur  ces  vases  en  verre,  taillés  au  rouet,  le  témoignage  d'Achille  Tatius,  écri\-ain 
grec  du  iv*  siècle.  Le  héros  de  son  roman  dit  :  n  II  nous  lit  boire  dans  une  coupe 
consacrée  aux  libations  de  Bacchus,  et  comparable  à  celles  du  célèbre  Glaucus  de 
Scio  '.  Elle  était  de  verre  ciselé  ;  une  treille,  qui  semblait  avoir  pris  naissance  dans 
le  fond,  s'élevait  en  seq>entant  jusqu'au  bord,  qu'elle  couronnait  de  ses  feuillages. 
Les  pam[ves  étaient  entremêlés  de  grappes,  qui  paraissaient  vertes  lorsque  la  coupe 
était  vide,  et  mûres  lorsqu'on  la  remplissait  de  vin.  Au  milieu  était  représenté 
Bacchus  qui  cultivait  la  vigne  *.  »  Outre  les  vases  en  verre  transparent  et  incolore, 
)1  y  en  avait  encore  en  verre  imitant  l'hyacinthe  et  le  saphir.  Pline  parle  aussi  d'un 
verre  opaque  rouge,  appelé  hematinon.  Enfln  Buonarotti  pense  que  les  vases  appelés 
alassonii,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  d'Hadrien,  étaient  désignés  parce  mot, 
parce  que,  selon  les  divers  points  de  vue,  ils  présentaient  des  couleurs  et  des  reflets 
changeants. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  autres  ouvrages  qui  traitent  des 
monuments  en  verre,  nous  trouverons  l'indication  de  vases  d'une  fabrication  plus 
compliquée.  Buonarotti  '  fait  la  description  d'une  pièce  fort  curieuse,  remarquable 
par  la  délicatesse  de  son  travail,  par  la  variété  de  ses  couleurs  et  par  l'intérêt  des 
objets  qu'elle  représentait. 

On  a  découvert  dans  les  catacombes  une  grande  quantité  de  coupes  et  d'ai- 
guières dont  le  fond  offre  des  figures  en  or*.  Le  fond  et  le  pied,  étant  d'une 
grande  épaisseur,  ont  pu  échapper  à  la  destruction.  Ces  vases  étaient  faits  de 
plusieurs  pièces.  Sur  une  lame  de  verre  arrondie,  qui  devait  servir  de  fond, 
l'ouvrier  fixait,  à  la  gomme,  une  feuille  d'or  battu,  et  dessinait  à  la  pointe  sèche 
les  personnages  en  pied  ou  en  buste,  et  l'inscription  qu'il  voulait;  il  indiquait  éga- 
lement à  la  pointe,  par  des  hachures  légères,  les  ombres  et  les  modelés.  Cette 
lame,  ainsi  préparée,  était  ajustée  au  fond  et  au  pied  du  vase,  mise  au  four,  et 
soumise  à  l'action  d'un  feu  assez  violent  pour  unir  ces  diverses  parties  entre 
elles'.  Du  reste,  ces  sortes  d'ouvrages  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  On 
a  trouvé,  en  effet,  dans  le  temple  de  Diane  à  Éphëse,  plusieurs  pièces  dorées,  cou- 


1.  Torei  ]k-iexas  .WinAelmutn.  —  Hiit.  de  l'art,  t.  I,pl.  XLVl.  —  Notede  C.  Féa. 
S,  Mém.  dt  la  Société  des  antiq.  de  France,  t.  VI,  nonv.  série,  p.  9S. 

5.  C'est  I'ani3t«,  sans  doute,  dont  parle  Ensibe  de  Césarie,  et  qui  aurait  appris  dea  Égjptieos  l'ari 
de  sonder  le  ter. 

(.  A  TaUns.  Les  Amours  de  Leacippe  et  de  CMopkon,  1,  It,  c.  m. 

G,  Osserv.  soprà  aie.  frummenti  di  vasi  aniie...  Fir.,  1716,  ia-l",  p.  SIC,  6g.  iiz. 

6.  Vo;ei  le  dessin  el  le  texte  de  la  page  SGS  de  notre  ouvrage. 

T.  De  CaiIns,  Recueil  ^Antiquités,  t.  III,  p.  19S  et  auiv.  Noits  devms  dire  qoe  M  procédé  sa 
trouve  décrit  tout  an  long  dans  l'ourrage  d'ËuCLios,  De  cotoribus  et  artibus  Bomanorum .  Cet  an- 
leur  4criTidt  dans  les  premières  années  du  zi>  siècle,  et  son  ouvrage  a  été  publié  par  Raipe,  à  la 
page  100  de  son  mémoire  intitulé  À  crilicat  Essay  on  oii-painting,  Lond.,  1783,  in-4*.  Le  mÛDe 
Théophile,  qui  écrivait  ua  peu  plus  tard,  nous  décrit  exactement  le  même  procédé  an  nf  cb^m 
de  fon  II*  livre. 
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vertes,  pour  la  conservation  de  la  dorure,  d'une  petite  lame  de  verre;  ce  qui  fait 
une  sorte  d'ëmail'. 

M.  Émeric  David ,  qui  a  étudié  cette  question  et  qui  s'est  servi  de  l'ouvrage  si 
peu  connu  du  moine  Théophile  >,  prouve  que  les  anciens  savaient  parfaitement 
peindre  le  verre.  Voici  comment  il  s'exprime  :  »  Les  vases  de  verre  étaient  peints, 
dorés  et  émaillés.  Les  couleurs  destinées  à  ce  genre  de  peinture  étaient  puisées  dans 
des  verres  teints  réduits  en  poudre.  La  peinture  était  exécutée  par  les  procédés 
employés  sur  les  vitraux.  Souvent ,  sur  des  feuilles  d'or,  que  fixaient  d'abord  quel- 
ques gouttes  de  gomme,  l'artiste  traçait  des  fleurs,  des  feuillages  et  des  ligures 
humaines,  avec  un  stylet  qui  découvrait  le  fond  transparent  du  cristal.  Une  couche 
de  verre  pilé,  en  se  revivifiant  dans  le  fourneau,  formait,  sur  cette  dorure,  un 
vernis  inelt'açable.  n  Théophile  et  Ëraclius  nous  prouvent,  en  effet,  que  les  artistes 
grecs  et  romains  savaient  très-bien  peindre  les  vases,  et  qu'ils  employaient ,  pour 
cela,  soit  du  verre  teint  porphyrisé,  soit  de  la  poudre  de  verre  mêlée  à  une  matière 
colorante  ^ 

Ainsi,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  Grecs  et  les  Romains  savaient 
appliquer  des  matières  vitritîables  sur  le  verre,  et  les  y  fixer  par  l'action  d'un  feu 
violent.  Nous  verrons  plus  lard  ce  procédé  appliqué,  en  France  surtout ,  &  la  pein- 
ture des  vitres  disposées  pour  la  clôture  des  fenêtres. 

Les  anciens,  et  surtout  les  Égyptiens,  ne  fabriquaient  pas  seulement  des  vases  en 
verre  transparent,  ils  en  faisaient  aussi  en  verre  opaque.  I^s  vases  de  cette  dernière 
façon  sont  remarquables  par  la  vivacité  des  diverses  couleurs  dont  ils  sont  décorés 
dans  toute  leur  épaisseur;  nous  en  avons  vu  de  magnifiques  échantillons  dans  le 
Cabinet  des  Médailles,  à  la  Bibliothèque  impériale  et  au  Musée  du  Louvre.  Presque 
tous  sont  ornés  de  zigzags  ou  chevrons  brisés.  Le  fond  est  bleu  d'opale,  et  les  che- 
vrons sont  blancs  ou  jaunes.  La  plus  curieuse  application  de  la  pâte  de  verre  est 
celle  que  nous  montre  la  célèbre  coupe  dite  de  Portland,  conservée  maintenant  à 
Londres,  et  autrefois  dans  le  palais  Barberini  à  Rome.  Ce  vase  offre  un  fond  bleu 
duquel  se  détachent  des  Rgiires  blanches  du  plus  beau  style  ^.  Il  est  prouvé  que 
l'ouvrier  façonnait  son  vase  de  manière  que  celui-ci  présentât  deux  couches  de 
verre  faisant  corps,  et  que  le  graveur  ciselait  la  couche  blanche,  qui  est  la  plus 
extérieure,  comme  on  fait  pour  un  camée  en  sarduine  ou  en  onyx  *.  Telle  est  la 
perfection  de  la  coupe  de  Portland ,  que,  pendant  longtemps,  les  antiquaires,  loin 

I .  Voy.  ouT,  cité,  p.  !îfl.  Demript.  de  FÈgypIe,  Aimo.  T.  Il,  p.  BS. 

9.  Theopbili  [oesbjteri  el  mODacbl  libri  III,  sen  Dhertarum  arlium  tchedula.  —  Ot  Opomle 
a  âlé  pnbliâ  par  L-essiag,  dans  sdb  ouvrage  intitule  Zur  Geschichie  md  lÂlteralur.—  Bnuuviick, 
1781,  in-S".  t.  V.  —  Vojei  surtout  la  oonvelle  éJillon  de  l'ouvrage  de  Théophile,  avec  iradnclion, 
de  U.  le  comle  Cb.  de  l'Escalopler.  Paris,  1843,  iii-t°. 

3.  Ëi-aclius  indique  eu  oatre  dans  ses  vêts  le  moyen  de  préparer  les  diverses  eoulenrs  nécessaires 
pour  peindre  les  vases.  —  Ou  conçoit,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  eût  qu'au  pas  1  [aire,  dès  qu'on  savait 
émaiUer  la  lerre,  pour  trouTerle  secret  d'émailler  le  verre.  Théophile,  au  chapitre  indu  livra  II, 
parle  de  couleurs  faites  snc  du  verre  brofé,  sur  le  vase  décrit  par  C.  Hiddleton  {Antiq.  moman. 
Loud.,  nts,  iD-^,  1.  V,  Sg.  as  et  93),  et  à  la  circoDlérence  doquel  ou  voyait  l'Amenr  el  Piycbé; 
les  coDleoTS  étaient  appliquées  an  pinceau. 

4.  Ce  vase  a  été  décrit  par  de  La  Chausse.  Bornait.  Mu».  Rom.,  t74T,  iD-^,  pi.  60  cl  SI  ;  el  par 
Banoli  {Gli  aniicki  sepolcri.  Aoma,  1616,  io-I*),  flg.  S4elSG. 

5.  Pline,  liv.  XXXVl,  ch.  xivi. 
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de  se  douter  qu'elle  fût  d'une  matière  factice,  la  croyaient  taillée  dans  une  [ûerre 
naturelle.  Nous  avon»  aussi ,  au  Cabinet  des  Médailles,  à  Paris,  quelques  fragments 
de  vases  décorés  d'après  co  procédé. 

On  faisait  avec  le  verre  des  inslrumenls  pour  certains  jeux  ;  telles  sont  les  balles 
appelées  pilx  riirex  liisorixi  des  dés,  lesserx  crisialtinx',  et  des  pièces  pour  les 
échecs,  lalruvcuH,  —  lalrones  vitrei.  Avec  le  verre  on  imitait  les  pierres  précieuses 
et  les  perles  pour  les  bijoux  '  :  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  qu'un  morceau  de  verre 
coûte  aussi  cher  qu'une  perle  Tine.  On  connaît  aussi  des  empreintes  et  des  moules 
antiques  de  pierres  pravées  en  creux  ou  en  relief,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous'. 
Nous  avons  déjà  parlé  d'objets  en  verre  de  frrandes  dimensions  qui  avaient  existé 
en  l^gypte  et  en  Phénicie  ;  il  y  en  avait  d'analogues  en  Halle.  C'est  ainsi  que  Pline 
dit  avoir  vu  une  statue  massive  d'Auguste,  et  quatre  éléphants  au  temple  de  la  Con- 
corde, en  obsidienne  ou  jayet  faux  ;  enfin,  il  nous  apprend  qu'on  trouva  une  statue 
de  Ménélas,  de  la  même  matière,  dans  la  succession  d'un  préfet  d'Égjpte.  Si  nous 
devons  ajouter  foi  à  un  récit  de  Claudien  ,  il  faudrait  conclure  que  les  anciens  se 
servaient  aussi  du  verre  pour  en  fabriquer  des  objets  de  physique  et  d'astronomie. 
Ce  poète  décrit  une  sfjière  en  verre,  qu'il  dit  avoir  été  construite  par  Archimède, 
et  qui  imitait  les  mouvements  des  corps  célestes. 

On  conserve  dans  les  musées  de  très-petites  mosaïques,  de  la  grandeur  d'une 
pito  de  monnaie,  qui  offrent  des  arabesques  d'un  éclat  et  d'un  fini  incomparables, 
et  qui  se  portaient  enchâssées  dans  des  bijoux.  Elles  représentent  des  fleurs,  des 
oiseaux,  des  masques,  des  figures  d'animaux.  Ces  mosaïques  son!  formées  de  bande- 
ettei  ou  de  Ris  de  verre  ou  d'émail ,  de  diverses  couleurs,  que  l'on  disposait  de 
manière  à  former  des  dessins  réguliers  et  qu'on  rassemblait  par  une  légère  fusion, 
afin  de  les  relier  sans  les  amalgamer  et  sans  laisser  de  vide  entre  eux.  Pour  donner 
une  idée  dcsdiflicultésquc  présentait  ce  travail,  nous  dirons  que  nous  avons  vu  des 
pièces  ob  il  y  a  des  filets  bleus  aussi  fins  qu'un  cheveu.  «11  est  bon  de  remarquer,  dit 
de  Caylus  *,  qu'en  prolongeant  autant  qu'on  aura  voulu  un  carré  pareil  à  celui-ci  *, 
on  a  eu  des  morceaux  d'ornements  toujours  égaux  dans  toutes  leurs  parties  et  dans 
toutes  leurs  couleurs,  et  par  le  moyen  de  la  scie  on  les  aura  de  l'épaisseur  désirée. 
Un  poliment  facile  à  donner  met  ensuite  ces  morceaux  à  mi'me  d'être  employés,  n 
M.  Hamiltori  a  possédé  à  Naples  une  de  ces  baguettes  de  verre  en  mosaïque;  l'es- 
lérieur  était  bleu,  et  l'intérieur  représentait  une  sorte  de  roue  de  diverses  couleurs 
Nous-mêmes  nous  avons  rapporté  d'fipjple,  et  déposé  au  Cabinet  des  Médailles, 
à  Paris,  un  fragment  d'une  baguette  analo^tue  à  la  précédente.  Winkelmann  parle 
avec  admiration  d'un  petit  tableau  offrant  un  oiseau  sur  un  fond  bleu,  exécuté  de 
la  manière  que  nous  venons  de  faire  connaître  '. 

i.  PétronR,  ch.  lviii.  Voyez  anssi  ce  que  dit  Trebcllius  PoUion  de  la  femme  de  l'cmperenr  Gai- 
lien,  qui  fut  Ifompée  eu  adicUnl  des  pierri's  fausses. 

î.  Marlelle,  daos  KOn  Tmilé  des  Pierres  antiques  gravées...  Paris,  tl^O,  in-f",  p.irle  de  cre  imi- 
tîlions. 

8.  Reoueil  ifAnliq.,1.  I,  pi.  107,  S93  et  snW.  De  Caylus  a  décrit  plusieurs  de  tes  mosat(|ucs  qui 
sont  conservées  an  cabinet  des  Médailles  h  Paris. 

*.  La  Mosaïque  dont  Caylus  parle  ici  esl  carrée. 

B.  Voyei,  outre  de  Caylus,  loc.  cit.,  les  notes  de  C.  Fea,  dans  la  Stor.  A/for/^  t.I,  p.  M.ltS, 
«t  la  1^'tlri'  de  Beîffenstcin  adresîi^i;  à  Winkelmann,  el  insérée  dans  les  Aggiuntc  air  SI.  dtlla  arle, 
t.  XI,  p.  7S,  U. 
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Nous  avons  déjà  établi  que  les  anciens  employaient  souvent  le  verre  dans  la  déco- 
ration de  leurs  édifices,  et  nous  avonsdonné  pour  exemple  le  célèbre  amphithéâtre  de 
Scaurus  '  ;  noua  avons  aussi  cité  le  témoij^nage  de  Pline  et  de  Sénèque;  nous  ajou- 
terons à  ces  autorités  celles  de  Vopiscus  et  de  Stace.  Le  premier  de  ces  deux  écri- 
vains se  récrie  sur  le  luxe  de  la  maison  de  Firmus,  revêtue  tout  onliÈre  de  plaques 
de  verre  carrées,  et  scellées  dans  le  mur  au  moyen  de  matières  bitumineuses  et 
d'autres  ingrédients*.  Stace,  lui,  parle  des  plaques  de  verre  dont  les  plafonds  des 
bains  d'Étruscus  étaient  ornés  '.  On  avait  commencé  par  décorer  les  murailles  de 
plaques  de  marbre,  mannorex  cnislx  *  ;  plus  lard ,  les  gens  riches  les  remplacèrent 
par  des  plaques  de  verre  de  diverses  couleurs,  rehaussées  tantôt  de  peintures, 
tantût  de  bas-reliefs.  Celte  question  d'archéologie  très-intéressanic,  qui  avait  déjà 
été  traitée  par  l'abbé  Barthélémy  *  et  par  Winkelmann  *,  a  été  débattue  de  nouveau 
par  M,  Raoul  Rocbelte^.  «'Il  fut  découvert,  dit-il,  à  V Isola  Fariiese.  lieu  qui  répond 
au  site  de  l'antique  Véies,  des  fragments  considérables  d'un  pacé  de  verre;  plus 
anciennement  encore.  Passeri  raconte,  qu'ayant  eu  occasion  d'examiner  les  ruines 
d'une  villa  antique,  située  entre  l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée  et  la  porte 
Saint-Sébastien,  il  reconnut ,  avec  une  surprise  pour  laquelle  il  n'a  pu  trouver  d'ex- 
pression assez  forte,  que  le  pavé  avait  été  formé  d'une  masse  compacte  de  verre 
de  la  dimension  même  des  appartements*...  Or,  il  est  sensible  pour  tout  le  monde, 
comme  il  l'a  été  pour  Passeri ,  que  les  murs  et  les  plafonds  d'appartements,  ainsi 
ilècorés  dans  leur  pavé,  n'avaient  pu  rester  privés  du  même  ornement.  Effective- 
ment ,  nous  avons  recueilli  dans  les  décombi'es  des  villas  romaines  plusieurs  frag- 
ments de  tabieaitx  pcinis  sur  verre,  qui  avaient  été  enchâssés  dans  les  parois...  J'ai 
vu  moi-même,  dans  la  collection  de  feu  M.  Bartholdy,  un  de  cfs  fragments  de  pein- 
Utre  avec  le  pan  de  muraille  qui  y  était  encore  adhérent,  et  qui  suffirait  seul  pour 
montrer  quel  avait  dû  être,  dans  l'antiquité,  l'emploi  de  ces  sortes  de  plaques  de 
verre  peint  ou  sculpté.  Il  en  esiste  dans  le  musée  du  Vatiran  un  morceau  admirable 
publié  par  Buonarotti*  et  décrit  par  Winkelmann  '**.  Le  fond  est  bleu  d'azur,  el  sur 
ce  fond ,  se  détachent  en  blanc  quatre  figures  d'une  scène  dionysiaque,  d'un  style  et 
d'une  exécution  qui  rappellent  les  plus  beaux  camées  antiques...  Ce  bas-relief  de 
verre  peint  est  long  d'un  palme  ;  on  en  connaît  un  autre  d'une  longueur  double  de 
celle-là  et  d'un  travail  aussi  achevé,  représentant  Apollon  entre  les  Muses",  el  qui 
n'eût,  sans  doute,  pas  été  indigne  de  figurer  parmi  les  ornements  du  même  genre  et 

I.  Voyez  la  page  298. 

t.  oVopisc.  ÎD  Firm-,  Hislor.  rom.  aeript.  latin.  Ebr.,  tC3l,iii-t°,  t.  II,  p.  7,  col,  i.  Vitrei*  qua- 
dralaris  bitumine  aliisqne  meJkaueniis  iascrtis,  doinaai  induxisse  perhilietur.  » 

8.  Slaco,  Sylv.,  1.  I.  c.  iiv,  vers.  iî. 

(.  Si  ces  pLiques  ë(:iient  rondes,  oa  les  désignait  par  les  mots  orbes  spécula  (en  français,  ewes]  ; 
si  el1«5  étaient  carrées,  rlles  étaient  dites  abaci.  Voyez  Saamaise,  ad  Hist.  Aug.,  liv.  II,  p.  aut, 
et  Inlerpr.  ad  Plin.,  1.  XXXV,  c.  l. 

5.  Vuyage  en  Italie. 

6.  Histoire  de  CArt,  \.  II. 

7.  Peinture»  antiquei.  iD-i",  1836,  p.  SU. 

S.  Lueemm  fietiies.Pa.T\$,  t739-GI,t.  I,  p.  87. 

9.  Buonarotli,  Otaeiv.  istor,  sopr.  aie.  medagl.  ont.  Rom.  1698,  in-(",  p.  437. 

10.  Slor.  detr  arte,  1,  i,  §  8Î,  1.  78,  88. 

II.  Passeri,  twvm.  fict.,t.l,  lab.  76, p.  66,  67. 
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de  la  même  matière  dont  était  revêtu  le  théâtre  de  Scaunis.  Mais  le  plus  considé- 
rable, à  ma  connaissance,  de  tous  ces  bas-reliefs  de  verre  peint ,  est  celui  qui  appar- 
tint à  Passeri,  et  qui  a  élé  publié  par  Olivier!'  ;  il  a  près  de  trois  pieds  de  long,  et 
il  représente  un  tauroboUum,  avec  un  fond  de  détails  et  d'accessoires,  et  une 
inscription ,  qui  rendaient  ce  monument  aussi  important  pour  la  science  qu'il  est 
précieux  pour  l'art  et  la  matière.  » 

Tous  les  témoignages  que  nous  venons  de  citer  ne  permettent  pas  de  douter  que 
le  verre  n'ait  été  l'objet,  à  l'époque  impériale,  de  l'une  des  industries  les  plus  con- 
sidérables de  Rome.  H  parait  même  que  les  ouvriers  en  verre,  vUrarii,  formaient 
une  sorte  de  corporation  que  l'on  trouve  indiquée  sur  une  inscription  antique  *  par 
ces  mots  :  collegium  speculahiobum  ;  car,  tout  bien  examiné,  M.  Raoul  Rochelle  ne 
doute  pas  que  le  mot  specularius  ne  désigne  les  ouvriers  qui  fabriquaient  les  pièces 
de  verre  rondes  appelées  spécula. 

Les  verres  qui  décoraient  les  murs  et  les  plafonds  étaient  donc  non-seulement 
teints  dans  la  masse ,  mais  aussi  peints  à  leur  surface.  Quelle  était  la  nature  de 
cette  peinture  ?  c'est  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  vérifier  *.  Nous  sommes 
pourtant  porté  à  penser  qu'elle  était  obtenue  par  divers  procédés.  Il  parait  que 
quelques  tablettes  étaient  de  verre  bleu,  et  peintes  en  émail  au  moyen  de  cou- 
leurs fixées  à  l'encaustique  dans  des  traits  gravés  en  creux*,  que  d'autres  étaient 
ornées  de  couleurs  posées  à  plat  et  au  pinceau. 

Comme  il  est  prouvé  que  les  anciens  savaient  appliquer  sur  les  vases  des  cou- 
leurs vitrifiables  composées  de  verres  teints,  on  peut  en  induire  qu'ils  peignaient 
aussi  de  cette  manière  leurs  vilrex  quadraturx.  Quelques-unes  de  ces  plaques 
étaient  dorées  ou  attentées ,  de  la  même  façon  que  le  fond  des  vases  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  °,  et  représentaient  des  portraits  de  famille  peints  en  forme 
de  petits  boucliers*;  on  en  a  trouvé  plusieurs  entourés  d'un  cercle  d'or,  ce  qui 
prouve  qu'ils  n'ont  jamais  fait  partie  de  coupes  à  boire.  On  ne  se  contentait  pas 
de  peindre  des  ligures  d'animaux  et  des  arabesques  sur  les  spécula;  on  y  représen- 
tait aussi  divers  sujets.  Suétone,  en  efict,  nous  apprend  qu'Horace  avait  fait  décorer 
sa  cbambre  à  coucher  de  peintures  lascives  exécutées  sur  des  compartiments  de 
verre  de  forme  ronde  ''.  On  conçoit  que  d'autres  personnes  aient  pu  parer  leurs 
appartements  de  la  même  manière  qu'Horace,  mais  avec  des  verres  dont  les  pein- 
tures n'eussent  rien  d'erotique. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  demeure  prouvé  qu'à  l'époque  impériale  l'halMtaUon 

1.  Sopra  dus  lavole  di  acorio,  p.  69, 

î.  IttKripl.apud  Don  Cl.  IX,  n*  Sfi,  p.  SM.  Forcellini  pense  que  1«  ouvriers,  appelés  dans  les 
loi!  romaines,  specularii{Digest.,U,  c.  mv,  1.  I),  étaient  des  ouvriers  en  verre. 

s.  Nous  n'avons  pu  consulter  sor  ce  sujet  ni  l'ouvrage  de  Beckmann,  inUtulé  Beilrage  zar  Gtt- 
chichle  der  Erfindmgen,  Leipz.,  1780,  1805,  in-8',  ni  celui  de  Mutoli,  Ueber  anlike  Glas  momik, 
Berl.,  1811,10-4°. 

t.  Buonarolti,  Proœm.,  p.  ii. 

5.  Vojei  pages  676,  677. 

6.  Raoul- Hochette .  Peint,  ani.  iaéd.,  p.  889.  Dorville,  Skuta.  Amst.,  i76t,  lu-f,  p.  IW.  — 
A.  Middleton,  Anliq.monam.,\ai>.  g,  n°  i,  p.  49-Gt. 

7.  H ...  Speculato  cubiculo,  scorta  dicitur  liabuisse  disposila,  ni  qnocumqne  respeiisset,  ibi  ei 
imago  caltos  referretor.  »  Voyez,  sur  l'interprâtalioa  de  ce  passage,  Raonl-Bochette,  PeM.  ont. 
p.  S8S. 


cbi-Google 


HISTOIRE  DU  VERRE.  681 

(les  riches  Romains  était  rehaussée  d'ouvrages  en  verre  soit  sculptés,  soit  de  cou- 
leur, soit  peints  ou  émaillés.  On  connaît  une  grande  pièce  de  verre  décorée  de 
palmettes  en  relief,  qui  a  pu  servir  à  cet  usage.  Ce  genre  d'ornementation  avait 
sans  doute  été  emprunté  aux  civilisations  orientales.  Nous  savons,  en  effet,  que 
les  Phéniciens  rehaussaient  les  murailles  et  les  toits  de  leurs  édifices  avec  des 
plaques  de  verre  diversement  colorées  '.  M.  Raymond ,  dans  ses  observations  sur 
le  voyage  de  James  Rich  aux  ruines  de  Babylone  assure  qu'en  Perse  on  a  encore 
l'habitude  d'enchâsser  des  plaques  de  verre  dans  les  parois  des  appartements.  Ces 
notions  sont  les  seules  que  nous  puissions  donner  sur  l'application  du  verre  à  la 
décoration  des  ouvrages  d'architecture  chez  les  anciens. 

1^  verre  fut  employé  à  la  confection  des  tableaux  en  mosaïque  des  le  premier 
siMe  de  f'empire  romain.  Auparavant,  cette  sorte  de  peinture  ne  se  composait  que 
de  petites  pièces  de  marbre,  ou  de  cubes  en  terre  vernissée.  On  formait  des  cubes 
de  verre  de  diverses  couleurs  et  on  les  fixait  sur  un  mastic,  de  manière  qu'ils 
reproduisissent  l'eDèt  de  la  peinture.  Plus  tard,  les  Grecs  disposèrent  leurs  mosaï- 
ques de  telle  façon  que  les  figures  se  détachaient  sur  un  fond  d'or,  et  cette  pratique 
s'est  conservée,  en  Italie,  longtemps  au  moyen  Age.  La  feuille  d'or  s'appliquait 
sur  ces  cubes  de  la  même  manière  que  sur  le  fond  des  vases  dont  nous  avons 
parié  ;  on  la  fixait  avec  la  gomme,  et  on  la  recouvrait  d'une  couche  de  verre 
pilé  qui  se  revivifiait  au  four*.  Ces  mosaïques  servaient  à  décorer  non-seutement 
le  pavé  des  édifices ,  mais  aussi  le^  murailles ,  et  jusqu'aux  voûtes.  Outre  les 
tableaux  en  mosaïque,  nous  trouvons  encore  que  les  anciens  composaient  des  bas- 
reliefs  du  même  travail,  qui  peut-être  remplacèrent,  sous  l'Empire,  les  bas-reliefs 
en  argile  colorés  du  temps  de  la  République  *.  Trois  fontaines,  découvertes  à 
Pompéi,  étaient  ornées  d'un  revêtement  de  mosaïque  en  pâtes  de  couleur  *.  Dans 
la  villa  Hadriana,  toute  la  voûte  d'un  crypto-portique  élait  revêtue  de  bas-reliefs 
en  stuc  très-résistant,  incrustés  de  pAtes  de  verre  ou  d'émail,  imitant  les  bas-reliefs 
de  cire  peints  de  couleurs  naturelles  *.  On  composait  ainsi,  pour  être  incrustées 
dans  le  mur,  de  petites  mosaïques  en  relief,  dont  nous  possédons  deux  beaux 
échantillons  au  Cabinet  des  Médailles,  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ces  deux  bas- 
reliefs  ont  été  décrits  par  Caylus  *. 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  que  l'on  a  fabriqués  avec  le  verre  dans  l'an- 
tiquité romaine.  L'art  de  la  verrerie  avait  acquis ,  dès  le  i*'  siècle  de  l'Empire , 
un  si  grand  développement ,  qu'on  dut  songer  alors  à  appliquer  le  venre  à  la 
clôture  des  fenêtres.  Toutefois  l'époque  à  laquelle  on  se  servit  de  vitres  est  assez 
difficile  à  déterminer.  Cette  question  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  mérite  que  nous 
l'examinions,  sans  cependant  entrer  dans  tous  les  détails  avec  lesquels  on  a  essayé 

1.  Vojrei,  lur  le  verre  des  Phéniciens  et  des  Bébreni,  Hamberget  et  Hichaelis,  Commtntar.  toe. 
GoU.,  t.  IV,  et  Heeren,  Idéet,  1.  [I,  c.  »,  p.  St. 
3.  Théopb.,  1.  Il,  c.  lï.  De  vitro  gnreo,  quod  musivum  opia  dKorat. 

3.  Cetle  pratique  a  tans  doute  été  empruntée  aux  Grecs  par  les  Romùns.  U.  Rioal  Bochette 
{Oàservalions  lur  la  Peinturt,  p.  SS.  IJ  dit  qu«  les  chapiteau  iODiqnes  de  l'Erectheion,  à  Athènes, 
étaient  ornés  d'une  tTiscrulalion  en  pâles  colorai. 

4.  Bull,  deir  imi.  areh.,  mairo  IBSS,  p.  39. 

5.  VIsconli,  Jfui.  P.  Clan.,  t.  VII.  — Wiakelmann,  Hitt.  de  Fart,  i.  II,  p.  1013. 

6.  De  CajiDS,  Rk.  dont.,  L  VI,  pi.  86,  fig.  1,  p.  37t. 
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de  résoudre  ce  problème  archéologique.  Le  Vieil ,  entre  autres  écrivaim ,  s'est 
étendu  fort  longuement  sur  ce  sujet.  Cet  antiqoaire,  il  est  vrai,  au  temps  oil  il 
composait  son  ouvrage,  était  réduit  à  discuter  des  textes,  et  à  débattre  ce  bit 
avec  les  seules  ressources  de  la  philologie.  Mais  on  verra  que  les  lumi^^s  qoe 
Toumit  celte  science  étaient  tout  i  fait  insuffisantes  pour  décider  celte  quesUwi 
loule  matérielle.  ' 

On  est  forcé  de  reconnaître  qu'aucun  auteur,  avant  la  fin  du  m'  sifecle,  ne  parie 
en  termes  explicites  des  renétres  vitrées.  Le  premier  écri\-ain  qui  fasse  allusion  à 
l'usage  des  vitres  est  Sénèque.  Il  dit  que  c'est  de  son  temps  que  l'on  commença 
à  se  senir  de  pièces  de  verre ,  sptcularium ,  qui  livraient  passage  à  une  lumière 
brillante  '.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  des  mots  specular  et  lesta. 
et  nous  devons  dire  que  la  plupart  des  critiques  se  sont  accordés  à  dire  que 
ces  mots  ne  signiHaient  pas  autre  chose  qu'une  matière  transparente.  On  peut 
tirer  la  même  conclusion  des  discussions  auxquelles  se  sont  livrés  les  commen- 
tateurs sur  le  passage  où  le  juif  Philoo  raconte  la  réception  que  lui  fit  l'empereur 
Caligula. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  philologues  dans  leurs  savantes  dissertations  à  ce  sujet. 
Nous  ferons  observer  seulement  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  (m  a  soutenu 
que  les  Romains  ignoraient  les  moyens  d'obtenir  des  plaques  de  verre  qu'on  pût 
disposer  aux  fenêtres,  et  que  ce  préjugé  se  trouve  reproduit  dans  la  plupart  des 
livres  spéciaux.  Cependant  Winkelmann  avait  as.suré  positivement  avoir  découvert 
un  châssis  avec  des  tables  de  verre  !t  une  fenâtre  d'une  maison  d'Herculanum  *. 
I^s  commentateurs  ont  mieux  aimé  passer  sous  silence  ce  fait  si  positif  que  de 
l'accepter  comme  un  document  irrécusable.  D'une  autre  part,  le  célèbre  antiquaire 
allemand  a  publié  et  décrit,  après  Bellori,  une  peinture  antique  trouvée  dans  les 
bains  de  Faustine ,  oti  il  a  cru  voir  la  représentation  d'un  châssis  garni  de  vitres 
transparentes.  Depuis  Winkelmann,  on  a  découvert  une  assez  grande  quantité  de 
vitres  antiques.  Gell  dit  positivement  qu'on  a  recueilli  à  Pompéi  quelques  croisées 
dont  plusieurs  étaient  vitrées  '.  Mazois,  un  des  érudits  modernes  les  plus  estimé», 
a  pu  vérifier  ce  fait  en  mainte  drconstance.  Les  vitres  romaines  étaient  posées 
dans  une  rainure,  et  retenues,  de  distance  en  distance,  par  des  boutons  tournants 
qui  se  rabattaient  sur  les  vitras  pour  les  fixer.  Leur  largeur  est  de  5Ii  cent,  envi- 
ron sur  75  cent,  de  haut,  et  leur  épaisseur  de  22  millim.  *.  11  ajoute  ailleurs* 
que  l'on  conserve  au  musée  des  Studj ,  à  Naples,  plusieurs  beaux  échantillons 
de  carreaux  de  verre  trouvés  à  Pompéi,  et  qu'il  en  possède  lui-même  quelques 
fragments  qui  peuvent  être  comparés  aux  plus  belles  vitres  des  modernes. 

Ce  sont  là  des  faits  positifs  et  tout  à  fait  concluants  ;  aussi  esl-on  bien  forcé 
d'admettre  que,  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  Romains  se  sont 
servis  de  vitres  pour  clore  les  fenêtres.  Nous  ferons  observer  seulement  que  les 

1.  Seneq.,  Epist.  9S. 
ï.  Mon.  inédits,  f,  l.  I,  p.  iffl. 

t.  Vm$  det  ruines  de  Pampéi.piT  Getl,  publiées  anssi  en  anglais,  lovs  le  titre  de  Pompeians. 
Paris,  1817,  io-f. 
*.  Anl.de  Pompéi,  S'  partie,  p.  77, 18H-18S7,  t». 
S.  Ant.  de  Pompéi,  1<*  partie,  p.  St. 
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ouvertures,  dans  les  maisons  latines,  étaient  rares  et  étroites,  et  que  l'emploi  du 
veire  ne  devait  pas  exclure  l'usage  des  pierres  spéculaires,  telles  que  l'albâtre,  le 
talc,  et  le  lapis  ptungilis,  que  l'on  découvrit  en  Cappadoce  et  en  Espagne,  sous  le 
règne  de  Néron  '.  Quand  les  fenêtres  n'étaient  pas  closes  avec  ces  matières,  c'était 
par  des  espëces  de  treillages,  transennx,  analogues  à  nos  jalousies,  ou  par  des 
planchettes  disposées  comme  les  abat-sons  de  nos  clochers.  Souvent  la  fenêtre  était 
garnie  d'une  matière  translucide  ;  on  se  préservait  alors  contre  les  ardeurs  du 
soleil  en  tirant  des  rideaux,  vêla,  devant  les  fenêtres.  Il  est  probaUe  que  ces  voiles 
n'étaient  pas  simplement  blancs,  mais  qu'ils  étaient  souvent  ornés  de  dessins  en 
couleurs,  qui  auront  pu  donner  plus  tard  l'idée  de  la  peinture  appliquée  au  verre 
des  fenêtres. 

msToïKB  SBS  TiTBAUX  VElvTS.  —  A  partir  de  la  lin  du  iv*  siècle,  il  est 
souvent  question  des  vitres  dans  les  auteurs  grecs  el  latins.  Saint  Jean  Chrysostome 
parle,  en  différents  endroits  de  ses  ouvrages,  de  hautes  fenêtres  en  verre  de  diverses 
couleurs*.  Saint  Jérôme'  décrit  aussi  des  fenêtres  fermées  avec  des  lames  de 
verre.  Lactance  est  plus  e^iplicite  encore,  quand  il  dit  que  noire  ftme  voit  les 
objets  par  les  yeux  du  corps  comme  par  des  fenêtres  garnies  de  verre  translucide 
ou  de  pierre  spéculaire  *.  Ce  furent  surtout  les  premières  basiliques  que  l'on  décora 
de  vitrages  colorés.  Les  poètes  chrétiens  se  plaisent  à  célébrer  cette  invention,  et 
tous  s'accordaient  à  vanter  l'effet  produit  par  ces  verres  au  soleil  levant.  Prudence, 
dès  le  tv'  siècle,  parte  des  vitraux  dont  était  enrichie  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  à  Rome,  u  La  magnificence  de  ce  temple,  dit-il,  esl  toute  royale,  la 
prince  pieux  (Constantin)  qui  l'a  consacré,  en  a  fait  peindre  les  voûtes  à  grands 
frais,  et  l'a  revêtu  de  lambris  dorés,  aHn'que  la  lumière  du  jour  répétât  les  feux  de 
l'aurore.  Dans  les  fenêtres  cintrées  se  déploient  des  vitraux  de  diverses  couleurs  : 
ainsi  brillent  les  prairies  ornées  des  Heurs  du  printemps'.  »  Une  inscription,  placée 
à  Sainte-Agnès,  apprend  que  cette  basilique,  rebâtie  par  l'empereur  Honorius, 
était  décorée  de  vitraux  qui  produisaient  le  plus  magnifique  effet".  Au  vi*  siècle, 
Sainte-Sophie  de  Constantinople  reçut  également  des  verres  de  couleur  :  Paul  le 
Silentiaire  parle  avec  admiration  de  leur  éclat  au  .««leit  levant'  ;  Procope  dit  qu'il 
semblait  que  le  jour  prit  naissance  sous  les  voûtes  du  temple.  D'après  cela,  on  ne 
peut  nier  que  ces  verres  ne  fussent  teints  ;  s'ils  eussent  été  simplement  translucides 
el  incolores,  il  est  certain  que  les  écrivains  n'auraient  pas  trouvé  matière  à  d'aussi 
poétiques  descriptions. 

Mais  on  ne  se  sen'ait  pas  de  vitres  colorées  (|u'en  Grèce  et  en  Italie.  Cet  usage 
dut  se  répandre  très-promptement  dans  les  Gaules.  Nous  savons,  en  effet,  par  Pline, 

1.  Pline,  ch.  lixTi. 
t.  0/iw.,  I.  vil,  p.  ÏS*. 

a.  Vojeî  Du  Caoï^e,  G/ow.,  au  mot  Vitra. 

i.  Uct.,  de  Opificio  Dti,  c.  viii.  Cité  par  D.  A.  Nixon,  trotu.  phil.,  t.  L. 

5.  Vojez  les  notée  but  Pnidenca  dn  tère  Ctaamitlard,  -et  C.  Fea.  Not.  snr  Winkel.  Stor,  dtl  aHt, 
BS,  p.  SB,  109. 

6.  Vojez  cette  aocieDoe  inscription  dans  Ciani[dDi,  Vel.  mm.,  Rom.  l7tT,  i^.^,  t.  II,  p.  lot. 

7.  Vojraz,  dans  Du  Cange,  Hiit.  BymnI.,  t.  11,  p.  39.  Detcripl.  wb,  C/xilit,  lu  cltdtioni  qn'il 
traduit  de  PanI  le  SilentiaJTe.  (Ad.  ven.  17t.) 
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que,  de  son  temps,  l'art  de  la  vitri5cation  avait  pris  un  Irès-gratid  développement 
dans  notre  pays,  et  il  est  prottable  que  cet  art  y  a  parcouru  les  mêmes  phases  qu'en 
Italie'.  Toujours  est-il  que,  dès  le  v*  siècle,  les  écrivains  nous  montrent  les  fenêtres 
de  nos  basiliques  chrétiennes  garnies  de  vitres  colorées.  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  qu'en  521 ,  les  soldats  de  Théodoric  pénétrèrent  dans  l'église  de  Saint-Julien 
de  Brîoude  par  une  fenêtre  dunt  ils  brisèrent  le  vitrage*.  Ailleurs,  il  raconte  qu'un 
voleur,  n'ayant  pu  entrer  dans  une  église,  se  contenta  d'en  détacher  les  châssis  de 
bois  garnis  de  vitres'  ;  et  à  ce  propos,  P.  Le  Vieil  fait  observer  qu'il  est  probable 
que  ces  vitres  étaient  de  couleur,  pour  qu'elles  aient  pu  tenter  la  cupidité  du 
voleur.  Saint  Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  et  contemporain  de  Grégoire  de  Tours, 
vante  aussi,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  poésies,  l'éclat  des  verrières  colorées. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  décrivant  Notre-Dame  de  Paris,  construite  par 
Childebert,  il  admire  l'effet  que  produisait,  sur  les  murs  et  sur  les  voûtes,  la 
lumière  décomposée  par  les  vitraux,  aux  premières  approches  de  l'aurore*.  Il 
célèbre  également  les  verrières  des  basiliques  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de  la 
Sainte-Viei^e  à  Bordeaux.  Saint  Philibert,  fondateur  de  Jumiéges,  fit  garnir  de 
vitres  les  btttimenis  claustraux  de  cette  abbaye'.  Saint  Ouen,  dans  la  Vie  de  saint 
Éloi,  parle  également  des  verrières.  L'art  de  composer  les  vitraux  était  donc  à  cette 
époque  très-répandu  en  France.  Les  évêques  saint  Wilfrid*  et  saint  Benoit  Biscop 
furent  les  premiers  à  encourager  l'usage  des  vitres  en  Angleterre,  et,  pour  cela,  ik 
firent  venir  des  ouvriers  de  France.  A  la  même  époque,  saint  Anchaire  et  saint 
Rambert,  apôtres  de  Suède  et  de  Danemark,  répandirent  le  goût  des  vitraux  dans 
ces  contrées.  On  voit,  par  ces  quelques  indications,  que  l'art  de  la  verrerie  était 
tout  à  fait  naturalisé  en  France. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  les  fenêtres  étaient  closes  avec  des  tablettes 
de  marbre  percées  de  trous  ronds  ou  carrés,  auxquels  on  a  pu  adapter  des  piècx:s 
de  verre.  On  employa  encore  des  chftssis  de  menuiserie,  comme  l'indiquent  ces 
mots  d'un  passage  de  Grégoire  de  Tours  :  u  Vitro  tignis  incluso.  »  Nous  voyons 
ensuite  l'abbé  Didier  employer  des  armatures  de  fer  et  des  chissis  de  plomb 
pour  les  verrières  dont  il  décora  le  sanctuaire,  la  nef  et  la  façade  de  l'église  de 
l'abbaye  du  Mont-Cassin,  tandis  que  tes  fenêtres  des  bas-câtés  étaient  en  plâtre  dur, 
suivant  l'usage  oriental,  percé  à  jour  et  rempli  de  pièces  de  ver^e^ 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  disposer 
les  verres  teints  pour  en  composer  des  sujets  et  appliquer  à  leur  surface  de$ 
couleurs  vitrifiables.  M.  Émeric  David,  un  érudit  zélé  et  plein  de  sagacité,  s'ex- 
prime à  ce  sujet  comme  il  suit:  «  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  ou  celui  de 
Louis  le  Débonnaire,  nous  offre  un  fait  très-mémorable  :  c'est  l'invention  de 
hpeinture  sur  veire...  L'historien  du  monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui 

1.  Pline,  c.  ïïiTi,  §  66. 

s.  L.  VI,  c.  X.  Voyer  p.  538,  note  4. 

S.  L.  I,  c.  LU.  n  t^enestraa  ex  more  babena  (ecdesia)  qnse  vitro  tignis  induso  claadnnlnT.  » 

4.  Garm.,1.  lt,§ll. 

5.  C&rm.,I.X,§lt. 

S.  Beda,  tfe  Wtritnultruimon.,  1. 1,  c.  v;  et  Muralori,  AnI,  ilal.  mediiarvi.  Uil.  1TIB-(1,  M.  II. 
p.  24,  cot.  SI. 
7.  LeoD.  Oslienïis  Operum,  I.  111,  c.  uni  |éd.  de  lEDt,  Paris,  >Q'[*,p.  Sel  S,  etc.  xxu.p.  6U|- 
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écrivait  vers  l'an  1052,  assure  qu'il  existuil  encore  de  son  temps,  dans  l'église  de 
ce  moDastëre,  un  très-ancien  vitrail  représentant  le  mystère  de  sainte  Paschasie,  et 
que  cette  peinture  avait  été  retirée  de  la  vieille  église,  restaurée  par  Charles  le 
Cbauve.  Il  faut  croire,  par  conséquent,  que  ce  monument  rustique  et  élégant, 
suivant  les  expressions  de  la  chronique,  datait  au  moins  du  règne  de  l'empereur, 
mais  il  'ne  saurait  remonter  beaucoup  au  delà  ' .  »  Pour  nous,  nous  adoptons  l'opi- 
nion de  M.  Émeric  David.  Ce  savant  s'est  appuyé  sur  un  document  que  ne  connais- 
saient pas  ses  prédécesseurs.  Il  avait  de  plus,  pour  lui.  l'autorité  d'un  écrit  très- 
curieux  dont  00  n'avait  pas  songé  à  faire  usage  en  France  :  Nous  voulons  parler  du 
livre  du  muine  Théophile  que  nous  avons  cité  déjà.  Les  passages  où  Théophile, 
traite  de  la  peinture  sur  verre  ont  été  très-bieu  compris  et  résumés  par  M.  Émeric 
David.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Il  ne  faut  pas  croire  cependant,dit^il,  que  les 
artistes  ne  fussent  parvenus  (au  xi*  siècle)  qu'à  tracer  des  hachures  en  noir  sur  du 
verre  de  diverses  couleurs.  Ils  peignaient  également  sur  du  verre  teint  et  sur  du 
verre  sans  couleur.  Dans  le  premier  cas,  ils  exprimaient  les  formes  des  corps  par 
des  traits  et  des  hachures  qui  offraient  tantôt  des  tons  noirs  ou  bleuâtres,  tantiM 
deux  et  jusqu'à  trois  nuances  de  la  teinte  fondamentale!  dans  le  second,  ils  épar- 
gnaient convenablement  le  fond  pour  ménager  des  clairs,  et  ils  formaient  ensuite  les 
traits  et  les  hachures,  ou  avec  des  tons  noirs,  ou  avec  des  nuances  de  la  teinte  prin- 
cipale, de  même  que  dans  l'opération  précédente.  Les  couleurs  étaient  puisées  dans 
des  verres  teints  réduits  en  poudre  avec  des  préparations  métalliques,  et  elles  s'in- 
corporaient au  feu  avec  la  matière  qui  servait  de  support  *.  »  Or,  nous  ferons  obser- 
ver que  Théophile  écrivait  au  plus  tard  au  xu*  siècle,  et  qu'il  ne  parle  pas  de  la 
peinture  sur  verre  comme  d'une  invention  nouvelle.  Cet  auteur  fait  obsener  que 
cet  art  était  spécialement  cultivé  dans  notre  pays;  et  ces  paroles  nous  semblent 
prouver  que  nous  pouvons  regarder,  pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  peinture  comme 
une  industrie  nationale.  Quant  à  l'art  de  peindre  Le  verre  avec  des  couleurs  vitri- 
fiables,  nous  avons  donné  précédemment  la  preuve  que  les  Grecs  et  les  Romains 
le  connaissaient  :  c'est  là  un  fait  qu'il  faut  bien  accepter.  Nous  n'ignorons 
pas  que  l'on  n'a  point  recueilli  de  monuments  de  vitraux  émaillés  antérieurs 
au  XI',  ou  mieux  au  xii*  siècle.  Cette  objection  ne  nous  semble  pas  grave. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  en  effet,  que  les  vitres  fabriquées  à  une  époque  si 
reculée  aient  été  brisées,  de  même  que  les  verres  teints,  disposés  en  mosaïques, 
qui  décoraient  les  premières  basiliques  chrétiennes.  Les  églises  antérieures  au 
xi*  siècle  sont  d'ailleurs  bien  rares  en  France,  et  celles  qui  ont  échappé  à  la 
destruction  sont  si  mutilées,  que  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  ne  plus  y 
voir  les  verres  primitifs  qui  en  garnissaient  les  fenêtres*.  D'après  ce  que  nous  avons 
dit,  on  voit  que  le  principe  de  la  peinture  sur  verre  se  retrouve  dans  l'emprunt  fait, 
d'une  part,  aux  édifices  antiques  de  leurs  clôtures  vitrées  -,  de  l'autre,  aux  vitres 

).  Em.  David,  Hitfoire  de  la  Peinture,  éà.  iii-18.  18(î,  p.  19.  Tout  porte  à  croire  que  ce  vilrail 
peint  {Cliron.  S.  Benig.,  Die.,  ap,  Spicil.  D'.Acliéry,  t.  II,  p.  383,  ûol.  î)  est  un  des  premiers  de  ce 
genre  qui  aient  existé.  (Voyei  aussi  Uuralori,  Anl.  iial.  med.  av.,  t,  II,  diss.  H.  col.  885;  el 
MabilloD,  Uus.  iialic,  1GS7-g9,  in-f.  t.  I,  p.  1HS.| 

S.  Voyez Thâopbile,  Schedula,  etc.,  C- 1[,  Décolore  eum  7110  vilrum  pingilur. 

i.  Voyei  d'ailleurs  la  noie  1  de  la  pa)re  fiStt. 
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à  la  surfoce  desquelles  des  sujets  étaient  peints  avec  des  couleurs  appliquées  au 
pinceau,  et  aussi  aux  mosaïques  composées  de  petits  cubes  en  verre  coloré,  pour 
reproduire  des  sujets  religieux. 

XII*  sxteis.  —  On  remarque,  dans  le  premier  âge  de  l'art  dont  nous  nous 
occupons,  que  les  vitraux  se  composaient  de  verres  ou  teints  ou  incolores,  qui  bt> 
saient  comme  le  fond  du  tableau,  el  de  verres  avec  couleurs  appliquées  au  pinceau, 
cuites  au  moufle',  et  servant  à  marquer  les  ombres,  à  indiquer  les  plis  des  drape- 
ries, à  modeler  les  chairs,  à  dessiner  les  ornements,  à  donner,  en  un  mot,  une 
imitation  delà  nature.  Les  couleurs  appliquées  ainsi  sont  presque  toujours  des  gris, 
des  bruns  ou  des  noirs,  sans  éclat.  Les  verres  teints  dans  la  masse,  en  rouge,  en 
jaune,  en  vert,  en  bleu  ou  en  violet,  sont  d'un  ton  magnifique.  Les  peintres  n'em- 
ployaient en  général,  comme  on  voit,  que  des  vfTres  rehaussés  de  couleurs  primi- 
tives, et  repoussaient  ces  couleurs  pâles  et  composées,  qui  ne  produisent  que  des 
effets  criardî.  Pour  donner  plus  de  solidité  aux  tons  qu'ils  voulaient  avoir,  ils 
repassaient  au  four  leurs  verres  teints,  et  ils  obtenaient  ainsi  des  verres  dépolis 
légèrement  sur  une  de  leurs  faces.  A  la  suite  de  cette  opération,  les  verres,  au  lieu 
d'être  tout  à  fait  plans,  étaient  ondulés,  ou,  pour  nous  servir  d'une  expression 
technique,  gondolés.  Il  résultait  de  là  qu'ils  étaient  moins  diaphanes,  et  offraient 
des  teintes  plus  puissantes  et  aussi  plus  harmonieuses.  Ce  sont  là  des  détails 
importants  que  nos  artistes  ne  doivent  pas  négliger  dans  leur  r«^uration  de  nos 
anciens  vitraux. 

En  général,  les  verrières  du  xn*  siècle  n'offrent  qu'un  assemblage  de  pièces  de 
verre  de  petite  dimension,  agencées  dans  des  tiges  de  plomb  qui  dessinent  les  prin- 
cipaux motifs  de  la  peinture,  tandis  que  l'ensemble  de  la  verrière  est  oMisolîdé  par 
une  armature  générale  en  fer. 

Sur  ia  manière  dont  on  procédait  pour  faire  les  vitraux,  nous  avons  l'autorité 
du  moine  l'héopfaile,  qui  en  donne  les  détails.  C'est  le  même  procédé  qu'indique 
Le  Vieil.  On  commençait  par  disposer  un  carton  de  la  dimension  de  la  fenêtre;  en 
général,  c'était  une  table  de  bois  sur  laquelle  l'artiste  indiquait,  par  un  trait,  le  con- 
tour des  figures  et  des  ornements;  ce  trait  dessinait  la  configuration  des  pièces 
dont  se  composait  le  vitrail  ;  un  second  carton  semblable  était  découpé  en  autant  de 
parties  qu'il  devait  y  avoir  de  fragments  de  verre.  Par  ce  moyen,  on  donnait  à  l'ou- 
vrier un  modèle  d'a,)rès  lequel  il  devait  tailler  ses  tablettes  de  verre.  Cette  laille 
des  vitres  était  une  opération  assez  difficile,  car  on  ne  s'est  servi  du  diamant  qu'au 
xvi«  siècle.  «  On  employoit  k  cet  effet,  dit  Le  Vieil,  une  pointe  d'acier  ou  de  fer 
trempé  très-dur,  que  l'on  promenoit  autour  du  trait,  en  appuyant  assez  fort  pour 
qu'elle  fit  impression  dans  le  verre;  on  humectoit  ensuite  légèrement  le  contour 
entamé;  on  appliquoit  du  côté  opposé  une  branche  de  fer  rougie  au  feu,  qui  ne 
manquoJt  pas  d'y  former  une  langue  ou  fêlure,  qui,  par  l'activité  de  la  chaleur  du 
fer,  se  continoil  autour  de  la  partie  entamée.  Alors,  au  secours  d'un  petit  maillet 


1.  Félibieo  a  aTancé  que,  pi  imilivenieDt.  on  peignait  les  Teirps  arec  des  contenTS  dMmnrées  i 
la  colle;  il  se  poDiralt  que  Félibieo  eût  dit  vrai,  car  on  Tient  de  découvrir  i  la  Sainl«-Cli^elle  dct 

Terres  en  partie  peints  de  celte  manière. 


ob,Google 


VITRAUX  DU  Xli»  SIÈCLE.  687 

de  buis,  dont  on  frappoit  les  contours  de  la  pièce  de  verre  tracée,  elle  se  détAchoît 
du  fond  sur  lequel  elle  l'avoit  été...  S'il  restoit  du  superflu,  on  l'enlevoit  avec  une 
espèce  de  pince  ou  de  griffe  de  fer,  ou,  comme  nous  l'appelons  à  présent,  un 
gresoir  ou  ègrisoir'.  »  On  dessinait,  comme  nous  l'avons  dit,  les  traits  du  visage, 
les  plis  des  traperies  et  les  lacis  avec  une  couleur  vitriliable,  et  l'on  passait  les 
pièces  de  verre  au  mouHe.  On  assemblait  ensuite  ces  pièces  sur  le  premier  car- 
ton, dans  leur  ordre,  comme  les  pièces  d'un  jeu  de  patience,  ou  sur  un  troi- 
sième carton,  suivent  Le  Vieil,  et  on  les  réunissait  dans  des  liens  de  plomb  à 
double  rainure,  pour  former  le  panneau  qui  devait  clore  la  fenêtre.  Il  est  cer- 
tain, que  ces  cartons  se  conservaient  cheï  les  corporations  des  peintres-verriers; 
car  on  retrouve,  dans  des  pays  dilTérents,  les  mêmes  sujets  reproduits  sur  les 
vitraux. 

Les  plus  anciens  vitraux  que  nous  possédions  aujourd'hui  en  France  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  m*  siècle.  Ils  sont  assez  faciles  à  reconnaître.  La  partie  supé- 
rieure du  panneau  se  termine  en  o^çive,  quelquefois  en  plein  cintre.  Les  composi- 
tions, empruntées  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  et  aux  légendes  chrétiennes, 
sont  comprises  dans  des  cartouches  circulaires,  elliptiques,  ou  de  trois  à  quatre 
lobes,  et  disposés  en  sautoir.  Elles  se  détachent  sur  un  fond  mosaïque  réticulé  où 
domine  toujours  le  bleu  avec  des  baguettes  rouges,  et  plus  rarement  sur  un  fond 
rouge  réticulé  avec  des  baguettes  bleues.  Les  angles  du  réseau  présentent  des  fleu- 
rons ou  petites  rosaces.  Le  panneau  est  encadré  dans  une  bordure  qui  est  souvent 
peiiée,  ou  qui  offre  des  entrelacs  ou  des  combinaisons  de  rinceaux  dans  le  goût 
bj'zantin.  Ces  arabesques  sont  en  général  trës-élégantes.  Pour  chaque  couleur  il  y  a 
une  tablette  de  verre,  ce  qui  fait  que  chaque  panneau  se  compose  d'une  grande 
quantité  de  pièces  de  rapport. 

Les  figures  des  sujets  sont  presque  toutes  de  très-petites  dimensions.  Par  leur 
style  elles  appartiennent  à  l'art  byzantin.  En  général,  elles  sont  trapues,  d'un  dessin 
roide  et  incorrect.  La  légende  commence  toujours  par  le  bas  et  se  développe  de 
droite  à  gauche  en  montant. 

On  voit  des  vitraux  du  xii*  siècle  à  Saint-Maurice  et  à  Saint-Sei^e  d'Angers,  — 
dans  les  églises  de  la  Trinité  à  Vendôme,  —  de  Saint-Père  à  Chartres,  —  et  peut- 
être  à  l'abside  ''e  la  cathédrale  de  Bombes.  Les  plus  curieuses  verrières  de  cette 
époque,  celles  dont  la  date  est  certaine,  se  trouvent  au  chevet  de  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Elles  ont  été  exécutées  par  les  ordres  de  l'abbé  Suger.  Il  fallait  que 
l'art  de  la  peinture  sur  verre  eût  alors  bien  dégénéré  en  France,  puisque  Suger, 
comme  le  dit  le  chroniqueur  de  Saint-Denis,  «  fut  obligé  de  rechercher  avec  beau- 
coup de  soin  des  faiseurs  de  vitres,  et  de  les  faire  peindre  avec  des  matières 
exquises,  par  les  mains  des  plus  habiles  maîtres  des  nations  étrangères  '.  »  Ces 

t.  En  latin  gresarium  ferrvm.  —  Voyez  Leç.  de  phys.  expér.,  par  l'abbé  Noilet,  t.  IV,  p.  849. 

3.  Ndus  tisons  aa  liv.  Xlt  do  miiine  Giiillanine  :  «  ...  Magîsirorum  multorum  de  diversi)  nalio- 
nibui  mano  ex(|iiiatUL  dppiugi  fecimna.  »  Noos  savons,  d'niie  antre  part,  qu'une  lelne  d'Angleterre 
avait  eoTOfé  des  vitraux  i  la  cimb'sse  de  Dreux  pour  t'église  de  Brame-le- Beaumont  itlsB), 
aitendu,  disent  les  chroniques,  qu'on  n'en  Iabrii|oalt  plus  eu  Fraace.  Celte  cireoustance  nnus  expli- 
que encore  comment  il  se  fait  que  nons  n'ayous  plus,  dans  notre  pays,  de  Terrièrrs  auléiienres  au 
iii<  siècle.  Peut-èlre  cette  décadeace  arriva-t-elle  parce  que  les  abbés  regardèrent  les'vilraux 
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vitraux  lui  coûtèrent  des  sommes  énormes.  Les  maîtres  verriers  qu'il  employa  lai 
persuadèrent  qu'ils  s'étaient  sen-is  de  saphirs  pour  teindre  le  verre,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  le  livre  oCt  il  rend  compte  de  sod  administration  abbatiale  '. 
En  considérant  les  anciens  vitraux  de  Saint-Uenis,  on  peut  juger  que  l'on  a  compris 
très-bien  l'art  de  la  peinture  kut  verre  au  xn*  siècle.  Chaque  verrière  n'était  alors 
qu'une  grande  mosaïque  transparente,  qui  décomposait  la  lumière  comme  un 
prisme,  brillait  des  plus  vives  couleurs,  et  répandait  dans  l'intérieur  des  édiBces  un 
jour  mystérieux  qui  ajoutait  à  l'eifet  grandiose  que  produisent  toujours  sur  l'ima- 
([ination  nos  vieilles  basiliques.  Dans  le  principe,  la  peinture  sur  verre  n'est  pas 
une  œuvre  à  part  comme  au  xv*  siècle  ;'  elle  fait  partie  intégrante  de  la  consiruc- 
tion,  et  n'a  pas  d'autre  prétention  que  de  contribuer  à  l'effet  de  la  conception  de 
l'architecte.  Aussi  l'artiste  ne  tend-il  pas  à  reproduire  la  nature  exacte  et  réelle;  i) 
cherche  tout  simplement  un  agencement  de  couleurs  agréable  pour  les  yeux. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  vitraux  de  Saint-Denis,  vous  verrex  les  constructions  repré- 
semées  avec  des  couleurs  de  fantaisie;  il  y  a  un  panneau  où  il  y  a  des  chevaux 
pourpres,  verts,  elc,  tant  il  est  vrai  que  le  peintre  ne  se  préoccupait  que  de  l'har- 
monie des  tons.  Il  est  plutôt  décorateur  inlelligent  que  dessinateur  habile.  C'est  le 
cas  de  dire  que  la  forme  est  sacrifiée  au  fond,  et  que  les  détails  se  perdent  heureu- 
sement dans  l'effet  général.  Enfin,  ajoutons  que  les  t«intes  des  verres  du  xn*  siècle 
n'ont  rien  de  trop  éclatant ,  et  cela  en  raison  de  leur  épaisseur,  de  leur  puissante 
coloration  et  des  diverses  préparations  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

Zlll>  irfeCLB.  —  Au  XIII*  siècle,  la  peinture  sur  verre  nous  offre  encore  une 
mosaïque  transparente,  éblouissante  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  mieux  appa- 
reillées. La  disposition  des  verrières  légendaires  &  cartouches  sur  un  fond  réticulé  à 
bordures  en  lacis,  avec  enroulement  de  feuillages,  reste  la  même  qu'au  siècle  prtS- 
cédent.  Les  verrières  de  cetle  sorte  sont  le  plus  souvent  disposées  aux  fenêtres  des 
bas-côtés  et  de  l'abside.  Pour  les  fenêtres  de  la  maitresse-nef,  qui  a  besoin  de  plus 
de  jour,  les  artistes  peignaient  sur  les  vitraux  des  figures  soit  de  proportions  ordi- 
naires, soit  de  proportions  colossales,  figures  de  saints,  de  prophètes,  de  patriarches, 
assises  et  sans  indication  de  raccourci,  qui  remplissaient  le  panneau  aux  dép^s 
des  fonds  en  mosaïque.  Elles  sont  longues,  roides,  graves,  et  drapées  à  plis  serrés 
à  la  manière  byzantine.  Quelquefois  elles  sont  disposées  dans  une  gloire  elliptique. 
A  leurs  pieds  on  voit  souvent,  comme  à  la  cathédrale  de  Boui^es,  une  bande  avec 
le  nom  du  personnage  représenté.  Il  y  en  a  dont  la  léte  est  couronnée  par  une 
espèce  de  trèfle.  En  général,  on  retrouve  dans  ces  figures  le  même  agencement  que 
chez  celles  qui  sont  peintes  ou  sculptées  dans  les  monuments  du  xn*  siècle.  Il  arrive 
fréquemment  que  les  lacis  sont  en  grisailles  avec  des  lignes  de  couleur,  des  fleu- 
rons, des  trèfles  ou  dos  fleurs  de  lis.  Us  bordures  montrent  encore  des  galons 
periés.  Il  arrive  que  ces  mêmes  lacis,  comme  le  dit  l.e  Vieil  *,  «  serpentent  autour 

reiuts  comme  pouvant  être  la  canae  d'nne  distraction  i  leur  vie  contemplative.  Cm  ce  qu'explique 
l'art.  Lxxtii  des  Capitulaires  de  l'ordre  de  CIteaux  (IIS4;,  où  il  est  dit  :  Vitra  alba  fiant  el  tint 
cruciltat  el  picturis. 

1.  De  admin.  Sug.  o64.,  ap.  VéVibien,  Hist.  de  Tabb.  de  Sainl-Denit,  Pi^cesjust.,  a*p3rt.,ii.  186. 

i.  L'Art  de  ta  peinture  tur  verre,  p.  S7. 
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d'autres  pièces  d'un  fond  blanc,  sur  lequel  paraissent  comme  brodés  en  or  toutes 
sortes  d'ornements  à  simples  traits,  peints  en  jaune,  comme  des  fleurs,  des  fruits, 
des  animaux,  des  palmettes  et  des  ileurons;  l'exacte  circulation  de  ces  lacis  est 
marquée,  d'un  cdté,  par  un  trait  noir  et  recuit  sur  le  verre  qu'ils  bordent;  de 
l'autre,  par  le  plomb  qui  joint  ensemble  les  pièces  de  verre.  »  Les  panneaux  ont 
toujours  la  forme  de  l'ogive  en  lancette  de  cette  ('poque  :  l'ouverture  des  fenêtres 
est  divisée,  dans  le  sens  de  ta  bauleur,  par  un  ou  deux  meneaux;  quant  à  leur 
partie  supérieure,  elle  est  découpée  de  roses  à  trois,  quatre  ou  cinq  lobes,  et  chaque 
lobe  est  ou  rempli  par  un  médaillon  légendaire,  ou  orné  d'arabesques'. 

Toutes  ces  compositions  sont  si  bien  agencées,  qu'elles  ne  présentent  aucune 
confusion ,  malgré  le  grand  nombre  des  pièces  de  verre  dont  chaque  vitrail  est 
formé.  Les  artistes  se  soumettaient  à  certaines  exigences  de  la  perspective  en  don- 
nant des  tons  plus  vigoureux  aux  ombres  des  parties  hautes  qu'à  celles  des  parties 
basses.  Dans  les  sujets  légendaires,  les  figures  sont  à  peu  près  placées  toutes  sur  le 
même  plan  comme  dans  un  bas-relief,  et  ont  la  même  valeur  que  les  fonds,  ce  qui 
ramène  l'effet  général  de  la  verrière  à  un  principe  d'unité  qui  fait  un  de  ses  pre- 
miers mérites  *. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  voyages  que  l'on  fit  en  Orient  pour  la  conquête 
du  Saint-Sépulcre  eurent  une  influence  marquée  sur  le  goût  de  nos  artistes.  Nous 
trouvons  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait  dans  l'ancienne  décoration  murale  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Nous  avons  dit  précédemment  qu'en  Perse  on  ornait  encore 
maintenant  les  murailles  des  édifices  de  plaques  de  verre  peint ,  et  que  cette  tradi- 
tion remontait  jusqu'aux  Pfiéniciens  '.  Rien  de  semblable  ne  paraissait  avoir  été  fait 
au  moyen  âge  dans  nos  contrées  occidentales.  Or,  il  y  a  très-peu  de  temps,  en  exé- 
cutant les  travaux  de  restauration  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  on  a  découvert 
que  les  murs  intérieurs  de  cet  édifice  étaient ,  dans  beaucoup  de  parties,  rehaussés 
de  tablettes  de  verre  fixées  dans  un  mastic.  Quelquefois  ces  verres  sont  incolores  et 
peints  par  derrière  de  délicates  arabesques  ;  ailleurs  les  verres  sont  également 
blancs,  mais  peints  à  la  détrempe  et  à  teintes  plates,  et  munis  d'une  feuille  d'ar- 
gent qui  leur  donne  un  beau  refiet  métallique.  Il  arrive  enfin,  le  plus  souvent,  que 
les  artistes  dessinateurs  ont  employé  des  verres  bleus,  garnis  par  denière  d'une 
feuille  d'argent  et  ornés  k  leur  face  extérieure  d'arabesques  d'or.  Il  est  certain  que 
le  dessin  était  indiqué  au  moyen  d'une  mixtion  sur  laquelle  l'or  était  ensuite  appli- 
qué et  restait  adhérent.  Toutes  les  parties  planes,  ménagées  dans  l'arcature  qui 
règne  tout  autour  de  la  nef,  le  listel  supérieur  des  consoles  qui  supportent  des 
statues  à  chaque  travée,  et  le  jubé,  étaient  décorés  de  celte  manière.  Les  pâtes  de 
verre  imitant  les  pierreries  étaient  aussi  mises  en  œuvre  à  profusion;  l'ogive  de  la 
porte  en  était  même  rehaussée.  Cette  disposition  de  pièces  de  verre,  qui  remplaçait 
les  mosaïques  byzantines,  est  un  fait  très-curieux,  et  nous  montre  un  élément  déco- 
ratif des  églises  du  moyen  âge  jusqu'à  présent  tout  à  fait  ignoré. 

1.  Voyez  Bull,  du  Comité  hist.,  art.  de  U.  Alb.  Lenoir^  1. 1,  p.  S6  et  edit. 

i.  Sons  Philippe- Auguste,  chaque  TÎlrail  était  payé  IB  fr.  56  c.  Vojei  Brossel,  Noua.  ixam.  des 
fiefi,io-h',  nl7,  l.  II,  p,  1!9;  etFer.de  Lasiejne,  Hist.  de  la  peint,  tur  verrt,  en  cours  d«pabM- 
caiiOQ,  Paris,  in-P. 

s.  Voyez  la  page  6SI. 
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Avant  de  terminer  ce  chapitre  sur  la  vitrerie  du  xm»  siècle,  nous  allons  indiquer 
les  principaux  monuments  de  la  peinture  qui  appartiennent  à  cette  époque.  M.  Lan- 
glois  a  donné  la  description  de  huit  anciennes  verrières  que  l'on  voit  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  cl  qui  représenlent  la  vie  de  saint  Sever,  de  saint  Julien  le  Pauvre, 
du  patriarche  Joseph,  des  scènes  de  la  Pa!<sion  et  des  légendes  des  saints.  —  ASaîole- 
Radegonde  de  Poitiers  il  y  a  des  verrières  composées,  les  unes  de  lacis  en  grisailles,  . 
et  les  autres  de  médaillons  légendaires,  dont  les  cartouches  se  détachent  sur  un 
fond  bleu  ou  rouge.  — Les  grandes  fenôtresde  la  cathédrale  de  Bourges  sont  ornées 
de  figures,  les  unes  colossales,  les  autres  de  grandeur  naturelle.  Les  Tenétreri  de 
l'abside  sont  à  sujets  légendaires;  il  se  pourrait,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'elles 
datassent  de  la  fin  du  xii*  siècle.  —  On  compte  quinze  belles  verrières  à  la  cathé- 
drale de  Tours,  —  seize  à  la  cathédrale  d'Angers  ;  —  à  Noire-Dame  de  Chartres  il  y  a 
cent  quaranle-six  fenêtres  offrant  treize  cent  cinquante-neufsujets,  parmi  lesquels 
on  remarque  la  représentation  de  vingt-huit  corps  de  métiers,  des  figures  histo- 
riques, et  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament.  —  Nous  cite- 
rons encore,  parmi  les  belles  verrières  du  xni*  siècle,  celles  de  la  Sainte-Chapelle  à 
Paris,  —  les  vingt-neuf  fenêtres  de  la  nef  et  du  sanctuaire  à  la  cathédrale  de  Reims. 
—  les  panneaux  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand ,  —  et  la  repré- 
senlation  de  saint  Victor  et  de  saint  Mauricit  '  dans  la  cathédrale  de  Strasboui^.  — 
Enfin ,  on  en  voit  encore  dans  les  églises  de  Sens  et  du  Mans.  Nous  donnons,  comme 
annexe,  à  celte  page,  un  dessin  de  l'un  des  vitraux  de  la  cathédrale  deTours;  il  offre 
six  médaillons  dans  lesquels  sont  représentés  plusieurs  épisodes  de  la  vie  de  saint 
Martin.  Aux  catjédralcs  de  Laon  et  de  Troyes  il  y  a  de  fort  beaux  omemenls  en  gri- 
sailles ^  et  des  figures  d'un  beau  style.  I^  plus  belle  rose  que  nous  connaissions  est 
celle  du  trdussept  méridional  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  oSre  quatr&-vingt-cinq 
médaillons  à  sujets.  Le  transsept  nord  de  l'église  de  Soissons  a  aussi  une  rose  de  la 
même  é|ioque. 

XIT"  uzÈCKK.  —  La  peinture  sur  verre  a  parcouru  les  mêmes  phases  que  les 
autres  branches  de  l'art;  c'est  dire  qu'au  xiv  siècle  on  ne  retrouve  plus  aucune 
Irace  de  l'indueiice  romaine  ou  byzantine.  L'exécution  est  en  pm^-rès  :  le  dessin  est 
plus  correct.  On  cherche  à  copier  la  nature  avec  plus  de  fidélité,  et  l'on  commence.  • 
ainsi  que  ie  fait  observer  Le  Vieil ,  à  tûler  l'art  du  clair-obscur,  des  ombres  et  des 
reflets  dans  les  ornements,  comme  dans  les  membres  et  les  draperies  des  figures, 
qui  auparavant  n'avaient  élé  peintes  qu'au  premier  trait,  et  ensuite  relevées  par 
quelques  hachures  ;  les  pièces  de  verre  deviennent  plus  grandes  et  les  plombs  sont 
plus  espacés.  Considérées  comme  des  ouvrages  d'art  isolés,  les  verrières  du 
3av«  siècle  sont  supérieures  à  celles  du  siècle  précédent.  Leur  exécution  est  plus 
savante  sans  être  moins  naïve.  Mais,  au  point  de.  vue  de  la  décoration  monumen- 
tale, la  peinture  sur  verre  nous  semble  un  peu  dégénérée  dès  le  xiv*  siècle.  Les 
tableaux  sur  verre  de  cette  époque  produisent  un  effet  beaucoup  moins  harmo- 
nieux et  moins  saisissant  que  les  mosaïques  transparentes  des  deux  siècles  précé- 
denfs.  On  abandonne  les  médaillons  légendaires  semés  dans  les  panneaux  d«s 

1.  Le  dessin  qui  accompagne  la  lettre,  à  la  page  669,  reproduit  un  de  ces  Titram. 
S.  On  a  ou  dessin  des  grisailles  de  Troyes  dans  la  léts  de  page  placée  à  la  page  669. 
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fenêtres  en  ogive,  et  l'on  prérëre  peindre  des  sujets  religieux,  sans  renoncer  toute- 
fois aux  grandes  figures  de  saints,  de  prélats,  d'abbi^,  de  prophètes,  les  unes 
debout,  ies  autres  agenouillées.  Celies-ci  s'élèvent  sur  une  esptoj  de  console  en 
grisaille  dans  le  goût  arrhitectonique  de  l'époque,  et  sont  couronnées  par  un  dais 
pyramidal  découpé  d'ogives,  liérissé  de  dochetotis  et  d'arcs-boutanls,  comme  les 
dais  de  pierre  qui  abritent  les  statues  aux  portes  des  églises.  Ces  grisailles  occupent 
trop  de  place,  et  livrent  passafic  à  une  trop  grande  quantité  de  lumière,  circonstance 
qui  nuit  beaucoup  à  l'elfet  du  (able.iu  principal.  Les  fonds  en  mosaïque  sont  aban- 
donnés :  on  leur  préfère  des  fonds  rouges  ou  bleus,  unis  et  quelquefois  déjà  damas- 
sés. Les  représentations  architecturales  jouent  presque  toujours  un  rôle  important, 
même  pour  les  sujets  qui  comportent  plusieurs  personnages.  Comme  on  se  sert 
de  pièces  de  verre  d'une  plus  gmnde  dimension  que  par  le  passé,  on  emploie 
moins  de  ces  tiges  de  plomb  qui  accentuaient  si  bien  le  dessin  dans  les  verrières 
des  siècles  précédents.  Il  est-clair  que,  pour  apprécier  l'âge  des  vitraux,  on  doit 
tenir  compte  du  costume  des  figures  et  du  style  des  fenêtres  qu'occupent  les 
verrières.  Il  ne  faut  pourtant  pas  attacher  une  valeur  absolue  à  cette  dernière 
indication,  car  il  arrive  souvent  que  les  vitraux  sont  plus  modernes  que  l'édifice 
où  on  les  voit.  Les  légendes  écrites  sur  les  phylactères,  ou  dans  des  cartouches, 
au  bas  des  figures,  fournissent  aussi  un  renseignement  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

Les  vitres  peintes  ne  servaient  pas  seulement  à  décorer  les  églises,  on  en  garnis- 
sait aussi  les  fenéti-es  des  édifices  civils.  Il  se  pourrait  que,  dès  le  «•  siècle,  on  en 
eût  fait  usage.  Les  fenêtres  figurées  sur  la  tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  à  Bayeux, 
offrent  en  effet  des  couleurs  diverses  indiquant  des  vitraux.  Sauvai  nous  apprend 
que  les  appartements  royaux  du  Louvre  étaient  ornés  de  verrières  qui  représen- 
taient des  figures  de  saints  sous  des  dais  flamboyants  et  assises  sur  une  espèce  de 
tnïne.  Les  appartements  occupés  par  les  princes  avaient  aussi  des  vitraux  sur  les- 
quels étaient  tracés  le  portrait  de  ces  illustres  personnages,  leurs  armoiries  et  leurs 
devises.  Il  par^t  que  ces  panneaux  n'avaient  guère  plus  de  quinze  pouces  sur  dix 
de  largeur.  Ainsi  que  le  Louvre,  les  autres  châteaux  offraient  des  vitres  peintes. 
C'était  le  plus  grand  luxe  de  l'époque.  Chaque  seigneur  faisait  reproduire  de  cette 
manière  les  portraits  de  sa  famille  et  ses  annoiries  '. 

La  peinture  sur  verre,  au  siv*  siècle,  avait  pris  une  grande  extension,  grâce  aux 
encouragements  et  aux  privilèges  que  les  rois  de  France  '  accordèrent  aux  verriers. 
Charles  V  et  Charles  VII ,  par  lettres  patentes  octroyées  aux  peintres-verriers ,  les 
déclarent  «  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes  tailles,  aides  et  subsides,  garde  de 
porte,  guet,  arrière-guet  et  autres  subventions  quelconques.  »  Plus  tard  {H31) 
Charles  VII  confirma  ces  privilèges  par  lettres  délivrées  à  Chinon,  sur  la  requête  de 
Henri  Mellein ,  demeurant  à  Bourges,  peintre- verrier,  «  dans  sa  personne  et  dans 
celles  de  tous  autres  de  sa  condition,  tant  dans  ladite  ville  de  Bourges  qu'autres 

1.  Jean  de  Berrr,  d'après  Sauvai,  s  fllretiastir  magnifiquement  le  chast«au  de  Wincestcr  (Kcètre), 
l'eDrichii  de  quanlité  he  peintores.  et  pour  dernier  embellissement  y  ajousla  des  vitres  en  verre 
qui  ne  (aisoient  en  ce  lempS'là  que  de  commencer  à  orner  l'arciiitecliire  i\rs  palais,  u 

t.  Les  empereurs  d'Orii-nt  aTaieut  été  ies  premiers  à  aecorder  des  privilèges  aui  verrier».  Noos 
vojons,  en  effet,  an  liv.  Il  dn  Code  Tbéodose,  que  cet  empereur  les  eiempia  des  charges  publiques . 
Cet  eiemple  fut  ^nÏTi  an  mcjen  âge  par  la  plu[>ïrl  des  nenarques  d'Occident. 
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lieux  de  son  royaume  '.  »  On  conçoit  que  de  telles  faveurs  aient  été  un  puissant 
encouragement  donné  à  l'art  de  la  verrerie.  Il  y  a  plus  :  cet  art  était  regardé  comme 
si  excellent,  vi  l'on  entourait  de  tant  de  considération  ceux  qui  le  pratiquaient, 
que  les  gens  de  condition  noble  ne  compromettaient  pas  leur  noblesse  en  s'y  livrant. 
«  Les  ouvriers,  dit  Haudicquer,  qui  travaillent  à  ce  bel  et  noble  art,  sont  tous  gen- 
tilshommes, et  ils  n'en  reçoivent  aucun  qu'ils  ne  les  reçoivent  comme  tels.  lis  ont 
obtenu  de  grands  et  beaux  privilèges  au  sujet  de  cet  art  ;  mats  le  principal  est  celui 
de  faire  travailler  et  de  travailler  eux-mêmes  sans  déroger  à  leur  noblesse.  Les  pre- 
miers qui  les  ont  obtenus,  suivant  tous  les  historiens  qui  en  ont  parlé,  sont  les 
ouvriers  des  grosses  verreries,  et  quoyque  leur  travail  ne  soit  en  usage  que  plu- 
sieurs siècles  ava  it  celui  des  petites  verreries,  ils  les  ont  néanmoins  prévenus  sur 
ce  point  d'honneur,  qui  fait  un  si  grand  mouvement  parmy  les  hommes  de  cœur, 
Je  diray  à  ce  sujet  que  c'est  une  erreur  populaire,  ou  plutost  parmy  le  vulgaire,  de 
croire  que  l'art  du  verre  anoblisse  ceux  qui  le  travaillent  ;  et ,  au  contraire,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  obtenu  des  privilèges  pour  étaUir  des  verreries  étoient 
gentilshommes  d'extraction  ;  leur  privilège,  portant  qu'ils  pourront  exercer  ou  faire 
exercer  cet  art  sans  déroger  à  leur  noblesse,  en  est  une  preuve  convaincante  ;  ce 
qui  a  été  confirmé  par  tous  nos  rois,  puisque  dans  toutes  les  recherches  qui  ont  été 
faites  des  faux  nobles  jusqu'à  présent ,  jamais  l'on  n'a  donné  aucune  atteinte  à  ces 
privilèges,  y  ayant  toujours  été  maintenus  et  leur  postérité. 

a  Les  gentilshommes,  dans  les  grosses  verreries,  travaillent  douze  beures  de  suite, 
toujours  debout  et  nuds.  Dans  les  petites  verreries  ils  travaillent  six  heures  seule- 
ment, et  se  relaient  les  uns  et  les  autres,  de  manière  à  ce  que  les  lieux  soient 
occupés  nuit  et  jour.  Ils  ont  chacun  un  fauteuil  pour  s'asseoir,  qui  est  de  bofs, 
très-large,  matériel  el  inébranlable,  où  Tes  instruments  de  l'art  sont  attacliés,  parce 
qu'ils  parachèvent  tous  leurs  ouvrages  assis,  l'esté  presque  nuds,  et  l'hiver  peu  cou- 
verts, se  couvrant  seulement  la  teste  lorsqu'ils  sont  sur  leur  fauteuil,  pour  éviter  de 
la  morfondre^.  »  Les  quelques  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  suAîsent 
pour  donner  une  idée  de  l'organisation  du  corps  des  peintres-verriers  et  de  l'im- 
portance qu'il  avait  parmi  les  autres  corps  des  arts  et  métiers.  Nous  avons  hâte  de 
revenir  à  la  peinture  sur  verre,  qui  doit  surtout  nous  occuper. 

Nous  citerons  d'abord  plusieurs  vitraux  de  l'église  Saint-Thomas  à  Strasbourg, 
et  les  figures  de  saint  Valère  et  saint  Maxime  dans  la  catbédrale  de  Limites,  dont 
nous  donnons  le  dessin  ci-conire  comme  spécimen  de  l'art  de  la  verrerie  au 
xiv' siècle.  Dans  ces  deux  panneaux,  l'architecture  en  grisaille  domine;  le  dais, 
qui  s'élève  au-dessus  de  chaque  personnage,  occupe  la  moitié  environ  du  vitrail. 
Les  têtes  sont  étudiées  avec  soin,  et  les  draperies,  quoique  sévères,  ne  manquent 
pas  d'élégance. — Dans  la  rose  de  Saint- Nazaire,  à  Carcassonne,  on  voit  une  combi- 
naison très-heureuse  de  lignes  et  de  feuillages  entrelacés.  —  Dans  la  chapelle  Saint- 
Piat,  à  la  cathédrale  de  Chartres,  il  y  a  de  grandes  figures  sur  un  fond  bleu,  réticulé 

1.  Cesletlrea  ont  été  confirmées  pnr  Henri  II  (6  juillet  155S)  et  par  Chartes  IX  (1563).  ~  Voj-eï 
à-4essus  la  Collection  des  Statuts,  ordunnances  et  règlements  de   la  commtinouté  des  matlm  ite 

art  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  de  la  ville  et  faubourg»  de  Paris.  Paris,  cbe>  Bouilletot, 
iD-t°,  1673. 

3.  Haudicquer  de  Blancourt,  p  16  et  t3. 
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et  fleurdelisé. — La  cathédrale  de  Strasboui^  renferme  aussi  des  vitraux  du  xiv*siëcle. 
Ils  sont  l'ouvrage  de  Jean  de  Kircheim,  qui  vivait  vers  l'an  13^3.  Dans  la  foule  de 
sujeU  religieux  que  représentent  ces  peintures,  on  remarque  surtout  plusieurs 
portraits,  disposés  dans  les  six  fenêtres  qui  r^nent  depuis  ia  chapelle  Saint-Lau- 
rent jusqu'au  bas-côté  septentrional.  Ce  sont  des  rois  et  des  empereurs  qui,  la 
plupart,  ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  métropole  alsacienne. 

XT«  Blio&a.  —  Les  progrts  que  la  pratique  du  dessin  a  faits  au  xv"  siècle 
apparaissent  d'une  manière  brillante  dans  les  monuments  de  la  peinture  sur  verre. 
Les  vitraux  de  cette  période  ne  diitî;rent  de  ceux  de  la  précédente  que  par  le  cos- 
tume des  persoimages,  le  style  des  parties  arcbitectoniques,  et  une  étude  de  la 
nature  qui  se  rapproche  plus  de  la  réalité,  grâce  à  quelques  innovations  dans  les 
procédés  d'exécution. 

Il  est  certain  que  c'est  à  partir  du  xiv<  siècle,  et  peut-être  même  de  la  fin  du 
xui*  siècle  que  l'on  a  fondu  des  verres  à  deux  couches,  l'une  incolore,  l'autre  rouge. 
On  traçait  un  dessin  sur  la  face  rouge  du  verre  ;  on  enlevait  avec  l'émeri  et  l'eau, 
jusqu'à  la  couche  incolore,  toute  la  partie  du  vorre  coloré  indiquée  par  le  dessin  ; 
et  l'on  appliquait  un  émail  d'or,  d'argent  ou  d'une  autre  couleur  sur  le  fond 
champlevé,  puis  on  repassait  la  pièce  au  feu.  On  put  par  ce  moyen  obtenir  une 
grande  variété  de  tons  juxtaposés  sans  employer,  comme  autrefois,  une  pièce  de 
verre  pour  chaque  couleur.  Ce  procédé  fut  appliqué,  au  xv°  siècle,  à  des  pièces  de 
verre  teint  en  bleu,  en  violet ,  et  on  en  forma  les  riches  bordures  dont  sont  ornées 
les  draperies  des  figures. 

Du  reste,  comme  tableau,  la  peinture  sur  verre  reste  ce  qu'elle  était  dans  l'âge 
précédent  ;  ce  sont  toujours  des  figures  aux  larges  draperies,  à  gros  plis  rompus, 
aux  têtes  finement  dessinées,  placées  dans  une  niche  en  grisailles,  rehaussée  de 
tons  jaunes,  et  couronnée  par  un  dais  immense,  lequel  est  orné  de  tout  le  luxe  de 
clochetons,  d'aiguilles  et  de  feuilles  rampantes  que  comporte  le  style  ilamboyant. 
Les  bordures  sont  rares;  quand  il  y  en  a,  ce  sont  des  rinceaux  de  feuillages  maigres 
et  déchiquetés,  peinis  sur  de  longues  bandes  en  verre.  Les  fonds  restent  unis  ou  sont 
damassés.  On  peint  cependant  des  édifices  et  des  paysages  en  perspective,  et  presque 
toujours  on  voit,  sur  le  premier  plan,  des  bouquets  de  fleurs.  On  s'éloigne  de  plus 
en  plus  du  sens  mystique  des  vieilles  peintures  religieuses,  pour  rentrer  dans  la 
réalité  de  la  vie  et  de  la  nature.  Vues  isolément,  ces  verrières  sont  souvent  d'ex- 
cellents tableaux,  remarquables  par  la  naïveté,  l'élégance  et  la  sagesse  de  la  con- 
ception. Comme  décoration  architcctonique ,  ils  produisent  un  effet  médiocre,  en 
nuson  de  la  confusion  que  présentent  les  sujets  vus  à  une  trop  grande  dislance, 
et  du  manque  d'harmonie  qui  frappe  dans  la  disposition  des  couleurs.  Il  y  a  plus, 
l'usage  de  peindre  les  vitres  en  grisaille  devient  très-commun,  et  l'on  comprend 
que  ces  peintures  monochromes,  placées  dans  de  grands  édifices,  soient  dénuées  de 
tout  prestige.  Les  travaux  du  xv'  siècle  sont  admirables  par  le  fini  précieux  des 
déLiils  et  la  fusion  des  nuances  les  plus  harmonieuses  ;  mais ,  examinés  de  loin,  ils 
offrent  un  ensemble  peu  satisfaisant. 

Il  est  certain  que,  dès  la  fin  du  xv<  siècle,  l'usage  de  peindre  les  vitres  en  émail 
devient  général  en  Occident.  On  se  sert  alors,  de  moins  en  moins,  des  verres  teints 
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dans  la  masse.  Les  découvertes  des  alchiinistes  complélëreni  la  série  des  couleurs 
vilrifiahles  connues  jusqu'alors.  Jacques  Lallt^mand,  né  à  LIm,  était  un  peintre-ver- 
rier aussi  recommaiidabte  par  son  talent  que  par  sa  haute  piété,  on  lui  attribue 
la  découverte  fortuite  et  miraculeuse  de  l'art  d'appliquer  le  jaune  sur  le  verre  ', 
Celte  couleur  fut  depuis  tri's-fréqucmment  employée  ;  elle  servait  souvent  dans  la 
représentation  des  édifices  que  l'on  peignait  sur  verre.  Les  chapiteaux,  les  feuillages, 
sont  presque  toujours  rehaussés  de  cette  belle  couleur  jaune. 

Le  peintre- verrier,  au  xv*  siècle,  exécutait  le  sujet  principal  de  son  vitrail  dans 
la  partie  inférieure  des  fenêtres;  quant  aux  nombreus  com|iartinients  qu'offre  le 
haut  de  l'ouverture,  il  y  mettait  dt.-s  armoiries,  des  figures  d'anges,  des  emblèmes 
et  même  des  scènes  légendaires.  «  Dans  la  seconde  moitié  du  W  siècle,  dit  M.  Thé- 
venol',  le  champ  des  vitraux  se  garnit  de  portiques  en  grisaille  chargés  de  figu- 
rines, de  fabriques,  d'arbres  et  de  lointains,  quelquefois  assez  heureusement  imités, 
mais  faits  pour  être  vus  de  très-près.  Celte  innovation  fut  portée  à  son  dernier  point 
de  perfection  dans  le  xvi"  siècle.  On  peut  juger  des  deux  époques  en  comparant  la 
chapelle  de  la  Trinité  et  la  chapelle  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges;  le  Jugement  de 
Salomon  &  Sainl-Gervais,  à  Paris  {1531),  avec  les  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Vic-Ie-Comte .  en  Auvergne,  et  ceux  de  Saint-Élienne-du-Mont ,  dus  au  pinceau 
de  Jacques  Pinaigrier  (vers  1600). 

Il  Ce  système  servit  plutiit  à  faire  briller  le  talent  du  peintre  qu'à  rendre  l'expres- 
sion fidèle  de  la  nature.  Plusieurs  causes  s'y  opposèrent  toujours  :  la  distance 
énorme  à  laquelle  le  spectateur  se  trouve  de  ces  tableaux  en  iMe  le  principal  mérite, 
la  fmesse  de  l'exécution.  Indépendamment  de  ce. qu'il  n'est  guère  possible  de  se 
mettre  au  véritable  point  de  vue  d'un  tableau  peint  sur  verre  et  placé  à  une  grande 
hauteur,  il  y  a  toujours  un  oitstacle  impo.ssible  à  vaincre  :  c'est  que  les  couleurs, 
dans  un  tableau  peint  à  l'huile,  sont  vues  par  réflexion,  et  dans  une  verrière,  par 
transmission;  ce  qui  s'oppose  à  la  proJuction  des  effets  de  clair-ohscur  de  la 
peinture  à  l'huile,  n  A  ce  point  de  vue,  on  comprend  que  la  peinture  sur  verre,  en 
se  perfectionnant,  a  outre-passé  les  limites  qui  lui  étaient  assignées,  et  est  allée  au 
delà  du  but  qu'elle  devait  se  proposer  d'atteindre. 

Parmi  les  plus  beaux  monuments  de  la  peinture  sur  verre  appartenant  au  xv«  siè- 
cle, citons  d'aboi-d  ceux  de  la  cathédrale  d'Évreux.  On  y  voit  de  grandes  figures 
qui  se  détachent  sur  des  fonds  damassés,  rouges  ou  violets,  et  sous  des  dais  gigan- 
tesques peints  en  grisaille.  —  Dans  l'église  de  Walhourg  (Bas-Rhin),  les  panneaux 
des  verrières  sont  divisés  en  petits  tableaux  de  chevalet,  dont  l'ensemble  représent* 
une  légende  chrétienne  entière.  —  II  y  a  des  vitraux  de  l'époque  dont  nous  traitons 
dans  la  chapelle  souterraine,  cl  dans  les  chapelles  de  Saint-Benoit,  de  Jacques  Co-ur, 
de  Saint-Loup,  de  Sainte-Claire,  à  la  cathédrale  de  Bourges;  —  nous  indiquerons 
encore  les  belles  verrières  de  Saint-Gervais,  à  Paris,  derrière  le  chœur  ;  —  celles  de 
la  nef  de  Saint-Séverin  :  —  celles  de  Saint-Étienne-du-Mont  dues  au  pinceau  de 
Jacques  Pinaigrier  (vers  1600),  —  et  celles  de  la  Sainte-Chapelle  de  Rioni  ;  —  enfin, 

1.  t.  Surius,  Pie  des  Saints,  l.  IV.  J.  Lallcmand  est  mort  le  19  octobre  1*91,  igé  de  ptns  de 
quaire-ïiugls  aas. 

S.  Tiiiivenol,  Eas.  hisf.turle  Vitrail,iù.ns  ics  AimaUi  scient. ,  lit.,  ele- , de  T Auvergne,  septembre 
Etocwbri'  1837.  p.  va*. 
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à  Rouen,  OD  doit  aoter  les  verrières  des  hautes  voûtes,  n  Elles  sont  décorées,  sur 
des  fonds  blancs,  de  figures  colossales  représentant  des  prophètes,  des  apôtres,  des 
prélats  et  des  ab!>és.  Il  est  à  remarquer  que  ces  derniers,  nonobstant  la  variété 
des  couleurs  affectées  à  leurs  diffiirents  ordres,  sont  tous  uniformément  vêtus  de 
robes  d'un  bleu  tendre.  Outre  les  rois  qui  se  voient  dans  les  fenêtres  inférieures, 
des  sibylles  sont  encore  répandues  fi  et  i;\  parmi  cotte  longue  suite  de  person- 
nages '.  »  —  Les  vitres  peintes  de  lleauvais  ont  joui  d'une  grande  r^Iébrité  et  sont 
l'ouvrage  d'Enguerrand  le  Prince,  qui  est  mort  dans  celte  ville  en  1530.  Elles  sont 
placées  dans  l'église  de  Saint-Étienne ;  les  plus  belles  compositions  qu'on  y  voit 
reproduisent  la  légende  de  saint  Eustache.  Il  y  avait  aussi  des  verrières  du  même 
artiste  dans  d'autres  églises  de  la  ville.  «  Le  Prince,  qui  ne  voulait  que  du  parfait, 
dit  Le  Vieil,  n'épargnait  pas  la  dépense  pour  y  atteindre.  Il  envoyait  aux  plus 
habiles  peintres  d'Italie  et  d'Allemagne  le  sujet  des  compositions  el  ordonnances 
des  vitraux  qu'il  voulait  peindre,  afin  qu'ils  pussent  mieux,  dans  les  cartons  qu'il 
leur  demandait,  en  ordonner  les  figures  et  les  ornemenis,  dont  il  reste  plusieurs 
dessins  de  la  dernière  perfection.  »  La  plupart  des  verrières  d'Enguerrand  le  Prince 
ont  été  exécuti'^es  d'après  les  cartons  de  Jules  Itomain,  de  Kapliaël  et  d'Albert 
Durer.  C'est  dire  que  tous  ces  ouvrages  se  recommandent  autant  par  la  vivacité 
des  couleurs  que  par  l'élévation  du  style  et  le  charme  de  la  composition.  Le  Vieil 
nous  appi'cnd  encore  qu'Enguerrand  le  Prince  eut  pour  gendre  Jean  Le  Pot,  de 
Beauvais,  très-habile  sculpteur,  lequel  devint  la  tige  d'une  famille  de  peintres- 
verriers,  qui  ont  acquis  une  légitime  célébrité  dans  la  pratique  de  leur  art.  Le 
dessin  que  nous  donnons  comme  spécimen  de  la  peinture  sur  verre  au  xv'  siècle, 
reproduit  le  fragment  d'une  vitre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Riom,  où  l'on  voilla 
représentation  des  Pères  de  l'Église. 

zn*  siicx.x.  —  Dans  la  première  moitié  du  xvl'  siècle,  les  peintres-verriers 
ont  exécuté  des  vitraux  qui  offrent  tous  1ns  caractères  de  l'époque  précédente.  Ce 
que  nous  allons  dire  de  la  peinture  sur  verre  s'appliquera  donc  surtout  à  la  période 
delà  Renaissance, 

Au  XVI*  siècle,  les  études  dirigées  vers  les  monuments  de  l'antiquité  se  font 
sentir  dans  les  productions  de  l'art.  C'est  surtout  par  leur  style  élevé  que  se  carac- 
térisent les  ouvrages  du  dessin  et  de  la  statuaire.  Plus  encore  qu'auparavant,  le 
vitrail  devient  tableau.  Le.s  artistes  s'éloignent,  de  plus  en  plus,  du  but  qu'ils 
doivent  se  proposer  en  peignant  des  vitraux.  Ils  ont  oublié  tout  à  fait  qu'une 
verrière  n'est  qu'une  décoration  monumentale,  qu'une  partie  d'un  grand  tout, 
qui  doit  contribuer  à  l'effet  de  l'ensemble.  Chaque  œuvre  n'a  plus  cetle  valeur 
relative  qui  lui  donnait  tant  d'importance  dans  nos  anciens  édifices;  les  vitraux 
même  semblent  devenir  une  superfluité,  et  l'on  ne  veut  plus  du  jour  mystérieux 
que  les  anciennes  mosaïques  répandaient  dans  les  cathédrales.  11  faut  dire  aussi 
que  l'invention  de  l'imprimerie,  qui  contribua  à  répandre  l'instruction  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  que  l'usage  des  livres  de  prières  dont  les  fidèles  com- 
mencèrent à  se  servir,  —  toutes  banales  que  paraissent  ces  cireonstances,  —  durent 


1.  Langl)is(ouu.  crt«f),  p.  ( 
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amener  la  décadcnre  de  la  peinture  sur  verre.  On  voulut  alors  que  la  lumière 
arrivât  en  plein  par  les  fenêtres  des  édifices  relip;ieux  ;  aussi  les  vitres  peintes  avec 
des  Ions  piles  ou  en  grisaille  furent-elles  souvent,  dans  le  cours  du  xvi»  siècle, 
préférées'aux  autres  verrières'. 

En  Italie,  où  le  style  clivai  n'avait  jamais  été  accepté  sans-réserve,  l'architec- 
ture s'était  complètement  transformée.  Les  ordres  gréco-romains  étaient  appliqués 
ï  la  plupartdes  constructions  monumentales.  Dans  la  sculpture,  on  fît  revivre  toute 
la  mythologie  antique  :  les  faunes,  les  satyres,  les  nymphes,  les  guirlandes,  enva- 
hissent partout  les  frises  et  les  panneaux.  Tous  les  ouvrages  d'un  ordre  élevé  sem- 
blent découler  des  principes  de  la  slaluaire  antique.  Même  quand  les  personnages 
du  temps  sont  reproduits  avec  leur  costume  propre,  on  retrouve  cette  imitation 
dans  le  dessin  des  mains  et  de  la  tête,  et  dans  le  jet  des  draperies.  Ces  observations 
peuvent  s'appliquer  également  à  la  peinture  sur  verre. 

Tantôt  les  fenêtres  sont  divisées,  comme  précédemment,  par  des  meneaux  per- 
pendiculaires, tantôt  elles  présentent  une  seule  baie.  Dans  le  premier  cas,  on  voit 
encore  de  grandes  figures  isolées  sur  une  console  et  sous  un  dais  ;  l'architeclure, 
alors,  est  toujours  peinte  en  grisaille,  mais  l'arc  cintré  remplace  souvent  les  arcs 
brisés;  cependant  il  arrive  encore  que,  malgré  les  divisions  des  meneaux,  les 
divers  panneaux  des  vitres  représentent  un  sujet  complet  emprunté  aux  livres 
saints,  t^'est  d'ailleurs  ce  qu'on  voit  généralement  aux  fenêtres  privées  de 
meneaux.  On  remarquera  que  les  ouvriers  n'ont  plus  donné  à  leurs  pièces  de 
verre  une  configuration  qui  accuse  vigoureusement,  comme  au  xni'  et  même  au 
xiv'  siècle,  les  principales  lignes  de  la  composition,  et  qui  accentue  les  traits  essen- 
tiels du  dessin  ;  ils  coupent  souvent  leurs  feuilles  de  verre  par  tablettes  carrées  et 
les  adaptent  comme  les  plaques  d'un  échiquier.  Cette  innovation  à  nui  beaucoup 
à  l'effet  que  doit  produire  le  vitrail. 

L'habileté  des  artistes  du  xvi*  siècle  se  montre  surtout  dans  les  fonds  qui  repré- 
sentent des  édifices  en  perspective,  des  lointains  délicats,  des  paysages  charmants, 
rendus  avec  une  grande  fmesse.  Les  plantes,  les  fleurs,  les  fruits,  y  sont  reproduits 
H  réunis  avec  leurs  troncs,  leurs  tiges  et  leurs  feuillages,  sur  un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux de  verre  blanc  d'une  juste  étendue,  apprêtés  de  différents  émaux  colo- 
rants et  de  leurs  différentes  nuances  adaptées  au  ton  propre  et  naturel  que  le 
peintre  sur  verre  s'était  proposé  d'imiter*.  »  Au  moyen  des  verres  à  deux  teintes 
et  des  émaux,  on  exécute  des  étoffes  d'une  incroyable  richesse.  Les  robes  et  les 
manteaux  se  couvrent  de  fleurs  k  ramages,  de  riches  broderies,  de  perles  et 
pierres  rappelant  l'émcraude  ou  le  saphir.  Les  figures  nues  que  l'on  rencontre 
souvent  dans  les  vitraux  du  xvi*  siècle,  sont  modelées  avec  une  grande  science, 
et  peuvent  se  comparer  aux  plus  beaux  ouvrages  exécutés  par  les  peintres  à  l'huile 
les  plus  habiles.  Le  modelé,  formé  d'un  léger  pointillé  qui  s'exécutait  à  la  brosse, 
présente  des  tons  doux  qui  rendent  assez  bien  l'eflet  des  carnations.  Nous  devons 
dire  cependant  que,  dans  les  grands  vitraux,  on  n'a  pas  employé  exclusivement 

1.  L'architecte  Pliilibert  Delorme  a  fait  ua  des  pT^miers  émailter  des  sujets  en  grisaille  sut  verre 
p.v  J.  Cousin  ;  voici  ce  qu'il  dit  :  <<  ...  Ces  vitres  que  j'ai  fait  faire  au  château  d'Anet,  qui  ont  élà 
les  premières  vues  eo  France  pour  émail  btaoc.  a 

s.  (i«  Vieil,  p.  iS. 
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des  verres  émaillés  ;  pour  les  étoffes,  on  se  servait  aussi  de  verres  teints  dans  la 
masse,  dont  les  tons  sont  plus  solides  et  plus  vigoureux. 

Les  vitres  peintes  du  xvi*  siècle  ne  sont  donc  pas  rares  en  France.  L'esprit  de 
leur  composition  se  fera  toujours  reconnaître  ;  on  peuten  juger  par  le  panneau  que 
nous  avons  fait  dessiner,  et  dont  nous  donnons  la  reproduction  sur  la  feuille  ci- 
contre.  Il  provient  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye  en  Ferrières,  et  représente  la 
Conceplitm.  On  voit  dans  le  fond  des  édifices  et  des  arbres  en  perspective.  L'archi- 
tecture qui  encadre  le  sujet  est  conçue  tout  à  fait  dans  le  goût  de  la  Renaissance 
italienne.  Nous  pensons  que  les  divers  dessins  qui  accompafinaent  notre  travail 
suffiront  pour  faire  comprendre  les  transformations  qu'a  subies  l'art  dé  la  peinture 
sur  verre,  depuis  le  \n*  jusqu'au  xvu"  siècle  en  France. 

En  Allemagne,  la  peinture  sur  verre  avait  subi  les  mêmes  transformations  qu'en 
France  ;  mais  quand  la  réforme  arriva,  on  renonça  à  orner  de  grands  vitraux  les 
monuments  religieux.  Cet  art  ne  fut  plus  appliqué  qu'à  la  décoration  des  édifices 
privés,  dont  les  fenêtres  à  meneaux  croisés  n'ofli^ient  plus  qu'un  cbamp  étroit  aux 
artistes.  Ceux-ci  se  servirent  surtout  de  la  peinture  par  apprit  proprement  dite; 
c'est-à-dire  qu'on  prit  une  pièce  de  verre  sur  laquelle  on  peignit ,  au  moyen  de  cou- 
leurs d'émail,  des  sujets  entiers.  Les  couleurs  étaient  appliquées  sur  le  verre  comme 
on  les  pose  sur  une  toile  ;  seulement,  quand  les  couleurs  pouvaient  se  modifier  réci- 
proquement par  leur  mélange,  on  appliquait  celles-ci  sur  une  surface,  cetles-là  sur 
l'autre  surface  du  verre.  On  feisait  plus  :  une  couleur  étant  incorporée,  on  en  enle- 
vait à  l'émeri  cert«ines  parties,  jusqu'au  verre  incolore,  et  dans  ce  cbamp  libre  on 
disposait  une  autre  couleur  pour  la  bordure  des  draperies,  pour  les  signes  des 
armoiries,  comme  on  faisait  sur  les  verres  à  deux  couches.  Quand  ces  couleurs 
étaient  posées,  on  les  faisait  cuire  et  recuire,  suivant  leur  nombre,  pour  les  fixer, 
au  feu  de  moufle,  Au  xvi*  siècle,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  la  peinture  sur  verre 
en  apprêt,  appliquée  à  des  sujets  de  petites  dimensions  destinés  à  l'embellisse- 
ment des  manoirs  et  des  palais,  devint  d'un  usage  général.  La  peinture  sur  verre, 
en  Suisse,  finit  par  devenir  même  uniquement  héraldique  ;  on  conçoit  que  ce  genre 
de  peinture  devait  perdre  son  prestige  dans  les  grands  édifices  ;  tout  y  est  vague  et 
confus  en  effet;  et  comme  les  couleurs  d'émail  manquent  de  vigueur,  les  vitraux 
peints  par  ce  procédé  n'ont  aucune  des  qualités  qui  distinguent  les  compositions 
légendaires  du  xm*  siècle. 

La  France  a  possédé,  à  la  Renaissance,  des  peintres-verriers  d'un  talent  éminent. 
Nous  citerons  d'abord  maître  Claude  et  frère  Guillaume,  tous  les  deux  de  Marseille, 
et  tous  les  deux  employés  dans  leur  art,  en  Italie,  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Ils 
travaillèrent  l'un  et  l'autre  à  décorer,  d'après  les  cartons  de  Raphaël ,  la  chapelle  du 
Vatican.  Guillaume  fit  en  outre  plusieurs  verrières  pour  les  églises  de  Sainte-Marie 
del  Popolo  et  àeW  Anima  à  Rome;  à  Cortone,  pour  le  palais  du  cardinal  Silvîo  et 
pour  la  cathédrale,  ainsi  que  pour  le  baptistère  de  l'évêché  d'Arezzo.  Cet  artiste 
mourut  en  1537,  laissant  pour  élèves  Pastorino,  à  qui  il  livra  tous  ses  instruments, 
Bened.  Spadari,  Battista  Borro  d'Arezzo  et  Giorgio  Vasari  '.  D'après  ce  que  nous 

1.  Vasari  {jojei  la  traduction  de  la  Vie  des  plus  célèbres  peinlTTE  de  cet  an(ear,par  Jeanron  el 
Léclaoché,  Paris,  I8S8,  ia-B*,  1.  III,  p.  394)  raconte  loogoement  la  vie  de  notre  artiste,  bods  le  onm 
de  Gaglielmo  da  MarciUa,  mots  que  Le  Vieil  a  traduits  par  <>ui7/.  de  Marvilly. 
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lisons  dans  Vasari ,  nous  voyons  que  Guillaume  peignwl  la  plupart  de  ses  ver- 
rières avec  des  couleurs  d'émail;  qu'il  se  servait  de  veires  à  deux  couches;  qu'il 
enlevait ,  pour  mettre  un  autre  ton  à  leur  place,  certaines  parties  de  la  couche  co- 
loriée, non  pas  «  avec  de  l'émeri ,  après  avoir  ébauché  l'enteille  au  moyen  d'une 
roue  de  cuivre  armée  d'un  fer,  mais  tout  simplement  avec  une  pointe  de  fer  dont 
i]  savait  se  servir  avec  une  rare  dextérité.  En  général,  il  disposait  si  liien  son  tra- 
vail, que  les  enchâssures  de  plomb  ou  de  fer  venaient  toujours  se  dissimuler  dans 
les  ombres  ou  les  plis  de  ses- draperies;  de  façon  que  ces  lignes,  nécessairement 
obscures,  au  lieu  de  traverser  disgracieusement  ses  figures  et  de  les  couper  en  tous 
sens,  venaient  donner  plus  de  précision  à  ses  contours  et  plus  de  nerfà  ses  ombres; 
h  brosse  n'eût  pas  été  plus  heureuse  sur  la  toile.  » 

A  la  même  époque  vivait  en  France  Jean  de  Molles,  peintre-verrier  d'un  admi- 
rabletalent.  Son  nom  se  trouve  inscrit  sur  l'un  des  vitraux  de  la  cathédrale 
d'Auch,  dcmt  il  décora  vingt  grandes  fenêtres.  Le  dialecte  dans  lequel  est  com- 
posée l'inscription  qui  nous  te  fait  connaître  donne  à  penser  qu'il  était  originaire 
de  la  Gascogne. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  instruits  sur  les  circonstances  de  la  vie  de  Robert  Pinai- 
grier,  dont  le  nom  est  aussi  très<élëbre  comme  artiste  verrier.  On  voit  de  lui ,  dans 
l'église  Saint-Hilaire  de  Chartres,  deux  vitraux,  datés,  l'un  de  1527,  et  l'autre  de 
1530. 11  en  peignit  un  autre  qui  représentait  une  allégorie  presque  incompréhen- 
sible, laquelle  rapporte  à  l'elTusion  du  sang  de  Jésus-Christ  l'émanation  des  grftces 
que  le  saint-sacrement  confère.  Cette  allégorie  fut  copiée,  de  1610  &  1618,  par 
Nicolas  Pinaigrier,  petit-fils  de  Robert,  et  se  voit  aux  fenêtres  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  Saint-Étienne-du-Mont,  à  Paris,  Sauvai  en  a  donné  une  explication  détaillée 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur'.  Robert  Pinaigrier  lit  encore  pour  l'église  de 
Saint-Gervais,  à  Paris,  ])lusieurs  verrières  représentant  (dans  le  chœur)  l'histoire  de 
saint  Lazare  et  du  Paralytique  de  la  piscine,  et  (dans  U  nef)  les  courses  des  Jeunes 
Pèlerins,  en  verres  de  couleurs  couchés  d'émaux.  , 

Un  des  artistes  les  plus  célèbres  de  la  Renaissance,  Jean  Cousin,  a  exécute  un 
grand  nombre  de  vitres  peintes  qu'on  peut  ranger  parmi  les  plus  belles  que  l'on 
connaisse.  Il  naquit  à  Souci,  près  de  Sens,  dans  le  commencement  du  xvi*  siècle, 
et  vivait  encore  en  1584.  "  Il  serait  impossible,  dit  Le  Vieil ,  de  raconter  la  grande 
quantité  d'ouvreges  qu'il  a  faits  pendant  le  cours  d'une  vie  longue  et  laborieuse, 
principalement  sur  des  vitres  qu'il  peignit  lui  même,  et  dont  il  fournit  les  cartons, 
dans  plusieurs  églises  de  Paris  et  de  la  province,  et  pour  les  nombreux  élèves  qu'il 
dut  faire  dans  cet  art ,  qui  pour  lors  étoit  de  la  plus  grande  vogue.  »  On  lui  attribue 
les  verrières  du  chœur  à  Saint-Gervais,  la  Réception  de  la  reine  de  Saba  par  Salomon, 
dans  une  chapelle  à  droite,  et  les  vitres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  d'après 
les  dessins  de  Claude  Baldouin  et  de  Luca  Penni ,  élève  de  Raphaël ,  qui  vint  en 
France  sous  le  r^e  de  François  1",  On  voit  de  Jean  Cousin  et  de  Désaugives,  à 
Saint-Étienne-du-Mont ,  dans  la  chapelle  Sainte-Geneviève,  la  Pluie  de  la  Manne,  le 
Sacri/ice  d'Èlie,  Jisus-Chrisi  lavant  les  pieds  des  Apôtres,  etc.;  dans  la  chapelle  A'olr«- 
Dame  de  Lorette  (cathédrale  de  Sens)  la  Sibylle  Tiburtine  et  Auguste,  vitrail  qu'on 

I .  Sauva).  —  lei  Aatiq.  de  Paria,  p.  SI  de  l'add.  an  1.  (,  soos  le  litre  da  Yitrt$  ridiailet. 
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dit  avoir  été  fait  d'après  les  cartons  du  Rosso.  Enftn ,  il  y  a  encore  à  la  cathédrale  de 
Sens  diverses  pièces  représentant  Jésus  et  ses  apôlres,  saint  Simon,  saint  Just  et 
saint  Eutrope.  Tous  ces  ouvrages  sont  du  plus  grand  style  et  de  la  plus  brillante 
exécution. 

Dans  le  même  temps  vivait  un  autre  artiste  non  moins  célèbre,  Bernard  Palissy, 
qui  naquit  à  Agen,  et  y  mourut  en  1589.  Déjà,  pourtant,  il  parait  que  de  son 
temps  la  peinture  sur  verre  était  bien  dépréciée,  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce 
qu'il  a  écrit,  a  le  te  prie,  dit-il,  cher  lecteur,  considère  vn  pev  les  uerrcs,  lesquels 
povr  auoir  été  trop  commvns  entre  les  hommes,  sont  deuenuz  à  vn  si  uil  prix,  que 
la  pluspart  de  ceulx  qui  les  font  uiuent  plus  méchaniquement  que  ne  le  font  les  cro- 
cheteurs  de  Paris.  Ils  sont  vendus  et  criez  par  les  villages,  par  ceux  mêmes  qui 
crient  les  viels  drapeaux  et  férailles,  tellement  que  ceulx  qui  les  font  et  ceux  qui 
les  vendent  trauaillent  beaucoup  à  vivre,  n  On  conçoit  que,  dans  un  tel  état  de 
choses,  la  peinture  sur  verre  soit  bientôt  tombée  dans  une  complète  décadence. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  savons  que  Palissy  a  exécuté  une  grande  quantité  de  ver- 
rières, mais  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  de  sa  main  qui  soit  venu  jusqu'à 
nous:  disons  seulement  qu'on  lui  a  attribué  les  belles  vitres  peintes  en  grisaille 
qui  représentaient  les  amours  de  Psyché,  d'après  les  dessins  de  Raphaël ,  et  déco- 
raient la  salle  des  Gardes  du  château  d'Écouen  ' . 

Parmi  les  peintres-verriers  français  du  xvi*  siècle,  nous  citerons  encore  Germain- 
Michel  ,  qui  peignit  les  vitraux  placés  au-dessus  du  portail  neuf  de  la  cathédrale 
d'Auxerre  ;  —  Claude  et  Israël  Henriot,  qui  firent  des  vitras  pour  la  cathédrale  de 
Châlons-sur-Mame  ;  —  Héron,  qui  travailla  pour  l'église  de  Saînt-Méry,  à  Paris;  — 
Jean  Liquet,  qui  a  fait  un  bon  nombre  des  vitraux  placés  dans  les  hautes  fenêtres 
du  chœur  et  dans  les  chapelles  latérales  de  la  cathédrale  de  Boui^es  ;  —  P.  Anque- 
til,  Michel  et  Jean  Besoche,  maîtres  verriers  de  Saint-Maclou  à  Rouen  ;  —  Mahiet 
Evrard,  verrier  de  la  cathédrale  de  Rouen  ;  —  les  frères  Gontier,  Linard,  Madrain 
et  Cocbin,  qui  décorèrent  la  cathédrale  et  la  collégiale  de  Troyes,  ainsi  que  les 
églises  de  Saint^Martin-des-Vignes  et  de  Moutier-la-Celle  ;  —  enfin  les  Le  Pot,  qui 
ont  laissé  de  nombreux  ouvrages  à  Beauvais  *. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  verrières  des  cathédrales  d'Auch,  de  Bourges,  de 
Sens,  d'Auxerre,  de  Metz,  par  Val.  Bouch,  de  l'église  Saint-Cervais  et  de  Saint- 
Étienne-du-Mont  à  Paris;  mais  nous  indiquerons  encore  celles  des  cathédrales  de 
Moulins  (hautes  fenêtres  de  la  nef),  —  de  Clermont  (haute  fenêtre  méridionale  de 
la  nef),  de  la  Sainte-Chapelle  de  Vic-le-Comle  (Auvergne),  —  les  grandes  figures 
en  grisaille  de  l'église  Saint-Eustache  à  Paris,  —  et  enfin  les  vitres  de  l'église  de 
Brou,  qui,  presque  toutes,  représentent  des  personnages  historiques  et  sont 
rehaussées  de  nombreux  écussons.  Nous  terminerons  ces  indications  en  citant 
quelques  autres  ouvrages  remarquables ,  tels  que  la  rose  méridionale  de  la  cathé- 
drale de  Reims  (1581),  —  les  figures  de  Manassès  et  de  saint  Oaen,  dans  l'église 

1.  Alex.  Leuoir.  —  Matée  des  Monuments  françrtis,  t.  VIII.  —  On  dit  qoe  le  rilrail  repréSfDtant 
nne  Dédicace  à  la  Sainte  Vierge,  et  placé  dao»  la  chapelle  de  Cbantillf ,  taisait  partie  de  la  décora- 
tion lin  chitean  d'Êcouen,  et  a  été  exécuté  par  Bernird  Palis)'} ,  d'après  les  dessins  de  Jeao  Bullaot. 

S.  Voyez,  pour  la  description  des  rerriéres  qui  existent  dans  les  églises  de  Rouen  et  des  antres 
Tilles  de  Nonnandie,  l'excellent  onvrage  de  M.  H.  Langlois,  p.  Kl  et  soIt. 
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.  de  Saint-Ouen,  à  Rou:n,  —  enfin,   )a  Conception  et  la  NalioiU  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Ferriëres. 

La  décadence  dans  laquelle  la  peinture  sur  verre  était  tombée  dès  la  fin  du 
XVI*  siècle,  devint  complète  pendant  le  siècle  suivant;  on  peut  dire  que  cet  art 
s'éteignit  avec  le  style  ogival.  Les  vitraux  qui  nous  restent  du  xvii*  et  du  xvm*  siècle 
offrent  peu  d'intérôt  ',  On  sait  alors  émailler  encore  le  verre,  mais  on  ne  connaît , 
plus  que  quelques-unes  des  recettes  au  moyen  desquelles  on  obtenait  les  beaux 
tons  que  nous  admirons  dans  les  verrières  des  siècles  passés.  Alors  aussi,  les  écoles 
ée  peintres-verriers  étaient  dissoutes,  et  nos  plus  habiles  artistes  avaient  quitté 
la  France  pour  la  Suisse,  la  Hollande  et  l'Anglelerre  où  ils  étaient  sûrs  d'être 
employés  à  des  travaux  qui  fussent  dignes  d'eux  et  qui  leur  apportassent  tout  â 
la  fois  honneur  et  profit.  La  science  de  la  peinture  sur  verre  nVlant  pas  formulée 
dans  les  livres  techniques,  chaque  artiste  avait  son  secret,  sa  manière  de  travailler 
et  certaines  receltes  qu'il  enseignait  à  ses  élèves  ;  plusieurs  de  ces  recettes  ont  pu 
être  perdues;  mais  un  fait  certain,  c'est  qu'il  y  a  toujours  eu  en  France,  jusqu'à 
notre  temps,  de  artistes  sachant  éniailler  des  vitres. 

1 ,  Voyei,  pont  plot  de  déiail^  '?  travail  que  nous  avons  publié  dnus  le  tome  II  (igiS)  du  Cabiart 
de  CAmafrw;  diilgé  par  M.  E.  Piot,  p.  49-llg. 
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Biiu  inb«,  p.  417. 

p.  450. 

-     gi«u,  p.  l»3. 

- 

dOJHÇ.,^,     p. 

-  pcru.u>,p.  4M. 

-  mmiini.  p.  I7(. 

~ 

-    dt>iiîi>Da>iirc>.p.eS4 

égypLp.  lOS. 

B>imea,  p.  5ï«,  n.  3. 

- 

i«niqi*g[et.,  p. 

B*S"«>"F«q-  P^^'^"' 

lonèqne-rom..  p. 

BilconlJ»mM>|nt(s).'p.4l* 

ÎM 

B.lcDuidF>mimirr<s.p.41L 

Arcbhei 

h.bilr.»  ,  p.  5^ 

Bilil>q.ilii  de>  lutcli,  p.  390 

frine..»..  p.  M«. 

Bilittei,  p.  6i«, 

tfe,ç,"- 

BaUDilndo  iie.ifilFs,  p  $31 

=     ï."Si« 

S!4. 

-          d«  »iv  liÈcle.  p 

M».  '  '^^ 

-          du  i«  liÈcle,  p 

SI». 

S4i. 

- 

dmiTOièclt.p. 

-      *  £ï"""''  P 

—  dd  cirqne,  31». 

—  da  lUrl'^I,  p.  191. 
Ariofillu)  de  Nimci,  p.  301. 
Aré(iil}le  uempl.),  p.    ISO, 

Artllïr.p.  Ït7,  n.  l. 
Arilien  nmipi,  p.  sOt. 

—  dn  iive  ilicle,  p. 

!I3U. 

—  dn  II»  siècle,  p. 
ïsa.-  VoïM  le  mol  ^rw- 

Aminire  dei  églises,  p.  3S0, 


tblêiei,  p.  194. 


Autelmatiilinil,p.  sei.n.l. 

—  di  Sie-iiopbie,  p.  4«1. 

—  des  Ibêlliet.  1V4. 
AnteltclirélicDi.  p.  349-3S1- 


-  deiblpliilim.  p.3S!S. 

—  dn  Bioiro  âge,  p.  «ÎO. 
AT»nl-Bef.  p   i8i. 


BlRilUO.  p.  Tî. 

Biguei    de)    colonnet,    p. 

Biigcoiret,  p.  îso. 
BiiiD  chind,  p.  ISl-tei. 
—    rnid,«»l-iai. 
ftaiu  gallo-roiulDi,  p.  Wï. 
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luis^pRTTe  d«  Beiniiii,  p 

474-SÏ7. 
iuiin  d'iblntion,  p.  SO. 


(dutfmpl.in'eti), 
(dnlémpi'.»".). 


SOI.  Vn 


p    166.  B.  1. 

».  377-3>5-«IS. 
[i.  6Î7. 


Virdfaiti,  p.  1S4-649. 
Biru>ii^  oriPuUics.  p.  4iS. 
Bamèm  Ifia  rurimcilioD», 
p.  6Ï«. 
—      des  lUdei.  p.  191. 
Barrons,  p  3<u. 
B»>-ciiiê  drou,  p.  377, 

—  cM^  des  tgliscs  roDiiiwi, 


Bal*  atliqoe,  p.  I74-Î50. 

-  ittiùiie  romane,  p.  48». 

-  ionii|»e.'p. 'i««'-l74-lM. 

Bun  i£!ns'ranh*leciDra  ogi- 
IllP,  p,  »47. 

-  dei  tul.  nimanes,  p.  4S9. 

-  -  Voyei  lei  luou  Co- 

tonnrt,  piliin. 


—  de  CouiUDtin,  p. 

337. 

-  d«  SaiDl-Jein.   1 

Dliuu.p.  411. 

—  de    Sa>iil.Jtaa-de- 

Lilna.  p  371. 

-  de  .Stl^nl.tinnmt, 

-  de  San'i^HarU-la- 

PioU.  p.  374. 

—  de  SaiBl-Piol,   p. 


BuiliqntachtstieDiie»,  p.  ii 
390'3t9. 

—  DBTerlei.  p.3T4. 

—  profaoet,  p.    30S~ 

»  de.). 


^Kroi',  p.  63S. 
Belgique  (fluanin.  dn  morao 
Ige  en),  p.  b66. 

Bénitiers,  p.  '3!6-6t3. 
BeSdns  torneiD.I,  p.  496-497. 
Bflonbyiaot..p.  m. 
BibauelHolDut,  p.  IM. 
Bibliolbtque  égyp'  ■  P-  <<9. 
BilletdetbUim.p.  IM. 
Billeiles.  p  49fl. 
Birt-Neoirod,  p.  %7. 
Bi-SoiitonB,  p.  7t. 
Bloccige.  p.  iii. 
Buai,  p.  «y. 
Baul  (cosinog.-ind.),  p.   î, 

Bienf  (tmbol.;,  p.  Ml. 

Bon  Pasieur  (reprès,  du),  p. 

B«mr  iUanW).  p.  3iî. 
Born- « ganjoises,  p.  »l. 
Bornes  uiilLiairvi,  p.  ï60. 
Bornes  diicinjiie.  p.  3U3-305. 


)oudiii<m»nlnie-.p.lt«,n.l. 

londin   cenliil.   p.  M7.  — 

Vojet  le  mot  Tore. 
Bonilrenoi,  p.  94. 
Bougre.  617. 
Boiiletardi.  p.  tU. 
Boula  verts,  p  6U. 

Bou-mairôa.  p.  19. 

Bourdon,  p.  S5S-S93. 
Bonri,  p.  611. 
Bonifqi.e]  remainea,  p.  US. 
Bouiiuiies  du  moteD  Ice,  p. 

Ml,  n.  ■        -  •■• 
Braiien. 


Cible  loraement),  p.  496-497. 
CacbolB.  p.  631. 
Cdran.i;ia,res.p.  6S7.n.4. 
(niurailles  Je),  p.  îlî. 


-  lies,  p,  îtii.  ' 

—  lemporaires,  p.  161. 
Sampan. le>.  p.  SS9. 

^Ular  (rnineiile),  p.  144. 
anaiii  (moulurei).  p.  167. 

"ît'nT  ""  **''"'■  '■ 
Cannelnret  dorlq. -giecqne». 


—  p.  S4t. 


Hraiien.  p.  ï!W. 
Bruètlie,  p.  6ÎS,  n.  4, 
Brel^ne..p.  614.  n  4. 

Bnquei  bAylnnieniiei,  p.  49. 
—      igrplieDoes,  p.  lOS, 


!■*"■ 
BAcher'de  Falrocte,  p.  101. 
BAcben  funeraiiet,  p.   tUI- 
131-311. 
—     d'EpbeilHHi,  p.  IM. 
BnlïtB  d'orgues,  p.  ta. 
ByiBDiine  (architecluie),  p. 
466-471-495,  n.  I.—  497- 
504,  n.  1.  —  Tnyei  te  met 
StiiU. 


Canionn*  (p'i?è",  "'  « 
CappadDce.  p   g;. 

Ciraili.ei     des'  slyli 
moyen  ige.  p.  547. 
Cariatide,  p.  148-177. 
Cane,  p.  94. 


lUrrelag»  des  igliset,  c 
CarriÈre.*grpl^nne..î 
Lasale  Krenii,  p.  81. 


CalapulUs.  p.  616. 
CaUtbiiniÈnes,  p.  377-385. 
Calbéd rites.  —  voyea  te  mot 


lelrailyle,  p.  IM, 
toKin,  p.    iSt, 


Caieani  dana  les  égliies,  p. 

5'JB. 
Cayel,  p.  165,  n.  3,  —  166. 
Celaloii  (catbtJr.dat,  p.  407. 
Celeni,  p.  95. 
Celte  dea  templ.  tttnsquee, 

—  des  temj.les  gitcf.,  p. 

ISi-l«I-l«5. 

—  des  temples  romiiiu, 

Cinitlf,  p.  368',  n.  t. 
■^uoiiphc,  p.  199-311. 


GeaKirtew,  p.  161. 
Cercneite  t>iyptieu,p.  III. 

—-      èlrnÂqius,  p.  109. 

—      grecs,  p.  I». 
Gercneili  romains,  p.  318. 

Gltémoniesnligte<i>ee,p,  S98 
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Ceif  lia  lonUine  ([«pré'- du); 

Ceito  (rniuet  i»),  p-  3î9- 
GerTUD  d<>  clocha,  p.  m, 

D.    I. 

Ciuricp.  Ut- 

CbiUi  (iliUbiT;,  p.  tï-l«- 

n 

Cbalu» 
Qaiit 
Cbiirc 

Cblin 


3.  410. 

lodllbVp.»! 


Obtint  d*  rimboo.  p.  37». 
Cbilcidiqnc,  p.  I0<.  o.  9 
Cbilnsbrom  (pagode  de  ),  | 


Cbincei.  p.  31*.  "■  •,  — ' 
QiudtliH  i  Kpt  bnndid. 

Cbiofreiii.  p.  SOI. 
GhiiMist  d«   p«rlH,  p-  107- 

*'•■  .  . 

Clupellcdiichïf,  V^^^l;^ 

p.  11Î,  n.  i 
-      njile  de  PileruM, 

Chip«IlM,^^S5«^^   (nombre 


des  égliiti,  p.  S»>- 
de  11  iledeleli 
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Cbotitlifut,  p.  It 
Cbonl  ln(*«,  p.  S 


—  àtnwfatU,  p.  SH- 

M»-;;o. 

—  à  entnlici,  p.4M. 

"sm"  '  '"' 

sai. 

—  dn  aoien  ige-— 
DTFi  lui  noU  Colimnn, 

.   Ifei. 
Cbiuitre,  p.  «Si-«M. 
€buindo<..p.  II. 
GbirDi«n,  p.  Oll. 
Cbirp«DtB  romaim.  p.  lïS. 
Uurpenle  d«s  bmUqmi.p. 

deseiliaM.  p.  3(1. 
«  iBi  libiDdt,  p.  WT, 


3  de  SunW-Sopbie, 

irit.  dn),  f.  361. 
ocbntieii*,  p.  ilt, 

é^ypiiene,  p.  I3A. 

P"*?  P-  '**■_. 

dtitgliiei.p.lTl. 

du  maja  tge,  p. 

OoUe  (plein),  ^iplien,  p. 


UN.  p.  «M. 
gbiiletcu,  p. 


GUtum  japone».  p.  W. 


Chiielet.  p.  «M.n.  1. 
Cbiule-daui.  p.  6*0. 
Chaniaée  dta  loiet  romaiii 

p.  t07-t5». 
ChemiD  de  ronde,  p.  031. 


_        (  de  la  cbairr),  p. 

Cbaplteuib)ijntiiis,  p.  SS3- 
gïWUI. 

—  compoailet.p.IJS. 

-  {fiplim.1,  p- 107- 

-  bision*..  p.  «*. 

—  hmiqnei-grecï,  p. 


romaiiu,  p  ÎSS.1§1. 
deBrtinehaat.u.lSM. 
de  Oiui.  p.  W- 


ES  de>  biplul^Tet,  p. 
SSII. 
dans  Ifs  cbapelle», 


Cbemise  de  1i  tonr,  n.  630. 
(Ibeuil  de>  igllMi,  p.  â«8. 

Cberil  tsymbol.)'.  p.  363. 


ODtn-pam.  p  410. 

Hrbaiué.  p.  40. 
,  p.  !_7WlV 


Ciladïlla  bytantin*,  p.  3«*. 
g«cq«e^  Vojei 

panipohuine.p.M 


On*  dM  «Mm,  p.  U>. 
Ctriidi»,  p.  Ut. 
— ■■  '-    p.  IH^. 

ColUgs  irilc.  p.  4ti. 

CelUpei  fitlicei,  p.  l».  - 

ColoBibïire.  p.  314. 
Colonbt  (tjmbol-l,  p.  3»! 

—  iwbemMlei.p  MO. 
Colombo  (chirpalo) ,  p.  ML 

—  (ciiliei  d*».  p.  It- 

8i-»t. 
Colombier,  p.  014. 
Caloane  aalooln,  p.  173. 

—  beUiqM,  p.  tri. 
CnlODMi  anbn,  p.  417. 

—  cbnnaliig.,  p.  ITI. 
<—       corintb..  p.  UO- 

—  dor.-pMfl..  î-  'M. 

—  *(iTpli««M»,p.lM- 

—  tUfigttt,    p.  411, 

—  ruciciitéa,  p.  H». 
iloDiMi  fnDiHint.  p.  f3- 

—  boDonilfDet,  p.  1T3. 


iljnerairet,  p.lH. 

liflil^l  p.  «3. 
ilmitrapbr!.  p.  n. 


Clef  de  Toflte*gïpl„p.  10! 
Z  X^p'^M. 


Ctecbar  anide, 
de   Siiut 


luurre,  p.  »6. 
le  «olls,  p.  ■■■° 

B  blti^n,  p. 


Cli>tiii«  du  chiiDT,  p.  310. 
ClâloiM  daat  la  èitliees,  p- 

Clnnj  [miiioai  de),  p.  041. 

Goborte  romaine,  p.  I6<. 
Coin»  |d«>  Ihiiiret],  p.  ÏW- 


rolnSoiiq!.  p.  J( 


-  del-ïnaun,p.>4'- 

-~      dirim°ii«(lc.p:>!l 

—  duxtvûMIe,  p.13). 

ColeoBei.— Voiulc  molfil. 
ColoiMi  auTririu.  p.  4S. 

-  bibTlonjtoJ.  p.  ». 

—  Se  Ibmrin.  p.  «. 


Con^e,  p.  1».  n.  »,  -  " 

Coniéc'^al.^l«*gl'•«,^M 
CooMlM-p.  >B4-iS4. 
CoDiliUilioDiipottol.,  p.n 
Conilnicl.en  bnqnea,  p  M 
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Cooln-forli  romiiu,  p. 


bouUinis. 
Cantn-imbricaliuiia,  p.  *8Ï 
Conlre-retiblei  d«  anttli,  p 

Coatreïtarpe.  p.  HT. 
CoquéH,  p.  ai. 
Corlieaui.  y  431). 


Cordon*,  p.  av. 
Coniiah«donq,-gncq.,p.(11. 
-      (On.-Rfecq-.'p,  175. 


—  des  piéilnUui,  p. 

—  deiporle».  p.  H». 
Vuv«  i  !■  ToWc  i/ïiicrai. 
Is  Diot  Ordmd'anliil. 

Corporàlioo!  au  moyeu  âge 


Coupolo  ie  Tourniii,  p.  b»î. 
Gontenr  tene  ckci  lot  Ku- 
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CiiiKiiu  uBinldet, 
-      di    - 


Couloult  egynlifnn 
—      de  l'joWl 


—  pénsljle,  |..  Il«. 

—  des  Lioiii.  p.  4M44S. 
Coaroaae<9yoiliot.],  I^-  3il. 


CooMra,  p.  SUJ. 


iSii. 


eona  du  moyaii  li«.  p. 
î. 

erni  égipt.,  p.  m,n.9. 
-        gre«.  p.  1«. 
mèoes,  p.  71. 


âge,  p. 


p.  soa- 

CroiséOB  ifïp«t'[v>|,  p.  541. 

^niotfmnîïîi.* 
—     d'oslres,  p.  no».  — 

CroisilLoDl  ilei    (eiiilrca,   p. 

Ù.3.    '    '      '    '    ' 
Cjoii  |(nu[uo(p1aneii).p.l9ï. 

—  de  didkacf ,  p.  iHT. 

—  du  eLmetlâroa,  p.  Ail, 

Cromlech),  p.  314. 

—        d'Abury.p.  3îS. 
CrowPS  (omemeDlj),  p.  SuB- 

»!!-J3i-S4U-34I. 
Oostelto,  p,  110, 
Crmoroiil,  p.  «S7,  a.  3. 
Crypte.».  181  , 

CryplB  de   Saml-uemu,  p. 
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Cenli  de  kis.  p.  4tT. 


Diulyle  <leiiiple|,p.  I90,ii.! 
Uikkïh.  P.4IS. 
lii,.url[lod|.p.  T. 
biplere  (lemplel.  p.  (T*. 
Diplif.|ues,  p.  351-37S,  n.  1 


Doliuous.  p.  3M. 

-  fdeini.),  p.  3*7. 
Mine  bytanlin,   p,   3(4.— 

Uobjua,  p.  «ïe4'31.^33-tU- 

Dorique  igrplipil,  p.  Hiî.       I 

—  (unire),  p.  ISS-MT. 


Cryplopnrtiipir,  p.  100-44 
Cnbii  (paldis  do  la],  p.  4 

Cubi>iii|iio,  p.  193. 


Clive  bipLiiinale.'p.  3ii. 
CyolopécD  lappareil!,  p    tS 
Clliaaiesbalj1ouiMia,p.i 


Vanlol  (représ.  de>,  p. 
Varoulbadii.p.  4SI. 
Daiipbio  Ityiub.j.  p.  JK 
Davjd  Ire  prés,  oei,  p.  3 


,.f-  ÏS3. 
lyle  (leiDplo).  p.  lU, 

alioo  de>  églUi'i  lonu- 

duthéitresKTto, 

p.  I«S. 
dcdUiéll.romaiQa, 


Delpbes  (temple  de),  p.  isï. 
Deiai-cauaiu,  p.  111. 
Bémoaiaqim,  p.  J17. 


-,     (p™'o 


Ucult  d'aùle,  p.  378-4^»,  n.  1. 
Droite  dosègliiH,  p.  317,11. S. 


Etbalaue.  p.  71. 
»i:hansaile,p.  6ÏÎ. 
EebanKueite.  p.  il9. 
Bchibe,  p.  l«e. 

-  (du  chapiteau  ioniq 

Éel»ita(!edeségl'i-fi,p.  I 
Ecole)  arabe),  p.  411. 
Ecrao  de<  égLiio.  romai 

Écriltire  ROlbiqne,  p.  m 
Edicule   deb  Umploa  n 

tÈits  (  conslrnctioD  d 
p.  47». 

-  aut^rienreaiuiioil 


-  grecques,  p.  3»4. 

-  faliDes.  p.  65S. 

-  normandes,  p.  593. 


fiinisE,  1  la  Taili 

Égilseieubois,  p.  413. 

—  ibbaliale  da   Clunj, 

—  i  coiipolei,  ST4. 

—  du  Hiili  do  la  Fiauce, 

ÉgllH  deNaiariu,  p.  403. 

—  N  .-D.-det-lhHu.  p.  SSl. 

—  N.-D,-la-Or;iiidoàP«- 

—  N.-U.-dà-Porl  icior- 

—  de  Nowogurod.  p.  40». 
^    de  Royat ,  p.  ^69. 

—  de  Sonuri ,  p.  4U4, 

-~    deSarenlérei,  p.  9S7. 


p,  ÎJ4. 
Einplleiiieiitdeshates,p.9tl. 
Einplectoo.p.  I9V-137 

—      roriirgre'c.p.  tsV 

ige ,  p.  ta  630. 
rinteCdeUabylonei.p  SO. 


Église  do  Tounini,  p.  ii». 

-  de  Voiircano.  p.  40Ï. 

-  Saïul-EtieDoe  de  Ne- 

im,  p.  57S. 

-  do  Saint-. 010  do  Pol- 

-  de    ^?,m'-iiiai}a    à 

Rouen,  p.  SOS. 

-  do  Saini-llaie  à  Ve- 


lu  âaint  '  Sépulcre, 
it-mphime  d'Ailu, 


—    do  iiït  )iÈc]o,  p.  800. 

.  —    duimniécle',  p!  m. 

rfrpbinîa  (paiiodetd't.p.l. 
Elle  (Mprés.  d  ),  p.  3Jb. 
ElliTi  jiagndesd"),  p.  5-10. 


ioniqoe-srec,  p. 

IIS. 
ionique     mm., 

relali^u'.'  Or^ 
dns  d'arrhU. 


T. 


iBoyeD  Ige.  p. 


Epliébée,  p.  lei. 

Eptir»,  p.  «3. 

Epbeilion  (biKlierd').p. toi. 

EpiUphe  etriuque.  p.  tio. 
Epitapbea  rom..  p.  317. 
Bscidrou,  p.  Ifil. 
Euaiier  de  Caron.  p.  m. 
Eualiers  (maiche   dei|,  p. 
lei.  n.  !. 
-       dei  Louip)  groci,  p. 


Escarpe,  p.  eil, 
Ëicluiouérei.  p.  SSO.  n.  I. 


Efoiurlbei, 
"iji.gne(n 


BiUiiflclie  Ipilierd'l,  p.BOi. 
EUDgida  mennn,  p.  J3-llt- 
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-      (oni*».l.P*M. 
ËInn,  p.  1«I-UI. 
Enebiritlic,  p.  340,  D.  t. 
Eul'<ilF.  p.  i-m.  a  i. 
Ennpr,  p.  taS'3al'3DS. 
Eiisl)l«iWpl«J,p.l80.D. 

Eièdni,  p.  191  tM-180-I« 

—       dubisil.,  p.  în 
Einoiiibei .  p.  JSs-iïe, 


Ftfade)dMb9ti1..  p.  îU. 
p.  S«. 


■inlc.  p.  Mi. 
d»  iKli>«  ^"  "•■ 
dtt  ÉKlItn  (lu  xv<tit 
U t%>'l«  dM"*iîli»i 
liUraVi  dt>'éf|1lUi 


Piiiboiint,  p.  ai;. 

Fjï.  p.  Hi. 
FueuceiarabM,  p.  443. 

Féiunr  di>  IrK'rpbc.  P-  Ùi 
Fenêins  nn-ciiiea,  p.  184. 

-  pfnÉpol'it..  p.  67 
_  riïc»i.uiiW.p.5ï< 
_  ioD..ii»9;  p.  Sm. 

—  romaoei,  p.  503. 

—  Tllr^i ,  p.  tiï. 
^  du  baïiljques  kt 

p  313. 

—  datnDsiliOD.p.MH 
_      dn  iiiif  »„  p,  5Î5. 

-  diiïl..i..p.W4. 

-  dlHïe»,.p.  541. 
Ferma  (cbarprote),  p.  iU. 


(tnile).  p.  »«. 
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